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Les  trUdes  précédés  d^in  astérisque  [*]  ne  se  tnmteot  ]>is  dans  la  dernièra  édition 

de  la  Biographie  UniverteUe^  et  sont  aussi  omis  dans  le  Supplément, 
Les  articles  précédés  de  deux  astérisques  [J]  concernent  les  hommes  encore  YiTaota. 


cocoRARB  (Àrchibald,  comte  Dundoiuld, 
lord  ) y  clûniisU;  anglais,  né  le  1*^  janvier  1749, 
mort  le  i"  juillet  1831.  Le  comte  de  Dundonald, 
dont  la  famille,  riche  en  bonneor,  mais  assez  mal 
partagée  da  oMé  de  la  fortune ,  portait  originaire- 
ment le  nom  de  Blair,  prit  le  nom  de  Coehrane 
à  la  mort  de  son  père.  Ayant  abandonné  la  carrière 
de  la  marine,  il  s'adonna  à  la  chknie,  fit 
différents  essais  pour  obtenir  une  composition 
piopre  à  préserver  les  vaisseaux  de  l'attaque  des 
▼ers,  chercha  une  composition  qui  pût  rem- 
placer la  gomme  du  Sénégal,  et  obtint  en  1803 
ime  patente  pour  sa  manière  de  préparer  le 
dianvre  et  le  Un.  Mais  Coehrane  ne  sot  pas 
euploHer  convenablement  ses  découvertes;  il  se 
mina,  et  mourut  dans  la  misère.  On  a  de  lui  : 
Account  of  the  qwUitiet  and  uses  of  cocU- 
i€ar  and  coal-vamish'i  Londres,  1785,  in-8°; 
—  the  Présent  state  of  the  manufacture  of 
sait  explained;  ibid.,  1785,  in-^*";  —  Jteatise 
shouring  the  intimate  connexion  that  subsists 
between  agriculture  and  chemistry;  ibid., 
1795,in-8°;  —  the  Principles  of  chemistry 
appiied  tothe  improvement  of  thepractice  of 
agriculture;  ibid.,  1797,  in-8®. 

Rote,  New  bioffrapMeal  dietionarf. 

l  GOCHRAiiB  (Alexandre-Thomas y  comte  de 
Imndonald,  lord),  célèbre  marin  anglais,  né 
le  14  décembre  1775. 11  est  fils  d'Archibald  Co- 
ehrane, ccM&te  de  Dundonald,  et  neveu  de  l'ami- 
ral Alexandre  Forester  Coehrane.  Ce  fut  sous 
les  auspices  de  cet  oncle  que  le  jeune  Coehrane 
oitra,  au  commencement  de  ce  siècle,  dans  la 
marine  anglaise,  n  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer 
par  son  mtrépidité.  En  1803,  l'Angleterre  faisant 
la  guerreàl'Espagne,  alliée  de  la  France,  Coehrane 
enleva  on  grand  nombre  de  b&timents  à  l'ennemi 
dans  la  Méditerranée;  pîos  d§  dnq  oeuts  prison- 
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niers,  pins  de  eent-vingt  canons  ftirent  les  résul- 
tats de  ces  prises.  De  retour  en  Angleterre,  il  se 
jeta  dans  le  parti  populaire,  et  fut  élu  membre  de 
la  chambre  des  conununes,  d'abord  par  le  bourg 
dlloniton ,  puis  par  Westminster.  Cependant, 
rappelé  (1806)  à  bord  de  la  flotte  destinée  à  croi- 
ser sur  les  côtes  d'Espagne,  lord  Coehrane  fut 
chargé  du  commandement  d'une  frégate,  et  se 
distingua  assez  dans  la  croisière  devant  la  baie 
de  Cadix  pour  mériter  d'être  décoré  de  l'ordie 
do  Bain.  Bientôt  il  se  fit  connaître  par  de  plus 
grands  exploits.  En  1809,  faisant  partie  de  l'ex- 
pédition de  l'amiral  Gambier  contre  les  côtes  de 
France,  lord  Coehrane  conçut  l'audacieux  pro^ 
jet  de  détruire  la  flotte  impériale  qui  stationnait 
à  Rochefort.  Dans  cette  hitention  meurtrière,  il 
fit  attacher  ensemble  par  des  chaînes  une  rangée 
de  tonneaux  vides  qui  devaient  porter  quinze 
cents  tonneaux  remj^  de  poudre,  plus  de  trois 
cents  obus  et  deux  mille  grenades.  Quand  cette 
batterie  redoutable,  machine  mfemale  d'une 
nouvelle  sorte ,  fut  pr6te,  lord  Coehrane  eut  le 
courage  d'y  monter  avec  un  lieutenant  et  quatre 
matelots,  et  de  la  conduire  vers  la  station  de  la 
flotte  française.  On  devina  son  épouvantable  pro- 
jet, et  l'on  tira  sur  lui;  Coehrane  risqua  de  sau- 
ter en  l'air.  Cependant  son  audace  ne  fut  point 
alarmée  de  ce  péril  :  s'étant  assez  avancé  pour 
qne,  selon  ses  calculs,  la  machine  pût  produire 
l'effet  désiré,  il  aUmna  les  mèches  qui  devaient 
amener  l'explosion  au  bout  d'un  quart-4%eure , 
et  se  jeta  dans  une  chaloupe  avec  ses  aides  pour 
regagner  en  toute  hAte  la  flotte  anglaise.  L'ex- 
plosion ,  accélérée  par  le  vent ,  eut  lieu  au  bout 
de  neuf  minutes ,  et  le  choc  des  vagues  fut  si 
violent  que  le  lieutenant  de  Coehrane  fut  noyé 
et  que  Coehrane  lui-même  courut  le  plus  grand 
danger.  Heureus^nent,  la  machine  infernale  ne 
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ât  qa'oidoinmager  la  flotte  ùe  Roehsfort.  Oe  qui 
lui  de?int  plus  funeste,  ce  fut  Tattaque  vigou- 
reuse que  fit  sur  elle  lord  Cochrane  au  milieu 
du  désordre  c^sé  pir  Texoloslon.  Daiui  ce  coii- 
bat  les  FratC4i^  p«direq||  tr(fiA  i^l^ieaux  ^e 
ligne. 

Enrichi  par  ses  prises,  le  vainqueur  retourna 
en  Angleterre,  où  son  temps  fut  partagé  entre 
les  sciences,  la  politique  et  les  sp^atJDns.  R^ 
présentant  de  Westminster ,  il  g'oppqsa  à  la 
marche  du  ministère  Gastlereagh.  11  obtint  en 
1813  deux  brevets  d'iaveQtian  ppur  améliorer 
réclairage  public  et  domestique,  ea  perfection- 
nant le  système  de  la  ventilation.  En  même 
temps  se  Urrant  «a  JMI  de  U  bourbe,  ii  fut  en- 
traîné ou  du  moini  accu«é  de  s'Être  laissé  en- 
traîner dans  un  complot  de  quelques  sioch  job- 
bers  tendant  à  obtenir  une  hausse  subite  de;fonds 
à  l'aide  d*un  faux  courrier  qi)i  annonçait  avec 
fracas  la  prétendue  mort  de  Napoléon.  Cette  ruse 
eut  Teffet désiré;  mais  quand  la  fraude  fut  décou- 
verte, un  cri  général  s*éleva  à  la  Bourse  contre 
Cochrane,  Béranger ,  Butt  et  quelques  autres  :  tra- 
duits devant  le  Banc  du  roi  (juin  1814),  les  trois 
premiers  fureai  oondamnte  à  m  an  de  piitoa  et 
à  l'exposition  publique  au  pilori  $  Ceehraoe  et 
Butt  ftirent  de  plus  condamnés  oliaeiui  à  uae 
amende  de  1,000  Uv.  ateri.  La  popularité aiiqiHsa 
par  Cochrane  durant  sa  carrière  parlemealaire 
lui  fut  utile  dans  eetle  drconstance.  On  o«vrit 
une  souscription  pour  payer  famende ,  et  te  nû 
jugea  prudent  de  laire  grâce  mih  coodainiKte  de 
te  peine  faifomante  du  earcan.  Expulsé ,  au  mois 
de  juillet,  de  la  chambre  des  oommuMS,  à  te  ma- 
jorité des  voix,  Ck>chrane  y  M.  iminédtete- 
ment  après  renvoyé  par  les  étecteuft4e  West- 
minster, n  ne  resta  alors  an  gouvernement 
d'autre  ressource  que  de  fUreasseraUer  un  eha- 
pitre  de  l'ordre  du  Ma  pour  pwnoMMr  solen- 
neUement  TexclusloB  de  Geehraue,  et  de  U  rayer 
de  te  liste  des  officiers  de  marine.  Par  suite  de 
sa  condamnation ,  il  avait  été  enfermé  dans  te 
prison  du  Banc  du  roi.  n  s'itehappa  m  mote  de 
mars  1815,  et  écrivit  à  roraieur  de  la  chambre 
des  communes  pour  lui  ansoneer  qu'H  allait 
user  de  son  droit  de  siégte  parnu  les  représen*- 
tanis.  n  vfait  en  effet  le  91  mors(  mais  le  maré> 
chai  de  la  prison  s'étant  présenté  pour  te  réela^ 
mer,  Cochrane,  après  qiielques  objeettens , dé* 
fera  à  sa  sommation,  et  alla  subir  le  restant  de 
sa  peine.  Z^  qafl  eut  été  remis  en  Uiierté,  en 
1 8 16,  il  vint  sié^  à  teeharabM,  et  déposa  ub  aete 
d'accusation,  composé  de  treixe  ehefe,  contre 
lord  Ellenborouf^  qui  aviit  présidé  te  Itene 
du  loi  dans  te  procès  des  stock  jobbers.  Cepen- 
dant, la  motion  faite  par  lui  pour  que  te  cham- 
bre examinât  cette  accusation  en  comité  général 
ne  fut  appuyée  que  par  sir  Francis  Bnrdett ,  ami 
de  Cochrane.  Celui-ci  se  vengea  de  la  cour  le 
premier  jour  où  il  vint  siéger  à  la  chambre,  en 
votant  contre  te  proposition  d'augmenter  les  re- 
venus du  doc  de  Cnmberiand;  et  comme  l'appo- 


sition ne  l'emporte  que  d'une  voix ,  on  put  con- 
sidérer celle  de  lord  Cochrane  comme  décisive 
dans  cette  question. 

§e| ^oùffi le  ranofnèn^t  \\g  n)|ri||^;  refwussé 
dç  celle  de  soiipavn,  il  nit  !§  pei||ée  (l'aller  dans 
lu  É^ts  d'Améruiiie  qui  vfpaifpt  ^  conquérir 
leur  indépendance.  Au  mois  d'avril  1817,  il  pu- 
blia, dans  un  avis,  que,  désirant  voir  pour  quel- 
oue^  moi^  les  opérations  militaires  dans  TAmé- 
fiqpe  méri4lopate*  il  oITrait  à  quiconque  lui  prê- 
terait peur  un  an  10,000  liv.  steri.  l'hypothèque 
4e  ^es  propné^  en  4ll|d<^terre,  particulière- 
ment de  sa  jolie  campagne  de  Holy-Hiil,  sur  la 
rivière  de  Southampton.  Bientôt  des  négociations 
furent  antauées  «ntr»  lui  et  tes  nouvelles  répu- 
blique») te  Chili.  VOttlMt  préer  des  forces  na- 
▼Alê»  pour  aclievfa*  d'expulser  les  espagnols  du 
Pérou ,  appela  lord  Cochrane  à  la  tète  d*ime 
flotte  qui  allait  être  organisée.  11  s'y  rendit  en  no- 
vembre 1818,  et  fit  aussitôt  des  préparatifs  |K>ur 
entrer  en  mer  ;  des  Anglais  et  des  Américains 
vinrent  s'enrôler  sous  son  pavillon.  Lord  Coclirane 
sut  aussi  attirer  de  bons  officiers  de  sa  nation , 
et  dès  le  mois  de  février  de  l'année  suivante  il 
sortit  avec  l'escadre  pour  attequer  Valdivia, 
place  forte  du  Chili,  que  les  Espagnols  occu- 
paient encore.  A  peine  débarquées,  les  troupes 
attaquèrent  le  fort ,  y  pénétrèrent  avec  les  assié- 
gés, qui  avaient  fiiit  une  sortie,  et  se  rendirent 
maltresses  de  te  place.  Cette  opération  tenninée, 
op  équipa  une  escadre  plus  considérable,  |MHir 
attaquer  le  Pérou  et  pour  décider,  conun«  di- 
sait le  gouvernement  chilien  dans  sa  proclamation, 
la  question  de  savoir  si  le  tem|)S  était  arrivé  oq 
l'Amérique  méridionate  exercerait  sur  le  reste 
du  monde  une  influence  proportionnée  à  son 
étendue ,  k  ses  richesses  et  à  sa  situation,  lui 
aoât  1820,  i'eseadre  de  lord  Cochrane,  conste- 
tant  en  sept  bâtiments  de  fsavtffif  dont  te  plus 
grand  avait  cinquante  canons,  et  en  vingt  biU- 
mentsde  transport,  reçut  abord  trois  mille  sept 
ecnte  soldats,  et  des  armes  suffisantes  pour 
quinze  mllte  Péruviens.  Ces  troupes  Aircnt  dé- 
barquées le  7  septembre  au  port  de  Pisoo,  sur  la 
côte  du  Pérou ,  et  pendant  qu'elles  faisatent  la 
guerre  sur  le  littoral ,  lord  Cochrane  se  présenia 
avec  une  partie  de  l'escadre  diilienne  devant  {e 
château  fort  de  Callao,  qui  est  le  port  de  la  eapi  ^ 
tele.  Le  gouverneur  avait  teit  retirer  sous  tes 
remparts  du  fort  une  grande  frégate  de  guerre 
espagnole,  PJSsmeraida,  deux  chaloupes,  et  les 
navires  marchands,  sous  te  protection  de  qua- 
torze diaioiipes  eanonuières,  rangées  en  demi- 
cercle  ,  et  d'une  barrière  eomposée  de  pontons 
unis  par  des  chaînes.  Lord  Cochrane  conçoit  le 
projet  audacieux  de  forcer  ce  double  obetacte. 
Avec  doux  officters  anglais  et  deux  cent  qua- 
rante volonteires  de  son  escadre,  qu'il  disIritMie 
en  quatorze  bateaux ,  il  part  la  nuit,  aborde  une 
des  chaloupes  canonnières  de  l'ennemi,  et  en 
dirigeant  sur  l'officier  espagnol  un  ptetotet 
ehargéy  il  loi  dit  :  «  SHenee,  ou  tu  es  morti  » 


GQCREAHf: 


fifec  ja  ipéni^  ^idnliesse  j'^sm^^da  d'an  cdté, 
tandis  qif^  (^  d^ux  pf^ciers  anglais  l'fscaladent 
de  rentre,  ype  8e|)|j||^)l^  q^i  t^^  doni^^r  Ta- 
|an|k^  ^  U)^  ^-)p-phan)p.  (ip  ^ptQ  à  U  main, 
1^  Allais  ft'einpar^t  ^p  \^  poHpe  du  vaisseau. 
En  f  ain  l^  (isp^gnals  8#  Ff^Ùient  à  la  proue  pour 
w  délipp4r^  ;  loffTCfichfine  |^  for(«  de  se  leq- 
di^;  piiisy  ^^pfipt  Ifi^  cAMes,  il  enopi^e  la 
prjse.  p  é\^\  jpur,  ^  j)  fal)i|{(  oaaser  sous  le» 
tlfrtieiiei)  4ufort.  P()pi|^  inje  rr^^^te  4ilgli^^ 
Df^  frégate  aro^i^^jne  npfi^j^nt  en  m^roe  (^mp9 
et  hia»^fip|  lefir»  ^igRàif»  pour  p'ûtr^  pa4  cpa- 
fonduea  arec  I4  piw  flp  (prd  Cpphran^,  pelHi*^ 
employt  |^  n^^rp^  «JP^^I^»  ^  ^rt^  que  le«  «Tr 
tineiirs  4n  fprt,  (i^  ppuvjl^  (}ist«|ig)i^  |eur  fré- 
^,  9|é  tir^rept  pnïiqwe  §ar  ^cui^  dp»  trpis  ))^ 
(pnei^  soifanls.  C^m^  ioQfl^  ^4r  le  T^\p  de 
^  caiRMg^  i  ay;^  ^n  l^fjr  paeiUeiire  fr^- 
nte,  lea  |:ipii|gpol$  n'osèw(  p^m  «^  mof^trep 
#9fis  |a  )^^Wtepi#r  ,fi|  iai^sèrepl  cfpjepr  f^  PW- 
li»»  ^M»  1<W  oppoatfr  f^^1s^n  ob«tacl|^.  (C^, 
qui  selon  le  rapport  de  lord  Cocbr^^ne  ^t 
plus  fort  que  Qibra|t^r,  cpntinu4  d'.ètre  )>lo€m£. 
Le  général  Saint-Martin  achera  enfin  Û  <uMi- 
yrannie  ^n  Ffrwk. 

$nrt  i^  m*  400^  am  Mpf^PWP  ^  ^  |p»^r 
dn goqr^piepienty fi^  ^1  dpi^ en  id^l  s^déff^vh 
mfk  :  p^  le  déten^ffa  pourtant  ^  cantipqer  «e^ 
miy^  i^9(pf^  r^RPée  »M»?jiff|«;  H  qwt$a  «Ipfs 

i|^  ci^'  ppiir  imm^  ^pn  ^pppj  w  ffo^ve^  gpii- 

reryiepoeiit  4i^  Brésil ,  qs^  y^na^  4^  «e  détaicl^r 
ffltjiNffM#4«  ?prtMgM-  ippçi^pjir  l'^w^^v 

4on  Prtw)  BPW  co^m^ufleir  ^  çl^  I9  ftottA 
kéii^imPf  w«4  Pocljrane  poi^r^^fl  ai»#8jW- 
m^  k  sqnsfrjijfe^  ^  s^  Apé)ratipf»s  iR^imeSi 
l.e«  province  rg^^ines  de  \^  fner  à  |a  ^pin».- 
Ifon  pprt«W^-  A^^  ta  fm^pa^m'ica  de  lii 
Q9i^TeMe  GftiHr  Iffi  déqen^^  |e  ti^^  d^  wrq^)^  de 
Bfafabpn,  4'^^^  ^  Rpn^  4'wc  province  qu'a 
^tH  ^ff^rm^  du  jpog  de  1^  m^ropple.  m 
riBste,  ThiriM^  nvipp  apg|ajS|  Toy^  qpe  «es 
vues  poqr  ramélioration  de  1^  ipapne  bré^lie^p/s 
éjta|ent  lo^  ^pjpréciées ,  se  liasaa  dij  fteryijce  i^n- 
Pi^  ronuyie  ||  3'était  f^é  4e  celui  4e  la  1:^.- 
piifji^tte  chilienne.  D4j4  les  «i^s  de  |a  G^^ 
avaient  jeté  les  yen»  ^r  \^i  conamesnir  )e  «epl 
homme  capable  d'assurer  ^r  des  opér^tjp^^^ 
navales  rafir^ncbissemept  des  H<il|<^ne§.  f^e  j^rjà- 
6il,  ayant  fai(  sa  paix  ^yec  |e  Portugal  ^  nV^f^ 
plus  l^esoip  4'mie  flo)^  hostj)^,  et  Cgchrane  rer 
>ij»^ep  Europe  d^s  r9ffpée  182^.  U  futaccue/j)/ 
eu  Angleterre  copwe  Wi  4es  libérateurs  # 
rAmériqwe  d#i  §Md,  et  |o»s  les  libcrauît  fï'^- 
TODfi  espérère^  qu'il  se  mettrait  à  la  t^te  des 
Tolootaires  disposés  à  seconder  les  Grecs.  Lor4 
Cochrane  pe  pouvait  se  dissimuler  ptourt^t  que 
soD  secours  ^e  serait  efficace  qu'autant  qu'jj 
auraijt  à  s^  disposition  les  mpyens  de  déployer 
4e$  forces  navales  imposantes,  car  aucun  gou- 
T<7aement  ne  le  secondait; il  deyait  s'attendre 


a^  contraire  ^^^  dispositions  pnalTiinante^  de 
quelques  prfnces  absolus.  p»r  pe  motif,  il  an- 
nonça, en  1^24,  qu'il  était  pr«t  ^renipiir  la  jm*' 
sion  qu'on  ^tt^daîtde  lui,  k  condition  qu'on  mît 
à  sa  diiipositipn  (rois  ftégi||ei|  :  le^  comités  des 
aipjs  des  (frees,  en  ingletprre  et  en  Franpp,  se 
charg^renl  de  les  Ini  foitfnir.  iu  ippis  de  mai  de 
cette  m^me  anni^,  il  parfit  d'Aqglet^rrP  ayec  nu 
flïhooner  deyingt  c^ppns,  monté  par  c^t  vingt 
matelots  %p^s,  pt  avec  de»»  l^te^Hl^  il  vapeur 
arqiés  c|iaç||n  de  «ri  PMqn^.  I^  |mtr^  bâti- 
il^^ts  4^TfûjBqt  1^  rejoindre  4^ns  bjf  MMiterra- 
née.  L'Ëprope  spiyalt  avep  |iqe  vive  attention  la 
m^çhp  dy  lord  phllhel|è^e.  i^ais  |^  bâtiments 
pirpfnii  t^rdèren^  ffprqifpTç^  «e  trquyj^rent  en 
mtaqvais  ^;  mf^  R^^^  ^^  fon4ft  IP  g^néreu- 
seipent  fûqrpis  w  l«  ^«4»  A^  Gpeps  fnrent 
dissipés  en  Angleterre,  et  de  plus  legouverpement 
ntt)olitain,  prenaqf  qmbragp  d^  |on)  Poi^u-ane, 
q«r||  fipppconnait  de  méditer  «es  plans  révolu- 
tionnaires, lui  interdit  le  séjour  dans  les  ports  de 
la  fiioie.  fie  neibt  qn*ila  Bn  defiévriec  1889  qu'é- 
tant parvenu  enfin  à  rassembler  dens  la  Sfédi- 
temaée  lé  nombM!  de  bâtiraents  nécessaire, 
kml  Cpehyaat  pat  mtMs^  k  la  voile  s^r  la  côte 
de  prvyenne  pour  les  eana  de  la  firèee.  Arrivé 
I0  18  maw  k  Paroe ,  et  ayant  Mé  nommé  le  8 
ayiâif  grandwunifal  de  U  flotte  grecque  par  l'as- 
l^mblée  nationale  de  TréxAne,  il  adressa  quatre 
JQQss  après  une  proclamatinn  an  'peuple  grec, 
écrite  k  bord  de  ion  vaisseau  ami^  l'Htlla$, 
Tonte  la  marine  militaire  de  la  Grèce  cfevait 
renûireer  sa  petite  escadre;  nais  il  ne  se  pré- 
8W>ta  qu^iw  petit  nombre  de  bâtiments,  et  les 
marins  hydriotes,  au  Ken  de  faii  obéir,  mirent 
des  entraves  à  l'organisatioB  de  la  facee  aimée 
dpn^  Il  deyait  disposer,  ioprès  des  flottes  des 
^is  grafide#  ppissane^e,  de  la  Fnmee,  de  l'Aa- 
giyBtprr«  el  de  la  Pwsle,  la  floUe  mal  discipli- 
na et  feiblemeot  i^pito  du  philbeUèae  ne 
pottyai(  joner  m  fM^  orillaat.  fepeodftot,  lord 
CkM:bra«ie  mn^  ce^  UÂ^  plus  de  persévé- 
rance qu'au  Chili  et  9»  ^f^-  \k  se  contenta  de 
faire  de  |a  poljce  ^vn^  les  p^mes  de  la  Grèce, 
eu  ppursipyent  les  m9^^',  et  j)  pe  quitta,  â 
la  4p  <M  t999,  le  m^^  4#  ee  peys  que  sur 
l'jnsiniiati^  4U  gmk'^m^^  pirovisoire,  qui, 
fort  f)p  |«  prai^Qçtp}  (te»  Um  «puveraws  al- 
liés, crut  poi^y/9if  se  Si^s/er  #  l'appui  de  lord 
CpcbriBUe.  |Oe|ui-ci  Fpqf)U£A  9U|^  inrantages  pé- 
cuniaires qui  lui  avaient  été  promis.  Son  retour 
dans  sa  patrie  fut  un  vénMI^  triomphe.  Un 
homme  s^r  !iA<lu^l  fW  P^  4Ma  la»  deux 
])f[ondes  ayaient  pog^pté  pour  £ûnquéf?r  leur  w- 
4ép/cpd^ce  pouvAii  ^re  fier  de  l'ei tipe  publique 
(jbnt  '}\  jouissait.  On  ou^ia  yplonfiers  quelques 
autécédeots  fâcheux ,  pour  u^  se  flouyenir  que  des 
srands  services  reudus  à  la  cause  de  la  litote 
des  peuples,  p'ailleq^,  le  ministère  qui  l'avait 
poursuivi  comme  démagogue  n'existait  plus;  le 
rqi  qu'il  trouva  placé  sor  le  trône  vivait  com- 
mencé, cQiume  lui,  4a  carrière  par  ie  seryipe  ma- 

1. 


COCHRAIŒ 


rifime.  Aussi  son  nom  M-û  rétabli  en  1832,  se- 
lon le  rang  d'andenneté,  dans  les  contrôles  de 
la  marine  anglaise.  L'année  précédente,  ayant 
perdu  son  père, il  avait  hérité  de  son  titre  de 
comte  de  Dundonald.  En  1842  il  devînt  Tîce- 
amiral,  chevalier  grand'-croix  de  Tordre  du  Bain 
en  1847,  et  qœlqne  temps  après  il  ftit  appelé  & 
un  commanderai  dans  les  eaux  des  Indes  oc- 
cidentales et  de  l'Amérique  du  Nord,  d'où  B 
revint  en  1851  avecle  rang  d'amtral  du  PafHlïon 
bleu,  n  a  publié  à  l'occasion  de  ce  voyage  : 
Notes  on  the  mineralogy,  govemment  and 
conditUm  of  British  West-India  Islands; 
IiondreSy  1851.  Son  rôle  politique  paraît  fini; 
du  moins  il  ne  prend  plus  qu'une  part  insigni- 
fiante, en  apparence,  aux  afbires  publiques  de 
sa  patrie.  [M.  Depping,  dans  VSne.  des  g.  du  m., 
avec  add.  ] 

ConvertotUnt'LiXteoti.  ->  MoniUw  uMp.  —  Leur, 
Ann,  Mit.  univ.  —  PosqneTiUe,  HUMn  de  la  répm- 
bit^ptêdêla  Grèce. 

ÏGOCHftÂBiB  (Sir  Tfiomas^ohn),  marin  an- 
glais, fils  du  précédent.  H  entra  fort  jeune  dans 
la  marine,  parvint  au  grade  de  capitaine, 
se  distingua  dans  la  guerre  d'Amérique,  sons 
les  ordres  de  son  père ,  et  fut  pendant  plu- 
sieurs années  gouverneur  de  Terre-Neuve.  Élu 
en  1837,  par  la  ville  d'Ipswioh,  membre  du  par- 
lement, il  y  vota  avec  Robert  PeeL  En  1841  fl 
devint  contre-amiral ,  et  en  1844  il  alla  exercer 
un  commandement  aux  Indes  orientales.  H  y 
entreprit  avec  succès  une  expédition  contre  les 
pirates  de  l'arcfaipel  indien,  et  s'empara  en 
1846  de  la  capitale  dn  sultan  de  Bornéo.  Il  est 
vice-amiral  depuis  1850. 

OmverêaUonS'Leœieon. 

^GOGHBAHB  {Alexandre  DuimAS-BAiLUK), 
homme  politique  et  littérateor  anglais,  ffls  dn 
précédent.  Membre  de  la  chambre  des  commîmes 
depuis  1841,  il  a  dans  diverses  droonstanoes , 
et  notamment  en  1850,  attaqué  avec  la  plus 
grande  inolence  le  système  politique  de  lord 
Palmendon.  Dans  la  session  de  1851',  il  défen- 
dit, à  diverses  reprises,  les  gonvememcnts  au- 
trichien et  napolitain  contre  le  parti  libéral. 
On  a  de  lui  :  Toung  Italy;  Londres,  1850, 
m-8^,  n  se  montre  dans  cet  ouvrage  l'ardent 
champion  de  la  politique  contre-révolutionnaire. 
Quant  à  ses  romans  intitulés  iMOille  Beltnont 
et  Ernest  Vane,  ce  sont  de  pAles  imitat(ms  de 
Bulwer. 

CwkvenatUnu-Letteon. 

€OGHBA]iB  (  Alexandre  Forester-Ikocis  ) , 
amiral  anglais,  frère  d'Archibald,  né  le  22  avril 
1758,  mort  à  Paris,  le  26  janvier  1832.  H  entra 
fort  jeune  dans  la  marine,  et  devint  capitaine  en 
1782.  Au  commencement  de  la  guerre  avec  la 
France,  il  commandait  la  Biche,  et  fit  beaucoup 
de  mal  aux  armateurs  français  dans  la  Manche. 
Nommé  peu  après  au  commandement  de  la  Thé- 
tiSf  et  envoyé  à  la  station  d'Halifax,  il  soutint, 
le)17  mai  1795,  avec  une  frégate ,  un  combat 


contre  une  escadre  de  dnq  vaisseanx  français , 
dans  la  baie  Chesapeake.  En  mars  1799  il  prit 
le  commandement  de  VAjax^  suivit  lord  Aber- 
cromby  dans  la  Méditerranée,  et  coopéra  au  dé- 
barquement de  l'armée  anglaise  sur  les  côtes 
d'Egypte.  De  retour  en  iJi^^eterre  après  la 
paix,  il  ftat  élu  membre  du  parlement  par  le 
bourg  de  Dumferiine.  En  1804  il  monta  le  Nor- 
thuMerlandf  et  eut  une  grande  part  à  la  des- 
truction de  la  flotte  française  dans  la  baie  de 
Santo-Domingo.  H  arbora  ensuite  pavillon  sur 
le  Neptune,  et  seconda  activement  le  géné- 
ral Beckwith  à  la  prise  de  la  Guadeloupe,  de 
Saint-Martin,  de  Saint-Eustache  et  de  Saba. 
Dans  la  guerre  avec  les  États-Unis,  il  fut  charge 
de  s'emparer  de  la  ville  de  Washington ,  où  en 
1814  il  détruisit  tous  les  établissements  publics 
et  toutes  les  propriétés  nationales.  En  1815  il 
fit  encore  plusieurs  expéditions  contre  les  éta- 
blissements américains  de  la  Louisiane  et  de  la 
Nouvèlle-Oriéans.  En  1819  il  fut  nommé  amiral 
de  l'escadre  bleue,  et  en  1821  commandant  en 
c^  à  Plymoutfa. 
Jnnual  regigter,  —  Gortoo,  Biog.  diet,'—  Conversa' 

GOGHRAirB  (John  DuKDAs),  sumommé  le 
voyageur  pédestre,  marin  et  voyageur  anglais, 
neveu  de  l'amiral  sir  Alexander  Cochrane,névers 
1780,mortàyalencia(Golombie),lel2aofttl825. 
n  entra  à  dix  ans  dans  la  marine  militaire  an- 
glaise ,  et  se  distingua  dans  les  guerres  contre  les 
Français  en  Amérique  et  aux  Indes  ocddentales. 
Un  tempérament  très-robuste,  mis  souvent  à 
r^yreuve ,  lui  permettait  de  supporter  les  p!u8 
longues  marches  et  les  plus  grandes  chaleurs 
sans  incommodité.  En  1815,  lors  du  rétsblisce- 
ment  de  la  paix ,  9  parcourut  à  pied  la  France, 
l'Espagne  et  le  Porbigal.  Convaincu  de  la  possi- 
bilité de  voyager  longtemps  de  cette  manière.  Il 
soumit,  en  janvier  1820,  à  l'amirauté  anglaise 
un  plan  d'exploration  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique. Ce  projet  fut  rejeté.  Cochrane  résolut 
alors  de  faire  le  tour  du  globle ,  soutenu  par  sa 
seule  volonté.  H  quitta  Londres  en  février  1820, 
traversa, tocyours  à  pied,  Paris,  Mayence, Franc- 
fort, Leipzig,  Berlin,  Dantzig,  Kœnigsbeig,  Mittau, 
Riga,  et  le  30  avril  il  entra  dans  Sain^Pétersboung. 
Le  gouvernement  rosse  lui  accorda  un  passeport 
pour  se  rendre  au  Kamtchatka  ainsi  que  des  lettres 
de  crédit  et  de  recommandation  pour  les  diven; 
gouverneurs  de  l'empire.  Le  23  mai  Cochrane 
reprit  sa  nuito.  Entre  Losha  et  Novogorod ,  des 
voleurs  le  lièrent  à  un  art>re  et  le  dépouillèrent 
complètement.  Détaché  heureusement  par  un  en- 
fimt,  U  put  gagner  Novogorod,  où  le  gouverneur 
le  fit  habiller  et  lui  remit  des  fonds.  Cochrane 
visita  Moscou,  se  rendit  à  Kasan,  traversa  les 
monts  Ourals,  et  s'arrêta  à  Tobolsk,  andcnne  ca- 
pitale de  la  Sibérie,  située  par  65*,  46'  long,  est, 
58"*,  1 1  '  lat.  nord.  H  remonta  ensuite  le  grand  fleuve 
sibérien,  l'Irtidi,  jusqu'à  Semipolatinskaïa ,  et 
attdgnit  Bokhiarminok,  sur  l'extrême  front^ 
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de  la  Mongolie.  H  revint  ensuite  an  nord  jusqu'à 
T(Hnsk,  TÎDÎe  Goromerçante,  fondée  en  1604  et  bien 
peuplée,  située  sur  le  Tom,  Ton  des  affluents  de 
rirtich,  À4,700kilom.  sod-est  de  Saint-Péters- 
bouii^  Puis  0  se  dirigea  sur  Irkoutsk,  chef-lieu  de 
la  Sibérie  orientale,  s'embarqua  sur  la  Lena,  et 
arriTa  le6  octobre  à  Yakoutsk  (62%  1',  M)lat.  nord, 
1  iT'y  23',  45"  long.  est).  Cochiane  se  prépara  dans 
cette  Tille  à  s'aventurer  dans  les  haute»  régions 
septentrionales,  et  se  munit  de  tout  ce  qui  pou- 
vait faciliter  le  succès  de  son  expédition,  lie  31 
octobre  il  oontinna  son  voyage  dans  deux  traî- 
neaux auxquels  on  avait  attelé  des  chiens^  le 
manque  de  fourrage  rendant  ce  mode  d'attelage 
nécessaire.  Le  thermomètre  de  Réaumur  mar- 
quait ak)r8  2T*  an-dessous  de  zéro.  Le  31  dé- 
cembre. Jour  de  l'arrivée  de  Cochrane  à  Mijnd- 
Kolymsk  (70''  de  lat.  nord,  et  159»  de  long,  est), 
ii  descendit  à  42"*.  N'ayant  pu  obtenir  de  tra- 
verser le  pays  des  Tchouktchis,  peuple  ido- 
lAtre,  belliqueux,  et  à  peu  près  indépendant, 
établi  entre  la  mer  Glaciale  et  le  détroit  de  Beh- 
ring, Cochrane  se» dirigea  au  sud-ouest,  vers 
Oschotsk,  qu'il  atteignit  le  23  juin  1821,  après 
des  fatigoes  inouïes.  La  peau  de  son  visage,  c(«i- 
iJétement  gdée,  tombait  par  lambeaux,  sa 
barbe  n'avait  pas  été  coupée  depuis  qumze 
UMMs; dansun  parcours  de  quatre  cent  milles,  fl 
n'avait*  rencontré  aucun  être  vivant.  Il  s'em- 
barqna  le  24  août  pour  le  Kamtdiatka.  Aocueilli 
avec  hoepitalité  par  les  fonctionnaires  russes 
de  Pétro-Pavlosk,  Ck>chrane  y  épousa  la  fiOe  dn 
sacristain  de  cette  petite  vifle,  et  renonça  pour 
œtte  fois  à  passer  en  Amérique.  Il  revint  en 
Angleterre  par  le  chemin  qu'il  avait  déjà  par- 
couru,  et  revit  Londres  après  environ  trois 
ans  et  deux  mois  d'absence.  D  resta  peu  de 
temps  près  de  son  épouse,  et,  tourmenté  par  un 
incessant  besoin  de  voyager,  Il  s'embarqua 
en  1823  pour  l'Amérique  du  Sud,  parcourut 
la  Colombie,  remonta  le  Rio-Magdàlena,  visita 
Bogota  et-  quekiues  antres  villes,  et  mourut  à 
Vatencia.  Sa  veuve  s'est  remariée  avec  l'amiral 
russe  Anjou.  Les  relations  des  voyages  de  Co- 
chrane offrent  des  détails  très-curienx  et  que  nul 
autre  n'a  pu  mieux  donner.  La  première  partie, 
dédiée  à  M.  Spesanski,  gouverneur  général  de  la 
Sibérie,  a  été  publiée  sous  le  Gtre  de  Narrative  of 
apedestrkm  Joumey  through  Rtusia  and  Sir 
berian  Tartary,  frontier  of  China^  to  the 
Jroun  sea  and  Kamtchatka;  Londres,  1824, 
avec  cartes  et  planches. 

AUBBD   nsLACASE. 
BMe,  J9twHoffrapldeal  dteUonarf,  —  CMi0#rMrtiofw- 


co€HRAiiK  (Charles  Stuabt),  marin  an- 
glais, n  était  parent  des  précédents ,  et  capitaine 
dans  la  marine  royale  anglaise.  Il  stationna  long- 
temps sur  les  côtes  de  l'Amérique  méridionale 
pendant  les  guerres  de  l'indépendance.  On  a  de 
lui  :  Journal  of  a  résidence  and  iravels  in 
Cdwnbia  during  the  yean  182^  and  1824; 


Londres,  1825, 2  vol.  in-8^.  Les  rdattons  publiées 
depuis  quelques  année?  sur  la  Colombie  n'ont 
pas  fait  oubUer  celle  de  Cochrane.  Cochrane  a 
encore  foit  paraître  un  ouvrage  sur  la  révolu- 
tion de  1830;  il  a  été  traduit  en  français,  sous  le 
titre  de  :  la  grande  Semaine  ,  récit  des  événe- 
ments de  Paris,  avec  des  considérations  mo- 
rales et  politiques,  traduites  par  Adolphe  ;  Paris, 
1830,  in-8''. 

jért  de  véHJUr  tel  dotof.  XVIIl,  S*  parUe.  -^Quérard. 
KappL  A  la  France  littéraire. 

^COGHUT  (André),  publldste  français,  né 
à  Paris,  en  1812.  Ancien  rédacteur  du  journal 
le  National  f  il  est  un  des  plus  laborieux  colla- 
borateurs de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  H  fut 
chargé,  en  1847,  par  le  gouvernement  de  rédiger 
un  Rapport  général  sur  P Algérie,  pour  être 
distribué  aux  diambres  ;  et  il  venait  de  faire  com- 
poser cet  ouvrage,  lorsque  la  révolution  de  Février 
éclata  et  l'empêcha  de  le  publier.  On  a  en  outre 
de  lui  :  une  Réaction;  Paris,  1832, 2  vol.  in-8*; 
—  Parvenir;  Paris,  1834,  in-^**;  —  les  Asso- 
ciations ouvrières,  histoire  et  théorie  des 
tentatives  de  réorganisation  industrielle  opé- 
rées depuis  la  révolution  de  1848;  Paris,  1851, 
in-8«. 

Qoérard,  lopplém.  à  la  France  littéraire.  -  Dict.  de 
Vteon.  poUUit»,  —  RBwe  de$  Deax  Monda. 

^GOCiRCis  A  GOGiMBTO  (Jean),  savant 
littérateur  slave,  né  en  Bohême,  en  février 
1543.  n  fût  syndic  à  Prague.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Proltisio  scholastica  politicx 
exercUatUmis  ;  Pn^ste,  1578,  in-S*»;  —  Nova 
distnimtio  Juris  universi  ex  tabb.  Jo.  Bodini; 
ibid.,  1581,  in-8*';  —  une  Traduction  de  l'His- 
toire ecclésiastique  d'Susèbe,  en  langue  bohé- 
mienne; ibid.,  1592. 

Balbioi,  Bohem.  dœta. 

*GOCK.  (Guillaume),  physicien  anglais,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Metearologia,  or  the  true 
way  o/Joreseeing  tmd  Judging  the  weather; 
Londres,  1671,  in-8«. 

Addoiv,  mppl.  A  JOcher,  ^tt0«m.  GêMtrt-Lexicon. 

GOGK  (Jérâme),  peintre  et  graveur  flamand, 
né  à  Anvers,  vers  1510,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1570.  Artiste  laborieux,  il  grava  un  grand 
nombre  d'estampes,  forma  d'excellents  élèves, 
et  reçut  des  marques  d'estime  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe  II.  Outre  une  foule  de  gravures , 
dont  la  plus  remarquable  a  pour  titre  :  Les  gros 
poissons  mangent  les  petits ,  on  a  de  Cook 
des  suites  qui  sont  très-recherchées;  les  prin- 
cipales sont  :  Prxeipua  aliguot  romanx  anti- 
guitatis  monumenta;'^Operum  antiquorum 
Romanorum  hune  inde  per  diversas  Europx 
regiones;  —  IHvi  Caroli  V  ex  multis  prœ- 
cipue  victoriarum  imagines;  1556,  in-8^ ;  — 
Compartimentorum  quod  vacant  multiplex 
genus,  lepidissimis  historiolis  pœtœrumque 
tabulis  aniatum^  1566,  in^"*;  ^  Pictorum 
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dtî^iiôt  cëtëbHîitn  Gerhiànim  h\fèhorU  ^fj^ 
gies,  etc.  ;  Ativers,  1572^  iii-8^. 
Vasarl,  rite  dei  Pihori. 

GttcftiiiffB.  Vùy.  CbUtifs. 

«cdcftfttTRM  {Jean),  théologleii  anglicati, 
Tivait  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  an  inquiry  into  nature ,  necessity  and 
évidence 0/ Christian fàithfin  éever<U  eisayk; 
Londres,  1696,  in-S"*. 

Adelang.  suppl.  i  idtiber,  Allgêtn.  Cetêhrt,-UTU!. 

cocKBiTRN  (Patrice),  orientaiiste  écossais, 
natif  de  Langton,  tnoii  à  Saiiii-Ândié,  en  i5d9. 
It  entra  dans  l'état  ecclésiasftqae,  et  se  rendit  â 
Paris,  où  il  professa  lobgteinps  les  lailgties  orien- 
tales. Soupçofané  d'être  fatorable  à  la  réfbrttife, 
il  retourna  en  Ecosse,  abjura  le  catholicisme , 
fut  le  premier  pasteur  protestant  d'Haddington, 
et  devint  professeur  de  langues  orientales  à 
Saint-André.  On  a  de  lui  :  tOratiol  de  eox'el- 
lentia  et  utUitd^e  Verbi  Dei;  Paris,  ISSi, 
in-S^;  —  de  Vulgari  Sacrx  Scripturx  phrtisi; 
ibid,  1562,  in-g*»;  —  in  Orationem  dominioam 
pia  meditatio;  Saint- André,  15r&ô,  ia-È".  De 
tous  les  ouvrages  que  Cockbum  a  laissés  en  tna- 
nuscrits,  un  seul  a  été  publié;  i)  a  pour  titre  : 
Commentatio  in  symbolum  apostolicurn; 
Londres,  1561,  in-4*. 
Berkenhoot,  Bioçraph.  Utêraria,  part  I,  p.  t7l.  I 

GOGKBbKN  (  Catherine } ,  femme  auteul*  an- 
glaise, née  à  Londres,  le  16  août  1679,  morte  h;  | 
11  mai  1749.  Elle  était  fille  de  David  trotter, 
gentilhomme  écossais,  commandant  de  la  flotté 
anglaise  sous  le  roi  Charles  n.  De  bonne  heure 
elle  manifesta  de  véritables  dispositions  pour  la 
poésie.  EUe  se  convertit  jeune  encore  à  la  foi 
catholique,  qu'elle  abandonna  en  1707.  Eh  1708 
eHe  épousa  le  théologien  et  écrivain  écossais 
Cockbum.  Les  œuvres  de  Catherine  Cockbum 
portent  sur  les  matières  les  plus  diversies  :  po- 
litique, morale,  théâtre,  et  critittne.  Oh  a  d'elle  : 
Agnes  de  Castro,  a  tht^p;  Londres,  1696  : 
cette  pièeé,  composée  à  di5[-sept  ans,  eut  dn 
succès;  ^  Fatal  fiiendship:  ibid.,  169»  : 
la  mefltenre  de  ses  productionB  théâtrales; 
—  i;oi;C  at  a  Loss^aeamêdg;  ibid.,  1201;  — 
a  De/ence  4^.  Eocke*s  Snay  on  hwnem  «n- 
derstandmç;  ibid.,  I70t;  —  (hutamu  Erik^ 
son,  klng  0/  Swede,  a  tragedg^  ibid.,  I70«j 
in-4';  —  Diseowrse  coftt^emén^  a  guide  in 
controwrsy;  iUd.»  1707»  et  1728»  àÉdiMboatg^ 
avec  une  préface  de  l'évèque  Bnmet  ;  —  a  Let- 
ter  to  doctor  HoMsworth  cmceming  the  re- 
swrrection  of  the  tome  îndg  :  onvrage  égale- 
ment consacré  à  la  définise  des  doctrines  de 
Locke;  Londres,  1726f  —  a  Vindieaiîon  qf 
M.  lAcke's  Christian  prineipiesfrem  the  #»>«- 
nous  imp^ations  0/  dœtor  Holdsworth; 
dans  la  eolleelion  de  ses  ceuvres;  —  Remarks 
upon  Rutherfifrtk^s  Bssay  on  thê  nature  and 
obligations  qf  virtue;  ibid.,  1747,  In-ê'. 

Biograpkia  brUm.  -  Obber,  LHm,  -  Baker,  Biog, 
ûramatiea. 


13 


OOGILMM  {mmnufhe),  IhédltfM  âhglais, 

né  ters  1650,  mort  vers  i7dB.  Médedn  de  la 

marine,  il  fut  l'un  des  premiers  à  bbservët*  les 
maladies  (Mrticnlières  aux  geiis  de  trter^  et  se 
Uvni  d'une  ihauiète  sjtédale  au  traitement  des 
maladies  vénériennes.  On  a  de  Itti  :  XËeon^mia 
eorporis  animalis;  LondH»,  1B95,  in-r  ;  Atigs- 
bonig,  1696^  in-ii  ;  —  an  Àûcoiint  on  the  na- 
tutti  causes,  symptatns  and  cure  0/  ths 
distemtfers  îhat  are  ihciOent  to  ètm^Hng 
peoplé;  Lohdi^,  1696^  itt-lS;  ibid.»  1739, 
in-8<»  :  ce  iraité  spédai  suf  la  médeeittb  nattfique 
a  été  traduit  en  plusieurs  langues  ;  —  tt  Coitf  I- 
nuatum  of  the  aecount  &f  the  HàtiÊre,  cAUtes» 
sgfnptoms  ând  cure  ofîhê  distempers  fkM  nte 
inMentVosec^fariftgpeoptèiMà.,  1697|  iil-19; 
—  ProJluHa  vtntris;  ibid.,  1701,  in-8*;  — 
the  Syntpto^,  nature-,  eausfBS  and  cure  ofa 
gonorf-hoea;  ibid.,  1713,  if  16, 1728,  ih-r»;  tra- 
duit en  ftançds,  sons  ce  titni  :  Traité  de  ià 
nohire,  des  catt^es,  deè  sgmptîkn^  et  de  ta 
curation  dé  Vttccidenî  H»  ptits  ordihâire  du 
mal  tn^^^rt;  Paris,  1730,  iil-12. 

t:aii«r«,  Bmiômq^  de  Itt  MAIaMim.  -  Étor,  Hiet. 
MsUéetamédeelam. 

* COGUIRAH  (  Henri)^  lexicographe  anglaisi 
vivait  dans  la  première  moitié  du  «iix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  English  dictionary,  or 
interprétation  o/hard  English  words;  Lon- 
dl«s»  1623»  in-â**)  sons  les  initiales  H.  C. 

Ca$al.  de  M  BM.  bOfiMenne,  -  Adelane^  aoppléacDt 
à  JOeber,  AUangelnet  Getêhrten-Legîeon. 

^GOCRERILL  (John),  ingénieur  belge,  d'o- 
rigine anglaise,  né  le  3  août  1790,  mort  en  1840. 
Il  était  le  plus  jeune  des  trois  fils  d'un  constrac- 
teur  de  machines  d'âasiington,  dans  le  comté 
de  Lancastre.  A  douze  ans,  il  alla  rejohidré  à 
Vcariers,  en  Bdgique,  son  père,  qui  y  était  allé 
monter  une  manufacture  et  l'avait  laissé  en  An- 
glieterre,  chez  des  parents  dont  le  jeune  Cocke- 
riU  n'eui  pas  à  se  louer.  En  1807  il  s'établit  à 
Liège  avec  son  frère  James,  et  dès  lors  il  mani- 
festa une  grande  ei  remarquable  aptitude.  Les 
circonstances  le  laissèrent  bienMt  seul  à  la  tête 
de  l'établissement.  Plus  iard,  en  i8l6,)bhnCoc- 
kerill  fonda  l'établissement  de  Seraîng,  qui  de- 
vint bientôt  le  point  entrai  d'une  industrie  à 
laquelle  le  génie  da  fondateur  donna  de  nom- 
breuses succursales  en  France,  en  Allemagne, 
en  Espagne  et  même  hors  d^Ëurope,  jusqu'à  Sa- 
rinam. 

Le  passage  suivant,  emprunté  à  un  article  Inti- 
tnlé  Souvenirs  de  voyages,  par  iH.  NisarcI  (Re- 
vue de  Pairis),  trace  un  tableau  saisissant  de 
l'étonnante  activité  de  Cockeritt.  «  tel  est,  dit  cet 
écrivain  distingué,  le  prince  souverain  du  pays  de 
Serahig.  Général,  il  sait  choisir  ses  lieutenants.  Il 
en  a  de  toutes  les  nations,  anglais,  allemands, 
bàges,  prussiens,  espagnols.  Il  leur  donne  sa 
pensée  en  partant,  et  il  leur  laisse  toute  liberté 
pour  l'exécution,  ne  pesant  point  sur  eux,  n'ou- 
trant pas  la  surveillance,  de  sorte  qu'il  peut  s'en 
aller  sans  cesser  d'èb^  préseht,  à  être  présent 
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ote  flfOlr  iMolA  d'èttt  p&rtoUt.  IVflitt  §^  ex- 
cattÊtÊÊ  tUAnàinâ^  par  (mite  l'E«rope,  en 
même  téltt|)d  «t^H  IbfidD  les  établissiHtieiiti,  fl 
trooTe  les  bominM  qiil  t  fcotitlimneiit ,  et  fl 
créé  à  la  Ibis  la  matière  é  iV^pflt,  l'atne  et  le 
corps.  OU  î*a  Tti  daaa  la  même  année  acmurir 
àa  fond  de  la  Pfnésé  polonaise  SOr  le»  fîYêa  du 
Goâdâlqidfir,  el  afirès  a^f  montré  aat  paovtes 
crmtrééa  du  nofd  d«a  MMIrtM  Itioomitt^  de  ri- 
chesse et  de  bleo-ètfe,  tenir  éveiller  le  génie 
indastriel  aUT  ôelte  ten«  du  Midi  sbf  laquelle 
sermidie  llèi«iiient  l*«aiiagnoi,  Comme  sMI  ne 
TOQlait  toi  iireAdre  |iouf  lui  ni  laisser  prendre 
am  autres  «es  IfiBombrahlea  tnésof».  Pendant  <|de 
noas  dispntoba  sor  dea  tbarti^  et  que  ttouè 
osons  nos  toea  et  nos  eorpa  dans  «es  stérilea 
lutta  de  la  lettre,  sobs  lesqnelies  marthent  sana 
brait  des  fûts  bnmehses»  JOhn  Cockertil  tJDUrt 
la  p9itd&  chemins  dafia  aa  ehalsè  de  poste, 
cnnsant  ta  et  1^  dei  fotitneftnt,  élevant  dea  che- 
minées, mendantde  Vaatea  tuites*  puta,  quand 
tcM  «»  fUt,  Ihstallant  aa  machiné  à  vapeur,  qui 
l'a  snivi  par  derHei«,  bien  étonnée  d6  venir  par 
k  roulait,  et  «tut  va  Métti^  la  viedana  cet  amas 
de  bt^uea.  Et  he  lendemain  lea  paysans  en* 
ttnfittl  sortir  de  la  tahM^ne  un  grand  bruit  ré> 
KûKer  comme  ^  respiration  dé  ftuehpiê  monstre 
èttDtme ,  qui  commiMce  pour  ne  paa  fimr  ;  et 
)ohn  tomrlll  remonte  dana  sa  thaiae ,  é  lea 
goQvetbeicusiits  at^Aent  iMi  pasMport  comme 
fit  i^afiiasidtdMh  commia  en  vins,  sans  ae  dou^ 
tët  que  cet  bemme  qni  ne  dit  rten ,  ip)i  n*écrlt 
rttti,  est  «m  révointionhalfe  bien  autrement  tian^ 
gèrent  pour  leur  vieux  Momie  quSm  béle^i^ 
(|in  admtt  franchit  lettra  domaines  1m  fiocliea 
tiieitaeade  pro^raibmea  et  de  manti^tea.  » 

c*^  dana  iTUtéHenr  de  fteramg  quH  fkut  au^ 
loot  penèbw  pour  voa^  à  rvMivre  et  juger  le 
génie  industriel  de  John  iûocketili.  h  toutea  lea 
atjpHcatiotasdU  fer,  dit-il,  éC  fbnt  dans  la  même  , 

lAcriflte.  Depuia  la  mine  juac^n'a  l'atelier  des  piè- 
ces li»  plus  oomplhpkéè^,  tout  aé  trouve,  oomm» 
oDcKl,  sous  la  même  dé.  Le  fw  y  entre  n  rmt 
àt  ttiineini  et  en  9ort  k  Télat  de  machine.  A 
l^qne  cent  pas  des  hauts  f)nirmâiu\  une  htmip- 
1^  Iburbii  le  comtNÉstyrie.  Des  l^ftmmei  brouet^* 
tml  des  pansera  pMnide  minerat  )usqu*aU  pied 
<j  aa  plan  tnenne  en  el)ai*pehte,  T)n  aont  douée 
lies  raits  en  fer  \  espèce  de  mouta^  mase  (pu 
monte  Jnsquli  la  gecule  d^ine  Immense  chemi- 
née. Un  apiMûreil  en  bMS,  poae  sur  tpiatre  rouea, 
dont  les  deux  dcvidèrea  sc^t  niMucoup  plus  hau- 
ks  qœ  les  picftnéi'es ,  afln  de  maintenir  en 
1^^  lioi1ix)fAale  la  |4attche  de  rapparcll ,  i^bçoH 
les  paniers  ao  bas  db  plim  Indîné ,  et  an  moyen 
de  Ghainea  mues  par  une  machine  n  vupMir  la 
voimré  arn^  a!u  ^mmuft-  de  la  inonniii^e  de 
bois,  n«  deux  faumm»  la  dediargeut^ft  la  vei^ 
tat  daiis  la  Ghiftmnée  bearte^  après  tpief  i*ap^ 
pMen  tedeaoend,  cft  Vhouve  m  bats  um  Bouvdte 
cbafge  I  IbqMile  est  antvee  dsiia  le  temps  qu^ 
a  mis  à  monter;  tout  cela  Tient  à  la 


bommei  el  machines;  il  n'y  a  paa  la  moindre 
déperdition  de  la  force  motrice  t  c'est  là  le  travail 
d*on  s'engendrent  tous  les  aotrea.  Lea  machi- 
nes en  font  le  plus  difficile  et  le  plus  pénible.... 
Ce  ne  sont  pas  les  armes  d'Addlle  qui  aorti- 
Mmt  de  ces  paniers ,  mais  bien  de  padfiques 
machines»  <pii,  s'il  platt  à  Dieu,  feront  tomber 
rindnatrie  des  armes  de  gaerre;  ce  aont  d'é- 
palàaea  tolea  forgées  pour  les  chaudières  à  va- 
peur, ou  des  cyUndrea  eottléa  dans  d'immenaes 
moules  ponr  tecevoir  le  piston,  ou  des  rouea 
d*engminage,  on  d*éttOrmea  Toiattt8,rouea-mères 
qui  en  mettent  en  mouvement  mille  aotrea,  ou 
des  baiandera  aunqœla  aont  auapenduea  les  tiges 
des  pistons,  grands  bras  de  quelque  dix  mUle 
livres  pesant,  qui  semblent  brasser  la  yapenr 
dans  lea  cylindres  quand  c'est  en  réalité  la  va- 
peur qui  les  soulève  comme  plume  ;  ce  sont  mille 
autres  appHcattons  du  hattage  et  du  coulage,  w 

Le  visiteur  etamine  amai  une  à  une  toutes  les 
parties  de  l'établissement  :  «  Dans  l'atelier  des 
chaudières,  Il  faut  renoncer,  ijouté  M.  Riaard,  au 
plaisir  et  à  l'Utilité  des  explications  sur  le  Ueu 
même.  C'est  an  bruit  clair  et  perçant,  qui  déchire 
l^oreilie.  Le  marteau  frappe  incessamment  sur  ces 
vastes  pièces  creuses,  m  t^r  batm,  dont  les 
flancs  gémissent  et  résonnent  comme  ceux  du 
chcTal  de  Truie.  Il  y  en  a  de  toutes  les  for- 
mes, ete....  L'argile  tt*est  pas  plus  souple  sons  la 
main  du  potier  que  ces  épaisses  lames  de 
for  batbi  sous  le  marteau  inteliigent  du  forgeron 
de  Seraibg....  DaUs  l'atelier  des  locomoHtes,  les 
machiuéa  ipli  trafoemut  dent  mille  fpersonnes 
sur  les  èhemms  en  for  sont  toutes  prêtes  à  par* 
tir.  tous  ditlea  des  vaisseaux  qti'on  va  lancer  à 
la  mer.  » 

L'ateKerdesmacbfnesà  vapeur,  avec  ses  Testes 
dépendantes,  cause  surtout  h  rauteur  de  ces 
notes  de  Voyage  un  vif  étonnement  :  apt^s  une 
descrIptIOB  asSez  dliMllée  dé  tout  ce  quMl  y 
volt,  et  ob  la  tétê  du  lecteur  Umme  aussi  bien 
que  cdie  du  narrateur,  Il  continue  :  n  c'est  là 
que  j*al  Vu  TappUcattoh  la  plus  batdie  qui  ait  été 
faite  Jusque  id  d'une  machine  dont  les  résultats 
sont  extrêmement  précieux.  Il  s'agit  de  donner 
aux  cyimdres  des  macbfoes  à  Vapeur  on  tel  poli 
à  rmiérteor,  ttuN&n  même  temps  que  le  formoir 
fflt^ifle,  t|[U*uH  afipeile  le  piston,  bouche  hermé- 
tiquement lecylmdre.  Il  puisse  glisser  le  long 
des  parois  avec  le  plus  de  jeu  possible,  en  n'en 
lalsiÉht  pasédMppêr  la  moittdfft  parcelle,  et  en 
lui  obposant  la  moindre  résistance,  on  dvre 
donc  a  la  madiine  le  eyllndre  brut  nouTellement 
reftiré  du  moule  et  présentant  sur  toute  sa  sur- 
flice,  mtéHeure  el  exiérleute,  ces  a.Hpérités,  ce 
grain,  qui  font  ressembler  le  for  Coulé  à  un  gra- 
nR.  RbÂ  de  (Mua  simple  que  l'at^on  de  cette  ma- 
cliine.  C'est  une  combinaison  de  roues  qui  M 
mardipr  en  tournant  sur  elle-même,  dans  l'in- 
térieur du  cylindre ,  une  forte  broche  en  fer, 
espèce  de  moyeu  où  sont  fixées,  en  manière  de 
rayons  de  rose,  quatre  ou  dnq  branches  de  fer, 
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dont  rextréndté  est  un  dseau  du  plus  fiu  acier, 
lequel  mord  les  parpis  du  cylindre  et  en  enlève 
des  copeaux  circulaires  d'une  épaisseur  déter- 
minée à  un  cbeyeu  près.  Après  chaque  tour  de 
la  roue  aux  dents  d'acier,  la  machine  est  poussée 
en  ayant,  sans  secousse,  de  la  largeur  de  la  dent 
des  ciseaux,  et  aussi  successiyement  jusqu'à  ce 
que  le  cylindre  ait  été  mis  à  yif  dans  toute  sa 
longueur,  et  qu'on  le  retire  des  mains  delà  ma- 
chine poli  et  égal  oomme  l'acier  de  la  plus  belle 
épée.  Celui  qu'on  polissait  au  moment  de  notre 
visite  est  le  '|>lus  grand  connu  dans  le  monde 
industriel.  Qu'on  en  juge  par  la  machine  à  va- 
peur à  laquelle  il  doit  appartenir,  et  qui  devra 
équivaloir  À  dnq  cents  chevaux.  L'énorme  ré- 
cipient auquel  on  destinait  un  piston  de  vingt 
pieds  de  hauteur,  gisait  immobile'«ur  un  double 
massif  de  pierre,  comme  le  fameux  tonneau 
d'Heidelberg  sur  son  chantier,  pendant  que  la 
roue  armée'-fde  ciseaux  cheminait  intérieure- 
ment, lui  rongeant  les  flancs,  sans  bruit,  sans 
mouvement  visible,  seule,  sans  spectateurs  et 
sans  surveillant,  car  cette  .machine  n*a  besoin 
de  personne.  » 

Ces  citations  donnent  une  idée  des  travaux 
considérables  qui  se  fusaient  à  Seraing.  Les 
ehiffires,  les  sommes  qu'on  y  remuait,  résument 
mieux  l'importance  de  cet  établissement.  On 
occupait  dans  cette  usine,  qui  ressemblait  à  une 
petite  ville,  environ  deux  mille  ouvriers  par 
jour.  Leurs  salaires  s'élevaient  à  plus  de  soixante- 
dix  mille  francs  par  semaine  et  la  recette  brute 
était  de  quinze  millions  par  an.  Seraing  appar- 
tenait pour  moitié  au  roi  Guillaume  de  Nassau 
et  à  John  Cockerill.  La  révolution  de  1830  ayant 
chassé  de  la  Belgique  son  royal  co-propriétaire, 
Cokerill  acheta  au  souverain-dépossîédé  sa  part , 
et  demeura  ainsi  maître  de  la  totalité.  H  éprouva 
d'abord  le  centre-coup  des  événements  de  cette 
époque,  mais  bientôt  réussit  k  dominer  les 
circonstances,  et  Seraing  reprit  jusqu'en  1838 
le  cours  de  ses  prospérités.  HaUieureusemcnt  le 
sort  de  l'industrie  dépend  en  grande  partie  du 
milieu  dans  lequel  elle  se  meut;  les  afiaires  po- 
litiques surtout  réagissent  presque  toujours  sur 
elle.  C'est  amsi  que  la  cessation  des  payements 
de  la  banque  de  Belgique  en  1838  contraignit  Co- 
ckerill à  liquider  l'année  suivante,  quoique  sa  si- 
tuation fût  loin  d'être  désespérée.  Son  actif  était 
de  vingt-six  millions  contreun  passif  dedix-huit. 
Le  repos  était  impossible  à  un  homme  du  carac- 
tère de  l'industriel  b^e;  Cockerill  se  rendit 
en  Russie  pour  y  fonder  quelque  nouvel  établis- 
seraent;  mais  il  mourut  sur  le  chemin  de  Var- 
sovie. Son  corps  fut  ramené  à  Seraing.  —  John 
Cockerill  n'a  point  laissé  de  descendants.  Son 
nom  est  un  des  plus  beaux  qui  aient  figuré  d^nif 
les  annales  de  l'industrie  moderne. 

V.  ROSBMWALD. 

filial""*'  ï^/**?*""**'*'  ''<»'^-  -  Conversation f 
iS^:.:L?'^f*^.  *  '^''^  décembre  18».  - 
M<mitÊur  universel,  -  Lesar,  jifm,  MtUfhque, 


*  cocLBBiAii  (Pierre),  helléniste  allemand* 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Opus  prosodicum  grmcum 
novum;  Francfort,  1668,  iu-8'*. 

Adelooff,  mppi-  à  JOeter.  ^Ug.  Geiekrlett'lêxieon. 

GOGLÎs  (HoratmS'PubUus),  héros  romain, 
neveu  du  consul  Horatius  Pulvillus,  vivait  en 
607  avant  l'ère  chrétienne.  Il  est  connu  par  un 
acte  de  courage  dont  Rome  et  ses  historiens  ont 
gardé  la  mémoire.  La  plupart  des  écrivains 
racontent  le  fait  à  peu  près  dans  les  termes  em- 
ployés par  Tite-Live  ;  ils  ne  diffèrent  que  sur  le 
genre  de  mort  de  Codés.  Dans  le  récit  de  Tite^ 
Live,  Iloratius  Codés  commandait  le  pont 
Publidus,  par  où  Porsenna,  roi  d'Étrurie,  aurcs 
avoir  chassé  les  Romains  du  Janicule,  comptait 
pénétrer  dans  Rome.  A  la  vue  des  fuyards» 
Codés  en  arrête  qudques-uns,  s'oppose  à  leur 
retraite,  et  leur  recommande  <Ie  mettre  en  usage 
tous  les  moyens  possibles  de  couper  le  pont,  à 
la  tète  duquel  il  s'élance  lui-même.  Les  armes 
en  avant,  il  résiste  aux  Étrusques,  les  apostrophe 
et  leur  reproche  d'être  les  esclaves  d'orgueiUcux 
tyrans  et  d'oublier  le  soin  de  leur  propre  liberté 
pour  vemr  attaquer  la  liberté  d'autrui.  Les 
Étrusques  répondent  par  une  grêle  de  javdots  ; 
mais  tous  les  traits  demeurent  attachés  au  bou- 
clier de  Codés.  On  cherche  alors  à  leprédpiter 
dans  le  fleuve  ;  mais  le  pont  se  brise  sous  tant 
d'eflbrts.  <c  Dieu  du  Tibre,  s'écrie  alors  Codés', 
père  de  Rome,  je  t'implore;  reçois  avec  bonté 
dans  tes  flots  ces  armes  et  ce  soklat  »  (Tiberine 
pater,  inquit,  te  sancte  praecor  hoc  arma 
et  hune  miliiem  prapitio  flumine  accipias  ). 
Aussitôt  il  se  jette  dans  le  Tibre,  le  traverse  à 
la  nage  an  milieu  d'une  nuée  de  flèches,  qui  ne  l'at- 
teignent pas,  et  va  rejoindre  ses  condtoyens  après 
avoir  osé  une  chose  qui  trouvera  dans  la  posté- 
rité plus  de  célébrité  que  de  créance  (  rem  austu 
plus  famx  hcUniuram  ad  posteras  quam 
fidH),  Une  statue  qui  existait  encore  au  temps 
de  Pline  fut  érigée  à  Horatius  Codés  sur  la 
placedes  Comices,  et  on  lui  donna  toutes  les  terres 
comprises  dans  un  cerde  tracé  par  la  charrue 
dans  l'espace  d'un  jour.  IjC  peuple  tout  entier  s'as- 
socia à  ce  sentiment  do  gratitude  envers  Codés, 
et  l'on  vit  durant  une  disette  chaque  particulier 
se  retrancher  une  partie  de  sa  propre  subsistance 
pour  contribuer  à  celle  du  héros.  Florus,  Yalère 
Maxhne  et  Sénèque  pensent,  comme  Tite-Live» 
que  Codés  ne  fut  pas  atteint  par  l'ennemi  ;  tan- 
dis que  Plutarque,  Dion  Cassius,  Servius  et 
Deoys  d'HaUcarnasse  prétendent  qu'il  fut  blessé 
à  la  cuisse.  Polybe  va  pins  loin  ;  fl  assure  que 
Codés  périt  dans  le  Tibre.  Au  rapport  de  Denys 
d'HaOcarnasse,  Codés  était  beau;  le  portrait 
que  fait  de  lui  Plutarque  est  tout  lopposé  :  il 
lyoute  que  ce  Romain  s'appdait  Codés,  altéra- 
tion du  mot  Oydope,  parce  qu'A  était  camus,  et 
que  rien  ne  séparait  ses  deux  yeux.  Au  rapport 
de  Varron,  Codés  vient  à^oeutus,  et  sigidfie 
bocgoe. 
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T.Uvc,  11,10.  '  DMji<raalleaniaM0r.  V.  t^  M.  - 
Vakre  Maxime,  m,  1,  $  1.  —  Ftorot,  1 .  10.  -  AareL  Victor, 
4ê  rtr.  ilL  —  lilebobr.  G«sckiek.  —  WalkenaCr,  Fin  de 
pbuègmn  penommês  eétébnt. 

ooGiiàs  {Barthéiemy  délia  Rogga,  dit), 
phaosopbe  hennétiqae ,  né  à  Bologne,  le  9  mars 
1467,  mort  le  34  septembre  1504.  fl  étudia  la 
grammaire^  la  médecine,  la  chirurgie,  les  mathé- 
DHliqiies ,  l^astrologie;  mais  il  se  litra  «nrtoot 
i  la  dnrcnnaiicie  et  à  la  physiognomonie.  H  avait 
me  telle  réputaUon  qu'on  renaît  le  consulter  de 
toutes  parts.  Hermès  Bcntlroi^o,  seigneur  bo- 
kMiats,  auquel  Codés  avait  prédit  quil  nniurrait 
en  exil,  le  fit  assassiner.  Codés  se  cacha  sous 
le  nom  d'André  Corvo  de  la  Mirandêla.  On  a 
de  loi  :  PhysiononUx  ae  ekiromancim  Anas- 
/<uû,  sive  eompendkan  ex  pharibus  et  pêne 
if^nUis  OMtùrilmSf  eum  approbaiUme  Alexan- 
dri  AchUiini;  Bolo^ie,  1504,  in-fol.;  ibid., 
15)3,  in4U.;  —  Compendium  physiognomix , 
quantum  ad  partes  capids^  gulamque  et 
coUuM  aitinet;  eui  accedit  Andrex  Corvi 
Chtrumaneia:  Strasbourg,  1533,  1530,  1551, 
1586,  in-8*;  traduit  en  français,  Paris,  1546, 
1560,  in-S**.  Cet  abrégé,  qui  Ait  réfanprimé  on 
grand  nombre  de  fois  dans  le  sefedème  siècle, 
n'est  pkM  recherché  que  par  les  amateurs  de 
curiosités. 

T«illM,  d4  infBiêeU.  mÊToi,  -  Tarlllu,  jintedotu 
4ê  norme*,  —  PaaUaH,  JfolCste  dêgU  teriitori  bolo- 

*  COGUUS  OU  GOGLicuB  (Adrien)^  musi- 
oographe  allemand,  vivait  à  Nuremberg  dans  le 
mOwa  du  seizième  siède.  On  a  de  lui  :  Con^ 
pendium  tmuiceSf  deseriptum  ab  AdrUmo 
Petit  Coclio,  discipulo  Jonqtdni  de  I^rés,  in 
9110  prxter  extera  tractcmtur  hxc  :  de  modo 
omate  canendè,  de  régula  contrapuncti^ 
de  œmpoiitione ;  Nuremberg,  1552,  in-4^ 
C'est  UB  livre  curieux  et  utile  pour  l'histoire  de 
Tart  musical. 

Petit .  Biographie  w»ivtn$ttê  eu  muiMeni, 

COCO  (  FincenO»  Uttérateor  et  homme  poln 
tique  italien,  né  en  1770,  à  Campomarano, 
dûs  le  royaume  de  Naples,  mort  à  Naples,  le 
13  décembre  1823.  H  prit  une  part  active  à  la 
révolution  qui  édata  dans  sa  patrie  en  1799, 
parvint  à  éduq^per  à  la  réaction  que  le  eardinal 
Roflfo  exauça  dans  Naples,  et  se  réfugia  en  France, 
où  il  publia,  soos  le  titre  de  Revohaàoni  di 
Napoli,  llûstoire  de  cette  époque.  Elle  a  été 
traduite  en  français;  Paris,  1800,  ni-8*.  Après 
la  bataille  de  Harengo,  Coco  rentra  en  Italie,  et 
eut  la  direction  du  Giomale  Ualiano,  n  s'occupa 
alors  d'un  roman  phflosophique  dans  le  genre 
du  Voffoge  du  jeune  Anacharsis.  Son  Platane 
in  ItaUa  parut  à  Bfilan ,  en  1806,  3  vol.  itt-8''* 
Cet  ouvrage,  dont  Barère  de  Vieasac  a  donné  une 
traduction  française,  Paris,  1807,  3  vol.  in-8*, 
obtint  un  grand  succès  en  Italie.  Jos<^  Bona- 
parte, devenu  roi  de  Naples  en  1806,  nomma  Coco 
fiooœttivement  membre  du  conseil  royal,  de  la 
€(«r  de  cassation  et  du  conseil  d*£tat  Coco  aspi* 
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raitàladirectionde  llnstractiQn publique;  il  avait 
même*  rédigé  un  long  projet  pour  un  nouveau 
système  d'enseignement;  Zurlo,  ministre  de 
l'Intérieur,  fit  prévaloir  un  autre  projet  d'orga- 
nisation, et  l'élMgna  de  cet  emploi.  On  voulut  le 
dédommager  en  lui  donnant  la  direction  du  trésor 
public;,  mais  fl  ne  put  jamais  se  consoler  de 
l'échec  qu'A  avait  éprouvé.  Dès  lors  il  ressentit 
les  preaûenisymptémes  d'une  aliénation  mentale, 
qu'aggravèrent  encore  les  événements  de  1815. 
D  conserva  toutefois  sa  place  au  trésor.  Le  prince 
Léopold ,  fils  du  roi  Ferdinand  IV,  lui  témoigna 
un  jour  le  désir  de  lire  son  Histoire  des  révo- 
lutions de  Napks,  Coco,  qui  s'était  livré  dans 
cet  ouvrage  à  de  violentes  attaquas  contre  le  roi 
etttoiis  les  siens,  fut  épouvanté  de  oette  demande, 
et  perdit  complètement  la  raison,  qu'il  ne  recou- 
vra plus. 
Tlpaido,  Mo9ra/ki  MgU  Itatiani  iUmttri,  t  V,  p.  tta 
Gocou  (J>oiftiiiijrtte),mathémaficien  italien, 
né  à  Bresda,  le  12  août  1747,  mort  dans  la  même 
ville,  le  27  novembre  1812.  n  se  distingua  de 
bonne  heure  par  son  go6t  pour  les  sdences.  A 
la  siqipression  de  l'ordre  des  Jésuites,  il  fut 
nommé  professeur  de  physique  ^  de  mathéma- 
tiques an  collège  de  Bresda,  etoccupa  ce  poste 
pendant  pfais  de  trente  ans.  Sn  1783  un  prix  dou- 
ble lui  fut  décerné  par  l'Académie  do  Mantoue 
pour  un  mémoire  sur  la  théorie  des  eaux  ascen- 
dantes, et  peu  de  temps  après  le  sénat  de  Yeniae 
le  nomma  membre  de  la  commission  chargée  de 
trouver  des  moyens  pour  obvier  aux  ravages  de 
la  Brenta.  Depuis  1797  Coooli  fut  appdé  par  le 
goovememeiit  français  à  remplir  des  fondions  où 
ses  talents  étaient  nécessaires  ;  il  devint  en 
1802  membre  du  collège  des  Dotti,  et  en  1805 
inspecteur  général  des  eaux  et  chemins  du 
royaume  dltalie.  On  a  de  lui  :  Slementi  di 
geametria  e  trigonometria;  Bresda ,  1777  ;  — 
Blementi  di  statica;  ibid.,  1779. 
TlpaMo  MograL  dsgU  Ital 
GOCOHA8  (Annibal,  comte  db),  homme  poli- 
tique italien,  mort  le  30  avril  1574.  C'est  l'on  de 
cesitaliens  qui  vinrent  chercher  fortune  en  France 
sous  la  régence  de  Catherine  de  Médids.  H  se  cou- 
vrît de  sang,  et  se  distingua  par  ses  cruautés  à 
laSaJnt-Baiihâemy.  Devenu  ensuite  le  favori  du 
duc  d'Alençon,  frère  du  roi ,  il  fut,  avec  le  sieur 
de  La  Blole,  l'agent  prindpal  de  la  foction  des  po- 
litiques ou  maleontents,  qui  voulait  mettre  ce 
prince  sur  le  tréne  an  pr^udice  de  Henri  m, 
alors  en  Pologne.  Les  princes,  leurs  courtisans; 
les  maltresses  des  uns  et  des  antres,  organiaèrent 
le  complot  avec  la  discrétion  et  le  mystère  qui 
couvrentd'ordinairelesfaitrignes  poUtiquesoù  il  y 
a  des  femmes.  Aussi  Catherine  de  Médids  en  fut- 
elle  bientét  informée.  Elle  surveilla  les  princes, 
et  les  fit  garder  à  vue.  Le  roi  de  Navarre ,  le 
prince  de  Condé,  le  duc  d'Alençon,  fiitigués  de 
cette  contramte,  résolurent  de  se  t^re  enlever 
par  leurs  partisans  ;  mais  l'alarme  toi  donnée 
d'avance  ;  l'entreprise  échoua.  La  cour,  alarmée, 
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quitta  SâHlt43MMffl  \  KMY\kè  UL  HHMiMill  s'é- 
cria: »  Du  WoiiiB  «'ils  étaient  èttendd  ma  tbOfl.  * 
La  MOlë)  cttyatti  éèuvtolP  M  ^)  fit  des  féVtSiâ- 
tJoim  à  Gâtteritte  «te  «Kdteli*  M\é^ àptiflt  te 
raste  du  due  d'Alwi^)  qui  IMfilM^t  de¥âiit 
elle.  La  Mm  «t  tksuMsm  raffut  an-dWa  «I  dm* 
datnUéé  à  iâoH.  d«  aittnler  iilUarUt  aourageittll* 
meut.  Ob  dit  que  I6(in  ttëitMlsea»  la  Mue  Wàt- 
guérite  et  M  dueheaëe  ^  ne^hsn,  lirait  mMtp 
met'  leufa  tMeS)  peuf  leb  cottwfirft  lemeimt  91 
le  fait  u'ést  (Ml  tMÎ)  Il  efti  dlgM  db  ttUiM  dé 
celle  éiMUdë}  gaJailtè  et  illttg«lfial)^à  làlbie.  OU 
sait  que  CoéoAaâ  igéfe  avec  La  Mule  dAUft  M 
IMMeti^  MHftorettifi  ttUdee  liMlD(^iM  iMttM 
de  M.  Alek.  DttttMa. 

GMIClMI^  méiMUNi.  ^  ke  Ait)  iMAiMefC;  M  lA 
AiMM.  -^  AUeune  Paii|ttl«.  ftNreii 

*  coG«  (Florent  de),  ttiéologien flamaHUy  di 
l'UMre  dea  PmnoutMB,  viVilt  dafta  A  fleeDaOfe 
mUitlé  du  <fik-Él!|SlMii&e  alëdê-.  OU  a  (le  Ml  : 
PrintipM  (U^HU  fhetfèo^i»  méMUs  m  ij^têU^ 

loamt  leM,  ê  toh  ui-n*,  ^  CHiti^ef'^iu  vé»<« 
e$  «tjNNrfuficti,  f A  ^  fuCD  itifrMM^ium 
a0eU7i0mto««Mdeltlf  ;  Lié|e^  lMô)lil^|  ^Hé 

tmc^itAiii»  jt  M-aii(:t9tt--jeffièfit  ))  iiftémeur 
et  {Mieie  truiçei»)  M  ft  ^fjuii>  le  i  jm^te^  i7oo^ 
meneh  im.  fi  Ml  evtieàtAu tMtfMMiit  edM 
ville  ftàtale ,  el  tdii¥&  là  pMiiè  friAçàtte  et  li> 
tiue.  Heft  t»ificfpau)L  «uvMg^  aeiit  i  Mfm  M 
diàjseffttf  luni  dû  rdH  /Mt  veif  f^ue  fit  pïtjfHS'- 

5IU11  tTilUDettf  HlH  M  jHfl5  de^/tf  tfe  (umIM  ^  Df ^ 

jon,  i733,Hi^i%i  -^fiénfé  ééHfeétt  9ti/ef  irrite 
médofiié  tfe  Côiammhî  daM  le  jimmi?  de 

Frûhce,  i^s,  ]^  ^  Mfre  tttk  ^^  de  Ift 
croir;  fbid.,  1739,  âVfU;  ^  MAMI^  êèkim 
d  des  oûmtges  de  iinktHÎhe,  fèiMré  jrfM; 
îbld.y  1740,  jûitt,  noTewbté  tft  décembte;  ^s^ 
Lettre  sta-  le  voile  édhi  ié^  faïciefu  se  tm^ 
vraient  la  tête  dans  /ê»  smifim;  bÀA,\  — 
Paê$ies  tffeeHel;  L)DA  (Pirtoh  itM,  ^  t^. 
iii-li. 

QOGQ«JAui>T  (Pierre))  liiatttrleB  fran^, 
naUrde  Rehna^  nert  en  l«4ô.  0  M  ehaÉolin  «t 
pvéaidial  de  l'éiHsê  de  ea  irîHe  ftalalei  On  a  de 
lui  t  Mémm^  peur  aUrelr  à  fMsMhB  eecfé> 
iiuiMfve  die  Jletffii  ^  ceumnéa  eu  nuuiueuft  à 
la  blbllo«léq«6  de  la  y/iHkiy  5  lui.  lli4W.  et  I 
in-4''.  L'auteur  «Yait  M  l'analyaa  dU  tiurtuMrt 
de  1*1011X80  de  RelUB)  -^  MfiiMiiiei  fi9w*  lu 
féeefnRraNen  <te  tt^Aiei  ictoe  ^h^tKAm^  es 
iqpnuacni  ^  umi.  ;  -*-*  iwuie  ennmupn^apue  m 
TMaMre  de  iteimt)  ltelMs>  (U^  iul4^ 

«GOGQVliLitt  jfMèo/dâ),  théo)ogfeiiet{K)êCe 
ff^nçais,  tté  àOotWie,  ptès  de  Lassay,  dépar- 
tement delt)me,  m  ie4ô,môHà  t»arf8,«\  1693. 
On  ne  coïmatt  de  sa  vie  qnime  Circonstance 
malheotettse.  Étant  chauceller  dé  l'Église  tit  de 
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l'uniterstté  de  PftHs.  Il  él6¥a  la  vUlx  pour  dé- 
fendre la  révocation  dé  l*édit  de  Nbutee.  On  a  de 
lui  :  Interprétation  des  PsanmêÊ  de  David  ei 
des  tantipsei  qmi  ee  dieent  tenê  les  Jours  de 
la  ienmêHeda$uVftf!/l€e  del^ÉfUsei  Pariai  16S6» 
in-lS  et  io-r  ;  antres  éditions  :  fioidenuxi  173I« 
in*lli  et  Limo00S|  in-S*,  sans  dat«|r-  ^  Mor 
nmei  d'Épietèêe^  mm  des  r^/Umimu  tirées  de 
la  motalê  |rfe  rÉvau$Uei  Paris,  lUM^  in-ia  i 
la  plupart  de  oee  réOeuons  sent  en  vers;  — 
Onof  ju  pereelebris  AnMIn  X  eaiendi  martU  t 
dans  le  /onnuil  «^  f»Mnat,de  Tannée  leM» 
Pi  172-1701  ^  Traéié  de  te  fui  est  dea  aum 
puietanees  M  4e  la  mesnière  de  s*a€quitier  de 
ce  d/evoir^  pour  eervif  de  réponse  fénéralt 
aam  éfaremenie  dm  ministre  /wrieuf  Paris» 
leoOi  in-lls  enflU)  les  eentinnateun  de  Moiéri 
attribuent  è  Hic.  Cocqnalini  d'apréa  le  dfer- 
curei  un  Reeueii  de  pièces  sw  la  dignité  ei  Its 
droite  dm  ehanceléer  de  PunU^ersiêé  de  Paris* 

R«  H. 
B.  UaaréMk  Hiit,  MUér^  4»  Mmtm  k  lU» 

VOCQUIOU  (  (Titéure).  roy.  Vock. 

*OM«V«liBli  (  Picotas  h  éOQUDiAlBia  fran- 
çais) vivait  dÉUB  la  première  roultié  du  dix>«ep- 
titoe  Bièelei  M  fut  uoneeUlur  è  lu  eeUr  des 
monnaies.  On  a  de  lui  :  Rapport  des  tot^ 
renées  tenues  peur  remédier  mm  désordtT^ 
des  YHONHOies;  piiria,  i«io,  lu-e*)  —  m  vmse* 
principales  du  surhaussement  des  monnom 
dé  ïifantèl  IbW.,  l6\î,  !fi-»«;  —  Mbj^h  pro- 
posé  m  rvipour  tbnsefVer  lei  1iths:iéS  îte  m 
sujds  et  bannit  tts  tû^Si  wnHlityh&k;  ibf«t., 
1614,  WV"  ;  —  îiistouts  de  tft  pêne  que  te% 
frainçùis  ftçcvvtni  m  «  pèmisstùn  tP&rposer 
les  fhtonnoieis  emt)t^èm,'  ibid.,  lois,  i6i9| 
in-8*)  —  Ûb^fërêhtfi  des  WourtDte»  «te  PhUncfi 
à  ùèltès  ttÉiipa^ntè  et(fi%;e«effe;lbM.,  lei^, 
in-8*. 

LelODg.  Biblioth.  hUt.  de  la  FYanee,  Mit.  l^Ottlêtte. 
*0OGQÛBlilÈt  (...  de),  littérateur  français, 
vivâît  âans  la  secôA^e  tnoitlé  du  dix-seph^inn 
s\hc\e.  n  fat  conseiller  royal  et  lieutenant  j^éAi^ral 
de  râriiîtâatê  de  iPMiàm.  Oh  a  de  hrt  :  h  AVt- 
vif-è  de  la  France  àrrivP,  hi>uyeUsment  au 
Pôft  de  la  PàlJt;  l>àrt4,  IfeAO,  lft.4*.  Ort  y  ttnnve 
27  emblèmes  ttlatîts  âbx  |[^rincipà\l^  )^rsohnagéA 
dé  la  coùi^. 

Lclonff,  Élbïiot.  historique  de  ta  PranâK,  h^.  l^onlctlc. 

^coctt)  (  ùebri^é),  helléniste  Mtemand ,  uAtit 
àè  ttéritageH.  vivait  datts  lA  Èxncmàe  motHé  dtt 
seizième  siècle.  11  pH)têssa  II  langue  ^reiR^e  »\i 
gfmnasé  de  CôUiYÎ|^ié.  On  il  d^  fui  :  tfiitôtm 
SuèaHAx^  grxèô  àâimifiè  trdmtaf'à;  1568, 
rn-4*j  danâ  l'tfî^^  pdetar.  gfAt,  de  Lîtel;  — 
DâMelis  ptophêtx  himfiâ,  Veriit'É.^  héroidi 
gfx(^  teddiià;  Leipzig,  laW,  îtt-8*;  —  Jond: 
brophetx  Mstoria^  versibtii  herdcii  grxcis 
hànsiùtU. 

Adeloiig.  8upt>I.  a    JOcÏipV,  MTgeM.    rWefcH -Irtlc. 

*doGt^s (  Jacques),  médium  atttemand,  vivait 
ktt  ootmnencement  du  dix-septièree  stade.  On  a 
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berg,  1601 1  tai-4^1  —  de  CûffÊê,  riHerUt  et 
pulmakilms;  OM.,  1B04,  iiM<*i  OH  trosirB  ea^ 
(»re  ptolieiin  «IrragM  iliéiMsiMI  ii  Oott^ 

IIIUIUIIW4IK  <r VllfSBKDa 

Carrtre,  Bibk  M  M  «bAI.  ~  AMMk  «WléMiN 
JMicr.  ^«MMi».  C<ilrtiHiiL<xteon. 

*coDA  (Benedeito),  pCfiltK  ltflllM$  Ë«à  F«r- 
rar«,  OsH  146d,  iUbtt  ^«H  15^0.  Apftik  ^oir 
étudié  fldliA  et»t«IUil  fililittii,  a  alla,  M  Idbo,  i^ 
tabUr  à  Mttiiiii  a¥éé  Wfi  llhl  «nebrtS  IttAiif .  H  ft 
Iais3é  dfli»  eette  Vltlé  des  »ttVH||ëS  i|ili  nttlMlt 
point  sjdto  tMrltéy  Mëil  tiiie  léSkikl  l^èbft)  dfl 
rancieo  sl^lê.  E.  tMl. 

tisaft,  >^ie9.  -  iMffllIlWl,  t^  ^  ^iMttf i  rirra#»l. 

«  <i6ili  (itoffotbhimin)),  («iiitfè  italiett,  né  I 
Fierrarè,  sans  doute  ¥M1A  fiti  dfl  qlihiiièffiè  «id- 
de,  Tirait  encore  en  1558.  H  fat  surnoniHté  VA* 
nmiiiese,  parce  que  dàé  son  enrancé  fl  hAbîtd  Ai- 
mini  aTÎBÉ  ton  père,  ËênedettO,  ({Ui  fbt  §&ft  {^i^etnier 
maître.  Il  étudia  eiUuitë  àyec  àoQl  le9  bons  ou- 
vrages <leé  écoles  h>ma!ue  et  Ténftleh&k,  ^  suf- 
toot  cettx  du  THIen;  aussi  detint-il  UA  deis  bdhs 
peintres  ée  kiA  ^floqUe.  btt  t^ntë  éohutte  tôH 
cbéM'œufh»  ^  llëf'^é  tsAff-é  MM  tt&èh  ëf 
^utnl  S^wriéH ,  tafilébd  ^M  tlaas  l^M  de 

^.  jtda»)  à  ^âàfi».  Ë.  b-ii. 


vf  Yfttt  fi#B  lé  knflfftt  Ihl  âix  uéf^lMM  MMéi  OU 
a  de  (m  '.  mtfim  «M  »ifH  «  (fMUKfâ  cMIb 
ci^tô  di  Aféfltii  é  Wd  y^WiiWIi;  MrfHi  1657, 
iii-4». 


fsHIIMim,  eà  buHaMÉis  tm  nu  Mdmi 
(  e«UlttifM«h«HMfllteté  MianMa,  «éà  Iiflsri^ 
en  1575,  nvbH^M  1660;  Il  M  IrfVil  de  la  dMyre 
de  ttUgDê  ham^tte»  tjtt*!  «ooûpM 
ttHaié,  poM  âT4ttt  HBIHM  d6  lUMiaujiQ  4tt  ttaliiti 
du  s^ÎMde  idè  fto^ire^i  JW»  t>Ki«iMMit  m- 
nageè  feoÉl  :  fMtB  éA  ^  f  \i6iHiiilf  comi  #e6r4Mffi 
JtffirfMl  iViU/iiffl  AfdfénfMH^  ike^fd6y  1619^ 
iihli;  "^  Bù^mà^  f^opMtt^  AeOfïMéè  6r eAnl- 
ddiéift,  €lilià  (Réftficf  VérHoiltt  MMlNt^  et  eoM 

^ÊM/^ê^Êt^lk  AAMtAiUftÂ  ^talUkMiteAAft     Hi^    nfci       ^  «- — « 

iHeniarTts  fieuiumv  îNHUivioini  vwTCfit  >  floeii* 
Stma^    OT    ^RWlvIo     I^HIl6W)    fllAVfV    lc0M 

|wy,  gfcj  iWê-.»  16^1)  Ié<4*;  »«  9iwgma/iteL 
ooMftklNI9%6i  Al  ilWpMliiy;}  IbUv^  16M. 


€ODDJkim  OU  GoiM>É  (Pierre),  thëolo^en 
hoâawtais  y  de  la  congrég^oU  des  Oraioriens,  né 
à  Amaterfiam)  en  1646,  moK  k  Utrecht,  le  16  dé- 
cenibre  1716.  il  Ait  nommé  en  1661)  archevêque 
de  Sébaste  et  vioail^  apostolique  des  t^rovinces- 
Unies.  Aoaosé  de  partager  les  principes  dU  Jansé- 
nisme,  Q  se  rendit  à  Rome,  en  1700,  jpOur  se 
justifier.  En  1704  un  décret  de  llhqaisition  con- 
damna sa  doctrine,  et  le  dépouilla  de  Vadn\lUfs- 
tratioo  spirituelle  des  catholiques  de  Aollande. 
Codde  renonça  dès  lors  à  tonte  foàctioh.  t)n  U*à 


de  lui  qued66inéinoirM|  presque  tous  rebM  à 
866  opiUkMS  et  à  aa  G(Miduite.  L*un  de  ces  mé- 
moires a  pour  titre  :  Beelaratiomu  super  plu- 
rHhtif  qnêÊ  twm  ai  ipeum,  inm  ùd  HeUan- 
dier  mie$temem^pêttimêHti  kitenr9§eitUmiifut 
BMbe,  1791i 

tffihi^  ^1»  «MirtbHtftUuH.  H  H^érénd.  D.  I>.  Cod- 
àlÊh  ^  MlaMo  merû.  -  Meréfli  iHcU  Mst,  ~  rdlen 
M6fn  uMwtrêètU,  édIL  Weln. 

{coMLBM  (j|«f«allii)i  ingénieur-géographe 
ItaHeui  hé  à  Luge»  près  de  Fertarei  en  1792.  A 
rége  de  «dz6  aÉl6|  U  s'euMPa  en  qualité  de  r9- 
Ibnlaire  dans  16  régfttctit  n^  d'aiiiUerie  à  ch6- 
til,  abfi  en  ganMMunà  Pavlei  il  7  demeura  trois 
âftS)  61  fit  16  premidru  campagne  ates  Tarmée 
IHiailaiM  «H  1619<  Il  aasiitai  en  1813)  au  ba>> 
taUI«l  de  Batttzeta,  de  Lutnn,  de  Gaton,  du 
Dreid6  élde  Leipsigi  Tannée  suivante  il  se  bat- 
m  m»  le  MiMfO)  pids  il  contribua  à  défendre  la 
foHeuftssé  du  Màn«BUU|  U  était  dans  cette  place 
à  la  ehute  du  Meydléun.  fin  1615  il  ^itta  le 
serffleu  par  eoile  du  IteeMbiemént  de  Tarmée, 
estaya  du  66  Ufrer  au  «uraUieroe)  et  paaaa  ea 
IMrquIei  lUaift  U  Ht  MmArage  devant  les  lies 
lunftmues^  et  alrivh  à  GunsliSitinople  k  peu  près 
dépeurtu  du  namUrces.  Aidé  pet  uh  de  ses 
oumpuiriotes  M  SUrvl  par  acm  éiM^  U  tépaini 
Menl6l  ses  peHuft,  et  put  m6Ule  satlsfaive  uah 
godt  6cl6MUIl|UU  IM9U1'  les  veiagea^  Il  visita  aion 
H  ^Mmè, hi  VèlftHilè,  16  6lnldavl6>  TAUefaiagnUi 
M  HuMfU  j  16  !n>îa(^6)  là  Prusse  et  les  États  du 
BlbuS.  Il  flte  trouvait  h  Atfisterdum  lorsque  lu 
r6U(AQnM6  ttui  6'ètt66hail  déià  «U!t  graud6  évé^ 
nettfthts  uobdufls  (lat  BoHVar,  16  décida  h  pas- 
ser duAs  t'AknéMqiU»  dtl  SUd.  Il  a>Mbaii(|u6 
pm  lé«  ÉMt6-tJniÀ,  et  MM  fUiA  parvenu  à  Bul^ 
ttkttUr^,  Il  66  tards  (Ml  I  se  elMte  h  l'Utpédl- 
ttou  du  Vivîè^hmffal  die  V«iézUUIa|  YHIaïut,  qui  fit 
voflé  eu  Ui7  )K)ut  nte  MSrguctftt;  Vm  circons- 
tiuu«  )ÊULit9e  lé  ]6ta9Ur  lés  rivé«  de  taFluride,  uA 
fl  {ht  àtbiché  d^àhoM  6)6  fortune  d*unclier  meiû- 
càiU ,  et  passa  ekisUfte  au  ^ctVice  de  là  Gblotnbie. 
Vert  l^MUiée  1843,  tottqiie  fa  gttiftite  deffiidépen- 
dance  de  rÀméHque  du  t^ud  hAiebait  A  sa  fin  ^ 
M.  todaifei  ne  put  i^istèf  àu  déift  de  revoir  1*1- 
tahe;  mais  bléhtdt  11  rep6»M^n  AUMple,  et  alla 
se  fit  et-,  dèà  I82è,  à  Saht6-tn6  de  Bogota.  Le  vlce- 
m  Sàntandèf,àluMV1«e-pré»idMt  de  la  répubM- 
què  ist  chÀi\s&  dtt  twUviOilr  e^écUUr,  tolnpHl  ne  que 
valaitdahsleà  clmilistahcei  noUV«fléS  UnhukulMe 
dhibé  telle  VàléU\r,  él  l'admit  dahs  {\tMé»  eu 
<)Uallté  de  iietttMDeoll^ldUd  d'arWl6He;  Ou  Uli- 
n«a  hnmédiatenveht  là  scAéMï^pmtfqtte,  bt  dlHgé 
m  Maràisàlbo,  HfR  l6  caH6  de  la  beun  du  lac 
et  des  Irécfdhstkàf  tesqtténés  l'mieMllKiUVall^U' 
vàhû-  te  tet-ritolfiè  *  U  ue  «6  conlèhta  pas  d'avoir 
àÊcompto  ce  i6lév«  géograt>Ui466,  H  dressa  un 
platt  de  défense.  Ce  Ait  ce  doublé  travaU  qui 
iuspilhi  6â  génét^  Catmetoo  ITdée  de  foire  dresser 
pat-  le  neideUàttt-colonel  Oodaizl  la  carte  cho- 
rogrâphfque  de  tout  le  département  de  Zolia,  qu'il 
commàttdàft.  Lésunnééï  1828  et  1826  furent  em- 
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ployées  à  raeeompIissemeDt  de  cette  BoaTeUe 
mission.  L'année  suirante,  lorsque  l'État  de  Vene- 
zaela  se  fut  séparé  du  reste  de  la  Colombie ,  oe 
beau  travail  décida  le  congrès  censtitnant  à  fa- 
Toriser  le  savant  ingénieur  d'une  manière  parti- 
culière. Grâce  à  ce  concours,  le  général  Paez 
chargea  Godazzi  de  dresser  des  cartes  partielles 
de  chacun  des  départements  d(mt  se  composait 
la  nouvelle  république.  Ce  vaste  travail,  com- 
mencé vers  1831,  était  déjà  terminé  en  1839,  et  il 
avait  été  cependant  interrompu  deux  fois  par 
d'importantes  expéditions  militaires,  auxquelles 
M.  Codazzi  avait  été  contraint  de  prendre  part 
pour  le  maintien  des  institutions.  Le  grade  de 
colonel  ftit  la  récompense  bien  méritée  de  tant 
de  services;  néanmoins ,  il  ne  se  reposa  pas: 
il  employa  les  années  1838  et  1839  à  parcou- 
rir les  déserts  de  la  Guyenne.  Ce  fut  durant 
cette  expédition  4  qu'exposé  comme  le  célèbre 
Scbomburdc,  à  dlncroyaUes  fatigues,  il  na- 
vigua sur  les  fleuves  qui  forment  comme  en 
réseau  inextricable  de  canaux  à  peine  connus. 
Durant   cette  exploration  aventureuse  il  alla 
presque  jusqu'aux  sources  de  l'Orénoqne.  Au 
retour  d'une  expédition  si  fructueuse  pour  la 
géographie,  le  congrès  de  Venezuela  permit  au 
ocdonel  Codazzi  de  publier  ses  travaux  chorogra- 
phiques,  et  lui  alloua  même,  à  titre  de  prêt,  la 
somme  nécessaire  pour  qu'il  pût  faire  jouir  le  pu- 
blic du  fruit  de  ses  immenses  travaux.  M.  Codazzi 
vint  à  Paris  dans  le  but  de  ûiire  imprimer  son 
ouvrage,  et  il  le  publia  sous  un  titre  dont  la 
modestie  contraste  avec  son  importance;  il  est 
intitulé  :  Resumen  de  la  Geografia  de  Vene- 
vueUiy  par  Agustin  Codatzi,  formado  sobre  el 
mUmo  plan  que  el  de  BcUbi  y  segun  les  cofuh 
cimienios  practicos  adquiridos  par  el  autor 
en  el  curso  de  la  comision  eorografica  que 
puso  a  su  cargo  el  gobiemo  de  Venezuela; 
Paris,  Fonmier,  1841,  1  vol.  in-8*,  accompagné 
d'un  atl.  de  19  pi.  et  d'une  grande  carte  géné- 
rale de  la  république  de  Venezuela.  Donner  le 
titre  complet  d'un  livre  pareil,  c'est  faire  con- 
naître toute  son  importance.  Comme  l'ouvrage  de 
Baralt  et  de  Ramon-Dias,  dont  U  est  pour  amsi 
dire  l'introduction  obligée,  ce  volume  est  beau- 
coup trop  rare  en  France,  parce  que  l'édition 
entière  a  été  expédiée  Immédiatement  pour  le 
Venezuela.  Fixé  en  Amérique,  ou  il  s'est  marié 
avec  une  Vénézuélienne  distinguée  de  Valence,  le 
colonel  Codazzi  semble  s'être  voué  complètement 
à  la  colonisation  et  à  la  géographie  de  la  riche 
contrée  qull  a  parcooroe  en  tant  de  sens.  H  est 
le  fondateur  de  l'unique  colonie  allemande  qui 
existe  au  Venezuela;  on  la  désigne  sous  le  nom 
de  colonie  Towir,  Depuis  l'année  1848  M.  Co- 
dazzi a  passé  au  service  de  la  république  de  la 
Mouvelle^renade,  et  le  gouvernement,  auquel  il 
s'est  attad^é  par  sympathie  pour  la  cause  du 
général  Paez,  l'a  chargé  d'un  vaste  travail  cho- 
régraphique destiné  à  faire  connaître  son  teni- 
tuire.  Los  derniers  documents  qui  nous  sont  par*  I 


venus  sur  ce  savant  nom  le  montrent  bravant 
de  nouvdlcs  fatigues,  affrontant  de  nouveaux 
dangers,  pour  s'assorer  si  l'Isthme  de  Panama 
peut  être  canaUaé;  ces  mêmes  documents  le  re- 
présentent comme  ayant  obtenu  peu  de  résultats 
satisfaisants  de  sa  vaste  exploration. 

Fbbdinand  Ddi». 

DoewiaiimU  pairUaMtn, 

*coDiGius  (LaetOMe-JetOL),  poète  alle- 
mand, natif  de  Schluckenau,  en  Bohème,  vivait 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  cultiva  avec 
succès  la  poésie  latine.  On  a  de  lui  :  Quatuor 
propketica  capUa^  cum  aliquot  psalnUs,  ele- 
ifiaco  earnUne  cofucripta;  Vienne,  1559, 
hi-4**  ;  —  JBlegia  de  Jo,  LeiserUritio,  in  eccle- 
sisB  Budissens.  decanum  electo;  1559,  in-8''; 
— d'autres  poésies  latines,  insérées  dans  quelques 
recueils. 

AdelQDg,  sopplémeat  à  JOcher.  âUç.  GeUlL-iAxieon. 

«GOD1CILLU8  A  TVLBC  HOTÂ  (Pierre), 
astronome  bohème,  mort  en  octobre  1589.  Il 
professa  pendant  plusieurs  années  l'astronomie 
à  Prague.  Doyen  de  la  faculté  de  philosophie  en 
1564,  il  devint  recteur  en  1573.  n  fut  persécuté 
par  les  hussites,  et  les  catholiques  le  tmrent  éga- 
lement pour  suspect.  On  a  de  lui  :  un  Calen- 
drier bohème,  qu'il  rédigea  pendant  plusieurs 
années;  —  Dissertalio  de  Cometa;  1572  ;  — 
de  Eclipsibus  Lunss  ;  1577, 1578, 1580;  —  de 
Adventu  Ctechi  in  Bohemàam,  probablement 
encore  manuscrit;  —  Àntigone,  tragxdia  So» 
phocUsin  laiinum  translata;  Prague,  1587  ; 
—  Prxcepta  dialectiees;  ibid.,  1589. 

Adeliing,rappléinentà  JSdter,  jiUoem,(Mêh,'LKrt»oH. 

coDiff  OU  GODIHV8  (George)^  surnommé  Cu- 
ropalate  (Tw&çrfva^  Ki»8ivoc  A  KupoKoXpÎTTic) , 
compilateur  grec,  mort  probablement  après  lu 
chute  de  Constantinople,  en  1434.  On  a  de  lui 
deux  compilations  curieuses,  quoique  écrites  ea 
grec  barbare.  Pour  les  composer,  il  a  puisé  dans 
les  ouvrages  d'Hesychius,  de  Glycas,  de  Julius 
PoUux,  dans  la  Chronique  Alexandrine;  en 
tout  ce  qui  concerne  les  statues  et  les  monu- 
ments de  Constantinople,  il  s'est  servi  principale- 
ment de  Phumutus,  de  Jean  Lydus  de  Philadel- 
phie et  des  Antiquités  de  Constantinople,  par 
un  anonyme  qui  avait  copié  lui-même  Théodore 
le  lecteur,  Papîa,  Eusèbe ,  Socrate,  MavoeUus  le 
lecteur  et  antres.  Les  ouvrages  de  Codin  sont  : 

ntpi   TÛV  ifftXiaXCftlV    TOO  RoXoCTioU  KtfVOTSVTl- 

vouic6Xsttc  xai)tfiv  içftxtwvrilc  (ut^vk  'ExxXy^aç 
(de  Qfficialibus  palatH  Constantinopolitani 
et  de  o^leiis  magnx  Seclesix,  Cet  ouvrage 
fiit  publié  pour  la  première  fois  par  Jum'us, 
en  1588,  sans  Indication  de  lieu  (à  Francfort, 
selon  Wharton;  il  Heidelberg,  selon  Nicéron),  et 
sans  nom  d'auteur  (Codin  n'était  indiqué  que  par 
son  Utre de  curopalate).  L'éditeur  s'était  caché 
sous  le  pseudonyme  hébreu  de  Nadabus  Agmo- 
nittf .  Cette  première  édition  est  extrêmement 
défectueuse.  Junius  en  donna  une  nouvelle,  avec 
le  nom  de  l'auteur,   Geoige  Codinus,  et  tme 
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traduction laifiie;  Heiddberg,  1596,  in-^.  H  €0 
préparait  une  troiflièine  lonqa*iI  inoorut  Les 
autres  éditions  sont  :  celle  de  Gretser;  Ingol- 
sUdt ,  f 628 ;  Paris,  1625  ;  celle  de  Goar ,  Paris, 
1648,  in-fol,  dans  la  CùUectUm  des' auteurs  by- 
zantins du  LouTre;  ceDe  dlmmanael  Bekker; 
Bonn«  1839,  in-^%daD8laCo//ec<tofi  desauteurs 
hifzantins  de  Bonn.  Bien  que  l'onTrage  de  Go- 
dinas  ne  soit  qn*im  simple  catalogue,  il  n'en  est 
pas  moins  frè»>important  poor  Intelligence  de 
llûstoire  byzantine  ;  —  nopcx^oX&t  k».  -rfic  6(6Xou 
ToO  xpov(x5u  sipl  tâv  IlaTptcisv  Keavotavtivouic6- 
Xcttc  {Exeerpta  ex  Ubro  chronieo  de  OriginU 
hus  Constantinopolitanis).  Les  éditions  de  cet 
ouTTige  sont  :  celle  de  George  Doosa,  1596,  teite 
grec  et  tradodion  latine  ;  la  même,  arec  des  no- 
tes par  Jean  Meursios,  1609,  in-8«  ;  celle  de  Pierre 
Lambeck,  Paris,  1655,  in-fol.,  dans  la  Collection 
des  auteurs  byzantins  da  Lonyre;  réimprimée 
dans  la  Collection  de  Venise.  P.  Lambecl[ ,  poor 
son  édition,  se  servitdes  meilleurs  manuscrits  de 
France,  rent  le  texte  et  y  ajouta  une  nouvelle 
traduction  latine  et  des  commentaires  étendus, 
n  dédia  son  travail  au  célèbre  cardinal  François 
Barberini.  L'ouvrage  de  Codinus  commence  par 
un  récitderoriginedeCk)n8tantinople  (Byzance). 
L'auteur  consacre  ensuite  plusieurs  chapitres  à 
la  topographie  de  cette  vUle,  à  la  province  d'A- 
diabène,  aux  statues,  aux  édifices  publics,  à 
Sainte-Sophie.  Le  livre  se  termine  par  une  courte 
chronique  depuis  le  commencement  du  monde 
fosqu'à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs. 
SiCodinos en  est  réeDement lenteur,  c'est  une 
preuve  qu'il  a  vécu  après  1453;  mais  la  shigu 
lière  digression  sur  laprovinced'Adiabène,  montre 
assez  qu'une  main  inconnue  a  fkit  des  additions 
à  l'œuvre  primitive.  Malgré  des  mutilations  et 
des  interpolations  évidentes,  l'ouvrage  de  Codi- 
nus n'en  est  pas  moins  d'un  grand  intérêt  et  in- 
di^tpensabie  pour  bien  connaître  te  capitale  de 
l'empire  byzantin;  mais  il  a  besoin  d'être  com- 
plété avec  les  AntiqtHtates  Constantinopoli- 
tanx  de  Pierre  Gylli  (  surtout  dans  la  traduction 
anglaise  de  John  Bail  ;  Londres,  1729,  in-8«)  et  avec 
la  Constantinopolis  christiana  de  Du  Gange. 
On  attribue  aussi  à  Codm  une  traduction  grecque 
delà  JAssa  sancti  Gregorii  papœ,  Paris,  1595, 
hi-8^ ,  publiée  par  Morel  et  iufiéréedans  le  tome  II 
de  la  BibL  Patrum  max. 

Lambeelas,  BUa  Codinl  ;  dans  ton  édlUon  des  jtnii- 
fuites  dé  OnutaïUinople.  -  Falirteliu,  MbL  orme.» 
Xiu  n.. 

GOD JA-HOUgTAVBA  -  PAGBA ,  graad-vlzir 
tmc,  mort  en  1512.  n  se  rendit  à  Rome,  assas- 
sina Zizime,  firère  du  sultan  Bijazet  D,  et  s'âeva 
de  laveur  en  foveuT  au  poste  éminent  de  grand- 
vizû*.  Sâhn,  successeur  de  Bajazet,  l'accusa 
d'entretenir  des  relations  avec  Ahmed-Khan,  qui 
hri  disputait  la  couronne,  et  le  fit  décapiter.  Les 
histofictts  turcs  vantent  les  talents  administn- 
tifsdeCoiiyâ. 

.  ta  Twrtmts,  ûtnêVUniP,  pUL 


*GOD0HAinr  (£affr»il),chronologiBteprotes- 
tant  allemand,  né  à  Flotz,  le  15  septembre  1529, 
mort  à  Bayreuth,  le  2  avril  1590.  Il  fut  succes- 
sivement co-recteur  à  Amberg,  recteur  à  HolT, 
pasteur  à  Eger,  surintendant  à  Germersheim  et  à 
Bayreuth.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Suppu- 
tatio  prêsteritorum  annorum  mundi  et  sep' 
tuaçinta  hebdomadarum  J)anielis\  ex  Ais- 
^oriti  saeris  ethnicisque  snmpta;  Leipzig, 
1572,  in-S';  —  Annales  SaermScripturœ,  ubi 
origo  olpnpiadum;  Wittenberg,  1581,  in-4^ 

UdoTlew,  SelmhHUt9ri», 

coDOunT  (Aboul-Hocéin-Ahmed),  savant 
docteur  musulman,  de  la  secte  d'Abou-Haniféb, 
né  à  Nissabour,  l'an  367  de  l'hégire,  mort  l'an 
428  de  la  même  ère  (1037  de  J.-C.  ).  n  occupa 
le  rang  de  réis  de  la  secte  Hanefy,  dans  llrak. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  composés,  le  plus  cé- 
l^ire  est  un  TraUé  des  dogmes  de  Haniféh, 
fondateur  de  la  secte  qui  porte  son  nom.  Lee 
gens  de  la  même  croyance  ont  pour  ce  livre  une 
d  profonde  vénération,  qu'ils  l'apprennent  par 
cœur,  et  en  récitent  de  nombreux  passages  pour 
obtenir  de  Dieu  les  grAoes  qu'ils  lui  demandent. 

lyHerbdot.  BiklMà,  orienialê. 

*GODBATiJS  (K68paTCK),  médecin  et  martyr 
chrétien,  natif  de  Ck>rinthe,  mort  en  258. 11  per- 
dit jeune  ses  parents,  qui  étaient  chrétiens  et 
d'un  rang  élevé.  B  étudia  la  médecine,  et  profita 
des  occasions  que  lui  ofRrait  la  pratique  de  sa 
profession  pour  convertir  ses  clients  au  chris- 
tianisme; il  fiit  rois  ànort  en  l'an  258,  par  ordre 
de  Jason ,  qui  gouvernait  alors  la  Grèce.  On 
trouve  dans  les  Acta  sanctorum  d'intéressants 
détails  sur  son  martyre.  Sa  fête  se  célèbre  le  10 
mars,  dans  les  deux  Églises  grecque  et  latine. 

jéeta  iunetorum.  —  BxotIw,  Noménelator  ioncto- 
nm  pro/tuioM  medieorum.  •*  Carpxoflu,  de  Medie, 
ab  BecUsia  pro  umetit  kabitiâ, 

GODBBT  (ilnni6a<),grammaiiien  savoyard, 
né  h  Sallenche,  en  1525,  mort  à  Avignon,  le 
19  septembre  1599.  n  quitta  l'étude  de  la  méde- 
cine pour  entrer  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et 
consacra  toute  Sa  vie  à  l'enseignement.  On  a  de 
\m  :  Granunattcx  latin»  institutiones  ^  seu 
brevia  quidam  granunatiex  rudimento; Tu- 
rin, 1570,  in-8''.  Cet  ouvrage,  souvent  réimprimé, 
a  servi  de  modèle  à  tous  ceux  du  même  genre. 

AlcfauSe,  BiMoth.  leHptor.  Soeietat.  Jem. 

CODBIKA  {Panagioti  ou  Panagiotoki)^ 
littérateur  et  agent  diplomatique  grec,  né  à 
Athènes,  Vers  1760,  mort  à  Paris,  en  1830.  Après 
avoir  été  premier  secrétaire  de  Midiel  Soutzo» 
hospodar  de  Yalachie,  fl  Ait  attaché  à  l'ambas- 
sade de  la  Porte  ottomane  à  Vienne,  et  vint  à 
Paris  en  qualité  de  premier  drogman  d'AU- 
Effendi.  Gagné  par  le  gouvernement  français,  il 
laissa  ignorer  à  cet  ambassadeur  turc,  qui  n'en- 
tendait pas  la  langue  française,  bien  des  circons- 
tances importantes ,  notamment  l'expédition 
d'ÉQTpte.  Le  grand-seigneur,  irrité  d'une  pa- 
reille infidâité,  le  fit  condamner  A  mort;  mais 
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CoiMU  eut  Ift  iffodepae  4<i  rester  àPm»  pA  il 
M  longtei9p«  exposé  aw  poignarda  de«  4gwl« 
tuTCs  eafoyés  popr  T^ssassiiier.  Pli^a  tard,  p^ 
est  étooBé  da  le  viiir  Adversaife  achaFn^  de» 
Grecs  soiile¥^  pour  secouer  te  jopg  mpsulmau. 
U  écrivit  mtoie  a?ee  |ieai|CO|ip  de  violpRee  qontr^ 
les  Hellèoes  et  leiirs  pertisAOS.  On  a  de  loi  :  la 
tradactiou  en  grée  moderpe  des  Mfm4e^  de  Foa- 
tenelie;  viepue,  t79i;  r=r.  Qb^erpamnM  smt  Vo- 
pinion  4»  gmigu§ê  Mi^ni^tes  touckfint  h 
grec  nuHlf(rne$  Fana,  ||03,  i«t«?{  =r  QbseFVtt- 
tions  sur  le  voyaye  en  Qrèce  de  ^WFtMûy, 
dans  le  M^goiin  eneyelepélMtfe  ;  ^  Mémoire 
fi^iUJiUif  m^  un  fmsage  fmnym  pomeriM 
par  Bygxïii  parjs,  1812,  ja-ri  ^  Mncof-e 
une  /oM  ^  mes  eompf^rioiei,  m  grée  >  1819, 
M*»;  —  ^tude  ^  diQheie  cmnmun  d0  la 
ktngue  greequei  m%\  —  Mi^  ù>  ma4(me 
la  pomies^e  4e  Genlisi  paria,  182a,  ia-S*". 

PouqaeTUIe,  HiskUn  ap  ta  réimér^ion  (U  Uf  M»^ 
—  Quërardi  Ui  f-rancf  i^Uért^irt!,  -  AF^ê^^^  l'owT»  etc., 
Biog.  nouv.  des  contemporains. 

CODRINGTON  {Christçphe^^  ^uvemear  et 
littérateur  aQ^|ais,  né  en  f668,  au^  Iles  Barba- 
des,  mort  dans  les  mêmes  Iles,  le  7  avril  1710. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  O&ford ,  il  entra 
dans  la  carrière  militaire,  8t  les  campagnes  de 
Flandre  sous  le  roi  Ouillaume,  s'y  distingua,  et 
fut,  à  la  paix  de  Ryswyçk,  nommé  gouverneur 
des  Iles  sous  le  Vent,  Imustement  accusé  de 
procédés  illégaux  et  violents,  il  donna  sa  dépiis- 
sion  en  1703,  et  se  retira  aux  Barbades.  Cp- 
drington  possédait  une  grande  fortune.  U  en  lé- 
gua une  prtie  à  la  Société  pour  la  propagation 
de  l*Évangile ,  sous  la  con^tion  de  fonder  aux 
Barbades  un  collège  pour  l'enseignement  de  la 
médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la  théologie  ;  il 
légua  aussi  10,000  liv.  steri.  et  sa  |)iblipthèque 
au  collège  d'All-SoH|s  k  Ox&^rd.  Qn  a  de  lui 
quelques  petits  poëfnea,  inaérjés  daps  1^  Afusœ 
Angltcm^i  Lopdres,  |741  ;^  QuAlqpes  vers  k 
Sain.  Gartb,  sur  spp  poème  ^  ifi  pispensairfi. 

-Clialners,  Histoire  tl'Oxj0r4.  —  Rose  J)few  piografik; 
dicUonarv.  -  Bioaraphiq  Ifrltanica.  —  Pointer,  ^n- 
tiquUies  af  0»/ord. 

*  coDRiNGTOir  (  Sir  Edouard),  vice-amiral 
anglais ,  né  vers  1770,  mort  le  18  a^At  1861.  Il 
descendait  d'une  andewiefaiBiUe ,  qui  depuis  le 
quatorzième  siècle  a  donné  plu^eurs  hommes 
célèbi-es  à  l'An^eterre,  et  qui  sous  OeiHige  I'' 
Alt  élevée  à  la  dignité  de  iMionet.  ftiir  Edouard 
était  déjà  Heutsfiaat  de  naarine  en  1793;  ii  cod- 
triboa  puisaamufieBt,  U  l^'iuia  1794,  aii  suoeès 
d'une  brillante  victoine  rampoptée  {^  f  amiral 
Howe,  sons  les  fma.  doquel  d  eombettatt  sur  le 
Taisseaa  andiel.'  Après  e'étie  distingué  eneore 
dans  plusieurs  combats,  il  eut  le  co«mande- 
ment  du  vaisseau  de  Ufpws  VOréon,  et  le  condui- 
sit à  la  liataiUe  de  f^algar.  fl  assista,  qi  1800, 
au  bombardement  de  Flessifsne  sous  l'amirai 
Gardner,  défiondit  plus  tard  pendant  quelque 
temps  Cadix,  et  conmanda  Tesôldre  qui  araisait 
sur  la  côte  de  la  Oalalogoe  pour  perler  eeeuwns 
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eu^  Espagnols  centre  I04  Fw^ais.  Vmnf^  ^on- 
tP^amiFa)  eu  i^U,  il  aei^lt  w  AwénqMc  aous 

l'aipiral  sir  Aie»,  Ingljs  Cqpbraupî  W  1825  il 
Alt  élevai  au  grade  4e  Yi<îe-ainira|.  W  reçut  peu 
après  le  fiUPm^lPd^ent  de  la  llPtle  anglaise  dans 
la  |féditerra«UI^,  deatJDèe  ^  pbserver  la  flotte 
|npqtl#i  ^  ^t\M>f^  spp  pavillon  ^Hr  le  vaisseau 
de  ligne  l'iiHi.  1|  prit  les  roe3ure«  lç$  pins  sé- 
fères  eoutre  N  pirata»  de  l'Archipel,  et  dé- 
elaia  au  gppyerneRMnt  gpep  qu'il  pe  permettrait 
la  myrsp  k  aucup  paviK  sans  e|u:eptiop.  ^^ors- 
qu'âpre  1^  traité  d»  6  juillet  )827,  upe  flotte 
française  se  réupit  ^bo^  la  Méditerranée  soifb 
le  commwid^ap^  de  l'amiral  de  Bigny,  Codring- 
teu  for»  llu-sIrim^FfM^f  cqmmaiH)^!  ^^  i** 
marine  turcot^ptiepne  en  Morée,  k  conclure 
une  trère,  par  laquelle  il  fut  stipulé  que  les 
troupes  de  teriPe  et  de  mer  qui  §e  trouvaient 
daiis  |e  port  de  lyayarin  a'ebstiendraiept  de  toute 
Imëfilik  n^mliîm  Fumpit  rarmistice,  et  dévasu 
la  Ifopée  de  la  memèr^  la  plus  alTreuse.  i.*e&- 
cadre  msae ,  commande  par  TamiraJ  vap  der 
Hef dan,  étant  am? 4p  ep  (ce  roqm^t,  |^  i]ottes 
alliées  se  nluuirent,  8t  Ppdrington ,  en  sa  qua- 
lité du  plusapeiep  dea  amiraux,  pn  prit  Ip  icppi- 
maudem^i^t  pp  phef,  Cette  flotle  répnie  s'avança 
fera  le  pprt  ei|  ordrç  de  bataille  pour  forper  TC- 
(^ptieu  à  ohserver  le  traité  et  à  quitter  Navarin, 
peut-^e  même  dans  le  deasein  d^  livrer  ha- 
(aille*  Le  20  octobre,  un  vaisseau  turc  yint  à  sa 
remontre  pour  déclarer  k  Vf^mïràl  qp'aucun  na- 
vire ne  pourrfiiit  je|er  repère  dans  le  port  sans 
la  pennission  d'Ibrahim*  Codringtop  se  hâta  de 
répondre  qu'il  était  veuu  pour  donner  des  or- 
dres et  jim  pour  en  repevofr,  et  qpe  ^  1^  Turcs 
tiraient  un  seul  coup  de  canop,  Û  broierait  leur 
flotte.  Quelques  pavires  anglais  avaient  à  peine 
déliassé  les  batteries  que  les  Turcs  commencè- 
rent lelpu,  et  alors  s'engagea  un  combat  général, 
qui  itois  l'espase  de  trois  heures  détruisit 
presque  total^ent  la  flotte  othomane.  Sir 
£.  ppdni#ou,  cahne  sur  son  tillac,  dirigea 
airee  iwe  présence  d'esprit  et  un  courage  ad** 
mirables  toutes  les  manœuvres  de  la  flotte  dans 
l'étroite  enceinte  du  port  de  QIav,arin,  et  eut 
m»  graude  part  ^  la  victoire.  Aussi  la  France 
et  1^  Ru^e  récompensèrent-elles  le  vainqueur 
par  les  dislmctions  les  plus  honorables,  et  la  na- 
tion anglaise  célébra  son  héroïque  courage.  Mais 
pepdapt  que  le  roi  d'Angleterre,  entraîné  iiar 
cetenthoHsiasiUB,  lui  envoyait  la  grand'-croiv  fie 
Tordre  du  Bain,  le  cahmet  lui  soumit  des  ques- 
tions qui  impUipiaient  le  tdâme  de  sa  eondoite 
piéapilée.  En  juillet  1828,  Codrington  parut 
avec  plnsieure  navires  devant  Alexandrie,  et  en- 
tama si  babiiement  les  négoeiations  avec  Mo- 
hammed-Ali que  le  vice-roi  ordonm  à  son  fils 
d'évacuer  sur-le-champ  la  Morée.  fiodringlon 
s'était  déjà  ressenti  des  effets  de  la  disgrâce  du 
unnialèré  tory,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  qu'on 
lui  avait  donné  un  successeur.  Le  «9  août  1838 
il  déposa  le  eomwindPBMaitde  il'«e«adre»  el  re- 
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.  L'asMal  qni  loi  iîit  OMt  pi|r 
k  ministère  était  teUemoit  e»  oppositioa  av«c 
f o|iiaioo  publique  qoe  plmieura  voit  i*éUnrèront 
dans  le  parletneat  oontn  use  teUa  ingratitude. 
L'influenee  dee  partis  peUtiqnes  ae  iqoutra  aussi 
ea  aoM  tS)8,  dans  la  proeéduie  du  eonseil  de 
^nerre  «mtrp  le  capitaiee  PiclUiism»  que  Go- 
dtiB^km  avail  olfidellemeut  Hflcusé  d'an  délit 
eùntra  la  suhardiaatimi  Tacquittement  de  c^ 
ûlfidep  \àmn  pwrfond^nient  l^ylce-aininil.  Quel- 
ques  pePVMuea  ont  poisé  que  dodringlnn,  uutie 
««  iustniotions  AfliciaUes,  avait  pbqu  avant  la 
bataille  des  instruetioiis  sserètes  do  due  de  Cla- 
nnce,  alors  grand-aininM-  Aussi,  dès  que  ee 
prince  ftit  monté  sur  le  trùne,  sous  le  nom  de 
Gmllanine  IV,  Oodiington  obtint  la  juste  lé- 
fnwpense  de  ses  services.  Bn  IMl  il  Ait  chaifé 
de'eonunander  la  Qotte  angMiise  mouillée  d^viMit 
Usbooiie.  De  1833  à  I84û  il  vota  avee  les 
wbigs  ail  parlement,  où  il  repféssqtait  Devosr 
port.  Il  fîit  nommé  ebambelian  de  la  mine  VI*:- 
toria  en  1846.  f  Mns.  du  §.  du  m.,  avee  ad<|i^] 
CoMwraaMMu-lexiMi».  —  Lemtt  jétm.  MM,  iiiMv.*? 
MimU.  Miio.,  i**  m^  i8it.-'  jiium^  r^nW^r,  t  TUmf- 

C0BBomaii  (  Aiptfiile),  médesiii  italien,  n4 
à  loiola,  vers  1 660.  U  pmtiqua  la  roédeoine  dans 
a  ville  natale.  On  a  de  loi  :  de  Chtistiama  ae 
Ma  medendi  raHone  liknthto,  patia  dêêtrkM 
wê/arti,  eum  tractaêu  de  tmeeu  arienkUilni»  et 
oMimmwi  i%rniFe,  1501,  kti^i  fiotogne, 
1629,  in-^"*  (  —  de  JforMs  vauJUns  ao  pwejir 
ctû  tt^i  fwUuw^  ete.;  VeniM,  t59i,in:6«; 
Milan,  tei8,  in^«;  ^  de  Viii%ê  vaeée  UM 
duo,  etc.(  FranefoFi,  1609,  inri<>  t  se  traité 
est  ee  qu'en  a  éerit  de  plus  complet  sur 
Ibrganede  la  voii(  —  dâ  MorHi  qu$  hmôlm 
et  mlibi  eommuiniier  koe  atum  itm  va§aii 
suMt  e/ommetUanohm,  in  fMo,  eto.{  Bologne, 
1603,  i»4<';  ^  de  Rakie,  kydrophohM  nomr 
muniter  dicta,  UbHduo;  de  uUe  aktyn^hU 
iibelhu  ;deiisqui  agua  imtnêfiunkiropuecU' 
km,  eê  de  eHeèiu>o  commeaiorUa  ;  Pmefort , 
1610,  in^  I  •—  de  Àuuis  eiimaieriois ,  netmm 
de  rutimie  viiandi  eorum  perictUa,  iêemqtte 
de  modie  uiiam  predueendi  eommentaiiui  ; 
Bûlogne,  1620,  in^i";  Oolosne,  1623,  iib8«. 

Kotoir,  M0âMni9êku  «•<«*NM.|;«r<Mii.  *  Me- 
erepkié  wkHic^U. 

eo»BVS  (Anianiu$-Vineue).  Fey.  Uneans. 

*  GOOAm,  dl%-septième  si  dernier  lot  d'Atbè- 
nes,  lùtlesaeeasseorde  Mélanthe.lBon  règne,  qui 
dufaving«-4Hiit  ans  (1123-10^6  av.  J.-fi.),  Ait  sur- 
tout eHèbre  parla  gnene  que  lui  irentles  Doriens, 
noovelleraenl  étabKs  dans  le  Péloponnèse.  Na- 
gnère  les  Ioniens,  poursuivis  par  les  HémeUdes, 
avaient  trouvé  un  asHedans  TAttique,  alors  gon- 
veraée  par  Mélampe.  Cette  hospitalité  devint 
bientet  un  prétexte  de  guerre  entre  les  Héraetf- 
des,  enfin  malCres  de  la  Péninsule,  et  les  AIM- 
oietts.  La  lutte  Ait  longue  et  sanglante  ;  et  si, 
comme  le  disent  q«el<pes  historiens,  les  Do- 
riene  envahisseurs  étaient  Isa  Spartiates,  il  sem- 


Ueraît  que  dèft  lors  m  ¥i^^^m9^  eet  instinct 
de  iiveÛté  qui  plqs  tftfd  mit  an^  prises  pour  sî 
longtemps  Atbéiie«  et  li^oédémm^.  Péji^  lesang 
evait  çonlé  de  pari  ^  d'autre,  et  rien  nç  s^  dé- 
cidait. Les  Doriens  consultèrenU'oraple  :  «  Poiir 
Viincre,  dit  Apollop,  respectez  les  jours  du  roi 
d'Athènes.  »  En  conséquence  l'i^rmée  envahis- 
sante reçut  rqfdre  <la  ne  point  fiymdi  mal  à  ce 
roi,  dont  le  sang  sériât  te  gag^  de  1»  victoire 
pour  M  witHin.  Cettn  nonveiiq  sp  fép«ndit  au 
camp  dei  Athénwnç}  BoiuteHi  Çodn»,  décidé  à 
mourir,  FnvéU^mitumQ  d'un  bûQb<sroa,f^  laissa 
pcnndre  par  le^  ennemi»,  \it^  ^eoabla  d'injure», 
de  menaces,  t^  Iw  iprite  jufuu'A  pe  qu'nn  d'eux 
Inî  donne  la  mort  Peu  ^^m,  \n  Atttépiens 
envoyèrent  dnmMi<l«r  aui^  PiifteHI  IP  corps  de 
lennoi,  et  Geu(>.ci,  mignnnt  \¥mw!^mm^i 
de  lH)r8cle,  quittèrent  l'Attiqiip  i  Id  h4te  et  mus 
combat.  Oe6  fuit»,  p»aHli^  mithiquttfi»  fnreut 
consaerés  par  latraditinn:  AlMui»  w§t<tu9  upe 
(été  en  rhonniMip  de  aqn  lib^rfiteuri  et  aboljl  i» 
royauté,  pensant,  fUMm.  qu'tpF^  HP  tp|  e^^empje 
tout  autrf  m  Iwr  pmttnit  trop  inférieur  è  se 
mission»  ^  aun  nul  n«  «mit  capjibia  tl'uu  M 
dévouement.  Utomoinii  la  ima»,  du  gpuvernc- 
mnpt  ne  parait  pati  viw  subi  un  bien  grave 
abangptnent.  i^e  preiniar  an^bonta  qui  fut  »uh- 
«titué  WHt  fois  MX  ftimwfi  \k  vte,  et  il  fut  choisi 
pifmi  les  M»  de  Codrus  :  ce  fut  Médqn.  On 
ajoute,  il  est  vrai,  que  les  huit  arcliontes  qui  lui 
étainni  subordonnés  étalant  plutôt  les  oÀicIpts 
de  la  république  que  les  sieqs.  [Yal  P^ai^T, 
dans  XSm-  de»  §.  du  9n.  ] 

UérodoM.  V,  7«.  ~  Vjll.  F«tçrtt||l|is,  I,  8.  -  JqsIVi,  I|. 
».  -  p^usaniac,  |V,  «. 

çqnuv^^  poëte  romain,  yivait  au  premier 
Alècle  de  Tèrc  dirétienne.  Virgile,  dont  il  était  cun- 
temporein,  s^  moque  de  la  vanjté  de  Cpdnis, 
Selon  Servius,  H  a^t  parlé  de  ce  poète  dans  les 
élégies  de  Yalgiusj  et  au  repport  de  Weichcrt, 
(]odrus  n'est  autre  que  Jarbltas,  tourné  en  ridi- 
cule par  Horace.  P'aprèq  une  troisièrnc  opinion, 
<^Ue  de  Bcrgi^,  ce  Codnis,dopt  parlent  Virgile  et 
ait  le 


Yjllgius  étaii  le  poète  Cornificius.  Jiiyénal  fait 
mention  d'un  Codrus  auteur  d'uqe  tragédie  de 
Thésée,  l\  est  probable  «pie  ce  npm  est  devenu  en 
quelque  sorte  I^P^rique,  pour  désigner  pe^verslfi- 
f^ilfs  toujours  empressés  à  lire  au  public  leurs 
ôf^UCtious,  et  dont  Rollean  a  dit  si  bien,  plus 
îird,  qoMIs  pourspiveilt  de  jeprs  vers  les  pas- 
sants dan»  la  rua.  ^•^' 

yirgUe,  EcU»g.,  VII,  M;  X,  JO.  -r  Hofacc,  EpUt.,  I,  19, 
l«.  -  Welclicr^  Poct.  relig.  -  Bcrgk,  Ciatticai  «m- 
«MOU.  I,  Ml. 

^QOBimi:  ^Pkélippé)f  théologien  ftançais, 
natif  d'Annonay,  mort  en  1660.  Après  avofa'  été 
mmistre  à  Nîmes,  tt  qaitta  le  pfotestantisme 
peur  se  faire  catholique.  Il  était  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  orientales,  fies  princir 
peux  ouvrages  sent  i  Un  commentaire  sur  le 
livre  de  Job;  1661^  hi-4«  (  ee  commentaire  est 
IMéral)  on  y  trouve  rexpHeatien  dp  chaque 
terme  du  texte  hébreu,  la  paraphrase  judaïqn^ 
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les  antres  Tentions  et  les  explication»  des  rab- 
bins ;  —  une  traduction  des  Livres  de  Job  et  de 
Salomon,  soivant  le  texte  bébrea,  avec  des  notes 
snr  les  [>as8ages  les  plus  difficiles;  Paris,  1647, 
in-8«;  ibid.,  1657,  în-4<». 

Rlebard  et  Glraud,  Biblioth.  taerée,  —  Dapln,  BibL 
êceles.  du  dix-septUmê  tiMe. 

GOBBBEGBE.  Voy.  KOEBBRGER. 

OOBCK.  Vay.  KoBCK. 

GORFPBTB4U  (  Nicolos  ),  Célèbre  théologien 
et  prédicateur  français,  né,  conune  Guillaume, 
son  frère  polné ,  à  Saint-Calais,  en  Tannée  1674, 
mort  à  Paris,  le  21  avril  1623.  A  quatorze  ans  il 
entra  ches  les  religieux  Dominicains  de  la  ville 
du  Mans.  Envoyé  plus  tard  à  Paris,  U  acheva  ses 
études  avec  b<Nmeur,  au  couvent  de  la  rue  Saint- 
iacques,  et  fbt  chargé  d'un  cours  de  philosophie 
à  Tâge  même  où  Ton  n'est  guère  capable  d'en- 
tendre les  philosophes.  Mais  ses  supérieurs  n'a- 
vaient pas  trop  présumé  de  sa  mervdlleuse  ap- 
titude :   il  eut  un  éclatant  succès.  Cependant 
nngénieux  interprète  d'Aristote  et  de  Saint- 
Thomas  fut  bientôt  lui-même  éclipsé  par  l'ora- 
teur chrétien  :  Nicolas  Coeffeteau  n'eut  qu'à  pa- 
raître dans  une  chaire  pour  y  recueiUir  tous  les 
suffrages.  Henri  IV  le  choisit,  en  1602 ,  pour  son 
prédicateur  ordinaire  ;  ses  confrères  en  religion, 
après  l'avoir  nommé  définiteur  de  la  congréga- 
tion de  France,  l'élurent  par  acclamations  prieur 
du  couvent  de  Saint- Jacques.  Cette  élection  fut 
la  matière  d'une  contestation  assez  grave.  Pour 
être  légalement  Investi  de  cet  emploi,  il  fallait, 
suivant  les  statuts  delà  maison,  avoir  quarante  ans 
accomplis  et  avoir  été  déjà  prieur  de  quelque  autre 
communauté.  Nicolas  CoëfTeteau  ne  remplissait 
aucune  de  ces  deux  conditions,  et  il  avait  fait 
d'ailleurs  un  peu  trop  parler  de  ses  mœurs,  qui 
n'étaient  pas  assez  sévères.  Le  général  de  l'or- 
dre annula  son  élection.  Mais  Henri  IV  fit  inter- 
venir SCS  agents  diplomatiques  en  faveur  d'un 
personnage  aussi  bien  placé  dans  son  estime ,  ^ 
foutes  les  ûicompatibilités  étant  écartées,  CoëfTe- 
teau put,  avec  l'agrément  de  son  général,  pren- 
dre possession  de  son  prieuré.  En  1606  il  fut 
nommé  vicaire  général  de  la  congrégation  de 
France.  Ses  écrits  contre  Pierre  Du  Moulin,  Jac- 
ques r%  roi  d'Angleterre,  et  Puplessis-Momay 
ajoutèrent  encore  à  sa  renommée.  On  assure 
qu'ayant  prononcé  l'oraison  funèbre  de  Henri  TV 
dans  l'église  de  Saint-Benott,  à  Paris,  H  obtint  de 
la  rdnelesévêcbés  deLombers  et  de  Saintes.  Mais 
cette  assertion  des  f^res  Sainte-Martl.e  n'est  pas 
conforme  au  témoignage  d'Échard .  COëfTeteau 
n'aurait  en  suivant  Échard  qu'une  pension  sur 
les  évAchés.  Quoi  q}\*iï  en  soit ,  il  était  en  1617 
évèquede  Daidanie,  in  partibusi^fidelium,  et 
oomçae  solfragant  de  Févèque  de  Metz,  il  allait 
^iiftimstrer  ce  diocèse^  où  l'hérésie  calviniste 
faisait  chaque  jour  de  notables  progrès.  Pour  le 
lécompensor  de  ce  service ,  on  le  nommait  en 
1621  évéqne  de  BfarseiUe.  Mais  l'afTaiblissement 
de  sa  santé  nejul  permît  pas  d'aller  remplir  ce 


poste,  non  moins  dUAdle  qu'honorable.  Il  le  (ît 
occuper  par  un  coadjuteur,  qui  fut  le  P.  Fran- 
çois de  Loménie,  religieux  dominicain  du  cou- 
vent de  Umoges.  L'abbé  de  MaroHes ,  dans  ses 
Mémoires^  raconte  ainsi  la  mort  de  Nicolas 
Coeffeteau,  à  l'année  1623  :  «  M.  Cocfleau,  eves- 
que  de  MarseiUe,  mourut  à  Paris,  dans  sa  mai- 
son du  faubourg,  près  la  porte  Saint-Michel,  où 
je  l'avois  vu  trois  jours  auparavant,  qu'il  se  por- 
toit  mieux  de  ses  goûtes  qu'il  n'avoit  accoutumé» 
et  se  proposoit  de  partir  hnict  jours  après  pour 
aller  en  son  évesché  de  Marseille.  »  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages,  beaucoup  moins  goûtés  aiiyour- 
d'hui  que  de  son  temps  :  V Hydre  abattue  par 
V Hercule  chrétien iPaxiBf  1603,  in-12;— iffia- 
men  du  livre  de  la  Confession  de  foi  publié 
saw  le  nom  duroy  de  la  Grande-Bretagne; 
Paris,  1604,  m-8<'  ;  —  la  Dtfensede  la  sainte 
eucharistie;  Paris,  1606,  1617,  in-S"*;  —  la 
Montagne  sainte  de  la  tribulation;   Paris, 

1606,  ûi-12  (trad.  de  l'italien  du  P.-J.  Aftina- 
ti)  ; — à^fonse  à  V Avertissement  adressé  par 
le  sérénissime  roy  de  la  Grande- Breta^ 
gne,  etc.,  etc.;  Paris ,  1610,  in-8°  ;  —  Apologie 
pour  la  Réponse  à  P Avertissement  du  roy  de 
la  Grande-Bretagne  ;  Paris,  1614,  in-8°  ;  — 
Sermons  doctes  et  admirables  du  fameux  et 
révérend  père  Hippolyte  Carraciole;  Paris, 
1605,  m-8<'  (Échard,  Touron  et  Nicéron  n'ont 
pas  connu  cette  traduction  )  ;  —  Oraison  fu- 
nèbre pour  Benri  /K;  Paris,  1610,  in-8®;  -* 
Premier  essai  des  questions  théologiques 
traitées  en  notre  langue  selon  le  style  de  saint 
Thomas  et  des  autres  scholastiques  ;  Paris, 

1607,  in-4'':  la  Sorbonne  défendit  à  Coeffeteau 
de  continuer  cet  ouvrage  ;  —  le  Sacrifice  de  l'É^ 
glise  catholique,  apostolique  etromaine  ;  Paris, 

1608,  in-8^;  —  Réifutation  des  faussetés  con^ 
tenues  en  la  deuxième  édition  de  V Apologie  de 
la  Cène,du ministre  Du ifoti^in; Paris,  1609, 
in-8^  ;  —  Réponse  au  livre  intitulé  le  Mystère 
dlniqulté,  du  sieur  Du  Plessis  ;  Paris,  1614, 
hi-fel.;  -^  Tableau  des  passions  humaines,  de 
leurs  causes  et  de  leurs  ^ects;  Paris,  1615, 
1621,  1623,  m-8°  (traduit  en  anglais,  sous  lo 
titre;de:  Table  ofhumane  passions,  with  their 
cames  and  effects  ;lAmâùa,  1621,  in-8*);  — 
Examen  ou  rotation  du  livre  De  la  toute- 
puissance  et  de  la  volonté  de  Dieu,  publié  par 
P.  Du  Moulin,  ministre  de  Charenton;  Parts, 
1617,  in-8^  ;  —  Tableau  de  la  pénitence  de  la 
Madeleine;  Paris,  1620,  in-l 2  (  seconde  édi- 
tion )  ;  —  Tableau  de  Vinnocence  et  des  grâces 
de  la  bienheureuse  vierge  Marie  ;  Paris,  1621 , 
in-12  ;  —  Histoire  de  Poliarque  et  d' Argents 
(traduite  du  latin  de  Barclay);  Paris,  1621, 
in-%^,  et  Rouen,  1641,  in-12  ;  —  Histoire  ro- 
maine,  avec  VBpitome  de  Florus,  traduit  en 
français; Paris,  1621,  1628,  1647,  et  Rouen, 
1662;  —  pro  Sacra-  monarchia  Bcclesix  co' 
tholias  adversus  Rempublicam  Ant.  de  Do- 
«Miits;  Paris,  1623,  hi-fd.;  —  la  Marguerite 
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ehr^Unnêf  Aynuie  eanUnkmU  la  vie  et  le 
martyre  de  sainte  Marguerite;  Puis»  1627, 
Uk^;  —  Imitation  du  StaM;  faHi^",  «ans 
dite;  —  Paraphrase  en  vers  de  la  prose  du 
saint-sacrement  (oomposée,  disait^,  par 
saint  Thomas)  ;  ni-8",  sans  date.  U  y  a  on  re- 
cueil deplusknrsde  ses  écrits  tbéalogiqiiesy  soas 
le  titre  de  :  Œuvres  du  R,  P.  Co^eteau,  con- 
tenant un  nouveau  traité  des  noms  de  VSU' 
eharistie^  elc,  etc.;  Paris,  1622,  in-fol. 

B.  HAURéAV. 

mcénê,  Hoimmég  lUautrM,  L  III.  -  BUfei-DapIn, 
Sttfott.  des  tmtmn  éeeUtkuUçHet,  U  XYIII  de  VéâlL 
li4*.  —  Maria  FQOtana,  Sacrum  theairum  dùwtMeO' 
mm.  —  Toaroo.  HîHMtû  des  kotmmts  Uhutrei  de  for' 
dreéB  SMnf-DomMfiM,  t  V.  -  Qoétlf  et  Éehard. 
Ser^i9n$  ordinis  Pratdieat^  t  11.  ~B.  HaorSan,  /nsT. 
litter.  âm  Maine,  1. 1. 

*€OBrPBTKAU  (Guilloume)  ^  théologien 
rraDça]ft,né  à  Saint-Calais  (Sarthe  ),eQ  1 589,  mort 
à  Patis,  chez  les  Dominicaiiis  de  lame  Saint- 
Hoiioré,en  1660.  Ayant  achevé  ses  études  théo- 
kgiqoes  et  révéla  les  insignes  do  sacerdoce,  il 
devint  curé  de  Bagnolet,  près  Paris.  Nommécoad- 
JQteur  de  révéqoe  de  Marseille,  son  finère ,  il 
refusa  cette  dignité,  et  8e  contenta  d*ime  pension 
de  2,000  livres  qui  lui  fut  accordée,  avec  le  con- 
sentement du  pape  et  du  roi,  sur  les  revenus  de 
révtefaé.  U  qidtta  en  1623  sa  cure  de  Bagno- 
lei  pour  se  retirer  an  collège  de  Bayeux.  CTest  là 
qu'il  composa  la  plupart  de  ses'ouvrages.  On  a 
de  hii  une  édition  annotée  du  poème  de  Simon 
Ninquier:  de  .Lte^ico<empoH«c«rrictf/o;  Pa- 
ris, 161 6,  in-S**  ; — Compendiosaformandœ  ora^ 
tUmisconcionisque  ratio;  Paris,  1643,  in-8''  ; 
-  DgonisH Catonis  de  Morihus  lihri  IV,  dilP- 
genter  expositi  et  illustrati;  Paris,  1648, 
in-8°.  Ses  ceuvres  posthumes  ont  été  publiées 
par  les  soins  de  Jacques  Hallier,  son  neveu,  sous 
letitre  de  :  Guil.  CoéRéteau,  FloriUgium  ;  Paris, 
1667,  in.40.  B.  H. 

JtHalBcr,  ruu  GuU.  CoSffeteau,  PloriUgio  prm' 
Sxa.  -  B.  naQr«ao,i7M.  Uttér.  du  Mains,  t.  IV. 

ooBHORfi  OU  GOHOBH  IMenno,  baron  de), 
dit  le  Vauban  hollandais,  né  en  1641,  dans  la 
Frise,  an  cbàtean  de  Lettingastaate,  mort  à  La 
Haye,  le  17  mai  1704.  Il  descendait  d'une  famille 
originanre  de  Suède,  qui  vhit  s'établir  aux  envi- 
rons de  Francfort.  Son  aieul,  s'étant  attaché  au 
service  de  Gnillanroe  H  d'Orange,  Tavait  suivi 
en  Frise.  Après  de  longs  services  dans  les  troupes 
des  Provinces-Unies,  son  père,  Menno-Simon, 
oflBcier  de  mérite ,  se  tnxiva  n'avoir  parcouru 
qu'âne  carrière  ingrate  :  exemple  qui  ne  put  af- 
feibiir  la  vocation  décidée  du  jeune  Menno  pour 
le  génie  militaire.  Capitaine  à  seize  ans,  Menno 
fit  en  cette  qualité  la  guerre  de  1667  ;  dans  celles 
de  1672  et  années  suivantes ,  il  se  distingua  à  la 
défense  de  Maestricht,  combattit  à  Senef,  k  Cas- 
sel  et  à  Saint-Denis.  Divers  travaux  de  défense 
dont  il  fut  diargé  commencèrent  à  lui  faire  un 
nom  coDune  mgâDiear;  c'était  le  temps  où  Van- 
ban,  donnant  une  plus  haute  portée  à  la  science 
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des  fortifications,  laissait  bien  loin  derrière  lu 
ses  devanciers,  et  assurait  la  supériorité  des 
armes  de  Louis  XIV  sur  celles  des  ennemis  de  la 
France.  Goehom  ambitionnait  la  gloire  d'être 
l'émule  de  Yanban  :  les  événements  autant  que 
son  génie  hii  ménagèrent  ce  rôle.  Au  siège  de 
Grave  (1674),  Coehom  imagina  son  petit  mor- 
tier è  grenades,  qui  y  Ait  employé  pour  la  pre- 
mière fois  et  d(mt  il  fit  dans  la  suite  un  fréquent 
usage,  n  avait  aussi  reconnu  dès  le  principe  que 
l'elfet  cimibiné  d'une  certaine  masse  de  projec- 
tiles leur  prête  une  action  fort  supérieure  à  celle 
du  tir  isolé.  Cette  remarque  domine  dans  le  sys- 
tème gèlerai  d'attaque  et  de  4éfense  de  l'mgé- 
nieur  hollandais. 

Cependant,  dès  le  début  Coehom  éprouva 
de  vifs  mécomptes.  N'ayant  pu  obtenir  un  r^'- 
ment  que  le  prince  d'Orange  loi  avait  promis, 
il  résolut  de  quitter  le  service  des  Provinces- 
Unies  pour  passer  à  celui  de  la  France.  Ce  fut  à 
Chamilly ,  le  défenseur  de  Grave  et  alors  gouver- 
neur d'Oudenarde,  qu'il  s'en  ouvrit;  mais  le 
prince  d'Orange,  informé  de  la  résolution  et  des 
démarches  de  Coehom,  le  retint  par  violence, 
puis  le  fixa  en  faisant  droit  à  ses  justes  plaintes. 
Promu  au  rang  de  colonel,  Coehom  eut  le 
commandement  de  deux  bataillons  de  Nassau- 
Frise.  Dans  l'mtervaUe  de  paix  qui  suivit  le  traité 
de  Ninoègne  (1678),  il  fût  employé  à  réparer  et 
perfectionner  les  ouvrages  de  fortification  des 
principales  places;  mais  il  consacra  aussi  quel- 
ques loisb's  à  b  théorie  de  son  art.  Un  génie  de 
cette  trempe  devait  subir  nécessairement  les 
épreuves  d'une  polémique  ardente  :  il  en  fournit 
le  premier  sujet  en  publiant,  sous  le  titre  de 
Versterkinge  des  v%fhoecks,  etc.  (Fortifications 
du  pentagone;  Lenwarde,  1682,  in-fol.) ,  la  cri- 
tique d'un  livre  de  l'ingënleur  L.  Paen.  Celui-ci 
riposta  par  son  Àrehitectura  militaris,  ano- 
nyme, et  Coehom  lui  répondit  dans  un  écrit 
intitulé  :  Wederlegging,  etc.  (Réfutation  de 
ArehiiecturamilitarU  ;  Leuvirarde,  1683,in-8»), 
Enfin,  en  1 685,  parut  le  grand  ouvrage  de  Coehom. 
sa  Nouvelle  Fortification,  également  en  hollan- 
dais (ibid.,  in-fol.  ).  Il  en  fut  fait  une  traduction 
française,  qui  a  eu  deux  éditions  in-8*,  en  1706, 
mais  à  l'étrangar;  ce  qui  explique  le  reproche 
fait  à  cette  traduction  par  Deidier  (chap.  vu  du 
Parfait  ingénieur  français),  d'être  obscure  et 
confuse.  D'autres  éditions  françaises  ont  para 
à  La  Haye,  in-S*,  1711, 1714  et  1741. 

La  reprise  des  hostilités,  eu  1G83,  rappela 
Coehom  aux  travaux  actifs  de  la  défense  des 
places;  et  pendant  les  alternatives  diverses  des 
campagnes  de  1688  à  1691  fl  déploya  autant  de 
ressources  que  d'activité  pour  arrêter  l'impétuo- 
sité des  Français.  En  1692  Louis  XIV  vint  assis- 
ter au  siège  de  Namur,  que  Vauban  allait  diri- 
ger. Le  prince  d'Orange ,  de  son  côté,  rassembla 
ses  principales  forces  autour  de  cette  place.  La 
ville  fut  oilevée  en  sept  jours;  mais  le  chftteau 
semblait  inexpugnable  :  Coehom  avait  élevé , 
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en  avant  de  sa  quintuple  enceinte,  le  fort  Gail- 
lanme,  ob  il  se  renferma  avec  son  propre  régi- 
ment.  Il  y  Ait  serré  de  si  près,  que  le  découra- 
gement gagna  bientôt  sa  troupe;  one  partie  dé- 
aerta,  et  Tasaiégeant  put  pénétrer  par  surpHae 
dans  Touvrage  de  Coebom  :  celui-d ,  d'ailleurs 
blessé,  accepta  une  honorable  capitulation.  Huit 
jours  après  la  capitulation  de  Coehom,  le  châ- 
teau de  Namur  se  rendit  (30  juin  1092  ). 

Le  roi  Guillaume  m  Toulut  ouvrir  la  cam- 
pagne de  1695  par  la  reprise  de  Namur,  dont 
Vauban  arait  en  le  temps  de  perfectionner  les 
ouvrages.  Coebom,  nommé  lieutenant  général , 
fht  chargé  d'en  diriger  le  siège  à  son  tour.  Na- 
mur capitula  le  4  août  1695,  et  la  reddition  de 
la  place  fut  suivie,  le  5  septembre,  de  celle  des 
châteaux.  Cette  lutte  des  deux  plus  grands  ingé- 
nieurs de  l'époque  fut  un  beau  sujet  d'études  et 
de  controverses  pour  les  militaires  de  l'Europe. 
Pendant  les  deux  sièges  de  Namnr,  «  on  vit, 
dit  M.  Allent,  en  des  attaques  si  diverses,  quel 
génie  différent  animait  Vauban  et  Coehom. 
Vauban,  n'employant  que  l'artillerie  nécessaire , 
n'usant  de  son  influence  que  pour  modérer  l'ar- 
deur des  soldats,....  couverts  (sous  la  protection 
de  ses  travaux  )  jusqu'au  pied  do  chaque  ouvrage, 
avait  rais  son  <Hude  et  sa  gloire  à  les  épargner, 
et  l'avait  ftu't  sans  ralentir  le  siège.  Coehom , 
accumulant  les  bouches  à  feu,  envoyant  les  trou- 
pes découvertes  à  des  assauts  éloignés ,  et  sa- 
crifiant tont  au  désir  d'abréger  le  sié^,  d*ef- 
frayer  et  de  surprendre  les  défenseurs,  n'avait 
économisé  ni  les  dépenses,  ni  les  hommes,  ni  le 
temps  même.  Vauban  avait  cerné ,  resserré , 
coupé,  morcelé  les  assiégés;  Coehom  ne  s'était 
occupé  que  de  les  accabler  :  c'était  la  force  sub- 
stituée à  l'industrie,  ou  plutôt  l'industrie  employée 
k  multiplier  les  moyens  de  destraction.  On  ju- 
gea que  le  premier  s'était  conduit  comme  un 
dief  habile  et  qui  manœuvre;  le  second,  oomme 
un  homme  impétueux,  qui  ne  songe  qu'à  rompre 
et  détruire  Tcnnemi.  Dans  les  attaques  de 
Coehom,  l'appareil  des  feux,  l'audace  et  la 
combinaison  des  assauts  éblouit  les  esprits  ;  on 
admira  dans  celles  de  Vanban  une  méthode  à 
la  fois  plus  sûre ,  plus  rapide ,  moins  sanglante  ; 
en  un  mot,  l'art  de  détraire  soumis  et  devant  sa 
perfi'ction  à  l'art  de  conserver.  » 

Après  la  conclusion  de  la  paix  de  Ryswick , 
Coehom  acquit  un  nouveau  degré  de  gloire  par 
ses  derniers  ouvrages,  que  les  gens  de  l'art  met- 
tent avec  raison  fort  au-dessus  de  ses  inventions 
et  de  sa  tactique  de  guerre  :  tels  sont  les  re- 
tranchements de  Zwol  et  de  Grœningue,  les 
fortifications  de  Nimègue,  Breda,  Namur  et 
Berg-op-Zoom. 

Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
Coehom  assiégea  et  réduisit  tour  à  tour  Venloo, 
Stephenswœrth,  Ruremonde  et  Liège;  et  cette 
aeole  campagne  rendit  les  alliés  maîtres  du  cours 
de  la  Meuse  depuis  la  Hollande  jusqu'au-dessous 
d'Huy.  La  campagne  suivante  fM  ouveile  par  fa 


prise  de  Bonn,  à  laquelle  Coehom  eut  I&  princi- 
pale part,  encore  bien  que  les  historiens  en  fas- 
sent honneur  à  Marlborough.  Il  est  vrai  aussi 
que  les  moyens  développés  par  Tingénieur  hollan- 
dais devant  cette  place  lui  ont  valu  des  reproches 
de  cruauté  :  outre  one  immense  artillerie,  il  y 
employa  cinq  cents  de  aes  petits  mortiers  à  lan- 
cer des  grenades.  A  l'avantage  de  pouvoir  être 
servis  et  même  transportés  par  on  seul  homme, 
ces  mortiers  à  la  Coehim  joignaient  cel«ii 
d'une  économie  considérable  de  munitions,  et  ils 
s'appropriaient  plus  particulièrement  à  l'attaque, 
tant  par  la  facilité  qu'ils  donnaient  de  lancer 
une  pluie  de  grenades  sur  tout  point  donné  dont 
il  importait  de  déloger  Pennerai ,  qu'à  cause  de 
l'immense  activité  d'action  des  projectiles  diriges 
par  masse  sur  les  batteries,  les  parapets,  les 
magasins  ou  les  places  d'armes.  Après  la  prise 
de  Bonn,  Coehom,  à  la  tète  d'un  corps  de  trou- 
pes, |)assa  avec  le  baron  Sparr  dans  la  Flanthie 
hollandaise  :  ils  y  forcèrent  les  lignes  des  Fran- 
çais sur  le  pays  de  "Waés,  entre  la  rive  gaurlu» 
de  l'Escaut  et  la  mer.  Ramené  ensuite  sur  la 
Meuse,  il  dirigea  le  siège  de  Huy,  et  cette  plare 
fut  enlevée  sans  effort  à  la  vue  du  maréchal  do 
Vllleroy.  Ce  fut  le  demlcr  exploit  de  Coehom, 
qui  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  à  La 
Haye,  où  il  était  venu  conférer  avec  Marlborcugli 
des  plans  d'une  nouvelle  campagne.  Il  comptait 
quarante-sept  ans  de  service  et  avait  le  titre 
d'higénieur  en  chef.  Un  monument  funèbre  lui 
a  été  érigé  par  ses  enflints,  au  bourg  de  Wykcl, 
et  J.  Ypey  a  fait  son  éloge  historique,  sous  ce 
titre  :  Narratio  de  reines  gestis  Mennonis  Co- 
horni  (Franecker,  1771,  in-8*). 

Les  principes  de  fortification  que  Coehom  a 
exposés  dans  son  ouvrage  embrassent  trois  sys- 
tèmes ,  dont  aucun  n'a  été  rais  complètement  par 
lui  en  application  ;  ils  sont  restés  un  intéressant 
sujet  d'études,  et  le  premier  a  été  mis  à  exécii- 
tfon  en  17!!4,  à  Manhelm.  M.  de  Bousmard,  dans 
son  Essai  général  de  fortification  et  d*af- 
taqne  et  défense  des  places  (t.  P',  chap.  x, 
XI  et  xii),  en  donne  une  analyse  très-ctcndnc, 
et  qui  a  été  reproduite  en  grande  partie  par 
L.  Marini,  dans  sa  Biblioteea  di  foi^tificazionr 
(ln-4%  1810,  c.  1,  r  part.,  Pioleg.  delV  ar- 
chitett.).  Voici  le  jugement  que  M.  de  Bous- 
mard {Essai  gén.  de  fortif.,  t.  !•%  p.  Î83,  édit. 
de  1814)  porte  sur  l'ingénieur  hollandais  :  «  Sa 
fortification»  admirée  de  son  temps  par  les  seuls 
connaisseurs,  a  reço  depuis  sa  mort  de  l'opi- 
nion publique  une  sanction  que  le  temps  et  les 
événements  pouYatent  seuls  lui  donner.  »  Ait- 
\  leurs,  le  même  auteur  ajowte  :  «  On  est  forcé  de 
;  reconnaître,  à  riionncurdc  Coehom,  que  seul, 
!  entre  tous  les  ingénieurs  modernes,  il  a  sair. 
'  une  grande  vérité  :  c'est  que  le  même  genre  de 
fortification  ne  convient  pas  nttx  places  à 
fossés  pleins  cTeau  et  aux  places  à  fossés 
secs.  »  Mais,  et  c'est  là  peut-être  ce  qui  forme  le 
caractère  paiIScalter  de  ses  fot^fications ,  Coc- 
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boni,  toolM  l6ff  fois  qne  Ift  natore  da  torrain 
s'y  est  prêté ,  a  enceiot  sea  ouyragea'  de  deux 
foué»  :  le  praraler  que  l'agaaillant  ait  à  franchir 
ai  plan  d'eaa,  ce  qui  permet  d'opposer  de 
premiers  outragea  eo  terre  aa  canon  de  l'eo- 
aeini  ;  le  second  est  sec ,  presque  tonjonra  large 
de  20  toises,  et  sooa  l'abri  des  feux  de  la  plaoe 
en  triple  étage  :  il  sert  de  plaeea  d'annea  anx 
tnmpes  de  Vaaaiégé,  et  dana  quelqoae  cas  pent 
recevoir  des  détadiemcnts  de  eavaleiie.  [  Bne. 
da  g.  du  m.] 

Nleobs  Tpej,  tfamti»  de  xêhu  çêitU  Mmmmds 
CùkonUt  Fnaekcr,  li7i.  -  Kncb  et  Grnber,  AUf. 
Btèqte.  —  Zastrow,  Cetchichte  der  bestàndigm  BeJêS- 
tiymoi  Ulpdg,  18M.  —  Mandar,  de  P Architecture  des 
twUraus.—  BotMOMrd,  Enai  yênérai  de  fortlAeatUm. 

GOUOMf  OU  ooHORM  (Loui$  na),  général 
linDçais,néàStraaboarg,en  1771,  mort  en  1813, 
à  Leipzig,  n  était  de  la  famille  du  fameox  Coe- 
l»m,  sumoramé  le  Vauban  hoUandait.  Capi- 
taineen  1792,  il  fit  cncefte qualité  plusieurs  campa- 
gaes  dans  lea  coloniea.  A  son  retour  eo  France,  il 
prit  part  à  pl«squetoirtes  les  afiGaJres  qui  eurent 
Jieo  pendant  la  mémorable  campagne  du  Palatinat, 
et  combattit  avec  beaucoup  de  yaleur  à  la  ba- 
taille d'Etlingin  et  à  celle  de  Langenbruck.  Son 
amour  pour  la  discipline  faillit  lui  coûter  la  vie 
après  la  prise  de  Katserslautera.  Employé,  en 
1799,  à  l'armée  du  Danube,  sons  la  général 
ioQTdan,  il  se  distingua  aux  aflialreB  d'Oatar- 
Ach  et  de  Liptingen,  où  il  fbt  blessé  d'un  eonp 
de  feu.  Il  fut  fait  adjudant  général  la  même  annéa, 
et  reçut  le  commandement  de  la  ligne  dn  Rbin 
depuis  Strasbourg  jusqu'à  Neobrisaok.  Là  enoofe 
il  déploya  maintes  fois  contre  les  AntricUana  aa 
valeur  ordinaire.  Il  fit  eoaaite  la  campagne  de 
Proue  en  1805,  celle  d'Autriche  en  1806,  et 
fut  créé  général  de  brigade  ea  1807.  II  fbt  Ueaaé 
d'âne  balle  à  Friedland,  paasa  en  ISOSàDant- 
lick,  et  fit  la  campagne  d'Autriche  en  180», 
WQS  les  ordres  de  Claparède.  Le  général  Ck>e- 
hom  déploya  la  plus  gmnde  ralenr  dans  Taffure 
d'Ebersbeiig >  où  sa  division,  séparée  raomenta- 
aéffleot  du  reste  de  raiméé  par  l'incendie  dn  pont 
mr  la  Traun,  eut  à  lutter  fendant  trais  heures 
et  avec  quatre  pièces  d'artillerie  seulement, 
coatre  trente  miOe  Autrichiens.  Coehom  se 
trouva  eoBuite  aux  batailles  d'Asponi ,  d'Essling 
et  de  Wagram.  Employé  en  1813  à  la  grande 
amiée  d'AHema^iey  sons  les  ordres  de  Marraont, 
H  prit  part  aux  batailles  de  Lutan  «t  Bantzcn, 
«t  eut  la  emase  emportée  par  un  boulet  à  la  ba- 
taille de  Leipfig.  Resté  au  pou'rafr  de  Tennemi, 
Coehom  M  transporté  à  Leipiig,  où  il 
mourut. 

La  famille  de  Coèhoffi  a  Ibnni  plusieurs  reje- 
tons, qui  s'établirent  dès  le  quatorzième  siècle 
dans  le  comtat  Venaissin,  entre  autres  un  hainle 
ofiicier  de  la  marine  française,  Joseph  de  Cob- 
BOKN,  mort  en  1715,  àCarpentras,  sa  viHe  na- 
1^,  après  s*êh%  distingué  en  plusieurs  occasions 
«t spédalaiient en  <684,  àVattaque  de  Gigencn 
(Marie,  sons  les  ordres  dn  dno  de  Beaidiort. 


hè  Bm,  Dia.  mtffc.  d«  la  Pranee,  ^  MotUt.  univ,  •* 
Fict.et  conq.  des  Français,  —  Arnaolt^Jouy,  elc,  Biog. 
nouv.  des  conlemp.  • 

*  GŒLESTiif  US,  théologien  français,  de  l'or- 
dre des  Capucins,  né  vers  1 596,  à  Mont-de-Marsan, 
mort  à  Toulouse,  en  1659.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Synopsis  prosopochronica  hïstorix 
eccîesiasticx  ;  Toulouse ,  1644 ,  in-fol.;  —  Pro^ 
sopochronicaS,  Scriplurx  ;  Paris,  1648,  in-fbl.; 
—  Clavis  David,  sive  arcana  Scripturx  S,; 
Bordeaux,  1650,  hi-fol.;  —  Spéculum  sine 
macula  in  quo  Ecclesiœ  faciès  in  triplici  statu, 
naturâe,legis,et  gratis,  exhibetur;iïM.,  1651. 

Bernard  de  Bologne,  Bibl,  Capvc. 

cauiTB  on  iUBUVU  APUSMAVITS,  médecin 
latin ,  vivrait  probableoDent  au  cinquième  siècfe 
da  rère  chrétienne.  On  ne  sait  rien  de  aa  vie , 
son  nom  même  n'est  pas  bien  connu ,  car  on 
l'appelle  quelquefois  h»  Ccelins  Arrianns.  lies 
manuscrits  hn  donnent  Je  surnom  de  Siccensis, 
d'où  on  a  oonclu  qu'A  était  né  à  Sieca  Venerea, 
Tille  de  Numidie.  La  date  de  sa  YÎe  ne  peut  être 
axée  qu'approximatireroent  et  |^  coi^ectnre. 
On  estcertain  qu'il  ne  vivait  pas  avant  le  deuxième 
siède  de  l'ère  chrétienne,  puisqu'il  a  traduit 
Soranus.  Gomme  il  ne  £ût  jamais  mention  de 
Gaiien,  on  l'a  cm  antérieur  à  ce  médecin;  mais 
il  ne  cite  paa  non  plus  Théophraste,  Dioscoride , 
Celse,  Pline,  bien  qu'il  ait  vécu  certaineroentaprèa 
tons  ces  écrivaina.  Oalien,  de  son  cdté,  qui  parle 
de  tant  de  médednsinférieuraàCcelius,  n'a  jamais 
nommé  cedamier^  et  on  peuten  induire  avec  quel- 
que probabiliÉé  qve  oelui-ei  est  postérieur  à  Gaiien. 
Cette  oei^eehire,  eonfomée  par  la  barbarie  de 
style  particnKère  à  Cœlîus,  a  décidé  Reinesius  et 
Haller  à  le  placer  an  cinquième  siède  après  J.-C. 
Cette  date,  qui  lait  presque  de  CtieUus  Aurdianus 
un  auteur  dn  moycp  Age,  son  origvac  africaine, 
etsonédncaltton  fort  im|iaifaite  aans  doute,  comme 
cdle  de  la  plupart  des  médecins  méthodiques, 
expliquent  l'ineorrection  grossière  de  son  style 
et  les  singuliers  contm^ens  qu'il  commet  en  tr» 
duisant  la  grse. 

CosUns  cite  fan  mémo  phisienrs  ouvrages  de 
sa  composition,  et  antre  antres  un  livre  de  lefr- 
tmi  grecques,  dans  laquai  il  combattait  fortement 
i'us^  de  la  lidère,  médkiBieirt  puigatif  dont 
TYiénaison  s'était  servi,  il  cite  encore  un  livre 
qu'il  avait  dédié  à  nn  nommé  Lucretius ,  et  qui 
conhMait  un  abrégé  de  la  médecine  par  demandes 
et  par  réponses  ;  des  II vres  de  dûrui^e  ;  d'antres 
sur  les  fièvres,  anr  les  cmmcs  des  maladies, 
sur  les  remèdes  ardhiâres,  sur  la  composition 
des  médicaments,  sur  les  maladies  des  fiemmes 
et  sur  la  conservation  de  h  santé.  Il  ne  nous  «et 
resté  des  ouvrages  de  Cœlius  que  les  suivants  : 
Celemmpasêionum  litri  ires  (Traité des  ma- 
ladies aiguës,  en  trois  livres)  'y—Tardarumpaâ- 
sionum  UM  quinquê  (Traité  anr  les  maladies 
chroniques  en  dnq  livres ).  Ces  ouvrages  ne  sont 
en  grande  partie ,  de  l'aveu  m«ine  de  l'auteur, 
qœ  la  traduction  deairaitésaujourd'liui  perduside 
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Soranus.  CœHitô  y  a  Jointile  oonbreoseB  observa- 
tions qui  lui  sont  propres,  et  des  extraiti  d'autres 
auteurs.  Il  domie  d*aiHeuTS  des  preuYes  d'une 
singulière  ignorance  de  la  langue  grecque;  ainsi, 
pour  n*en  dter  que  quelques  exemple»  il  con- 
fond ic6poc  avec  nô&poç ,  àvetpéyovoc  arec  6vetp«d- 
Ytidc  et  traduit  6|i^  ûiceÇwxf&c  par  hypozffças 
membrana.  Malgré  d*aussi  graTCs  erreurs ,  les 
livres  de  Coelius  Aurelianus  n'en  sont  pas 
moins  une  des  sources  les  plus  prédeuses  pour 
lliistoire  de  la  médecine  ancienne,  particulière- 
ment pour  tout  ce  qui  regarde  les  méthodiques. 
C'est  surtout  dans  ses  écrits  que  Ton  peut  trou> 
Ter  des  notions  exactes  sur  la  pratique  de  cette 
secte  médicale.  GaUen  en  a  exposé  et  combattu 
les  principes;  mais  sa  prédilection  par  le  dogma- 
tise le  rend  évidemment  iqjnste  envers  le  mé 
thodisme.  Sans  entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails 
qui  trouveront  mieux  leur  place  à  Tartide  Thémi- 
son,  nous  indiquerons  dans  les  ouvrages  de  Coa- 
liufl  Aurelianus  les  opinions  qui  semblent  lui  ap 
partenir  en  propre. 

Il  divise  tontes  les  maladies  en  deux  grandes 
classes  :  affeotions  aiguès,  et  affections  chroni- 
ques, correspondant  à  des  états  de  resserrement 
ou  de  relâchement  C'est  sur  cette  division  géné- 
rale qu'il  fonde  son  système  thérapeutique.  Il 
constate  et  décrit  ces  deux  états  maladifs ,  et  en 
indique  les  remèdes  sans  en  chercher  les  causes 
premières  et  cachées.  Ses  écrits  sont  moins  théo- 
riques et  plus  pratiques  que  ceux  d'aucun  auteur 
de  l'antiquité.  Il  traite  non-seulemenVdes  mala- 
dies ordinaires ,  mais  même  de  quelques  affec- 
tions très-rares,  telles  que  le  satyriasiSj  Tin- 
culnts,  la  phthirUuis^  à  peine  mentionnées  par 
les  médecins  précédents.  Ses  descriptions  sont 
précises  et  minutieuses.  Non  content  de  faire 
connaître  les  symptômes  caractéristiques  de  la 
maladie  dont  11  traite,  il  note  souvent  les  particu- 
larités  qui  la  distinguent  d'autres  maladies  près  • 
que  semblables.  Ce  qu'il  dit  de  l'hydrophobie 
mérite  surtout  d'être  signalé.  Selon  lui,  cette 
maladie  se  présente  quelquefois  spontanément,  et 
sans  aucune  cause  apparente;  eÙe  est  intermit- 
tente, etpeot  se  guérir.  —  M.  Daremberg  a  établi 
que  l'mfluenoe  de  Cœlius  Aurelianus,  et  par  con- 
séquent du  méthodisme,  avait  été  beaucoup  plus 
considérable  dans  la  première  période  du  moyen 
âge  qu'on  ne  le  pense  généralement  ;  il  a  reconnu 
que  les  ouvrages  de  Cœlius  Aurelianus  sont  la 
source  commune  de  ceux  de  Garoopuntus, 
d'Aurelius  et  d'Eseulapins,  auteurs  célèbres  dans 
cette  période;  enfin,  Û  a  démontré  que  la  perte 
des  manuscrits  d'Aurelianus  pouvait  Are,  jusqu'à 
un  certain  point ,  compensée  par  la  collation  de 
ceux  de  ces  trois  auteurs  (wy.  Oribase,  t.  I, 
p.  xu,  et  Aurelius,  de  AcuL  passionibus  ;  Bres- 
lan,  1847,in-8"). 

Le  traité  Sur  les  mtUadies  eknoniques 
aiguës  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
J.  Sichard,  Bâle,  1529,  in-fol.;  celui  des  maladies 
aiguës  puut  d'abord  à  Paris,  1&33,  iii-8»,  par 


les  soins  de  J.  6nioterd*A]idemach(itn<Iernaci»). 
La  première  édition  complète  de  ces  deux  ou- 
vrages fht  publiée  par  J.  Dalechamp  ;  Lyon , 
1560 ,  in-8.  La  meilleure  édition  est  celle  qui  fut 
préparée  par  J.-C.  Amman,  et  publiée  après 
sa  mort,  Amsterdam,  1709,  in-4'>;  elle  a  été 
souvent  rémiprimée;  elle  contient  des  notes  es- 
timables et  un  Lexieon  CaUanum^  par  Alroe- 
lovwn.  La  dernière  édition  complète  des  deux 
traités  de  Coelius  Aurelianus  forme  une  partie 
de  la  Collection  des  médecins  latins  de  Hailer  ; 
Lausanne,  1774, 2  vol.  in-8";  avec  des  corrections 
extraites  des  Varix  lectUmes  de  Retnesius. 
M.  Ddattreen  entreprit  une  nouvelle  édition,  qui 
devait  former  la  seconde  partie  de  la  Bibliolhè" 
que  classique  médicale  ;  mais  il  ne  fit  paraître 
que  le  premier  volume,  contoiant  le  Traité  sur 
les  maladies  aiguës ,  Paris,  1826,  in-8®. 

Fkbrtelu,  Bibliatkêea  Mt»a  .  t.  iv.  it.  -  Rallcr, 
BibUotheca  mêdiea  rtraetiea,  1. 1.  p.  lOT.  -  Sprencel, 
HiiMrêdêla  mééuins,  t  II.  S7  -  C.-G.  XHhn,  ofus- 
cuta  aeademicat  mediea  et  phiMoçiea  ;  Lelpilg,  lOT. 
ins ,  to^*.  -  Choolant,  Handlmeh  der  Bûâkerkunde 
fer  diê  ji9iUr§  Medêein ,-  Leipzig,  iSii,  In-S*. 

GŒLirS  RBODlOIiriTS.  Voyci  Rhodiginos. 
CALivs  SABiRrs.  Vopes  Sabinus. 
GOBLLR  (  DanieUGeorge-Conrad  df.  ),  théo- 
logi«i  protestant  allemand,  né  à  Arlinghausen , 
principauté  de  Lippe-Detmold,  le  21  décembre 
1788,  mort  le  17  février  1833.  Il  quitta  en  1809 
l'université  de  Marbourg  pour  aller  étudier  la 
théologie  à  Tubingen.  Reçu  docteur  en  1819,  il 
occupa  l'année  suivante  une  cliaire  de  théologie 
à  Breslau.  Coelhi  était  de  l'école  des  protestants 
rationalistes,  mais  modérés.  Il  fut  au.ssi  un  des 
plus  chauds  partisans  de  la  réunion  des  Églises 
évangéliques.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
de  Joelis  prophète  xtate;  Marburg,  1811  ;  — 
Coftfessionum  Melanchthonis  et  Zwinglii  An» 
gustanarum  capita  graviora  inter  se  con/e- 
runtur;  Breslau,  1830  ;  —  de  la  lÀberté  de 
renseignement  théologique  dans  les  toUversi- 
tés  allenumdes,  et  des  restrictioTis  que  doivent 
mettre  à  cette  liberté  les  livres  sgmJMiques^ 
ea  société  avecSchulz;  ibid.,  1830;  —  Ve  quHl 
faut  entendre  par  piétisme ,  mysticisme  et 
fanatisme;  Halberstadt,   1838;  —  Beaucoup 
de  mémoires  hisérés  dans  diverses  collections. 
ZlmmenMnn,  GaMstU  eeelMtuUtuê. 
COBLLO  (AfoiuchSoncAtfz),  peintre  portugais, 
né  en  1525,  mort  en  1590.  H  eut  pour  maîtres 
Rai^iael  à  Rome,  et  Antoine  Moro  en  Espagne. 
Nonuné  premier  peintre  de  Philippe  11,  il  fut 
logé  au  palais  comme  un  grand  seigneur.  Son 
appartement  était  souvent  le  rendez-vous  de  la 
fttmille  royale,  qui  se  plaisait  à  le  voir  travailler. 
Philippe  U  l'appdle  dans  ses  lettres  le  TUien 
portugais,  Coello  eut  aussi  les  faveurs  de  Gré- 
goire xmetde  Sixte  V,  des  ducs  de  Florence  et 
de  Savoie,  et  de  plusieurs  autres  grands  person- 
nages, n  a  enrichi  TEscurial  de  belles  composa 
tiens,  parmi  lesquelles  on  remarque  un  SaitU 
Ignace,  L'église  de  Saint-Jérôme  à  Madrid  pua» 
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tèâe  de  cA  èiiia^U  Martyre  de  saint  Sébas- 
tien, où  l'on  ToH  le  Christ,  la  Vierge,  saint 
Bernard  et  saint  François,  et  le  Père  étemel  dans 
sa  gkkire. 
H^ler,  Ifmu  AUg,  KUnttL  Vexie, 

GOBLLO  {Claude)^  peintre  espagnol,  né  en 
1621,  mort  à  Madrid,  en  1093.  Cet  artiste  appar- 
tient à  l'époque  de  la  décadence  de  l'école  espa- 
gnole ;  mais  fl  est  un  deœox  qui  firent  le  plus  d'ef* 
forts  pour  la  retarder.  Ëlève  de  Ricci,  ami  de  Car- 
rero  et  de  José  Dousso,  il  étudia  tous  ces  maî- 
tres, et  composa  une  manière  particulière,  où  se 
rctronre  une  partie  des  défouts  et  des  qualités 
de  ses  modèles;  en  général  ses  ouvrages  ont  de 
reflet,  et  sont  d'un  coloris  habile.  Il  Ait  chargé 
de  peindre  lesdécorations  de  Madrid  pour  l'entrée 
de  Marie-Louise  d'Oriéans,  femme  de  Chartes  II, 
puis  il  deiint  peintre  du  roi  en  1686  et  peintre 
du  chapitre  de  Tolède  en  1691.  Au  milieu  de 
•es  succès,  arriva  à  Madrid  Louis  Gordau,  appelé 
par  le  roi  pour  peindre  le  grand  escalier  et  la 
voûte  de  l'élise  de  l*Escuria1.  CoeUo,  qui  s'était 
flatté  de  Ûûre  ces  travaux ,  tomba  dans  un  pro- 
fond diagrîn,  qui  le  conduisit  au  tombeau.  On 
regarde  comme  son  chef-d'œuvre  le  tableau  de 
b  sacristie  de  l'Escurial,  qui  rsprésente  le  roi 
Charles  n  à^genoux  et  entouré  des  principaux 
personnages  de  sa  cour.      A.  de  SAimtoL. 

Qaittlel.  meHoimtairt  4*$  v^iiHréê  upagnols. 

GOBLLO  (Gaspar),  missionnaire  portugais, 
de  Tordre  des  Jésuites,  né  à  Porto,  en  1531, 
mort  à  Conznça,  dans  le  Japon,  le  7  mai  1590. 
n  prêcha  l'Évangile  sur  la  côte  de  Malahar  pen- 
dant dix-huit  ans,  et  se  rendit,  en  1571,  an  Ja- 
pon, où  il  se  fit  remarquer  par  le  lèle  aident 
qu'il  déploya  dans  la  conversion  des  idolâtres. 
En  1581  il  devînt  vioe-provlneial  de  la  mission. 
On  a  de  lui  des  lettres  insérées  dans  les  iteto- 
tkms  du  Japon  ;  elles  sont  datées  de  1575,  i  582 
et  1588. 

AlcgiBbe.  MftlioU.  icHi^or.  SoetêUU.  Juu.: 

GOBLHAHS  (  Jocques  ),  graveur  flamand,  né 
k  Anvers,  vers  1670,  mort  à  Aix,  en  1735.  Il  Ait 
âève  de  Corneille  Vennenlen,  et  travailla  dans 
la  manière  de  son  maître.  Sa  gravure  était  nette 
et  bien  fondue.  Appelé  à  Aix  en  Provence  par 
M.  Boyer  d'Aiguilles ,  conseiller  an  pariement 
d'Aix,  il  grava  les  taMeanx  des  grands  maîtres 
qui  formaient  la  riche  ooUeotion  que  possédait 
ce  magistrat 

Hagler.  JVMMt  Mlgemebm  Kêmâtlêr-Lêgleon. 

*ooBLXBB  (/eon),  médecin  allemand,  né 
en  1604,  à  Colberg,  mort  à  Greif  swald,  le  30  juillet 
1630.  n  Ait  professeur  de  médecine  dans  cette 
dernière  vflle.  On  a  de  lui  :  de  Jjescensu  Christi 
ailti|/eros;I>antzick,1621,in-4**,— de  Quinque 
sensibus  extemis;  Greifswald,  1626,  in-4*  ;  — 
de  SeorhutO;  Leyde,  1627,  fai-4";  —  Tract,  ex 
thematis  eœli  ad  horam  decubitus  erectUme, 
marbi  alicujus  naturam^  mutaiionem,  etc,^ 
per  conjecturas  astrologicas  pronuntians; 
Greifswald ,  1628,  in-T. 

Sdwffd,  ^iUg  pro/ets.  medie,  Grjfpkitw, 


*GOBLBOBi  OU  GOLSOH  (Zâiioelfo^),  méde^» 
dn  anglais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle. Ona de  hii  :  thePhysieian and 
surgeon  ofthepoors;  Londres,  1656,  m-8®;  — 
Philosophia  maturata,  or  the  practic  and 
operative  part  qf  the  phUosophers  stone; 
ibid.,  1668,  in-12. 

Granger.  Biog.  hUt, 

GCBirus  (Kolvoc),  officier  macédonien,  fils  de 
Polémocrate  et  gendre  de  Parménion,  vivait  au 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  n  fut  un  des  plus 
habiles  généraux  d'Alexandre  le  Grand,  un  de 
ceux  qui  méritèrent  la  confiance  du  héros  macé- 
donien. En  334  il  fut  chargé  par  Alexandre,  qui 
était  alors  dans  la  province  de  Carie,  de  rame- 
ner en  Macédoine  les  soldats  mariés  récemment, 
auxquels  on  permettait  de  passer  l'hiver  en  Eu- 
rope avec  leurs  femmes.  Au  printemps  de  l'an- 
née suivante,  il  revhit  avec  les  mêmes  Macédo- 
niens, et  rejoignit  Alexandre  à  Gordium.  B  com- 
manda une  partie  de  l'armée  de  ce  prince,  et  se 
distingua  en  maintes  rencontres.  Lorsque  le  grand 
conquérant,  arrivé  aux  bords  de  l'Hyphase, 
voulut  passer  outre  et  pousser  plus  loin  ses  entre- 
prises ,  Cœnus  osa  le  premier  insister  sur  la  né- 
cessité de  retourner  en  Macédoine,  et  Alexandre 
fut  forcé  par  les  droonstances  de  suivre  ce  con- 
seil. Cornus  mourut  de  maladie,  au  moment  où 
l'armée  d'Alexandre  se  mit  en  marche  pour  re- 
venir en  Europe,  n  (ht  pleuré  par  ce  roi,  qui  lui 
fit  faire  de  splendides  ftmérailles. 

▲rrieo.  jinab.  -  Corttai.  II,  lO:  III,  s;:lV,  il,  M; 
V,  «  ;  VI,  8,  t:  VIII,  IX.  -  modore,  XVU» 

GŒMOB.  Voy.  Catoh  dllnqua. 

OŒPOLA(BÂETaéLBHT).   Voy,  CBPOLLA. 

*GOBB  (Pierre  Aiman)^  médedn  vétérinaire 
hollandais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dii-huitième  siède.  On  a  de  hii  :  Remedien  voor 
Siektens  en  aeeidenten  die  den  Paarden 
overkommen;  La  Haye,  1705,  in-8«. 

Adelaof ,  rapplém.  à  Jôeber,  jâOgem.  GélêhH.'lMrte(m, 
*CCBBATADA8    OU  CŒBATADBS  (Koipatà- 

8ac),  général  thébain,  vivait  en  400  avant  J.-C. 
n  commandait  un  corps  de  Béotiens  sous  Cléar- 
que  lors  du  siège  de  Byzantium  par  les  Athé- 
niens, en  408.  Lorsque  Cléarque  se  rendit  en  Asie 
pour  obtenir  de  Phamabase  des  secours  d'ar- 
gent et  pour  y  lever  de  nouvelles  troupes,  il 
laissa  le  commandement  de  l'armée  assi^eante 
au  Méguien  Hdixus  et  à  Coeratadas,  qui  furent 
obligés  de  se  rendre  lorsqu'ils  virent  que  l'on 
ouvrait  les  portes  de  la  place  à  Akibiade.  Ils 
furent  envoyés  prisonniers  à  Attiènes  ;  mais  lors 
du  débarquement  au  Pirée,  Cœratadas  réussit 
à  s'échapper  :  fl  se  rendit  alors  à  Decdda.  En 
400,  lors  de  l'arrivée  des  Grecs  de  l'armée  de 
Cyrus  à  Byzantium,  fl  se  fit  accepter  par  eux 
comme  général,  et  leur  promit  de  les  mener  à 
une  exceUente  expédition  en  Thrace;  mais  on 
s'aperçut  bientôt  qu'il  promettait  plus  qu'A  ne 
pouvait  réaliser, et  fldut  abandonner  le  eomman^ 
peinent. 
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Xéoophon.  jinabtuê.  Vil,  !«  f  ts-4l.  —  Hetl,  1, 83,  f  1B< 

il.  ~  Dlodoro,  XUl,  67.  -  PluUrqac,  JUibiade,  M. 

^COBHVBA  (ii/exâ)»  savant  hongrois ,  né  à 
Tornaien  1719,rooitàNitra,  en  1747.  Aprè^  être 
entré  dans  les  onlres,  il  s'adonnu  à  la  philoso- 
phie» qu'il  fit  aimer  dans  son  pays.  On  a  de  lui  : 
de  Recta  philosophandi  ratione;  —  Brèves 
sed  luculentx  geometriœ  practicas  institutiO' 
nés;  Budei  1744,  in-S®;  —  Primum  volumen 
oralionum  PauUnianarum  ;  1746,  ia-6®. 

AdeiuDg,  sappl.  A  JOcIier,  jiit^tmêine»  C^lhêrtênL»' 
x'tcon.  —  Horaojfi,  Memor.  Hunç. 

*  coBmiic  (  F.'G.  ),  illuminé  français,  né  à  Li- 
sieux,  en  1762.  Il  s'est  fait  un  nom  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  siècle,  par  son  roysti» 
cisme  excentrique.  Élève  entliousiaste  du  con- 
ventionnel Rommoi  puis  de  Clouet,  à  Tépoque  où 
celui-ci  fut  envoyé  à  Cayenne  pour  y  fonder  une 
république  modèle,  il  imagina,  vers  1810,  do 
créer  un  établissement  qui  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  une  république,  et  qui,  malgré  le  mys- 
tère dont  iJ  s'environnait,  fut  généralement  connu 
à  Paris  sous  lé  nom  de  la  Maison  grise;  c'est  à 
Ghaillot  qu'il  avait  posé  les  bases  de  ce  mystique 
asile.  U  était  devenu  un  fougueux  ultramon- 
tain,  et  il  serait  difficile  de  donner  une  idée  des 
singiilarités  desofi  institnt,  où  la  sévérité  du  ré- 
gime alimentaire  qui  était  prescrit  aux  néo- 
phytes pouvait  reraplaeer  les  austérités  de  tout 
autre  genre,  n  En  eflet,  disait  M  Goèssin,  le  be- 
soin d'aliments  est  le  cachet  de  notre  imperfec- 
tion terrestre,  et. les  résultats  honteux  de  la  di- 
gestion sont  la  flétrissure  pertnanente  déooulée 
du  péché  originel.  i>  De  malins  observateurs  pré- 
tendaient cependant  que  la  table  pariiciillère  de 
M.  Goèssin  était  aussi  somptueusement  servie 
que  celle  de  ses  adeptes  était  pauvre  et  (higale. 
En  même  temps  M.  Coèssin  s'amusait  à  Mre  des 
expérimentations  diverses  sur  certains  animaux, 
et  particulièrement  sur  des  laphis,  prétendant 
pouvoir  à  volonté  modifier  l'organisation  et  chan- 
ge môme  entièrament  les  espèces.  Bientôt  la 
maison  de  Challlot  ne  pouvant  plus  suffire  au 
nombre  toiiyours  grossissant  de  ses  disciples,  il 
la  quitta  pour  se  fixer  dans  la  rue  de  l'Arcade, 
dans  un  hôtel  environné  de  fort  beaux  jardins. 
Mi  Coèssin ,  maître  de  serrer  ou  d'élargir  une 
doctrine  dont  il  avait  seul  tout  le  secret,  recom- 
manda alors  à  ses  disdples  tous  les  plaisirs 
permis,  et  surtout  la  sodélé  des  femmes,  comme 
des  votes  phii  oomroodes  ouvertes  à  la  perite* 
tion.  De  jeunes  dames  ohartnantes  vinrent  donc 
s'enrôler  sous  sa  bannière)  mais  chacun  des 
membres  vwsalt  un  contingent  dans  la  caisse  de 
la  société,  dont  M.  Ooèssm  était,  comme  de 
nison,  le  dispensateur  et  le  gardien,  en  sa  qua* 
Uté  de  grand-pontife.  De  là  des  discussions,  des 
èmbams,  auxquels  llnvasion  de  1814  et  I'oqbu- 
pation  de  Paris  vinrent  fort  à  propos  fournir 
è  M.  Coèssin  Toccaslon  de  mettre  un  terme. 
La  Restauration  devait  ouvrir  nue  nouvelle  car- 
rière à  son  activité  d'esprit;  mais  un  certain 


voile  environna  ses  nouvelles  opérations.  Tout 
ce  que  l'on  sut,  c'est  qu'il  fit  depuis  ce  temps 
de  fréquentes  excursions  et  d'assez  longs  sé- 
jours à  Rome,  où  l'on  dit  qu'il  fonda  une  nou- 
velle succursale  de  la  première  Maison  grise. 
On  apprit  aussi  qu'if  venait  souvent  à  Paris, 
chargé  de  missions  nystérienses.  A  cette  courte 
notice  nous  ajouterons  le  passage  suivant,  extrait 
des  Mémoires  de  Madame  de  Genlis  :  «  Je 
<^  reçois  aussi  quelquefois,  dit  cette  dame ,  un 
<<  homme  fort  extraordinaire;  c'est  M.  Coèssin. 
H  Après  avoir  été  philosophe  dans  le  mauvais 
H  sens,  il  est  devenu,  par  la  force  de  son  esprit, 
(•  très-croyant  et  très-dévot  ;  mais  il  est  infmi- 
<«  ment  trop  ultramontain.  Ses  ennemis  disent 
»  qu'il  est  hypocrite;  pour  moi,  je  suis  certaine 
n  qu'il  est  très-persuadé  de  la  vérité  de  la  reli- 
«  gion;  il  a  la  foi  que  donnent  de  grandes 
«  lumières  ;  il  n'a  peut-être  pas  celle  qu'inspire 
n  le  cœur,  et  qui  vient  du  ciel  ;  il  est  ambi- 
«  tieux,  mais  du  moins  son  ambition  est  noble 
«  et  généreuse.  Je  n'ai  point  connu  d'homme 
«  qui  ait  dans  la  conversation  sur  les  gi-ands 
«  sujets  de  la  religion  et  de  la  politique  une 
«  éloquence  aussi  forte ,  aussi  entraînante  que 
«  celle  de  M.  Goèssin...  La  nature  l'a  fait  |K>ur 
«  être  prédicateur,  et  surtout  missionnaire  ;  et 
ce  néanmoins  cet  homme  n'est  plus  tout  à  fait 
n  le  même  lorsqu'il  écrit.  Il  a  publié  un  ou- 
«  vragc  intitulé  iês  NmfLivreSt  dans  lequel  on 
«  trouve  des  étincelles  d'im  grand  talent,  et  qui 
«  d'ailleurs  a  de  l'obscurité  et  manque  souvent 
>t  de  résultat.  Il  est  l'inventeur  d'une  espèce  de 
A  bateau  k  vapeur,  qui,  dit-on,  doit  produire 
<i  de  grandes  choses  pour  le  corameixie  et  une 
«  fortune  immense  et  prompte  pour  l'inventeur. 
«  Il  médit  qu*il  comptait  gagner  incessamment 
n  des  mfllions,et  que  son  projet  était  de  porter 
ti  ces  trésors  à  Rome ,  pour  y  exécuter  un  grand 
A  plan  en  faveur  de  la  religion.  Nous  imagina- 
it mes  quMI  avait  l'intention  et  l'espérance  de  se 
(c  faire  élire  pape,  à  la  mort  de  Pie  VU.  Il  est 
«  curieux  de  voir  ce  que  deviendra  cet  homme 
H  extraordinaire.  »  —  On  ignore  s'il  vit  encore. 

M">*  de  Genlla ,  Metn.  —  Le  Bas ,  DM.  elicifc.  de  ta 
Pranee.  —  Diet  de  reeunomiê  politique,  —  Quérard,  la 
PtoMCê  UttérMre. 

GOiTiTY,  ancfame  famille  de  Bretagne,  qni 
tire  son  nom  de  la  terre  de  Ooètivy ,  située  dans  le 
diocèse  de  Léon.  On  n'en  connaît  la  descendance 
que  depuis  Prégent,  seigneur  de  Coëtfvy,  pre- 
mier du  nom,  chevalier  banneret,  qui  vivait  en 
1212.  La  famille  de  Coètivy,  qui  dans  la  guerre 
civile  de  Bretagne  avait  embrassé  le  parti  de 
Charies  de  Blois,  a  produit,  comme  personnages 
remarquables  : 

coitnyr  (Prégent  ou  Prigent  de), amiral 
de  France,  etc.,  né  vers  1400,  mort  en  aoAt  1450. 
Il  fut  d'abord,  en  1421,  lieutenant  pour  le  roi  et  le 
dauphin  régent,  qui  port£  depuis  la  couronne 
sous  le  nom  de  Charles  VU.  Il  servit  ensuite 
sous  les  ordres  du  connétable  de  Ricbemont,  et 
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eombsttil  avec  mie  grande  distinclkm  contre  lee 
Anglais.  En  t4d3  il  Ait  on  de  ceux  qui  enleTèrent 
de.vive  force  à  Cbinon  le  ministre  La  Trémouiile. 
DqNBS  ce  moment  il  derint  on  des  &voris  du 
rd,  qui  remploya  dans  les  circonstances  les  plus 
délicatea  et  les  plus  périUenses.  C'est  ainsi  qae 
Prirent  fut  envoyé  pour  combattre  le  daophin 
en  IMO»  et  en  14ie  pour  s'emparer  da  prinoi* 
Gilles,  frère  da  duc  de  Bretagne.  Le  ru,  pour 
son  lèle,  le  fit  successiyemenll» 
de  La  Sodielle ,  amiral  de  France 
(1439),  sdgneur  comte  de  TaiUeboorg  (1442), 
capitaine  de  Lesparre,  de  Granyille  (1460) ,  etc. 
11  prit  part  aux  plus  grandes  actions  militaires 
de  ce  règae,  et  fiit  tué  d*nn  coup  de  canon  au 
siège  de  Cherbourg.  Prëgent  de  CoôtÎTy  s'acquit 
une  grande  renommée  de  crédit  et  de  braToure. 
fl  figure,  àcanae  de  sa  fin  tragique,  dans  le  Livre 
(taueuns  noblêê  malheureux  de  Georges  Chas- 
telain,  el  dans  d'antres  compositions  littérairee 
de  répoque. 

ceirnrT  (Olivier  ms  ) ,  frère  du  précédent, 
lieutenant  et  sénéchal  de  Guyenne,  né  vers 
1415,  mort  vers  1479.  H  suivit  ramiral,  dont  il 
élsit  ttentenant,  dans  toutes  ses  campagnes  contre 
les  Ang^ ,  et  recueillit  la  plus  grawle  part  de 
ion  héritage.  Nommé  gouverneur  de  Bordeaux 
en  14S1,  il  ftat  feit  prisonnier  lorsque,  Tannée  sui* 
vanle,  les  Anglais  se  rendirent  de  aouvean  maî- 
tres de  la  province.  Olivier  se  racheta,  et  rentra 
dans  Bordeaux  en  1463 ,  à  la  tête  des  troupes, 
qui  replacèrent  définitivement  la  Ckiyenne  sons 
l'autorité  des  rois  de  France.  Ce  ftit  lui  qui  fit 
construire  dans  cette  viHe  le  château  Trofbpette. 
Olivier  deCoètivy  épousa,  en  1458,  Marie  de  Ya^ 
lois,  fille  naturelle  de  Chartes  vn  et  d'Agnès 
Sord.  YkLVBt  M  VmiviLLB. 

Titres  çéniaUMfiquês  de  la  BibttotMque  impériale. 
—  AMcfane,  muoire  çénéaiogiqmê  de  la  taaUon  4» 
Ftamm,  VII,  SU  «t  8W.  ><  BiMûikàquê  <U  t'Êcole  dâ$ 
ekttrtei,  V  sérte,  tome  I,  page  480  et  «liv.  —  Godefroy, 
nUMrede  Charles  yiï;  Pari».  1661,  tn-foUo.  -  Barante, 
HiiMreàm  dues  de  Bmrfogws;  ISM.  In^,  tomes  V|, 
%II  «t  VUl. 

COBTITT  (iioifi  DE),  prélat  français, frère 
du  précédent,  né  en  Bretagne,  le  8  novembre 
1407,  murt  à  Rome,  le  22  inillet  1474.  Il  fut  suc- 
cesiiveDaent  évéque de  Dol,  de  ComouaiUes,  et 
d'Avignon ,  et  passa  pour  un  des  plus  vertueux 
prélats  de  son  temps.  Créé  cardinal  en  144«,  il 
eut  à  remplir  pinsienrs  missions  de  la  part  de 
laoourdeRoroe. 

cownrw  {GmUaume  ee) ,  guerrier  français, 

frère  dn  précédent,  vivait  dans  le  milieu  du 

'  quiuièoM  siède.  O  ravitailla,  en  1443,  la  ville 

de  Dieppe,  assiégée  par  Talbot,  et  donna  ainsi 

an  dauphin  le  temps  de  venir  faire  lever  le  siège. 

SUste-Maftbe.  ««If.  CkrisU  -*  Nooffolar,  UieMre 

*  GoiTLOtt  OM  (  Françoiê  os  ) ,  coadljuteur  de 
i'évéqne  de  Qnimper  en  leee,  pois  évéque  titu> 
taire  en  <eeg,  naquit  en  Bretagne,  le  3  juin  1631, 
et  menrat  à  Qnimper,  le  6  novembre  170a.  il 


fiivoiisale  P.  Mannoir  dans  son  apostolat,  fonda 
dans  son  dioeèse  un  grand  séminaire  ainsi  qu'une 
maison  de  retraite,  et  partidpa  aux  travaux  de 
rassemblée  des  évéques  réunis, en  juillet  1699, 
^ Tours,  assemblée  qui  condamna  le  livre  des 
Maxkme»  de$  sainit  de  Fénelon.  On  doit  à  F.  de 
Coétlogon  un  livie  intitulé  :  Réflexions,  senten- 
ces et  nuiximes  smr  divers  eujels  de  piété^  et 
principalement  sur  Vamaur  de  DieUf  tirées 
des  œuvres  de  saint  François  de  Sales  ;  Paris, 
Barbin,  1698,  inrl2.  Dans  Favertissement  qui 
précède  ces  réflexions,  et  qui  est  bien  écrit,  on 
trouve  un  éloge  abrégé  du  saint  évéque  de  Ge- 
nève. L'auteur  nous  apprend  qu'il  avait  fait  ce 
recueil  pieux  pour  son  usage  personnd,  et  que 
las  prières  des  dames  de  la  Visitation  le  déci- 
dèrent à  le  publier. 

M.  UTOt,  eioçrapkiê  bretonne, 

coBTueiioii  (Àlain-Bmmanuel ,  marquis 
DB  ) ,  amiral  et  maréchal  de  France ,  né  en  1646, 
mort  à  Paris,  le  7  juin  1730,  était  le  septième  fils 
de  Louis  de  Coétlogon,  vicomte  de  Méjusseaume, 
et  conseiller  au  parlement  de  Bretagne.  11  nous 
semble  avdr  été  confondu  par  la  Biographie 
universelle  (t.  IX,  p.  181)  avec  l'un  de  ses 
frères,  qui  aurait  été  procureur  général  syndic  des 
états  de  Bretagne.  Quant  à  lui ,  il  entra  à  Tâge 
de  vingtpdeux  ans,  comme  enseigne,  dans  le  ré- 
giment Dauphin,  et  le  quitta  en  1670  pour  passer 
enseigne  de  vaisseau  dans  la  marine.  Promu  capi- 
taine de  vaisseau  la  26  janvier  167â,  il  commanda, 
le  3  juin  de  Tannée  suivante,  au  combat  de  Pa- 
lerme,  le  vaisseau  V Eclatant  ^  faisant  partie 
des  vaisseaux  détachés  qui  mirent  en  déroute 
Tavant-gurde  ennemie;  il  Ait  ensuite  chargé  de 
plusieurs  entreprises,  è  Tattaque  de  la  ville  et 
du  château  d'Agosta.  S'étant  embarqué  dans  une 
chaloupe,  avecTourviUe,  dont  il  était  lieutenant, 
ils  coupèrent  tous  deux  les  palissades  et  for- 
cèrent la  dtadeUe  à  cajâtuler ,  non  sans  avoir 
eu  beaucoup  de  blessés  ou  de  tués  autour  d'eux. 
Il  obligea  aussi  à  capituler  la  ville  de  Bariette, 
dans  la  PouUle,  après  avoir  brûlé,  sous  le  canon 
de  la  place»  un  vussead  de  guerre  et  plusieurs 
navires  marchands.  Commandant,  en  1686,  un 
vaisseau  de  quarante-quatre  canons,  il  rencon* 
tra,  entre  Gibraltar  et  Malaga,  deux  vaisseaux 
de  guerre  espagnols,  Tun  de  cinquante-six  ca- 
nons, l'antre  de  quarante-quatre.  Sur  leur  refus 
de  taire  le  sdut  qu'il  leur  donandait ,  il  les  com- 
battit vigoureusement,  et  les  força  de  se  retirer 
pendantla  nuitdans  Malaga.  Ji'année  suivante,  U 
se  rendit  maître,  à  l'abordage,  d'un  vaisseau 
algérien,  et,  au  mois  de  juillet  1688,  il  concou- 
rut ,  sous  les  ordres  du  maréchal  d'Ëstrées,  au 
bombardement  d'Alger.  Nommé,  au  mois  de  mai 
1689,  commandant  du  vaisseau  de  cinquante- 
quatre  le  JHaimant,  il  se  trouva,  le  1 1  du  même 
mois,  au  combat  livré  dans  la  baie  de  Bantry ,  et, 
quoique  blessé ,  il  y  déploya  une  grande  intrépi- 
dité et  un  rare  sang-froid.  Nommé  chef  d'escadre, 
le  1*^*^  novembre  saivaat.  il  commanda  le  Saint' 
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Philippe  m  oombaft  de  Bevoierg  »  et  le  Grand 
k  œhû  de  La  Hoogoe.  U  seconda  eflicaoeroeot 
TourriUe  dans  ces  deux  combats,  notamment 
dans  le  second,  où  il  dégagea  le  général  en  chef, 
cerné  par  trois  forts  Taîsseanx  ennemis.  Il 
iîit,  en  1693,  Itin  des  officiers  généraux  de  la 
marine  qni  se  renfermèrent  dans  Saint-Malo,  as- 
siégé par  les  Anglais ,  et  il  contriliua  puissam- 
ment à  les  faire  s'éloigner.  La  même  année, 
commandant  une  diTisIcn  dans  la  Méditerranée , 
il  brûla  deux  vaisseaux  de  guerre  dans  le  port 
de  Gibraltar,  et  s^emparade  plusieurs  b&timents 
qni  se  trouvaient  sous  cette  forteresse.  Promu 
lieutenant  général ,  le  29mai  1701,il  fbt  envoyé 
en  Espagne,  où  Philippe  V  le  nomma  capitaine 
général,  et  lui  confia  le  commandement  spécial 
d'Une  division  de  six  vaisseaux,  faisant  partie  des 
dix-huit  placés  sous  les  ordres  supérieurs  de 
Château-Renault.  Cette  armée  accomplit  heureu- 
sement sa  mission,  ayant  pour  objet  de  ravi- 
tailler VAmérique  espagnole  et  d'en  ramener 
un  riche  convoi.  Nommé ,  an  mois  de  mai  17039 
commandant  d'un  vaisseau  de  Tarmée  navale  dn 
comte  de  Toulouse ,  il  arbora  son  pavillon  sur 
le  Monarque,  et  partit  de  Brest ,  le  15  mai,  dans 
le  but  de  précéder  Tarmée  dans  la  MédÊterra- 
née.  Le  22,  devant  Lisbonne,  il  rencontra  cinq 
vaisseaux  anglais  et  hollandais  escortant  un 
nombreux  convoi.  Rangeant  sa  division  en  ba- 
taille, Coètlogon  eut  bientât  pris  ces  dnq  ad- 
versaires et  le  convoi.  An  con^t  de  Malaga,  le 
24  août  1704 ,  U  remplit  sur  le  TonnatU  les 
fonctions  de  vice-amiral  du  corps  de  bataille. 
En  1706  le  roi  ordonna  d'amener  tant  à  Brest 
qu'à  Rochefort  une  escadre  de  dix>huit  vaisseaux , 
avec  laqudle  Coéttogon  devait  faire  une  diver- 
sion dans  rocéan,  pour  empêcher  les  ennemis 
de  concentrer  leurs  forces  dans  la  Méditerranée. 
Bloqué  dans  Brest  par  des  forces  infiniment  su- 
périeures ,  fl  ne  put  malheureusement  sortir. 
Décoré  dn  cordon  rouge  depuis  1705,  Coètlogon 
fut  nommé  en  1715  membre  du  conseil  de  ma- 
rine, et  pourvu,  deux  ans  après,  de  la  charge  de 
vice-amiral  du  Levant  et  de  la  grand'-croix  de 
Saint-Louis ,  vacante  par  la  mort  de  Château- 
Renault,  dont  les  héritiers  surprirent  au  ministre 
une  retenue  de  12,000  livres  que  devait  payer 
CoêUogon;  mais  ce  dernier  s'y  refusa  avec  une 
telle  éneigîe  que  le  ministre  dut  rapporter  sa  déci- 
sion. U  reçut  le  collier  des  Ordres  du  roi  en  1724,et 
le  bâton  de  maréchal  de  France,  à  son  lit  de  mort, 
le  1*'  juin  1730.  n  accueillit  cette  distinction 
méritée  en  disant  :  Non  tioMf,  Domine,  non 
nobiSf  sed  nomini  tuo,  da  glariam.  Six  jours 
après  il  mourut,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans 
six  mois ,  dans  la  maison  professe  des  jésuites, 
où  il  s'éUit  retiré  par  dégoût  dn  monde. 

P.  Levot. 

M.  Levot.  Biographes  brtIUnmê. 

*GOBTLOooR(/)eiiif),encyclopédi8teanglais, 
mort  à  Londres,  en  1749.  On  a  de  lui  :  Treatise 
p»  the  $Ume  and  analpsis  0/  stepken*s  méde- 


cines; Londres,  1739,  in-S**;  —  Universal  dte- 
tionary  oj  the  arts  and  sciences  ;  ibid. ,  1745, 
2  vol.  in-fol.  ;  —  a  Tour  through  the  animal 
world  ;  ibid.,  1746,  in-8*;  —  JHogenes  ai  court  ; 
iWd.,  1747. 
▲detaBK .  rappL  à  JOdier,  JUgmn.  GêMrim'Luiouiu 
*  GoiTLO«oii  (Jean-Baptiste- FélieUé, 
comte  de)  ,  littérateur  français,  né  k  Versaflles, 
le  22  août  1773,  mort  à  Rambouillet,  le  27  sep- 
tembre 1827.  n  entra  d'abord  au  service  militaire, 
émigra  fort  jeune,  et  fit  la  campagne  des  princes. 
Api^  le  licenciement  de  son  corps  d'armée,  il 
alla  rejoindre  sa  mère,  dame  de  compagnie  de 
Madame,  comtesse  d'Artois ,  et  la  seule  qui  ait 
constamment  suivi  cette  princesse  dans  son  exil. 
Rentré  en  France  en  1807,  avec  l'agrément  des 
princes ,  il  trouva  dans  la  culture  des  lettres  un 
honorable  emploi  de  ses  loisirs.  Nommé  en  1820 
sous-gouverneur  de  Rambouillet ,  il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'à  sa  mort  II  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  Ode  sur  la  mort  de  S,  A,  S. 
monseigneur  le  prince  deCondé  (Moniteur  du 
28  mai  1818)  :  cette  ode,  écrite  avec  verve  et 
d^inspn-ation,  contenait  quelques  erreurs  de  style, 
qui  disparurent  dans  l'édition  publiée  avec  aug- 
mentations; Paris,  Demonville,  in-8* de  8  pag. ; 
^  Ode  sur  le  rétablissement  de  la  statue 
équestre  de  BenH  IV,  le  25  août  1818;  Paris, 
Delaunay ,  1818,  in-8*  de  16  pag.  ;  —  le  Mission- 
naire, ode;  Paris,  Petit,  1819,  in-8»  de  16  p.  ;  — 
David,  poème;  Paris,  Le  Dentu,  1820,  in-8''  ; 
2"édit.,  Paris,  Pafaiparné,  1822,  in-8°,  fig.  :  lemcr- 
veillenx  est  banni  de  cette  épopée,  où  l'auteur, 
s'appuyant  scrupuleusement  sur  le  texe  sacré,  a 
trouvé  dans,  le  caractère  et  les  actes  du  roi-pro- 
phèta  des  éléments  suffisants  d'intérêt,  et  a  jus- 
tifié l'honneur  qu'avait  obtenu  son  livre  d'être  dé- 
si^aé,  par  le  conseH  royal  de  l'instruction  publi- 
que, comme  digne  d'être  donné  en  prix  dans  les 
lycées  ;  —  Boyard  amoureux,  ou  les  lutins  de 
Rambouillet  ;Pïïiis,  Delaforest,  1825,  2  vol. 
in-18  :  prenant  l'Arioste  pour  modèle,  sans  toute- 
fois l'imiter  dans  ses  écarts ,  fl  fiiit  un  judicieux 
emploi  du  merveilleux  emprunté  aux  rêverie* 
cabalistiques,  et  mis  en  action  dans  une  fouk 
d'incidents  d'autant  phis  piquants  que  le  vers  de 
dix  syllabes,  adopté  par  l'auteur,  se  prête  par- 
fidtement  au  mouvement  qu'U  veut  donner  à 
son  siyet;  —  un  Éloge  de  monseigneur  Jér,^ 
Mot,  Champion  de  Cicé,  archevêque  d'Aiv  ei 
d'Arles,  et  quelques  Poésies  dans  les  deux  pre- 
miers volumes  des  Mémoires  de  la  Société  aca- 
démique d'Aix;  —  Trois  tragédies  inédites, 
dont  une  avait  été  reçue  avec  distinction  par  le 
Théâtre-Français  :  le  Moniteur  du  18  octobre 
1827,  qui  mentionne  ces  trois  tragédies  (  sans  en 
donner  les  titres),  attribue  en  outre  à  Coètlogon 
un  poème  en  quatre  chants  sur  la  Restauration, 
hititulé  :  le  21  janvier.  Nous  le  croyons  égale- 
lement  inédit  ;  car  aucun  bibtiographe  ne  l'a  men- 
tionné. Noua  savons  aussi  qu'il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  poème  intitulé  :  les  JS'uits  ven- 
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déennet,  poème  qui  pourrait  bien  être  celui  que 
le  MonUewr  a  vonhi  désigner .  P.  Lbvot. 
MMiUm'  <  potf  <M).  -  Qaénrd^  la  Frmee  Uttérair; 

t  n.  p.  sM. 

GORLOSQUET  (Ckorles-ives^ésar  Cyb, 
comte  db),  i^ral  français,  né  à  Morlaix,  le 
21  juillet  1783,  mort  à  Paris,  en  1836.  Il  entra 
fort  jeune  au  service ,  se  distingua  en  Italie,  à 
AosterlUz,  à  léna,  en  Espagne,  à  Essling,  et 
dans  la  campagne  de  Russie.  Il  obtint  en  1813 
le  commandement  du  8*  hussards ,  devint  géné- 
ral de  Inrigade  dans  la  même  année,  et  assista 
À  la  bataille  de  Montereau.  Chargé  pendant  la 
première  reatanration  du  commandement  du 
département  de  la  Nièvre,  il  fit  lors  du  retour 
de  Napoléon  quelques  tentatives  en  faveur  de 
l'autorité  royale,  et  resta  sans  emploi  pendant  les 
cent  jours.  Aussitôt  après  la  seconde  restaura- 
tioo,  il  fut  chargé  d'une  mission  dans  Touest,  se 
rendit  ensuite  à  Bordeaux,  auprès  du  général 
Clausd ,  et  fiit  nommé  aide-msjor  général  de  la 
gaide  royale.  Élevé  en  1821  au  grade  de  lieu- 
tenant général,  il  fîit  appelé  à  la  direction 
du  peraâmei  du  ministère  de  la  guerre,  il  était, 
conseiller  d*État  lors  de  la  révolution  de  1830, 
après  laquelle  il  se  retira  des  affaires. 

Le  Bas,  DteUon,  me^cL  dé  la  France,  —  MonUntr 
Mife.  —  F'ieUHrti  §t  amtuUu.  —  Amaiilt,  loày,  etc., 
Mogntftiè  nm».  du  eomtewtp. 

conLOSQiTET  (Jean-4iUies  db),  prélat 
françaû,  né  à  Samt-Pol-de-Léon,  le  15  septtànbre 
1700,  mort  à  Paris,  le  31  mars  1784.  Il  fut 
fhaw^riMT  de  Bourges,  et  devint  évêqoe  de  li- 
moges en  1739.  n  n'a  d'antre  titre  à  la  célébrité 
que  d'avoir  été  le  précepteur  du  duc  de  Berry, 
depuis  Loub  XVI,  et  de  ses  frères;  Ibnctions 
qui,  suivant  l'usage,  le  firent  entrer  à  l'Acadé- 
mie française,  en  1761. 

Le  Bat.  iHO.  tnqfcL  de  im  Fnmet»  —  UUtoirt  4t$ 
PttMçmU,  XXX,  14. 

*  goItmah  (JaequeUneLs.  Voter,  dite  db  ), 
aventurière  française,  vivait  dans  la  premièrcimoi- 
tiédu dix-septième siède. «  Six  mois,dit Tallemant, 
•près  la  mort  de  Henri  IV,  une  certaine  demoiselle 
Coëtman,  une  petite  bossue ,  qui  se  fourroit  par- 
tout et  qui  se  faisoit  toujours  de  fête,  accusa  ma- 
demoiselle du  Tiliet  d'avoir  été  d'intelligence  avec 
BI.  d'Esperaon  pour  faire  assassiner  Henri  IV. 
Bavaillac,  qui  étoitd'Angouléme,  dont  M.  d'Es- 
pemon  étott  gouverneur.  Ait  six  mois  chez  elle, 
comme  chez  la  bonne  amie  du  duc,  mais  quelques 
années  avant  que  de  fiûre  le  coup.  La  Coëtnian 
diaoitque  la  reine  mère  étoit  du  complot ,  mais 
quelUvaillacne  le  savoit  pas;  faute  de  preuves, 
et  pour  assoupir  une  affaire  qui  n'étoit  pas  bonne 
à  ébruiter,  la  Goétman  fut  condamnée  à  mourir 
entre  quabe  murailles;  elle  fut  mise  aux  Filles 
repenties,  où  on  hii  fit  une  petitelogettçgriUéedaDs 
la  cour.  E31e  y  est  morte  quelques  années  après.  » 

TaJIenunt  de»  Béaai.  Uittorietiet  (édiUon  MonUnerqaé 
et  PaoBn  Pftrls;.  —  L«  Bu,  Dietionn.  enqfclop.  de  ta 
Framee, 

OBUft  (Jaeqitêt),  célèbre  commerçant  du 
quinzième  siède  et  argentier  du  ni  Charles  VU, 


né  à  Bourges,  vergla4indu  quatorzième  siècle, 
et  mort  à  Chio,  Ile  de  l'archipel  grec,  le  35  no- 
vembre 1458.  Pierre  Ckeur,  père  de  Jacques, 
était  un  marchand  Pelletier  venu  de  Saint-Pour- 
çain  à  Bourges,  où  l'opulence  de  la  cour  du  duc 
Jean  de  Berry  promettait  un  bon  débit  de  pelle- 
teries, li'enfanœ  de  Jacques  Cœur  ne  parait  pas 
aToIr  été  studieuse,  au  dire  d'un  contemporain, 
qui  le  représente  comme  étant  sans  litt^ture, 
sine  Mieris;  mais  en  revanche  il  fut  de  bonne 
heure  initié  par  son  père  à  la  vie  pratique  des 
affaires,  et  ses  qualités  personnelles  suppléèrent 
à  son  déftot  d'instruction.  «...  Homme  des  plus 
industrieux  et  des  plus  ingénieux ,  doué  d'un 
esprit  persévérant  et  d'une  prudence  rare,  »  dit 
de  hd  l'historien  Amelgard. 

Jacques  Cceur  se  maria  jeune  encore,  vers 
1418.  n  épousa  Macée  de  Léodepart,  fille  d'un 
ancien  valet  de  chambre  du  duc  de  Berry,  de- 
venu prévôt  de  Bourges.  La  belle-mère  de  Jac- 
ques Cœur  était  fille  d'un  maître  des  monnaiesde 
Bouigw»  et  ce  fut  sans  doute  cette  circonstance 
qui  détermnia  le  choix  de  la  première  entreprise 
où  s'engagea  le  futur  argentier.  En  1427,  assodé 
avec  un  sieur  Pierre  Godart,  changeur,  il  avait 
aflîBmié  la  monnaie  de  Bourges,  et  fabriquait  an 
nom  de  Bavan  le  Danois,  maître  titulaire  de  la- 
dite monnaie.  Deux  ans  après  il  fut  accusé  d'a- 
voir fut  affiner  trois  cents  marcs  d'argent  au- 
dessous  du  titre,  ce  qui  lui  aurait  procuré  ua 
bénéfice  de  tix  à  s^  vingt  écus.  Bavau  le  Da- 
nois sollidta  en  1429  des  lettres  de  rémission 
pour  ce  frit,  et  le  roi  les  accorda  moyennant  une 
amende  de  1,000  écus  d'or.  Alors  Jacques  Cœur 
dirigea  ses  vues  vers  le  commerce,  et  forma  une 
société  entmUfaU  de  marehandiie.  Ses  asso- 
ciés étaient  les  Itères  Pierre  et  Barthomié  Go- 
dart. Cette  association  dura  jusqu'à  la  mort  des 
flnères  Godart,  en  1439.  Le  détail  des  opérations 
successives  auxquelles  se  livra  Jacques  Cœur 
est  abaolument  inconnu;  mais  il  est  certain  que 
l'activité  de  son  esprit  se  trouva  promptement  à 
l'étroit  dans  le  cerde  des  transactions  ordi- 
naires des  négDdants  de  l'époqne.  B  conçut  un 
plan  grandiose,  plem  d'audace,  et  d'une  exécu- 
tion difficile ,  inds  qui  montrait  en  perspective 
^oire  et  profit.  B  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  se  porter  rival  des  Vénitiens,  des  Pisans  et 
des  Génois  pour  le  commerce  du  Levant  Afin 
de  poser  les  bases  de  ses  rdations  futures  avec 
les  nations  orientales,  Jacques  Ccenr  se  rendit 
en  Egypte  et  en  Syrie  dans  le  courant  de  l'année 
1432.  Un  écuyer  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne ,  dans  le  rédt  d'un  pélerÂiage  qu'il 
fit  à  cette  époque,  dit  avoir  rencontré  è  Damas, 
entre  antres  commerçante  européens,  Jacques 
Cœur,  qui  fut  depuis  argentier  de  Charles  VU. 
n  devait  se  rendre  ensuite  à  Beyrouth,  et  s'y 
embarquer  sur  une  galère  de  Narbonne.  De  re- 
tour en  France,  Jacques  Cœur  établit  des  comp- 
toirs à  Montpdiier,  qui  jouissait  de  privilèges 
spéciaux  pour  commercer  avec  les  infidèles; 
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Marseille  n'aiiparteDait  pas  encore  à  la  Fnnce. 
Le  débat  des  opératioDS  du  hardi  négociant  fut 
presque  instantanément  couronné  de  succès 
inoots.  Il  serait  curieux  de  connaître  oom- 
ment  l'obscur  citoyen  de  Bourges  organisa  et 
porta  aussi  rapidement  son  œuvre  à  ce  degré 
de  prospérité  ;  mais  c'estlà  un  mystère  qu'aucun 
document  historique  ne  permet  de  pénétrer,  et 
qui ,  du  reste,  intrigua  fort  les  contemporains  de 
Jacques  eux-mêmes  ;  si  bien  que  plus  d'un  incli- 
nait à  penser  que  Jacques  Cœur  avait  le  secret 
de  la  lierre  philosophale,  secret  que  lui  aurait 
communiqué  le  fameux  alchfaiisteRaimond  LuUe, 
dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  Montpellier. 
I>e  ftit,  Jacques  avait  plus  de  donxe  navires 
sillonnant  la  Méditerranée  en  tous  sens,  et  à  lui 
seul,  dit  le  chroniqueur  Matthieu  de  Coucy,  «il 
gagnoît  chacun  an  plus  que  ne  ftdsoient  ensemble 
tous  les  autres  marchands  du  royaume  «.  Ses 
facteurs  étaient  répandus  au  nombre  de  trois 
cents  dans  tons  les  ports  et  dans  les  villes  prin- 
cipales de  rintérieur.  Il  avait  su  les  choisir  in- 
telligents et  habiles ,  et  avait  le  talent  de  les  sti- 
muler et  de  les  intéresser  à  la  prospérité  de  son 
commerce.  Au  surplus,  il  mettait  une  grande 
loyauté  et  une  extrême  bonne  foi  dans  ses 
transactions  ;  et  des  témoignages  de  générosité 
habilement  répandus  auprès  des  princes  d'Orient 
hii  donnaient  autorité  et  un  grand  crédit  au- 
près d'eux. 

L'attention  du  roi  fut  natureUement  attirée 
sur  l'heureux  commerçant;  et  malgré  les  abus 
qui  lui  avaient  été  reprochés  antérieurement ,  on 
le  retrouve  maître  des  monnaies  à  Bourges  en 
1435.  C'est  alors  qu'il  fit  frapper  les  gros  d'ar- 
gent que  l'on  appda  les  gros  de  Jaequei  Cour, 
L'année  suivante,  après  la  reddition  de  Paris, 
riiôtel  des  monnaies  de  cette  ville  lui  Ait  égale- 
ment confié ,  et  il  y  fit  fabriquer  les  écus  d'or  à 
la  couronne  et  les  blancs  à  l'écu,  dont  la  valeur 
réelle  ne  tarda  pasvà  décrier  les  monnaies  an- 
glaises. Charies  VIÏ  crut  pouvoir  demander 
plus  encore  k  l'activité  du  maître  des  monnoîes  : 
il  rétablit  la  charge  d'argentier,  et  la  lui  confiera. 
Cette  charge  consistait  à  recevoir  tous  les  ans 
des  trésoriers  généraux  une  ceitahie  somme  af- 
fectée aux  dépenses  de  la  maison  du  roi,  et  dont 
il  devait  faire  connaître  l'emploi  à  la  chambre 
des  comptes.  Entre  les  mains  de  Jacques  Cœur 
ces  fonctions  prirent  un  earaetère  d'une  utilité 
beaucoup  plus  générale.  En  régularisant  l'emploi 
des  finances  do  roi,  livrées  an  désordre,  et  par 
la  création  de  ressonroes  nonveHes ,  il  contribua 
puissamment  à  fournir  les  moyens  dont  Char- 
les vn  avait  besofai  pour  délivrer  la  France  dn 
joug  anglais.  «  Cet  homme  intelligent ,  dit  M.  Mi- 
dielet,  rétablit  les  monnaies,  inventa  en  finances 
la  chose  inoi^e,  la  Justice,  et  crut  que  pour  le 
roi ,  comme  pour  tout  le  monde ,  le  moyen  d'être 
riche,  était  de  payer.  »  Il  comprit  les  bienfaits  de 
la  statistique  pour  établir  l'assiette  de  Timpét  et 
l'évaluation  des  ressources,  et  présenta  au  roi  un 


dénombrement  sommaire  de  la  population  et  du 
revenu  du  royaume  i  de  plus,  des  instructions 
pour  policer  VMstat  et  la  niaison  du  roi,  en- 
semble le  royaume  de  France,  —  Ces  services 
signalés  méritaient  un  témoignage  de  reconnais- 
sance.  Au  mois  d'avril  1440,  Charles  VU  ao- 
corda  à  son  argentier  des  lettres  d'anoblissement 
pour  lui,  sa  femme  et  ses  descendants.  Le 
marchand  était  devenu  homme  d'État,  le  roti^ 
rier  devint  noble ,  et  prit  armoiries  d'asur  à  la 
fasce  d'or,  chargées  de  trois  coquilles  de  sable , 
allusion  à  safait  Jacques,  et  accompagnées  de 
trois  cœurs  de  gueules,  avec  cette  devise:  AvaU- 
lans  euers  riens  impossible.  Mais  le  noble 
argentier  ne  nuisait  pas  au  marchand ,  et  toot 
en  administrant  les  monnaies  et  les  finances 
du  roi ,  Jacques  Cœur  dirigeait  son  commerce 
avec  les  ports  du  Levant  et  delltalie,  exportant 
draps,  fers,  toiles,  vins  et  cuivre,  et  prenant  en 
échange  soieries,  draps  d'or,  fourrures,  maro- 
quins, tapis  et  pierres  précieuses.  Il  faisait  voidre 
même  en  Postel  du  roy  les  marchandises  de 
luxe  venues  des  pays  lointains.  Ainsi  il  se  trou- 
vait parvenu  k  la  plus  haute  position  de  considé- 
ration et  de  fortune  qu'un  liomme  pût  envier  à 
cette  époque.  Il  était  l'ùitlme  conseiller  du  roi, 
qui  lui  donna  de  nombreuses  marques  de  con- 
fiance. En  1444  il  le  chargea,  avec  l'archevêque 
de  Toolouae,  de  procéder  à  rinslallation  du  nou- 
veau parlement  du  I<anguedoc.  La  même  année, 
en  septembre,  Jacques  Cœur  figurait  au  nombre 
des  commissaires  chargés  de  présider  au  nom 
du  roi  les  états  généraux  de  cette  province  ;  il 
remplit  chaque  année  ces  fonctions  jusqu'à  sa 
disi^^kie.  Ces  états  de  Languedoc  votèrent  à  di- 
verses reprises  des  sommes  importantes  pour 
Jacques  Cœur,  en  témoignage  de  reconnaissance 
pour  les  services  qu'il  rendait  au  pays.  En  1446 
l'argentier  fut  chargé  d'une  mission  k  Gênes,  oit 
s'était  formé  un  parti  qui  demandait  l'annexion 
de  cette  ville  à  la  France  (  l'année  suivante  il 
fut  envoyé  à  Rome ,  k  l'occasion  du  schisme  que 
menaçait  d'introduire  dans  l'Église  l'élection  par 
le  condle  de  Bâlej  d'Amédée  de  Savoie ,  contre 
Eugène  IV,  pour  qiii  tenait  la  France.  Dans  toutes 
ces  occasions  il  fit  preuve  de  grande  habileté. 

Le  roi  entretenait  souvent  son  argentier  avec 
abandon  et  faitimité ,  ainsi  que  le  dit  plus  tard  ce 
dernier  dans  le  cours  de  son  procès.  Jacques 
Cœur  aimait  sincèrement  Charies  VU,  et  ce  fut 
dans  une  de  ces  conversations  intimes  que  l'ar- 
gentier, énumérant  ses  richesses,  et  en  report 
tant  l'origine  pliitêt  à  la  protection  royale  qn*à 
son  propre  mérite  et  à  son  travail,  dit  :  «  Sire, 
sous  ombre  de  vous,  Je  reconnois  que  j'ai  de 
grands  biens,  profits  et  honneurs...  »  Et  puis,  il 
ajouta  ces  nobles  et  simples  paroles  :  «  Sire ,  ee 
oue  fai  est  rostre,  m  Alors  le  roi  exposa  son 
désir  de  reconquérir  la  Normandie  sur  les  An- 
glais. Jacques  avança  aussitôt  deux  cent  mille 
écus,  et  grâce  à  lui  la  Normandie  fut  conquise. 
Aussi,  lors  de  l'entrée  du  roi  à  Rouen,  le  lundi 
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20  DOfTembre  1449,  rai^eoticr  avait  une  place 
dlioiiiieur  dans  le  Gortéf^,  marchant  côte  à 
côte  du  fier  Danois  et  vêtu  comme  lui. 

Les  plus  hauts  de  la  noblesse  et  du  clergé 
élai«sDt  les  oblige  de  Jacques  Coeur;  car  tous 
af  aient  recours  à  la  bourse  de  Targentier.  Une 
drconstance  peint  la  détresse  de  ces  temps  :  au 
nombre  des  débitears  de  Jacques  CkBur  était 
madame  Aragonde  de  France,  ûUe  du  roi,  qui 
en  1440  emprunta  quatre-vingts  livres  parisis  pour 
avoir  nue  robe.  Le  légitime  orgueil  de  l'argentier 
parut  se  complaire  particulièrement  dans  la  pos- 
session de  biens  immobiliers  considérables.  11 
acheta  des  terres  et  des  maisons  sur  tous  les 
points  de  la  France.  Les  seigneurs  ruinés  faisaient 
argent  de  leur  patrimoine,  et  les  seigneuries  et  chA* 
telknies  passaient  entre  les  mains  de  Jacques 
Cœur  ;  il  en  eut  plus  de  vingt,  comprenant  au 
iQoios  quarante  paroisses.  Il  avait  en  outre  dea  ha- 
bitations dans  un  grand  nombre  de  villes;  deux 
hôtdsàParis,  oti  il  fonda  aussi  lecoUége  des  Bous- 
Enfants;  deux  bôtds  encore  à  Montpellier,  dont 
Tuo,  construit  à  ritalienne,  était  recouvert  d'une 
terrasse  d'où  l'on  apercevait  la  mer,  et  d'où  Jao* 
ques  aimait  à  signaler  l'arrivée  de  ses  navires  )  cet 
hôtel  a  été  plus  tard  la  loge  aux  marchands.  L'ar- 
;^4ttier  avait  encore  des  maisons  à  Lyon,  Mar- 
seille, Béziers,  Saint-Pourçain,  Sancerre;  mais  la 
plus  remarquable  de  ses  habitations  était  l'hôtel 
<^a*il  fit  construire  à  Bourges,  et  qui  ast  aujour* 
d'htti  le  siège  de  la  mnnictpalité  de  cette  ville.  Ce 
fuî  »)Uft  la  direcUon  de  JaqueUn  Culon  et  de  Guil« 
lut  Terpaut  que  les  travaux  furent  exécutés»  Cet 
hfitel,  l'un  des  plus  curieux  monuments  d'archi-^ 
lecture  civile  que  nous  ait  laissés  cette  époque,  est 
surt^  remarquable  par  le  luxe  de  ses  sculptu- 
reaMLmilieu  desquelles  on  retrouve  sans  cesse 
leAô^'^^  ^  ^  couirs  ainsi  que  le  navire  t 
source  de  la  fortune  de  Jacques  Cœur.  Les  devi- 
ses, telles  que,  Dire j /aire f  taire;  en  bouche 
close  n'entre  mousche ,  abondent  dans  les  ba&> 
reUefe.  Antoine  Asti,  poète  contemporain,  qui 
vint  à  Bourges  en  1451 ,  dit  que  l'édifiée  avait  d^ 
coôté  cent  mille  écus  d'or.  H  n'était  cependant 
pas  terminé  encore. 

Enfin,  en  dehors  des  soins  que  réclamaient  ses 
af&ires  privées  et  son  commerce,  ses  fonctions 
financières  et  ses  missions  politiques,  Jacques 
Coeur  trouvait  encore  moyen  de  se  livrer  h 
l'eiploîtation  des  mines  d'argent,  de  plomb  et 
de  cuivre  qu*il  possédait  aux  environs  de  Lyon 
et  de  Tarare.  Il  parait  aussi  avoir  établi  une 
fabrique  de  papier. 

La  fiunille  de  l'argentier  eut  sa  part  dans  la 
faveur  dont  jouissait  son  chef.  Nicolas  Cœur, 
frère  de  Jacques,  devint  év6que  de  Luçon  en 
1441;  sa  soeur  épousa  Jean  Bochetel,  secrétaire 
du  roi.  L'argentier  eut  cinq  enfants,  quatre  fils 
et  une  fille.  Deux  de  ses  fils ,  Henri  et  Jean , 
entrèrent  dans  les  ordres;  le  premier  devint 
chanoine  en  Tégliae  de  la  sainte  chapelle  de 
Bourges;  Jean ,  môme  avant  d'avoir  atteint  l'âge 


canonîquei  fM  élu  par  le  chapitre  de  cette  ville 
pour  succéder  à  l'archevôque  .  Henri  d'Avau- 
gour;  et  le  ô  septembre  1450  Jacques  Cœur  eut 
la  satisfaction  d'assister  à  l'entrée  solennelle  à 
Bourges  de  son  fils ,  porté  dans  sa  chaise  épisco- 
pale  par  les  plus  grands  seigneurs  de  la  province. 
Les  deux  autres  fils  de  Pargentier,  Bavau  et 
GeofTroi ,  étaient  mineurs  alors;  sa  fiUe  Perrette 
épousa  Jaquelin  Trousseau,  vicomte  de  Bourges, 
seigneur  de  Marville.  Quant  à  U  femme  de 
Cœur,  Macéede  Léodepart,  eUe  parait  avoû*  été 
la  moins  heureuse  au  sein  des  prospérités  dont 
jouissait  la  famille.  Elle  avait  un  goût  très-pro- 
noncé pour  la  dépense  et  la  prodig^té;  mais 
Jacques ,  qui  tout  en  faisant  largement  les  choses 
quand  il  était  besoin ,  aimait  l'économie,  la  tenait 
dans  une  dépendance  complète.  Elle  vécut 
presque  constamment  à  Bourges ,  et  môme  son 
mari  ne  la  laissait  en  sa  maison  que  le  moins  qu'il 
pouvait,  afin  qu'elle  ne  fût  point  tentée  de  dissi- 
per son  bien.  Cette  contrainte  humiliait  et  affli- 
geait Macée. 

Vint  Tannée  1460,  qui  fut  la  dernière  de  la 
prospérité  de  Jacques  Cœur.  Tant  de  richesses , 
tant  d'honneurs  accumulés  sur  la  tôte  d'un  seul 
homme  devaient  exciter  la  jalousie  contre  l'ar- 
gentier. Roturier  et  marchand ,  par  son  génie  et 
sa  haute  fortune  il  exaltait  la  bourg^isie  et  le 
commerce  à  l'égal  de  la  noblesse  et  du  métier  des 
armes,  jusque  4dors  exclusivement  en  honneur,  et 
cela  aux  dépens  môme  des  seigneurs,  dont  les 
biens  passaient  dans  ses  mains.  En  un  temps  de 
détresse,  seul  il  faisait  fortune,  et,  préteur  uni- 
versel, il  tenait  chacun,  môme  le  roi  de  France, 
sous  sa  dépendance.  Son  nom,  à  l'égal  des  noms 
des  plus  illustres  capitaines ,  remplissait  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  l'Afirique.  D'autre  part,  les  mar- 
chands du  royaume  le  haïssaient  pour  la  con- 
cuErence  redoutable  qu'il  leur  faisait.  Us  l'appe- 
laient Jacquet  par  dérision,  et  accréditaient,  en 
les  répandant,  tous  lee  bruits  capables  de  lui 
nuire.  Cette  jalousie  haineuse  des  nobles  et  des 
marchands  se  personnifiait  particulièrement  en 
deux  individna,  ennemis  acharnés  de  l'argentier; 
c'étaient  Antoiiie  de  Cbabannes,  comte  de  Dam- 
martin,  anden  capitaine  des  Écoroheurs,  et  Otto 
Castellain,  Florentin  enrichi  en  France  et  em- 
ployé dans  les  finances  de  Charles  VIL 

L'orage  aroaiaé  par  l'envie  éclata  en  1460,  à 
l'occasion  de  la  mort  d'Agnès  Sorel.  La  maîtresse 
du  roi  était  née  sur  les  confins  du  Berry  et  de  la 
Touraine.  Depuis  longtemps  elle  connaissait  Jac- 
ques Cœur,  et  l'avait  choisi  pour  l'un  de  ses  exé- 
cuteurs testamentaires.  Méanmoms ,  Jeanne  de 
Vendôme,  épouse  du  seigneur  de  Mortagne, 
accusa  publiquement  l'argentier  d'avoir  fait  mou- 
rir Agnès  Sorel  par  empoisonnement.  Malgré 
l'invraisemblance  du  crime,  et  bien  qne  le  passé 
du  prétendu  criminel,  ses  services  rendus,  dus- 
sent vis-à-vifi  du  roi  sinon  f^ire  (6i  de  son  in- 
nocence ,  au  moins  lui  assurer  les  garanties  de 
la  plus  stricte  justice,  il  fut  arrêté  le  31  juillet 
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1451,  à  Taillebourg,  sang  aacmie  information 
préalable.  En  même  tempe  ses  biens  furent  saisis 
et  mis  à  la  disposition  du  roi,  qm  y  prit  aussitôt 
cent  mille  écus  pour  la  guerre  de  Guyenne.  Le 
partage  des  terres  de  Jacques  Cœur  fut  promis 
à  Chabannes  et  autres,  et  le  Florentin  Otto  Cas- 
teliain  eut  pour  sa  part  les  fonctions  d'argentier  ; 
mais  ce  qui  fut  particulièrement  odieux,  c'est  que 
ceux  même  qui  s'enrichissaient  des  d^wuiÛes 
de  l'inculpé  forent  ses  geôliers,  les  commissaires 
de  son  procès  et  ses  juges. 

L'accusation  d'empoisonnement  tombait  d'elle- 
même.  Agnès  Sorel  était  morte  en  couches,  et  son 
enfant  avait  vécu  six  mois.  Aussi,  Jeanne  de  Ven- 
dôme, conTaincue  de  calomnie,  fbt  condamnée  à 
faire  amende  honorable.  Mais  les  ennemis  de 
Cœur,  qui  ne  voulaient  pas  Iftcher  leur  proie, 
firent  successivement  surgir  divers  autres  chefs 
d'accosaticHi.  Ce  fut  d'aborà  qu'A  était  d'intelli- 
gence avec  le  dauphin  contre  le  roi  ;  c'était  faux , 
on  ne  put  le  prouver.  Puis  il  fut  accusé  d'avoir 
fourni  aux  Sarrasins  des  armes  et  de  l'argent,  et 
d'avoir  renvoyé  au  Soudan  un  esclave  chrétien 
revenu  en  France  sur  une  de  ses  galères.  11  fut 
accusé  encore  de  s'être  enrichi  par  concussion  en 
Languedoc  et  d'avoir  poursuivi  les  siqets  da  roi. 
A  tout  il  répondit  avec  simplicité  et  précision  ;  il 
expliqua  et  justifia  tout,  protestant  qu'il  avait 
servi  constamment  le  roi  «  sans  lui  avoir  fait 
aucune  faute  d'avoir  pris  larcineusement  aucun 
de  ses  deniers  «.On  lui  demanda  ses  preuves, 
et  on  le  mit  dans  l'impossibilité  de  les  fournir. 
On  éloigna  de  lui  tous  ceux  qui  pouvaient  lui 
être  utiles,  et  on  n'accueillit  que  les  dépositions 
àe  ses  ennemis,  «  gens  pafllards ,  perdus ,  in- 
fîmes,  accusés  de  meurtre  et  décriés  par  leurs 
crimes ,  »  disaient  dans  leurs  planites  les  enfants 
de  Jacques  Cœur.  Ceux-ci  firent  mémoire  sur 
mémoire,  et  n'obtinrent  rien.  L'évêque  de  Poi- 
tiers, Jacques  Juvénal  des  Ursuis,  et  l'ardievêque 
de  Bourges  réclamèrent  l'argentier,  comme  clerc 
tonsuré,  au  nom  de  la  juridiction  ecclésiastique. 
Le  pape  Im'-même  écrivit  à  Cliaries  VII  en  feyeur 
de  l'argentier,  et  envoya  un  ambassadeur  ;  tout 
fut  inutile.  Le  procès  traînait  en  longueur,  pen- 
dant que  le  prisonnier  était  conduit  de  chMeau 
en  château ,  de  Taillebourg  à  Lusignan,  de  Lusi- 
gnan  à  Maillé,  puis  à  Tours  et  à  Poitiers.  La 
commission  dont  Castellain  faisait  partie  décida 
de  faire  donner  ta  question  à  Jacques  Cœur.  Ce- 
lui-ci, dépouillé  de  ses  vêtemento  et  garrotté, 
sentit  son  cœur  faiblir  à  l'aspect  de  te  torture. 
Une  vie  toute  de  bonheur  et  de  luxe  n'avait  pas 
affermi  son  ftme  contre  les  souffrances.  Il  renonça 
à  son  appel  à  la  juridiction  eccléeiastiqoe,  ets'en 
rapporta  au  témoignage  de  qui  Ton  voulut.  C'est 
an  milieu  de  ces  pemes  de  corps  et  d'esprit  que 
Jacques  apprit  que  sa  femme  venait  de  mourir,  à 
Bourges. 

Cependant,  l'arrêt  fut  prononcé  le  29  mai  1453, 
au  chAtean  de  Lusignan.  Jacques  Ccenr  était  re- 
connu coupable  sur  tous  les  chefs,  flétri,  con- 


damné à  quatre  cent  mille  écus  d'amende  et  à  la 
confiscation  du  reste  de  ses  biens  au  profit  du  roi. 
n  devait  rester  en  prison  jusqu'au  payement  de 
l'amende  et  ensuite  être  banni  hors  du  royaume. 
Sur  le  fait  seul  de  l'empoisonnement  d'Agnès 
Sord,  l'arrêt  ne  reconnut  pas  te  culpabilité  de 
Jacques,  maû  aussi  il  ne  proclama  pas  son  in- 
nocence, disant  simplement  :  «  pour  ce  que  le 
procès  n'est  pas  en  état  de  juger  pour  le  moment, 
il  n'est  fait  aucun  jugement,  et  pour  cause.  »  Or 
déjà  Jeanne  de  Vendôme  avait  été  condamnée 
comme  calomniatrice.  Ce  trait  peint  la  bonne  foi 
des  juges  et  du  roi. 

Jacques  Cœur  reçut,  le  2  jufai,  à  Poitiers,  com- 
mandement de  payer  la  somme  de  quatre  cent  mille 
écus  ;  trois  jours  après  un  échafaud  était  dressé 
sur  te  grande  place  de  cette  ville  ;  et,  en  présence 
d'une  foule  immense,  Jacques  à  genoux,  sans 
ceinture  ni  chaperon,  une  torche  de  dix  livres 
de  cire  an  poing,  dut  fiûre  amende  honorable. 
Le  procureur  gteéral  Jean  Dauvet  mit  inconti- 
nent l'arrêt  à  exécution,  quant  aux  biens.  Mai- 
sons, chAteaux,  seigneuries,  mines,  mardian- 
dises,  galères,  tout  fut  saisi.  Quant  aux  créances 
des  tiers  sur  les  biens ,  on  refusa,  par  ordre  du 
roi ,  d'en  reconnaître  aucune.  Tout  ce  que  la  re- 
connaissance put  inspirer  à  Charies  VII  fut 
d'accorder  cinq  cento  livres  aux  enfante  de  Par- 
gentier;  et  nous  voyons  l'état  de  détresse  de  l'un 
d'eux,  Ravau,  peint  dans  ce  fait  que  le  procu- 
reur général  dut  lui  fUre  fiûre  deux  robes  noires 
fourrées  d'agneau,  un  chaperon  et  un  pourpoint, 
«  le  tout  jusqu'à  vfaigt-huit  livres  tournois  en 
déduction  des  cinq  cento  livres  ».  Ensuite  on  re- 
mit à  Ravau  vingt-dnq  livres,  mais  seulement 
après  qu'il  eut  juré  qu'il  n'avait  pas  un  seul  denier 
pour  vivre.  L'arrêt  qui  fivppait  Cœur  était  si  évi- 
demment inique,  qu'il  ne  trouva  pas  un  seul  pané- 
gyriste parmi  les  gens  désintéresséâ.  Les  dires  de 
tous  les  chroniqueurs  sont  unanimes  à  ce  sujet 
et  conformes  à  l'opinion  de  La  Tliaumassière,  qui 
écrivait  :  «  Ses  richesses  furent  le  plus  grand  de 
ses  crimes,  et  donnèrent  envie  à  des  vautours 
de  cour  d'en  poursuivre  la  confiscation.  »  Et  en 
effet,  ces  vautours  se  les  partagèrent,  avec  au- 
torisation du  roi,  moyennant  des  simulacres  d'en- 
chères. Cependant  Jacques  Cœur  se  trouva  trans- 
féré au  mois  de  janvier  1455  dans  le  couvent  des 
cordeliers  de  Beauoaire.  Il  n'y  était  ni  libre  ni 
à  l'abri  des  atteintes  de  ses  ennemte;  car  il  fit 
parvenir  à  Pun  de  ses  fSMteurs,  Jean  de  Village, 
réftagié  à  Marseille,  une  lettre  où  il  lui  disait  que, 
«  pour  Dieu ,  il  eust  pitié  de  lui  en  trouvant 
moyen  de  le  tirer  hors  de  là,  et  de  lui  sauver  la 
vie  ». 

n  faut  savoir  que  ce  Jean  de  Village  était  ne- 
veu de  Jacques  Cœur,  ayant  épousé  sa  nièce  ;  et 
lors  de  te  condamnation  de  son  oncle,  il  s'était^ 
ainsi  que  plusieurs  autres  facteurs ,  conduit  no- 
blement et  courageusement.  Il  avait  sauvé  une 
partie  des  biens  de  l'argentier  par  l'énergique 
opposition  qnll  fit  lors  de  la  saisie }  ensuite  pour 
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si'MiMtrMre  àlâ  Tengeaneedes  geasdaroi^il 
s'était  reHié  à  ManeiUe.  Au  reça  de  la  lettre  de 
Jacques  Cœur ,  fl  prit  la  résolotioa  de  le  saoTer. 
n  se  rendit  d'abord  à  Tarascon,  TOle  qui  n'est 
s^Mnée  de  Beancaire  que  fMr  le  Rhtee.  Il  se  lo- 
fea  chez  les  coidelters  de  Taraacon,  et  gagna 
Tua  de  ces  rdigieax  ;  oaloi-d  aQa  yisiter  sea  con- 
fieras de  Beaocaire ,  pat  Toir  le  prisonnier,  et 
éiddit  des  relatioiis  entre  loi  et  son  nerea.  Jean 
de  Yillagett  dire  à  sonoocle  qu'il  eût  espoir  et 
eonrage  y  et  ensoite  rerint  à  Marseille  pour  y  foire 
les  pcépantifs  de  l'enlèTement.  Il  s'a4joigait 
Goillaiiine  ^mart  et  Gaillard,  autres  Aicteors 
de  Jacques  Cœur,  et  de  plus  ses  compatriotes;  il 
dMwit  enoOTe  ringt  marins,  liommes  de  con- 
fiance et  déterminés ,  et  tous  ces  gens,  armés  et 
nniais  des  olgets  nécessaires,  se  rendirent  à  Ta- 
raseon.  Dès  le  jour  de  leur  anirée,  Jaoquea 
Coeur  lut  averti  qu'a  eût  à  sortir  du  ooa?ent  de 
Beancaire  anaaitût  après  les  matines  qui  se  di- 
saient à  minnit.  L'un  des  compagnons  de  Jean 
de  Village  oonnaissalt  une  brèche  dans  les  hautes 
mnrsilieB  qui  entour^ent  Beancaire.  A  l'heure 
ooBTenable,  une  barque  traversait  le  Rhûne  en 
silenoe,  portant  les  libérateurs  de  Jacques  Cœur. 
La  troupe  aborda,  élargit  et  escalada  la  brèche, 
et  rqoi^iit  le  prisonnier,  qui  avait  franchi  l'en- 
ceinte du  couvent  On  reprit  ensuite  le  même 
chemin»  k  travers  les  rues  sUendeuses ,  et  peu 
a|ffès  l'on  traversa  de  nourean  le  fleuve  sans 
encombre.  Le  plus  périUeux  était  fait;  mais 
Jacques  et  son  eacortene  s'arrêtèrent  pas  à  Ta- 
rasooB.  Ils  gagnèrent,  à  travers  la  Cran,  le  petit 
port  de  Bouc,  où  une  embarcation  les  attendait 
On  navignajusque  auprès  de  Marseille, et  delà 
Jacques  Cœur  se  rendit  à  Nice,  par  la  route  de 
terre.  Une  de  ses  galères  le  transporta  de  Nice 
à  Pise,  d'où  n  parvint  heureusement  à  Rome. 

Le  pape  Nicolas  V,  qui  aimait  Jacques  Cœur 
depuis  le  Toyage  diplomatique  que  celuî-d  avait 
lait  h  Rome,  en  1 447,  Toulut  qu'il  demeurât  en  son 
propre  pahUs,et  le  fit  soigner  par  ses  médecins 
dans  nnemaladie  qu'il  fit  àla suite  de  tant  d'émo- 
tions. Jacques  Cœur  passa  l'année  1455  à  Rome, 
occupé  à  recueillir  les  débris  de  sa  fortune,  car 
tout  n'était  pas  en  France  ;  nombre  de  galères 
se  trouvaient  en  mer  pendant  son  procès,  et  il 
avait  des  Taleurs  entre  les  mains  de  ses  corres- 
pondants d'Italie  et  dnLevant;dc  plus,  il  reçut 
ce  que  ses  facteurs  demeurés  fidèles  avaient  pu 
lui  raetfare.è  l'abri.  Jean  de  VlOage  vint  loi  rendre 
ses  comptes. 

Ce  que  devint  ensuite  Jacques  Cceur  a  été 
rotqet  de  rédts  erronés  de  la  part  de  plusieurs 
écrivains.  La  vérité  est  qu'en  1456  il  s'embarqua 
sur  une  flotte  armée  par  le  pape  Calintein,  suc- 
cesseur de  Nicolas  V,  pour  porter  secoun  aux 
fles  grecques,  menacées  par  les  Turcs,  alors 
maîtres  de  Goostantinoplei  Jacques  Cœur  avait 
le  titre  de  capitaine  gMral  de  l'Église  contre  les 
faifidètes,  etoomaiandait  la  flotte  sous  la  direc- 
tion du  patriaiehe  d'AqnlIée.  Ontoncha  à  Rhodes, 


puis  on  aborda  à  Chio.  Pendant  son  s^ur  dans 
cette  lie,  le  capitame  général  tomba  malade,  et 
mourut,  le  25  novembre,  n  fut  enseveli  an  milieu 
dulchœur  de  l'église  des  Cordèliers.  Avant  d'ex- 
(àrer  il  avait  écrit  au  roi  Charles  VII  pour  llm- 
pbrer  en  fiiveur  de  ceux  de  ses  en&nts  qui 
étaient  séculiers,  afin  qu'ils  «  pussent  rivre  ho- 
nestement,  sans  nécessité  ».  Charles  Vn,  par 
lettres  patentes  datées  du  5  août  1457,  restitua  à 
Ravau  et  à  Geoflhroy  Cœur  une  fidUe  partie  des 
biens  de  leur  père.  Sous  Louis  XI ,  Geofflroy ,  qui 
flit  mattred'hûtel  de  ce  roi,  obtmt  laréhabûitation 
de  la  mémoire  de  son  père  et  des  lettres  de  res- 
titution plus  complètes;  mais  les  contestations 
qui  s'élevèrent  à  ce  sujet  entre  la  famUle  Cœur 
êi  le  comte  de  Chabannes  ne  prirent  fin  que  sous 
Charles  VIII,  an  moyen  d'une  transaction  entre 
la  veurede  Geoffroy  et  le  fils  de  Chabannes.  La 
lignée  directe  de  CoBur  s'éteignit  dans  la  per- 
sonne du  fils  de  Geofljroy,  qui  s'appelait  Jacques, 
comme  son  grand-père.       Louis  TbaTouL. 

Bonamy.  Memoim  twr  têi  dêmiérw  années  de  la 
9U  de  Jacquet  Cemr.-  —  Lonto  Riynal,  HiiMre  du 
Jtfrry.—  Le  baron  Troavé*  OitMre  de  Jacquet  Cœur*— 
Pierre  détoeot.  Jacquet  Cmur  et  Ckmrlet  f^IL 

\  CŒUR  (Pierre' Louis) y  évêque  Ihmçais, 
né  à  Tarare  (Rhtoe),  le  14  mars  1805.  On  le 
croit  de  la  famille  du  fameux  aiigentier  de  Char- 
les vn.  Élève  de  la  maison  de  L'Argentière  au 
moment  où  an  grand  concours  eut  lieu  entre 
tous  les  séramaires  du  diocèse  de  Lyon,  le  jeune 
Cœur  y  remporta  le  prix  d'honneur.  Entré  aux 
Chartreux  en  1820,  il  y  fit  plusieurs  années  de 
théologie.  Kn  1824  il  fut  chargé  de  remplacer 
un  des  professeurs  au  sémtaiaire  de  L'Argentière. 
Des  Chartreux  il  s'en  alla  au  grand  séminaire 
de  Saint-Irénée.  Après  avoir  terminé  sa  théolo- 
gie, il  devint  professeur  de  philosophie,  et  dans 
un  petit  ouvrage  qu'il  écrivit  alors  contre  l'auteur 
de  V Essai  sur  Vindifférence  en  matière  reli- 
gieuse, M.  Cœur  réfuta  la  doctrine  du  sens 
commun.  Sous-diacre  en  1825,  diacre  en  1826,  il 
reçut  la  prêtrise  en  1829.  En  1827  U  vint  à  Paris, 
pour  y  entendre  les  cours  publics  de  la  Sorbonne 
et  du  Collège  de  France.  Il  fréquenta  particutière- 
ment  ceux  de  MM.  Guizot  et  Villemain.  L'abbé 
Cœur,  doué  de  facultés  oratoires  très-remarqua- 
bles, se  livra  à  la  prédication  pendant  plusieurs 
années.  Plusieurs  villes  de  prorince  reçurent 
d'abord  les  inspirations  de  son  éloquence  :  il  eut 
des  triomphes ,  et  fit  des  conversions.  Sa  prédi- 
cation à  Clermont-Ferrand  lui  valut  même  une 
place  de  membre  de  l'Académie  de  cette  ville.  Ce 
n'est  qu'en  1835  qu'il  vint  prêcher  h  Paris,  où 
l'avait  appelé  le  curé  de  Saint-Roch,  M.  Olivier. 
Comme  Massillon,  il  derint  à  la  mode;  la  haute 
société  parisienne  se  pressait  à  ses  sermons. 
Chanome  de  Nantes  en  1834,  de  Bordeaux  en 

1838,  il  fot  nommé  vicaire  géoéral  d'Arras  eo 

1839.  En  1841  Mgr  AfiRre  le  nomma  chanoine 
titulaire  de  la  métropole.  M.  Cour  a  été  chargé 
dqNus  de  l'enseignement  de  l'éloquence  sacrée 
à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  et,  se  soo» 
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Tenimt  au  noote  qn'i)  avait  ofatonas  du»  sa 
chaire,  il  assista  à  la  récente  ioauguratioa  de 
cette  Faculté,  qo'on  a  modifiée  et  dont  on  tou- 
droit  &ire  une  institution  canonique.  Ad^oui^ 
d'hui  M.  Cœur  oootipe  le  siège  épisoopal  de 
Troyes,  auquel  ilaété  nomniéle  Ifloetohre  1848. 
/  Il  Alt  sacré  le  26  février  1849.  La  informe  péda* 
gogique  pnipoeée  par  Tabbé  Gaome  trouva  en 
lui  un  adversaire.  Plusienlv  de  ses  sermons  ont 
été  publiés  dans  les  recueils  fondés  pour  la  repro- 
duction de  ces  monseanx  religieuiL.  L*abbé  Cœur 
a  été  i*un  des  collaborateurs  de  la  Bévue  reU^^ 
çieuse  et  édicté.  a.  R. 

BiùgrapMê  du  eUrgé  eoiUêmpormki  -.  L'Unétmt.  - 
La',France  Uttérmire,  soppMment. 

COFFET  (  Charles  ),  acteur  et  auteur  drama- 
tique irlandais,  mort  en  1745.  Des  neuf  comédies 
qu'a  fit  représenter,  de  1729  k  1745,  une  seule  a 
échappé  k  l'oubli,  ihe  DevU  topay,  or  tke  wir 
ves  metamorphosed.  Comme  acteur,  i|  eut  Fart 
de  savoir  être  laid. 
Baker,  BioçrapMa  dramatica. 

GOFFiH  (  Charles  ),  littérateur  et  poète  fran- 
çais, né  en  ie76,  à  Buzaney,  mort  à  Paris,  le  10 
juin  1749.  Ce  fut  un  des  hommes  qui  cultivèrent 
ai  France  avec  le  plus  de  succès  les  lettres  la- 
tuies.  Après  de  brillantes  études,  qu'il  termina  à 
Paris,  au  collège  Duplessîs,  il  fut,  en  1701, 
nommé  par  Rotlin  régent  de  seconde  dans  celui 
de  Dormans-Beauvais,  où  il  lui  succéda  comme 
principal,  en  1713.  L'habileté  dont  il  fit  preuve 
dans  ses  nouvelles  fonctions  le  fit  revêtir  en 
1718  de  la  première  dignité  universitaire.  11 
contribua  alors  à  faire  décréter  l'établissement  de 
l'enseignement  gratuit  dans  les  collèges;  puis,  à 
l'e^cpiration  des  trois  années  de  son  rectorat,  Il 
redevint  principal  du  collée  de  Beauvais,  place 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  A  fit  paraître  en 
1727  un  volume  de  poésies  latines ,  ou  l'on 
trouve  autant  de  grâce  que  de  facilité.  On  y  ad- 
mire surtout  une  charmante  ode  an  vin  de 
Champagne,  qui  valut  à  l'auteur,  de  la  part  des 
Rémois  reconnaissants,  l'envoi  annuel  d'un  pa- 
nier de  leurs  meilleurs  produits.  L'heureux  dis- 
ciple d'Horace  et  d'Ovide  s'éleva  plus  tard  à  des 
GlianLs  plus  sérieux.  Ses  belles  hymnes  enrichis- 
sent le  bréviaire  de  Paris,  et  latoucliede  sa 
plume  se  reconnaît  dans  divers  passages  de 
TAnti-Lucrèce,  qu'il  revit  avec  Crevîer  et  Lebeau. 

Les  œuvres  de  Coffin  ont  été  recueillies  par 
Lenglet  ;  Paris,  1755, 2  vol.,  in-l2. 

î.e  Bas,  Diet.  eiicye.  de  ta  France.  —  Lcnglel,  Éloge 
de  Cofgn,  en  Wte  de  te*  OSmvrei.  -  MorM,  DUt.  MM. 

COFFIHHAL  (Jean-BapiisU) ,  i^voiulion- 
naim  (rançais,  mé  à  AuriUac,  en  1754,  mort  en 
aoOt  1794.  Il  embrassa  avec  ardenr  la  cause  de 
larévQlulion,  etprItinaMieureusemeiitine  grande 
^rt  à  ses  excès.  Il  avait  commencé  par  étudier 
la  médecine;  mais  il  abandonna  bientôt  cette 
carrière  pour  suivre  ceHedn  barreau.  Dans  ce 
but,  il  vint  à  Paris,  où  fl  ncbeta  um  chut^  de 
proonreur  au  €h&telet.  On  le  dwfingnait  liabit«el< 
lement  de  ses  deux  fràres  par  le  ramom  de 
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DubaiL  Homme  tuiiwlent,  doué  d'un  carac- 
tère énergique  et  d'une  grande  fotce  corpo- 
relle, il  figura  dès  le  commencement  de  la 
révolution  dans  tous  les  mouvements  popu- 
laires et  parmi  les  combattants  dans  la  jé^mée 
du  10  août.  Quelques  jours  aprèa,  dès  que  la  ré- 
volotion  édata,  la  commune  le  nomma  viœ-pré- 
aident  du  tribtmal  du  17  août,  qui  {irononca 
des  jugements  rigoureux  coolie  las  loyalistâa 
traduits  devant  ku.  Les  sniTngBS  de  la  majorité 
le  portèrent  an  lautanil  de  la  présidence,  dans  ki 
aain  da  dub  des  Jacobins.  Lon  de  la  ciéation  du 
tribunal  révoiationnaira,  en  1792,  il  accepta  les 
fonctions  de  juge,  puis  celles  de  vice-préfiident  de 
ce  tribonal  twrible.  Il  prit  paît  en  cettn  qualité  à 
un  grand  nombra  da  ses  eondamnations  sangui- 
naires ;  on  loi  nprocbe  d'avoir  traité  quelquaa 
aecoaés  avec  one  dureté  inhumaine.  Lors<^  La- 
voisier  demanda  un  sursis  de  quinze  jours  pour 
mettre  la  dmiiàre  main  à  une  découverte  qu'il 
croyait  utile,  Goânhal  s'y  opposa,  et  s'oublia 
jusqu'à  dira  e  «  La  répoUiqne  n'a  plus  besoin 
de  ehimistea;  i>  paroles  odieuses  et  cniellcs,  qui 
QOt  iflspriméuneflétriBSumineiloçableà  sa  mé- 
moire, et  dont  la  faronohe  absnrdilé  était  d'au- 
tant plus  étrange  dans  sa  bouche,  que  lui-même 
ne  manquait  pas  dinstmcttoo. 

Ooffinhal  était  un  révolutionBaire  fanatique.  Lié 
particnlièremenC  avec  Robespierre,  dont  il  était 
partisan  enthousiaste,  il  demeura  fidèle  à  sa 
cause  jusqu'au  dernier  moment.  H  partageait 
son  aversion  poor  ceux  des  révoMionaaires  qui 
s'étaient  signalés  par  leur  malversation  et  leur 
immoralité,  et  sa  probité,  du  rasie,  n'a  jamais 
été  attaquée.  Les  écrivains  qui  ont  prétendu 
que  Robespierre,  à  l'époqoe  où  il  se  sépara  de 
ses  collègnes  formant  la  minorité  du  comité  de 
salut  public,  avait  conçu  le  dessein  d'apporter 
quelques  adoucissements  au  systèose  de  la  Ter- 
reur, attribuent  les  mêmes  intentions  à  Coffînlial. 
Il  aurait  même  engagé  Robespierre  à  se  saisir  de 
la  dictature  ponr  mettre  à  exécution  ses  projets 
de  réfoiroe,  et  celui-ci  s'y  serait  refusé,  dans 
Tespeir  d'arriver  autrement  an  même  bot.  Mais 
au  9  thermidor  Ooffinhal,  œ  comptant  phis  que 
sur  la  force,  vooint  tout  enlever  par  un  auda- 
cieux coup  de  raaio.  Oe  Ait  lui  qui,  dans  la  soirée 
do  8  thermidor,  offrit  d'aUer  à  la  tête  de  quel- 
ques hommes  déftenninés  s'emparer  des  mem- 
bres des  comiftés  de  saint  public  et  de  sOreté 
générale.  Robespierre  s'opposa  fortement  k  ce 
projet;  il  aurait  peut-être  décidé  le  sucoès  en  sa 
foveur.  Le  9 ,  après  la  séance  de  la  Conven- 
tion,  ce  fut  eoœre  Ooffinhal  qui  alla  délivrer 
Henriot,  retenu  priseonier  an  comité  de  sûreté 
gènénde,  et  même  à  ce  moment,  si  Roliespierre 
avait  voulu  suivre  ses  conseils  et  ceux  de  Saint- 
/ust,  la  victoire  pouvait  revenir  duoMé  delà 
Gommone.  Les  troupes  de  la  Convention,  sans 
avoir  éproové  U  moindra  résistance  sur  leur 
route,  entrèrent  de  même  sans  coup  férir  dans 
la  salle  de  l%êtel  4e  ville ,  oh  était  «ssonMé  le 
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eoBÈBi  gMral  de  la  Coimnime.  Coffinlial  par- 
vint à  s'échapper,  aprte  avoir  exhalé  sa  fureur 
contre  Heoriot,  qd  avait  oontribué  à  ladéMte 
de  son  parti.  L'ayant  rencontré  dans  un  ooni- 
4lor  de  l'hôtel  de  Tille,  il  s'élança  sor  hii  et  le 
précipita  da  haut  d'une  fenêtre  dans  une  des 
cours  intérienree ,  en  lui  disant  :  «  Tiens,  misé* 
table,  voilà  le  prix  de  tes  lâchetés.  » 

U  fin  de  Oomnhal  Ait  tragique.  Étsnt  par- 
venu à  s'ouvrir,  sabre  en  main ,  un  passage  à 
travers  la  fbule  des  sections  armées,  il  erra 
quelque  temps  à  l'aventure,  et  finit  par  aller 
chercher  un  reftige  dans  Vfle  des  Cygiaes.  Là,  il 
endura  pendant  quelques  Jours  les  souffrances 
4s  la  aoHtnde  au  milieu  des  privatiotts  les  plus 
cmettee,  sans  consolations,  sans  nouvelles  des 
siens,  sans  vivres.  Mourant  d'inanition,  il  se  dé- 
cida enfin  à  quitter  cette  retraite  et  à  aller  de- 
manler  rhospitalUé  à  un  ami  auquel  il  avait 
rosdu  dImpQftants  services  et  sur  le  dévoue- 
ment duquel  il  comptait  :  cet  ami  le  livrs  à 
la  gendarmerie.  Oomme  tous  les  autres  vaincus, 
Goffinhal  avait  été  mis  hors  la  loi  par  le  décret 
du  9  thermidor;  le  trihunal  n'eut  donc  qu'à 
constater  son  identité  pour  l'envoyer  à  Técha- 
foud. 

Thitn,  aitL  Jt  la  ré9,/r.  —  M1«Mt.  Jbréfé  éê  rkM. 
é€  ta  rêr.  fr,  —  Arnault,  Jouj,  9t6»fBiog,noitv.  du  eou' 
temp,  —  Le  Dai,  Dict  encffc.  de  la  France.  —  VUlanmé, 
/fiflt.  ég  la  r^voMUm  fr. 

corFiNHâL-DUNOTsm  {Joêeph),  magistrat 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Anrillac,  en 
1757,  moft  en  1S32.  Il  fut  conseiller  d'État  et 
conseiller  à  la  cour  de  cassation.  H  ne  partagea 
point  les  opinions  politiques  de  son  frère,  dont  il 
répudia  même  le  nom,  et  sut  se  maintenir  cons- 
tamment dans  une  ligne  de  modération  qui  fui 
permit  de  conserver  ses  hautes  fonctions  sous 
tuas  les  gmrfemements.  C'était  un  magistrat 
instruit  eteonsidéré. 

Le  la«,  MeCmcipe.  de  te  FlMfie«.^Anutnlt«  iMy.elc., 
Btoç*  noKv.  dei  cotUémp, 

^coFFiNiKMW  iAHioineSimon'Galniel), 
jurisconsulte  français ,  né  à  Gastebiandary,  le 
ib  ianvier  1786.  Avocat  à  la  oour  de  Paris  depuis 
I80e,  il  a  publié  :  Analyse  des  Navelles  de  l'em- 
pereur JHêiinieHf  cot^érées  avec  Cancien 
dt-oéi/rançttiseilêCodeNapoléon;  Paris,  180ô, 
in-l2  ;  —  rfe  to  Bourse  et  des  spécukUiims  sur 
Us  %fJeU  pitbUcs  i  Paris,  18?4,  in-8^  \  ^  le  Code 
NapoUtm  expltqûépar  Us  décisûHu  suprêmes 
de  ta  e0ur  de  eassatwn  e$  du  conseil  d'ÉUU  ; 
Paris,  iao9,  in-4*  ;  —  Jurisprudence  des  cours 
souveraines  sur  la  procédure;  1812,  &  vol., 
ia-8%  ouvmge  servant  de  complément  au  Jour- 
nal des  amués^  rédigé  par  Coffinières  ;—  Traité 
de  U  liberté  individuelle,  é  f  usage  de  toutes 
Us  clasees  de  cUo^fens;  Paris,  1828 ,  2  vol., 
in-12.  Gofiiirières  a  concouru  à  la  rédaction  de 
k  plupart  des rsûoeils  judiciaires,  ieUqueoeux 
de  Siiêy,  de  MM.  Sebire  et  Carfecret  (  EncfcU 
du  droit  y  On  hù  doit  aussi  des  brochures  de 
ciroonstance,  entra  autres  :  Examen  d^n  préfet 


de  loi  sur  la  presse  périodique;  1828  ;  —  Ob- 
serwUions  sur  U  rétablisseikent  du  divorce  ; 
1831  ;  -<  Rapport  sur  U  système  cellulaire; 
1044.  —  Étude  sur  U  budget ,  et  spécialement 
iwrrimpôt  fonder  fVêtiMy  1848. 

DêH.  de  Vécem,  poUL  —  Qa4n«l,  ta  Fr,  Mtt.j  lappL 
M  même  anrrafe.  ~  U  Marreau  moderne,  —  Ar^ 
luult,  Jouy,  etc.,  Biog.  nous,  det  contemp, 

coGAN  (Thomas),  médecin  anglais,  né  à 
Rowell,  dans  le  Northamptonshire ,  le  8  février 
1736,  mort  à  Londres,  le  2  février  1818.  Il 
embrassa  d'abord  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
chargé  de  la  direction  de  la  congrégation  pres- 
bytérienne à  Amsterdam,  n  se  rendit  de  là  à 
Leyde ,  pour  y  étudier  la  médecine.  Plus  tard.  Il 
revint  à  Londres ,  où  il  fonda ,  avec  le  docteur 
Hawes,  la  Société  royale  d'humanité.  U  retourna 
ensuite  en  Hollande,  et  y  resta  jusqu'à  ce  que 
la  révolution  française  le  força  à  repasser  en 
Angleterre,  où  il  se  livra  à  des  travaux  agri- 
coles. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  JHsêer- 
tatiode  palhematum  animi  vi  et  modo  agendi  ; 
Leyde,  1767,  iiK4''  ;  —  Mémoires  de  la  Société 
instituée  à  Amsterdam  pour  rendre  à  la  vie 
des  personnes  gui  sembUnt  nogées ,  pour  les 
années  1767, 1768,  1769, 1770  et  1771,  traduite 
du  hollandais;  Londres,  1774,  in*^**;  —  (Ewnres 
de  Camper  sur  Us  Uaiemu  entre  Panatomie 
et  les  beaux-arts,  etc.,  tnduites  du  hollandais  ; 
ibid.,  1794;  —  Relation  d*un  vogage  fait 
en  grande  partie  U  Ung  du  Bhin,  dWtreekt 
àFram^ort,  en  1791  et  1792;  ibid.,  1794, 
2  vol.  in-S**;  —  Traité  philosophique  sur  Us 
passions;  ibid.,  1800,  in-a**;  —  Traité  moral 
sur  les  passions;  Ibid.,  1807,  2  vol.  in-8*;  — 
Mecherchesthéologigues,ou  examen  des prin- 
cipes  religieux  qui  injluent  le  plus  sur  la 
direction  des  passions  et  des  affections  intel' 
Uetuelles;  ibid.,  1812  ,*.in-8'*;  —  Dissertations 
théologiques  sur  la  supériorité  moraU  qtti 
caractérise  le  christianisme,  etc.;  ibid.,  1813, 
in-8";  réimprimées  avec  les  Recherches  théolo- 
giques ;  5  vol.  In-S*  ;  —  Vie  et  opinions  de  John 
BuncU  junior,  sous  le  voUe  de  l'anonyme;  — 
Lettres  à  Wilberforce  sur  la  doctrine  de  la 
dépravation  héréditaire;  1815,  în-8**;  —  Ques- 
tions d^éthique,  ou  méditations  sur  les  prin- 
cipaux sujets  de  controverse  de  la  philosophie 
moraU  ;  Londres ,  1 8 1 7 ,  in-S**. 

Wood,  jiUten,  Oxon. 

*  co«BLS  {Joseph-Charles),  peintre  belge, 
né  àBruxelIes,  en  1785,  mort  en  1831,  à  Leithcin, 
près  de  Donaawerth.  En  1802  il  alla  suivre  les 
cours  de  peinture  à  Dusseldorf,  fut  nommé 
trois  ans  après  membre  de  l'Académie  de  Gand, 
fit  deux  voyages  à  Paris,  et  viut  se  fixer  à 
Munich.  En  1825  l'Académie  de  cette  dernière 
ville  le  reçut  dans  son  sein.  Les  tableaux  de  Co- 
gels  se  distinguent  par  une  vive  intelligence  de 
la  nature.  On  y  remarque  5;artoiit  des  effets 
d*air  et  de  lumière  tout  à. fait  surprenants. 

Rftgler,  NèMt  Âttp.  Kunstter.-Uxie.  -  Convertat.- 
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oocBft  (FrançoU'Marie),  littérattor  fran- 
çais, né  à  Paria,  en  1723,  mort  dans  U  m«oie 
YOle^le  18 mai  1780.0  fut radenr  de l'nmrcr- 
site,  n  n'est  guère  eonnnqne  par  les  BarcaBmes 
dont  Yoltain»  Pa  aticablé,  et  qnU  s'élait  attirés 
en  bisant  mie  critiqne  amère  des  philosophes, 
n  était  désigné  par  cenx-d  soos  le  nom  de  Co^e 
pecuM.  On  a  de  loi  :  Examen  tTun  dùcours 
de  M.  Thomas  qui  a  pour  titre  :  Éloge  de 
Louis,  dauphin  de  Ihrance;  Paris,  1766,  in-8»; 

—  Examen  du  Bélisaire  de  Marmontel; 
ibid,,  1767,  in-lî;  —  Oraison  funèbre  de 
Louis  XV:  îWd.,  1774 ,  in-4"  ;  —  Beancoop  de 
petits  poèmes  latins  de  drconstanee. 

Jmmua  dé  Paru,  M  «al  lin.  -  Quétard,  ie  Ftaneê 
Uttérain. 

coB^tgmkUM,  (Ralph  de),  sarant  bisto- 
rien  et  religienx  anglais  de  Tordre  de  Clteanx,  vi- 
vait à  la  fin  do  douzième  et  an  commencement 
du  treiziènie  siècle.  Il  passait  ponr  on  des 
hommes  les  pins  instruits  de  son  temps,  et  avait 
ajouté  à  son  nom  celui  de  Tabbaye  qu*il  dirigeait 
On  croit  qu'il  mourut  en  1228.  On  a  de  loi  une 
Chronique  de  la  Terre  Sainte ,  ouvrage  d'au- 
tant plus  précieux  que  l'auteur  a  été  témoin 
oculaire  des  ftits  qu'il  rapporte,  puisqu'il  Ait 
blessé  en  repoussant  un  assaut,  lorsque  Saladin 
fit  le  siège  de  Jérusalem  ;  ^  Chronicon  angli" 
canum ,  ab  anno  1066  usque  ad  annum  1220; 

—  Libellus  de  moribus  anglieanis  sub  Jo- 
hanne  rege.  Ces  trois  ouTrages  ont  été  publiés 
dans  la  grande  collection  de  DD.  Bfartenne  et 
Durand  ;  Paris,  1719.  A.  S.  v. 

O.  Mtfteoe,  f^U.  icript.  ampUtt.  eoUeet. 

coGUom.  Foyes  CoLBORi. 

*  co«LBE  (Nerignandus  ),  poète  allemand, 
de  Tordre  des  Bénédictins,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dii-septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Stillx  pœticœ  sacra  etprofanx;  Augs- 
bouig,1730,in-8^. 

Adeluns.iupplément  à  JAcher.  Mlçem.  Gélèkriiii'Vt*, 

coGNATUS  OU  Govsiif  (/ean),  historien  et 
théologien  flamand,  vivait  dans  la  première 
moitié,  du  dix-septième  siècle.  H  ftit  chûioine  de 
la  cathédrale  de  Toumay.  On  a  de  lui  :  dé 
Fundamentis  religionis;  Douai,  1597;  —  de 
Prosperitate  et  exitio  Salomonis;  ibîd.,  1599; 

—  Histoire  de  Tournai^  en  français,  2  tomes  ; 
Ibid.,  1619;  —  Historia  sanctorum;  ibid., 
1621. 

Sweert,  Âtkmm  Aelpéar.-  André.  BiMioth,  btlç. 
l  coGif lARD  (  Hippolgte  ),  auteur  dramati- 
que français,  né  au  commencement  de  ce  siècle. 
Il  dirigea  d'abord,  avec  son  frère  Théodore,  le 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  quHs  firent 
prospérer  et  quils  pourvurent  de  leurs  produc^ 
tions.  On  ad'Hippolyte  Cogniard  on  nombre 
considérable  de  pièces  de  théâtre,  qu'il  composa 
en  grande  partie  avec  son  frère.  Les  principales 
sont  les  suivantes  :  avec  Théodore  Cogniard , 
ia  Cocarde  tricolore,  épisode  de  la  guerre 
d'Alger,  vandeviDe  en  tioU  actes;  Paris,  1831 
et  1838,  in-8«;  —  avec  le  même  :  le  Modèle^ 
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croquis  d^aielier,  folîe-Tandevflla  en  nn  acte  ; 
Paris,  1831,  in-8*;  —  avec  le  même  :  les  Deux 
Divorces,  comédie -vandevUle  en  un  acte; 
Paris,  1831;  in-8«,  et  1836;  —  le  Chouan , 
drame  épisodique  mêUde  chants;  Paris,  1832, 
in-8*; — avecle  memeetTooraemine  :  Jf.  Benoît^ 
ou  les  deux  idées,  Iblie-vandeville  en  nn  acte  ; 
Paris,  1832y  in-8'*;  —  avec  Théodore  Gopûard, 
le  Garçon  pairfumewr,  vaudeville  en  nn  acte; 
Paris,  1832  ;  —  avee  le  même  et  Charles  Des- 
noyers  :  le  Souper  du  mari,  opéra-oomîqne 
enunacte;Paris,  1833,  bi-8*;— te  Coterie  i>ai//e, 
drame-vaudeville  en  trois  ades;  Paris,  1833, 
fai-8"  ;  •—  arec  le  même  et  P.  de  Kock  :  un  Bon 
Enfant,  vaudeville  en  trois  actes;  Paris,  1833, 
ia-9*  ;  -—  arec  Théodore  Cogniard  et  Charles 
Desnoyers  :  le  Rogaume  des  Femmes,  ou  le 
monde  à  Fenvers;  Paris,  1833  et  1834,  in-8*'; 
—avec  Théodore  Cogniard  et  Valory  :  la  Récolte 
des  modistes ,  vaudeville  en  trois  actes  ;  Paris, 
1834,  ni-8";  —  avec  Théodore  Cogniard  et  P.  de 
Kock  :  Dupont,  mon  ami,  foUe-vaudeville  en 
troisactes;  Paris,  1834,  in-8*;— avec  Théodore 
Cogniard  et  M.  Adolphe  :  V Apprenti,  ou  fart  de 
faire  une  maîtresse,  Taudeville  en  un  acte; 
Paris,  1834,  m-8*  ;  —  avec  Théodore  Cogniard 
et  Bfontigny  :  une  Chanson,  drame-vandevillc 
en  trois  actes,  imité  de  l'allemand;  —  avec 
Théodore  Cogniard,  les  Deux  Borgnes,  folie- 
vandeville  en  un  acte;  Paris,  1834,  in-8*;  — 
avec  Ed.  Bnrat  :  Bffrim,  ou  Vécole  d' Arrow, 
épisode  mêlé  de  coupleto  ;  Paris,  1834,  in-12  ;  — 
avec  Tliéodore  Cogniard  et  Rochefort,  le  For- 
VÉvéque,  Taudeville  anecdotique,  en  deux 
actes;  Paris,  1834,  ^-8";  —  avec  Théodore 
Cogniard  et  Valory  :  les  Chauffeurs,  mélodraroe 
en  trois  actes,  précédé  de  Dix  ans  avant,  pro- 
logue; Paris ,  1835,  m-8*  ;  —  avec  Théodore 
Cogniard  et  Bnrat  :  le  Fils  de  Triboulet,  corné- 
difr-vandeviUe  en  un  acte;  Paris,  183S,  in-8*;  — 
ayec  Théodore  Cogniard  et  Dnmanoir  :  les  Dan- 
seuses à  la  classe,  tableau-vaudeville  en  un  acte  ; 
Paris,  1835,  in-8*;  —  arec  Théodore  Cognianl 
et  P.  de  Kock  :  V  Agnès  de  BellevilU,  comédie- 
vaudeville  en  trois  actes,  tirée  de  la  Pucelle  de 
BellevUledéP.  de  Kock;  Paris,  1835,  hi-8*;  — 
aTec  Théodore  Cogniard  :  le  Pauvre  Jacques, 
oomédiO'vaudevilleenun  acte;  Paris,  1835,  in-8*  ; 

—  avec  Théodore  Cogolard  et  Jaime  :  la  Tire^ 
lire,  tableau- vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1835, 
in^l**  ;  —  Coquelicot,  vaudeville  en  trois  actes  ; 
Paris,  1836,  in-8*,  avec  Théodore  Cogniard, 

—  avec  le  même  :  Pltcs  de  loterie,  vaudeville 
en  un  acte  ;  Paris,  1836,  m-8*  ;  —  avec  Théodore 
Cogniard  et  Dnmanoir  :  1$  Turc,  vaudeville  en 
un  acte;  Paris,  Barba,  1836,  fai-8*,  et  1842;  — 
ayec  les  mêmes  :  une  Saint-Barthélémy,  ou  les 
huguenots  de  Touraine,  Taudevûle  non  histori- 
que, en  un  acte;  Paris,  1836,hi-8*  ;— STee  Cb, 
Gogpiard  et  Lufaize  :  le  Conseil  de  discipline, 
tableau  en  un  acte;  Paris,  1836,  in-8'>  ;  -—  ayee 
Théodore  Cofpiiard  et  Sahit-Agoan  :  le  Rapin; 
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Paris,  1836,  in-8«;  —  avec  MM.  Cogpiard  et 
P.  de  Kock  :  les  Femmes,  le  vin  et  le  tabac; 
Paris,  1837,  iii-8*  ;  —  Vive  le  galop,  fdie-yaude- 
Tîlle  en  on  acte;  Paris,  1837,  in*8®;  —  avec 
Théodore  Cogniard  :  une  Botte  neute;  oomédie- 
vaoderilie  ea  un  acte  ;  Paris,  1837 ,  iii-8<*  ;  — - 
avec  MM.  Théodore  Cogniard,  Poujol  eti  S. 
Maillard  :  Mieaela,  drame  en  trois  actes  ;  Paris, 
1837  ;  —  avec  MM.  Théodore  Cogniard  et  Théo- 
dore Muret  :  Pour  ma  mère  !  dnme-Taudeyille 
en  un  acte  ;  Paris,  1837,  in-8**  ;  —  avec  Théodore 
Cogniard,  Bobèche  et  Galinutfré^  Tauderille- 
parade  en  trois  actes;  Paris,  1837;  —  ayec 
Théodore  Ckigniard  et  Raymond  :  to  Pille  de 
Pair,  féerie  en  trois  actes,  précédée  de  les  En-- 
fmtt  des  génies,  prologne;  Paris,  1837,  in-8*  ;  — 
a?ec  Tliéodore  Cogniard  :  Bruno  le  fileur, 
comédie-vaudeville  en  deux  actes  ;  Paris,  1837, 
{0-8"*  ;  —  avec  Théodore  Cogniard,  Deslandes  et 
Didier  :  Portier  Je  veux  de  tes  cheveux;  Paris, 
1837;  ^  arec  Théodore  Cogniard  :  le  Café  des 
comédiens  ;  Paris,  1837,  in-^**  ;  —  avec  le  même  : 
Us  EnfanU  du  délire  ;  Paris,  1838,  in-8<*  ;  — 
avec  Théodore  Cognianl,yairoe  et  Deslandes  : 
A  bas  les  hommes  !  Paris,  1838,  in-8*  ;  —  arec 
Théodore  Cogniard  et  J.  Cordier  :  les  trois  Di- 
manches, oomédie-Taodeville  en  trois  actes; 
Paris,  1838,  in-8''  ;  —  avec  Théodore  Cogniard  : 
Tronquette  la  somnambule;  Paris,  f838,in-8°  ; 

—  avec  Cogpiard  et  Muret  :  les  Coulisses,  ta- 
Mettu-Tauderifle en  deux  actes;  Paris,  1839  ;  — 
avec  Théodore  Cogniard  :  Bothomago,  revue 
CB  un  acte;  Paris,  1839,  m-S"*;  — avec  le  même  : 
le  Naufrage  de  la  Méduse;  opéra  en  quatre 
actes,  moaque  de  MM.  Pilati  et  Flotow;  Paris, 
1839,  in-S*"  ;  —  avec  le  même ,  les  Trois  Que- 
nouilles, conte  de  fées  en  trois  actes  mêlés  de 
diant;  Paris,  1839,  in-8'';  —  avec  Théodore 
Cogmard  et  M.  Muret  :  les  Bamboches  de  l'an- 
née, revue  mêlée  de  couplets  ;  Paris,  1840,  in-8*  ; 

—  avec  Théodore  Cogniard  :  Boland  furieux, 
foUe^vaudeville  en  un  acte  ;  Paris,  1 840,  in-8*'  ;  — 
avec  Théodore  Cogniard  ;  VOuragan,  drame- 
vaudeville  en  trois  actes;  Paris,  1840,  ln-8'';  — 
avec  MM.  Th.  Cogniard  et  Michel  Delaporte  :  Titr- 
gent,  la  gloire  et  les  femmes,  vaudeville  à  spec- 
tacle, en  quatre  actes  ;  Paris,  1840,  in-S"*  ;  —  avec 
MM.  Th.  Cogniard  etMuret  :  le  Docteur  de Saint- 
Brice,  drame  en  deux  actes ,  mêlé  de  couplets; 
Paris,  1841,  in-8*  ;  -«avec  Théodore  Cogniard, 
lee  ParfadeU,  baUet-féerie  entrais  actes  ;  Paris, 
1841,  iD-8*;  —avec  Théodore  Cogniard  et 
Muret:  Ignore,  drame  en  cinq  actes;  1843,  tiré 
d\Hie  nouvelle  de  Henri  Blaze,  qui  s'était  lui- 
même  inspiré  de  la  ballade  si  connue  de  Bûrger. 

Frumcê  dramaUMpÊê  on  âiaMmwièm»  fUete.  —  Que- 
nri ,  ta  ^y«M«  MtWroirw. 

;;co6HiBT  on  coi«HeT  (  Jules-Louis-Phi" 
^PP^)f  peintre  français,  né  à  Paris,  en  1798.  Il 
est  élève  de  M.  Berlin.  Cet  artiste,  qui  a  adopté 
le  genre  de  Michaflon,a  exposé  depuis  1824  un 
aaees  grand  nombre  de  vues  de  France,  d'Italie 
fKKJV.  Bioca.  céiiÉa.  —  t.  xi. 


et  de  Sicile.  Qudqnes-uns  de  ses  tableaux  se 
trouvent  au  musée  Dusoromerard.  On  a  de  ce 
peintre  :  Cours  complet  de  paysages  ;  —  Vues 
pittoresques  de  V Italie,  dessinées  d*après  na- 
ture; 60  planches  in-fd. 

Le  Bas,  Met.  encf/e.  de  la  France.  —  Qnérard,  la 
France  lUtéraire.  —  Nagler,  Newst  jiUçemeinet  iTanCi- 
ler-Lexieon. 

^cooNiKT  {Léon),  peintre  français,  né  à 
Paris,  le  29  août  1794.  Il  est  élève  de  Pierre 
Goérin,  et  a  obtenu  le  second  prix  de  peinture  en 
1 81 5  et  le  premier  en  181 7.  Ses  principales  oeuvres 
sont  :  Métabus,  roi  des  Volsques;  —  MariUM 
à  Carthage  ;  —  Scène  du  massacre  des  In- 
nocents ;  —■  Nwma;  —  Saint  Etienne  portant 
des  secours  à  une  pauvrefanUlle,  tableau  bien 
composé  ;  ^  VÉnlèvement  de  Bébecca;  —  la 
Garde  nationale  partant  pour  Formée  en 
1792  ',  —  \!^BataUUd€BivoU;  —  U  Tintoret 
peignant  le  portrait  de  sa  fille  morte;  ^  le 
plafond  de  la  salle  des  manuscrits  au  fjonvre, 
représentant  iïoiuipar^ediri^ean^  tes  travaux 
des  savants  en  Egypte.  Parmi  les  portraits  que 
Cogniet  a  exposés,  on  remarque  ceuxdu  maréchal 
Maison,  de  Louis-Philippe  dans  sa  jeunesse,  de 
Pierre  Guérin,  de  Granet,  et  surtout  cehii  de 
Mm«  de  Crilkm.  Léon  Cogniet  fut  élu  membre  de 
rinstitnt  en  1849.  H  a  rempli  les  fondions  de 
professeur  de  dessfai  au  Lycée  Lonls>le-Grand  et 
àl*Éoole  polytechnique. 

iMet.d»Ui  comwnoCio»  —  Nailcr,  Nom»  AUytmeif' 
nef  KOntUer-Lnicon.  —  Le  Journal  VJrtiaU.  —  Slrel, 
IHct.  hM.  des  peintres, 

GOGNOLATO  (  Gaétan),  litt^teur  et  philo- 
logue italien,  né  à  Padoue,  le  7  août  1728,  mort 
le  10  décembre  1802.  Il  dirigea  pendant  long- 
temps dans  sa  ville  natale  la  célèbre  école  ap- 
pela le  Séminaire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Six  discours  latins  ;  Padoue,  1769  ;  —  Prafatio 
in  lexicon  totius  latinitatis,  par  Forcellini; 
ibid.,  1771  ;  —  Saggio  di  memoria  sul  territo- 
rio di  Monfelice  e  sulla  sua  chiesa  ;  ibid. ,  1 794. 

Tlpaldo,  BiogroAa  degli  Italiant  UtustH,  t.  IV,  p.  Ml. 

COGOLIN  {Joseph  CuERS,  chevalier  db),  lit- 
térateur français,  né  à  Toulon,  en  1702,  mort 
le  1*'''  janvier  1760.  H  servit  dans  la  marine  pen- 
dant dix-huit  ans,  prit  sa  retraite,  et  entra  dans 
la  maison  de  la  duchesse  du  Maine.  Après  la 
mort  de  cette  princesse,  il  se  rendit  à  Berlin,  et 
fut  admis  à  TAcadémie  de  cette  ville.  On  a  de 
lui  :  traduction  de  l'épisode  d'Aristée,  du  4'  livre 
des  Géorgiques  ;  1750,  in- 12  ;  —  traduction  de 
la  dispute  des  armes  d'Achille;  1751,  in-12;  — 
Poe??ie  en  Vhonneur  du  roi  de  Pologne,  traduit 
du  latin  du  P.  Boscowich  ;  Nancy,  1754,  fai-8»; 
—  V Éducation,  poème;  Paris,  1757,  in-8% 
Fréron,  Notice  sur  J.  -  C.  Coçolin,'.  dam  fjénné» 
tUtéralre.  —  L'abbé  Oenloa,  Prusse  Httêratre,  t  III, 
■QppKment,  p.  91. 

coGROSSi  {Charles-François),  médecin 
italien,  né  à  Crème,  en  1681 ,  dans  l'État  véni- 
tien, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- hui- 
tième siècle.  Il  fut  nommé  prolesseur  de  méde- 
cine à  Padoue  en  1710.  Ses  principaux  ouvra- 
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ges  sont  :  délia  Natura,  effetti  ed  uso  delta 
cùrteccia  del  Peru,  ossia  ehinachina,  etc.  ; 
Crème,  1711,  in-4«;  —  Nuova  idea  del  maie 
contagioso  de'  buoi;  Milan,  1714,  iii-12;  — 
dePraxi  mêdicapromovendaexercUaiioprX' 
liminaris;  ibid.,  1714;—  Giunta  al  trattaio 
délia  ehinachina  ;  Crôme,  1716, 01-4°; — Nuova 
Giunla  al  trattaio  délia  ehinachina;  ibld., 
1718,  in-4°;  —  de  Medicorum  virlule  ad- 
versus  fùrtunam  ;  Bologne,  1721 ,  in-4°  ;  —  Pa- 
naeea,  sive  universalis  non  modo  desiderari 
haetentu  medicinà,  verum  eiiam  frustra 
quxri;  Padooe,  1723,  in-a«;  —  J.-B.  Siloni 
MatrosophûBmiscellanea,  oui  prxlectio  C.-F. 
Cogrossi  De  pestis  natura;  ibid,  1727, in-4*  ;  — 
Saggi  délia  medieina  italiana ,  divisi  in  due 
dissertazioni  epistolari^  nelle qualité  inven- 
zioni  ed  osservazioni  s'ilhutrano;  aggéun^ 
tavi  alcune  digressioni  alla  Jisica  sperimen- 
taie  e  alla  pratiea  concernenti  ;  ibid.,  t727, 
Ib-12;  —  de  Bpidemia  rheumatiea;  ibid., 
1731.  Qoelqneë  disooura  en  langue  italieime, 
fropriméfl  séparénw&t. 

Corte.  Medici  mian.  p.  f40.  -  aBclIt,  BiU.  toi.  - 
Élor,  iMcfiMMoir*  Aiitorjgiif  de  ta  médêo^M.  —  C«r> 
rèrr,  MiMothéquê  de  ia  médmii»§, 

coBAVSBiff  (Jeam- Henri),  médeeÎB  alle- 
mand, natif  d'Hildetbelm,  né  en  167ô,  mort  à 
Munster,  le  13  juillet  17&0. 11  Cnt  médecin  de 
l'éTèqoe  de  Munster.  On  a  de  lui  :  Decas  ten- 
taminum  physico -medicorum;  Francfort, 
1699  ;  —de  Vita  humana  per  pharmaciam 
prolonganda;  Osuabruck,  1714,  in-4"  ;  —  Os- 
silegium  historico-physicum  ad  Nunningii 
Sepulchretum  Westphalicum;  Francfort,  17 14, 
in-4";  —  Neo-Thea;  OsnabM  k,  1716,  in-8"  : 
cet  ouvrage  porte  sur  les  pro  >\  iés  d*un  thé  de 
l'invention  de  Cohausen;  Amsterdam,  1718, 
in-S"  ;  —  Dissertatio  de  Pica  Nasi,  seu  tabaci 
stemutalorii  abusu  et  noxa;  Amsterdam, 
1719,  in-8**  :  Fanteur  8*y  montre  Tadversaire  du 
tabac  à  priser;  —  Lumen  novum  piiosphoro 
accensum  et  perspicacibus  accensoriis  œvi 
nostri  expositum,  seu  exercitatio  de  causa 
lucis  in  phosphoris  tam  naturalibus  quam 
artificialibjis  exarata  ad  provocationem  aca- 
démie BurdigcUensis  in  Gallia  ;  Amsterdam, 
1718,  in-8''  \— Capsula  atn^ilaria,  anatomice 
et  chimice  reclusa^seu  disseriatiophysico-ana- 
tomica^  in  qua  rerum  succenturiatorum  seu 
glandularumrenaliuminiisquesecreti  liqua- 
ris  verususus  in/oromedico  demonstratur  ; 
Amsterdam,  1718,  in-8°;  —Lticina  Ruyschta- 
na,  etc.  ;  Amsterdam,  1718,in-8**  ;  —  Archeusfe- 
brium/aber  et  medicus,  siveexercitatio  medi- 
eo-praetiea  de  usuel  methodo  raiionali  solida, 
certa  et  secura,  tum  infebribus  intermUten- 
dis,qtiumperiodiciscontinuis,administrandi 
febr\fugorum  omnium  maximum,  corticem 
peruvianam,  seu  chinachinam;  Amsterdam, 
1732^  in-12;  —  Hermippus  redivivus,  sive 
exercitatio  physico-medica  airiosa  de  me- 
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thodo  rara  adCXV  annos  prorpgandss  senec- 
tutis  per  anhelltum  puellarûm ,  ex  veieri 
monumento  romano  deprompta,  nunc  artis 
medicinœ  fundamento  stabilita  et  rationi- 
bus  atque  exemplis  nccnon  singulari  ehymUe 
,philosophiC3eparadoxo  illustrata  et  confirma- 
to;Francfort-8ur-le-Mein,  1742,  in-S^i  —  Trost 
der  Podagristen  (Consolation  des  goutteux); 
Francfort-8ur-!e-Mcln,  1745,  in-8"  ;  —  Clerieus 
»nerflca5ffr;Francfort-sur-le-Mein,  1748,  in-8*. 
Biographie  médicale.  -  KIoy,  Dietonnaire  kitto- 
rique  de  la  médeetM.  -  Carrère,  MM.  de  ta  méd. 

*  COHEN  (Moïse),  rabbin  français ,  du  troi- 
sième siècle,  né  à  LunH,  en  Languedoc.  Il  com- 
battit les  principes  du  fameux  Mairoonide,  et  se 
fit  estimer  de  ses  co-reKgionnaîres  par  dirent 
écrits,  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 

Bartolocel,  Bibliot.  roMnlco,  llf,  81.  -  Wolf.  BibUI. 
ke&ralea,  -  Uitt,  IUL  de  la  Ftance^  XVi.  sas. 

*co»Kîi(Abraham^ben'Sabatat),  néàZante 
.  en  1670,  mort  en  1729;  il  composa  une  para- 
phrase des  psaumes  en  vers  hébraïques,  impri- 
mée à  Venise,  en  1 7 1 9  ;  elle  a  été  mentionnée  avec 
éloges ,  mais  peu  de  livres  sans  doute  raériteot 
mieux  d*6tre  compris  dans  la  catégorie,  si  nom- 
breuse, des  ouvrages  que  personne  ne  lit 

Woir,  BMiùthêca  kebrma, 

«COVBM  {Anne-Jean-Philippe- Louis),  Mité- 
rateur  français,  d*orighie  néerlandaise,  né  k 
Amersfoort  (Pays-Bas),  le  17  octobre  1781,  mort 
le  6  août  1848.  Il  débuta  dans  la  carrière  de  la 
pubHcité  par  des  comptes-rendus  de  théâtre  dans 
le  Journal  l'Étoile  ei  par  la  traduction  d'opéras 
italiens  pour  le  Théâtre-Français  d*Amsten1am. 
Nommé  censeur  en  1811,  et  premier  bibliothé- 
caire de  Sainte-Geneviève  en  1824,  il  se  trouva 
heureux  du  loisir  qui  hii  permettait  de  se  livror 
avec  plus  d'ardeur  encore  à  ses  travaux  litté- 
raires ,  dont  les  principaux  ont  pour  titre  :  la 
France  telle  que  M.  Keratry  la  rêve,  etc.; 
Paris,  1821,  khS";  —  ffemHnie  de  Civray,  ou 
Vermite  de  lajorét;  Paris,  1823,  4  vol.  in-12; 

—  Histoire  de  Pierre  Terrait,  ditlle  chevalier 
Bayard,  sans  peur  et  sans  reproche  ;  Paris, 
1825,  2*  éd.  ;  —  Isidore,  OU  le  pays  mysté- 
rieux; Paris,  1828, 4  vol.  in-12  ;  ^  Jacqueline 
de  Bavière;  Paris,  1821,  4  vol.  in-12;  —  de 
POpposition  parlementaire,  te  qu^elle  est  et 
ce  qu'elle  doit  être  en  France;  Paris  ,1821, 
in-8»;  —  Précis  historique  sur  Pie  Vil;  Paris, 
1823,  in^;  —  du  Système  des  doctrinaires, 
ou  observations  sur  un  écrit  de  M.  Guisot 
intitulé  :  du  Gouvernement  de  la  France  de- 
puis la  Restauration,  etc.  ;  Paris,  1820,  in-8*  ; 
^  Voyage  à  Ermenonville,  poème  en  trois 
chants,  snivi  de  Poésies  diverses;  Par»,  1813, 
1n-18;  —  de  nombreuses  traductions  d'ouvrages 
étrangers,  parmi  lesquelles  :  Description  histo- 
rique de  Vtle  de  Sainte-Hélène,  par  Brooke; 
1815;  —  Relation  d*un  voyage  forcé  em  Ss- 
pagne  et  en  France,  de  Blayney  ;  1815;  —  les 
Protectears  et  lee  protégée,  de  misa  Edgfr- 
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viQTih  ;  1816;  —  MandeviHe,âe  Godwin  ;  1828  ; 
^Melmoth,  deMatharin^  1821;  —  la  Veille 
de  Saint-Pierre;  1823;  —  la  Famille  de 
Àîontorio,  de  Mathurin;  1823;  ~  le  Château 
de  Braceàridge,  de  W.  Irving;  1823;  —  Mé- 
moires des  dix  dernières  années  de  Geor- 
ges II,  d*Horace  Walpole  ;  1823  ;  —  Tableau  de 
la  Grèce  en  1825,  de  Pecchio;  1826;  —  Bono- 
rine&Hara^  de  miss  Porter;  1827;  —  les 
(JPBriens  et  les  (f  Fherty,  de  Lady  Morgan; 
1828;  —  Tableau  des  institutions  et  des 
mœmrs  de  V Église,  Ae  Tallemand  de  Niirter; 

—  Histoire  de  la  conquête  de  Grenade,  de 
Wisfailigton  Irving;  —  le  Ju\f;  VÉlixir  du 
diable;  le  Bâtard,  de  l'allemand  de  Spindier  ;  — 
V Angleterre  en  1835,  de  Tallemand  de  Raumer  ; 

-  Histoire  des  institutions  d'éducation  ec- 
clésiastique, de  Tallemand  d'Aog.  Theiner;  — 
la  Suède  et  le  saint -siège  sous  les  rois 
Jean  lit,  Sigismond  lit  et  Charles  IX,  du 
même  auteur;  —  Symbolique  populaire,  de 
Buchmann  ;  —  Vie  de  Jacques  II,  roi  d'Angle^ 
terre;  ^ii^neiirom,trad.deBu1wer,  181  d,m-8"; 

—  les  Cours  duNord,ou  mémoires  originaux 
sur  les  souverains  de  la  Suède  et  du  Dane- 
mark depuis  1766,  de  John  Brown;  1819,  m-8*. 

—  le  théâtre  hollandais,  dans  les  Chefs-d^œuvre 
des  théâtres  étrangers;  —  Scènes  norvégien- 
nes, traduites  du  suédois  de  Fréd.  Bremer,  etc.  ; 

—  Considérations  sur  les  révolutions  poli- 
tiques; Paris,  1845,  in-8». 

Marié  à  M^**  Couture,  fille  du  célèbre  avocat  de 
ce  nom,  M.  Cohen  a  laissé  un  fils  qui  a  déjà  publié 
one  Histoire  de  Chinon  et  d'Agnès  Sorel;  Paris, 
1845,  iB-12;  —  Sur  les  cris  de  guerre  et  les 
devises  des  familles  nobles,  sous  le  pseu- 
donyme de  comtesse  de  C;  Paris,  1852,  in- 12  ; 

—  Histoire  de  la  noblesse  de  France  (sous 
presse  ).  M.  Cohen  a  aussi  concouru  à  la  rédac- 
tioa  de  plusieurs  recueils  :  la  Collection  des 
meilleures  dissertations  relatives  à  Phistoire 
de  France,  par  MM.  Leber  et  Saigues;  la 
Revue  britannique ,  etc.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit les  matériaux  d'une  histoire  des  Pays-Bas. 

Qaérard,  la  France  Uti.  et  le  supplément.  —  Revue 
itannique.  —  Journal  de  ta  Ubrairie. 

COH»- ATTHAE  (  A boulmeny  -  Ben  -  Abou- 
Nasr-lzrayly-Harouny),  médecin  égyptien,  ri- 
Tait  an  Caire  vers  le  milieu  du  douzième  siècle.  Si 
Ton  en  crrat  les  écrivains  arabes,  il  avait  des  con- 
naissances étendues  en  médecine,  pharmacie,  bo- 
tanique et  chimie.  On  a  de  lui  :  Traité  de  la  pré- 
paration des  médicaments.  On  trouve  ce  traité 
en  manuscrit  à  la  BibCothèqne  impériale  de  Pans. 

Catatoç.  de  la  BUd.  <Mp.  (mas.  arabes). 

OOBOH  (Anthyme-Denis),  prélat  français, 
né  à  CraoD,  en  Anjou,  en  1594,  mort  à  Nismes, 
le  7  noTcmbre  1670.  Son  père,  pauvre  fabricant 
de  chandelles,  avait  un  de  ses  frères  chanoine 
k  la  cathédrale  du  Mans  :  il  lui  envoya  le  jenne 
Denis,  dès  qœ  celm-dftit  en  âge  decommeneer 
ses  études.  Sous  ce  poissant  pafronage,  Cofiott 


entra  sans  dUflcolté  au  coOége  d'Angers ,  poor 
en  sortfr  quelques  années  après  avec  M  renom 
dliabile  humaidste.  Comme  il  te  sentait  on 
goût  déclaré  pour  l'art  oratoire,  Il  hésita  d'abord 
entre  les  èen\  carrières  où  11  pouvait  suivre  ce 
penchant,  la  chaire  et  le  barreau  :  enfin  il  se 
décida  pour  la  chaire.  Il  y  eot  d'abord  qudqnes 
mésaventures  ;  mais  les  phis  éclatants  suoeèa  ne 
tardèrent  pas  trop  à  eouronner  sa  persévéranee. 
Comme  il  devait,  un  jotir,  prèelier  dans  une 
é^'se  de  Paris,  il  se  fit  aotodr  de  eette  égHse  «i 
tel  ras9emblementdecarrosses,qite  leseodiers^a 
cardtealdeRicheHeo,  qnl  passaient  par  là,  sévirent 
forcés  de  détourner  leurs  chevaux  ;  le  cardtaial 
ftrt  curieux  de  conoaftré  UH  homme  qnl  jouis- 
sait d'une  telle  renommée.  Cohon,  paraissant 
devant  hri,  hii  dit,  sur  le  ton  des  conrtisans  les 
plus  raffinés  :  «  J'ai  donc  été  pins  pnissaiit  que 
l'Allemagne  et  que  l'Espagne  réonies,  poisqn'en 
arrêtant  votre  émlnencei'ai  pu  Mre  oe  qu'elles 
ont  tenté  vahMment.  »  Ce  jeu  d'esprit  le  mit 
dans  les  bonnes  grâeea  du.eardinal.  Deif  enu  cha- 
noine dn  Mans  par  la  rtaipQtion  de  son  onde, 
Cohott  se  fit  poorvoîf  de  qoelqnes  antres  béné*^ 
flces.  Autant  il  fut  avide,  antanl  Bichelieo  se 
montra  prodigue  à  aott  égftitf.  Qdand  l'évèché 
de  Ifismes  (ut  rendu  vaisadt  par  la  démission 
confrahite  dn  sieur  Bonnet  deToiras^  qui  s'était 
compromis  an  serviee  dn  doo  d'Oriéafl»,  Cdion 
le  remplaça.  H  ftit  nommé  le  19  novembre  1633; 
mais  il  attendit  ses  provisions  sns  trop  d'nn- 
patience,  et  qnand  elle»  forent  arrivées  de 
Rome,  i!  se  fit  sacrer  à  Paris  même,  dans  le 
palais  archiépiscopal  :  D  n'allsK  pas  sans  on  vif 
regret  quitter  enfin  le  théâtre  de  ses  sooeèa  ora- 
toires. Cependant  il  falhit  partir  :  les  catholi* 
qnes,  qui  n'étaient  pas  en  nn|orité  dans  la  ville 
de  Ifismes,  mormnrafent  contre  son  absence, 
trop  prolongée ,  qui,  disaient-ils ,  encourageait 
Paudace  impie  de  leurs  adverarires.  Il  s'éloigna 
de  Paris  an  mois  de  juillet  de  l'année  1635.  Les 
protestants  de  son  diocèse  ne  le  trouvèrent  pas 
d'une  humeur  ftM^le.  Il  fti  une  guerre  ouverte 
aux  hommes  vraiment  fonvainens  ;  il  n'épsfrgna 
près  des  autres  aucun  moyen  de  séduction. 
Opéra-t-il  des  conversions  nombreuses  ?  On  le 
dit;  mais  il  est  plus  certain  qœ  par  ses  vio- 
lences et  ses  intr^^ues  il  excita  dans  le  pays  une 
grande  agitation.  Sa  conduite  durant  la  peste 
de  1640  mérite  de  grands  éloges  :  qond  toat  te 
monde  manquait  de  courage,  il  en  eut  poor  tout 
le  monde.  Cohon  assistait  en  164 1  à  l'assemblée 
de  Nantes,  où  il  signalait  sa  présence  par  des 
motions  plefaies  d'énergie.  Richelieu  nsonrant 
l'année  suivante,  fl  s'attacha  saaa  bésiler  à  la 
fortune  dn  cardAnal  Masarin.  Cet  enpresse- 
ment  parut  sans  doute  à  quelqnea-una  «ne  im- 
pmdence  ;  ce  fht  de  la  sagesse.  En  effet,  à  peme 
eot-on  rsçn  dans  la  ville  de  Nisroes  la  nou- 
velle de  te  mort  de  Richelieu,  qne  let  esprits 
s'édmnflèrent  et  qte  miUe  et  une  dénoach^ 
tkn»  fereot  rédigées  contre  l'évéqne,  privé  de 
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flon  poiflsaiit  protecteur.  Les  protestants  lui  re- 
prochaient sa  dureté,  son  arrogance,  ses  abus 
de  pouToir  ;  les  catholiques  eni-mâmes,  deve- 
nus ses  ennemis,  accosaient  le  relâchement  de 
ses  mœurs.  Mazarin  crut  qu'il  était  prudent  de 
céder  à  ce  mouTement  de  Topinion.  Il  déplaça 
Cohon,  et  renvoya  sur  le  siège  de  Dol.  Mais 
Cohon  abdiqua  bientôt  en  faveor  de  Robert 
Cnpif,  autrefois  érèque  de  Léon,  qui  lui  trans- 
mit, en  échange,  d'opulents  bénéfices.  On  faisait 
tons  les  jours  des  marchés  de  ce  genre.  Après 
deux  années  de  retraite,  qu'il  passa  dans  son 
prieuré  de  Saint-Lonan,  Cohon  revint  à  la  conr; 
Mazarin,  assiégé  par  les  Frondeurs,  avait  besoin 
de  ses  services.  L'anden  évéque  de  Dol  partagea 
quelque  temps  la  disgrâce  dn  cardinal,  et  ne  fut 
pas  alors  ménagé  par  les  libellistes;  ils  l'appe- 
laient, dans  leurs  écrits  satiriques,  évéque  de 
Dol  et  de  Fraude^  et  mettaient  à  sa  charge  une 
foule  de  crimes.  Mazarin  triomphant  de  ses  en- 
nemis ,  Cohon  devint  nn  des  personnages  les 
pins  considérables  de  la  conr.   Au  sacre  de 
Louis  XIY,  fl  occupa  la  chaire  de  l'égUse  de 
Reims,  et  prononça  devant  tous  les  grands  du 
royaume  un  discours  qui  ne  fut  pas  le  moindre 
événement  de  cette  solennelle  journée.  A  ses 
nombreux  bénéfices  le  jeune  roi  avait  ^outé 
l'abbaye  de  Flaran;  après  la  cérémonie  du  sacre, 
il  loi  donna  l'abbaye  du  Tronchet.  L'année  sui- 
vante, Cohon  fht  curieux  d'aller  faire  sa  paix 
avec  les  habitants  de  Niâmes,  et  l'évéque  de  cette 
vUle,  Hector  d'Ouvrier,  venant  de  mourir,  il 
réclama  sa  suecessiou.  Elle  ne  loi  fut  pas  re- 
fusée ;  mais  dès  qu'il  reparut  à  Nismes,  les  con- 
testations et  les  troubles  recommencèrent.  La 
fin  de  sa  vie  ne  fht  pas  heureuse.  Vainement  il 
supplia  le  chancelier  Seguier,  le  cardmal-minis- 
tre ,  le  roi  lui-même,  de  l'arracher  à  ses  impla- 
cables ennemis  :  le  déplacement  qu'il  sollicitait 
avec  tant  d'mstance  ne  lui  fut  pas  accordé.  On 
a  de  lui  :  Lettre  de  M.  Cohon ,  évéque  de  Nis- 
mes, à  M,  le  cardinal  de  Lyon  (lettre  manus- 
crite, qui  se  trouve  au  département  des  imprimés 
de  la  Bibliothèque  impériale  ;  voû*  le  catalogue 
de  la  Jurisprudence) :  —  Lettre  interceptée 
de  M,  Cohon,  cy -devant  évéque  de  Bol,  con- 
tenant son  intelligence  et  sa  cabale  secrète 
avec  Mazarin  ;  Paris,  1649,  in-4^;  —  les  Sen- 
timents Sunfidelle  sujet  du  roy  sur  Varrest 
du  parlement  du  29  décembre  1661  (brochure 
anonyme  )  ;  in-4°  ',  —  Aqui  aime  la  vérité  (  ano- 
nyme )  ',—  Liset  Fais  (anonyme ) ;  —  Pauvre 
peuple  abuxé,  désille  tes  yeux  (anonyme); 
Ordonnances  synodales  du  diocèse  de  Nismes, 
publiées  en  1670;  ixk-S*.  B.  Hauréau, 

B.  Htnréao.  HUtofr«  littéroirtd»  Maiw,  t.  IV.    ^ 
COHOEIf .  Voy,  COBHORN. 

GOiGTiBii.  Voy.  CoiTma. 

GOiPPiBa  DE  Moan  (Hemri-Louis  db) 
littérateur  français,  né  dans  le  Bourbonnais,  en 
1764,  mort  à  Amiens,  en  1S20.  Il  suivit  d'abord 
la  carrière  militaire,  quitta  la  France  à  la  révo- 


lution, et  n'y  revint  qu'après  T/ttablissenient  du 
consulat.  £n  1815  fl  Ait  envoyé  à  la  chambre 
des  députés  par  le  département  de  l'Allier,  et  de- 
vint quelque  temps  après  recteur  de  l'académie 
d'Amiens.  Il  a  pris  part  à  la  rédaction  de  la  JK- 
bliothèque  des  romaM,  où  ses  articles  sont  si- 
gnés H.  C,  et  à  la  Biographie  moderne,  11  a 
travaillé  aussi  au  journal  le  Publidsie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  les  enfants  des 
Vosges  ;  Paris,  1 799, 2  voL  in-i2  ;  —  le  PèUrin, 
dans  la  Nouvelle  bibliothèque  des  romans; 
5'  année,  t.  n  ;  —  Juliana,  ou  V enfant  des  bois  ; 
avec  cinq  autres  Nouvelles  nouvelles;  Paris, 
1801,  3  vol.  in-n;  —  la  belle  Nièce,  histoire 
tirée  d'une  chronique  originale  duquimième 
siècle  ;  Paris,  1805,  m-12  ;  —  le  Chevalier  noir, 
nouvelle  du  huitième 'siècle  ;  1803,  hi-18;  — 
le  Cheveu;  Paris,  1808,  2  vol.  hi-12;  —  His- 
toire du  Bourbonjiais  et  des  Bourbons  qui 
Vont  possédé;  ibid.,  1814-1816,  2  vol.  ln-8*. 
Quérard,  ta  France  Utt.  —  GaierU  kitt.  âêêccmUmp. 

G016NAC  (Joachim  os),  po^  français,  né  à 
Chftteauroux,  vers  1520,  mort  vers  1580.  Il  em- 
brassa ,  dit-on ,  les  principes  de  hi  réforme  et  se 
retira  dans  le  pays  de  Vaud.  On  a  de  loi  :  le 
bastion  et  rempart  de  chasteté,  à  rencontre 
de  Cupidon  et  de  ses  armes,  avec  plusieurs 
épigrammes;  Lyon^  1550,  m-16;  —  tragédie 
de  la  Déconfiture  du  géant  Goliath;  Lausanne. 

DQTerdler»  BibliotK  françaitê, 

GoiGNARD  (  Jean-Baptiste) ,  imprimeur  li- 
bran%  français,  né  vere  1660,  mort  en  1737.  Fils 
et  petit-fils  de  libraires  de  Paris,  il  fut  célèbre  par 
l'étendue  de  son  commerce,  par  sa  richesse  liono- 
raUçment  acquise  et  par  son  instruction.  Les 
membres  de  l'Académie  française  se  réunissaient 
souvent  chez  lui,  et  par  ses  soins  11  contribua  h 
l'achèvement  dn  Dictionnaire  de  l'Académie^ 
dont  la  première  édition  parut  en  1694,  2  vol. 
in-lbl.  n  avait  succédé  à  son  père  comme  impri- 
meur de  l'Académie.  On  a  un  beau  portrait  de 
lui  gravé  par  Petit  Son  fils  lui  succéda  ;  il  devint 
secrétaire  du  roi.  £n  mourant  il  légua  une  somme 
en  faveur  d'ouvriers  imprimeurs  malheureux. 
Ce  legs  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  La  fa- 
mille Coignard  exerça  l'imprimerie  avec  distinc- 
tion à  Paris  pendant  cent  quarante  ans.    A .  F.  D. 

LoUn,  Catal,  de  la  UbnUrU  et  de  Fimprimertt. 

*  COIGNARD  ( Pierre),  qui  se  fit  appeler  le 
comte  de  Sainte-  Hélène  de  Pontis,  fameux 
aventurier,  mort  au  bagne  de  Brest  après  1830. 
Fils  d'un  vigneron,  il  fut  d'abord  caporal  dans 
les  grenadiers  de  la  Convention  nationale.  Con- 
damné pour  vol  à  quatorze  ans  de  galères,  en 
1801,  il  s'évada  en  1805,  passa  dans  un  corps 
de  partisans  en  Espagne ,  puis  dans  l'armée  fran- 
çaise, à  l'aide  de  feux  états  de  service.  Il  se  dis- 
tingua dans  les  100*  et  80'  réghnents  de  ligne. 
Blessé  plusieure  fois,  il  fut  jugé  digne,  par  le 
maréchal  Soult,  du  grade  de  chef  de  bataillon. 
En  1814  0  profila  de  l'incendie  des  registres  de 
U  ville  de  Soissons  pour  se  faire  accorder  un 
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acte  de  notoriéié  d'où  rësaltait  pour  loi  on  état 
dfil  conaidérabie.  H  snivit  Lonis  XVm  h  Gand, 
et  à  son  retour  on  le  nomma  lieutenant-colonel 
de  la  légjion  de  gendarmerie  de  la  Seine;  Il  fut 
aussi  décoré  de  plusieurs  ordres  ;  cependant ,  il 
continuait  d'être  le  chef  d'une  bande  qui  opérait 
des  Tols  importants.  Reconnu  à  une  revue  des 
Tuileries,  et  dénoncé  par  un  andcn  compagnon 
du  bagne,  il  fut,  le  26  juin  1819,  après  onze  mois 
d'instruction,  condamné  à  la  flétrissure  et  aux  tra- 
Tanx  forcés  à  perpétuité.  Il  est  mort  au  bagne,  où  il 
exerçait  unegrandeinfluencesur  ses  compagnons. 

MomU.  mUv,  —  Letur,  jénn.  kUt.  «niv. 
*GOi6SiBT  {MeUtMeu,  sieur  de  La  Thuille- 
bie),  diplomate  français,  naquit  en  1514,  et  mou- 
nit  en  1586.  D'abord  avocat  au  pariement  de 
Paris,  il  fut  pourvu  en  1559  de  la  cbargie  de 
procureur  général  au  parlement  de  Savoye. 
Envoyé  conune  ambassadeur  en  Suisse  par 
Henri  II ,  il  continua  de  remplir  cette  mission 
sous  les  règnes  de  François  II  et  de  Charles  IX. 
Attaché  an  parti  protestant,  il  mit  des  obstacles 
à  une  levée  de  5,000  hommes  que  le  roi  avait 
bit  demander  aux  cantons  catholiques  pour  les 
oppoeer  aux  huguenots.  D'un  antre  cOté,  le 
prince  de  Condé  sollicitait  des  cantons  réformés 
des  seeours  pour  se  maintenir  dans  le  Dauphmé 
et  le  Lyonnais.  On  n'accorda  pas  ostensiblement 
ces  auxiliaires;  mais  huit  compagnies  de  volon- 
taires, commandées  par  Diesbach  (nom  devenu 
«élèbre  dans  l'histoire  militaire  des  Suisses),  se 
portèrent  sur  Lyon.  Alors  Coignet  se  présenta 
devant  le  grand  conseil  de  Berne,  et  demanda,  au 
nom  do  roi,  que  ces  compagnies  fussent  rappe- 
lées, en  insistant  sur  la  nécessité  de  mamtenir 
la  bonne  harmonie  entre  la  France  et  le  torps 
helvétique.  Le  crasdl  fit  droit  à  la  demande 
de  l'ambassadeur,  qui  dans  cette  droonstance 
eomme  dans  l'antre  avait  agi  probablement 
d'après  les  instructions  de  la  reine  mère,  dont 
les  vues  secrètes  tendaimt  à  favoriser  altemati- 
vonent  le  parti  huguenot  et  le  parti  catholique, 
pour  aoerottre  son  autorite.  De  retour  de  son 
ambassade,  Coignet  fit  partie  des  conseils  du 
roi.  On  Kt  son  nom  parmi  les  membres  de  la 
noMesse  qm  figurent,  en  1580,  an  procès-verbal 
de  féformâtion  de  la  coutume  de  Paris.  H  com- 
posa dans  sa  vieillesse  plusieurs  ouvrage  de 
pofilîque  et  de  philosophie,  dont  un  seul  a  vu  le 
jour  :  c'est  une  Instruction  aux  princes  pour 
farder  la  foff  promise,  contenant  un  som- 
maire de  la  philosophie  chrestienne  et  morale 
et  devoir  du  Me»,  en  plusieurs  discours  poli- 
tiques sur  la  vérité  et  le  mensonge;  'Paris, 
Jacques  Dupoy,  1584,  in-4''.  L'érudition  indi- 
geste du  seixième  siècle  coûte  à  pleins  bords  dans 
cet  ouvrage,  dédié  à  la  reine  mère;  mais  on  y 
chereheraît  en  vain  du  discernement  dans  le 
choix  des  exemples,  tirés  en  grande  partie  de 
rhistoire  ancienne,  une  distribution  bien  raison- 
née  des  matières,  et  des  Tues  tant  soit  peu  éle- 
vées. On  regrette  surtout  de  n'y  pas  trouver  des 


notions  sur  les  affaires  du  temps  auxquelles  l'au- 
teur avait  pris  part.  Il  s'y  prononce  seulement 
contre  l'alliance  de  la  France  avec  les  Suisses. 
«  Et  n'y  a  de  doubte  que  sans  l'alliance  on  n'en 
«  puisse  avoir  au  besoing,  tant  qu'on  voudra, 
«  tant  qu'on  aura  l'escu  à  la  main  et  sera  l'es- 
«  pargne  bien  fournie.  Et,' non  sans  cause,  trou- 
K  voit  le  bon  Louis  XD,  avec  d'autres ,  estrange 
«  de  supporter  l'insolence  de  telles  gens  et  leur 
«  estre  eomme  tributaires.  »  (Pag.  314.) 
U  Croix  du  Maine,  Bibl.  fr. 

*  GOiGiiKT  (Matthieu  de  La  Thuillerie,  comte 
DE  CouRSON),  petit-fils  du  précédent,  parcourut 
avec  distinction  la  même  carrière.  Il  naquit  en 
1594,  et  mourut  en  1653.  De  conseiller  au  par- 
lement de  Paris ,  il  devint  maître  des  requêtes 
et  ensuite  conseiller  d'Étet.  11  fut  appelé  par 
Louis  xm  à  l'intendance  du  Poitou,  de  la  Sain- 
tonge  et  du  pays  d'Aunis.  Il  fit  démolir  les  forti- 
fications de  La  Rochelle,  après  la  prise  de  cette 
ville.  En  1630  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Ve- 
nise, et  en  1640,  près  de  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies. Chargé,  comme  envoyé  extraor- 
dinaire, d'apaiser  les  différends  qui  s'étaient  éle- 
vés eaite  la  Suède  et  le  Danemark ,  il  y  réussit 
par  d'habiles  négociations,  et  parvmt  à  îùre  con- 
clure le  traite  de  Brosboo  (25  septembre  1645), 
qui  mit  un  terme  k  une  guerre  acharnée.  Chris- 
tian IV  et  la  renie  Christfaie  le  comblèrent  à 
l'envi  de  marques  de  distinction,  et  le  reçurent 
h  Copenhague  et  à  Stockholm  avec  une  pompe 
inusitée.  J.  Lavooreijx. 

▲oMlme.  MiHoire  genéaloçiqnê,  —lu  Croix  ds  Matoe 
et  du  Verdler,  BiblMh»  françaiae,  —  ZurUabea,  HUt. 
militaire  dei  Suiues. 

OBIGNBT  (OtZ/es),  peintre  flamand,  né  à 
Anvers,  en  1530.  Très-jeune  encore,  il  parcourut 
ntalie  avec  Stella,  et  s'y  fit  connaître  par  les  te- 
bleaux  qu'il  exécute  dans  différentes  villes.  Reçu 
à  l'Académie  à  son  retour  dans  sa  patrie,  en 
1561,  il  eut  bientôt  tant  de  vogue,  que  malgré  son 
extrême  facilité  et  la  grande  assiduité  qu'il  mettait 
au  travail,  il  fut  obligé  de  s'adjoindre  Corneille  Mo- 
leaner  pour  peindre  le  fond,  le  paysage  et  l'archi- 
tectare  de  plusieurs  de  ses  tableaux.  Ses  composi- 
tiens  les  plus  connues  sont  des  effete  de  lumière. 

,  Deaeamps,  Fie  det  peintres  fiamandt. 

coiGHBT  (Horace),  compositeur  français,  né 
h  Lyon,  en  1736,  mort  dans  la  même  ville,  le  29 
août  1821.  Il  est  auteur  de  la  musique  du  Pyg- 
malion  de  J.-J.  Rousseau.  Cette  musique  a  éte 
pendant  plusieurs  années  la  seule  qu'on  exécu- 
tât poiu*  cette  pièce  au  Thé&tre-Français. 
Mahol.  jérniMoirenieroiogi^ue,  année  ini. 

*  GoiGN T,  ancienne  famille  de  Normandie,  qui 
reçut  le  titre  de  comte  en  1650,  et  enfin  celui  de 
doc  en  1747.  Les  membres  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  famille  sont  : 

«coiGHT  (Robert- Jean- Antoine  de  Frah- 
qdelot,  comte  de),  général  f^rançais,  né  vers 
1630,  mort  le  10  octobre  1704.  Mousquetaire, 
puis  cornette  dans  la  colonelle  générale  de  la  ca- 
Taleric^  de  1667  à  tQ71i  il  entra  volontaire  dans 
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rarméo  dii  roi  (1672),  et  se  trouya  à  tous  les 
fii^ses  de  cette  cfuii|)8gDe.  Mestre  de  camp  lieu- 
teoaot  du  régimeot  royal  étranger  (19  février 
1673),  il  servit  au  siège  de  Maestricht  Ayant 
Cut  partie  de  Tarmée  d'Allemagiie  de  1674  à 
167B,  il  prit  une  part  active  à  presque  tous  les 
eomlMitB,  et  se  distingua  principalement  à  Pinz- 
h«im$  où  il  défit  le  duc  de  liorraine  et  le  comte 
de  Caprara.  Gouverneur  et  grand-bailli  de  Caën 
(  16ê0  ),  il  servit  l'année  suivante  en  Artois  sous 
le  comte  de  Sourdis,  tut  créé  inspecteur  général 
4^  cavalerie,  et  envoyé  (1684)  à  l'année  d'ob- 
servation destinée,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Scbomberg,  à  couvrir  le  maréchal  de 
Créqui,  qui  assiégeait  Luxembourg.  Brigadier  de 
cayalerie  (  1686),  et  maréchal  de  camp  (  10  mars 
1690),  il  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  de 
Flandre  (  1692),  et  se  trouva  à  la  prise  de  Na< 
mur  ainsi  qu'au  combat  de  Steinkerke  (3  août). 
I4euteQant  général  des  armées  du  roi  (30  mars 
1693),  il  passa  à  l'armée  de  Catalogne,  et  contri- 
bua à  la  prise  de  Jloses ,  à  celle  du  fort  de  la  Tri- 
nité, an  passage  du  Ter,  à  la  défaite  des  Espa- 
gnols près  de  Qerges,  h  la  prise  de  Giionne,  et 
h  celle  du  châtesiu  d'Ostalric.  Directeur  général 
de  la  cavalerie  à  la  création  de  cette  charge  (22 
décembre  1694),  il  continua  de  servir  eq  Cata- 
logne, sons  le  maréchal  de  Noailles  et  le  duc  de 
Vendôme,  et  après  un  combat  acharné,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui,  Coigny  parvint  k  faire  entrer 
«  m  convoi  à  Castelfollit,  assiégé  par  les  ennemis, 
et  contribua  puissamment  à  la  défaite  d'un  corps 
de  cavalerie  du  prince  de  Darmstadt  à  Ostalric, 
en  juin  1696.  Gouverneur  de  Barcelone  (  1697), 
il  eut,  lors  de  la  reprisedes  hostilités  (  1701  ),  le 
coDunandement  de  l'armée  de  Flandre,  et  se  trouva 
à  Mimègueet  à  la  prise  de  Tongres,  en  mai  1703. 
Pinard,  Chronoi.  nUlH.,  1 1*'  p.  isi.  -  Qulncy,  HUt 
milit,  de  Louis  le  Grand. 

GoieifT  (François  de  Franquetot,  comte 
ns  ),  fils  du  précédent,  maréchal  de  France ,  né  le 
16  mars  1670,  mort  le  18  décembre  1769.  Il  em- 
brassa de  bonne  heure  l'état  militaire,  servit 
d'abord  en  Flandre,  puis  sur  le  Rhin,  et  ftit 
nommé  colonel  général  des  dragons  (  1704  ).  VII- 
lars,  qui  commandait  l'armée  d'Italie,  ayant  re- 
noncé au  commai\dcment ,  en  1734,  à  cause  de 
son  grand  âge,  mit  à  sa  place  le  comte  de  Coi- 
gny ,  comme  le  plus  ancien  des  lieut^iants  gé- 
néraux. Il  fljt  alors  élevé  au  grade  de  maréchal 
de  France,  et  bientôt  après  gagna  la  bataille  de 
Parme,  où  l'armée  hnpériale  IVit  complètement 
battue.  Il  prit  ensuite  Modène,  et  vainquit  de 
nouveau  les  Impériaitx  à  Guastalla.  L'anqée  sui- 
v^t^,  il  fut  nommé  au  commandement  de  l'ar- 
mée d'Allemagne,  et  eut  pour  adversaire  le 
prince  Eugène,  qui  n'osa  pas  risquer  une  bataille. 
En  1743  le  maréchal  de  Coigny  commanda  encore 
en  Allemagne,  et  défendit  la  frontière  du  Rhin. 
Le  Bas,  lHet.\encyc.  de  la  France.  -  GaudrlUet,  Rela- 
tion de  la  bataille  de  Cuattalta.  —  Campagne  de  M.  ie 
maréchal  de  Cotçn^  en  Allemagne,  ta  17W:  Amster- 
dam, ITM,  S  vol.  In-lt. 
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*  GOicuT  (  Antoine-François  de  EaANQUETor 
comte  de),  fils  du  précédent,  général  français,  né 
en  1702,  mort  le  4  mars  1748.  II  fut  colonel  générai 
des  dragons,  et  lieutenant  général.  Il  se  distingua 
à  l'attaque  de  Weissembourg,  au  combat  d'Ange- 
nun,  en  1744,  puis  au  siège  dcMons  et  à  la  ba- 
taille de  Raocoux.  11  jouit  d'une  grande  faveur 
auprès  du  roi  Louis  XV.  Il  perdit  la  vie  dans  un 
duel,  occasionné  par  un  propos  ofTensant  qu'il 
avait  tenu  dans  une  partie  de  jeu  au  sujet  du 
prince  de  Dombes  :  n  n  a  plus  de  bonheur,  dit-il, 
qu'un  enfant  légitime  ».  Le  prince  n'avait  pas 
entendu  lui-même,  mais  on  lui  rapporta  ces  pa- 
roles insensées.  H  se  battit  alors  avec  Coigny , 
la  nuit,  aux  flambeaux ,  sur  la  route  de  Ver- 
sailles, que  couvrait  une  neige  épaisse.  Coigny 
lût  tué  sur  la  place;  on  fit  verser  dans  un  fossé 
la  voiture  dans  laquelle  on  l'avait  fait  entrer,  et 
il  passa  pour  être  mort  de  la  chute. 

SUmondi,  Hist.  des  Fr.,  XXViii.  —  La  Campagne  de 
AT.  le  maréchal  de  Coignv  en  Mtemagne  en  17M  ;  Am«  - 
terdam,  net,  8  vol.  la-it. 

GOI6HT  (Marie-FrançoiS'ffenri  de  Fram- 
QVBTOT,  duc  db) ,  maréchal  de  France,  fils  d'An- 
toine-François,  né  à  Paris,  le  28  mars  1737,  mort 
le  19  mai  1821.  Gouverneur  de  Choisy  (16  avril 
1748),  et  mousquetaire  (4  novembre  1752),  il 
fut  nommé  mestre  de  camp  général  des  dra- 
gons, le  24  janvier  17S4.  Gouverneur  des  ville 
et  chAtean  de  Caën  (16  mai  1755),  il  servit  en 
qualité  de  brigadier  (23  juillet  17â6)  aux  ar- 
mées d'Allemagne,  en  1757  et  1758,  combattit  à 
Hastembeck,  à  Mindeo,  et  contribua,  sous  le 
maréchal  de  Richelieu,  à  la  conquête  de  l'élec- 
torat  de  Hanovre.  Maréchal  de  camp  (  20  février 
1761  ),  il  servit  le  mois  suivant  à  l'armée  du  Baa- 
Rliin.  Colonel  général  des  dragons  (  16  octobre 
1771  )  et  gouverneur  de  Cambray  (  19  octobre 
1773),  il  fut  employé  en  Bretagne  et  en  Norman- 
die (  1778  ).  Nommé  lieutenant  général  (  1^^  mars 
1780),  il  quitta  sa  charge  de  colonel  général  des 
dragons  le  14  septembre  1783.  Leduc  de  Coigny, 
qui  était  premier  écuyer  du  roi  depuis  1774,  et 
chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  depuis  le 
1*'  janvier  1777,  devint  pair  de  France  (1787) 
par  le  feit  de  l'érection  du  duché  de  Coigny  en 
pairie.  Il  fut  député  aux  états  généraux  en  1789. 
Ayant  émigré  en  1791,  et  après  avoir  fait  partie 
de  l'armée  des  prinoes ,  H  passa  au  service  de  la 
oour  de  Portugal,  qui  lui  conféra  le  grade  de  ca- 
pitaine général,  qui  correspond  à  celui  de  mai^ 
chai  de  France.  Rentré  en  France  en  1814,  il  fut 
appelé  à  faire  partie  delà  diamhre  dos  pairs, 
fut  pourvu  du  gouvernement  de  l'hôtel  royal  des 
Invalides  et  des  succursales  le  3  janvier  1816, 
et  fut  enfin  élevé  au  grade   de  maréchal  de 
France  le  3  juillet  suivant.  Il  mourut  à  Tltâtel 
des  Invalides,  à  TAge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
A  Sadzat. 
archives  de  la  guerre.  —  Éloge  Sunébre  prononcé  é 
la  cour  des  pairs  par  M.  de  Rosambo. 

COIGNT  (François-Marie-Casimir  de  Fraî*- 
QUEiw,  marquis  de),  général  français,  fils  du 
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pnSeédêiit ,  né  en  1756,  mort  le  27  Janyier  1816. 
De  1780  à  1782  il  6t  la  guerre  d'Amérique,  de- 
vint en  1783  premier  écuyer  du  roi  en  survivance. 
Le9niartl788  il  obtint  le  grade  de  maréchal  de 
camp»  et  mourut  avec  celui  de  lieutenant  général. 
H  avait  épousé  Louise-Marthe  de  Conflana^*Ar« 
mentièrea,  si  comme  par  son  esprit.  Le  prince 
de  Ligne  lui  adressait  des  lettres  et  le  comte  de 
Ségur  des  chaïuons;  c'est  die  qui  dit  on  jour  à 
on  de  ses  ondes,  qui  la  grondait  sans  cesse  :  «  Ne 
poorriez-voQs  pas  medonner  tout  oda  en  pilules  »  7 
eUemoamt  le  13  septembre  1832.  Les  Mémairei 
qo*on  lui  a  attribués  ne  sont  pas  d'die. 
DteOmmairê  4*  la  cùmvenatkm. 

corawT  \{Autfusie'G{ibnel  na  PnANQinnûT , 
comte  DE  ),  généra]  français,  frère  du  dernier  ma* 
rédial,  né  en  1 740,  mort  en  1817.  Après  avoir  été 
chevalier  dlionneur  de  madame  Elisabeth,  il  monta 
de  grade  en  grade  jusqu'à  oehii  de  lieutenant  géné- 
rai. Leoomte  do  Ckrigny  cultiva  les  lettres,  et 
composa  d*agréables  historiettes  en  prose  et  en 
vers.  11  a  aussi  laissé  en  manuscrit  la  relation  de 
la  campagne  d'Italie  de  1733  à  1734.  Sa  fille, 
la  duchesse  de  Flemry ,  connue  sous  le  nom 
d'Aimée  de  Ooigny,  est  ITiémïne  de  to/mne 
CaptfM  d'André  Obénier. 

Meikninmirê  àê  lu  wnmnaUÊiB^. 

coiGifT  (Jean^PhUippë  db  Fraiiqoctqt, 
chevaHer  ne  ) »  général  français,  frère  du  précé» 
dent,  né  le  14  décembre  1743,  mort  à  Dns- 
sddorf,  Ters  1806.  11  parvtait  an  grade  de 
maréchal  de  camp  en  1784.  ArrMé  en  juillet 
1800 ,  comme  agent  de  Monsieur,  alors  lieute- 
nant général ,  il  fut  détenu  pendant  deux  mois 
dans  la  priion  du  Temple 

Ùtett&rmsin  Oe  la  eonveHotion. 

*GOisiBBA(  JAmoslofe),  thédogien  porto- 
ns, né  an  dix-septième  siède,  mort  en  1797. 
Il  était  né  dans  la  Tille  dont  il  portait  le  nom,  et 
appartenait  à  une  famille  honorable;  il  entra 
dans  Tordre  de  Saint-Françds,  et  devint  gantlsn 
do  courent  de  Sao-Frandsco  de  Covilhflo  en  1 696  ; 
{Hiis  n  passa  en  cette  qualité  è  Cdmbre,  Ters 
1 706.  Alors  il  devhit  déflniteur  de  son  ordre  dans 
le  chapitre  de  1709.  On  a  de  lui  :  SpUome  AU- 
torial  da  vida  e  virtudes  e  portentoi  do  fin- 
victo  e  fflofioso  padre  S.  Jodo  CapUtrano^  etc.  ; 
Lhbonne,  1692,  m-4*.  Saint  JoAo  Capistrano  est 
indiqué  comme  le  prolecteur  des  armes  eatlio- 
fiqoes  contre  les  Turcs.  Il  y  a  nn|  autre  Manod 
deOoimbra,  de  la  villa  d'Obidos,  traducteur 
infatigable,  mort  an  dix-septième  siède,  à  qua- 
tre-vingts ans,  qui  a  pnbfié  un  grand  nombre 
d^ouvrages,  puini  lesqiids  nous  citerons  Han- 
gveie  da  Aima;  1687,  in-12;  —  Praetica  dos 
exercMos  spWUuoM  de  sanio  fçnacio;  Lis* 
bonne,  1687;—  Ashro  vespertino  dû  S,  Luear 
Theresa  de  Jesu»;  1689  ;  —  Relaçam  do  nmp^ 
fuoso  apparato  na  canonisaçùo  de  dnco 
'santos  :  S.  Lourenço  JustinianOy  S.  Jodo  Ca^ 
pUtrtmo^  5.  JododeSahaffun^  S.  Jodo  de  Deos 
e  S.  Patchoal  BayUm;  Lisbonne ,  1691,  in-40. 
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Cet  artlde  serait  inoomplet  ai  nous  ne  citions  id 
un  frère  Bemado  de  dnmbrûy  bénédictin  du 
couvent  d'AIoobaça,  lorte  d'encydopédiste  du 
moyen  âge,  dont  fiarbosa  ne  nous  révde  guère  que 
le  nom.  Son  livi^  demeuré^en  manuscrit,  con- 
tient c2e  Cœlo  et  terra,  de  luce,  aquis,  sole,  luna 
et  stellis,  de  piscibus  et  avUms  ;  de  parudiso , 
de/omuUione  prifnihomînis;de  Adam,  Eva, 
et  serpente,  de  sesdéebus  et  septimana;  de 
Adamf  Eva  et  JUiis  eorum  ;,de  Bnos,  Enoch  et 
Noe;  de  area  et  dUutHo  ;  de  corvo  et  coiumba  ; 
de  éride;  de  vinea  Noe  et  ineMatUme  tjus  ; 
tandis  qu'il  est  en  train  d'aborder  ainsi  des  ques* 
tiens  étranges,  le  bon  mdne  traite,  dans  la  qua- 
trième partie,  de  eorporali  et  spirituaH/ornù 
eatione;  de  lapsu  c%jusdam  vir9%nis;devu>* 
UUore  virfinU,  etc.,  etc.  F.  D. 

BarbOM  MMliâdo,  MM4olikeea  taittoaa. 

coiaiBRB  (iDon  Pedro,  duc  ne  ),  surnommé 
à'Alfarrobe^a,  régent  de  Portugal,  né  le  9 
décembre  1392,  mort  le  20  mai  1449.  Ce  second 
fils  do  fondateor  de  la  dynastie  d'Avlz,  beaucoup 
moins  connu  en  Europe  que  l'infant  don  Hen- 
rique,  occupe  en  réalité  dans  l'histoire  un 
rang  plus  éminent  qne  son  frère;  c'est  à  coup 
s6r  un  des  pitis  grands  hommes  de  la  Péninsule, 
et  il  sut  préparer  tout  ce  que  son  ft^èreexéeota. 
Né  à  Lisbonne,  de  Jean  T'  et  de  FUIppa  de 
Laneastre,  fille  de  Jean  de  Gand ,  duo  de  Lan- 
castre  (1),  il  Ait  nommé,  an  beroeau,  duc  de 
Cdmbre  et  seigneur  de  Montemoro  Vdho,  et 
beaueoupd'autresterresattachéesautitTed'infant 
fbrentjdntes  àsonapanage.  Comme  ses  frères,  il 
reçut  è  la  cour  même  de  son  père  une  éducation 
solide,  et  il  acqoH  à  un  degré  éminent  la  con- 
naissance des  langues  andennes,  en  y  joi- 
gnant celle  des  mathématiques.  Malgré  son  ex- 
trême jeunesse.  Il  ftit  inrestf  du  commandement 
des  forces  maritimes  lorsdelapremièreexpédition 
dirigée  contre  Oenta,  et  il  s'acquitta  honorable- 
ment de  cette  tAche  diffidlciJean  T"^  l'arma 
chevalier  le  25  août  1416,  avec  son  frère  l'infant 
don  Doarte.  Aprèsavoir  pris  part  à  sesconquétes 
d'Afrique,  dont  il  devinait  sans  doute  les 
prochains  résultats,  le  duc  de  Coimbre  voulut 
parcourir  une  partie  de  l'Europe  et  viaiter  même 
l'Asie;  Jean  1*' comprit  son  dessein»  d  le  laissa 
partir.  H  commença  cd  1424  ces  longues  péré^ 
grinations  dont  la  légende  populaire  s'est  depuis 
emparée ,  et  qui  lui  Tendraient  un  rang  parmi 
les  voyageurs  célèbres  s'il  n'en  avait  un  parmi 
les  hommes  d'État.  Accompagné  de  douse  ser- 
viteurs zélés,  parmi  lesquels  figura  le  frmeux 
Santistevan ,  il  visita  Jérusalem,  tons  les  lieux 
saints,  et  poussa  même  jusqu'à  la  cité  de  Baby* 
lone,dontle  sondan  l'accueillit  avec  magnifi- 
cence. De  ces  régions  si  peu  connues  il  passa  à 
Rome,  et  Martin  Y  accorda  à  ses  insluices  une 
prérogative  qui ,  dans  les  circonstances  où  se 
trouvait  placée  la  monarchie  portugaise,  pouvait 

(1)  Fils  do  roi  d'Angleterre  âdoaard  lll. 
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être  considérée  comme  une  faveur  éclatante; 
grAœ  à  la  bulle  promnlgoée  le  le  jmn  1428,  les 
rois  de  Portugal  acquirent  le  droit  d'être  désor- 
mais sacrés  comme  les  rois  d'Ani^eterre  et  de 
France.  De  ritalieFinfant  passa  en  Allemagne,  et 
se  présenta  à  l'empereur  Sigismond.  On  était 
alors  en  présence  de  ces  hordes  formidables  de 
Turcs  qui  se  préparaient  à  enyahir  l'Europe; 
les  services  rendus  par  don  Pedro  lurent  asses 
éminents  pour  que  Sigismond  le  réoompensAt  de 
l'aide  efficace  qu'il  en  avait  reçue,  en  lui  concé- 
dant la  marche  Trévisane.  A  Venise,  le  docte  iu- 
fimt  se  mêla  aux  savants  italiens,  et  reçut  en  don 
un  trésor  qu'il  apprécia  peut-être  plus  que 
les  terres  d<»t  il  venait  de  recevoir  l*investiture. 
La  république  le  gratifia  d'un  exemplaire  des 
ouvrages  de  Haroo-Polo,  et  ce  fot  ce  précieux 
ouvrage  qui,  répandu  dès  lors  en  Portugal,  con- 
tribua sans  aucun  doute  à  guider  le  géirie  de 
Colomb.  A  la  cour  d'Angleterre,  où  les  recom- 
mandatkms  de  sa  mère,  le  firent  accueillir  &vo- 
rablement,  il  reçutde  Henri  VI,  son  cousin,  l'ordre 
de  la  Jarretière,  et  0  partagea  cet  honneur,  comme 
le  prouvent  les  histoires  de  l'Ordre,  avec  cetAI- 
mada  doc  d'Avrsnches  qui  parait  avoir  été  tel- 
lement lié  par  son  serment  de  chevalier  à  dan 
Pedro,  que  la  mort  seule  put  mettre  fin  à  une 
fraternité  d'armes  vraiment  héroïque  (1). 

L'inlluit  don  Pedro  revint  en  Portugal  par  la 
Navarre,  l'Aragon  et  par  la  Gastille ,  où  Jean  n, 
monarque  essentiellement  lettré,  l'accueillit  avec 
lapins  haute  déférence.  A  l'exception  du  prince 
bohème  Rosmithal  de  Platna,  il  n'y  a  pas,  on  le 
voit,  de  prince  qui  ait  au  quinzième  siècle  par- 
couru tant  de  régions.  Aussi  le  peuple,  émerveUlé 
des  courses  exécutées  par  l'infiuit  durant  cette 
période  de  quatre  ans ,  ne  désigna-t-il  désor- 
mais le  prince  don  Pedro  que  sous  le  nom  de  ce- 
R  loi  qui  avaitparooumksseptpartiesdn  monde». 

n  est  difficile  de  spécifier  aujourd'hui  l'époque 
prédseà  laquelle  fut  rédigée  la  relation  apocryphe 
qui  circule  sous  le  nom  d'un  des  serviteurs  de 
linlant;  mais  selon  foute  probabilité  elle  est  d'une 
date  infimment  plus  récente  que  celle  qu'on  lui 
attribue,  et  ellecontredittropcomplétement  toutes 
les  données  historiques  pour  qu'on  puisse  l'ad- 
mettre comme  contemporaine  du  personnage 
dont  elle  raconte  les  aventures.  Ce  récit,  digue 
en  tout  de  la  Bibliothèque  bleue,  parait  basé  sur 
la  légende,  fort  accréditée  alors,  du  prestre 
Jehan;  l'esprit  de  critique  y  chercherait  vaine- 
ment quelques-uns  des  faits  réels  qui  ont  dû  ren- 
dre si  curieux  les  voyages  de  l'hifant.  De  retour 
en  Portugal,  don  Pedro  s'occupa,  comme  don 
Henrique,  de  travaux  scientifiques ,  auxquels 
la  cartog^:aphie  naissante  n'était  pas  étrangère, 
et  ce  sera  une  perte  à  jamais  regrettable  que 
oeDe  de  la  fiameuse  sphère  que  l'on  conservait 
jadis,  9^ftce  à  hd,  dans  les  salles  d'étude  d'Al- 
eobaça,  et  sur  laquelle  on  a  établi  tant  de  cu- 

(I)  roy.  ft  rarttcle  AiiKAOA. 


rieuses  hypothèses.  Ce  fut  aussi  pen  de  temps 
après  sa  feutrée  dans  Lisbonne  qu'il  se  maria. 
Il  épousa,  le  13  septembre  1428,  doua  Isar 
belle,  fille  aînée  de  don  Jaime  n ,  comte  d'Ur* 
gel,  et  d'une  infinité  d'Aragon  ;  nulle  princesse  en 
ce  temps  n'unissait  au  même  degré  les  nobles 
qualités  de  l'âme  aux  dons  de  l'intelligenee  ;  on 
a  conservé  un  traité  de  morale  rdigirase  écrit 
par  elle  eii  latin  avec  une  rare  élégance. 

Après  la  mort  d'Edouard,  et  pcàidant  la  mino- 
rité d'Alphonse  Y,  le  duc  de  Coimbre  fut  élu  par 
les  cortès  défenseur  et  régent  du  royaume  i 
il  prêta  serment  en  cette  qualité  entre  les  mains 
de  l'évêque  d'Éfora,  le  -i*"^  novembre  1439. 
L'administration  du  duc  fut  marquée  par  des 
actes  de  haute  prévision.  H  ne  s'en  tint  pas 
là  ;  on  a  la  certitude  aujourd'hui  qu'il  comprit  à 
l'égal  de  son  frère  toute  l'importance  des  décou- 
vertes nautiques  auxquelles  le  Portugal  allait 
devoir  bientôt  sa  splendeur;  il  les  encouragea, 
sans  y  attacher  son  nom.  Non-seulement  il  favo- 
risa les  lettres,  qu'il  cultivait  lui-même  avec  une 
sorte  de  passion;  mais  il  inspira  ce  goût  an  jeune 
monarque,  et  le  fit  partager  h  toute  sa  famille. 
Malgré  tant  de  droiture  et  tant  de  sagesse,  des 
orages  intérieurs  se  préparaient  ;  la  dignité  do 
connétable,  réclamée  pour  sa  branche  par  le 
duc  de  Bragance,  fut,  dit-on,  la  cause  de  ces  pre- 
mières dissensions  de  faniille,  qui  amenèrent 
des  dissensions  publiques.  Le  mariage  contracté, 
le  6  mai  1448,  entre  la  fille  du  duc  de  Cdlmbre, 
dona  Isabelle,  et  le  jeune  monarque  put  faire 
croire  que  le  changement  d'une  administration  à 
l'autre  s'opérerait  sans  secousse  violcnte|;  il  n'en 
fut  pas  ainsi.  Dès  1446  le  régent  s'était  démis 
en  séance  solennelle  des  cortès  du  pouvoir  qu'il 
tenait  de  cette  assemblée;  mais  le  roi  n'ayant 
que  quatorze  ans,  la  régence  de  fkit  était  demea- 
rée  entre  les  mains  de  don  Pedro.  D'odieuses  in- 
trigues, basées  sur  des  calomnies  plus  odieuses 
encore,  ravirent  à  l'homme  d'État  plein  de  sagesse 
un  pouvoir  qu'il  n'ambitionnait  pas  et  qu'on  lut 
enviait  :  il  Taliandonna  ;  mais  une  longue  inimitié, 
tenue  dans  l'ombre  par  tous  les  historiens,  dé* 
termina  bientôt  la  plus  funeste  catastrophe.  £n 
vain  don  Pedro  se  démit-il  complètement  du 
pouvoir,  et  se  retira-t-il  loin  de  la  cour  A  la 
grandeur  de  sa  natssanoe  le  duc  de  Bragance 
joignait  l'influence  que  lui  donnait  son  alliance 
avec  la  fille  du  saint  connétable,  Nuno  Alvarez 
Pereira  :  non-seulement  le  peuple  respectait  la 
mémoire  de  ce  libérateur  du  royaume  à  l'égal  de 
celle  du  roi ,  mais  il  reportait  sur  son  gendre  la 
vénération  dont  il  se  sentait  animé  pour  lui.  Le 
jeune  monarque,  odieusement  trompé,  n'hésita 
pas  à  lever  une  armée  pour  marcher  contre  son 
oncle,  accusé  d'avoir  voulu  lui  ravir  la  couronne 
en  attentant  à  ses  jours  (1).  Don  Pedro  eût  voulu 

(1)  U  Bibliothèque  impériale  ponède  parmi  tes  BMOua- . 
criu  nne  andenoe  copie  de  la  lettre  JnttUlcatlTe  écrite 
par  le  duc  à  D.  Fernando,  eomte  d'Arrayoloi,  marqoH 
de  Vllla-Vlçoea,  le  propre  fils  de  son  antagoolite,  ci  à  la 
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éviter  la  bataflle  qni  loi  ét^  .offerte,  car  il  se 
di8po«ait  k  pnser  en  Angleterre;  mais  à  ce  mo- 
meat  soprème  l'inimitié  du  due  de  Bragance  ne 
^  loi  laissa  pas  le  choix.  Contraint  à  accoter  nn 
combat  qoi  menaçait  d'éterniser  les  discordes 
cniles,  fl  ne  le  fit  point  sans  donner  à  ses  enne- 
mis politiqiies  les  explications  les  plus  franches 
et  les  pins  nobles  snr  sa  gestion  et  même  sarsa 
eondoite  prîTée.  L'examen  impartial  de  cette  pé- 
liode  Mrtoriqiie  laissera  toiigoars  planer  snr  la 
conduite  de  son  illostre  frère  l'infant  don  Hen- 
riqoe  on  sentiment  de  juste  réprobation.  Voué 
entièrement  à  ses  étndes  fevorites,  le  studieux 
habitant  de  Sagres  ne  sut  on  ne  voulut  point 
montrer  l'énergie  nécessaire  pour  arrêter  une 
catastrophe  prévue  longtemps  à  l'avance;  et 
la  funeste  journée  d'AI&rrobeira  eut  Heu  le  20 
mai  1449.  Le  duc  de  Coimbre  y  fut  percé  d'une 
Hèche  au  dâ)ut  de  l'action,  et  son  frère  d'ar- 
mes, le  noUe  Ahnada,  ne  consentit  à  lui  sur- 
vivre jusqu'à  la  fin  de  la  bataine  que  pour  don- 
ner an  monde  une  preuve  de  cette  fidélité  hé- 
nMqoe  qui  était  commandée  par  les  institutions 
mêmes  de  la  chevalerie,  et  qui  comptait  pour 
rien  la  mort  La  tête  du  duc  de  Coimbre 
avait  été  séparée  de  son  corps,  et  ses  restes 
étaient  ignominieusement  abandonnés  sur  le 
champ  de  bataille,  lorsque  ses  ennemis  son- 
gèrent eux-mêmes  à  hii  donner  une  sépulture  ;  il 
fut  enferré  sans  honneur,  dans  la  petite  chapelle 
d'Ahrerca,  pois  transporté  au  château  d'Ahrao- 
lès,  et  de  U  an  couvent  de  Saint-Éloy,  jusqu'à 
ce  que  les  prières  de  la  reine,  sa  propre  fille, 
obthkssent  qu'on  Tinhumàt  avec  magnificence 
dans  la  tombe  que  loi  avait  réservés  le  fon- 
dateur de  la  maison  d'Aviz  au  couvent  de  Ba- 
talha.  Cette  translation  eut  lieu  en  1455,  et  se 
fit  avec  pompe.  L'infant  don  Henriqne  accom- 
pagna alors,  avec  des  marques  de  douleur  celui 
qui  avait  favorisé  ses  travaux  et  qu'il  n'avait^ 
pas  sa  défendre.  La  postérité,  ii^uste,  a  réservé  ' 
toute  son  admiration  pour  le  prince  heureux,.. 
dont  chaque  paisible  dfort  fut  marqué  par  une 
découverte;  elle  a  onUié  celui  qd,  grAce  à  tton 
admirable  administration ,  pr^taia  cette  ère  de 
prospÀité. 

L'infant  don  Pedro  ne  fut  pas  seulement  un 
homme  d'État ,  en  conservant  à  ce  mot  toute  sa 
valeur  ;  ce  fut  encore  un  protecteur  éclairé  des 
sciences  et  on  poêle  philosophe,  remarquable 
par  l'éiéganoe  de  son  langage  et  la  noblesse  de 
sa  pensée.  Ses  poésies,  mises  an  jour  dans  le 
siède  même  où  elles  forent  composées,  sont»  au 
dire  de  certains  critiques,  le  premier  livre  que 
Ton  ait  imprimé  en  Portugal.  Les  deux  pre- 
mières éditions  de  ce  beau  livre  sont  intitulées  : 
Copias  feekas  par  el  muy  ilustre  senor  in- 

uge  loiparUaUU  duquel  II  ne  craint  pas  d'expoMr  ses 
griefe;  Don  Pedro  y  ûït  ptMlUTement  qn'on  l'aocaM 
<e«p«lsoDaeœent.  Le  comte  d'Arrayolos,  qnl  hérita  do 
doeliè  de  BngMnett  paraît  avoir  été  ma  ami  slooère  da 
dae  de  CoUnbre.  Le  document  prédeui  que  aoos  slgna- 
loBs  id  est  en  date  da  SO  décembre  1U8. 


fonte  />.  Pedro  de  Portugais  en  laquaUs  ay 
mil  versas  connu  glosas,  contenientesdelme* 
nos  preeioeconiempto  de  las  cosas  fennosas 
del  mundo  :  e  demonstrando  de  la  su  vana  e 
feble  beldad;  in-fd.,  caraet.  gothique;  toutes 
deux  sont  rarissimes  en  France,  mais  la  Bi- 
bliothèque impériale  renferme  l'une  (1)  d'elles 
dans  sa  réserve;  l'autre  ouvrage,  hititolé  Pœma 
em  louvor  da  Made  de  Lisboa,  n'a  jamais  été 
imprimé.  Bemardo  de  Brito  n'en  a  donné  que 
le  commencement.  On  trouvera  les  deux  admi- 
rables lettres  de  l'infant  en  date  de  1446  et  1448 
dans  le  t  V  de  Vffistoria  genealogica  da  casa 
real  portugueza  d'Ant.  Caetano  de  Souza.  Nous 
avons  déjà  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  la  légende 
connue  sous  le  titre  d'ilu^o  do  Irtfante  don 
Pedro,  e  das  fête  partidas  do  mundo,  souvent 
réimprimée.  Nous  n'avons  jamais  pu  nous  pro- 
curer la  première  édition  de  cet  opuscule,  qui 
certahiement  n'est  pas  du  savant  duc  de  Coimbre. 
Les  ouvrages  manuscrits,  consistant  en  oeuvres 
morales  et)  en  traductions  (2),  sont  mentionnés 
dans  la  Bibliotheca  lusitana. 

Nous  ne  dirons  rien  id  des  innombrables 
éloges  consacrés  durant  les  quinzième  et  sei- 
zième siècles  à  la  mémoire  du  doc  de  Coïmbre, 
connu  désormais  sous  le  nom  de  don  Pedro 
d'Alfarrobeira;  il  suffit  de  citer  les  grands  noms 
de  Camoens  et  de  Lniz  de  Souza  pour  com- 
prendre ce  qu'il  y  avait  d'admiration  pour 
l'Iiomme  éminent  auquel  le  pays  devait  une  par- 
tie de  sa  prospérité.  Malgré  les  rancunes  per- 
sévérantes d'un  parti  puissant,  les  contempo- 
rains ne  se  montrèrent  pas  moins  enthousiastes; 
le  Cancione^o  de  Resende  renferme  une  longue 
élégie  de  Lniz  d'Azevedo  en  l'honnenr^u  duc  de 
Coimbre,  et  fl  ose.y  flétrir,  au  nom  de  la  reli- 
gion, ceux  qui  ont  fait  périr  le  bon  duc.  Un  chro- 
niqueur du  quinzième  siècle  va  plus  loin,  et  il 
avoue  que  sa  plume  est  insuffisante  lorsqu'il  faut 
mettre  en  évidence  les  vertus  oubliées  d'un 
homme  qui  paraissait  presque  divin  (3). 

De  son  mariage  avec  la  fille  du  comte  d'Urgel, 
le  duc  de  Coimbre  eut  six  enfants,  occupant  tous 
un  rang  dans  l'histoire  ^  mais  dont  les  destinées 
firent  bien\diverses  :  l'ainé,  D.  Pedro,  fut 
connétable  de  Portugal  et  élu  roi  d'Aragon; 
D.  Jo&o,  surnommé  Jean  de  Coimbre ,  mourut, 
dit-on,  par  le  poison,  dans  cette  lie  de  Chypre 
qu'il  avait  gouvernée;  dona  Isabelle ,  la  femme 
d'Alphonse  V,  fut  la  protectrice  des  lettres; 

(I)  ce  préeleu  opoaente,  qol  fait  partie  d'an  toL  sons  le 
ii«.Y  -f  OM,  renfermant  les  Safrane*  de  Perex,  dont  U  est 
précédé,  n'a  point  de  titre.  Les  poésies  de  llnfant 
»ont  accompagnées  d'nn  commentaire  écrit  par  loi- 
même. 

(t)  La  léfisbtton  portugaise  fot  complètement  ebangée 
durant  l'administration  dn  dne  de  Coimbre,  et  H  est  Juste 
de  lui  attribuer  oomme  son  plus  grand  ouvrage  le  vaste 
recueil  Intitulé  Ordenaçomu  éotenho  re§  D.  Jiftnuo  V. 
Ce  fut,  à  bien  dire,  le  premier  recueU  léglslaUf  général 
que  posséda  le  pays  :  11  y  en  a  nae  édition  de  Coimbre, 
de  1791. 

(S)  f'oy.  le  manuscrit  de  la  BlbUotbèqoe  Impériale  sons 
len«l 
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dona  Brftes  épousa  Adolphe  de  Clives  ,  comte 
de  Ravensteiii;  dona  Filippa  ae  fit  religieuse 
à  Odivellas  ;  et  enfin  D.  JaVtne  ftii  arehevèque  de 
Lisbonne,  cardinal  du  titi«  de  Saint^Eustacbe ; 
sa  splendide  sépulture  est  encore  admirée. 
FBRDiNAim  Umn. 
Pedro  dfl  Marlz,  Dialogo  de  varia  hittoria,  dUlogo«, 
cap.  4.  —  Souxa  ,  Uiitoria  genâaloçiec.  —  Soaret  da 
Sylva  nas,  Memoriat  del  rey  D.  JoOû  l^',  Uv.  I.  —  Bar- 
bosa  Machado,  Bibliotheca  iusUana.  —  ketratos  e  elo- 
gioi  dos  varoet  «  donat  quê  ithiitraram  m  naçAO 
porluQueuti  lii>4*.  ~  Heort  Sdiaffer,  Hiêtoirê  éé  Por- 
tugal, trad.  de  raUcmaad  par  M.  Henri  Soalande  Bodln, 
--Ferdtnaod  Deoto,  Portugal,  daas  la  collection  de 
VUntven  pUtor. 

l  coiH-DBLisLB  (  Jean-Baptistê-César  ) , 
jurisconsulte  français,  avocat  à  la  cour  de  Paris  de- 
puis le  14  mars  1823.  H  a  publié  avec  M.  Fré- 
dérich^:  Commentaire  mr  le  Code  forestier, 
suivi  de  Vordonnance  d'exécution,  avec  une 
concordance  des  articles  du  code  et  de  Vor- 
donnance et  une  cor^férence  des  lois  abrogées 
ou  subsistantes  nécessaire  à  Pinterprétation 
du  nouveau  code;  Paris,  1827-28, 2  vol.  in-8**  ; 
-^  avec  le  même  :  Loi  sur  la  pêche  fluviale, 
expliquée  par  la  disctission  législative  et  par 
ses  rapports  avec  le  Code  forestier;  Paris, 
1829,  in-8'*;—  Commentaire  analytique  du 
Code  Civil,  d'après  la  doctrine  des  auteurs  et 
la  jurisprudence  des  arrêts,  etc.,  avec  la  col- 
laboration de  plusieurs  autres  jurisconsultes; 
1836-52. 

Qtiérard,  siippl.  ft  la  France  littéraire,  -  Journal  de 
la  librairie,  184«-1U4. 

"^GOiNDET  (Jean-François),  médedn  suisse, 
né  à  Genève,  le  4  juillet  1774,  mort  le  11  fé- 
vnev  1834.  Il  fit  ses  études  à  Edimbourg,  oii  il 
fut  plus  tard  nommé  président  de  la  Société 
royale  de  physique.  De  retour  à  Genève,  en  1799, 
il  devint  l'un  des  praticiens  les  plus  occupés,  et 
dès  lors  pendant  Tespace  de  trente-quatre  ans, 
qui  se  sont  écoulés  jusqu'il  sa  mort,  il  n'a  pas 
(M3ssé  d'employer  ses  connaissances  h  soulager 
l'humanité  souffrante.  Nommé  en  1809  médedn 
en  chef  de  l'hôpital  civil  et  militaire  de  Genève, 
puis  médecin  des  épidémies  pour  le  département 
du  Léman ,  il  déploya  dans  ces  fonctions  un  zèle 
digne  d'éloges.  Ses  occupations  de  praticien  ne 
lont pas  empêché  de  se  livrer  à  l'étude  de  la 
science.  A  la  mort  de  M.  Odier,  en  1817,  il  loi 
succéda  dans  la  rédaction  des  articles  de  méde- 
cine de  la  Bibliothèque  universelle,  à  laquelle  il 
a  coopéré  pendant  plusieurs  années.  En  182011 
lut  à  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles, 
qui  se  réunissait  à  Geoève  ocAte  même  année, 
son  premier  mémoire  Sur  les  propriétés  médi- 
cales de  Viode,  où  il  fît  le  premier  connaître 
l'action  de  liode  sur  les  gottres.  Cette  brillante 
découverte,  due  à  la  sagacité  avec  laquelle  il  avait 
saisi  les  analogjies  qui  existent  entre  certains 
faits  physiques ,  fbt  complétée  l'année  suivante 
par  de  nouvelles  recherches  (voy.  Bibliothèque 
universelle,  X,  XIV  et  XYI).  Sanctionnée  par 
douze  années  d'expériences,  l'Académie  des  scien-  I 


ees  de  {Paris  la  jugea  digne,  en  1832,  du  gruid 
prix  de  3,000  francs  qu'elle  donna  à  l'auteur. 
L'un  des  fondateurs  de  la  Société  médical»  du 
canton  de  Genève,  Coindet  en  fut  longtemps 
président  £n  1831  il  fut  désigné  par  la  diète  de 
la  Confédération  suisse  pour  faire  partie  de  la 
commission  sanitaire,  chai^gée  de  prendre  les 
mesures  convenables  eu  cas  d'invasion  du  cho- 
léra. Enfin,  il  fut  deux  fois  appelé  par  le  vœu 
de  ses  concitoyens  à  faire  partie  du  conseil  re- 
présentatif du  canton  de  Genève;  ^  à  sa  réé- 
lection, la  presque  unanimité  des  suffrages  le 
plaça  au  premier  rang  parmi  les  élus  de  la  na- 
tion. C'est  au  milieu  de  ces  témoignages  d'es- 
time qu'une  cruelle  maladie  l'obligea  de  quitter 
Genève  pour  chercher  un  climat  plus  dcMix;  il 
se  rendit  à  Nice,  où  il  monrut.  f 

Doeuiwnii  partieuUên» 

COIN8I  {Gautier  db),  poète  français,  né  k 
Amiens,  en  1177,  mort  en  1230.  Il  fut  successi- 
vement prieur  de  l'abbaye  de  Vic-sur-Aisne  et 
de  celle  de  Saint-Médard  de  Soissons.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  une  traduction  française  rimée  de;; 
Miracles  de  Notre-Dame^  recueil  des  contes 
dévots  écrits  primitivement  en  latin  par  Hugues 
Farsi,  Herman,  Guibertde  Nogent,  etc.  ;  il  l'aug- 
menta de  tout  ce  que  la  tradition  put  lui  fournir 
de  st^ets  analogues.  On  trouve  plusieurs  copies 
de  ce  manuscrit  à  1»  Bibliotbèque  impériale  do 
Paris.  Quelques-uns  des  contes  de  Coinsi  ont 
été  publiés  par  Legrand  d'Aussi,  dans  son  Re- 
cueil des  fabliaux. 

Loalt  Racine,  Dittertaiion  sur  le  manuserit  deC.  de 
Coinsi,  dans  le  t.  XVIII  da  Recueil  de  l'Acadéaile  des 
InscrlpUons  et  beHcs-lettres. 

coiifTE(LE).  Voy,  LECOmtE 

coiNTOs.  Voy,  Quiirrus  Calabbr. 

coiifTRE  (Le).  Voy.  LECoiirraE. 

coiNT  ( Jacques- Joseph) ,  graveur  français, 
né  à  Versailles,  en  1701,  mort  le  28  mai  1809. 
Il  fut  élève  de  Le  Bas.  Après  un  voyage  de  quatre 
ans  en  Italie,  il  revint  à  Paris,  où  il  était  déjà 
connu  par  sa  belle  suite  d'estampes  pour  les 
Fables  de  La  Fontaine,  et  grava  plusieurs 
planches  pour  les  belles  éditions  in-fol.  d'/7orciw 
et  de  Racine  de  Didot,  le  Voyage  d^ Egypte  de 
Denon,  le  Voyage  pittoresque  de  Constanttno- 
pie,  etc.  Sa  gravure  de  la  Bataille  de  Marengo, 
d'après  le  tableau  de  Lejeune,  est  remarquable. 

Magasin  encgclopédiquê ,  cet.  1809.  —  Quérard.  la 
Pranee  littéraire. 

*  coiSLiN ,  fiunille  noble  de  Bretagne ,  dont 
les  chefs  reçurent  en  1634  le  litre  de  marquis, 
el  en  1003  celui  de  duc.  Son  origine,  suns  le 
nom  de  Cambaut  ou  Cambomt,  remonte  à  Gil- 
bert de  Cambout,  qui  vivait  en  1347.  Elle  a 
fourni  des  échansons  aux  ducs  de  Bretagne,  des 
capitaines  de  l'arrîère-ban,  des  évèquesde  Saint- 
Brieuc  et  de  Nantes,  des  guerriers  tués  à  Aurai 
et  à  Azincourt.  La  seigneurie  de  Coislin  lui  fut 
acquise  par  mariage  au  seizième  siècle.  En  1625 
un  seigneur  de  Cambout  et  de  Coislin  roonnil 
capitaine  de  la  ville  et  du  château  de  Nantes. 


85 


COISLm  —  COITIER 


86 


San  ffls,  eoQTCTiieiir  des  iFille  et  f6rtarei8e  de 
Brest,  lieoteiiant  général  de  la  baise  Bretagne, 
fat 'dans  b  même  année  d^té  anx  états  de  la 
proTinœ,  et  obtint  on  siège  aa  pariement  de  Bre* 
tagne.  Le  fils  de  ceim-ci,  Pierre-César,  mar- 
quis de  Ooiriin ,  colonel  gâiéral  des  Suisses  et 
Grisons,  momut  en  1641,  à  Tàge  de  Yîngt-buit 
ans,  des  blessures  qu'Us  ayaît  reçues  an  siège 
d'Aire,  fl  eut  de  son  mariage  avec  Marie  Se^ 
goier,  liUe  da  chancelier  de  France,  le  person- 
nage dont  la  notice  snit 

COULIS  (Pierre  ns  Oâhboot  os),  cardinal 
français,  né  à  Paris,  en  1636,  mort  le  5  février 
1706.  n  devint  évèque  d'Oriéans,  premier  au- 
m6nier  du  rd,  puis  grand-aumânier  de  France  et 
cardinal.  Regretté  des  gens  de  bien  et  pleuré  des 
pauvres ,  il  laissa  une  mémoire  digne  de  la  plus 
haute  vénération,  autant  pour  ses  vertus  et  son 
ardente  charité  que  pour  l'admirableconduite  ipiil 
tint  dans  son  diocèse,  où  sa  soUicitude,  vraiment 
apostolique,  parrintà  détourner  les  persécutions 
dirigées  par  le  gouvernement  contre  les  calvinis- 
tes, après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  avait 
logé  dans  son  palais  les  officiers  des  dragons  en- 
voyés à  Orléans ,  et  contenu  les  soldats  par  ses 
eihortations  et  par  ses  largesses.  Saint-Simon  cite 
de  loi  un  autre  trait  d'indulgence  plus  encore  que 
de  bienfaisance.  «  11  donnait,  dit  Tauteor  des  Mé^ 
moirêê,  400  livres  de  pension  h  un  pauvre  gen- 
tilhoDune  ruiné  qui  n'avait  ni  femme  ni  enfants, 
et  ce  gentilhomme  était  presque  toujours  à  sa 
table  tant  qu'il  était  à  Orléans.  Un  matin  les 
gens  de  M.  d'Orléans  trouvèrent  deux  fortes 
pièces  d'argenterie  de  sa  chambre  disparues,  et 
un  d'entre  eux  s*était  aperçu  que  ce  gentilhomme 
avait  beaucoup  (ureté  là  autour.  Ils  dirent  leur 
soupçon  à  leur  maître,  qui  ne  put  le  croire,  mais 
qui  s^  douta ,  sur  ce  que  le  gentilhomme  ne 
parut  plus.  An  bout  de  quelques  jours,  il  Ten* 
voya  quérir,  et  tète  à  tète  il  lui  fit  avouer  qu'il 
était  coupable.  Alors  M.  d'Orléans  lui  dit  qu'il 
bllait  qu'il  se  ftt  trouvé  étrangement  pressé 
pour  eommettre  une  action  de  cette  natuce,  et 
quil  avait  grand  sujet  de  se  plaindre  de  sou  peu 
de  confiance  de  ne  lui  avoir  pas  découvert  son 
besoin.  D  tira  vingt  louis  de  sa  poche,  qu'il  lui 
donna ,  et  le  pria  da  venir  nianger  diez  lui  à 
Fordinaîre.  s 


SiiJU-mmin,  Mémoire*, 

GOisMV  {Benn-^hqrles  4e  Caubout,  duc 
DE  ) ,  prélat  français,  iieveu  dq  précédent ,  né  à 
Paris,  le  15  septembre  1664,  mort  en  1732.  Il 
devint  successivement  princé-évèque  de  Metz, 
prerol»  aumônier  du  rm ,  membre  de  l'Acadé- 
mie française  et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Comme  son  onde,  il  déploya  une 
adrafrable  diarité  envers  ses  diocésains ,  qui  du- 
rent à  ses  soins  d'utiles  établissements  et  plu- 
sieurs fbndatioiis  pieuses.  Ce  vertueux  prélat  eut 
avec  la  cour  de  Rome  quelques  démêlés ,  parti- 
culièrement au  sujet  de  la  bulle  Vnïgenitus,  sur 
Facceptation  de  laquelle  il  avait  publié  un  man- 


dement' qui  fut  supprimé  par  un  arrêt  du  grand 
conseil,  sur  la  demande  du  nonce.  Ce  fut  lui  qui 
légua  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  la 
célèbre  bibliotiièque  du  chancelier  Seguier,  dont 
il  avait  hérité  et  qu'il  avait  enrichie  d'une  infi- 
nité de  livres  précieux.  Le  P.  Montfaocon  a 
donné  le  catalogue  des  manuscrits  grecs  de 
cette  vaste  collection,  qui  fut  détruite  en  grande 
partie  par  un  incendie  en  1793,  et  dont  les  dé- 
bris ont  été  réunis  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il 
a  publié  un  Choix  des  statuts  synodaux  de 
ses  prédécesseurs;  1699,  in-H"*,;  —  un  I^ituel, 
1713. 
Moriu,  OraUon  funèbre  ie  U,'C,  CoMin, 
*  coiTiBR  OU  GOIGTIBR  (  Jwques  )  ,'médc- 
cin  français,  né  àPoligny,  en  Franche-Comté, 
dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle, 
mort  à  Paris,  vers  l'année  150â,  fut  premier  mé- 
decin du  roi  de  France  Louis  XI,  président  de 
la  chambre  des  comptes,  concierge  et  XmWï  du 
palais,  eto.  H  est  connu  surtout  par  les  places 
considérables  qu'il  a  occupées  sous  ce  règne  et 
sous  le  suivant,  et  par  l'influence  tyrannique  qu'il 
a  exercée  sur  ce  monarque,  aussi  ombrageux  de- 
vant les  vivants  que  pusillanime  devant  la  mort. 
Tous  les  historiens  qui  ont  écrit  Thistoirc  de 
Louis  XI  parlant  de  ce  personnage,  qu'ils  dé- 
signent indifféremment  sous  les  noms  de  Coiticr, 
Coittier,  Ootier,  Coetier,  Coictier,  etc.  Deux  si- 
gnatnres  de  lui,  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
prouvent  que  l'orthographe  que  nous  donnons  à 
son  nom  est  celle  qu'il  employait  lui-même.  Ou 
ne  sait  dans  quelle  Faculté  Coi^ter  prit  ses  degrés 
«n  médecine  ;  son  nom  ne  se  trouve  point  sur  les 
registres  matricules  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parvint ,  par  des 
moyens  qui  sont  restés  ensevelis  dans  le  mystère, 
à  se  faire  agréer  de  Louis  XI  en  qualité  de  mé- 
decm  ordinaire,  vera  l'année  1470,  et  tout  porte  i 
croire  qu'il  succéda  dans  cette  charge  à  Enguer- 
rand  de  Parenty,  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir  pre- 
mier médecin  du  roi,  en  compagnie  d'Angelo 
Cattho,  plus  tard  archevêque  de  Vienne  en 
Dauphiné.  Le  vice  dominant  de  Coitier  était  Ta- 
moor  du  gain;  aussi,  n'entrevoyant  pas  dans 
l'exercice  pur  et  simple  de  ses  fonctions  de  mé- 
decin à  la  cour  les  éléments  propres  à  satisfaire 
son  avarice  insatiable,  il  fit  tous  ses  efiorts  pour 
s'introduire  à  la  chambre  des  comptes,  adminis- 
tration riche,  puissante,  et  qui  avait  compté 
jusqu'à  des  princea  du  aaog  parmi  ses  membres. 
Le  30  septembre  1476  Jacques  Coitier  obtient  de 
Louis  XI  des  lettres  patentes  qui  le  nomment 
clerc  ordinairei  en  la  chambre  des  comptes, 
marche-pied  au  moyen  duquel  cet  homme  espé- 
rait, non  sans  raison ,  parvenir  aux  dignités  les 
plus  élevées.  En  effet,  à  partir  de  cette  époque 
les  places,  les  honneurs,  les  dons  de  toutes  sortes 
forent  octroyés  à  Coitier,  qui ,  au  moyen  de 
l'influence  extraordinaire  qu'il  exerçait  sur  l'es- 
prit du  monarque,  provoquait  la  destitution  des 


87 

fondioiiiiaires  pour  se  mettre  h  leur  pbee,  et 
forçait  ea  quelque  sorte  Louis  XI À  le  faire  pro- 
fiter d'une  partie  des  amendes  prononcées  contre 
dirers  agôits  du  roi.  De  dere  de  la  chambre 
des  comptes,  Coitier  passa  bientôt  (1480)  à  la 
chaîne  de  Tice-président  de  la  même  chambre, 
charge  créée,  nous  le  croyons,  exprès  pour  lui, 
qui  lui  rapportait  de  gros  appointements,  et  que, 
par  une  autorisation  spéciale,  il  oonsenra  sans 
être  obligé  d'en  remplir  les  fonctions.  An  mois 
de  février  de  la  même  année,  il  reçoit  du  roi 
les  chateOenies  de  Saint-Jean  de  Losne  et  de 
Brassay,  «  arec  leurs  appartenances  et  dé- 
«  pendanoes  quelconques  assises  et  situées  aux 
1  pays  et  dudié  de  Bourgogne  et  bailliage  de 
«  Dijon,  tant  de  çà  que  de  là  la  rivière  de  Saône, 
«  et  terre  et  tioomté  d'Auxonne ,  s'estendant  en 
«  chasteaux,  maisons,  édifices,  droits  et  deroirs 
«  de  dignes,  Tasaanx,  sujets,  justice,  juridiction, 
«  honunages,  flefo,  cens,  censîTes,  bois,  forêts, 
<i  linères,  etc.,  etc.  »  On  assure  même  que 
Louis  XL  fit  don  à  son  médecin  des  chatelle- 
nies  de  Saint-Germain-en-Laye  et  de  Triel  ;  mais 
nous  n'ayons  pu  découvrir  les  titres  authentiques 
de  cette  donation.  Non  content  de  cela,  Coifîer 
parvint,  par  de  sourdes  menées,  à  faire  destituer 
Jean  de  la  DKèche,  président  de  la  chambre  des 
comptes,  et  à  se  faire  octroyer  cette  charge  par 
lettrespatentes  datées  du  17  octobre  14t2.  Au  mois 
de  septembre  précédent,  il  s'était  foit  nommer 
eùDôèrgt  et  bailly  du  palais,  place  qui  lui  rap- 
poitaitàelle  seule  1200  livres,  c'est-à-dire  environ 
48,000  francs  de  notre  monnaie,  outre  les  nom- 
breux bénéfices  quil  retirait  de  la  location  des 
échoppes  qui  occupaient  alors  le  pourtonr  de  la 
cour  du  palais.  PtaiBppe  de  Comines  assure  que 
Jacques  Ckiitier  reçut  en  chiq  mois  dnquante- 
quatre  mille  écus  (  plus  de  deux  millions)  ;  plus, 
l'évêché  d'Amiens  pour  son  neveu  et  d'autres  of- 
fices et  terres  pour  lui,  ainsi  que  pour  ses  amis  et 
créatures.  «  Le  dit  Goitier,  ajoute  le  célèbre  chro- 
niqueur, estoit  si  rude  au  roi  que  l'on  ne  diroit 
pomt  à  un  vallet  les  outrageuses  et  rudes  paroUes 
qu'A  luy  dlsoit,  et  si  le  craignoit  tant  le  dit  sei- 
gneur, qu'il  ne  l'eust  osé  envoyer  hors  d'avec 
luy,  et  s'en  plaignoit  à  ceux  à  qui  il  en  par- 
loit.  Mais  il  ne  l'eust  osé  changer  comme  il  fài- 
soit  tous  autres  serviteurs,  parce  que  le  dit  mé- 
decin luy  disoit  audadensement  ces  mots  :  Je 
sçay  bien  qu'un  matm  vous  m'envoyerez  comme 
vous  faites  d'autres,  mais  par  la  mort  Dieu  vous 
ne  vivrez  pas  huict  jours  après.  De  ce  mot  (là 
s'épouvantoit  tant  qu'après  ne  le  fliisoit  que  flat- 
ter et  lui  donner.  » 

La  plupart  des  historiens,  Dndos,  Félibien, 
G.  Naodé,  Moréri, entre  autres, rapportent  qu'à 
la  mort  de  Louis  XI,  arrivée  le  30  août  1483, 
Jacques  Coitier  M.  poursuivi  pour  la  lestitution 
des  dons  immenses  qu'il  s'était  fait  faire,  et  que 
Charles  Vni  lui  fit  dégorger  50,000  écus,  dont 
le  pauvre  roi  avait  grand  besoin  pour  son  expé- 
dition de  N aptes.  On  ajoute  même,  et  c'est  Ger- 
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main  Brioe  qm  rassure,  «ibe  Louis  XI,  ayant  enfin 
ouvert  les  yenx  sur  les  déprédations  de  son  mé- 
decin ,  avait  donné  ordre  à  son  grand-prévOt , 
Tristan  raermite,  de  s'en  ôébàn,  ordre  qui  ne 
lut  pas  exéruté,  à  cause  des  liens  d'amitié  qui 
unissaient  ce  denier  à  Coitier.  Tout  cela  nous 
parait  un^conte  fait  à  plaisir.  Les  redierches  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré,  et  qui  sont 
destinées  à  servir  à  un  travafl  plus  étendu  sur 
le  personnage  qui  idt  l'obiet  de  cette  notice,  dé- 
montrent sans  réplique  que  Coitier  n<Mi-eeule> 
ment  conserva  sous  Louis  XI  toute  son  infioence, 
mais  encore  qu'il  fîit  maintenu  dans  ses  dignités 
et  dans  ses  charges  par  les  successeurs  de  ce 
roi.  ChailesVm,fl  est  vrai,  presque  immédia- 
tement après  son  avènement  à  la  couronne, 
destitua,  le  22  septembre  1483,  Jacques  Coitier 
de  sa  charge  de  président  de  la  chambre  des 
comptes  pour  la  donner  à  Pierre  Dorîole;  mais 
il  te  maintint  dans  la  dignité  de  vio^présidenl  en 
ladite  chambre,  et  Louis  xn  lui-même,  par 
lettres  datées  de  Pans  le  20  septembre  1498 , 
et  contresignées  par  l'archevêque  de  Rouen, 
confirma  le  médecin  de  Louis  XI  dans  ces  hantes 
fonctions. 

Sept  ans  après  la  mort  de  Louis  XI,  c'est-à- 
dire  en  1490,  Coitier,  abandonnant  les  pompes 
de  la  cour,  se  retira,  tout  en  conservant,  comme 
nous  venons  de  te  dire ,  une  haute  position  à  la 
chambre  des  comptes ,  dans  une  maison  qu'il 
venait  de  faire  bâtir  rue  Saint-André-des-Arcs , 
tout  près  et  en  deçà  de  la  porte  Bud.  Cette 
maison,  qui  ne  fat  démoUe  qu'en  1739,  se  fUsiôt 
surtout  remarquer  par  un  aMeotier  sculpté  sur 
une  porte,]  devise  indiquant  sansdoute que  Cotier^ 
son  propriétaire,  avait  voulu  se  mettre  là  à  l'a- 
bri  du  firacas  du  monde  et  jodr  paisiblement 
des  richesses  que  ses  manœuvres  lui  avaient  fait 
acquérir.  On  voyait  encore  représentées  sur  cette 
même  porte  les  images  de  la  sainte  Vierge ,  de 
saint  Jacques ,  et  d'un  évêque ,  avec  une  Inscrip- 
tion en  lettres  enfermées  les  unes  dans  les  au- 
tres, comme  on  en  voit  des  exenqples  nombreux 
dans  les  écritures  de  la  première  et  de  la  seconde 
race  des  rois  de  France.  Cette  mscription  était 
ainsi  conçue  : 

jAC09in  Comsa, 

nLBS  ET  GONSIUARTOS 

AC  VICB-PKASBS  CAHERJB  COMPUTORin  « 

AHSAH  EUT  ET  M  BÀ  ^DinCAVIT 

ahuo  1490(1). 

(l)CesUè-dlic  :  «  jacqaef  GotUer,  cheTaUer,  conaetl- 
1er  do  roi,  vtce-pré*ldent  de  la  dianibn  des  eonptes ,  a 
acheté  ce  termin  et  y  a  fait  oooatnilre  cet  éditée.  l'an 
1»90.  »  U  ms.  48Si  laUn  de  la  Blbilotbèqae  Impériale 
eonUent  one  partie  de  la  correspondaDce  médicale  de 
ColUer.  Slle  offre  quelqaei  notions  Intérettantec  anr  aa 
poalUon  à  la  eoor  et  des  développemento  étendus  rela- 
tlb  i  la  santé  ainsi  i|a'à  l'eiistence  privée  de  plojiieurf 
personnages  émlnents  du  régne  de  Loals  XI.  Son  por- 
trait, accompagné  d'ane  notice  par  Dreai  dn  Radier,  se 
Toltdans  te  recnell  publié  parOdSeuTre,  marchand  d'Bs- 
tampes,  sons  le  titre  de  l  Europe  iUmtref  Paris,  ]75S 
1ii-4>,  tome  II.  V. 
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C'est  dans  eelle  mabcMi  <|ae  nonnit  Jacques 
Coilier.  U  fol  inhumé  en  révise  de  Saint-An- 
drMeB-Aiety  dans  une  diapette,  sous  l'inToeatioB 
de  Saint-Nieolaay  qo*a  afait  Mi  ériger  de  son 
Ttvanly  et  qa'O  dota  de  oeat  lirres  de  rente, 
grosse  sonune  pour  cette  époque. 

D*  Achille  CHnKAU. 
rUpuriol  Se  U  Forée .  Dttcripti<m  de  ParU,  iT4S.I»>lt, 
L  Yl,  p.  ISl  et  totT.  —  Gab.  Raodé.  addlUoD  «  l'/TM. 
ée  ùomi»  XU  MSO,  liKt>,  ehap.  ▼ .  -  IPblUppe  de  Co- 
■«■Ci,  édIlkHi  de  LeaglelFDafkvaiioy  ;  Loodret,  m?. 
IB4».  t  !•%  p.  Ml  et  Mtv.  —  FéBMeo,  HiH.  dé  la  viUê 
de  Pmris,  reroe  par  LoUaeao;  lo-rnL,  iTSi.  L II.  p.  810. 

-  M»*  de  Loasao,  HW.  de  Umii  Xi;  Parla,  ITW,  lii-S*, 
I.O,p.Me.  — Oera.  Wce,  Deeert^ion  de  PorUfiia, 
IB-U,  t  II,  p.  Ul.  •  DadM,  HW,  de  Zovii  XI.  -  Sa- 
vagwr,  mat.  de  Ftaneê ,  an  régne  de  Loola  XI.  —  Lea 
mtmotUoix  de  la  dbemim  dca  ooBBptet,  aai  ArcUTca.  — 
INvcneapièeea  an  ddparteneat  dei  oia.  A  la  BlbL  Imp., 
faawianiqoéea  par  M.  Vallet  de  Vlrtvllle. 

GOiTm  (  Voleher\  médedn  hollandais,  né  à 
Graninguey  en  1 534.  H  parcourut  les  plus  célèbres 
umrersités  de  lltalie  et  de  la  France,  et  suivit  les 
leçons  des  plus  saTants  professeurs.  Appelé  en 
15(69  à  Ifuremherg,  en  qualité  de  médedn-pby- 
sicien,  il  quitta  «ette  fonction  pour  se  mettre 
à  la  suite  des  armées  firançaises,  en  qualité 
de  médedn.  Les  recherches  de  Coiter  ont  beau- 
coup servi  à  enrichir  Tanatomie.  Il  a  exposé  as- 
set  dairement  la  première  formation  desos;il  a 
expliqué  leur  accroissement,  marqué  distincte- 
ment la  différence  quil  yf  a  entre  les  os  desenl^nts 
et  cenxdes  adultes;  il  adécouTert  les  deux  muscles 
supérieurs  du  nex,  distmgué  le  masde  sourd- 
lier  ;  enfin,  ila  connu  le  muscle  corruestenr,  mais 
sans  lui  donner  de  nom.  Les  biographes  ne  sontpas 
d*aocord  sur  répoque  précise  de  la  mort  de  Coiter. 
On  a  de  lui  :  de  Ouibus  et  eartilaginiimscor' 
porii  kmmmi  tabul»\  Bolopie,  1586,  in-fol.; 

—  Bxtenurum  ei  UiUmaruim  prindipaliium 
ImmaM  carporU  parth/m  tabuUB,atque  ana- 
tomkem  exereiiaiiones  ^  obtervaiione$que  va* 
rUe,  diversis  ae  artifieiosissimU  figurU  iUu»- 
trot»;  Nuremberg,  1573,  tai-fol.;  Lourain, 
1653,  in-fol.;—  Gabhelis  FallopU  UctUmes 
de  Partieulu  simUahbus  humani  earporis, 
ex  diversis  exemplahbus  a  Volckero  Coi- 
iero  coUeeiss;  aecedunt  ejusdem  Coiteri  di- 
versontm  animaliufn  electonim  explication 
nés,  etc.;  Iluremberg,  1575,  in-fol.  ;  ■—  Benrici 
SfsscmH  Traetaius  anatcmieus  et  medicus 
deossilms  ir^antis  cognaseendis ,  eonservan- 
dis  et  emrmdis;  aeeessU  Volcheri  Coiteri 
eommdem  ossium  historia;  Groningue,  1659, 

WBL/Nee.  denaoaHts  mir«aift#rpeoi«.  -  CbalBoti 
DfeC  de»  BoilaHdaUeéUbrei.  -  Éley,  Diet.  de  to  mê- 
deelme.  —  Adam,  rmvemtfilorwn.  —  Keatner,  Afed4- 


«ooiTTOi  (Thérén^ean) ^  médedn  fran- 
çife,  né  dans  le  pays  d'Aunis,  Tiyait  dans  la  se- 
cm^  moitié  du  sddème  dède.  H  pratiqua  la 
médedne  à  Poitiers.  Onadelui:  deFebrepur- 
p^ea  epiOsmiiUi  et  emtagiosa  HM  duo; 
Paris,  1578,  fai-4«;  —  DUamrs  de  la  coque- 
iuefieet  autres  maladies  populaires,  qui  ont 


eu  cours  à  PoUiers  en  iSM  ;  Poitien ,  in-8». 

Carrera,  BWioih,  de  la  méd. 

coKAiRK^:( ii5ton),  poète  anglais,  né  en 
1608,  à  ElTaton,  mort  en  février  1684.  Après 
avoir  passé  douze  ans  à  parcourir  les  diffé- 
rentes contrées  de  rSurope,  fl  se  relira  dans  ses 
terres,  et  se  livra  è  la  culture  des  lettres.  Catho- 
lique et  attaché  à  la  cause  de  Charies  I*%  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  pendant  les  guerres  dviles. 
Charies  I*'  le  créa  baronet  en  1641.  Les  prind- 
panx  ouvrage  de  Cokaine  sont  :  theùbstinate 
ladyj  a  comedy;  Londres,  1650,  in-8*;—  IVa- 
polin  oreduto  principe,  or  Trapolin  supposed 
aprince,  an  italian  comedsf; ibid.,  1658,  in-a""; 
—  CAoice  poems  o/several  sorU  epigrams,  in 
three  books; ibid.,  1669,  btV^i  —  ihe  tragedy 
qfOvid;  ibid.,  1669,hi-8*. 

dbber.  livet  of  ençL  poeti,  t  U .  p.  SK.  -  Oranger, 
Btoçr.ihUt.  -Brydgea.  y  te  de  tir  Jtton  Cokaine, 
danale  MAfloprapAar.  -.Baker,  Bioçraphia  drama- 


GOKB  OU  GOOKB  (Sdword),  juriscon- 
sulte ai^s,  né  en  1549,  à  Mllcham,  morten 
septembre  1634.  U  se  fit  d'abord  remarquer 
comme  avocat.  Les  vHles  de  Norwich  et  de  Co« 
ventry  le  choisimit  pour  leur  reeorder  (syn- 
dic). EuToyé  au  pailenient  pour  représenter  le 
comtéde  Norfolk,  il  fut  élu  président  de  U  cham- 
bre des  communes,  en  1593.  La  même  année 
la  rdne  ÉUsabeth  le  nomma  attomeg,  et  avo- 
cat général  en  1593.  En  1603  Jacques  !•'  le 
créa  baronet  Chargé  de  diriger  comme  accu- 
sateur public  la  procédure  crimineUe  intentée 
contre  sir  Walter  Raldgh,  il  traite  stcc  trop  de 
dureté  cet  homme, aussi  célèbreque  malheureux. 
En  1604  il  devint  grand-jugcdes  common  pleas, 
et  en  1613  grand-juge  du  King's  Bench  et  mem- 
bre du  consdl  privé.  Ayant  refusé  de  se  prêter 
à  des  mesures  arbitraires,  il  tomba  en  disgrAce, 
perdit  sa  place  de  grand-juge,  et  fut  exdu  du 
conseil  privé.  Dès  lors  il  défendit,  dans  la 
chambre  des  communes,  les  droits  du  parlement 
contre  les  usurpations  de  la  couronne.  Son  oppo- 
sition devint  si  vive,  qu'en  1623  le  roi  Jacques 
le  fit  arrêter  et  enfermer  à  la  Tour.  Rendu  à  la 
liberté,  et  élu  de  nouveau,  sous  Charies  I*% 
membre  de  la  chambre  basse,  il  figura  au  nom- 
bre des  plus  ardents  adversaires  du  &vori 
Buckingharo.  Ce  fut  encore  lui  qui  présente  à  la 
chambre  la  câèbre  pétition  of  rights.  Quand 
U  Ihtau  lit  de  mort,  son  testament  et  ses  papiers 
forent  mis  sous  scdlés  par  ordre  du  gouverne- 
ment Coke  jouit  en  An^eterre  d'une  grande 
autorité  comme  jurisconsulte.  Bacon  même,  son 
rival  et  son  ennemi,  disait  que  sans  Coke  lakn  ne 
serait  plus  qu'un  yaissean  sans  lest  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  /teporto^rom  1600  to  1615. 
Ces  rapporte  ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions. 
La  dernière  estde  1776, 7  toI.  in-8*,  par  Wilson; 
—  a  Book  0/  entries;  1614,  in-fol.;  —  /nsfi- 
tutes  q/  the  laws  qf  Bngland  :  cet  ouvrage, 
divisé  en  quatre  parties ,  a  eu  aussi  beaucoup 
I  d'éditions. 
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-  Biogroph,  hritan- 
f^ea.  —  AUda,  GeMral  biographe* 

GOKB  (  Roger) ,  historien  anglais,  yiyait  vers 
la  fin  du  dix-septième  siède.  On  a  de  lui:  i>e- 
tection  o/the  court  andstateo/Englanàdu- 
ring  the  Jour  last  reigns  and  the  interre- 
gnwn;  Londres,  1697  »  ia-8<*. 

Buder,  BibL  Mit, 

*  COKB  (  William^  oonite  de  Leicester  ),  agro- 
nome anglais,  né  en  17&7|  mort  en  1839.  D 
contribua  aux  progrès  de  ragricutture  en  An- 
gleterre, en  transformant  son  domaine  de  Holk- 
ham,  dans  le  comté  de  Norfolk,  en  étabUssemenl 
modèle  agricole.  U  introduisit  la  culture  alterne, 
améliora  les  races  boYÎne  et  ovine,  et  fit  adopter 
des  méthodes  de  cottore  basées  sur  des  principes 
scientifiques.  Dans  l'espace  detrente-eix  ans,  il 
éleva  le  produit  annuel  de  ce  domaine  de  7,000  liv. 
sterling  à  90,000.  Ses  fermiers  suivirent  ses  avis, 
et  s'enrichirent  comme  lui.  C'est  Coke  qui  le 
premier  pratiqua  rigoureusement  la  méthode 
d'assolement  do  Norfolk  en  quatre  rotations  : 
l*"  des  navets  ou  «les  fèves,  furoier  j  a°.blé  ;  3°  trè- 
fle et  ray-groM;  V  pacage.  C'est  encore  lui  qui 
le  premier  recommanda  la  culture  du  mais  et 
des  tumeps. 

Tbaer,  Ei^ltUw^  s«r  KtumttUs»  d§r  tmçl.  Lané- 
wirthsclutfL  -  RlRhy,  Uolkham,  Us  agriculture;  !.od- 
dres.  1851.  —  Molard,  Syitime  d'agriculture  tutti  par 
M,  Cole  ;P»rH,  IMO. 

*  COL  {GontMer%  négociateur  français,  vivait 
an  quinzième  siècle.  Nous  le  voyons  paraître  stfr 
la  scène  pour  la  première  fois  en  Tannée  139d  : 
Il  est  envoyé  par  Charles  VI  auprès  de  Be- 
noît XII ,  avec  la  mission  de  régler  à  Tamiable 
TafTaire  du  schisme.  Ce  ne  fut  pas,  comme  on  le 
sait ,  une  heureuse  ambassade.  En  1400  il  se 
rend  en  Angleterre,  et  va  demander  une  tr^e.  En 
14  f  0  il  travaille  à  rapprocher  les  ducs  de  Bonr 
gognéetde  Berry.  Enfin,  en  1414  ,  en  1415,  il 
prend  part,  avec  le  tHre  de  sécrétant  do  roi ,  à 
diverses  négociations  qui  ont  pour  objet  la  paci- 
fication du  royaume.  C'était  un  ami  très-intime 
de  Nicolas  de  Clémangis.  Plusieurs  lettres  de  ce 
docteur  sont  adressées  à  Gonthier  Col.  Une  de 
ces  lettres,  encore  inédite,  se  trouve  dans  un 
manuscrit  de  Saint-Victor  (  BIMioth.  impér.,  mss. 
de  Saint-Victor,  n^  442,  fol.  47)  ;  nous  la  signa- 
lons commedigne  d'étretvée  de  l'oubli.  On  a  de 
lui  :  RelcUion  de  Vamhassadede  Gantier  Col,  se- 
crétaire du  roi  de  France,  auprès  de  Jean  Vf, 
duc  de  Bretagne,  en  1414  (Bulletin  des  Comi- 
tés historiques,  1852)  :  c'est  une  pièce  française, 
aussi  intéressinte  pour  la  littérature  que  pour 
l'histoire.  B.  H. 

u  reUgteux  de  9aliit-Denrs,  Hitt,  de  Charte»  Kl, 
traduite  ptr  M.  BeUafiwt. 

COL BB TILARS  ( Élie),  médeciu  français,  né 
en  1675 ,  à  La  Roehefoucankl,  en  Angoomois, 
mort  le  26  juin  1747.  II  vint  à  Paris,  abjura  la 
religh>n  protestante,  dans  laquelle  il  avait  été 
élevé,  se  livra,  pour  subsister,  à  l'édocatlon  de  la 
jeunesse ,  et  suivit  »  même  temps  les  cours  de 


la  Faculté.  Reçu  docteur  eit  1713,  il  occupa  bien- 
tôt une  chaire  de  chirurgjMS  et  d'anatonûey  et 
devint  successivement  médecin  du  roi  an  ChAte- 
let,  médecin  titulafav  de  l'Hùtei-DIen  et  doyea 
de  la  Faculté.  On  a  de  lui  :  iin  leueophlegma- 
tix  levés  scarificaHonta  ?  Paris,  1738,  iB-4**; 

—  Cours  de  cfHrurgie,  dicté  aux  écoles  de 
médecine;  ibid.,  4  vol.  în-13;  —  Dictionnaire 
français-latin  des  termes  de  médecine  et, de 
chirurgie,  avec  leur  définition ,  leur  division 
et  leur  étymologie;  ibid.,  1740,  1760,  in-12; 

—  Ergo  vera  cataractse  sedes  incerta;  ibid., 
1742,  in-4°;  —  Num  in  resecandis  artubus, 
carnis  segmina  reservare  satiusf  ibid.,  1744, 
in-S". 

Éloy,  Dut.  de  la  tné^êckne.  —  Biographie  wtedieale, 
*  coi^k(Gennarodi),  peintre  italien  «  né  dans 
le  royaume  de*Ifa(^,  en  1320,  mort  vers  1370. 
Il  fût  élève  de  Simone ,  élève  loi-méme  au  Te- 
saoro,  mais  qui  s'était  perfectionné  h  l*écoIe  dn 
Giotto.  Ses  principaux  onvfË|^  se  voient  à  fla- 
pies, dans  l'église  de  8. -Giovanni a  Carbanara. 
La  plupart  ont  été  exécutés  en  compagnie  àe 
Stefanone,  son  anden  camarade  d'atelier,  resté 
son  ami  inséparable,  et  il  serait  difficile  d'as- 
signer à  chacun  la  part  qui  M  revient  datos  ce 
grand  ouvrage.  B.  B—it. 

Domlnld.  rUê  é^  putori  M^eMdnt.  ~  Tknul. 
MskMMrto. 

GOLALTO  OU  GOLL^LTo  (Antoine  Mat- 
Tiirzzi,  dit),  auteur  dramatique  et  adeuf  de  Tan- 
denne  Comédie*!  talienne,  né  k  VIoenee,  vers  1717, 
mort  II  Paris,  IcSjuillet  1 778,  âgéde  solxante^et-im 
ans,  et  nonde  soixante-cniq,  ainsi  que  Grîmni  Va 
dit  à  tort  dans  sa  correspondance.  —  Antoine 
ColaHo  avait  reçu  de  l'éducation,  et  m  manquait 
pas  d'esprit  natorel  ;  on  ignore  qnellee  o«t  été  les 
causes  qui  firent  de  hil  un  comédien.  Après  avoir 
longtemps  joué  avec  des  acteurs  nomades,  il 
s'engagea,  en  1749,  an  tbéfttre  Saint- Ange  h 
Venise,  dont  la  troupe  exploitait  simultanément 
les  tbéfttres  de  Mantoue  et  de  Boiogoe.  Doué 
d'une  belle  figure,  d'une  voix  étendue,  il  ob- 
tint beaucoup  de  succès  dans  les  rdies  à  visage 
découvert,  et  ne  réussit  pas  radns  sous  le  mas- 
que de  Pantalon,  rôle  qui  correspond,  dans 
l'ancien  théâtre  italien,  au  Cassandre  de  nos 
pantomimes  modernes.  H  resta  attaché  à  eette 
compagnie  jusqu'en  avril  1759;  puis  il  vint  en 
France  pour  débuter  dans  le  méfM  emploi  à  la 
Comédie-ItaKenne ,  le  20  septembre  de  la  même 
année.  Il  s'y  montra  dès  le  premier  jour  ce 
qu'on  l'a  toujours  vu  depuis,  un  sujet  rare ,  un 
acteur  aeeoropU.  U  était  comédien  dans  Tâme,  et 
sous  le  masque  le  plus  ndieule  et  le  ph»  hideux 
H  n'était  point  de  sentiment,  poini  de  passion 
qu'il  ne  s«f  exprimer  avec  cbaleur  et  vérité.  U 
devint  bienfét  un  des  acteurs  les  phw  aimés  du 
public  habituel  de  ce  théâtre.  Les  ténurignages 
contemporaiM  assurent  aassi  que  Coialto  était 
d'une  modentie  el  d'une  simplicité  peu  oomraones 
darnsson  état,  et  que  «09  qualités  privées  lulavaient 
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valu  reBttne  géoénle  et  Falfeotloii  profonde  de 
n  feimlie.  H  s'éteigpit  è  la  suite  d'une  ntladie 
lente  et  douloureuse,  entouré  de  tous  les  siens, 
qui  n'araient  pas  quitté  son  cheTet.  Il  fut  inbumé 
dans  Tégiise  Saint«Lanmt,  areo  une  assistance 
de  quarante  prdtres ,  dit  Tacte  de  décès  que  nous 
aroossuusles  yeux.. 

ColaHo  a  composé  pour  la  Ooinédie4taKenne 
phnieurB  pièces  charmantêâf  selon  Grimm,  qui 
toutes  ont  été  impiimées.  La  seule  qui  ait  survécu 
est  eéOe  intitulée  :  la  Trois  Jumeaux  véni- 
tiens, caneTds  italien,  dans  lequel  racteûr-autenr 
rempliaBaît  trois  rôles  avec  une  perfection  in- 
croyable. Le  succès  de  cet  imbroglio ,  représenté 
le  7  décembre  1773,  fut  très-graud,  et  engagea 
Colallo  à  le  dialoguer  en  français.  Ce  travail  eut 
lieu  par  les  soins  de  d*Hèle  et  de  Cailhava, 
quoique  jamais  leurs  noms  n'aient  été  accolés  au 
sien  sur  la  pièce  imprimée.  Un  quatrième  auteur 
eût  pu  revendiquer,  à  plus  juste  titre  encore, 
rhonneur  de  la  collaboration ,  pnisqu'en  effet 
Goldoni  avait  composé,  quinze  on  vingt  ans  au- 
paravant, tandis  qu'il  résidait  à  Venise,  les  Deux 
Jumeaux  vénitieM,  dont  l'un  était  balourd  et 
Fautre  spirituel.  C'est  ce  sujet,  auquel  il  donna 
une  figure  nouvelle,  que  Colalto,  qui  avait  précé- 
demment joué  ce  double  rôle  à  Venise ,  reprodui- 
sit en  France,  en  y  ajoutant  un  troisième  jumeau, 
brusque  et  emporté.  Il  fut  extrêmement  goûté 
dans  son  triple  personnage,  et  Goldoni ,  c'est 
Ini-méme  qui  l'atteste  dans  ses  Mémoires^  se  fit 
un  plaisir  d'abandonner  à  Colalto  le  mérite  de 
invention.  Ed.  db  Manne. 

Corrupandance  et  Grlmm.  —  jélmanach  des  Spec- 
Uiela.  —  Joumai  de  Paris,  1778.  —  yénsedotes  dranui- 
ttfuts  49  V^Vbé  Delaporte.  -  Mémoires  de  Goldoni. 

oftUkfl«KLO  (  François),  théologien  et  lit- 
térateur UaBen,  né  à  Naples ,  le  25  novembre 
1769,  mort  le  15  janvier  1836.  H  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  d'Italie,  dont  il  remplit 
les  prraiières  charges ,  et  dut  à  ses  talents  son 
éiévatfoii  au  siège  épiscopal  de  Casteilamare. 
En  1825  il  fut  nommé  président  du  conseil  de 
rinstmction  publique  dans  le  royaume  de  Naples. 
On  a  de  hû  :  Ojnueoli  scieniijki  di  Filalete; 
io-8'*  ;  —  RaceoUa  di  opère  appartenenti  alla 
stùTia  letteraria;  2  vol.  iorS^i-^il  Galileo 
proposto  alla  gioventit;  in-8°;  ~  Vita  del 
PMtano  ;  in-8°  ;  —  Viia  di  Antonio  Beccadelli, 
detto  il  Panurmita;  in-S"*;  —  Yita  di  Gio. 
Sattista  délia  Porta;  in-S»;  —  Vita  di  san 
Nazsaro;  wt-S"*;  —  la  IrteUgiosa  liber  ta  di 
pensare;  in-8*;  —  Apologia  délia  religione 
ckrisiiawf;  ia^  ;  — -  Istoria  dé  /ilosofl  e  ma- 
tematiei  rutpolitani;  3  vol.  in-4*'  ;  —  Omelia 
dis,  Gio.Crïsostomo  intitolata:  CheChristo 
iia  Dio,  tradaite  du  grec,  avec  notes. 

11»Mo,' JteprMo  é»0^  Httléatd  Wustri,  t.  VI.  p.  7«. 

*  COULB»  (Man»ion)f  écrivain  et  premiw 
ifriMiEur  de  Bruges.  Le  lieu  et  la  date  prédse 
de  sa  naissance  ne  sont  pas  conans.  -«  On  le 
supposait  d'origine  française,  à  cause  de  l'usage 


qu'il  a  toigours  lUt  du  firançaîadant  ses  produc- 
tions et  de  sa  prédilection  à  n'imprimer  guère 
que  des  ouvrages  écrits  en  cette  langue;  mais 
des  rccherohes  récentes  et  attentives,  dues  à 
M.  Scoorion,  arcliiviste  de  la  ville  de  Bruges,  ont 
donné  nu  caractère  de  presque  certitude  à  l'o- 
pinion qui  représente  Colard  Mansion  comme 
enfant  de  cette  industrieuse  dté  flamande. 
Une  pièee  de  1454,  où  il  est  désigné  sous  le 
nom  de  Colinet,  diminutif  de  Colard ,  atteste 
qn'O  était  encore  trè»>jeune  à  cette  époque.  Il 
faisait  partie  de  la  coiporation  ou  confrérie 
des  librairea  de  Bruges;  il  en  fut  le  doyen  en 
1471  et  1472.  Ensuite  fl  quHU  cette  ville,  et 
il  est  à  présumer  que  e'est  durant  cette  absence 
quil  s'instruisit  dans  fart  de  l'imprimerie.  Il 
séjourna  plus  tard  pendant  quelque  temps  h  Ab- 
beville.  Louis  de  Bruges ,  seigneur  de  Grutbuyse, 
riche  et  passiomié  pour  les  livres,  fnl«on  protec- 
teur et  l'aida  beaucoup. 

Colard  Mansion  est  le  seul  imprimeur  connu 
qu'ait  eu  la  vftle  de  Bruges  pendant  le  qufanième 
siècle.  Le  nombre  de  ses  éditions  est  de  vingt-et- 
une.  Une  seule  c«t  latine,  tontes  les  autres  soit 
françaises.  La  première  parut  &  la  date  de  1475, 
ou  environ  ;  c'était  un  ouvrage  intitulé  le  Jardin 
de  dévotion,  traité  mystique  extrait  du  Cantique 
des  cantiques.  La  dernière  est  celle  de  la  traduc- 
tion des.  MétamorpKiosefi  d'Ovide  ;  elle  parut  en 
1484,  date  de  la  mort  de  Colard  Mansion.  Ces 
éditions  sont  belles  en  général.  Cette  traduction 
des  Métamorphoses  d'Ovide  était  l'cRuvre  de 
Colard  Mansion.  Ses  autres  travaux  littéraires 
sont  de  même  nature.  11  débuta  par  la  traduc- 
tion d'une  histoire  fabuleuse  de  la  vie  d'Adam  : 
cette  traduction,  dont  il  n'existe  que  trois  manus- 
crits, est  intitulée  la  Pénitence  d*Adam.  — 
Colard  traduisit  ensuite  le  Dialogue  des  créa- 
tures, recueil  d'apologues  présentant  un  sens 
moral,  et  dont  l'auteur  était  un  nommé  Nicole, 
surnommé  Pergaminus.  Cette  traduction  a  été 
imprnnée  non  par  Mansion ,  mais  par  Gérard- 
Leen,  en  1480.  —  Enfin,  Mansion  a  traduit 
du  latin  en  français  le  Donat  espirituel,  de 
Jean  Gerson,  et  l'a  arrangé  en  dialogues.  H 
a  ensuite  Imprimé  hn-mème  son  œuvre.  On 
n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire,  qui  appar- 
tient à  la  bibliothèque  de  Lille.  Il  y  avait  à 
Paris  au  commencement  du  dix-septième  siècle 
deux  imprimeurs-fibraires  du  nom  de  Paul  et 
Robert  Mansion.  On  ignore  s'ite  descendaient  du 
Mansion  de  Bruges. 

A.-F.  IMot,' Essai  sur  la  topographie.  —  Documeras 
inidiU.  —  Van  Prat,  NMlee  sur  COlard-lltansion,  , 

COLAllDBAV    OU    COLLARDBAir   (JuHen), 

poète  français ,  né  vers  1590,  à  Fontenay-le- 
Comte,  en  Poitou ,  mort  le  20  mars  1669.  II  fht 
procureur  du  roi  au  présidial  de  sa  ville  natale. 
On  a  de  lui  :  Larvina,  satpicon  in  ehorea- 
rum  lascivias  et  personata  tripudia  ;  Paris, 
1619,  ia-8**;  c'est  un  poème  satirique  contre 
les  bals  et  les  wnscmrailee  ;  —  TaMeaux  des  vie» 
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toirm  de  lauU  XIII,  poflme;  iUd.,  1630, 
in-8*  ;  —  DeteripUon  du  château  de  MieheiieUt 
poème;  ihid.y  1643,  in-4^  ~  On  trouYe  encore 
dans  le  Sacrijice  des  muses  au  cardinal  de 
Mickelieu ,  par  Bois-Robert;  une  ode  de  Colar- 
deau  sur  le  vaisseau  le  Grand-Àmuind, 

Dreux  du  Radier.  BiMMh.  du  P9Uou. 

GOLARDBâV  (CkarUs- Pierre) y  poète  fran- 
çais, né  le  12  octobre  1732,  à  Janville,  en  Beauce, 
mort  le  7  avril  1776.  Il  Ait  élevé  par  son  oncle 
maternel,  M.  Regnard,  curé  de  Saint-Salomon, 
à  Pîtbiviers  (1).  Après  avoir  fatt  sa  pinlosophie 
au  collège  de  Beauvais,  à  Paris,  il  entra  dans 
une  étude  de  procureur  au  parlement;  mais  le 
mal  de  la  po&e  le  tourmentait  si  fort,  qu'il 
tomba  malade,  et  revint  à  Pitbiviers,  auprès  de 
son  oncle.  Pour  se  &ire  pardonner  de  faire 
des  vers  et  gagner  les  bonnes  grâces  du  bon 
curé,. il  traduisit  <iuelques  moroeaun  tirés  de 
l*Écriture  Sainte^  et  â)anGha  même  une  tragé- 
die ecclésiastique.  En  même  temps  il  travaillait 
en  cachette  à  une  cenvre  plus  profone,  Astarbé, 
dont  le  sujet  était  emprunté  à  un  ^lisode  du 
Télémaque,  Cette  pièce  fut  reçue  à  la  Comédie- 
Française,  en  1756;  mais  la  représentation  en 
ftit  retardée,  à  cause  de  Tattentat  de  Damiens, 
qui  eut  Keu  vers  le  même  temps,  et  qui  pouvait 
donner  lien  à  de  méchantes  allusions.  Astarbé 
ue  fut  jouée  que  deux  ans  après,  et  une  versifi- 
cation facile  fit  accueillir  avec  faveur  ce  début 
d*un  jeune  poète  de  vingt-six  ans.  Colardeau 
s'abandonna  à  ce  souriant  avenir.  II  écrivit  pour 
le  même  théâtre  la  tragédie  de  Ca/t5<e,  qui  n'eut 
qu*un'médiocre succès,  malgré  le  jeu  delà  célèbre 
M"'  Clairon. 

Le  poète  adopta  alors  un  genre  plus  approprié 
à  la  nature  de  son  talent.  En  1758,  sa  fameuse 
JLettre  d'Héloise  à  Abailardy  imitée  do  Pope, 
obtint  un  prodigieux  succès.  Encouragé  par  ce 
véritable  triomphe,  il  composa  son  héroide  dUr- 
mide  à  Renaud,  imitation  de  la  Jérusalem 
délivrée ,  bien  digne  du  modèle,  par  le  charme 
du  style  et  l'éclat  des  images.  Peu  après  parut 
le  poème  du  Patriotisme ,  qui  valut  à  l'auteur 
une  lettre  de  félicitations  du  duc  de  Choiseul , 
en  même  temps  qu'une  satire  très-mordante.  Il 
y  répondit  finement  par  VÉpUre  à  Minette, 
adressée  à  La  Harpe,  dont  la  plunie  jalouse, 
alors  toute  dévouée  au  culte  de  Voltaire,  déchira 
la  plupart  des  gloires  littéraires  de  son  époque. 
A  cette  période  de  sa  vie  littéraire  se  rattachent 
les  ceuvres  les  plus  connues  et  les  plus  estimées  : 
le  Temple  de  Gnide,  dans  lequel  il  a  ajouté 
toutes  les  grâces  de  son  style  au  coloris  si  bril- 
lant de  la  prose  de  Montôquieu;  —  les  Nuits 
WYoung,  traduction  en  vers,  où  se  retrouve 
tuute  la  tristesse  sombre  du  modèle  ;  -^  les  Per- 

(i)Toate  «ne  correspondMce  Inédite  de  Colardean, 
plelae  de  détaUa  chanuaU  lor  U  Tte  de  ebitean  et  d'a- 
necdotes littéraires,  et  éorlte^dana  iin  style  trés-plqnaat, 
est  eoDserrée  ^r  M.  Dafresne,  andeo  aToné  à  Orléans, 
petlt-oeren  da  poète.  Ondgaes  détails  de  cette  notice 
ont  été  empruntés  à  cette  correspondance. 


fidies  à  la  mode^  ou  la  Joiiêfmmê^  oomédie 
en  cinq  actes,  que  le  cceur,  dit^m,  inspira  autant 
que  l'esprit;  —  les  Eommes  de  Praméthée ;  — 
la  belle  ÉpUre  à  Duhamel^  qui  lui  ouvrit  les 
portes  de  l'Académie  française. 

Il  fut  élu  en  1776,  malgré  toutes  les  cabales  et 
les  intrigues  de  l'ambitieux  La  Harpe,  son  con- 
current ;  mais  il  ne  put  jouir  du  privilège  d'être 
immortel  de  son  vivant  :  la  joie  d'avoir  trton^ibé 
porta  un  coup  mortel  à  sa  pauvre  constitution, 
minée  depuis  quinze  ans  par  nn  mal  sans  re- 
mède : 

Bt  son  char  de  triomphe  enferma  aon  eenndi, 
a  dit  Dorât.  Le  jour  de  sa  réception  à  l'Académie 
était  fixé,  lorsque  son  état  empira,  par  suite  des 
fatigues  que  lui  occasionnèrent  les  visites  d'usage 
qu'il  venait  de  rendre  à  ses  confrères  :  lesvisUes 
m'ont  tué!  disait-il  douloureusement,  dans  la 
dernière  lettre  qu'il  écrivait  à  son  onde.  Colar- 
deau rendit  le  dernier  soupir  le  jour  de  Piques 
1776,  àParis,  rue  Cassette,  dans  l'hôtel  du  comte 
deLa  VieuviUe,  qui  fut  son  Mécène,  et  chez  lequel 
il  trouva  la  plus  douce  et  la  plus  généreuse  hos- 
pitalité. Par  une*  singulière  coïncidence,  ce  fut 
La  Harpe  qui  lui  succéda,  et  qui  après  l'avoir 
tant  critiqué  pendant  sa  vie,  fut  obligé  de  faire 
son  éloge  après  sa  mort. 

Dorât,  son  plus  intime  ami,  son  frère,  comme 
il  le  dit  lui-même  dans  une  lettre  adressée  à  la 
famille  de  Colardeau,  a  immortalisé  sa  douleur 
dans  cette  épitaphe  : 

Q-gtt  le  tendre  écho  des  rcirrcts  d*Héio1te  : 
Nons  admirions  sa  musc  aaprés  de  Pope  assise  ; 
Au  midi  de  ses  Jours,  faut-U  qac  rcntvcrs      {  vers. 
Doone  A  sa  mort  des  pleurs  qu'il  gardait  pour  ses 
Cu.  Brainnb. 

Journai  des  tavantt,  17N  et  suIt.  —  Jrerevrs  de 
Ftanee,  me.  —  Notice  MoprapMfve,  en  tête  de  l'édi- 
tion des  OSuvrês  ewnptétês  de  Colardeau  ITTC.  —  Cor- 
respondance inédite. 

COLAS  DR  RIEIfZO.  VOff,  RlCNZO. 

GULAS  {Jacques),  ligueur  français,  né  à 
Montélimart,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
mort  à  Ostende.  Fils  d'un  professeur  en  droit, 
il  suivit  d'abord  le  barreau,  et  devint  vice- 
sénéchal  du  baflliage  de  Montélimart.  Nommé 
député  aux  états  de  Blois,  il  se  dévoua  aux  in- 
térêts des  princes  de  la  maison  de  Lorraine.  A 
son  retour  en  Daupliiné,  il  leva  un  corps  de 
1200  arquebusiers,  et  fit  une  guerre  acharnée 
aux  protestants.  Les  seigneurs  crurent  devoir 
récompenser  ses  services,  et  lui  obtinrent,  par  l« 
crédit  du  duc  de  Mayenne,  des  lettres  de  no- 
blesse, la  charge  de  grand-prév6t  de  France  et 
plusieurs  autres  distinctions.  Après  la  prise  de 
La  Père,  où  il  commandait,  il  passa  au  service 
de  l'archiduc  Albert,  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Nieuport,  en  1600,  et  conduit  à  Osteode. 
L'historien  De  Thou  représente  J.  Colas  comme 
un  homme  audacieux,  entreprenant,  et  i^te 
qu'il  était  devenu  redoutable  au  duc  de  Mayenne 
lui-même,  auteur  de  son  élévation. 
OeThon,tf<#r. 
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COLAS  (Jean-Françùis),  littëratenr  français, 
né  à  Orléans,  en  1702,  mort  le  3  noyembre  1772. 
Il  entra  dans.  Tordre  des  Jésuites,  qu'il  quitta 
pour  des  raisons  de  santé,  avant  d'avoir  pro- 
noncé ses  derniers  vœux,  et  devint  successi- 
vement chanoine  de  Saint-Pierre-Empont  et  de 
Fégltse  royale  de  Saint-Aignan.  On  a  de  lui  : 
Orokson  funèbre  de  Louis  iT Orléans,  duc 
d'Orléans^  premier  prince  du  sang  ;  Orléans, 
1752,  in-4«  ;  —  Discours  sur  la  Pucelle  d^Or- 
léans;  ibid.,  1766,  in-x?;  —  le  Manuel  du 
ntUivateur  dans  le  vignoble  d^Orléans,  utile 
à  tous  les  autres  vignobles  du  royaume  ;  VtHA., 
I770,in-«r. 

QBènrd,  Uk  Ftakeê  titt. 

COLAS  DE  HARTOim,  OU  plus  exactement 
de  M05TAH1  DB  6A««io ,  grammairien  ita- 
lien, virait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
«iède.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Galeas  Sforza , 
duc  de  Milan ,  que  Colas  ouvrit  dans  cette  ville , 
vers  1466 ,  une  école  d'éloquence  latine,  et  son 
enseignenient  eut  beaucoup  d'influence  sur  ses 
auditeurs.  On  dit  qu'il  avait  eu  Galeas  lai-mème 
pour  élève;  qull  l'avait  traité  avec  une  extrême 
rigueoT,  et  que  le  duc  se  rengea  de  son  ancien 
maître  en  lui  faisant  donner  sur  la  place  pu- 
blique le  fouet,  que  celui-ci  lui  avait  administré 
autrefois.  Colas  ne  devait  donc  pas  être  prévenu 
en  faveur  de  Galeas,  dont  les  désordres  et  les 
cmanlés  excessives  donnaient  lieu  d'ailleurs  à 
de  trop  justes  plaintes.  .Nourri  des  lettres  anti- 
ques, Goias  de  Montant  ne  perdait  aucune  occa- 
sion de  comparer  les  teuips,  d'exatler  Fimagina- 
tioQ  de  ses  âèves  et  d'exciter  chez  eux  la  haine 
d'une  tyrannie  sans  frein.  Trois  d'entre  eux, 
parmi  lesquds  Olgiati,  dont  Galeas  avait  outragé 
lasoeor,  conspirèrent  contre  la  vie  du  duc,  et  le 
lendemain  de  Noâ,  26  décembre  1476,  Galeas 
fut  morteUero^t  atteint  par  les  conjurés  au  mo- 
ment où  il  se  rendait  h  la  fête  ayant  à  ses  cô- 
tés rambassaiieur  de  Ferrare  et  celui  de  Man- 
toue,  entre  les  bras  duquel  il  tomba  en  criant  : 
«  Ah,  Dieu!  >  Colas  de  Mantone  peut  être  con- 
sidéré comme  l'instigateur  au  moins  indirect  de 
ce  meurtre,  dont  les  auteurs  furent  presque  im- 
médiatement punis.  Olgiati  périt  an  milieu  d'é- 
pouvantables tortures,  et  ses  deux  complices 
furent  tués  par  les  gens  du  duc.  Y.  R. 

I».  Jove,  Élogtf,  —  SiunoDdU  Histoif  dei  rép.  UaL, 
ll,ss. 

COLA8SB  (Pascal),  musicien  français  du 
dix-septième  siècle.  Les  biographes  ne  s'accor- 
dent pas  sur  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance;  se- 
lon la  version  la  plus  probable,  il  serait  né  à  Reims, 
en  1639.  Il  mourut  à  Versailles,  au  mois  de  dé- 
cembre 1709.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  fut  admis 
comme  enfant  de  ch<eur  k  l'église  Saint-Paul,  et 
devint  ensuite  élève  de  LuUy,  qui  l'employait  à 
remplir  les  parties  de  chccur  et  d'orcliestre  de  ses 
opéras,  dont  il  n'écrivait  que  le  chant  et  la  basse. 
En  1683,  LuUy  obtint  ponr  lui  l'une  des  quatre 
places  de  maître  de  la  musique  de  la  chapdle  du 
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roi  ;  il  le  garda  près  de  lui  jusqn*à  Tépoqae  de  sa 
mort,  en  1687,  et  lui  assura,  par  son  testament, 
un  logement  et  ceaat  pistoles  de  pension  ;  mais 
Celasse  ayant  quitté  les  enfants  de  Lully,  auxquels 
leur  père  avait  voulu  l'attacher,  ceux-ci  plaidè- 
rent contre  Colasse,  qui  perdit  son  logement  et 
sa  pension.  Ce  qu'il  ne  perdit  pas  fut  une  quantité 
d'airs  de  son  maître  qu'il  a  mis  à  profit  dans  ses 
opéras  :  souvent  Lully,  peu  satis&it  d'un  air  qu'il 
avait  composé,  en  écrivait  un  second;  il  les 
donnait  tous  deux  à  son  élève,  en  lui  recom- 
mandant de  brûler  le  premier,  et  Colasse  se  dis- 
pensait quelquefois  d'obéir.  Uni  à  la  fille  de 
Jean  Bérain,  dessinateur  du  Cabinet  du  roi, 
comblé  de  faveurs  par  Louis  XIV,  qui  le  nomma 
maître  de  la  musique  de  sa  chambre  après  la 
mort  de  Lambert,  Colasse  ne  sut  pas  profiter 
de  son  bonheur,  fl  se  mit  en  tête  de  rechercher 
la  pierre  philosophale,  et  rufaia  sa  bourse  et  sa 
santé.  Sou  état  de  maladie  l'obligea ,  en  1708 , 
de  donner  sa  démission  de  maître  de  musique 
de  la  chapelle  du  roi  ;  Il  mourut  un  an  après. 
Malgré  les  emprunts  faits  à  Lully,  sa  musique, 
languissante  et  dépourvue  d'expression  drama- 
tique, n'eut  jamais  auprès  du  pubUc  la  faveur 
dont  elle  a  joui  à  la  cour.  Les  Noces  de  Thétis 
et  Pelée  est  le  seul  de  ses  opéras  qui  ait  eu  un 
véritable  succès. 

Colasse  a  donné  à  l'Opéra  :  AehUle  et  Po- 
lixènc  (  1687  ),  dont  le  premier  acte  est  de 
Lully;  —  Thétys  et  Pelée  (1689);  —Énée  et 
Lavinie (ie&O);-^ Àstréê  (1691);  —le  BàUet 
de  Villeneuve-Saint-George  (1692);  les 
Saisons  (1695);  —  Jason,  ou  la  toison  d'or 
(  1696)  ;  —  to  Naiuance  de  Vénus  (  1696) ;  — 
Canente  (1700);  —  Polixène  et  Pyrrhus 
(  1706).  Colasse  a  écrit  aussi  Amaryllis,  pasto- 
rale non  représentée  ;— fiimotcr  et  f  Hymen,  di- 
vertissement composé  pour  le  mariage  du  prince 
de  Conti  ;  la  musique  d'un  des  ballets  des  Jé- 
suites et  un  grand  nombre  de  motels,  de  canti- 
ques et  de  cantates  pour  le  service  de  la  chapelle 
et  de  la  cliambre  du  roi.     D.  DmiKE-BARON. 

Boardelot,  HUMre  éê  la  MMifM.  —  De  la  Borde, 
Bi»ai  tur  la  mvi i«iM.  —  Choroo  et  Payolle,  IXcttoii. 
AtotorifiM  eu  Mm ieteiu.  »  FéUi,  Mo^rapainmlwr 
Mite  dei  MMictenf . 

GOLAVD  (  ClaudeSilvestref  comte),  général 
français,  né  à  Briançon  (Hautes-Alpes),  le  il 
décembre  1764,  mort  à  Paris,  le  3  décembre 
1819.  Enrôlé  volontaire  au  sortir  du  collège  de 
La  Ciotat,  il  parcourut  tous  les  grades  jusqu'à 
celui  de  général  de  brigade.  Chargé,  en  cette 
qualité,  en  1793,  d'arrêter  les  troupes  coalisées 
qui  venaient  de  forcer  le  camp  de  Famars,  Co- 
laud,  qui  commandait  le  corps  des  flanqueurs 
k  l'abbaye  d'Harraon,  parvint,  malgré  le  nombre 
des  ennemis  qui  le  serraient  de  toutes  parts, 
non-seulement  à  effectuer  sa  retraite  sur  Bon- 
chain,  mais  à  assurer  cdle  de  toute  l'armée. 
Sa  conduite  en  cette  occasion  fut  l'objet  des  élo- 
ges publics  du  général  Lamarque.  A  peine  guéri 
d'une  blessure  à  la  bataiUe  de  Hondscoot  (7  sep  • 
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taoobre  1793),  Golaud,  qui  avait  reçu  du  préai- 
deot  de  la  Conirention  une  expédition  du  décret 
portant  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie,  passa 
auccessi veinent  à  l'armée  du  nord,  au  camp  re- 
tranché sous  Maubeuge,  et  à  celle  de  la  Moselle, 
où,  à  la  tète  d'une  division  de  l'avant-garde,  U  coo- 
péra puissamment  à  la  prise  de  Trêves,  emporta 
d'assaut  les  redoutes  de  Trarbacb ,  poursuivit 
les  Prussiens  commandés  par  le  général  Koeh- 
1er  dans  le  Hundsruck,  les  força  à  repasser  la 
Nahe  àBingen,  et  vint  enfin  mettre  le  siège  devant 
Bfayenoe.  £n  I79à  il  refusa  le  commandement' 
de  Paris,  que  Pichegru  venait  de  quitter  pour  se 
rendre  à  l'armée  du  Rbin.  Ck>land  ae  trouva  à 
la  bataille  de  Siegberg,  et  la  part  brillante 
qu'il  y  prit  lui  valut  de  la  part  du  Directoire 
exécutif  un  témoignage  empressé  de  satisfac- 
tion. Après  le  combat  d'Amberg,  où  sa  divi- 
sion fit  la  plus  belle  contenance,  Colaud,  qui 
s'était  trouvé  aux  blocus  de  Mayence  et  d'Ebren- 
breistein ,  fut  chargé  (1798)  du  commandement 
de  la  Belgique,  avec  mission  d'étouffer  une  in- 
surrection qui  venait  d'éclater  dans  les  neuf  dé- 
partements nouvellement  réunis  à  la  France. 
Trois  mois  après,  le  général,  suivant  la  notice 
écrite  par  Babié  et  Beaumont,  «  faisait  rentrer  an 
«  tréior  publie  plus  de  trente  millions  de  oon- 
«  tributions  arriérées,  et  envoyait  à  Paris  qua- 
«  torse  drapeaux  pris  sur  les  révoltés  et  appor- 
«  tés  au  ministère  de  la  guerre  par  le  chef  de  bri- 
«  gade  Bonardy  «.  Après  avoir  remplacé  Berna- 
dotte  au  blocus  de  Philiabourg,  il  prit  une  laige 
part  au  suceès  de  la  bataille  de  Hobenlinden.  Le 
8  janvier  1801  il  fut  désigné  comme  candidat  au 
sénat  par  un  message  de  Bonaparte ,  premier 
oonaul.  «  Ce  soldat,  y  est-il  dit,  a  rendu  des  ser- 
«  vices  essentiels  dans  toutcMi  les  cantpagnss  de 
«  la  guerre.  C'est  d'ailleurs  l'oocasion  de  donner 
m.  im  témoignage  de  oonsidération  à  cette  invin* 
«  cible  armée  du  Rhin,  qui  des  champs  de  Hohen- 
«  linden  est  arrivée  jusqu'aux  portes  de  Vienne, 
«  dans  le  mois  le  phis  rigoureux  de  l'année,  en 
«  vainquant  toos  les  obstacles.  »  Élu  le  13  fé- 
vrier suivant,  le  général  Colaud  fut  du  très-petit 
nombre  des  sénateurs  qui  montrèrent  quelque  in- 
dépendance dans  leurs  votes  et  leur  conduite. 
Après  avoir  foit  partie  (  180&  )  de  la  dépulation 
chargée  d'aller  complimenter  l'empereur  sur 
ses  victoires,  il  passa  en  Hollande  pour  prendre 
8008  Louis  -  Napoléon  le  oommaÎMlement  des 
troupes  flrançaises.  Rentré  en  France,  il  s'unit  à 
la  fraetton  dn  sénat  qui  denaada  la  déchéanoe 
de  Tempereur.  Pair  de  France  (4  juin  1814), 
il  plaida  avec  réloqnenoe  persuasive  dW  coeur 
■oUe  cl  généreax  la  canse  du  maréehai  Ney. 

A.  SADK4T. 

ArOUvet  delà  guerre.  -  Btbié  et^BeauBont^  G^iêH» 
mmtairw,  ^Fûttudê  ta  Léffim  *hmmmr. 

COLàVB   l>B  UL  flIAliGBTTB  (jMfUCi'Ber' 

nardin)^  général  (lançais,  né  à  Grenoble,  «n 
1769,  mort  vers  1835.  U  iht  aide  de  camp  du 
général  Laneth,  et  servit  à  l'année  dïtalie.  Oei- 


traint  en  1793,  a  cause  de  sa  naissance,  ne  don- 
ner sa  démission,  il  reprit  plus  tard  son  rang, 
fut  promu  au  grade  de  général  de  brigade,  fit 
la  premièro  campagne  dltalie  sous  Bonaparte,  et 
contribua  puissamment  à  la  victoire  de  Casti- 
glione.  Les  tles  Ioniennes  ayant  été  abandonnées 
à  la  France  pai  le  traité  de  Campo-Formio,  Co- 
laud de  la  SiEdcettc  fut  nommé  commandant  de 
Zante.  Attaqué,  en  1798,  à  Nicopolis  en  Albanie, 
par  une  armée  turco-rnsse,  forte  de  onxe  mille 
hommes,  il  livra  avec  sa  troupe,  composée  seule- 
ment de  cinq  cents  combattants,  une  bataille  que 
l'on  compara  à  celle  des  Thermopyles,  et  tomba 
avec  les  siens  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Arrivé  à 
Constantinople,  après  avoir  souffert  les  plus  hor- 
ribles traitements,  il  fut  enfermé  au  bagne, 
d'où  Une  sortit  que  longtemps  après.  De  retour 
en  France ,  il  fut  employé  dans  la  division  de 
l'Isère,  fit  les  campagnes  d'Allemagne,  et  fut 
chargé  du  commandement  de  Rome.  Nommé,  en 
1815 ,  commandant  de  la  7*  division  militaire, 
il  cessa  ses  fonctions  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, et  vécut  depuis  dans  la  retraite. 

le  Bm,  IHctUm.  me^c.  M  la  Franee.  —  Amanic, 
Joay,  etc  ,  BiogragMê  nouvêltê  des  eontemporaint.  — 
Monit.  imfv. 

COLAUD  DE  LA  sALCKm  {Jean-Baptisie\ 
homme  politique  fkmçais,  né  à  Briançon,  en 
1733,  mort  en  1798.  H  était  chanohie  de  Die  en 
Dauphiné,  lorsque  le  deigé  de  cette  province  le 
députa  aux  états  généraux.  Ami  du  nouvel  ordre 
de  choses ,  il  se  prononça  dans  l'assemblée  pour 
la  réunion  de  son  ordre  au  tiers  état.  Knvoyé 
par  le  département  de  la  DrAme  à  la  Convention 
nationale ,  fl  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
pour  la  détention  jusqu'à  la  paix ,  le  bannisse- 
ment, et  pour  la  mort  en  cas  dinvaskHi.  Le  dé- 
partement des  Hautes-Alpes  le  nomma  pour  son 
représentant  au  Conseil  des  Cinq-Cents  (1795). 

M.  VUlaamé.  HUt.  de  ta  revoluUan.  -  Monii.  unie, 

COLBATcn  (Jean)f  médecin  anglais,  vivait 
vers  la  fin  du  dix-septième  siède:  Il  fut  un  vé- 
ritable empirique,  dont  les  oonnaissanoes  étaient 
loin  d'égaler  les  prétentions.  On  a  de  lui  :  a 
New  light  of  ehîrurgery ,  etc.;  Londres,  1895, 
in-S"*;  —  the  New  light  nf  cMmargary  vindi- 
catedfirom  the  many  injust  aspersUms ,  etc.; 
Ibid.,  1696,  in-S*";  —  a  Physico-médical  essay 
conceming  thealkalis  and  adds;  ibid.,  1696, 
in-8°;  —  a  Tteatise  on  the  gc/uiy  etc.;  ibid., 
1697  ^  —  the  Doctrine  of  acids  in  the  cure  of 
diseases/urther  asserted  ;  iNd.,  1698  ;  —  Dis- 
sertation sur  le  gui  de  cA^^ne,  traduite  en  firan- 
çais;  Paris,  1729,  in-12.  Les  ouvrages  (de  Col- 
batch  ont  été  réusds,  sous  ce  titre  ;  a  Collection 
qf  Tracts  chirurgical  and  médical;  Londres, 
1704,  in-8°. 

Iil07«  DUU'd9  la  médêdm.  -  Bioort^kU  médicale. 

*coLBBiT  (Famille  bb).  Cette fiunille»  qui  au 
dix-septième  siècle  a  donné  de  si  grands  hommes 
à  la  France,  descendait,  selon  certains  généaJo- 
l^teles,  d'une  maison  orii^naire  d'Ecosse,  qui  s*é- 


101  COLBEllT 

tait  étatOie  en  Champagne  dans  le  treizième  giède. 
Cest  ce  que  prourerait  l'inscription  du  tombeaa 
de  Richard  Colbert,  placé  aax  CordeUers  de 
Remis,  et  qui  était  ainsi  conçue  : 

O.^  U  preof  eheT^iier  mclurd  CoU>ert,  dltU 

BseoMois,  Klf  (  M  trois  ou  quatre  moU  indéehif- 

A«Mm  )  IMO.  Pries  pour  rame  «•  M. 

An  mffieu  de  la  pierre^  eontmae  Horérf ,  à  qui 
ncms  eraprantoBs  ces  détails,  est  graté  Vécus- 
son  des  annes  de  ce  chevaUer,  et  on  Ut  au- 


En  BscoMe  Je  u  le  bereeaa 
Kt  Bel ms  n'a  dooné  le  tombean. 
Cm  efforts^  pins  on  moins  heureux,  pour  re- 
vendiquer en  faveur  de  la  fiimiUe  Colbert  une 
origine  aristocratique  datent  de  la  puissance  du 
grand  ministre  de  Louis  XIV.  fls  ftiient  inspirés 
et  justifiés  jusqu'à  un  certafa  pofait  par  les  pré- 
jugés du  tonps  qni  les  vit  nattre.  Jean-Baptiste 
Colbert,  arec  son  grand  sens,  les  toléra  à  peine, 
et  ne  daigna  pas  les  encourager.  Aujourd'hui  la 
généalogie  de  c^te  maison  est  mieux  connue  et 
surfont  mieux  appréciée  :  ses  commencements, 
pour  n'être  nullement  chevaleresques,  ne  jettent 
cependant,  aux  yeux  de  personne ,  aucune  om- 
bre sur  sa  gloire.  An  seizième  siècle,  deux  bran- 
ches des  Colbert  exerçaient  la  profession  cora- 
merdaJe,  Tune  à  Refans,  l'autre  à  Troyes  en 
Champagne. 

*  COLBBBT  (  Odnrt),  négodant  à  Troyes,  né 
an  seizième  siècle,  mort  au  dix-septième,  tra- 
iqnait  sur  les  blés,  les  vins  et  les  étoffes.  Il  avait 
éj^mué  la  fille  d*on  épicier  de  cette  ville,  et  s'ho- 
norail  de  s'asseoir,  comme  marguiUier,  au  banc 
d'oeuvre  de  sa  paroisse,  Sainte-Madeleine  (1). 
Peu  à  pen  le  crédit  et  l'importance  de  sa  mai- 
son s'agrandirent  EDe  possédait  à  Anvers,  à 
Francfort,  à  Lyon,  à  Venise,  à  laorence,  des 
entrepôts  et  des  comptoirs ,  qui  distribuaient  à 
ces  divers  pays  les  produits  commerciaux  de 
la  Champagne.  Le  soûi  de  recouvrements  aussi 
étoidos,  joint  à  l'instabilité  des  valeurs  moné- 
taires, Ini  firent  une  nécessité  de  s'appliquer  d'une 
manière  approfondie  aux  opérations  de  banque, 
an  calcul  des  changes,  à  la  haute  science  du 
commerce  et  des  finances.  Apre  an  gain,  quoique 
doué  d'on  esprit  large  et  de  vues  élevées,  le 
bourgeois  de  Troyes  embrassa  les  difficultés  de 
cette  carrière  avec  les  ressources  d'une  intelli- 
^eoce  halâle,  inventive  et  tenace.  Bientôt  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  secrétaire  du  roi  et  du 
domaine  de  ViUacerf ,  situé  à  deux  lieues  de 
Troyes  :  c'est  ainsi  qu'il  inaugura  la  fortune  de 
sa  fuDille.  Par  ses  soms ,  Jean-Baptiste,  son 
Beveo  (  twy.  diaprés) ,  fut  placé  de  bonne  heure 
dm  deux  banquiers  italiens;  ces  banquiers 
étaksDtœnxdeMazarin.  Telles  furent  les  drcons- 
taoces  qui  oanirent  la  carrière  du  grand  ministre. 
Hève  et  nourrisson  de  cette  nombreuse,  ancienne 
et  patriarcale  fiunille  de  négoce,  nul  doute  que 

0)  Rdgtotrc  Sis  dM>rctalvea  do  département  de  l'AoJbe, 
4  Trojes. 
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le  jeune  Colbert  n'ait  réellement  puisé  à  cette 
source  les  fortes  et  saines  traditions  qui  caracté- 
riserait sa  vie;  nul  doute  qu'a  n'ait  également 
et  d'abord  emprunté  à  cette  école  la  connais- 
sance profonde  des  éléments  de  la  fortune  pu- 
blique, la  fécondité  de  ressources,  l'esprit  de 
suite  et  cet  amour  austère  du  travafi  et  du  de- 
voir qui  distinguèrent  si  éminemment  sa  mémo- 
rable administration. 


Grosley,  TYovens  célèbres,  iQli,  in-S«,  an  mot  Colbert, 
-  VaUet  de  VlrlvlUe,  Archive*  higtoriiue»  du  départe- 
■Mnt  de  fAube;  Parla,  iMl,  la-a«,  paye  a». 

coiABinr  (Jean-BaptisU),  marquis  on  Su- 
«MBtav,  célèbre  homme  d'État  fran^ls^,  neveu 
du  précédent,  né  à  Rekns,  le  29  août  1619,  mort 
le  6  septembre  1983.  Son  onde,  séciétaire  du  rai, 
le  plaça  chez  Blaseranni  et  Oenami,  banquiers  du 
cardinal  Mazarin.  Ce  ministre,  apiH^ant  ses  ta- 
lents, lui  confia  le  soin  de  ses  affaires.  Près  de 
mourir,  il  le  dioisit  pour  être  on  de  ses  exécu- 
teurs testameirtaires.  On  doit  eon4>ter  au  nombre 
des  services  rendus  par  le  cardinal  à  la  France 
oehii  d'avoir  désigné  Colbert  pour  son  successenr. 
n  le  recommanda  comme  un  homme  d'une  appli- 
cation rafatigaUe,  d'une  fidélité  à  tonte  épreuve, 
et  d^une  capedté  supérieure  dans  les  afliasres. 
•c  Sire,  disait  le  cardinal  à  Louis  XIV,  qndqnes 
a  jours  avant  de  mourir,  je  vous  dois  tout;  mais 
«  je  crois  m'acquitter  en  qodque  sotte  envers 
«  Votre  Majesté  en  lui  donnant  Colbert.  » 

Colbert  contribua  puissamment  à  la  diegrAœ 
de  Fooquet,  dont  fl  avait  d^à  essayé  en  té69  de 
délire  le  crédit  auprès  de  Mazarin.  En  poursui- 
vant le  surintendant,  coupable  de  concussions 
et  de  prodigalités ,  il  faisait  son  devoir,  mais  en 
s'efforcent  d'obtenir  par  les  moyens  les  plus  filé- 
gaux  la  condamnation  du  malheureux  Pouquet, 
i  souleva  f animoslté  pubUque.  On  trouve  un 
curieux  témoignage  de  d'indignation  exdtée  par 
la  conduite  de  Colbert  dans  le  sonnet  bien  connu 
de  Hénanlt,  leqod  débute  par  ces  mots  :  jlfi- 
nistre  mare  et  Idehe.  Nous  en  dterons  seule- 
ment les  derniers  vers  : 

Sa  drate  quelque  Jour  te  peat  être  commune  ; 
Orataa  ten  poste,  ton  rang,  la  eoor  et  la  fortsne  • 
Uni  ne  tombe  lonocent  d'où  l'on  te  volt  monté. 
Cesse  donc  d'animer  ton  prince  à  son  supplice, 
Bt,  près  d^avolr  besoin  de  toute  sa  bonté, 
Ne  le  fala  pas  user  de  tonte  sa  Inatlee. 

Sans  sinquiéter  de  la  haine  puliliqne,  Colbert 
se  mit  courageusement  à  l'œuvre  (1).  D^à  con- 
trôleur général  des  finances ,  il  fkt  nommé  ïÀea- 
tdt  ministre  de  la  marine  (  1668  ),  et  de  la  maison 

a)  Un  des  premlen  soins  de  Colbert  toi  l'établisse- 
ment d'one  cbambre  de  Justice  pour  faire  rendre  gorge 
aux  flnanders  qui  s'étaient  enrichis  aux  dépens  da  pu- 
blic. Il  existe  deux  listes  nsannacriAes  des  Uiaees  det  pana 
d^qf/alree  tiéMiRt«  ou  delà  tueeeuion  des  morts,  faites 
par  Sa  Majesté  dans  la  chamt>re  de  Justice  es  années 
lees  et  lees.  Ces  listes  contiennent  près  de  cinq  cents 
noma,  et  il  en  est  dans  le  nombre  qni  y  figurent  povr 
dea  aoniaes  trta-eoiiatdérables.  Les  taxes  inscritca  dans 
ces  deux  Dates  seules  s'élèveot  k  plus  de  70  millions,  et 
elles  ne  se  rapportent  qu'aux  deux  années  l«tt  et  1661. 
Or  U  cbanbre  contmoa  de  siéger  Jusqu'en  léss,  et  ne  Ait 
diasoute  ottcieUenent  qu'es  1M9. 

4. 
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du  roi  (IMd),  et,  à  part  la  (fifedioïKlela  guerre, 
il  se  trouva  înTesti  de  l'administration  entière  de 
la  France;  en  efTet,  le  contrôleur  général  des 
finances  était  chaiigé  non-seulement  de  la  percep- 
tion des  impôts  et  des  payements,  «  mais  encore 
de  tout  ce  qui  peut  influer  sur  le  revenu  de  l'État, 
la  fixation  des  diverses  sortes  d'impôts  et  de  leur 
taux,  la  direction  des  sources  de  richesse  aux- 
quelles il  s'alimente,  c'est-à-dire  les  encourage- 
ments et  les  règlements  concernant  Tagriculture, 
les  arts  mécaniques,  le  commerce,  en  on  mot  le 
liien-étre  général  do  pays  (1)  ».  Colbertfot  tou- 
jours à  la  haoteor  de  ces  importantes  fonctions,  n 
travaillait,  avec  cette  ardeor  infatigable  qui  a  été 
Ton  des  traits  les  plos  distinctifo  de  son  carac- 
tère, à  réformer  tontes  les  parties  videoses  de 
l'administration.  Une  volonté  ferme,  énergiqoe 
(le  faire  le  bien ,  une  tendance  très-prononcée 
vers  l'unité  et  l'égalité,  aotant  que  l'unité  et  l'é- 
galité étaient  possibles  au  dix-septième  siècle, 
une  exactitode  irréprochable  dans  ses  engage- 
ments, enfin  seixe  heores  par  joor  d'un  travail 
assidu  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  été  ministre, 
tels  forent  ses  principaox  titres  aox  honneors  et 
an  pouvoir  pendant  sa  vie  et  è  la  gloire  après 
sa  mort.  Sévère  ponr  loi-méme,  il  était  exigeant 
poor  ses  commis.  Son  accueil,  froid  et  silencieux, 
était  l'effroi  des  solliciteurs  les  plus  intrépides. 
C'était  un  homme  de  marbre ,  vir  martnareus , 
dtt  Guy-Patin.  Voici  son  portrait,  d'après  les 
mémoh^  de  l'abbé  de  Choisy  :  «  Jean-Baptiste 
Golbert  avait  le  visage  natnrdlement  renfrogné. 
Ses  yeux  creux,  ses  sourdls  épais  et  noirs  lui 
faisaient  une  mine  austère  et  lui  rendaient  le 
premier  abord  sauvage  et  négatif;  mais  dans  la 
suite,  en  l'apprivoisant,  on  le  troovait  assez  fa- 
cile, expéditif  et  d'une  sAreté  inébranlable.  H 
était  persuadé  que  la  bonne  foi  dans  les  affaires 
«n  était  le  fondement  solide.  Une  application  in- 
finie et  un  désir  insatiable  d^apprendre  lui  tenaient 
lieu  de  science.  Plus  il  était  ignorant,  plus  il  af- 
fectait d'être  savant,  citant  quelquefois  hors  de 
propos  des  passages  latins  qu'il  avait  appris  par 
cœur  et  que  ses  docteurs  à  gages  lui  avaient  ex- 
pliqués. Nulle  passion  depuis  qu'il  avait  quitté 
le  vin;  fidèle  dans  la  surintendance,  où  avant 
lui  on  prenait  sans  compter  et  sans  rendre 
èompte...  »  La  scandaleuse  administration  de 
Fouquet  avait  mis  les  finances  dans  un  état 
déplorable;  le  revenu  total  de  l'État  au  mo- 
ment oi\  il  quitta  la  direction  des  affaires  était 
de  89  millions  seulement;  la  dette  en  absorbait 
62;  le  gouvernement  ne  pouvait  donc,  en  réa- 
lité, disposer  que  d'un  revenu  de  37  millions. 
Ix>r8que  Golbert  mourut,  le  revenu  s'élevait  à 
105  millions,  et  la  dette  avait  été  réduite  à  32. 
La  véritable  base  de  la  grandeur  du  règne  de 
Louis  XIV  est  dans  cette  habile  administration 
des  finances,  qui  seule  pouvait  lui  permettre 
d'entreprendre  de  grandes  choses  et  de  fûre  face 

(I)  Voyei  rexeelleot  arttele  pobité  aar  Colbert,  iiar 
H.  Reyoaod,  dans  VEnevelopidiênouwêile. 


aux  dépenses  nécessitées  par  sèa  entreprises.  Si 
le  ministre  s'opposa  autant  qu'il  le  pot  aox  em- 
prunts, c'est  que,  connaissant  la  passion  do  rai 
poor  les  dépenses,  fl  ne  voulait  pas  lui  foomir 
une  ressource  dangereuse,  dont  fl  le  savait  trop 
disposé  à  abuser.  On  loi  a  reprodié  de  n*avoir 
pas  connu  l'importance  du  crédit;  c'est  onc  er- 
reur grossière,  et  il  suffit,  pour  la  réfuter,  de 
citer  les  paroles  qu'il  adressa,  en  1672,  au  prési- 
dent de  Lamoignon,  d'après  les  avis  duquel  on  ve- 
nait de  se  décMer  malgré  Colbert,  à  recourir  à  un 
emprunt.  «  Vous  triomphes,  dit-jl,  mais  croyez- 
«  voos  avoir  fait  l'action  d'on  homme  de  bien? 
«  Croyez-vous  que  je  ne  susse  pas  comme  vous 
R  qu'on  pouvait  trouver  de  farfcôit  k  emprunter? 
«  Mais  connaissez-vous  comme  moi  l'iiommo 
«  auquel  nous  avons  affidre,  sa  passion  pour  la 
«  représentation,  pour  les  grandes  entreprises, 
«  pour  tous  genres  de  dépenses?  Voilà  donc  la 
«  carrière  ouverte  aux  emprunts,  et  par  consé* 
(c  quent  à  des  dépenses  et  à  des  impôts  illimités  ! 
«  Vous  en  répondrez  è  la  natidki  et  à  la  posté- 
«  rite,  n 

Colbert  a  été ,  surtout  de  la  part  des  écono- 
mistes du  dix-huitième  siècle ,  l'objet  d*attaques 
très  vives ,  pour  ses  règlements  sur  l'agriculture , 
l'industrie  et  le  commerce.  Mais  avant  lui  la 
France  n'avait  ni  commerce  ni  industrie;  Sully 
avait ^pour  ainsi  dire  tout  sacrifié  à  ragricnllure, 
qu'il  'avait  exclusivement  encouragée.  Colbert 
voulut  compléter  l'œuvre  du  ministre  de  Henri  IV; 
et  comme  tout  était  à  foire,  il  fut  comme  lui 
exclusif,  et  encouragea  l'industrie  au  détriment 
peut-être  de  l'agriculture.  Sully  avait  eu  raison , 
sans  doute,  de  donner  tous  ses  soins  au  dévelop- 
pement des  arts  agricoles  :  le  pays  subissait  la 
conséquence  des  longues  guerres  civiles  qui  l'a- 
vaient ensanglanté;  la  plus  grande  partie  du  st>l 
était  inculte  :  il  fallait  avant  tout  le  rendre  ca(>able 
de  nourrir  ses  habitants.  Mais  ce  résultat  ob- 
tenu, fallait-il  continuer  à  Jamais  le  même  sys- 
tème ,  fiiire  du  peuple  français  un  peuple  exclu- 
sivement cultivateur,  et  le  forcer  d'exporter  les 
produits  de  son  sol  ponr  acheter  ceux  des  ma- 
nufactures étrangères?  Non  sans  doute.  Richelieu 
avait  donné  à  la  France  une  importance  politique 
trop  grande  pour  que  ce  pays  restât  tributaire 
des  autres ,  à  quelque  titre  que  ce  fiU.  «  Nourrir 
l'industrie  avec  l'agriculture,  faire  germer  par- 
tout la  population  agricole,  soumettre  en  un  mol 
la  terre  à  la  manufacture,  afin  de  les  faire  pros- 
pérer plus  tard  concurremment,  et  Tune  pac 
l'autre,  telle  fut  la  grande  politique  do  Colbert 
pour  Taocroissement  de  la  population,  et  par 
conséquent  de  la  splendeur  de  notre  nobl« 
pays  (1).  « 

Lorsque  Colbert  devint  ministre ,  la  France  ne 
possédait  que  des  manufactures  dont  les  produits 
grossiers  suffisaient  à  peine  aux  premiers  be- 
soins de  ses  habitants;  la  draperie  fine  était  fa- 
it; Bnegela^édU  mmoeU»^  irliele  CoLSKar,  ^w 
M.  Reynaad. 
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briquée  en  Espagne  et  en  HoUande»  les  belles 
soiôries  en  Italie,  les  toiles  et  les  dentelles  en 
Hollande  et  en  Belgique ,  etc.  Il  voulut  que  Tin- 
dostrie  française  rivalisât  de  tous  points  avec 
rindustiie  étrangère,  et  il  appela  des  autres  pays 
les  manufacturiers  les  plus  habites ,  Van  Robals 
pour  la  draperie  fine,  Hindret  pour  la  bonnete- 
rie, etc.  Leurs  élèves  répandirent  leurs  procédés, 
et  six  ans  après  42,000  métiers  fabriquaient  en 
France  de  beaux  draps  ;  et  nos  dentelles,  nos  soi^ 
ries,  nos  glaces,  notre  bonneterie,  nos  armes 
blanches,  nos  toUes  égalaient  les  mêmes  pio- 
duits  ftbriqués  à  l'étranger  ;  plusieurs  manufac- 
tures royales  ftirent  créées  pour  servir  de  modèles 
à  rindnstrie  privée  :  «  Lindustrie,  justement 
orgueiDeose  de  ses  snocès,  craignit  bientôt  qu*on 
n'altérftt  les  bonnes  méthodes  de  fabrioation  dont 
on  venait  de  l'enrichir;  elle  crut  être  arrivée  à 
la  perfection  :  èUe  voulut  rendre  les  procédés  in- 
variables en  faisant  partout  le  même  mode  de 
fobrication;  de  foutes  parts  les  manuftctures 
sollicitèrent  des  règlements,  et  €k)lbert  souscri- 
vit à  leurs  vceux. 

«  Ces  règlements  ne  sont,  k  la  vérité,  que  la 
description  exacte  des  meilleurs  procédés  de  &- 
brieation,  et  sous  ce  rapport  ils  forment  des 
instructions  très-utiles;  mais  ces  règlements 
étaient  eiclusifii  :  l'artiste  ne  pouvait  pas  s'en 
écarter  ;  la  stricte  exécution  en  était  commandée, 
et  les  inspecteurs  brisaient  les  ntétiers,  brûlaient 
les  étoffés,  prononçaient  des  amendes  toutes  les 
fois  qu'on  se  permettait  quelques  changements 
dans  les  méthodes  prescrites  (!)•  » 

Il  foOait  bien  enseigner  aux  artisans  les  procé- 
dés que  rimpolsion  nouvelle  donnée  au  commerce 
et  à  l'industrie  avait  (kit  inventer;  et  pour  que 
ces  procédés  triomphassent  des  pr^ugés  d'une 
aveugle  routine,  il  follait  leur  donner  l'autorité 
de  règlements  émanés  de  l'autorité  supérieure. 
Mais  Colbert  n'avait  pas  la  prétention  de  faire 
de  ces  règlements  un  code  qu'on  ne  pût  jamais 
modifier;  et  si  l'industrie  fût  enchaînée  pendant 
plus  d'un  siède  dans  des  liens  qui  ne  furent 
imnpiis  qu'en  1789,  ce  n'est  pas  à  l'homme  du 
progrès  qn'Q  faut  s'en  prendre,  mais  bien  à  l'in- 
habileté  de  la  plupart  de  ses  successeurs  et  aux 
obstacles  que  les  plus  éclairés  d'entre  eux  ren- 
contrèrent dans  les  préjugés  et  les  intérêts  que 
froissaient  leurs  projets  de  réforme. 

Colbert  ne  négligea  cependant  point  l'agricnU 
ture;  la  réduction  des  tailles,  qui  frappaient  sur- 
tout les  petits  cultivateurs ,  et  une  plus  juste  ré- 
partition de  cet  impût,  la  réduction  des  gabelles , 
la  création  de  nombreuses  routes,  l'entretien  as- 
suré de  tontes  celles  qui  existaient,  la  construc- 
tion du  canal  du  Languedoc,  étaient  des  encou- 
ragements, indirects  il  est  vrai,  mais  certaine- 
ment efficaces  ;  «  enfin,  en  étendant,  comme  il  le 
fit,  la  marine,  la  pêche ,  le  commerce,  les  colo- 
nies, les  arts  et  les  manufactures,  il  prâwnta  à 

(fl)  Gbsttal,  d«  nndmtrie/rtmçaUe,  U  M>  p.  tkt. 


I  la  tenre  de  nouveaux  hommes  à  nourrir,  et  par 
conséquent  aux  laboureurs  de  nouveaux  profits 
À  prendre  sur  le  lieu  même  de  leurs  récoltes  (l).  » 
Que  Ton  cesse  donc  de  reprocher  à  Colbert  d'a- 
voir prohibé  l'exportation  des  blés;  cette  prohi- 
bition, en  diminnant  le  prix  des  subsistances, 
favorisa  l'accroissement  de  la  population.  Au  lieu 
de  consommateurs  étrangers,  il  donna  à  l'agri- 
cultore  des  consommateurs  français:  elle  n'y 
perdit  rien,  et  la  France  y  gagna  en  puissance, 
n  y  aurait  déj^  dans  les  services  que  nous 
venons  d'énnmérer  de  quoi  suffire  è  1»  gloire 
d'un  homme;  mais  Colbert  ne  s'en  tint  pas  là  :  il 
continua  les  efforts  de  Richelieu  pour  donner  k 
la  France  une  marine  redoutable.  En  peu  d'an- 
nées elle  eût  100  vaisseaux,  et  les  rôles  de 
l'inscription  maritime  présentèrent  les  noms  de 
60,000  matelots.  11  créa  Brest,  Toulon,  Roche- 
fort  ,  acheta  Dnnkerque ,  commença  Cherbourg  ; 
et  liant  l'industrie,  le  commerce  et  la  marine 
dans  un  avenir  commun,  U  fbnda  toutes  les  co- 
lonies françaises  pour  assurer  des  débouchés  à 
l'industrie  et  au  commerce  et  un  emploi  à  la  ma- 
rine en  temps  de  paix. 

«  Comprânant,  enfin,  que  l'opulence  ne  suffit 
pas  pour  constituer  la  vnie  richesse  des  nations, 
il  apptiqua  tous  ses  soins  à  vivifier  en  France  la 
coltnre  des  lettres,  des  sciences  et  des  beaux- 
arts.  BIdMiieu  avait  aperçu  avant  lui  la  secrète 
puissance  de  notre  langue,  et  devinant  l'ascen- 
dant que  la  nation  française  pouvait  prendre  par 
là  sur  les  antres»  il  avait  créé  l'Académie,  avec 
mission  d'améliorer  ce  bel  idiome ,  destiné ,  dans 
sa  politique,  à  devenhr  l'idiome  souverain  du 
monde  dvilisé;  marchant  sur  les  traces  de  ce 
hardi  gàiie,  Ccîbert,  bien  que  peu  lettré  (2),  ne 

(1)  EeyiMad,  UM, 

(%)  U  «Ult  delà  mlalitrt  lonqoll  apprit  le  bUn  :  ce 
fat  Jean  Galloli.  abbé  de  SataH-Martin  de  Corel  et 
roadatear  da  Journal  dn  «avants,  qui  lui  enielgna  cette 
laogoe.  11  se  forma  cependant  U  bIbUotbèqae  la  plus 
belle  peut-être  qu'aucun  parUcuUer  ait  Jamala  possédée. 
Tout  en  développant,  comme  nous  le  dfrona  ci-après .  la 
BU)Uothèqtte  du  roi ,  U  employa  son  crédit  et  son  pou- 
Tolr  à  se  procurer  pour  Inl-méme  une  foule  de  manas« 
crlts  et  de  llTres  prédeui.  Les  agents  diplomatiques 
recueillirent  et  lut  adressèrent' des  manuscrita  erlenUnx. 
H  acquit  à  prix  d'argent  la  bIbUothèque  d'André  Du* 
chesne.  Le  chapitre  de  Metz  lui  offrit  en  présent  la  cé- 
lèbre Bible  dite  de  Met*  et  les  Heures  de  Charles  le 
Chauve.  11  acquit  aussi  les  manuscrlU  d'un  amateur 
dIsUngoé.  l'académicien  Bsllesdents.  Des  copies  Impor- 
tantes et  des  compilations  diverses  Itarent  exécutées  par 
ses  ordres,  dans  le  trésor  des  chartes,  les  archives  des 
cours  souveraines,  et  nous  ont  conservé  des  textes  dn 
plus  haut  prix  pour  l'histoire,  dont  les  originaux  ont  péri. 
Ses  richesses  en  ce  genre  ne  le  cédaient  qa**  deux  col- 
lecUons,  celle  du  pape  au  Vatican  et  la  Bibliothèque  du 
rot  de  France,  que  lui-même  avait  mise  dans  cet  éUt  de 
aupérforllé,  Colbert  cooSa  le  soin  de  sa  blbUothèqne  à 
ÉUenne  Bafaae,  l'un  des  plus  savants  hommes  dont  s'en- 
orgnelUIsse  TérudlUon  française.  BailM,  la  bIbUothè- 
que de  Colbert  fut  cédée  par  ses  héritiers  A  Louis  XV, 
moyennant  U  somme  de  cent  mille  éeus,  et  réunie  A  la 
BIbllottaèque  du  roi.  aojourd'bnl  Bibliothèque  Impériale, 
dont  elle  compose  encore  l'un  des  fonds  les  plus  Impor- 
tants. ▲  ne  parler  que  des  manuscrits,  lêjondt  âe  Coi-' 
bert  se  compose  :  1*  de  traités  et  ouvrages  anciens,  de 
tontes  IsDgQes  et  de  tontes  sortes,  principalement  snr 
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traite  pas  l'Académie  avec  moins  d'estime  et  d*at- 
tentioB,  et  l'on  sait  à  quel  haut  degré  d*acti?ité 
et  de  splendear  ses  enconragemente  surent  l'éle- 
Ter.  Non  content  de  ce  senl  foyer  de  lumières,  il 
y  ai^oignit  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  (1663)  et  PAcadémie  des  sdenoes  (1666). 
Certes,  l'impulsion  donnée  par  Ridieliea  ne  ponrait 
pas  être  plus  sagement  continuée,  et  Ton  serait 
embarrassé  dedécider  laquelle  de  ces  trois  nobles 
compagnies,  chargée.  Tune  dn  perfectionnement 
delà  langue,  Tautre  deFétode  de  l'histoire  de  1^- 
tiquité,  la  troidèmede  l'obsertation  de  la  natu^ 
et  -de  la  découverte  de  ses  lois,  mérite  d'être  pla- 
cée la  première  (1).  » 

Ck>lbert  cr^  en  outre  IH>b6ervatoh«,  le  Jardin 
des  plantes;  il  réorganisa  l'Académie  de  pehi- 
ture,  l'Académie  d^architecture,  l'École  de  France 
à  Rome;  il  augmenta  la  Bibliothèque  royale  (2) 
et  le  cabhiet  des  médailles;  il  encouragea  les 
artistes,  les  savants  et  les  littérateurs  fîrançais  et 
étrangers  (3);  Il  attim  les  hommes  lés  plus  ha- 

rhlstotre  et  là  llttériture  dti  moyeh-flge  :  ces  Uitei,  au 
nombre  de  plutenri  milUers,  M  pUeent  diM  le  ctti- 
logne  lmBé41at«mcjit  après  le  fonds  da  roi  ou;  fonds 
Drincipalfpar  rcxcettcocfc.  la  rareté  dc«  textes  et  la 
beanlé  de  l'exëcnttoil  blbUo^rApMque  ;  t*  des  pléci» 
détachées  :  oH  y  itatlAgaa  te*  eiiif  oenCf  •  fiJOlleeUM  de 
cinq  eento  tolomca)  f  les  cent  «oixonle-dotuw  /  laa  mé- 
tangetf  et  les  dépêches  de  CotberL:  V. 

(1)  M.  Reynaad,  md.  L'Académie  h-ancAtee  en  appelant 
colbert  daia  sofetalu  (in)  afilt  hottaré  en  Inl  te  ^rolae- 
toor  dea  lettres. 

(a)  En  1666,  la  BIbllotbéqae  royale  était  comme  enfouie 
dans  une  maison  de  la  rbe  de  L&  Harpe.  CotbeK  ta  trftns- 
portft  rue  tlvien  on  Vltientte^  datia  denu  maisonc  eontl- 
go«s,  qol  lui  apparteaaleilt,  et  qui  étalent  tonte*  toisines 
de  son  propre  hôtel.  Là  on  espace  beanconp  plus  vaste 
était  ménagé.  Cotbert,  la  même  année,  en  fit  le  local  des 
néances  de  l'Acatfériile  des  adenre*,  donrcUenitot  créée 
par  laL  11  en  confia  la  garde  A  son  tk'ère,  Nicolas  Col- 
bert, évéqoe  d'Aoxerre.  Par  ses  soins,  le  Cabinet  des 
médailles  y  fnt  également  reanL  et  l'ensemble  de  la  col- 
lection atteignit  I  des  proportions  grandioses.  Vers 
1667,  11  fit  donAer  A  Doat,  président  de  la  chambre  dea 
comptes  de  Nafarre,  la  mission  de  chercher  et  de  taire 
transcrire  en  des  copies  aathentlqnea,  dans  lea  paya  de 
Languedoc»  Poix,  Béarn  et  Guyenne,  tons  les  tttrea  qnl 
pouvaient  Intéresser  rhtstoire ,  te  politique,  on  la  légîs- 
latlon  du  royaume.  Le  résultat  de  cette  mlaslon  fut  une 
excellente  et  prédeuse  oollecUon  de  prés  de  trois  cents 
volumes  ln-(oUo,qul  forment  un  des  fonds  des  mannacrlts 
de  la  Bibliothèque  Impériale.  Des  Instructions  analogues 
forent  données  aux  Intendante  des  proTlncea.  Colbert  en- 
richit la  Bibliothèque  du  roi  des  mannacrlts  de  Bé- 
thune,  de  Brlenne;  des  livres  de  Gaston,  dnc  d'Orléans  | 
des  collecttons  de  Maxarin.  etc.,  etc.  En  l6êi.  après  ces 
divers  accroissements,  le  ministre  Invita  Louis  XIV  à 
Tisiter  la  Bibliothèque,  dont  Colbert  lui  fit  les  honneurs, 
et  le  roi  aaalsta  le  même  Jour  dans  cet  établissement  A 
une  séance  de  TAcadémle  des  sciences.  y. 

(S)  Le  lecteur  ne  parcourra  pas  sans  Intérêt  la  liste  de 
c<a  encouragements  donnés  par  Colbert  aux  lUtératenra  ; 
cette  liste,  rédigée  par  Chapelain  et  Cosur,  eat  assex 
curlenae  pour  être  citée;  elle  eat  datée  de  166t. 
Au  sieur  De  la  Cilambre,  médecte  ordinaire 
da  roi,  excellent  homme  pour  la  phyalque 
et  pour  te  connalsaanoe  dea  paaatona  et  dea 
aena,  dont  il  a  fait  divers  ouvragea,  fort  ea- 

ttmte,  une  penalon  de ttOOlivres. 

Ao  sicur  Conrart,  lequel,  sans  connalaaanee 
d'ancnne  autre  tengue  que  sa  maternelle , 
eat  admlrabte  ponr  Jnier  de  toutes  lea  pro- 

4unons  de  l'eaprlt,  une  pension  de IMO 

n  aleor  Le  Clerc,  excellent  poète  français.  .     aoo 


biles  de  toute  l'Europe,  et  fit  ahiii  acquérir  k  la 
France  cette  prépondérance  morale  qu'elle  exerça 
sur  tontes  les  nations  au  dix-huitiènie  siècle,  et 
qui  surtécut  aux  victoires  de  Louis  XIY  (j). 

Non  content  de  rendis  ainsi  l'Europe  vassale 
de  la  France,  il  voulut  foire  de  Paris  un  [chef- 
lieu  digne  de  la  nouvelle  puissance  de  sa  patrie. 
H  construisit  ou  acheva  une  foule  de  moou- 
ments,  les  quais,  les  boolevaitls,  le  Louvre,  les 
Tuileries. 


An  atei 

dramatique  du  monde. 

An  sieur  Detmaretz,  le  plus  fertile  autenr,  et 

doné  de  la  plua  belle  ImagtnaUon  qui  ait 

Jaaaaia  été ino 

Au  steur  Mémgêf  «eeUeat  poor  te  crtttqne 

des  pièces tooo 

An  aieur  abbé  de  Pure,  qui  écrit  l'histoire 

en  tettn  pur  et  Slègant IMO 

Au  sieur  Hofer»  exeettent  potte  flranfals.  . .     aoo 
Au  sieur  Corneille  te  jeune,  bon' poète  fran- 

çala  et  dramatique. .  :  . looo 

An  ateor  JfaiMre,  «tcelMit  poMè  wmiqne. .   lOoo 
An  aleor  Bemermd4^  potte  itanfab  fort 

agréable ;  .  .  .    imo 

Au  père  Le   Cointe.  habUe  ponr  l'histoire.    IMO 
An  aleor  BUêt,  de  Cten*  grand  petaonnag^ 

qui  a  traduit  Origène iioo 

Au  aleur  ChurpetlUer,  poète  et  orateur  firan- 

Çate IMO 

AU  ateor  ibbé  COffln,  poète  et  onteor  fi^n> 

««te  ...»  : ;   uoo 

Au  aleur  SorMére,  sAvant  èa  lettres  bnmalnes.    lOOO 

Ad  atetir  Dauvrier,  idem *......   sooo 

AO  ateor  O^tef .  consommé  daoa  ta  théologie 

et  les  belles-tottres iMo 

Au  sieur  Fallier,  professant  parfaitement  ,1a 

langue  arabe eoo 

A  l'abbé  U  râper,  savant  es  bellc»-téttre*.  .    1600 
Ao  sieur  Le  iMboureur^  habUe  pour  l'histoire.    iMO 
Au  aient  de  Sainte- Marthe,  habile  pour  l'his- 
toire   1100 

AO  aleor  Du  Perrier,  poète  latin. 800 

Ao  aleur  FUeMer,  poète  français  et  tetin  .  .     «dO 
AUX  sieurs  de  ralois  ftèrea,  qui  écrivent 

llilatoire  en  latin uoo 

AU  aleor  JVaoH,  poète  latin eoo 

Ao  ateor  JtadM,  poète  français èoo 

An  sieur  abbé  de  Bouneyi,  consommé  dans 
la  théologte  positive  êcolastlqne,  daqs  l'his- 
toire, les  lettres  hnmataie*,  et  les  langnea 

orteotelea MOO 

Ad  steur  Chapelain,  le  plus  grand  poète  fran- 
çais qol  ait  jamais  été,  et  do  plus  solide  Jik 

gemenL  . • 8060 

Au  sieur  abbé  Castagnei  poète  orateur  et  aa- 

vaut  en  théologie iioe 

An  sieur  Perrault,  habile  en  poésie  et  en 

belles- lettres iioo 

Au  sieur  Méterai,  htotoriographe^ 4000 

(4)  Colbert  avait  conçu  le  projet  de  codifier  tes  lois  du 
royaume,  et  le  réalisa  en  partie  dané  ta  législation  civile  et 
maritime.  Il  se  ttroposait  àt  rccuetlUl-  en  on  seul  corps 
lea  ordonnances  dea  rots  de  France  :  dessein  qol  fut  mis 
en  œnvre  depuis,  par  le  ministre  Pontchartraln*  Ea 
1676  Colbert  résolut  de  faire  imprimer  aux  frais  et  ao 
notn  de  l'état  la  collection  générale  des  hlstoriena  de 
France,  a  cet  eftet.  Il  convoqua  chez  loi  on  comité  de 
savante,  composé  de  Le  Cointe,  Du  Gange,  d'Hè* 
rouval  «  Adrien  de  Valois.  Jean  Gallois  et  Baluze.  Un 
premier  plan  de  publication  fut  rédigélpar  Du  Gange  et 
imprimé  dans  la  BihUothéque  hUtûrique  de  la  France 
du  père  I^elong  (  l'«  édIUon,  p.  Oil  et  aulventes).  Mate 
Colbert  moomt  avant  que  cette  belle  et  grande  idée  pas- 
aèt  dans  le  domaine  des  faits  accomplis.  Le  premier  v» 
luroe  du  Beeueil  'jdes  kittùrient  de  Fraitice\  eut  pour 
auteur  le  religieux  bénèdletlo  dom  Bouquet,  et  parot 
en  17M.  V. 
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Il  exerça  enfin  snr  tout  le  grand  règne  une 
beoreose  influence.  Il  lotta  constamment  contre 
les  Idées  belliqueoses  de  LoutoIs  (1).  Mais  en 
1670  le  crédit  de  ce  dernier  remporta ,  et  le 
roi  y  ùitigné  de  Toppositlon  continuelle  que  son 
grand  ministre  apportait  à  ses  fantaisies,  mé- 
eonnnt  ses  services  et  ne  craignit  point  de  le 
maltraiter  devant  son  collègue. 

n  lui  écrivit  cette  lettre  rude  »  et  d'autant  pfais 
menaçante  qtt^dle  avait  été  rédigée  de  sang-utnd 
et  après  mûre  réflexion  : 

À  OiaDUlîj,  ce  14  a?rU  iCTl. 
«  Je  fiis  asees  maistre  de  moy  avant  ier  pour 
vous  cacber  la  peine  que  j'avais  d*enteildre  nn 
homme  que  j'ai  comblé  de  Ûeniàits  comme  vous, 
me  parler  de  la  manière  que  vous  teiaies.  J'ai  eu 
heaucoQp  d'amitié  pour  vous ,  il  y  parolst  par  ce 
que  j'ai  ftjt;  j'en  ay  encore  présentement  et  je 
croys  TOQS  en  donner  une  asaes  grande  marque 
en  vous  disant  que  je  me  suis  contraint  un  seul 
moment  poar  voos ,  et  que  je  n^ay  pas  voulu 
voua  dire  moi-meeme  ce  que  je  voos  eaerts,  pour 
ne  pas  voua  comcttra  à  me  déplaire  davantaf^ 
C'est  la  mémoire  des  serviosa  que  vous  nfaves 
reodiia  el  mon  amHié  qui  ma  donne  ca  senti- 
ment; profltés-en ,  n'aaardéa  plus  da  me  fucher 
encore,  car  aptèa  qna  j'anrai  entandu  vas  raiaoM 
et  celles  de  vue  conlVères,  et  qaa  j'atual  pro- 
noncé SUT  toattea  vos  prétentiona,  je  ne  veux 
plus  jamais  en  entendre  parler.  Voies  si  la  ma- 
rine na  vwa  oonvient  pas»  al  vous  ne  l'avea  à 
votre  mode,  si  voua  aimeriet  mieux  autre  cbose  t 
pariée  l&rement;  mais,  après  la  décision  que  je 
donnerai  i  Je  ne  veux  paa  une  aeule  réplique^  Je 
vous  dis  ce  que  je  pense,  pour  que  vous  travail- 
liés  snr  on  fondement  asseuré ,  et  pour  que  voua 
ne  preniés  paa  de  tonsea  mesures. 
«  A  Coibert.  » 

Cette  lettre  marque  dn  temps  d'arrêt  définitif 
dans  la  faveur  de  Coibert;  il  resta  ministre, 
mais  sa  position  devint  chaque  jour  plus  dilBcile. 
«  La  guerre^  dit  M.  Clément,  traînant  en  lon- 
gueur etexigsant  sans  cesse  de  nouveaux^eflbrts, 
le  roi  dit  un  jour  k  son  ministre  qu'il  lui  faudrait 

(I)  n  ne  latta  pos  aycc  luoiof  d*«rdeur  contre  les  dé- 
penses IntiUIet  el  les  prodlgalltèi  tistuéttn^s  do  motaar- 
qve.  noas  dterons  i  e«  Mjetvin  A^f neiit  d'an  ailrotribte 
nkaoire,  qnl  fait  la  ploa  frand  honaaar  au  patrfoUioie 
da  mtDMrc  :  «  Ko  mon  partloallcr,  écrit- il  à  Loiits  XIV, 
)e  dècUre  k  Votre  Majesté  qa'un  repak  InttUté  de  t. 090 
écas  ma  fait  une  peine  ineroyablét  M  loraqe'U  att  qndt- 
UoB  de  mUaoM  d'or  ponr  la  Pologne,  je  vendrais  Coat 
aaon  bien,  j'co({af  erab  na  femme  et  mes  enfantik  et  J'irais 
k  pied  tonte  ma  vie  poar  y  roomir,  si  c'était  nécea&âlfé. 
Votre  Majesté  excnseta,  s'il  lui  platt,  ee  peUt  transport.. 
Votre  Majealé  doit  «enaidérer  «m'eUa  a  triplé  les  dé- 
penses de  ses  écartes...  Si  Votre  Majesté  examine  bien, 
elle  trontera  que  cette  augmeotaUnn  en  liTrées.ennotir- 
ntores  dliommea  et  de  chevaux,  en  achats,  en  gagea,  va 
à  plos  de  100,000  Uvres  tons  les  ans...  91  Votre  Majesté 
CDasMéra  ans  Jeo,  neiol  dalarelaet  tontes  lea  fêtea,  re- 
pas, festtna  extraordinaires,  cUe  trouvera  qae  cet  ar- 
Ucle  monte  environ  à  pins  de  800,000  livres,  et  qnc  tes 
rois  SCS  prédéceaaeara  n*oùi  Jamais  fait  cette  dépeoae, 
et  qu'elle  n'cat  pas  du  tont  nécessaire.  » 


soixante'millions  déplus  pour  rextraordfaiafa«  des 
guerres.  Effrayé  par  ce  cbttfre,  Coibert  répondit 
tout  d'abord  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  fournir 
à  cette  dépense.  c<|Songez-y,  reprit  Louis  XIV  ; 
Il  se  présente  quelqu*un  qui  entreprendrait  d'y 
suffire,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  y  engager.  » 
Coibert  resta  longt^nps  sans  retourner  cbez  le 
roi,  el  ses  commis  le  virent  occupé  à  remuer 
tous  ses  papiers,  ignorant  ce  qu*il  faisait,  encore 
moins  ce  quil  pensait.  Enfin,  le  foi  lui  fit  dire 
d'aller  à  Versailles.  Coibert  y  alla,  et  les  choses 
reprir^t  leur  train  ordinaire.  On  prétend ,  dit 
Charles  Perrault,  après  avoir  raconté  ce  fait,  que 
la  difficulté  de  faire  face  à  im  parefl  surcroît  de 
dépenses  l'avait  engagé  à  se  retirer  ;  mais  que  sa 
famille  loi  persuada  de  ne  point  quitter  la  partie 
et  que  c'était  un  piège  qu'on  lui  tendait  pour  le 
perdre  en  l'éloignant  des  affaires.  Coibert  resta 
donc  ministre;  «  mais,  ajoute  Perrault,  tandis 
qu'auparavant  on  le  voyait  se  mettre  au  travail 
en  sa  frottant  les  mains  de  joie,  depuis  cet  évé- 
nement il  ne  travailla  plus  qu'avec  un  air  cha- 
grin et  même  en  soupirant.  De  facile  et  aisé  qu*fl 
était,  il  devint  difficultueux  ,  et  l'on  n'expédia 
plus,  à  beaucoup  près,  autant  d'aHkires  que  dans 
les  premières  années  de  son  administration.  » 

i(  Ainsi,  par  un  singulier  retour  de  fortune, 
l'accusateur,  le  remplaçant  de  Fouquet  en  était 
venu  au  point ,  vers  la  fin  de  sa  vie,  de  craindre 
un  piège  dont  les  auteurs,  s^ils  eussent  réusai , 
ne  lui  aurai^t  pas  seulement  été  le  pouvoir. 
Aveuglé  par  ce  vertige  de  la  faveur,  auquel  si 
peu  d'hommes  savent  résister,  comme  Fouquet, 
a  qui  lui-même ,  vingt  ans  auparavant ,  il  repro- 
chait l'orgueil  de  ses  alliances ,  il  avait  de  la 
même  manière  cherché  des  appuis  dans  lea  plus 
poissantes  familles  du  royaume,  et  le  même 
reproche  venait  l'atteindre.  Ses  ennemis  crai- 
gnaient ou  feignaient  de  craindre  son  insatiable 
ambition,  et  Im  prêtaient  de  coupables  projets. 
Une  lettre  de  M*""  de  Maintenon  elle-même 
montre  qu'ils  l'accusaient  de  tramer  des  des- 
seins pemicieuœ.  Quels  étaient  ces  desseins  P 
Peut-être  dWurper  le  réle  du  cardinal  de  Rldie- 
lieu,  deMazarin,  de  devenir  comme  eux  premier 
ministre  et  ministre  dirigeant.  Il  est  certain  qu'a- 
vec un  prince  moins  allier,  moins  absolu  que 
Louis  XIV,  Coibert  aurait  atteint  ce  but  :  «  Je 
crois,  a  dit  GouiTille ,  que  son  ambition  était 
plus  grande  que  le  monde  et  lui-même  n'en  ju- 
geaient; mais  quand  il  a  voulu  faire  quelques 
démarches  pour  excéder  sa  place,  il  a  bientôt 
pu  voir  que  le  roi  ne  s'en  accommoderait  pas.  » 
On  comprend  en  effet  que,  Jaloux  comme  il  l'é- 
tait du  pouvoir,  et  surtout  de  l'apparence  du  pou- 
voir, Louis  XIV  n'eût  jamais  souffert  une  paràlle 
usurpation;  mais  Coibert  devait  le  savoir  mieux 
que  personne.  Les  bruits  répandus  contre  lui, 
les  desseins  pernicieux  qu'on  lui  attribuait , 
étaient  donc  sans  aucun  doifte  inventés  et  col- 
portés par  le  parti  da  la  guerre,  pour  le  forr.er 
à  sortir  dn  oonsefl. 
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«  La  mort  86  chargiea  de  06  8om,  et,  par  mal- 
heur pour  la  France»  au  moment  où  ses  serrices 
lai  eussent  été  le  plus  nécessaires.  On  était  en 
i683.  CoUiert,  pins  que  jamais  en  butte  à  la 
faction  Louyoîs,  était  alors  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Depuis  plusieurs  années,  sa  santé, 
altérée  par  un  travail  opiniAtre,  lui  commandait 
les  plus  grands  ménagements.  Vers  1680,  ayant 
accompagné  le  roi  dans  un  yoyage  aux  Pays- 
Bas  ,  il  eut  une  fièvre  maligne  extrêmement  vio- 
lente, dont  les  accès  étaient  de  quinze  heures. 
Un  médecin  anglais  l'en  guérit  avec  du  quin- 
quina, ce  qui  mit  ce  remède  à  la  mode.  H  y  a 
donc  lieu  de  croire  que  ce  ministre,  déjà  forte- 
ment éprouvé  par  plusieurs  maladies  considé- 
rables, succomba  à  ime  nouvelle  attaque,  com- 
pliquée cette  fois  d*une  pierre  qui  s'était  fonnée 
dans  les  reins.  Cependant,  d'après  quelques-uns 
de  ses  biographes,  le  chagrin  que  lui  causa  une 
injuste  réprimande  do  roi  aurait  avancé  sa  mort. 
On  raconte  même  à  ce  sujet  les  détails  suivants  : 
«  Louvois  surveillait  avec  une  attention  extrême 
les  dépenses  même  les  plus  minimes  de  son  dé- 
partement. Ayant  cru  découvrir  qu*en  sa  qualité 
de  surintendant  des  bMîments,  Colbert  avait 
passé  quelques  marchés  onéreux  au  trésor,  no- 
tamment pour  la  grille  qui  ferme  la  grande  cour 
du  cliAteau  de  Versailles,  il  en  donna  avis  au  roi. 
A  quelque  temps  de  là,  Colbert  rendit  compte 
de  cette  dépense  à  Louis  XTV,  qui  reçut  fort  mal 
ses  explications.  Après  plusieurs  choses  très- 
désagréaMes,  le  roi  lui  dit  :  «  H  y  a  là  de  la 
friponnerie.  —  Sire,  répondit  Colbert,  je  me 
flatte  au  moins  que  ce  mot-là  ne  s'étend  pas 
jusipi'à  moi.  —  Non ,  dit  le  roi  ;  ma»  il  fallait  y 
avoir  plus  d'ottentimi.  «  Et  il  igouta  :  «  Si  vous 
voulez  savoir  ce  que  c^est  que  l'économie,  allez- 
en  Flandre ,  vous  verrez  combien  les  fortifica- 
tioDS  des  places  conquises  ont  peu  coAté.  » 

«  Ce  mot ,  cette  comparaison ,  firent ,  dit-on , 
l'effet  d'im  coup  de  foudre.  Colbert  tomba  ma- 
lade, de  la  maladie  dont  il  mourut,  et  ses  der- 
nières paroles  furent,  en  parlant  du  roi  :  «  Si 
j'avais  fait  pour  Dieu  ce  que  j^ai  fait  pour  cet 
homme>là,  je  serais  sauvé  deux  fois,  et  je  ne 
sais  ce  que  je  vais  devenir.  »  En  apprenant  sa 
maladie ,  le  roi  lui  envoya  un  gentilhomme ,  et 
lui  écrivit.  Colbert  reçut  ce  gentilhomme  dans 
sa  diambre,  mais  en  feignant  de  dormir,  pour 
être  dispensé  de  lui  parler.  Quant  à  la  lettre,  il 
refusa  de  la  lire,  en  disant  :  «  Je  ne  veux  plus 
entendre  parler  du  roi  ;  qu'au  moins  à  prient 
il  me  laisse  tranquille.  i* 

«  Ainsi  mourut,  dans  son  hôtel  de  la  rue 
Meuve^es-Petits-Cliamps ,  un  des  plus  grands 
mfaiistres  qui  aient  honoré  l'administration  firan- 
çaiee.  Il  mourut,  on  le  voit,  hai  de  ses  collègues, 
du  roi  peut-être ,  et  à  coup  sûr  du  peuple,  qui 
le  regardait  comme  le  promoteur  d'une  multitude 
d'odieux  impôts  établis  depuis  1672,  du  peuple 
de  Paris  surtout,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner 
d'avoir  donné  à  bail  les  échoppes  des  halles,  dont 


il  avait  joqi  gratmtonent  jusque  alors.  La  haine 
de  ce  peuple  fut  telle  qu'on  n'osa  faire  enterrer 
de  jour  le  corps  de  celui  qui  en  était  l'objet  Sou 
convoi  n'eut  lieu  que  la  nuit;  encore  foflnt-il, 
dans  la  crainte  d'un  plus  grand  scandale,  le 
faire  escorter  par  des  archers  du  guet,  de  son 
hêtd  à  l'église  Saint-Eustache ,  où  sa  famille  lui 
fit  ooDBtruire  ensuite  un  magnifique  mausolée.  » 
Avec  loi  finit  la  série  des  grands  ministres 
français  CSuUy,  Richelieu,  Mazarin,  Colbert);  et 
dès  lors  la  monarchie  pencha  vers  son  déclin. 

D*AuTlffD7,  Fie  Oe  Cotbert,  dans  Ut  ffammet  iUuitrtt 
dé  France,  t  v.  ~  Charles  Perrault,  M^noiret  — 
Cbotoy,  Mémoirêi.  -  Necfcer,  glogê  dé  J.-B.  Côlhert.^ 
De  Brany,  Emamen  du  mhiittére  de  Colbert  —  O'Autfif- 
fret,  MoUeentrJ.'t.  Colbert,  ûêtu  le  Pimtarque  fron- 
çait. —  Lemontey,  Notice  tur  J.  B.  Cdbert,  dans  les 
OBuoret'eoaÊpUtet,  L  V.  «-  ForbonDsis,  iteeaercJhct  et 
comtidéraUoHt  tur  iet  fUumeet  de  France.  —  Mootyoo, 
Fartieularitet  tur  Iet  wUnittret  det  jlnancet  céUbret, 
'-  Batlly,  HitMre  pUÊmeiire  de  la  France,  1. 1.  —  Blan- 
qol,  Hittoire  de  Véeon&mée  politique  en  Europe,  1. 1  et 
II.  —  Albsn  de  VlUcoeave-BargeMoot,  Uittoire  de  Té- 
c&nmme  poUtique,  1. 1.  -  À.  de  Sevtes,  Uittoire  de 
Colbert.  —  Le  Bas,  ÊMet.  encyc.  de  la  France.  —  Pierre 
aénent,  liUt  de  Colbert  f  Paris.  ISM,  Id>«*. 

GOLBBRT  (Charles j  marquis  de  Cboisst), 
homme  d'État,  flrère  du  précédent,  né  à  Paris» 
en  162&,  mort  le  38  juillet  1696.  H  ftat  sucœssi- 
vement  conseiller  d'État,  président  au  conseil 
d'Alsace  »  premier  président  au  pariement  de 
Metz ,  ambassadeur  en  Angleterre  et  ministre 
secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères  (1679). 
Il  fut  aussi  l'un  des  négociateurs  de  la  paix 
de  Nhnègne  et  de  celle  d'Aix-LihCbapelle.  «  Il 
joignait,  ditSinmendi,  la  rudesse  un  peu  grossière 
de  son  caractère  à  l'arrogaDoe,  si  souvent  bles- 
sante, du  maître  dont  il  était  chaigé  de  tnaos- 
mettre  les  sentimente  aux  puissances  étran- 
gères. »  On  a  de  lui  des  Mémoires  sur  l'Alsace, 
les  Trois-Évêchés  et  le  Poitou,  que  l'on  conserve 
en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale.  Les 
lettres  de  C.  Colbert  qui  sont  relatives  au  traité 
de  Nimègue  ont  éte  imprimées  avec  celles  du 
comte  d'Estrade  et  du  comte  d'Avaux  ;  La  Haye, 
1710,  3  vol.  in-12. 

Salnt-SImoD,  Mem.  —  Journal  de  ikmfieau.  —  Sis- 
noodl,  Hitt.  det  Franc.,  XXV  et  XXVI. 

golIibat  { Jean- Baptiste t  marquis  de  Sei- 
GifELAT), homme  d'Étot,  fils  du  grand  Colbert, 
né  à  Paris,  en  1651,  mort  le  5  novembre  1690. 
H  se  forma  aux  affaires  sous  la  dbection  de  son 
père,  qui  obtint  pour  lui  la  survivance  du  minis- 
tere  de  la  marine  et  de  la  maison  du  roi.  Il 
commença,  en  1676,  à  diriger  ce  département, 
et  acheva  d'élever  la  marine  française  à  ce 
haut  degré  de  puissance  qu'elle  atteignit  sous 
Louis  Xrv.  Colbert  de  Seigaelay  avait  un  esprit 
vaste  et  une  grande  fermeté  de  caractère,  n 
dirigea  en  personne  l'expédition  contre  Gênes 
en  1684. 

Sismondl.  UiU,  det  Fronçait ,  XXV  et  XXVI.  > 
BotU.  Stor.  d'n.: 

coLBBRT  (Jacques- Nicolas),  prélat  fï-an- 
çais,  fî'ère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1654 , 
mort  le  10  déoônbre  1707.  Jeune  encore,  il  ob- 
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tint  l'ardieTâché  de  Rooen,  et  se  fit  remarquer 
par  son  esprit  de  tolérance  enven»  les  calTÏ- 
Bûtes.  U  fut  membre  de  TAcadémie  firauçaise  de- 
puis 1678»  et  l'un  des  premiers  membres  de  TA- 
eadémie  des  inscriptions  et  beUes-lettres. 

Ueterd  et  Glnod,  mbUothiquê  taerëê. 

GOLBKAT  ( Michel) f  théologien  ascétique, 
parut  des  précédents,  né  yers  1633,  mort  à 
Paris,  le  29  mars  1702.  H  entra  dans  Tordre  des 
Prémontrés,  et  en  devint  abbé  général  en  1670. 
On  a  de  lui  :  Lettres  d'un  abbé  à  ses  religieux; 
Paris,  2  Yol.  in-S**;  —  Lettres  de  consolation , 
adressées  à  sa  sœur,  qui  Tenait  de  perdre  son 
mari. 

Kdbaïïé  et  Girand,  BiMiothéque  taerêê. 

COLBKBT  (...),  €xmk\ed*£stouteviUe,  littéra- 
teur français,  petit-fils  du  grand  CoU)ert,  mort 
vers  1760.  Il  a  traduit  en  français  la  Divine  CO" 
médie  de  Dante;  Paris,  1798,  in-8<*.  Cette  tra- 
duction fat  publiée  par  les  soins  de  Sallior,  qui 
l'aYait  rerue.  On  croit  que  le  comte  d'Estooterille 
a  travaillé  avec  Fréron  à  l'imitation  en  prose  du 
huitième  chant  de  VAdone^  du  cavalier  Marini, 
publiée  sous  le  titre  des  Vrais  plaisirs ,  ou  les 
amours  de  Vénus  et  d'Adonis,  1748,  m-12, 
et  réimprimé  sous  celui  d* Adonis,  poème,  1775, 
iii-8». 

Qaénré.  ta  rrtmeê  Uttêrairê. 

GOiABRT  (Jean 'Baptiste,  marquis  de 
Tokct)  ,  diplomate  français ,  fils  de  Ch.  Colbert , 
marquis  de  Croissy ,  né  à  Paris ,  le  14  septem- 
bre 1665,  mort  le  2  septonbre  1746.  U  suivit, 
comme  son  père,  la  carrière  diplomatique, 
fut  ambassadeur  en  Portugal,  en  l>anemark,en 
Angleterre,  secrétaire  d'État  des  affaires  étran- 
gères eo  survivance  (1689)  et  titulaire  (1696), 
iDinistre  d'État  et  surintendant  des  postes  (1 699). 
Il  fut  aussi  grand-trésorier,  puis  chancelier  des 
Ordres  du  roi.  H  ouTrit  an  conseil  privé  l'avis 
d'accepter  le  testament  de  Charles  II ,  qui  à  dé- 
faut d'héritier  laissait  le  trône  d'Espagne  à  un 
prince  de  la  maison  de  Bourbon.  Malgré  ses 
nombreux  et  importants  services ,  il  fut  obligé, 
sous  la  régence,  de  se  démettre  de  ses  em- 
plois (1715  et  1731).  L'Académie  des  sdenees 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres  honoraires 
en  1718.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir 
à  rhistoire  des  négociations  depuis  le  traité 
de  Mistnck  jusqu'à  la  paix  d^Utrecht;  La 
Haye  (Paris),  1766,  3  vol.  iii-12;  Amsterdam, 
1757,  3  vol.  iii-8''.  Ils  sont  divisés  en  quatre 
parties.  La  première  est  consacrée  aux  négocia- 
tions pour  la  succession  d'Espagne,  la  seconde 
aux  négociations  avec  la  Hollande,  la  troisième 
aux  négociations  avec  l'Angleterre,  et  la  qua- 
trième aux  négociations  pour  la  paix  dIJtrecht 
«  Ces  Mémoires,  dit  Voltaire ,  renferment  des 
détaUs  qui  ne  conviennent  qu'à  ceux  qui  veulent 
slnstnrire  à  fond  ;  on  y  reconnaît  le  goût  de  la 
cour  de  Louis  XIV  ;  mais  leur  plus  graud  prix 
est  dans  la  smcérité  de  l'auteur:  c'est  la  modé- 
nêm  eUe-ooéme  qui  conduisait  sa  plume.  »  On 


trouve  encore  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  année  1741 ,  un  autre  écrit  du 
marquis  de  Torcy,  mtitulé  :  Relation  de  la 
fontaine  sans  fond  de  Sablé,  en  Anjou. 

Mém.  4ê  PjécaiL  du  9e.-  Desessarts.  tes  SiéeUt  lUt. 

OOLBBRT  (CAor/es-ZoocAtm), prélat  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  11 
juin  1667,  most  le  8  avril  1738.  Il  fut  succes- 
sivement conclaviste  du  cardinal  de  Purstem- 
berg,  lors  de  Félection  du  pape  Alexandre  vni, 
grand- vicaire  de  Rouen,  et  agent  général  du  clergé 
de  France.  Nommé  à  l'évéché  de  Montpellier  en 
1697,  il  trayailla  arec  succès  à  la  conversion 
des  calvinistes.  C'est  sons  son  épisoopat  que  le 
P.  Poiyet  rédigea  le  célèbre  catéchisme  connu 
sous  le  nom  de  Catéchisme  de  Montpellier,  Ce 
prélat  s'opposa  ipu  p\u8k!an  lettres  pastorales 
etmandementskVàlnlle  Vnigenitus.  Quelques- 
uns  de  ses  écrits,  recueillis  en  3  yol..in-4%  1740, 
furent  condamnés  à  Rome. 

DesesMiis.  les  SiêcUt  Ittt. 

^COLBERT  (5.  INB  CAnXE-IIlLL,  de  SBicrœ 
LA  y),  évèque  de  Rodes  et  député  aux  états  géné- 
raux, naquit  en  1736,  en  Ecosse,  au  ch&teau  de 
Castle-Hill,  berceau  de  la  famille  Colbert,  et  mou- 
rut vers  1808.  Envoyé  dès  son  jeune  Age  en 
France,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  obtint 
bientM  les  abbayes  de  Val-Richer  et  de  Sorrèze, 
et  devint  vicaire  général  de  Toulouse  à  l'Age  de 
▼ingt-six  ans.  n  ftat  nommé  en  1784  évèque  de 
Rodez,  à  la  place  de  Champion  de  Cicé.  L'assem- 
blée provinciale  de  la  Haute-Guienne  était  réunie 
à  ViUefranche;  Colbert  en  devint  président,  et 
contribua  beaucoup  an  bien  qu'elle  fit  dans  le 
Rouergue  et  le  Quercy .  Il  Ait  appelé  par  Louis  XVI 
aux  deux  assemblées  des  notables,  et  fit  partie  du 
sixième  bureau,  présidé  par  le  prince  de  Conti  ; 
en  1789,  il  fot  élu  député  aux  états  généraux 
par  le  clergé  de  la  sénéchaussée  de  Rodez.  D'un 
esprit  sage  et  conciliant,  et  animé  de  véritables 
sentiments  populaires,  Colbert  désirait  voir  la 
nouvelle  assemMée  établir,  par  l'union  entre  les 
trois  ordres,  des  réformes  sérieuses  et  soulager 
la  misèn  dn  peuple.  Aussi  provoquait  il,  au  sein 
de  son  ordre,  la  réonion  du  clergé  au  tiers 
état,  et  il  fbt  im  des  sept  évèques  qui,  dans  la 
séance  du  22  juin,  vinrent  déposer  leurs  pou- 
Yoirs  sur  le  bureau  du  tiers,  constitué  en  assem- 
blée nationale.  Cette  démarche,  qui  fit  cesser  les 
résistances  delà  cour,donnaà  Colbert  une  grande 
popularité,  et  il  fît  porté  en  triomphe,  le  25 
juin,  dansles  rues  de  Versailles,  par  le  peuplequi 
la  veille  avait  poursuivi  de  ses  huées  l'arche- 
vêque de  Paris,  de  Juigné.  Nommé  commissaire 
de  la  salle  des  séances  (fonctions  analogues 
à  celles  de  questeur),  et  membre  des  comi- 
tés de  règlement  et  de  l'extinction  de  la  men- 
dicité ,  il  se  prononça  pour  le  maintien  des  dimes 
ecclésiastiques ,  dans  la  discussion  qui  eut  Heu 
à  ce  sujet ,  quoique  Bfirabeau  eût  prouvé  que  U 
dlrae  enlevait  un  tiers  de  la  récolte  nette  du  cul- 
tiTateur;  il  tendit  compte  quelques  jours  aprisj 
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an  nom  an  comité  des  recherches,  d'iiti  message 
de  la  commune  de  Paris  qui  demahdait  l'auton- 
sation  de  pénétrer  dans  le  palais  de  Versailles 
pour  l'instruction  relative  aux  5  et  6  octobre ,  et 
fit  accorder  cette  autorisatiofa  sur  le  tnotif  qu'il 
n'y  avait  point  de  lieux  privilégiés  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  la  sûreté  publique.  Colbert  parla  encore 
snr  Torganisation  communale  et  dépArtetnentale, 
et  appuya  Tinstitution  des  cantolis.  Croyant  la 
religion  menacée  par  la  éohstitution  civile  dn 
clergé,  U  adhéra  le  13  avril  i7dO  à  l'exposition 
des  principes  des  évèques  dé  l'assemblée ,  par 
Boisgelin;  il  signa  en  outre  trois  urotestations 
de  la  droite  contre  la  procédure  de  ralTaire  dés  5 
ei  6  octobre  et  contre  les  réformes  établies  dans 
l'acte  constitutionnel.  —  Colbett,  à  l'expiration  de 
son  mandat»  émigra  à  Londres,  et  y  reçut  un  ac- 
cueil des  plus  flatteurs.  £n  1802  il  reilisa  de  ren- 
trer en  France,  et  fut  un  des  évéqucs  dissidents 
qui  protestèrent  contre  le  concordât  et  formèrent 
Ce  qu'on  appela  la  petite  Église.  Colbert  joignait  à 
de  grandes  connaissances  lA  piété  la  plus  sincère 
et  les  mœurs  les  plus  pot^  ;  lord  LaUderdale 
disait  de  lui,  à  Londres  :  «  C'est  un  prélat  qui 
honore  Thumanité  par  ses  vetliis  ». 

H.  CilTiA. 

Bncbez  et  bons,  mttotrt  parta^tmtaifê  de  lu  rév. 
ft.  -  Thlew,  manÀtt  de  ià  ré)f.  ft.  -  M.  VUlMtoé  » 
But.  detmrév.fr. 

*  COLBERT  (  Edouard- CharleS'VMurnin  » 
comte  DE),  contre-amiral  français,  né  en  17.'>8, 
mort  le  2  février  1820.  Descendant  du .  comte 
de  Maulevrier,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  l'un  des  frères  du  grand  Colbert,  Edouard  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  roariiiet  prit  part  à  la 
f^erre  d'Amérique,  etobtint  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  en  1701,  ainsi  que  la  croix  de  Saint- 
Louis.  La  réTolution  l'ayant  contraint  d'émigrer, 
fl  fit  la  campagne  de  1792  à  l'armée  des  princes, 
et  se  trouva  h  la  malheureuse  afbire  de  Qui- 
beron.  Ayant  échappé  au  carnage,  il  se  retira  en 
Vendée,  et  servit  en  qualité  d'aide  de  camp  dvT 
général  Stofflet,  qui  avait  été  longtemps  garde- 
citasse  du  comte  de  Colbert-Maulevrier,  son  frère 
atiié.  Stofflet  étant  mort  (1796),  Colbert  passa 
eu  Amérique,  où  il  réfuta  jusqu'au  commencement 
du  consulat,  époque  à  laquelle  il  épousa  (1803) 
MUe  de  Montboiseier,  petitB-fiUe  de  Malesherbes. 
ses  opinions  monarchiques  ne  lui  permettant 
pas  de  servir  sous  rempire,  Colbert' se  tint  éloi- 
gné des  aflMres  jusqu'à  la  Reitanralion,  qui* 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  cause  des  Bourbons,  le  nomma  (il 
juin  1814)  capitaine  des  gardes  dn  pavillon  ami- 
ral. Après  avoir  été  député  d'Eure-e^Loir  pen- 
dant la  sesskM  de  1815,  Colbert  fut  placé  dans 
le  cadre  de  réforme  par  Tordonaaiioe  du  mois 
d'odobre  1817.  A.  S4dzay. 

DM.  detanoMettA  -  M&iMnar,  il  Juin  1614,  7  fé- 
vrier 18W. 

COLBBET  (Auffuste-Marie-FrançoiSt  comte), 
général  français,  né  à  Paris,  le  18  octobre  1777, 
tué  à  Cacabellos  (Espagne  ),  le  3  janvier  1809. 


Successivement  Toloataire  dans  la  garda  natio- 
nale de  Tarbes  (1792),  puis  dans  le  V  bataillon 
de  Paris ,  il  entra  au  7*"  régiment  de  chasseurs 
le  2^  décembre  1794,  et  passa  maréchal  des  lo- 
gis au  15*  le  12  août  1795.  Promu  lieutenant  an 
1  "  bataillon  de  la  Loh«-Inférieure,  par  arrêté  du 
comité  de  sahit  public  en  date  du  23  septembre 
Suivant,  11  fût  appelé  (12  janvier  1790)  près  du 
général  Grouchy  pour  remplir  les  fonctions  d'aide 
de  tamp ,  quil  quitta  le  19  octobre  1797,  pour 
passer  près  du  ^nénl  Murât,  avec  le  grade  de 
capitahie,  que  le  général  Bonaparte  venait  de  lui 
Conférer.  11  Ait  nommé  chef  dY»cadron  but  le 
champ  de  bataille  de  Salehié,  où  deux  cents  bra- 
ves du  17*  de  hussards,  du  22*  des  chasseurs  et 
des  guides  repoussèrent  «  les  efforts  d'une  troupe 
demameloucks  cinq  fols  plus  nombreux  qu'eux  ». 
n  se  trouva  ensuite  à  la  bataille  de  Sahit^ean 
d'Acre,  où  il  eut  les  deux  cuisses  percées  d'un 
coup  de  feu.  De  retour  en  France  avec  Desaix,  il 
passa  blent&t  en  Italie ,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Marengo,  fht  nommé  chef  de  brigade  du 
10*  régiment  de  chasseurs,  par  arrêté  do  18  joil- 
letlSOO,  et  reçut  la  croix  de  la  Légion  dlionneur 
le  il  décembre  1803.  Lintrépidité  et  le  courage 
dont  il  fit  preuve,  tant  à  TJIra  qu'à  Ausierlitz,  lui 
yahit  le  grade  de  général  de  brigade  (24  décem- 
bre 1805),  et  Napoléon,  qui  l'avait  distingué,  le 
chargea  de  portel*  à  l'cmpereUr  Alexandre  l'ul- 
timatum de  la  paix  d'AusterUtx.  La  bataille 
d'téda  fournit  ft  Colbert  l'occasion  de  prouver 
à  Napoléon  qu'il  était  digne  du  bi<»veillant 
faitérêt  qu'il  lui  portait,  car  on  Kt  dans  le  8*^  bul- 
letin de  la  grande  armée  :  «  Le  général  de  bri- 
«  gade  Colbert,  à  la  tête  du  4*  de  hussards  et  du 
«  12*  de  chasseurs,  a  fait  sur  l'infanterie  enne- 
«  mie  plusieurs  charges  qui  ont  eu  le  plus  grand 
«  succès.  »  Ayant  reçu,  vers  la  fin  de  1808,  le 
commandement  de  la  cavalerie  de  Pavant-garde 
du  corps  du  duc  d'Istrie,  qui  se  trouvait  en  Es- 
pagne, Colbert,  qui  pouvait  rendre  encore  de 
grands  services  à  son  pays,  tomba  mortelle 
Inent  blessé  d'une  balle  au  front  au  moment  où, 
ft  la  tète  de  quelques  tirailleurs,  il  poussait  une 
reconnaissance  contre  les  Anglais.  Les  dernières 
paroles  qu'il  prononça  forent  un  vœu  pour  la 
France  :  «  Je  suis  biett  jeune  encore  pour  mon- 
te rir,  dit-il  ft  ceux  qui  l^ntouraient;  mais  au 
«(  moins  ma  mort  est  celle  d'un  soldat  de  la 
«  grande  année,  puisqu^en  mourant  Je  vois  ndr 
«  les  derniers  et  les  étemels  ennemis  de  ma  pa- 
«  trie.  «  Ahisi  que  Bessières  (voir  ce  nom), 
Colbert  avait  uii  vagne  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine;  la  preuve  s'en  trouve  dans  un  en- 
tretien qn'il  eut  l'avant-veille  de  sa  mort  avec 
Napoléon,  qui  lui  faisait  entrevoir  les  hautes 
destinées  auxquelles  il  voulait  llélever.  A  ces 
paroles  d'avenir,  Colbert  rendit  :  n  Sire,  dépè- 
t  chez-vous  ;  Je  n'ai  que  trente  ans ,  il  est  vrai , 
«  mais  je  suis  déjft  bien  vieux.  »  Deux  jours 
après  O  n'était  plus.  Le  nom  de  ce  général,  qui 
avait  épousé  la  fille  du  général  de  Canclanx  ft 
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son  retour  d*£gypte,  est  iuscrit  sur  les  tables 
de  brunze  du  palais  de  Versailles ,  ainsi  que  sur 
l'are  de  triomphe  deTÉtoile.       A.  Sauzat. 

jtrcàivêi  4€  ta  çvmtû,  —  Fiet.  et  conq^f  t.  9,  IS,  18. 
-Diet,  des  batailles  —  8*  bulletin  de  la  grande  armée. 

«GOLSBRT  { louis-Pierre- Alphonse  f  comte 
iNi)»  gânéral  français,  né  à  Paris,  le  29  juin  1776, 
mort  à  Reniies,  le  9  Juin  1843.  Après  avoir  été 
soldat  dans  le  7'  bataillon  de  Paris,  et  chasseur 
à  cheral  aa  7*  régiment,  il  passa  dans  Tadmi- 
nistralMD,  et  aenrit  en  qualité  de  commissaire 
des  guerres  aox  armées  de  Tooest ,  de  Sambre- 
et-Menae,  dltalie,  d'Orient  et  de  8aint-Do- 
mingue.  Ayant  abandonné  la  carrière  admiois- 
tratÎTe,  il  entra  (44  novembre  1808)  chef  d'ea* 
cadron  dans  le  régiment  des  vélites  à  cheyal 
•le  la  garde  de  Joseph  Napoléon  |  alors  roi  des 
Deox'Sicilea,  Ayant  quitté  le  service  de  Naples 
(  15  déceoAbre  1611),  il  revint  en  France,  obtint 
(  11  iaavier  1812)  le  oouimandemenl  du  9**  ré- 
giment de  hussards  )  qui  était  à  l'armée  d'Es- 
pagne, et  se  distingoa  à  Barbastro,  où  il  enleva 
trois  positions  à  Tennoni)  ainsi  que  dans  les 
<ËfrénailB  eombets  qui  eurent  lieu  (1614)  contre 
les  AntriehieBS ,  sous  les  mdrs  de  Lyon.  Ces 
derniers  faits  d'armes  lui  valurent  le  grade  de 
général  de  brigade»  dans  lequel  il  fat  confirmé 
par  LevsXVin.  U  servit  dans  l'armée  impériale 
pendant  les  cent  Jours.  Rappelé  par  la  seconde 
re$tannlioo(12iuiUel  18i8),il  ftit  adjointe  l'ins- 
pection générale  de  la  cavalerie  stationnée  à 
Nantes;  pois  il  fut  désigné  (  14  août  1829)  poUr 
prendre  te  commandement  du  département  du 
Var.  Ifommé  lieutenant  général  (  16  mai  1B38), 
il  fiit  placé  à  la  tâté  de  la  13*  division  mUttaire. 
Le  nom  de  ce  général,  mort  dans  l'exerdce  de 
sa  dernière  fonction^  est  gravé  sur  l'ara  de  triom- 
phe dé  l'Étoile ,  c6té  ouest       A  SAOtAY. 

Archive»  de  la  guerre.  —  Biographie  dei  géKéraux 
fnmtais  —  MmOuar, 

*  GOLBKRT  (  jPierre-DaMil,  dit  Edouard^ 
GMote  nn),  généhil  français,  pair  de  France,  né 
à  Paris,  le  18  octobre  1774,  mort  en  1853.  Sol- 
dat dans  le  bataillon  de  Paris,  dit  dé  Guillaume- 
Ten,  a  fit  la  campagne  de  1793  à  l'armée  du 
Haut-itUn,  et  pasèa  l'année  snivanle  hussard 
an  11*  régîliient^  dans  leqtsd  il  obtint  le  grade 
de  sotts^otenant.  Suspendu  comme  royaliste, 
par  ordre  dn  général  Hoche,  il  fit  partie^  en  qna- 
lilédeTOkmtali«,  de  11»xpédHlon  d'Egypte,  où 
0  fut  bientôt  noinraé  adjoint  aot  commissaires 
des  guerres ,  puis  commissaire.  Capitaine  au 
3^  Té^ment  dé  dragons  (décembre  1 801  ),  il  entra 
dans  les  mamelondcs  de  la  garde  de  Bonaparte, 
avec  le  grade  de  capitabie  adjtodant  major.  Il 
servK  à  Tannée  des  c6tes  de  1S0S-18C4.  en 
qualité  d'aide  de  camp  da  général  Junot.  Etant 
passé  (1805)  avec  le  même  titre  auprès  du  ma- 
réchal Berthier,  il  fit  la  campagne  d'Autriche. 
(M  d'escadron  au  IS'^  régiment  de  chasseurs  à 
dieval,  H  se  signala  à  la  batâQe  d'Austerlitz,  où 
il  obtint  le  grade  de  colonel  do  7*  régiment.  Ba- 


ron de  l'empire  en  1808  et  général  de  brigade  le 
9  mars  1809,  il  se  distingua  à  Amstetten,  ob,  à 
la  tête  du  29*  réghnent  de  chasseurs,  il  écrasa 
un  corps  de  cavalerie  eunétoie;  à  la  bataille  de 
Raab,  où  son  courage  contribua  puissamment 
au  gain  de  la  bataille,  et  enfin  k  Wagram,  où  il 
reçut  trois  coups  de  feu  à  la  tète.  Colonel  com- 
mandant du  2*  régiment  des  lancien  de  la  garde 
impériale  (  14  ma»  1811  ),  il  combattit  vaillam- 
ment à  Wilicka  et  à  Orcha  (1813)  ;  il  mérita  à 
Bantsen  le  grade  de  général  de  division  (  25  no- 
vembre 1813  ).  Dans  la  campagne  de  France 
(1814),  il  donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  à 
Montmirail,  à  Craon  et  Champ- Aubert,  et  ne 
déposa  les  armes  qu'après  l'abdication  de  Na- 
poléon. Colbert,  qui  était  oommandeiir  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  17  juillet  1809,  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis  le  24  août  1814, 
et  conserva  le  commandement  des  hmciere.  S'é- 
tant  rangé  sous  le  drapeau  tricolore  pendant  les 
cent  Joura,  U  combattit  à  Waterloo,  où  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  fen.  Licencié  iora  du  retour 
des  Bourbons,  il  fiit  rappelé  Su  service  (1816)  en 
qualité  d'inspecteur  général  de  cavalerie,  et 
chargé  du  commanderoentd'une  division  au  camp 
de  Lunéville.  Devenu  aide  de  camp  du  duc  de 
Nemours  (1834),  il  accompagna  ce  prince  en 
Afrique,  et  fit  partie  de  la  première  expédition 
de  Constantme.  U  fut  blessé  auprès  du  roi  Louis- 
Philippe,  Iora  de  l'attentat- de  Fieschi,  et  devint 
pair  de  France  en  1838.  A»  B....Y. 

Âixhii>ê9de  làffuerrt.—f^iet,  etmntaêtei,  1. 1»,  tt, 
ta  »  t4.  —  Moniteur  wiiv. 

*coLBio  {Joaehim)i  poëte  et  médecin  ita- 
llen«  de  Pise^  vivait  ven  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  MiractUapœtieaemvêeo 
mch,  MarqHatîf  léna,  1069,  in^. 

ClDelli,  0<M.  wL 

*coLBJOR!iSEit  (CAristinn))  bommed'État 
et  jurisconsulte  danois,  né  en  Norvège,  en  1749, 
mort  à  Copenhague,  eh  1814.  Après  s'être  distni- 
gué  comme  avocate  la  cour  suprême,  depuis 
1773  jusqu'en  1786,  Il  fut  nommé  secrétaire  de 
la  commission  que  le  roi  avait  diargée  de  réfor- 
mer les  abus  qui  pesaient  sor  l'agricnlture.  Le 
sort  des  cultivateure  était  déplorable;  seris  de 
leurs  seigneurs,  ilséteientl\)b!|etdes  plus  indignes 
traitements.  C'est  h  cet  état  de  choses  que  la  com- 
Mission  était  appdée  à  retnédier.  Son  talent,  sa 
Ibnneté,  seS  preftmdes  connaissances  rendirent 
Colbjomsen  l'Ame  de  cette  commission,  et  c'est 
surtout  à  lui  et  an  comte  de  Revehtlow,  qui  en 
était  le  président ,  que  le  paysan  danois  doit  la 
liberté  et  le  bien-être  dont  il  Jouit  aujourd'hiri. 
Nommé  ensuite  juge  à  la  cour  suprême,  et  plus 
tard  président  de  oe  même  tribimal,  Colljjomsen 
introduisit  au  Danemark  les  réformes  les  plus 
salutaires  de  la  procédure  civile  et  criminelle , 
notamment  l'établissement  des  commissions 
d'accommodement,  qui  contribuèrent  si  puissam- 
ment à  diminuer  le  nombre  des  procès  et  à  en 
accélérer  la  marche.  Les  graves^onctions  et  les 
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traTaux  nombreux  auxquels  ColbjoniseQ  ftit 
appelé  ne  lui  peimirent  pas  de  composer  de 
grands  ourrages  ;  mais  il  publia  de  nombreuses 
brochures  et  des  discours  qui  servirent  de  com- 
mentaires aux  réformes  dont  il  était  le  principal 
auteur.  Abrahams. 

Kraft  et  Myernp,  Dantkê'Iifàrtk  LiUêratur-Lexi- 
com.  —  Bniew,  Forfatt.-Lexie. 

*  GOLBJORBIBBN  (Jacquet-Édouord  ),  juris- 
consulte danois,  né  en  1744,  mort  en  1802. 
Après  sfToir  été  avocat  à  la  cour  suprême  pen 
dant  quelques  années,  il  fut  nommé,  en  1773, 
professeur  de  droit  à  Tuniversité,  premier  jugede 
la  marine  en  1775,  membre  de  la  chambre  des 
domaines  en  1787,  président  de  la  cour  suprême 
en  1799*  Abrahahs. 

Kraft  et  Myerap,  Danske  -  Nank  UUerat,»Lêxie. 

«GOLBRAH  Ilsabella-Angela),  cantatrice 
espagnole,  femme  du  célèbre  compositeur  Rossini, 
née  à  Madrid,  le  2  février  1785,  morte  vers  1840. 
Elle  eut  successivement  pour  maîtres  de  musique 
François  Parcga,  Marinelli  et  Crescentini.  De 
1806  à  1815,  elle  a  joui  de  la  réputation  méritée 
d'une  des  plus  babUes  cantatrices  de  l'Europe.  A 
dater  de  1815,  sa  voix  perdit  de  sa  pureté  et  de 
sa  justesse.  M"*  Ckilbran  épousa  Rossini  le  15 
mars  1822,  partit  pour  Vienne,  chanta  à  Londres 
en  1823,  quitta  le  théâtre  peu  de  temps  après, 
et  vint  résider  à  Bologne.  On  a  d'elle  quatre  re- 
cueils de  canzonim 

FétlA,  Biogrt^MeunivenêUê  dêi  mutieiau. 

€OLGHK!f  (Le  comte  Jean- Kictor ),  admi- 
nistrateur français,  né  à  Metz,  le  6  novemlve 
1751,  mort  à  Paris,  le  21  juillet  1830.  U  se  des- 
tina de  bonne  heure  à  la  carrière  administrative. 
Après  avoir  été  l'un  des  secrétaires  de  Bouche- 
pom, intendant  de  Corse,  il  devint  premier  se- 
crétaire, puis  subdélégué  des  intendances  de  Pau 
et  d'Auch,  et  plus  tard  chef  de  division  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  La  révolution  le 
trouva  dans  cette  place,  et  l'y  laissa.  Du  19 
février  1795  au  6  novembre  suivant,  il  fut  chargé 
da  portefeuille  sous  le  titre  de  commissaire  des 
relations  extérieures.  Nommé  en  1800  préfet 
de  la  Moselle,  il  remplit  ces  fonctions  avec  un 
zèle  éclairé,  et  encouragea  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  au  bien  de  ses  administrés.  En  1801 
il  fit  partie  de  la  commission  chargée  de  négo- 
cier la  paix  avec  l'Angleterre.  Ses  talents  et  les 
services  qu'il  avait  r^us  dans  les  temps  les 
plus  difficiles  furent  récompensés  en  1804  par 
la  dignité  de  sénateur.  Appelé  à  la  pairie  en  1814, 
il  fut,  en  juillet  1815,  exclu  de  la  chambre  des 
pairs,  parce  qu'il  avait  siégé  dans  celle  que  l'em- 
pereur avait  établie  pendant  les  cent  jours.  Il  fut 
rappelé  dans  la  premère  en  1819,  et  vota  cons- 
tamment avec  le  parti  libéral. 

MoniL  wu«.—  Cal.  hiit.det  wntmp»  -  Bégln. 
Biog.  de  la  Moselle,  I. 

GOLCHB8TBR.  Voy.  AbBOT. 

*  cOLCZAWÂ(CAar/es),  littérateur  bohème, 
de  l'ordre  des  Jésuites,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siède.  On  ade  lui  :  JSxer- 


cUationes  dramatiex;  Prague,  1703;  3  vo- 
lumes in-12;  —  Progymnasmaia  in  triplici 
génère  cbriarum;  ibid.,  1708,  in-8^. 

AdeloDg,  auppL  A  JAcher.  JUgem,  GeUkrim^Lexictm. 

*coLDBMAT  { Gérard- Hcnoré)^  cartogra- 
phe allemand,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Il  fut  conseiller  et  archiviste 
près  la  cour  de  la  Frise  orientale.  On  a  de  lui  i 
Bine  neue  Karte  v&n  Ostfrieslend  (nouvelle 
carte  de  la  Frise  orientale)  ;  1730. 

Adelang.  loppl.  à  JScher,  JUg,  GeU-LexUL 

GOLDBM  (Cadwallader)f  médedn  écossais , 
né  en  1688,  mort  en  1776.  Il  passa  en  Améri- 
que, pratiqua  d'abord  la  médecine  en  Pensylva- 
nle,  s'établit  ensuite  dans  la  province  de  New- 
York,  et  y  mit  en  culture  des  terrains  considé- 
rables. Nommé  lieutenant  gouverneur  de  cette 
province,  il  y  fonda  plusieurs  étabUssements  de 
bienfoisance.  Ses  principaux  oorrages  sont  :  an 
Aeeaunt  qf  the  diseases  tken  prévalent  in 
America;  —  on  Bssatf  on  the  cause  and  re- 
fnedy  ef  the  yellow  /ever,  so  fatal  at  iVew- 
Yorh  in  1743;  —  NUtary  of  thejive  Jndian 
na/fofu;  Londres,  i7kb  ; '- a  Treatise  on  the 
gravitation ,  augpienté  et  réimprimé  en  1751, 
sous  ce  titre  :  Principles  oj  action  in  matter^ 
with  a  treatite  on  the  éléments  offttuhons, 
or  differential  caleuius.  Golden  se  livre  aussi  è 
l'étudede  la  botanique,  etenvoyaàLinnéungrand 
nombre  de  plantes,  dont  le  célèbre  botaniste  sué- 
dois a  donné  U  description  dans  les  Actes  de  PA- 
eadémie  des  sciences  d^Upsalen  1743  et  1744. 

Rote,  Ifêv  Mogr^k,  dieHonarg. 
*GOLDiBi6  {Paul'Janus)y  lexicographe 
danois,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siède.  n  prêcha  à  Winding,  dans  nie 
de  Sélande.  On  a  de  lui  :  Etymologicum-lati- 
num,  cum  interpretatione  danica;  Rostock, 
1622,  in-fol. 

Catalogue  de  la  Bm,  imp.  de  Paris. 

COLDORÉ  (Julien  de  Fonteicai),  gravcui 
français,  vivait  dans  la  première  moHié  du  dix- 
septième  siècle.  11  grava  en  pierres  fines,  tant  en 
creux  qu'en  relief,  et  se  fit  un  nom  célèbre,  pen- 
dant le  règne  de  Henri  IV,  par  la  finesse 
et  l'élégance  de  son  travail.  Ses  portraits  sont 
d'une  n»Bemblance  parfaite.  On  présume  que 
Ck>kloré  est  un  sobriquet  qui  lui  aurait  été 
donné  à  cause  de  plusieurs  chaînes  d'or  qu'il 
portait  à  son  cou ,  cooune  autant  de  récompen- 
ses accordées  par  le  roi,  suivant  l'usage  de  ce 
temps  Le  vrai  nom  de  cet  artiste  est  Julien  de 
Fontenaif  le  même  que  Henri  IV  qualifie,  dans 
ses  lettres  patentes  du  22  décembre  1608,  du 
titre  de  son  valet  de  chambre  et  de  son  gra- 
veur  en  pierres  Anes. 

Le  Bas.  DM.  enege.  de  ta  France,  —  Feller,  Biogr, 
«miver*.  (éd.  WelM). 

GOLB  {Thomas)^  théologien  anglican,  mort 
m  1697.  11  fut  principal  du  collège  de  Sainte- 
Marie  à  Oxford,  et  eut  le  célèbre  Locke  pour 
disciple.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  a  Dis- 
course  qf  the  Christian  religion;  in-8";  -^ 
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a  Treaiùe  on  imputed  righteousness  ;iD-8<»  ;-« 
a  IHscaurse  of  régénération  ^  faith  and  re« 
pentanee;  iD-8*. 
Gorton,  Gemgml  bioffraph.  dletionarf, 
cotM  (  William),  botaniste  et  théologien  an- 
gUiSy  né  en  1626,  à  Aïklerbnry ,  dans  le  oomté 
d*Oxfonl,  mort  en  1662.  H  fut  secrétaire  du 
dodeor  Dnppa,  érèque  de  Winchester.  On  a  de 
hii   :  the  Art  of  simpling;  Londres,  1656, 
in- 12;  «-  Mon  eonsidered  with  respect  to 
theologff ,  philasophy ,  anatomy ,  and  compa- 
red  with  the  universe;  —  Adam  in  Bden  s 
c'est  Ilûstaire  des  plantes,  des  heihes  et  des 
fleors,  srec  leurs  sjrnonyines. 
Bow,  Nêm  btofrmph,  dieiUmarif.  —  Éloy,  Dîet,  de 


COLB  (  William) ,  médecin  anglais,  virait 
dans  la  seconde  m<Àié  du  dix-septième.  On  a 
de  lui  :  Cogitata  de  secretione  animali;  Ox- 
ford, 1674,  in-12;—  Practical  essag  concer- 
ning  the  late  firequenty  of  apoplexis;  Ibid., 
1689,  ni-8*;  Londres,  1693,  m-S**;  —  Pfova 
hffpotAêseSf  ad  expUeanda  fébrivm  inter^ 
tRilientium  sgmptomata  et  tgpos  excogitatx 
kypotgposiSi  Lmidres,  1693,  ni-6*;  Amster- 
dam, 1698,  ni-8*;  —  DisquUitio  de  perspirO' 
Omis  insensibilU  materia,  etc.;  Londres, 
1702,  Ib-^;  —  Des  mémoires  et  des  disserta- 


SlQ7.  DUi,  de  la  méd.  -  BUtçrapMê  médéemU, 
*GOLK(  Wtlliam)  antiquaire  anglais,  né  à 
LitOe  Abington,  en  1714,  mort  le  16  décembre 
1782.  n  Ait  éleré  à  Éton  et  à  Cambridge,  où  il 
prit  ses  -degrés.  En  1736  il  partit  pour  la  Flan- 
dre française,  d'où  il  se  rendit  à  IJabonne.  Re> 
Tenu  en  Angleterre  en  1739,  il  fut  nommé  en 
1740dépaté-4ientenaBt  dn  comté  de  Cambridge, 
900S  lord  Montfort,  son  protecteur,  qui  en  était 
lord-Keiitenant.  Après  un  nooTean  Toyage  en 
Flandre,  U  fut  nommé  diacre,  puis  rectenr  de 
Horasey,  dans  le  Middiesex,  en  1749,  et  de  Blet- 
ehej,  dans  le  comté  de  Buckingham,  en  1753*  0 
^ta  la  France  en  1765,  en  compagnie  d'Horace 
Walpole,  et  s^oama  quelque  temps  dans  ce  pays, 
où  il  eftt  fini  ses  jours  si  Walpole  ne  reûtdétonmé 
de  ce  projet.  Revenu  en  Angleterre,  Il  fut  nommé, 
à  la  recommandation  de  lord  Montfort,  membre 
de  la  cofmnûsslon  de  paix  (  commission  of  the 
peaee)  pour  le  comté  de  Cambridge.  Plus  tard 
Ose  retira  dans  une  maison  qu'il  avait  fait  cons- 
truire dans  le  village  de  Miltan,  où  il  finit  ses 
jours.  Cole  s'était  livré  avec  ardeur  à  l'étude 
des  antiquités  de  son  pays.  Quoique  aucun  ou- 
vrage n'ait  été  imprimé  sons  son  nom ,  il  a  con- 
triboépar  des  notes,  des  dissertations,  k  plusieurs 
publications  importantes,  parmi  lesquelles  :  les 
Antiquités  de  Grose  (Grose*!  Antiquities) ;  — 
Itly  de  Bentham  {Bentham*s  J?/y);--  la  Vie 
du  cardinal  Pôle  (Life  qf  cardinal  Foie),  par 
Philips;  —  la  topographie  britannique  (  British 
Topographp)f  de  Googh;  ^  les  Mémoires  de 
U  Sodété  des  gentilshommes  de  Spaldmg  (the 


MemMrs  of  the  genilemensSocieiy  at  Spal» 
ding)\  —  la  Collection  de  poèmes  de  Nichols 
(  Nichols's  Collection  of  poems)  ;  —  les  Anec- 
dotes de  Hogarth  (Anecdotes  of  Bogarth),  — 
l'Histoiie  d'HincUey  (Bistory  of  Binckley),  et 
la  Vie  de  Bowyer  (l^fe  of  Bowyer),  Quanta 
ses  manuscrits,  très-volumineux ,  il  les  légua  au 
British  Muséum,  à  la  condition  qu'ils  ne  seraient 
ouverts  que  vingt  ans  après  sa  mort.  Us  se 
composent  d'une  nomlnrense  et  précieuse  corres- 
pondance, de  portraits,  de  notes.  Il  se  pro- 
posait dans  cette  œovre  on  double  objet,  celui 
de  faire  une  publication  dans  le  genre  de  Wood 
(Athen»  Oxonienses),  et  d'écrire  une  bis- 
toh«  du  oomté  de  Cambridge.  Cette  collection 
témoigne  que  Guillaume  Cole  avait  un  penchant 
prononcé  pour  l'Église  cathotique  romaine. 

Rom,  Ifêw.  Mof.  diet.  —  Gorton ,  Cm.  biof.  ~  Nl- 
ebob,  iM.  anecd.  -  D'braeU,  CaUtmUies  iff  awtkon. 

cxiLBBnooKK  (  BenrUThomas  ) ,  célèbre 
orientaliste  anglais,  né  à  Londres,  le  15  juin 
1765,  mort  dans  la  même  ville,  le  10  mars  1837.  Il 
reçut  de  ses  parents  une  éducation  très-soignée, 
qui  n'a  pas  peu  contribué  au  mérite  inestimable 
de  ses  nombreux  travaux  sur  la  poésie,  la  litté- 
rature et  les  sciences  des  anciens  Hindous.  Dans 
sa  jeunesse  il  fit  un  voyage  en  France,  où  il 
séjourna  quelque  temps.  Ses  hautes  facultés 
sdentifiqiies  et  son  aptitude  extraordfaiaire  peur 
l'étude  des  langues  lui  rendirent  bientôt  fami- 
lières notre  langue  et  notre  littérature  du  dix  > 
huitième  siècle.  Envoyé  dans  l'Inde  comme  se  • 
crétaire  de  la  Compagnie  an^^ise,  il  porta  dans 
cette  beHe  partie  du  monde  la  haute  raison  phi- 
losophique de  son  siède,  qui  le  mit  en  garde  contre 
les  préjugés  de  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
sans  le  rendre  hostile  à  aucune  des  croyances  de 
l'humanité.  Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  l'Inde,  il 
voulut  marcher  sur  les  traces  de  l'illustre  W.  Jo- 
nes, et  il  connut  bientôt  à  fond  la  langue  admi- 
rable des  Brahmanes.  Destiné  à  la  carrière  de 
la  magistrature,  qu'il  devait  iUustrer  dans  le 
poste  le  plus  émhient,  il  comprit  Mentât  que  le 
devoir  des  maîtres  de  llnde  était  de  connaître 
les  lois  qui  régissaient  avant  leurs  conquêtes 
une  population  de  plus  de  80  millions  d'habi- 
tante. Aussi  dès  l'année  1797  il  publia,  à  Cal- 
cutta, en  4  volumes  fai-folio,  une  traduction  an- 
glaise, remarquablement  fidèle,  d'un  Digeste  de 
lois  indiennes,  que  W.  Jones  avait  fait  compiler 
par  des  Pandite  habiles.  Bientdt  Colebrooke 
fut  ynmn  aux  fonctions  de  chef  de  justice  ou 
grand-juge  (chief  justice)  des  cours  de  Sud- 
der-Dewant  et  de  Nixaroat-Adaoolat  ;  0  fht 
aussi  membre  du  conseil  provisoire  du  Bengale. 
Dans  une  circonstance  antérieure,  il  faillit  perdre 
la  faveur  de  la  Compagnie  des  Indes  pour  avoir 
publié,  de  concert  avec  deux  de  ses  amis,  dont 
l'un  occupe  aujourd'hui  un  emploi  élevé  en  An- 
gleterre, un  ouvrage  anonyme  sur  l'agriculture 
etlecommercedu  Bengale  (Calcutta,  1795,ui-4°)» 
dans  lequel  il  avait  osé  |Àaider  pour  la  libeHé 
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du  commerce  dans  cette  riche  partie  du  monde. 
Menant  dans  llnde  la  vie  d'un  yéritable  philo- 
sophe indien ,  0  consacrait  tous  les  mom^ts 
qui  n'étaient  pas  réclamés  par  ses  devoirs  de 
Juge  à  l'étude  des  ouvrages  sanskrits ,  dont  il  a 
rassemblé  la  ooRection  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  riche  peut-être  qui  existe  dans  le  monde. 
Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait  pour  se  procurer 
les  manuscrits  les  plus  précieux  et  les  plus  rares, 
et  ceux  qu'il  ne  pouvait  acheter  h  prix  d'argent, 
il  en  fusait  prendre  des  copies  soignées  (1).  Non 
content  de  ses  sacrifices  et  de  ses  travaux  per- 
sonnels ,  Colebrooke  fut  le  premier  Européen 
qui  encouragea  et  profiagea  l'étude  de  la  langue 
et  des  ouvrages  sanskrits,  en  composant  et  en 
publiant  une  grammaire  critique  de  cette  langue, 
d'après  les  grammairiens  indiens  (ouvrage  reste 
malheureusement  inachevé),  un  dictionnaire 
sanskrit  (l'Amara  Kôcka),  et  plusieurs  textes 
sanskrits  importants,  au  nombre  desquels  est  la 
grammaire  sanskritede  Pàniui  (Panini  Soûtra 
vritti,  2  vol.  in-8*,  Calcutta),  la  plus  ancienne, 
la  plus  abstraite,  la  plus  piofonde  assurément 
qui  ait  jamais  été  composée  dans  aucune  langue 
du  monde.  Le  grand  recueil  des  Hechercàef 
asiatiques ,  publié  à  Calcutta ,  ftit  successive- 
ment enrichi  de  nombreux  et  savants  mémoires 
<te  Colebrooke,  Sur  les  cérémonies  religieuses 
des  Hindous  ;  —  Sur  la  langue  et  la  littéra- 
ture sanskrites;  —  Sur  les  Védas  ;  —  Sur  la 
poésie  sanskrite  et  prakrite-,  —  Sur  la  pré- 
cession  des  équinoxes ,  d'après  les  anciens  as- 
tronomes indiens ,  etc.,  etc.,  mémoires  qui  sont 
tous  des  traités  profonds  et  complets  sur  la  ma- 
tière. Colebrooke,  comme  la  plupart  des  es- 
prits supérieurs,  n'a  pas  été  apprécié  par  ses  com- 
patriotes comme  il  méritait  de  l'être;  même  quel- 
i|ue8-uns  d'entre  eux,  comme  Bentley,  Tont  atta- 
<iué  pour  avoir  attribué,  sur  des  preuves  incon- 
testables, une  antiquite  trop  grande  à  des  ouvrages 
astronomiques  d'auteurs  indiens.  Colebrooke  a 
honoré  sa  haute  mission  de  savant  autant  qu'il  est 
donné  à  l'homme  de  le  faire,  sans  jamais  traliir  la 
Térite  et  sans  jamais  blesser  aucunes  croyances, 
fussent-elles  idolï^triques.  [M.  Pàuthibr,  dans 
VEnc.  des  g.  du  m.] 
Notices  ofthlifeofHmm  Thomat  Colebrooke^  ûniu 

(t)  Cette  beUe  et  laapprAolaMe  eoHeetion»  estlioée  à 
uu  râleur  de  plm  de  SM/ioo  llr..  a  ét«  àoamic  par  M.  Co- 
letirooke  à  la  Gooipagnle  dei  iBtfea,  qoi  V»  bit  placer 
dans  la  bibllotbdque  de  son  rtcbe  miisée.  On  oe  peat 
•oatenlr  ton  admlratton  pour  le  donateur  qoand  on  Ut 
av  prea^tte  taua  «ea  mamuertta  aaaakrtta,  aortoat  ceax 
qnt  traitent  dea  matièrei  les  pins  difficiles  et  les  plua 
abstraites,  comme  les  F'édat,  les  traités  de  philosophie, 
i*aslronomle  et  de  Jurlspradeiicc,  œa  nots  :  J*€n  mi  com- 
mmoé  te  lêetmnêeljcvrJefMi  têrmUiée  têi  iomr,  Sam- 
veot  méiiM  «n  reneoatre  plosleura  notes  4e  aa  mala, 

2 ni  prouvent  avec  quel  soin ,  avec  qoellc  conscience 
préparait  les  matériaux  de  ses  'publications.  Ses  mé- 
ttoirea  aeula  Smr  Im  pkiiMopkie  dé»  HiÊUdom,  que  rau- 
teur  de  cette  notice  a  tradnlta  et  publtèa  ea  françala, 
prouvent  une  st  vaste  lecture  d'ooTragea  philosophiquea 
■anakrlU  et  une  crlUque  al  aasurée,  que  loi  aeal.  noua 
ne  eralgnona  paa  te  la  «Ire,  éCalC  capable  de  lea  c«m- 


le  n"  9  du  Journal  of  the  rogal  asiaUe  SoeUtp  o/  Great 
Britain  and  Ireland,  aoAt  ins.-  Walckenaer,  NtUé 
Mitorique  ntrlavU  et  let  ouvroffts  de  CoMmoke. 

«ceLBHDAL  {Henri)y  théologiea  allemand, 
de  Tordre  des  Jésuites,  né  à  Cotogne,  le  Vb 
avril  1672,  mort  le  23  janvier  1729.  Il  Ait  suc- 
cessivement missionnaire ,  professeur  de  théo- 
logie à  Osnabrù€k,  chapelain  royal  à  Dresde, 
piédicatear  et  recteur  de  la  maison  professe  à 
Coiogpie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Arnica 
eonfabukUio  eaiholicum  inter  et  iMthçranum 
de  existentia  tacerdotU  inter  lÂitheranos; 
Cologne,  1710,  iii-8**  ;  —  Osnal^rugensiê  rusti- 
eus  edoctui  a  eatholico  eeclesiaste  metha- 
dum,qua  facillime  demonstrat  inanitatem 
sacerdoti^  iMtheranorum  ;  ibid.,  1 7  ip  ;  —  Nul- 
litas  sacerdotH  Lutheranorum  ;  ibiâ.,  1713, 

Harsbelia,  mbttotk.  CUon . 

GOLBOKi  (Barthélémy),  capilaiiie  italiea, 
natif  de  Betgame,  mort  au  chAtotu  de  Malpaga , 
le  4  novembre  1475. 11  apprit  le  métier  des  armes 
à  récole  de  Sfona  et  de  Braccio  de  Hantoœ, 
denx  des  pins  fameux  capitaines  de  cette  épo- 
que, et  entra  d'abord  eu  service  des  Véniliens, 
qai  hii  donnerait  le  commandement  des  troupes 
employées  oontre  Philippe  Visconti,  duc  de  Mi- 
lan. Après  avoir  remporté  divers  avantages  sur 
oe  prince,  H  se  mit  à  son  service,  et  lui  fut  très- 
utile  contre  les  Vénitiens.  Anrèlé  par  ordre  de 
Yisconli ,  qui  ne  pouvait  avoir  une  grande  con- 
fiance dans  sa  fidélité,  il  sortit  de  prison  à  la 
mort  de  ce  prince,  en  1447.  Les  Milanais,  qui 
l'avaient  délivré ,  l'élurent  leur  général  en  chef. 
Coleoni  aida  ses  tibéraleurs  à  repousser  les  Fran- 
çais ;  mais  dès  l'année  suivante  il  rentra  au  ser- 
vice des  Vénitiens,  qu'il  abandonna  de  nouveau 
pour  aider  François  Sforze  k  se  rendre  maître 
de  Milan;  il  revint  prendre  le  coDiinanderoent 
des  années  vénitiennes  ;  qu'il  conserva  cette  fois 
pendant  plus  4e  vingt  ans.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
on  lui  effirit  de  se  mettre  à  la  tète  d'une  expédi- 
tion contre  les  Turcs  ;  mais  cette  expédition  n'eut 
pas  Uen.  Coleoni  laissa  k  sa  mort  des  richesses 
immenses,  qu'il  partagea  entre  ses  quatre  fiilles, 
léguant  en  outre  des  sommes  considérables  à  la 
vitte  de  Bergame,  et  même  à  la  répuUique  de 
Venise,  qui  lui  fit  élever  une  statue  équestre  en 
bronie  doré.  H  est  le  premier  qui  ait  donné  des 
alfKtts  aux  canons  et  introduit  l'usage  de  l'artille- 
rie de  campagne. 

Stemoadl.  Hitt.  éti  r«p.  ital.  -  Daro.  BIkL  de  re- 
niée, 11,  xvii,  a. 

«coLBOHi  (Célestin),  historien  et  théologien 
italien,  de  l'ordre  des  Capucins,  natif  de  Ber- 
game, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècte.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  /s- 
forta  quàdr^Hxrtita  di  Bergamo  e  suo  terri- 
t&rio  nato  gentile,  e  rinato  christiano;  Ber* 
gameet  Bresda,  1617,  1619,  3  vol.  in-4'';  ~ 
Vita  5.  Patritii^  apostoli  et  prima  archiqfds* 
copi  Hibemensis,  ete.  ^  Brescia,  1617,  in-a®;  — 
Tractatus  de  vero  et  legitimo  matrimonio 


116 


COLEONI  —  GOLERIDGE 


m 


S,ffrat»yir9iHiiifm.,  1618;  — Fito  55.  Mar- 
tfnm  firmi  ei  Hustici;  ùM,,  161»,  iIl-S^ 
Berura  tfe  Bologne,  smiotk.  o^putinê, 

GOLEB  (Jean)f  agronome  aUemand ,  virait 
vers  le  conuDeDc^nent  du  dii-ficptiènie  si^le. 
On  a  de  lui  X  (Bconomiaoder  ffandbuch,  etc.  ; 
Wittenberg,  l^â-1603,  ip^*";  Boovept  réim-^ 
liriiiiéi—  Cala^éUtrium  p^rpeiuum  CMonomi' 
cmfk;  première  partie,  Wittenberg,  1592, 
jn4^  deavème  partie,  ibid.,  1606,  1607« 
ia-4 'i  U22,  1637, 1633,  in-foL ;  — Di«5.  de  hoo^ 
bffcet  Gieaseo,  1606,  in-4**. 

Wiue,  DiarkmbiogrtufkiciM,  -  Von  Rohr,  frafMAaf 
tmgsBibUoUek, 

COLBR  [Jean).  Voy.  Spinosa. 

COLEB  iJ^Ban-Christophe),  bibliographe  et 
UiéolQgiai  protestant  allemand,  né  en  1691,  à 
Alttt-Cotteni,  près  Langensalzà,  mort  k  Wei- 
mar,  le  7  mars  1736.  H  fut  ministre  et  prédica- 
teur de  la  cour  du  doc  de  Saxe- Weimar.  Ses  prin- 
dpaoi  ouvrages  sont  :  quelques  dissertations  aca- 
démiques :  de  épigraphe  rcUfbinica,  siveprâe- 
cipuisquilnu  in  scribendis  libris  suis  rabbini 
tut  fùerint  rationibus  ;  de  Ephrœmo  et  Joanne 
Damasceno;  de  illitstribus  principum  juven- 
tutitperigrinationibusj  etc.;  Wittenberg,  1714, 
iD4*;  —  Bistoria  Gothofir.  Amoldi;  ibid., 
1718,  isk^'^'f  —  Acta  lUteraria  Acc4em%x  Wit- 
t^tergensisf  ibid.,  1719,  in-8«-,  —  Bibliothè- 
que tkéologi^pte  choisie ,  eu aUemand  ;  Leipzig, 
1724-1736,  in-8**;  —  Anthologia,  seu  épis- 
toUe  varii  arQumenti;  ibid.,  1725-1728, 1  vol. 
htrV-,  —  Remorques  importantes  sur  divers 
sviets  de  théologie,  d* histoire  naturelle,  de 
critique  et  de  littérature,  en  allemand  ;  ibid., 
1734;-^  Acta  historico-ecclesiastica,  gazette 
ttclé«aslk]ue,  écrite  en  allemand;  Weimar,  1734 
«t  aiif .,  in-8", 

idcfaer,  AUgemttiu*  Ctkhrt^-Lexieon. 

^GOUtt  (Jean-Jacques),  théologien  alle- 
BUBd,  fé  à  Zurich,  dans  le  adzième  siècle.  H  fut 
an  des  élèves  de  Théodore  de  Bèze.  On  a  de  lui  : 
Questio  thfoloffica,  an  anima  rationalis  sit 
^  traduce;  Zurich,  1586,  in-4''.  te  succès  de 
ce  petit  traité  fut  assez  grand ,  et  Bodolpbe  Go- 
dénias  prit  soin  de  l'imprimer  uQe  seconde  fois 
<iais  sa  eoliectioii  d'écnts  sur  Tori^e  et  la  na- 
ine de  Ttoie  :  Psychologia,  hoc  est  de  homi- 
lUsperJectione;  Marpurgi,  1694,  in-S*".  On  doit 
encore  à  J«aii- Jacques  Coler  :  Prxfatio  in  Epis- 
tolas  HutteM,  avec  le  recueil  des  lettres  de  Hnt- 
tea;Narenberg,  1604,.in-8''. 

C9UUoç.deUiBibl.Jn^. 

^GOkER  (Christophe),  jurisconsulte  aDe- 
nsaà,  mort  en  1604  ;  fl  jouissait  de  son  vivant 
d'une  grande  réputation,  et  parmi  les  divei;^  oa- 
▼ntgM  qu'il  hiissa,  et  qui  sont  oubliés,  on  distin- 
goa  la  Parerga  ad  varios  et  Pandectarum  et 
instUuUonum  locos;  Altorf,  1597,  in-8^ 

G.B. 

Teinler,  Éloga  de»  hommêt  $avanti  ;  171B,  t.  Il, 
M«T  >- oticlt,  Olùrimûeademiea  Jitor^tu,  p.  m, - 
rabridu,  UUtoHa  MMoMene,  t.  V,  p.  m. 


COLKEIDGB  (Samucl  Taylor),  poète  et 
publidste  anglais,  né  à  Ottery-Mary,  dans  le  De- 
vonshire,  le  21  octobre  1772,  mort  à  Londres, 
le  25  juillet  1834.  Il  était  le  plus  Jeune  des  fils 
de  John  Coleridge,  vicaire  de  Sainte-Marie-Ot- 
tery.  A  neuf  a|is  D  perdit  son  père,  qui  laissait 
une  veuve  et  onze  enfants.  Au  mois  de  juillet  de 
Tannée  suivante,  le  jeune  Coleridge  Ait  envoyé 
à  Técole  de  THôpital  du  Christ  à  Londres,  où  11 
eut  pour  condisciple  Charles  Lamb,  dont  le  nom 
devait  également  retentir  dans  le  monde  litté- 
raire. Il  se  livra  d'abord  avec  ardeur  aux  études 
métaphysiques  et  théologiques,  comme  fl  le  rap- 
porte lui-même  :  «  Je  m'enfonçai  dans  les  con- 
troverses n,  dit-fl  (l  fmd  bewildered  my self  in 
metaphysics  and  in  theological  controversy) ; 
il  parait  même  qu'il  traduisit  les  Hymnes  de 
Synesius.  £n  1791  il  alla  continuer  ses  études  au 
collège  de  ilésus  h  Cambridge  ;  mais  d'une  nature 
indolente,  jl  ne  se  fit  remarquer  que  par  un  modeste 
succès  au  concours  d'ode  grecque  fondé  par 
W.  BrowDf).  11  quiUa  l'université  en  1794,  avant 
d'avoir  pris  ses  degrés.  Après  avoir  erré  sans 
argent  et  dénué  de  tout,  dans  les  rues  de  Lon- 
dres, il  s'engagea  dans  le  15""  régiment  de  dra- 
gons ,  sous  le  nom  de  Comberback.  Un  de  ses 
officiera  s'aperçut  de  l'intelligence  et  de  Tins- 
truction  de  Col^ge;  aussitàt  il  écrivit  à  des 
fimis  du  jeune  soldat,  qui  se  hâtèrent  de  le  li- 
bérer du  serrice.  Coleridge  se  rendit  alors  è 
Bristol,  où  il  fit  connaissance  avec  Southey ,  qui 
y  résidait  En  même  temps  il  fonda  un  journal , 
le  Watchfnan ,  dont  il  fit  l'organe  des  opi- 
nions libérales,  pour  lesquelles  il  se  montrait 
eotboDsiasteà  cette  époque  de  sa  vie.  On  en  ju- 
gera par  ce  passage  de  son  Ode  à  la  France  : 
c  Lorsque  la  France  en  courroux  souleva  ses 
membres  gigantesques,  frappa  de  son  pied  ter- 
rible, et  qu'avec  d^  serments  dont  furent  ébran- 
lés cieox ,  terre  et  mers,  elle  jura  qu'elle  serait 
libre,  tu  sais,  ù  Dieu  !  quelles  furent  mes  craintes 
et  mes  espérances.  »  (  When  France,  inwrath, 
ker  giant'Umbs  upreard.  And  with  that 
caih  wbichsmote  heaven,  earthand  sea,  Stamr 
ped  her  strong  foot,  and  swore  she  would  be 
free,  Witness  me,  heaven,  how  i  hâve  hoped 
and/ear*d).  Peut-être  que  plus  tard  un  poète 
français,  M.  Barbier,  se  souvint  de  ces  accents 
poétiques  et  grandioses  de  Coleridge ,  lorsqu'il 
écrivit  ses  ïambes,  qui  annonçaient  une  si  chaude 
iaspiratioQ.  Le  journal  de  Coleridge  vécut  peu, 
quoique  l'auteur  eât  fiiit  dans  les  districts  manu- 
fiicturiers,  pour  avoir  des  souscripteurs,  une  tour- 
née dont  il  a  donaé  dans  le  dixième  chapitre  de 
SA  Bwgraphia  lUeraria  une  piquante  descrip- 
lioB.  En  1795  il  se  maria  avec  Sarah  Fricker,  de 
Bristol ,  dont  Soutbwdl  épouaa  le  même  jour  ia 
aœur,  et  qui  le  fit  renoncer  à  on  proiet  de  co- 
lonie humanitaiiie  (  la  Pantisocratie  ) ,  dont  il 
avait,  avec  ses  amis,  rAvé  l'étahlissemenl  en 
Amérique.  Il  alla  demeurer  à  Nether-Stowey, 
dans  le  Sommerset ,  au  pied  des  monts,  dans  le 
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voisinage  de  WoTdgworth  et  de  Aon  UenfaHeur, 
M.  Poole.  n  écrivit  alors  des  articles  dans  plu« 
sieurs  journaux  de  Londres.  En  1796  il  fit  pa- 
raître un  volnme  de  poésies,  dont  quelques-unes 
étaienlde  la  composition  de  CItarles  Lamb;  et 
en  1797  0  donna  une  nouvelle  édition  de  ce  re- 
cueil avec  des  poésies  de  Ch.  Lloyd.  Il  ne  dis- 
continua point,  pendant  les  trois  années  qui  sui- 
virent, de  cultiver  la  langue  des  muses  ;  mais  ses 
productions  durant  cette  période  ne  furent  im- 
primées que  plus  tard.  C'est  dans  ses  entretiens 
avec  Wonlsworth  qu*îl  conçut  le  plan  des  Lyri" 
cal  Ballade  et  des  Rhyme»  ofan  aneient  ma- 
riner qui  depuis  eurent  tant  de  succès  et  pen- 
dant quelque  temps  firent  école.  Alors  aussi  fl 
composa  la  première  partie  de  Christabel  (1797) 
et  sa  tragédie  intitulée  :  Remorse,  Coleridge 
professait  à  cette  époque  les  doctrines  des  uni- 
taires, et  il  prêcha  dans  ce  sens  à  Tauttton. 

En  1798  ses  amis  Josiah  et  Thomas  Wedg- 
wood  lui  procurèrent  les  moyens  de  visiter  l'Al- 
lemagne pour  y  compléter  son  éducation,  comme 
il  le  dit  lui-même.  Wordsworth  l'accompagna. 
A  Gœttingue,  Coleridge  suivit  les  cours  de 
Blumenbach  sur  l'histoire  naturelle  et  les  leçons 
d'Eiclihom  sur  le  Nouveau  Testament.  Sous 
Tychsen  il  s'initia  à  la  connaissance  du  gothi- 
que d'Ulphilas;  il  Ht  ainsi  an  cours  d'histoire  lit- 
téraire de  la  langue  allemande.  A  son  retour  en 
Angleterre,  en  1800,  il  alhi  résider  aux  Lacs,  où 
s'étaient  fixés  aussi  Southey  et  Wordsworth,  le 
premier  à  Keswick,  l'autre  à  Grasmerc;  et  la 
même  année  il  donna  un  premier  fruit  de  son 
voyage  en  Allemagne ,  sa  traduction  du  Wal  • 
lenstein  de  Schiller.  En  même  temps  il  fournit 
aux  journaux,  tels  que  le  Moming-Post  et  le 
Courier,  des  articles  politiques  et  littéraires.  En 
1804  Coleridge «ftt  un  voyage  à  Malte,  pour  y 
visiter  son  ami  Stoddart  ;  du  mois  de  mai  de  cette' 
année  au  mois  d'octobre  de  Tannée  suivante,  il 
fut  secrétaire  d'Alexandre  Bail,  goqvemenr  de 
rile,  puis  à  son  retour  en  Angleterre,  il  fità  Royal 
Institution  des  lectures  sur  la  poésie  et  les 
beaux-arts.  Un  nouveau  recueil  périodique,  the 
Fnend(i809),  qu*U  fonda  ensuite,  dura  pluspong- 
temps,  mab  comme  spéculation  ne  fut  guère  plus 
profitable  que  le  Watchman.  En  1810  Coleridge 
quitta  les  Lacs.  Arrivé  à  Londres,  il  se  fixa  à  Basil- 
Montagu,  et  iilns  tard  il  devint  l'hôte  de  M.  Gill- 
man  à  Hig^-Gate.  Des  affaires  embarrassées  tour- 
mentèrent la  fin  de  sa  carrière.  En  1819,  une  fail- 
lite de  son  éditeur  eut  sur  son  esprit  une  fâcheuse 
influence,  fi  fit  alors  de  nombreux  projets  de  pu* 
blication  ;  pour  commencer,  il  concourut  à  la  ré- 
daction du  BUxekuyood's  Magazine,  Le  numéro 
d'octobre  1821  contient  un  article  intitulé  :  Choix 
de  la  correspondance  littéraire  de  M.  Coleridge 
(a  Sélection  from M,  Coleridge's  literary  cor- 
respondence)}  il  devait  être  suivi  d'une  esquisse 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie  de  la  superstitiim 
(a  Sketch  of  the  history  and  philosophy  o/ 
ntperitition),  qui  ne  parut  jamais.  La  santé  de  I 


Coleridge  reçut  dès  lors  des  attdnteê  que  l'abus 
de  l'opium  aggrava  encore.  En  1825  M  devint 
membre  de  la  Société  royale  de  littérature.  Le  roi 
Geoiige  le  désigna  comme  un  des  dix  membres 
royaux.  Cette  nomination  valut  à  Coleridge  une 
pension  de  100  guinées  sur  la  cassette  du  roi.  Les 
dernières  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  au  ndlien 
de  ses  amis  et  dans  le  charme  des  conversations 
intimes,  où  il  déployait,  dit-on,  une  verve  et  une 
abondance  presque  incroyables.   Wordsworth 
l'appelait  un  homme  de  prestance  à  grands 
yeux  gris,  (a  noiiceable  nuin  with  large  grey 
eyes)  Son  caractèro  était  bienveillant,  mais  par- 
ais dépourvu  de  fermeté.  H  fut  en  quelque  sorte 
le  chef  de  l'école  littéraire  des  Lakistes,  qu'on 
appelait  ainsi  parce  que  les  principaux  adeptes 
habitaient  les  bords  des  lacs  de  Westmoreland 
et  du  Comberland.  Le  principe  littéraire  arboré 
par  cette  école  était  le  retour  à  l'élément  natio- 
nal britannique.  C'est  à  ce  genre,  louable  tant 
qu'on  ne  l'exagère  point,  et  puisé  en  partie  aux 
doctrines  littéraires  de  l'Allemagne,  qn'^par 
tiennent  les  productions  de  Coleridge  qui  .ont  eu 
le  plus  de  succèsen  Angleterre,  telles  que  Chris- 
tabel;  Rhymes  of  an  aneient  mariner.  Il  est 
i^le  aussi  de  reconnaître  une  certame  parenté 
entre  ces  œuvres  et  oelles  de  Walter  Scott  et 
de  Byron,  quoique  ce  dernier  s'en  défendit.  Un 
rapide  aperçu  de  M.  Villemain  donne  la  mesure 
de  Coleridge.  »  L'Angleterre,  dit  cet  émineni 
critique,  avait  des  métaphysiciens  raisonneurs 
sans  invention,  mélancoliques  sans  passion , 
qui,  dans  l'étenieHe  rêveiie  d'une  vie  étroite 
et  peu  agitée ,  n'avaient  produit  que  des  singu- 
kuités  sans  puissance  sur  l'imagination  des  au- 
tres hommes  :  tel  était  Woodsworth  et  le  sub- 
til et  touchant  Coleridge.  Près  d'eux  se  groupait 
U  foule  des  poètes  descriptifs ,  des  peintres  de 
lacs  et  de  montagnes  ;  mais  rien  n'était  moins 
nouveau,  après  Thompson,  après  ce  ^'avaient 
décrit  l'Allemagne  et  la  France.  »  Ce  jugement 
s'accorde  avec  celui  des  Anglais  eux-mêmes;  le 
talent  de  Coleridge ,  disent-ils,  procédait  de  l^rl 
plutôt  que  de  la  nature  {heis  a  poet  of  ari 
rather  than  of  nature),  Yoid  la  liste  de  ses 
ouvrages,  hidépendamment  des  articles  épars 
dans  les  journaux  etrecuefls  :  the  Fàll  of  Robes- 
pierre; in-8%  1794;  —  Lyrical  Ballads;  1797; 
^  Poems;  1796  et  1797;  —   Wallenstein; 
1800  ;  ^  the  Remorse ,  tragedy;  1812  ;  —  the 
Statesman's  Manual;  1816;  —  Lay  sermon  f 
1817  ;  —  Riographical  sketches;  1817  ;  ^  Za- 
polyOf  drame;  1618;  —  BiograpMa  Uteraria ; 
1817  ;  —  Aids  to  Refleetion;  1825  ;  —  the  Cons- 
titution of  the  Church  and  State;  1830;  -> 
The^y  ùf  lÀfe;  Londres,  1849;  ouvrage  pos- 
tiiunie,  trouvé  dans  les  papiers  de  Coleridge  et 
édité  par  Waston  ;  —  Œuvres  complètes,  éditées 
par  hii-même  ;  1828, 3  vol.  in-8^  ;  et  en  1834, avec 
des  additions.  Ou  a  réuni  sous  le  titre  de  Table 
Talk  une  partie  de  sa  correspondance.    Y.  R. 
PMiny  Crcfop.  -  note.  New  bioçrapkieal  dict,  —  Vit- 
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.  arL  Bwron.  dans  la  Biog.  vniv.  —  Baker,  Bioç. 
.  —  Revue  Ofcpel.,  XL,  686. 

^GOLBS  (/.  Seigneur  du)  ,  poète  français» 
Tivait  dans  ]a  première  moitié  du  seizième  siè- 
cle; OQ  manque  de  détail»  sur  sa  biographie.  Il 
est  aoleiir  d*im  poème  fort  rare,  très-mal  écrit, 
mais  orné  de  fort  jolies  figures  sar  bois,  et  très- 
recheicfaé  des  bibliophiles.  Ce  poème  a  pour  titre 
VEnftr  de  Cupido  ;  il  a  été  imprimé  à  Lyon,  en 
1555.  n  s*agît  d'an  amant  malheareax  qui ,  par- 
courant le  monde,  rencontre  Tenfer,  où  sont  ren- 
fermées les  fictimes  de  Copidon.  Cet  enfer,  gardé 
par  on  chieo  nommé  Refus,  est  partagé  en  dix 
demeures,  qu*habfte  DéhycnUé,  Simonie,  Biga- 
mie et  autres  personnages  allégoriques,  à  la  mode 
an  moyen  âge.  L*antenr  trouve  dans  sa  route 
MéeonteniemaUy  Mauvaise  Grèce,  et  Faute 
d^ Argent.  U  oitre  enfin  dans  le  Temple  de  VA^ 
mour  ;  mais  après  tous  les  objets  qu'il  vient  de 
passer  en  revne,  il  n'a  garde  de  s'y  arrêter,  et  il 
en  sort  brusquement.  On  voit  qu'il  n'y  a  en 
tout  ceci  rien  de  bien  propre  à  faire  sortir  ce 
poème  de  la  classe  de  ceux  qui  sont  comme  s'ils 
n'araienl  jamais  été.  6.  Brdiibt. 

Goalet,  Bad,JtancaUe,  L  XI,  p.  ao4.  —  Jimalm  paé- 
tiffMes.t.  lit,  p.  lM.~Vlolte(-Ledac,M6UotM«iie  poé- 
fifw.  L  II,  p.  11. 

GOLBs  (Élisa)^  lexicographe  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Norfhaiiq)ton,  vers  1640,  mort 
▼ers  1700.  Après  avoir  étudié  à  Oxford,  en  1658, 
il  alla  professer  à  Londres  le  latin  et  l'anglais. 
Puis  fl  y  établit  une  école,  qu'une  prévention<de 
dâit  robligea  d'abandonner.  H  alla  alors  en  Ir- 
landCy  oùil  mourut  On  a  de  lui  :  ^Ae  Compleat 
english  sehool^naster,  or  method  qf  spelling 
and.reading  english;  Londres,  1674,  in-8°; 
—  the  Newests,  plainest  and  shortest  fhori- 
hand;  ùAd,,  1678,  in-8®;  —  Nolens-tfolens,  or 
the  fiainest  directions  to  the  latin  tongue; 
ibid.,  1676,  in-8*;  —  an  english  JHetionary; 
ibîd.,  1676,  in-S"  ;  —  a  Dictionary  english- 
latin  and  loHn-english;  ibid.,  1677,  in-4*'  ;  et 
1730,  12*  édit;  —  the  tnost  naiural  and 
eosy  Method  of  leaming  latin,  hy  comparing 
wUh  english;  ibid.,  1677,  in-S";  —  the 
foung  Sehokar's  best  Companion,  or  an  exacte 
guide  to  the  latine  grammar ;  ibid.,  1679, 
in-12 

Bioffmfkia  brUannka.  "-^  Roie,  ftisw  biograpMeat 


*c»i^B8  (Moçer),  astronome  et  physicien 
anglais,  natif  de  Cambridge,  mort  vers  1723.  On 
a  de  lui  :  Harmonia  mensurarum,  seu  analysis 
et  synthesis  per  rationum  et  angulorum  men- 
suras  promotx;  aecedunt  aliaopusculama-' 
thematica;  publiée  par  Robert  Smith,  dans  l'an- 
née de  la  mort  de  l'auteur. 
Addang,  suppléœ.  à  JOeher,  Allgem,  COêhrten-ùexie, 
GOLET  OU  coLLKr  {Claude),  littérateur 
français,  natif  de  Rumilly  (1),  en  Champagne,  vi- 

(1)  BiuBfny-lcflrVaBde9(ADbe),  entre  Troy«i  et  Bar- 
i«r-5ehie.  La  famille  Collet,  encore  aajoard*hal  connae 
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vait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
n  fut  maître  d'hôtel  de  la  marquise  de  Mesle.  On 
a  de  lui  :  FOraison  de  Mars  aux  dames  de  la 
cour,  en  rimes,  Paris,  1544,hi-4'*;  édition  aug- 
mentée, ibid.,  1548,  in-8°  ;  —  V  Histoire  palla- 
dienne,  traictant  des  gestes  et  généreux  faicts 
énormes  et  d^amours  de  plusieurs  grands 
princes  et  seigneurs,  spécialement  de  Pal- 
ladien  et  de  la  belle  Sélerine ,  traduit  de  l'es- 
pagnol; ibid.,  1555,  in-fol.;  ibid.,  1573,  itt-8*;  — 
La  traduction  qu'il  a  donnée  du  9*  livre  d*A  madis 
des  Gaules,  roman  espagnol,  est  une  revision  de 
cdle  de  Boileau  de  Bullion;  la  traduction  de 
l'iri«tolre  ë^Atopi^fie  d'Héliodore  (Paris,  1549, 
in-8^),  que  Rigoley  de  Juvigny  attribue  à  Colet, 
n'est  autre  que  celle  d'Amyot. 

u  croix  da  Maine,  JMM.  franc.  —  Goojet,  BMiathé^tê 
franc.,  II. 

GOLBT  (Jean),  théologien  anglais,  né  k 
Londres,  en  1466,  mort  dans  la  même  ville,  le 
16  septembre  1519.  Il  voyagea  en  France  et  en 
Italie,  et  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  cé- 
lèbres de  son  temps,  Robert  Gaguin,  Budé, 
Érasme  ,  etc.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  de- 
vint chanoine  et  doyen  de  Saint-Paul ,  se  fit  re- 
marquer par  le  m^ris  qu'il  affectait  pour  les 
moines  et  par  ses  propositions  erronées  sur 
les  dogmes  et  la  disciptine  de  l*£gllse,  fut  accusé 
d'hérésie,  et  faillit  être  condamné  au  supplice  du 
feu.  Riche  et  désireux  de  répandre  l'iitôtruction 
et  les  lumières,  Colet  employa  une  partie  de  sa 
fortune  à  fonder  l'école  de  Saint-Paul,  d'où  sont 
sortis  beaucoup  d'hommes  distingués.  Outre  plu- 
sieurs sermons ,  on  a  de  lui  :  Budimenta  gram- 
matices,  etc.;  Londres,  1539,  in-S"*;  —  Abso- 
lutissimus  de  octo  orationis  partium  cons- 
tructione  libellus;  Anvers,  1530,  in-8<*;  — 
Epistolx  ad  Erasmum;  ces  épttres  ont  été  iin 
primées  en  partie  avec  celles  d'Érasme  ;  ^  Com- 
mentaires sur  diverses  parties  des  livres  saints; 
—  PInsienrs  ouvrages  de  théologie  peu  remar- 
quables. 

Kntgbt,  ¥^dêJ.  CoM.— Bioçraphia  britatmiea. 

*  COLET  (  Hippolyte  ),  musicographe  et  com- 
positeur français,  né  à  Usés,  en  1814,  mort  en 
1851.  n  remporta  le  deuxième  grand  prix  de 
Rome,  devint  professeur  au  Conservatoire  de 
musique  de  Paris,  et  composa  des  ouvrages  d'ins- 
truction musicale  et  de  théâtre.  On  a  de  lui  : 
to  Panhamwnie  musicale,  1 840  ;  —  V  Ingénue, 
représentée  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique; 
— VAbeneerrage ,  opâa-comique  ;  «  une  Messe 

des  archéolesnea ,  était  polisante  dans  ce  eanton  au 
seizième  sièele.  Jêàam  CoUt,  prêtre,  licencié  en  droit, 
clianoine  et  oOeial  de  Troyes ,  naqnlt  dans  le  cours  du 
qulnxlème  siècle,  et  moonit  le  it  •uln  im.  DcTcnn  curé 
de  sa  ville  natale,  U  entreprit  de  rebflUr  sa  paroisse,  et 
rénislt,  avec  les  resaoarces  de'son  zèle,  à  mener  à  bonne 
On  reiécntlon  de  son  projet.  Cette  église ,  œoTre  de  la 
AnalsBanee,  est  fort  intéressante  sons  le  rapport  de  l'art  ; 
ooouDencéeeo  llf7,  elle  tal  achevée  en  1M9,  et  subsiste  en- 
core. Voy.Amand,  f^onaçe  arehéolooiquedant  ledépar- 
ttmamtOé  tÂ^ûbe,  fMT,  tn-S«.  pag.  97  et  suivantes.     V. 
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denUnuUf  —  des Quàinonf  •—  ConseUs  à  mes 
élèves.  V.  R. 

Due,  partie.  —Qnérard ,  la  Frmnee  tHUtain, 
l  GOLmr  { Louise) f  femme  auteur  françaiM^ 
veure  do  précédent,  née  à  Aix  en  Proyence,  le  16 
août  1815.  Son  père ,  M.  Révoil,  était  originaire 
de  Lyon  et  d*ime  famille  de  oommerçantai,  et  sa 
mère,  M*"»  Henriette  de  Senranne,  appartenait 
à  la  noblesse  de  robe  du  parlement  de  Provence. 
L'enfance  de  M"**  Louise  Colet  s'écoula  tantèt 
à  Aix,  tantôt  et  le  plus  sonvent  au  diètean  de 
Serranne,  dépendant  du  patrimoine  de  sa  mère. 
C'était  nn  de  ces  manoirs  dont  le  site  agreste, 
incalte,  inspire  et  parfois  développe  1^  natures 
poétiques  ;  dès  lors  s'annonça  la  vocatfpn  de  la 
jeune  Louise  Colet.  On  la  contraria  d'abord  $  assez 
souvent  les  parents  sont  bien  inspirés  en  met- 
tant des  entrave^  à  des  dispositions  qui  n'ont 
leur  source  que  dans  l'imagination  ou  l'amour^pro- 
pre;  cette  fois  l'avenir  devait  Justifier  k»  goûts 
de  la  première  jeunesse.  Louise  CoM  était  des- 
tinée à  prendre  rang  parmi  les  tismmea  dont  la 
postérité  retient  les  noms.  Elle  vint  à  Paris  en 
1834 ,  et  depuis  elle  obtint  plusieurs  fois  et  jus- 
qu'à ce  jour  les  suffrages  de  lloatitut  (1)  ;  en 
même  temps  elle  s'essaya  dans  divers  genres  : 
la  poésie,  le  roman,  le thé&tre.  Ses  jenvres  té- 
moignent de  fartes  études;  ses  romans  sont  in- 
génieux*, mus  rapidement  et  qudquefois  inéga- 
lement écrits.  Sa  poésie  est  snpâieure  à  ses 
ouvrages  en  prose  :  on  y  sent  couler  l'imagination 
méridionale,  abondante,  animée,  souvent  plus  sen- 
suelle qu'idéale.  La  langue  poétique  y  est  soute- 
nue, facile,  rarement  vulgaire.  On  peut  reprocher 
h  M"'  Colet  d'avoir  adopté  par  intervalles  des 
titres  prétentieux,  puisés  à  des  sources  étran- 
gères, tels  que  Penterosa,  Ore  felice ,  Meua 
tita;  en  quoi  elle  a  suivi  une  mode  littéraire  déjà 
éloignée  (2).  Pourquoi  ne  pas  tout  écrire  en  fran- 
çais, comme  ont  fait  les  Corneille,  les  Voltaire, 
les  Racine? Le  naturel  est  le  principe  de  la  com- 
posiUon  littéraire.  M"»'  Colet  le  proclame  elle- 
même  dans  les  vers  suivants,  de  ses  Fleurs  du 
AMi: 
Aojoard'bul  Je  tfédaigne  un  fteUce  langage  : 
J'ai  wnU  q«e  pour  claire  U  noua  faut  être  vrai*. 

Et  presque  loiqours,  à  part  l'exception  ai^alée, 
eUe  s'est  conformée  à  cette  loi.  11  serait  difficile 
de  faire  un  choix  parmi  les  morceaux  dignes 
d'être  cités  :  ils  sont  nombrenx;  noua  mention- 
nerons :  V Hymen  (dans  les  Fleurs  du  Midi); 
—  Hommage  à  ma  ville  natale;  —  les  vers 
adressés  àBëranger,  à  qui  elle  dit  si  justement  : 

De  notre  liberté  toi  dont  la  roiue  est  Meur, 
Béranger,  loi  qui  sais  de  ee  peuple  qui  l'aine 
Deviner  les  Instiocts,  les  vœux,  ravenlr  néiue. 

Le  recueil  intitulé  :  Ce  qui\est  dans  le  cœur  des 

(0  LMnstUut  a  sou  veut  accordé  des  mentions  littéral^ 
Tes  à  des  (cnimes,  mais  M">«  Louise  Colet  est  du  petit  nom- 
lire  des  personnes  de  son  sexe  qui  ont  obtenu  des  prix. 

(a\  On  sait  qu'une  pièce  de  vers  adreuée  i  m"*  Louise 
Berlin  par  M  V.  Hugo  '  Foix  intérieures)  est  tntltolée 
'Pensary  Dudar. 


femmes  f  contient  des  passages  ofi  M**  Colet  sou- 
lève, souvent  avec  finesse,  un  coin  du  voile  mys- 
térieux. On  en  jugera  par  les  vers  suivants,  dé- 
tachés d'un  sonnet  intitulé  :  A  ma  Fille  : 

Tu  t*éléveaet)em'effice, 
Ta  brilles  et  Je  m'obseurelsi 
Tu  fleuris,  ma  Jeunesse  passe  ; 
L'Amour  nous  regarde  Indédi. 

Peut-être  que  ce  dernier  vers  eût  été  mieux 
placé  dans  la  bouche  d'im  autre  que  le  poète. 
Jusqu'à  ces  derniers  temps  la  pensée  de  M™'  Co- 
let, répandue  sur  des  sijjets  divers,  ne  s'était  pas 
condensée  sur  un  point  unique  et  de  manière 
à  tendre  à  un  but.  Le  poème  de  Ukfemme^  divisé 
en  six  Récits^  dont  les  deux  premiers,  la  Pay^ 
sanne  et  la  Servante ^  ont  paru,  formera  un 
ensemble  destiné  à  suivre  la  femme  dans  toutes 
les  phases  de  son  existence,  partagée  entre  l'a- 
mour et  le  sacrifice.  Le  sujet  est  un  des  plus 
heureux  que  puisse  rêver  le  poète.  Dans  le  Ré- 
cit intitulé  :  la  Paysanne^  avec  autant  de  naturel 
que  précédemment ,  la  poésie  de  M""*  Colet  a 
pris  un  essor  plus  élevé.  Entre  tous  les  passages 
dignes  d'être  retenus,  le  suivant  est  vraiment 
remaix]uable  : 

Pour  te  désert,  ta  aatara  a  tes  fêCsa, 

Des  lieux  choisis  que  l'bomme  n'a  #otat  ffts  : 

Sur  les  hauts  monta  des  floraisons  avcrdtcs , 

ne  gais  sentiers,  des  laes.  des  bots  touf|is. 

Praleheur  des  eant,  aménité  des  mowMes, 

Senteun  montant  de  la  terre  an  oM  bleu , 

Combien  ainsi  voua  deves  être  douces, 

Vous  dévoilant,  vierges,  à  l'œil  de  DIed  1 

Dans  vos  splendeurs  la  elté  tous  ignolv; 

Le  vojageur  ne  parle  pas  da  vans  ; 

Mais  Dieu  tous  Tolt»  votre  beauté  l'adore. 

Et  vous  plaisez  à  son  regard  Jaloux. 

Il  est  ainsi  des  Smcs  inconnues 

Dont  les  vertus  flenrlasent  en  secret  ; 

Tout  le  parfum  de  ce^  urnes  élues 

Se  perd  en  Dieu  eomme  un  encens  discret  : 

Leur  sacrifice  est  offert  en  slleliee, 

Lear  dévouement  découle  oalne  et  fort, 

Lear  héroïsme  attend  sa  récompense 

Du  saint  repos  que  leur  promet  la  mort. 

Souffrir  rkfflroiit  saas  qu'aucun  br«  nom  veiig<*, 

Subir  la  faim  avec  sérénité, 

Être  martyr  sans  espoir  de  louange 

Et  a*lgnorer  dans  sa  sublimité  ; 

Ames  du  pauvre,  Inceisantes  offrahdet. 

Versant  en  Dieu  ros  naïves  doflcears. 

C'est  li,  c'est  là  ce  qui  vous  fait  si  grandes 

Vous  que  le  Christ  doit  élire  pour  sieurs  I 

Si  la  critique  peut  relever  ici  quelques  taches 
le  cœur  ne  les  aperçoit  pas. 

L'Académie  française  a  décerné  la  oouronne 
à  un  nouveau  poème  de  M™'  Colet,  sur  le  su- 
jet de  prix  mis  au  concours  :  V Acropole  d^Atliè" 
nés.  Nous  détacherons  de  co  poème  les  deux 
strophes  suivantes  : 

Snr  la  frise,  où  le  Jour  palpite, 

Semblent  hennir  les  coursiers  blancs  ; 

On  char  vainqueur  se  précipite, 

Suivi  de  chars  éUneelants  : 

Des  vierges  aux  longues  tuniques 

Portent  les  amphores  de  miel 

Et  les  pains  que  leurs  doigts  pudiques 

Viennent  de  pétrir  pour  l'autel. 

On  dirait  leurs  robes  mouvantes  ; 

Leurs  cheveux  frémissent  à  l'air. 

Ces  formes  sont-  elles  vivantes  !* 

Est-ce  le  marbre?  est-ce  la  chair? 
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n'est  plfli'qne  la  tie  éphéinart . 
Cest  IraoutSe  de  Phidias, 
Qui  donne  an  corps  «ox  dieux  d'Homère 
Et  ^  Tteni  d'animer  fallas. 

Ces  Yers  justifient,  il  semble,  le  suffrage  de 
rAcadémie;  pent-etrele  docte  corps  a-t-il  fait  des 
résarres  an  siyet  de  quelles  eiLpressious  inexac- 
tes, etc. 

Les  ouvrages  de  M°**  Loaise  Colet  se  divisent 
eo  deux  cat^ories  distinctes  :  prose,  et  poé- 
sie. Ceax  de  la  seconde  catégorie  sont  :  les 
Fleurs  du  Midi;  Paris,  1836,  1  vol.;  —  Peu- 
sensa,  1839,  1  vol.;  —  le  Musée  de  Versailles; 
1839, 1  vol.  ;  —  la  Jeunesse  de  Gisthe,  comédie 
ea  QB  acte,  eo  vers;  i%Z^\  — Études  dramati- 
ques sur  Charlotte  Corday  et  sur  madame 
RoOaiid;  Paris,  1842;  —  Mezza  vita;  1843, 

1  vol.;  —  le  Monument  de  Molière^  1843;  —  les 
Chants  des  Vmncus;  1846,  1  vol.;  —  Ce  qui  est 
dans  le  cœur  des  femmes,  1852,  in-12  ;  —  une 
Famille  en  93,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers; 
1851  ;  —  le  Poème  de  la/emme;  en  six  récits  : 
la  Paysanne,  la  Servante,  la  Eeligieuse,  la 
Bourgeoise,  la  Femme  artiste,  la  Princesse. 
Les  deux  premiers  Récits  ont  para  en  1853  et 
i^^;  —  Ce  qtiCon  rêve  en  aimant  ;  1854, 1  vol.  ; 
—  V Acropole  d^ Athènes;  1854;  —  les  Lettres 
d^amour;  comédie  en  un  acte,  en  vers  (sous 
presse).  On  a  publié  :  Poésies  demadame  Louise 
Colet;  Pari5,'l842,in<4*,tiréà  25  exemplaires 
seulement;  et  Charlotte  Corday  et  madame 
Rolland,  tableaux  dramatiques,  extrait  de 
Tédition  précédente;  Paris,  1842,  in-4''. 

Les  ouvrages  en  prose  sont  :  une  traduction 
de  la  Tempestàe  Shakspeare,  1836  (1);  —  la 
Jeunesse  de  Mirabeau;  1838,  1  vol.;  —  les 
Cœurt  brisés  ;  1839, 2  vol.;  —  Folles  et  Sain- 
tes; 1841,  2  voL;  —  Deux  mois  d'émotion; 
1843, 1  voL;  ~- Il  est  un  Dieu  pour  les  maris  ; 
18i4;  —  Campanelld;  1844,  1  vol.;  -  His- 
toriettes morales;  1845, 1  vol.,  —  Detu^yfem- 
mes  célèbres;  1847,  2  vol  ;  —  le$  Exilés;  1848, 

2  vol.,—  les  Errances  célèbres;  1854, 1  vol.;  - 
V Institutrice,  comédie  en  trois  actes,  en  prose; 

1854.  V.  ROSENWALD. 

DocutH.  partie,  -  CavIUter-Fleary,  études  hUt.  et  HU. 

GOLBTTB  (  Sainte),  réformatrice  de  Tordre 
de  Sainte-Claire,  néeàCorbie,  en  Picardie,  le 
13  janvier  1380 ,  morte  à  Gand ,  le  e  mars  1446. 
])es  sa  plus  tendre  enfonce ,  cHe  se  fit  remar 
quer  par  son  goût  pour  la  piété  et  pour  la  pra 
tique  des  vertus  chrétiennes.  Aptes  avoir  vécu 
successivement  chez  les  béguines,  chex  les  sœttrs 
du  tiers  ordre  de  Saint-François,  puis  dans  nn 
ermitage,  elle  entra  dans  Tordre  des  religieuses 
de  Saînte-Claire,  et  conçut  la  pensée  d'en  opé- 
rer la  réforme.  Benoit  Xllî,  Pierre  de  Lune, 
reconnu  pape  à  Avignon,  approuva  son  dessein, 
et  lui  donna  les  pouvoirs  nécessaires  pour  Texé- 
cuter.  Colette  échoua  en  France,  mais  elle 
réussit  en  Savoie ,  en  Bourgogne,  dans  les  Pays- 

(1)  On  a  attribué  à  tort  à  madame  Colet  une  traduc- 
tioo  de  JwUei  César. 


Bas  et  en  Espagoe.  Sa  canonisation,  reculée  de 
siècle  en  siècle ,  fut  définitivement  prononcée  le 
3  mars  1807,  par  Pie  YII.  Le  nom  de  Camille  de 
cette  pieuse  femme  était  Boilet. 

Le  Père  Devaox ,  fie  de  gainté  Coiette,  dans  le  re- 
cadl  de  Bollandus.  -  Balllet,  ries  des  saiiUf , 
6  mara.  —  Bélyot,  Hist.  des  ordres  vumasUques.  —  Le 
Bas,  Met,  enofci.  dé  ta  France. 

GOLBTTI  (Nicolas) ,  savant  ecclésiastique  ita< 
lien,  né  à  Venise,  en  1681,  mort  en  1765.  U 
quitta  la  direction  d'une  Ubrairie  et  d'une  im- 
primerie, qu*îl  avait  établies  à  Venise,  pour  so 
livrer  entièHrement  à  Tétude  de  l'histoire  et  des 
antiquités  ecclésiastiques,  et  publia  une  nouvelle 
édition  de  Vltalia  sacra  d'Ughelli ,  purgée  de 
beaucoup  d'erreurs,  et  continuée  de  1648, ou  se 
termine  l'ouvrage  d'UghellI,  jusqu'au  dix-h«i- 
tième  siècle.  Cette  édition,  commencée  eu  1717, 
fut  achevé  eo  1733 ,  10  vol.  in-ful.  ColetU  a  aussi 
travaillé  à  la  nouvelle  édition  de  la  Collection 
des  conciles  du  P.  Labbe,  21  vol.  in-8^,  qu'il 
enrichit  de  notes ,  de  remarques  et  d'additions 
estimées.  On  lui  doit  encore  :  Séries  episcopi^ 
rumCremonensium,  aucfa;lililan,  1749,  in-4''; 
.—  Monumenta  ecclesiss  venetse  S.-Motsis; 
1758,  i»4«. 

jéeta  ensdiSorum,  ins-nss.  —  Sax.  Onomatticon 
lUterar,,  VI. 

GOLBTTI  (Nicolas),  libraire  et  littérateur  ita- 
lien, neveu  du  précédent,  mort  en  1812.  Il 
voyagea  pour  tes  intérêts  de  son  commerce  de 
librairie,  et  ne  put  dès  lors  se  livrer  entièrement 
au  goût  qu'il  avait  pour  les  recherches  litté- 
raires. On  a  de  lui  :  la  préface  en  latin  de  VEm- 
briologia  sacra  de  Cangîamila;  1763;  -  -  Be- 
cueil  des  observations  sur  les  peuples  du 
monde,  de  l'abbé  Lambert,  traduit  du  françai;^ 
en  italien;  —  Histoire  universelle,  saa'ée  et 
profane,  de  D.  Calmet,  traduit  du  français  eu 
italien. 

OOLBTTI  (Jean -Dominique) y  littérateur  ita  • 
lien,  frère  du  précédent,  de  Tordre  des  Jésuites, 
né  en  1727,  mort  à  Venise,  en  1799.  Il  fut  dix 
ans  missionnaire  au  Mexique.  De  retour  en  Ita- 
lie, il  eut  pour  résidence  le  collège  de  Bagnaca 
vallo,  et  se  retira  dans  sa  famille,  après  la  sup 
pYession  de  son  ordre.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Vida  de  S.  Juan  apostoli  evangelista; 
Lima,  1761  ;  —  DizUmario  storico^eografico 
deir  America  méridionale;  Venise,  1771, 2  vol. 
in-4**  ;  ^  Notiziestoriche  délia  chiesa  di  San 
Pietro  in  Sylvis  di  Bagnacavallo  ;  ibid.,  1774, 
îii-40.  _  Memorie  istoriche  intomo  al  cav. 
Cesare  Ercolani;  îbid.,  1776,  in-4";  — //iicl- 
feH  episcopi  Calaritani  Vita,  cum  notis,  ope- 
rihus  préfixa;  ibid.,  1778,  in-fol. ;  —  ffispel- 
lates  inscriptiones  emendatœ;  ibid.,  1780, 
in-4*  ;  —  de  Nova  OvarH  voce  et  o/Jieio\  ad 
cL  virum  Fttbium  Albertium  epistola;  ibid., 
1781 ,  inf8**;  —  Notx  et  siglœ  qux  in  num- 
miis  et  lapldibus  apud  Romanos  obtinebant, 
explicatêe;  Ibid.,  1785,  ni-4*';—  UHera  so- 
pra  riserH^ne  Pemmoniana  delV  altare  di 
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San-Martino  di  cividaledel  FtnUi  ;  ibid.,  1789, 
in-4''  ;  —  TricUnium  opiterginum,  ad  JuUum 
Tomitanum;  ibid,  1794,  in-S".  Colettia  encore 
laissé  un  ^and  nombre  de  manuscrits,  que  Ton 
conserve  dans  sa  famille. 

Tfpaldo,  Bioçr.  degli  Itàltani  Uluttri,  t.  IV,  p.  4tt. 

COLETTI  {Jacques),  littérateur  italien ,  de 
Tordre  des  Jésuites,  vivait  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  A  la  suppression  de  son  ordre,  il  se  retira 
dans  sa  famille,  et  se  consacra  à  l'étude  et  au 
ministère  ecclésiastique.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Dissertazione  augli  antichi  pedagogii; 
Venise,  1780,  insérée  dans  les  Opusculi  Fer- 
raresi;  —  de  Situ  Stridonis,  urbis  natalis 
S,  Hieronymi;  ibid.,  1784,  in-4«.  —  Coletti  a  tra- 
vaillé aussi  à  la  continuation  de  VlUyricum  sa- 
crum du  P.Daniel  Farlati  et  à  Tédition  de  Tou- 
vrage  de  Ludfero,  évèque  de  Cagliari,  donnée  par 
son  frère  Jean-Dominique. 

GOLRTTi  {Jean- Antoine),  littérateur  et  K- 
braire  italien,  frère  du  précédent,  mort  à 
Venise,  en  1818.  H  cultiva  la  poésie,  et  fut 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  ita- 
lienne, latine,  grecque  et  hébraïque.  On  a  de 
lui  :  Traduction  en  vers  italiens  des  vers  grecs 
de  saint  Grégoire  de  Naxiauxe  sur  la  charité  ; 
—  Notes  à  la  Lettera  di  Bemardino  Tomi- 
tano  a  Francesco  Longo  ;  —  Oraison  funèbre 
du  pape  Clément  Xi  II;  Venise,  1769  ;  —  Orai- 
son funèbre  de  Jérôme  Zuccaro,  grand'Chan- 
celierde  Venise  ;\\àA.,  1772.  Ces  deux  derniers 
opuscules  sont  des  traductions  en  italien  du 
latin  du  docteur  Dalle  Laste.  Coletti  a  encore 
travaillé  au  catalogue  raisonné  délie  Storiepar- 
ticol.  délie  citte  d*ltalia ,  et  a  donné  par  ses 
corrections  typographiques  un  grand  prix  à  Té- 
dition  d*Honière  par  Villoîson. 

TliMldo,  Bioçrafla  degli  ItaL  Ulustri. 

€OLBTTis.  Voy,  KOLETrn. 

GOLBT  (  Henri),  astrologue  anglais,  né  à  Ox- 
ford, en  1633,  mort  en  1690.  Fils  d*un  tailleur,  il 
quitta  le  métier  de  son  père  pour  se  livrer  à  ton- 
tes les  rêveries  de  Tastrologie  judiciaire.  On 
a  de  Ini  :  Clavis  astrologix  elimata,  or  a  key 
to  whole  art  of  astrology,e\c.',  Londres,  1675, 
fn-S*». 
Rose,  NewHovraph.  dieU  -Gnnger,  ifioffraph.  hiit. 

*coLi  (Giovanni),  peintre  italien,  né  à  Luo- 
ques,  en  1634,  mort  en  1681.  11  travailla  pres- 
que tsiujours  avec  son  ami  Filipfio  Gheranll, 
-sorti  comme  loi  de  Tatelier  de  Pierre  de  Coitonc. 
Ils  suivirent  d'abord  la  manière  de  leur  maître; 
mais  peu  à  peu  ils  s*eii  éloignèrent,  se  formant 
im  style  participant  à  la  fois  de  ceux  des  écoles 
lombarde  et  vâaitieimc.  A  Venise  ils  peignirent 
la  bibliothèque  de  Saint-George-Majeur;  à  Rome, 
réglise  des  Lucqiu»is.  Leurs  meilleurs  ouvrages 
sont  ceux  qui  existent  dans  leur  patrie,  et  sur- 
tout les  fresques  de  Saint-Martin,  et  les  trois  ta- 
bleaux à  rhuile  de  l'église  Saint-Matthieu.  Plus 
jeune  de  quatorze  ans,  Gherardi  survécut  à  son 
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ami ,  et  peignit  seul  le  cloître  de  Tég^se  dd  Car- 
mine.  E.  B — N. 

Lanzi,  Storia  pittoriea.  —  Orlandt,  Ahbecedario.  - 
Tlcozzi,  OiUonario.—  Mazzarou;  Guida  di  iMcetu 

*coLHAED  (  Christian  ),  {loete  et  théologien 
allemand,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Ara  eucharistica, 
pro  gratuita  nùnistrorum  Verbi  divini  mis- 
sione;  Francfort,  1704,  in-4*,  et  17î8,  in-8';  — 
Epistolarum  familiarium  carminé  eUsgiaco 
scriptarum  décades  XI;  Berlin,  vers  1720, 
in-8<*;  —  Epistolographix  metricx  exem- 
pta XXV,  ibid.,  1724,  in-8». 

Adelung,nippl.  à  J0cher,^/l9em.  Gelehrtên-Lexieon. 

coLiGivi  OU  coLiGN T,  seigneurs  de  ChAtOlon- 
sur-Loing,  nom  d'une  famille  française  qui  a  fourni 
des  personnages  célèbres  àdivers  titres.  Les  prin- 
cipaux sont  : 

coLiGNi  (  Gaspard  dp.  ),  marédial  de  France, 
mort  à  Dax,  le  24  août  1522.  Il  fut  le  premier 
de  sa  famille  qui  prit  du  service  en  France,  après 
la  réunion  de  la  Bourgogne  à  la  couronne.  Il  ac- 
compagna Chartes  VIII  dans  l'expédition  de  Ma- 
ples,  en  1493,  et  Louis  XII  à  la  conquête  du  Mi- 
lanais; il  commanda  un  corps  de  troupes  à  la 
bataille  d'Aignadel,  un  autre  'à  la  bataille  de 
Marignan,sous  François  V,  qui  le  créa  maréchal 
de  France  et  lui  donna  le  gouvernement  de  Cham- 
pagne et  de  Picardie.  Son  mariage  avec  Louise  de 
Montmorency,  sœur  du  connétable  Anne,  avait 
beaucoup  contribué  à  son  crédit.  Il  mourut  lor^  1 
qu'il  allait  secourir  Fontarabie.  Ce  fut  Chabannes  > 
de  la  Palisse  qui  le  remplaça.  i 

Sismondi,  Hist,  dês  Franc.,  XV.  -  Moréri .  Dict.  hUt. 
GOLIGNI  (  Odet  DF  ),  prélat  français,  dit  car- 
dinal de   Châtillon ,  fils  du  précédent ,  né  en       1 
1515,  mort  à  Hampton,  le  14  février  1571.  11        I 
reçut  la  pourpre  en    1533,  des  mains  de  Clé- 
ment VII ,  et  fut  successivement  archevêque  de       j 
Toulouseà  dix-neuf  ans  et  évèque  comte  de  Reau- 
vais  à  vingt  ans.  La  lecture  de  qudques  écriU 
de  Calvin ,  et  surtout  l'ascendant  de  Dandelot,       i 
l'ayant  déterminé  k  embrasser  la  réforme,  il 
fut  cité  par  les  cardinaux  inquisiteurs,  puis  ex-       j 
communié  par  Pie  IV  et  rayé  de  la  liste  des  car- 
dinaux. Odet  de  Coligni  épousa  alors  publique- 
ment et  en  robe  rouge  Elisabeth  de  Hauteville, 
qui  fut  présentée  à  la  cour,  où  on  la  nommait 
indifféremment  madame  la  Cardinale,  ou  la 
comtesse  de  Beauvais.  Odet  avait  pris  ce  titre 
de  son  évèdié,  qu'il  continuait  d'occuper,  et 
parut  même  avec  sa  femme  en  habit  de  cardi- 
nal à  la  déclaration  de  la  majorité  de  Char- 
les IX.  Lorsque  la  guerre  dvile  recommença 
entre  les  catholiques  et  les  protestants,  Odet  de 
Coligni ,  qui  s'était  associé  à  toutes  les  lutte^s 
de  ses  frères  contre  le  parti  des  Guises,  prit       I 
parti  contre  les  catholiques ,  et  assista  à  la  ba- 
taille de  Saint-Denis.   Suivant  Brantôme,    »  il       i 
«  y  fit  très-bien ,  et  montra  au  monde  qu'un       ' 
«  noble  et  généreux  cœur  ne  peut  mentir  ni  fall- 
«  lir,  en  quelque  lieu  qu'il  se  trouve,  ni  en  quel-       | 
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<  que  habit  qu'iJ  soit».  Après  cette  journée,  il 
rqeta  la  |itix  que  Catherine  de  Médicis  loi  oC- 
frait,  fat  décrété  de  prise  de  corps,  et  passa  es 
Angleterre,  où  il  fut  bien  accueilli  par  la  reine 
Élisaheth.  Après  la  pacification  de  1570,  il  se 
disposait  à  revenir  en  France,  lorsqu'il  mourut, 
empoisonné  par  on  de  ses  valets  de  chambre , 
<|Qi  périt  sur  Téchafiuid.  La  veuve  du  cardinal 
rédama  sou  douaire;  mais  la  demande  fut  reje> 
léepar  arrêt  du  partanent  de  Paris,  en  1604. 

Snatôme.  JVtfm.-Salnt0-Maitlie,  Gall.  ckrtgi.  -  Ad- 
seiDe,  HM.  gêm, 

COLIQJII  ( Gaspard  de),  amiral  français, 
frère  du  précédent,  né  à  ChAtillon-sur-Loing ,  le 
16  février  1617,  mort  à  Paris,  le  24  août  lô72.  A 
Fâge  de  viii^;Udeax  ans ,  il  quitta  les  études  sé- 
rieuses, et  parut  à  la  cour  de  François  1''',  en 
i&39,  peu  avant  la  disgrâce  du  connétable,  son 
oode.  n  7  trouva  le  jeune  François  de  Guise, 
arec  lequel  il  contracta  la  liaison  la  plus  in- 
time. Tous  deux  acooropagnèrent  le  roi  dans  la 
péoible  campagne  de  1543.  Coligni  s'y  fit  remar- 
quer par  un  grand  sang-froid.  Il  futblesséau  siège 
de  Montmédy  et  à  celui  de  Bains.  L'année  suivante, 
il  partit  avec  son  frère  François,  dit  Dandelot 
(toj.  ce  nom),  pour  l'armée  dltalie,  que  oom- 
mandaitle  duc  d'Enghien.  Les  deux  Coligni  se  si- 
gnalèrent  dans  cette  campagne  fameuse,  et  le  gé- 
néral les  récompensa  en  les  armant  chevaliers  sur 
le  champ  de  bataille  de  CérisoUes.  Coligni,  appre- 
nant que  Charle»-Qaint  et  Henri  YllI  faisaient 
une  invasion  en  Champagne  et  en  Picardie  et  me- 
naçaient la  capitale,  revint  auprès  du  roi  :  il  ser- 
vit $oos  le  dauphin ,  qui  commandait  l'armée  de 
Champagne.  Après  la  retraite  de  l'empereur,  il 
accompagna  le  maréchal  de  Biez  au  siège  de  Bou 
logne.  Un  régiment  d'infanterie  lui  ayant  été  con> 
Gé,  Coligni  Tassujétit  à  une  discipline  qui  en 
doubla  la  force.  Après  la  mort  de  François  T', 
le  oonnétaUe  de  Montmorency  reparut  à  la  cour, 
où  il  fut  plus  en  faveur  que  jamais,  fl  proposa  à 
Henri  II  de  donner  à  son  neveu  Coligni,  dont  les 
talents  n'avaient  pas  encore  été  bien  appréciés , 
le  commandement  de  l'armée  qu'on  envoyait  en 
Italie,  pour  secourir  Octave  Famèse,  duc  de 
Parme;  mais  le  crédit  de  Diane  de  Poitiers  fit 
préférer  Biissac ,  qu'elle  aimait.  Ce  fut  peut-être 
cette  préférence  qui  décida  par  la  suite  le  chan- 
gement de  religion  des  trois  frères  Coligni.  Dan- 
delot, qui  s'était  engagé  dans  cette  expédition  avec 
Tespoir  que  Gaspard  en  aurait  la  direction,  s'en- 
terroa  dans  la  ville  de  Parme,  menacée  d'un  siège, 
fut  fait  prisonnier  dans  une  sortie,  et  subit  à 
Milan  une  longoe  captivité.  Pendant  cette  inac^ 
tJun ,  Dandelot  eut  le  loisir  de  se  livrer  aux  con- 
troverses religieuses,  qui  agitaient  alors  tous  les 
(^prits.  Une  autre  occasion  se  présenta  de  ré- 
compenser dignement  cette  famille  :  l'âge  avancé 
du  seigneur  de  Taïs  le  rendant  peu  propre  à  la 
(barge  de  colonel  général  de  l'infanterie,  créée 
exprès  pour  lui,  Coligni  en  fut  pourvu;  il  remplit 
cette  charge  avec  un  zèle  aussi  ardent  qu'éclairé. 


11  parvint  à  extirper  des  abus  qui  existaient 
depuis  des  siècles;  «  il  poliça  l'inianterie,  dit 
Sainto-Martbe ,  et  fit  des  ordonnances  militaires 
qu'on  observe  encore  aujourd'hui  ».  Peu  de  temps 
après ,  l'amiral  d'Annebault  étant  mort,  Coligni 
eut  encore  cette  charge  importante,  n  fit  avec  le 
roi  la  campagne  de  Lorrraine ,  dont  l'issue  fut  la 
réunion  des  trois  évèchés  à  la  France.  En  1564  il 
contribua  au  succès  de  la  bataille  de  Renty.  Fran- 
çœs  de  Guise,  qui  y  assista  aussi,  voulut  s'en  attri- 
buer l'honneur;  mais  Coligni  le  lui  disputa,  et  de 
ce  moment  ces  deux  guerriers,  qui  avaient  fait 
leurs  premières  armes  ensemble,  qui  étaient  unis 
par  l'amitié  la  plus  tendre ,  conçurent  l'un  contre 
l'autre  une  haine  implacable.  Cette  haine  s'accrut 
encore  iorsqu'en  1556  le  duc  de  Guise  fit  rompre 
la  trêve  de  VauxceUes,  que  l'amiral  avait  négo- 
ciée. Cependant  Dandelot  avait  obtenu  sa  li- 
berté :  Coligni,  charmé  de  revoir  un  frère 
qu'il  chéirissait,  eut  la  permission  de  se  démettre 
en  sa  laveur  de  sa  charge  de  oolond  général; 
mais  Dandelot  n'en  jouit  pas  longtemps.  Sorti 
du  château  de  Milan,  dévoré  du  désir  de  faire 
des  adeptes  à  la  nouvelle  religion  qu'il  avait  em- 
brassée, il  commença  par  gagner  ses  deux  frères 
Cklet  et  Gaspard,  puis  se  déclara  publiquement 
huguenot,  et  perdit  toutà  la  fois  la  faveur  du  roi  et 
sa  charge  de  colonel  général.  Ses  deux  frères  fu- 
rent plus  réservés  :  tant  que  Henri  II  vécut,  ils 
se  bornèrent  à  protéger  secrètement  les  protes- 
tants persécutés.  En  1557,  après  la  funeste  jour- 
née de  Saint-Quentin ,  Coligni  fut  chargé  de  la 
défense  de  cette  place,  alors  démantelée.  On  a 
de  lui  la  relation  de  ce  siège,  où  il  fit  des  pro- 
diges de  valeur  et  déploya  un  caractère  indomp  • 
table,  une  constance  à  toute  épreuve.  Il  ne  céda 
qu'à  la  forcé,  et  tomba  entre  les  mains  des  enne- 
mis, qui  l'enfermèrent  dans  le  château  de  l'Écluse. 
Rendu  à  la  liberté,  au  moyen  d'une  rançon 
de  50,000  écus ,  il  s'éloigna  de  la  cour,  et  ne 
parut  s'occuper  que  de  ses  fonctions  d'amiral. 
Mais  ce  fut  dans  cette  retraite  qu'affermi  daus 
les  opinions  nouvelles  par  les  entretiens  de  son 
frère  Dandelot,  il  continua  à  protéger  les  pro- 
testants, et  travailla  à  en  former  des  colonies 
dans  le  Nouveau  Monde.  Après  la  mort  d'Henri  II, 
Coligni  et  Tévéque  de  Beauvais  levèrent  le 
masque  :  ils  se  mirent  avec  Dandelot  à  la  tôte 
des  huguenots.  Un  complot  s'était  formé  en  se- 
cret :  La  Renaudie  en  était  le  chef  apparent;  le 
but  avoué  était  d'obtenir  la  tolérance  pour  les 
protestants  et  d'utiles  réformes;  mais  il  avait 
pour  objet  secret  d'arrêter  les  Guises ,  de  les 
massacrer  s'ils  résistaient,  et  de  s'emparer  du 
gouvernement.  La  cour,  effrayée  de  la  faiblesse 
du  jeune  roi  François  II ,  s'était  transportée  à 
Blois  pour  lui  faire  respirer  un  air  plus  sain; 
mais  le  complot  ayant  été  découvert ,  elle  alla 
s'enfermer  au  cbÂtcau  d'Amboise,  lieu  favo- 
rable à  une  longue  défense.  Le  prince  de  Condé 
et  l'amiral  de  Coligni  suivirent  la  cour,  dans 
l'espoir  d'aider  les  coi^urés;  mais  ils  furent  tel* 
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lenent  sunreflléfl  par  les  émissaires  des  Guises, 
qu'ils  ne  purent  exécater  leur  dessein.  Le  chan- 
eelier  de  L'Hôpital,  se  flattant  de  rapprocher  les 
partis,  fit  oonToquer  une  assemblée  de  notables 
à  FontaineUean  (  a  août  1560),  où  l'amiral  de- 
manda sans  dét<Nir,  au  nom  de  son  parti,  la  li- 
berté d'àToir  des  temples  publics  et  le  licencie- 
ment de  la  garde  du  roi.  La  haine  entre  le  duc 
de  Guise  et  l'amiral  éclata  yiveraent  dans  cette 
assemblée.  L'Hôpital,  attendant  pins  de  modé- 
ration des  états  généraux,  les  fit  couYoquer  à 
Orléans;  mais  la  mort  du  jeune  roi  et  la  po- 
litique artificieuse  de  Catherine  de  Médids 
changèrent  la  fiioe  des  afMres.  La  guerre  dWle 
éclata  ;  la  bataille  de  Dreux  (1502),  malheureuse 
pour  le  connétable  et  pour  le  prince  de  Ck>ndé, 
mit  à  la  tète  des  deux  partis  leurs  Téritables 
chefs,  le  duc  de  Guise  et  l'amiral  de  CoHgni.  Ce- 
lui-ci avait  été  obligé  de  prendre  la  Mie ,  l'antre 
Alt  tué  au  siège  d'Orléans.  Le  traité  d'Amboise 
remit  la  paix  en  France  pour  quelques  années; 
mais  le  projet  des  chefb  protestants  d'enlerer 
le  roi  à  Moneeaux  reaouyela  les  hostilités. 
Après  la  bataille  de  Jaraac  (1569),  oii  le  prince 
de  Condé  M  tué,  l'amiral,  devenu  chef  unique 
de  son  parti ,  se  retira  à  Cognac  sans  être  en- 
tamé, n  y  fit  venir  le  jeune  prince  de  Navarre, 
et  alla  ensuite  assiéger  Puitiers,  où  le  duc  Henri 
de  Guise  s'était  jeté.  Ce  jeune  prince  accusait 
CoHgni  d'avoir  provoqué  l'assassinat  de  son 
père,  et  CoUgni  s'était  mal  défendu  de  cette 
accusation.  Le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III  ), 
ayant  fait  lever  le  siège  de  Poitiers ,  les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  près  de  Montoontour. 
L'amiral,  sll  faut  en  croire  Tavannes,  commit  dans 
cette  rencontre  plusieurs  fautes,  qui  causèrent  la 
dé&ite  des  protestants;  lee  catholiques  en  firent 
un  horrible  carnage.  On  a  reproché  aussi  au 
duc  d'Anjou  d'avoir  laissé  échapper  les  fruits  de 
sa  victoire.  Cependant  le  parlement  dédara 
l'amiral  crimmel  de  lèse-nu^esté,  et  promettait 
50,000  écus  à  ceux  qui  le  livreraient  mort  ou 
vif;  mais  la  paix  signée  à  Saint-Germain,  le 
8  août  1570,  lui  permit  de  revenir  à  la  cour. 

Coligni  parut  très-goûté  par  le  roi  Charles  IX  : 
souvent  admis  à  des  audiences  secrètes.  Il  hii 
parlait  des  succès  qu'on  pourrait  obtem'r  en 
Flandre;  il  cherchait  à  lui  insinuer  que  des 
triomphes  remportés  sur  l'étranger  effaceraient 
les  victoires  inutiles  de  Jamac  et  de  Montcon- 
tour,  et  que  dès  qu'il  se  montrerait  à  la  tête 
d*une  armée  où  les  deux  partis  seraient  con- 
fondus, il  cesserait  d'être  en  tutelle.  Charlejs 
prétait  l'oreille  à  ces  discours  séduisants.  Dans 
un  conseil  où  furent  admis  le  duc  d'Anjou ,  Ta- 
vannes et  Coligni,  ce  dernier  développa  ses 
plans  pour  une  campagne  de  Flandre ,  et  s'ef- 
força de  faire  sentir  les  avantages  que  tirerait 
la  France  d'une  ligue  contre  l'Espagne;  les  deux 
autres  oonsdllers  le  réfhtèrent  avec  aigreur.  Le 
jeune  monarque  paraissait  ébranlé  :  Catherine 
de  Médicis  s'alarma  de  ces  dispositions,  et, 


craignant  pour  la  perte  de  son  autorité,  elle  mit 
tous  ses  soins  à  les  détruire.  L'hnprudenoe  des 
protestants,  leurs  propos  contre  la  reine  mère 
la  confirmaient  dans  ses  crahites.  OoUgai  s'é- 
loigna qudques  jours  de  la  oonr;  ses  amis,  ef- 
fteyés  de  l'aspect  sombre  et  mystérieux  qui  y  ré- 
gnait, le  conjurèrent  de  rester  dans  ses  teme; 
mais,  croyant  avoir  subjugué  l'esprit  du  roi,  l'a- 
miral revint  plein  de  oonfiaace  à  Paris.  Au  ma- 
riage du  roi  de  Navaopeet  de  Marguerite  de  Valois, 
en  montrant  à  Henri  de  Montmoreney  d^AA- 
ville  les  drapeaux  enlevés  à  Jamac  et  h  Mont- 
contour,  et  qui  étaient  encore  suspendus  aux 
voûtes  de  Notre-Dame ,  il  disait  :  «  Dans  peu 
«  en  les  arrachera  de  Ik ,  et  on  en  mettra  d'au- 
cc  très  à  leur  place,  qui  seront  plus  agréables  k 
(t  voir  ;  »  tant  était  grande  sa  confiance  dans  la 
sincérité  du  roi!  Il  parait  aussi  que  les  grâces 
qu'il  avait  reçues  lui  avaient  inspiré  de  l'horreur 
pour  de  nouveaux  troubles  :  «  J'aime  mieux 
«  mourir,  ajouta-t-il,  et  être  traîné  par  les  rues 
n  de  Paris ,  que  de  recommencer  la  guerre  civile 
a  et  de  donner  lieu  de  penser  que  j'ai  la  moindre 
«  défiance  du  roi,  qui  depuis  quelque  temps  m'a 
«  remis  dans  ses  bonnes  grAoes.  » 

C'était  le  18  août  1572  que  l'amiral  s'exprimait 
ainsi  :  le  22,  en  sortant  du  Louvre  et  retournant 
lentement  chez  lui,  rue  de  Béthisy ,  il  est  atteint 
de  plusieurs  balles  qui  lui  enlèvent  un  doigt  de 
tia  mafai  droite  et  lui  fracassent  le  coude  du  bras 
gauche.  L'assassin  Maurevert,  aposté  par  les 
Guises,  disparaît  et  échappe  aux  poursuites.  Cet 
assassinat  répand  le  trouble  et  la  terreur  dans 
Paris;  Charles  IX  se  hvre  aux  plus  horribles 
emportements ,  et  jure  que  les  coupables  seront 
exemplairement  punis.  Il  va,  avec  toute  sa  cour, 
chez  le  blessé  :  Coligni  cherche  vainement  À  lui 
parler  en  particulier  ;  Catherine  de  Médicis ,  pla- 
cée entre  son  fils  et  le  lit  du  malade,  em|i<k!he 
toute  explication.  Dans  la  nuit  du  24  du  même 
mois ,  Coligni ,  assailli  dans  sa  maison ,  étonne 
d'abord  ses  assassins  par  ce  courage  tranquille 
qui  ne  l'avait  jamais  abandonné  dans  les  plus 
grands  dangers.  Ils  hésitaient;  mais  excités  par 
le  duc  de  Guise,  ils  regorgèrent ,  le  jetèrent  par 
les  fenêtres,  et  exercèrent  leurs  fureurs  sur  son 
corps  inanimé.  Ses  restes  furent  portés  au  gibet 
de  Montfaucon,  et  y  fhrent  suspendus  ;  Charles IX , 
dit-on,  y  alla  les  voir.  Quelques  serviteurs  de  Co- 
ligni les  enlevèrent,  au  péril  de  leur  vie,  et  les 
déposèrent  dans  le  tombeau  de  sa  famille ,  à 
ChAtillon.  Les  papiers  laissés  par  Coligni  furent 
portés  au  Louvre  et  brûlés  par  la  reine  mère. 
Brantôme  prétend  qu'on  trouva  un  très-beau 
livre,  qu'il  avait  lui-même  composé,  des  choses 
les  plus  mémorables  de  son  temps  et  même  des 
guerres  civiles  ;  que  ce  livre  fut  apporté  au  roi, 
et  qu'aulcuns  le  trouvèrent  très-beau  et  tpès- 
bien  faict,  et  digne  d*estre  imprimé;  mais 
que  le  maréchal  de  Retz  en  détourna  le  roi,  et 
le  jeta  dans  le  feu.  Il  ne  nous  reste  de  Coligni 
que  sa  Relation  du  siège  de  Saint-Qnentin 
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ee  ses  lettrtf  et  nësodations,  que  Ton  oonsenre 
là  Bibliotfaèqoe  impériale  de  Paria.  [M.  Dblbare, 
dans  VSnc.  des  g.  du  m.](t), 

Gaapari»  (Minii  «Ma;  ifTS,  tii-9»  (par  Jean  Hotnaa 
o«  9tf  Jean  4e  Sevrct  )  traduite  eo  fran^tst;  Amater-^ 
dABi  ;  Genate  ),  1643.  9  vol.  to-4«  ;  Ujde.  B.  et  A-  E^^' 
▼Ir,  I»*»,  «  voL  tn-U  ;   Parts.  16«8  ;  Grenoble,  l«W.  — 
yie  dé  CeUpkv;  Cologae,  F.  Marteau  (  AmiUrdam  ), 
MM  o«  iMl  (  pftdQckioo  ronaneaqae  de  Saadra»  de 
Courais,  qatl  ne  Caot  pas  confondre  avec  l'ouvrage  pr6- 
cMent  ).  —  Histoire  des  massacres  et  horribles  cruau- 
tés eomumises  en  la  personn»  de  mesHre  Gaspard  de  C»- 
Ij^ny  «e  autres  sêittuewsi  »»,  in^'.-^rrwt  de  Us  cow 
da  parfaaaMt  entre  Gaspard  de  ColigAi/,  mU  en  hviet 
iangnesi  Parts,  tS69,  ta-8»  (  le  lexte  françate  a  été  rélm- 
nrtmé  dans  tes  ArcMeee  euriensês   de  l*ftiJtoif«  d» 
Ftame»,  i»«aérto.l.  VI)-  -  Mwt  jfrodifiêuse  de  Gai- 
pard  de  CoUçny  ;  Paris,  XUll  (en  vers).  —  CmnptainU  et 
reoreU  de  G.  de  CoUgn^r;  1871  (  en  vers  J.  -  Allégresse 
ekrestieKite  tfe  Theurens  succès  dês  guerres   de  ce 
rewammê,  «mcmM  êe  iwbeau  de  G,  de  CoUimif  («Q 
vers}  :  1171.  -  DiU  magni^ues  et  gaillards  touchant 
Us  causes  de  la  mort  de  Colignv:  Lyon,  «Ti.  —  Dé- 
elaratian  du  rot  de  la  cause  et  peeaaio»  delawartéê 
Faminii  tjoB,  iflf.-  Ilf^i*  rmomtraofiawr  la 
mort  de  famirali  Lyon,  if».  -  Brantôoac,  Discourt 
sur  l'amiral  de  CkâtUkm,  t.  VIII.  édit.  de  17«0.  -  P6- 
ranll.  la  Fi»  de  CoHgn*,  t  XV  et  XVI  des  rias  des 
kamwm  Uimtres  de  fremsa^  *  I»«  Pnloiy,  yu  mUif 
taire  de  CaUgni,  imitée  dans  les  Mimoires  tires  dTmke 
grande  bibliothèque.  —  Archives  de  l'histoire  et  de  la 
péeçraphie  suisses,  pvbliéea  par  Bschcr  et  HoUIngaer; 
Zorteh,  iwr,  t  II  '  on  7  trouve  des  docnmenU  su  la 
Salol-tarthélemy,  d'après  lesquels  lea  nseurtrters  de  l'a- 
miral aot  aient  été  Matmrtce  Onineiîfclrtcr,  de  Claris,  et 
Martin  Koch  ,  de  Frtboorf  ).  -  Audto,  BisMrede  la 
Satni-BmTtkéUamip  ;  Parts.  t«l^  ta-t«.  - SUaaondl.  UifL 
des  Fw^  XVII. XVIU.  -  De  U  Pennoray^*  Bist.  de  Va- 
udrai de  Coligni;  1S90,  ln-8«. 

coLiem  (François  de),  général  français,  fils 
du  précédent,  né  le  28  avril  1557 ,  mort  cnl59i, 
Échappé  an  massacre  de  la  Saint-Barthélemy,  fl 
se  réfogia  d'abord  à  Genève,  puis  à  Baie;  il 
rentra  eosaite  en  France,  et  se  joignit  aux  mé- 
eontents,  commandes  par  le  duc  d'Alençon.  A 
la  paix  qoi  Wfvit,  la  mémoire  de  Tamiral  Ck)ligni 
ajani  été  rétiahilitée ,  son  fils  fut  remis  en  pos- 
cesiâon  de  aoi  bwns.  Pendant  les  guerres  de  la 
Mae ,  PiaoïQoia  de  Cdigpi  redta  fidèle  à  Henri  IV, 
qni  le  réoompensa  par  le  gouvernement  du  Rouer- 
goe,  par  la  place  de  colonel  général  de  l'infan- 
terie, qoeaonp^et  son  onde  avaient  remplie, 
et  par  celle  d'amiral  de  Guyenne. 

DeTho«,£rfa(. 

€eu«Ki  (Gaspard  ns);  général  firançais, 
appelé  le  vwéeluU  de  Cbdtilla»,  fils  du  pré* 
cèdent,  né  le  26  juillet  1584 ,  mort  le  4  jan- 
vier 1646*  Q  fit  se»  premières  armes  en  Hollande 
contre  les  £s|Kipiûls ,  et  obtint  ensuite  la  place 
de  colonel  général  de  l'infanterie.  Ayant  remis 
Aixuea-Mortes  au  pouvoir  du  roi  en  1622,  il  fut 
nommé  maréchal ,  et  fit,  avec  des  succès  variés, 
lescampagnesde  Savoie,  de  Flandre  et  de  Picardie 
(1630-1638).  Il  repassa  en  Piémont  en  1639, 
revint  en  Flandre  l'année  suivante ,  et  fut  battu 
à  la  bataflle  de  La  Marféc.  H  se  retira  du  service 

(11  On  trouve  dans  les  Perionna^M  illustres  du  w«- 
xtème  siècle,  par  M.  Nlel/Parls,  tW8  et  années  suivantes, 
im-foL.tmat  II,  va  iré*-curl<ux  et  très-beau  portrait  de 
l'aalrâl.  gravé  en  couleur,  d'après  le  crayon  original,  et 
accompagaé  d'âne  noUce  tntéressante.  'V.) 
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apràs  cette  défaite.  Il  était  très-courageux ,  et 
en  donna  de  brillantes  preuves  dans  les  plaines 
d'Avain,  où  il  décida  la  victoire  (1635),  à  la 
prise  de  DamviUiers  (1637),  an  siège  d'Arras 
(1640),  et  même  à  U  Marfée  (1641),  où  U  resta 
seul  sur  le  champ  de  bataille  avec  sept  ou  huit 
combattants,  et  fit  de  vains  eiîorts  pour  rallier 
les  fuyards.  Mais  on  l'a  accusé  d'avoir  souvent 
compromis  le  succès  de  ses  troupes  par  sa  len- 
teur et  sa  nonebalanoe. 

Morért,  Dlct,  hist, 

GOU^Ni  (Qasfiord  ns)»  doc  de  ChÂtillony 
général  firançais,  fils  du  précédent,  né  vers  1616, 
mort  le  8  lévrier  1649.  H  ak^ura  le  calvinisme 
en  1643,  et  mourut  en  1649,  à  l'ilge  de  trente- 
quatre  ans,  d'une  blessure  qnll  avait  reçue  à  l'at- 
taqne  deCharenton.  11  laissa  un  fils,  mort  à  l'flge 
de  ax-sept  ans,  et  en  lui  finit  la  postérité  de  Ta- 
mirai  de  Ck>ligni. 

MorérI,  Diet.  hUt. 

f]OLi6!ii  (Jean  nu),  général  fVançals,  né  en 
1617,  mort  le  16  avril  1686.  II  fut  le  compagnon 
fidèle  du  prince  de  Cdndé  pendant  la  guerre 
de  la  Fronde ,  ef  commanda  enguite  en  Hongrie 
les  six  mille  auxiliaires  françate  qui  prirent  une 
part  glorieuse  à  la  victoire  remportée  sur  les 
Turcs ,  auprès  de  Saint-Gothard.  Affiaibli  par 
Page  et  les  infirmités,  il  passa  les  dernières  ai>. 
nées  de  sa  vie  dans  son  château  de  La  Mott»Salnl- 
Jean,  situé  près  de  Digoin,  sur  les  bords  de  la 
Loire.  Là  il  lui  prit  fantaisie  d'écrire  un  abrégé 
de  sa  vie  sur  les  marges  d'un  missel  en  vélin, 
in-4%  dont  Mirabeau  fit  l'acquisition.  Ces  mé- 
moires, qui  n'occupent  guère  qu'une  quinzaine 
de  pages  in-8%  ont  été  publiés  pour  la  première 
fois  en  entier,  0  y  a  quelques  années ,  dans  les 
pièces  justificatives  de  la  monarchie  de  Louis  XTV, 
par  M.  Lemontey.  Outre  ime  curieuse  peintore 
de  mœurs,  ite  offrent  encore  des  détails  d'un 
haut  intérêt  sur  les  vnes  ambitieuses  du  prince 
de  Coudé,  que  Fauteur  accuse  d'avoir  voulu 
détrôner  Louis  XTV ,  et  dont  fl  ne  fait  jamais 
revenir  le  nom  sans  raccompagner  d'inie  épithète 
ÛDjurieuse. 

Lemontey,  OEvv.  —  Morért,  Dict.  hisL 

GOU6III  {François  db).  Voyez  D'anoblot. 

GOUGNi  (Henriette).  Voyez  La  Stas. 

♦  coLiGNOsr  (....)  sculpteur  français ,  vivait 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Son  meilleur  ou- 
vrage est  le  tombeau  de  LtUli,  qui  se  voit  à 
Paris,  dans  l'une  des  chapelles  de  régKse  Notre- 
Dame  dea  Yictcnres.  E.  B— h. 

Fontenat,  Dictionnaire  des  ariàst^s. 

coLieROH  (Charles),  médecin  anglais,  né 
à  Londres,  en  1725,  mort  en  1785.  Il  fût  profes- 
lear  d'anatomie  et  de  médecine  k  Cambridge. 
Ses  œnvres  ont  été  recueillies  en  1786,  1  vol. 
in-8°,  soua le  titre  à' Œuvres  mêlées.  Les  princi- 
pales productions  qu'on  y  trouve  sont  :  Recher- 
ches sur  la  structure  du  corps  humain, 
relativement  à  son  influence  sur  les  masurs 
des  htnnmes;  —  Dialogue  de  morale  et  de 
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médecine;  -^  MedicinapolUica,  ou  Réflexions 
sur  Vart  de  la  médecine  comme  inséparable^ 
ment  liée  à  la  prospérUé  des  ÉtaU. 

Biograpkiê  médicale. 

(»Li4uroii  (  François  ),  graTeur  français ,  né 
àNanc7,Ten  1621,  mort  dans  cette  Tille,  en  1671. 
n  fut  rélère  de  Gallot,  dont  0  imita  la.manièi^. 
Ses  prodnctlons  sont  nombreuses  et  très-recher- 
chées ;  on  lui  doit  de  charmants  paysages  et  des 
Tues  fort  utiles  aujourd'hui  pour  l'histoire  de 
Farchitecture  :  on  dte  surtout  ses  Bâtiments 
de  Rome ,  ses  Vues  de  Florence,  sa  Ville  de 
Malte,  Cet  artiste  avait  résidé  longtemps  en 
IteHe,  où  il  (HisaH  le  commerce  d'estampes, 

Hubert,  Mmtmêl  Om  amaH»wn. — Nagler ,  Nmtet  Alvmn, 
Cet.'Lex,  —  Le  Bat,  Diet.  €neifc,  de  la  France. 

COLIH  (Alexandre)^  stetuaire  flamand,  né  a 
Matines,  en  1520,  mort  le  17  a6ot  1613.  Appelé 
à  Inspmck  par  l'empereur  Ferdinand  T',  il 
acheva  le  mausolée  dejl'empereur  Maximjlien  l***, 
qu'avaient  commencé  les  frères  Abd  de  Cologne. 
Outre  les  décorations  j^oot^  ^  monument 
octogone  éleyé  sur  une  fontaine  à  Vienne, 
il  exécute  à  InspruQk  le  mausolée  que  l'on  voit 
au  milieu  de  l'église  de  la  cour  ;  —  le  mausolée 
de  l'archiduc  Ferdinand  ;  —  le  mausolée  qui 
s'élève  dans  la  chapelle  d'argent  de  l'église  de  la 
cour  ;  —  le  monument  de  l'évéque  Jean  Nas,  de 
grandeur  naturelle. 

Wiener  JakrbQckeri  t«l.  —'.Tfroler  Almanack, 
ISM.  -  N^glcr,  Neueê  AUg.  KûnstL-Leseik. 

COLIH  {Antoine),  pharmacien  français,  vivait 
à  Lyon,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  la  traduction  française  d'une 
des  parties  du  traite  des  plantes  exotiques  de 
L'Écluse,  sous  ce  titre  :  Mistoire  des  drogues, 
épiceries,  et  de  certains  médicaments  simples 
qui  naissent  es  Indes  et  en  V Amérique; 
Lyon,  1612-1619,  1  vol.  hi-8«. 
.  Chaudon  et  OeUiuUne,  DUU  hUt.  (tmo). 

COUS  {Hyacinthe),  litterateur  français, 
tnort  è  Paris,  en  1754.  U  concourut  cinq  fois 
pour  les  prix  proposés  par  l'Académie  flrançaise, 
et  Alt  couronné  trois  fois,  en  1705,  1714  et 
1717.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  traduc- 
tion du  traite  de  Curateur,  de  Cioéron  ;  Paris, 
1737,  in-12  :  cette  traduction,  à  la  suitede  laquelle 
se  triniTcat  les  trois  discours  académiques  de 
l'abbé.  Colin,  est  fidèle  ;  le  style  en  est  pur  et 
agréable  i  —  Vie  de  madame  de  Lumague, 
veuve  Polaillon,  fondatrice  de  VhôpUal  de  la 
Providence;  ibid.,  1744,  m-12. 

VeUer.  BiorrapMe  univeneUe,  édU.  de  H.  Weiis.  ~ 
Quêrard,  la  France  iUt. 

"couv^  {{Jacques),  poète  français  du  sei- 
zième siècle,  né  à  Auxerre,  fht  à  coup  ,sûr  un 
des  mieux  rentes  des  beaux  esprite  de  son 
temps.  Pierre  Grognet,  dans  sa  Notice  des  poètes 
français ,  et  Du  Saix,  dans  une  pièce  de  vers 
qu'il  lui  adresse,  le  désignent  sous  le  nom  de 
lecteur  du  roi.  Il  éteit  abbé  de  Saint-Ambroise 
de  Tours,  d'Otivet  et  d'Issoudun,  principal  du 
collège  des  Bons-Enfants,  et  François  T',  qui 


l'avait  en  grande  amitié,  l'avait  fait  son  amnonier 
et  son  secrétaire  des  oommandemente.  Comme 
on  le  voit,  la  fortune  lui  était  au  moins  aussi 
propice  que  la  muse.  Au  reste,  M.  de  Saint- 
Ambroise,  comme  le  nomment  Ch.  Fontaine 
et  qudques  poètes  de  l'époque,  usait  noblement 
de  la  faveur  royale,  et  savait  en  faire  profiter  ses 
confrères  en  poésie ,  qui  plus  d'une  fois  chantè- 
rent ses  louanges  dans  leurs  vers.  Malheureuse- 
ment, il  avait,  grand  défaut  pour  un  courtisan, 
une  Uberte  de  parole  qu'il  ne  savait  pas  dorop-* 
ter,  et  des  railleries  maladroites  lui  valurent  une 
disgrâce  et  la  substitution  de  Du  ChAtel  dans 
ses  places  (  Vie  de  Du  Chdtel,  par  Pierre  Gal- 
land). 

Jacques  Colin  a  traduit  en  vers  français 
quelques  passages  des  if ^tomorpAof  es  d'Ovide. 
L'on  trouTC  cette  traduction  dans  un  recueil 
intitulé  :  le  lÀvre  de  plusieurs  pièces,  c'est-Ànlire 
fait  et  recueilli  de  plusieurs  auteurs,  comme  de 
Gément  Marot  et  autres;  publié  à  Lyon,  en 
1549,  in-16,  par  Thibaut  Payen.  Dans  le  même 
volume ily a  de  notre  poète  trois  autres  pièces 
de  vers,  entre  autres  une  épttre  à  une  dame, 
dont  un  passage  désigne  des  poésies  aujourdliui 
perdues. 

En  1536,  il  publia  plusieurs  poésies  latines» 
arec  celles  de  Théocienus  (Benoit  de  Taglia- 
came),  évéque  de  Grasse,  qui  parurent  la  même 
année  à  Poitiers ,  in'4*.  Knfin,  un  an  après  sa 
mort,  arriyée  en  1547,  parut  de  lui  une  traduc- 
tion du  Courtisan  de  Balthazar.Castiglionc, 
revue  par  MeUin  de  Samt-Gelais. 

L.D. 

La  Croli  da  Maine,  BIbl.  franc.  >•  Mor«i1.  DicUonn, 
historique, -^Gùo^et,  »UMoth.Jtanc. 

*  coLUf ,  surnommé  maillabd  {Jean),  che- 
vatier  flamand,  vivait  au  pays  de  Liège,  dans  la 
première  moitié  du  oniième  siècle.  U  fut  fait 
chevalier,  pour  ses  exploite,  par  Robert,  roi  de 
France,  en  999.  Dans  la  dernière  Intaille  qu'il 
livra  à  un  comte  de  Lourain ,  fl  eut,  dit-on,  les 
deux  yeux  crevés ,  et  n'en  oontiinia  pas  moins, 
guidé  Rfir  ses  écuyers,  à  firapper  sur  l'ennemi 
avec  son  redoutable  maillet,  son  arme  de  prédi- 
lection, œUequi  lui  avait  valu  le  surnom  de 
Maillard.  Tel  est  sans  doute  le  souvenir  histo- 
rique auquel  il  faut  rapporter  l'invention  ou  au 
moins  la  dénomination  de  l'antique  jeu  de  Colin- 
Maillard,  On  dit  que  Gusteve-Adolphe  faisait 
de  ce  jeu  son  passe-temps  habituel. 
Le  Bai,  Dict.  eneifclap.  de  la  France. 

COLIN  (  Jean  ),  litterateur  français,  vivait  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  fut  bailli  du  comte 
de  Beaufort.  Il  a  traduit  en  français  l'histoire 
d'Hérodien;  Paris,  1541  ;  Lyon ,  1546;  —  traite 
de  r  Éducation  et  de  la  nourriture  des  enfants, 
de  Plutarque;  Paris,  sans  date,  in-8*  ;  —  traite 
de  la  Tranquillité  de  Vesprit,  du  même  auteur; 
ibid.,  1558  ;  —  ie  livre  de  F  Amitié,  de  Cicéton  ; 
ibid.,  1637  et  :542,  ln-8«;  —  le»  trois  livres 
des  Uns  et  du  Songe  de  Sdpion,  du  même  au- 
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tear  ;  ibid.,  1541,  in-S''  ;  —  Vintroduciion  à  la 
wraie  siqrience,  de  Loys  Vives;  1548,  m-8*. 

La  Croix  da  Haine.  Bibiiotk.  françaUe. 

GOLiR  (Philibert),  littératear  français,  né  en 
1507,  à  Chailly  en  Auxois,  mort  vers  1575.  H  fat 
avocat,  pois  conseiller  au  (»arleraent  de  Dijon.  Ses 
prindpaiix  ouvrages  sont  :  Paradoxon  de  ma- 
rosopAia  et  sapiente  stultitia  ;  Dijon,  in-4*  ;  — 
de  Micguma/estivitate ,  qux'fii  maio  mense, 
in  duros  maritos  qui  effirato  trucique  animo 
uxoribus  pUigas  infigunt;  ibid.,  1571-1572.  Ce 
poème  roule  sur  une  coutume  qui  existait  autre- 
fois dans  plusieurs  provinces  de  France ,  celle  de 
promener  sur  on  âne,  le  i^'  mai,  le  mari  qui  avait 
battu  sa  femme  pendant  Tannée. 

PaplUoo,  mbUoth.  de$  auteurs  de  Bùurgoçne, 

*couif  (Pierre-Gilbert),  surnommé  Cha- 
fiutuit,  compositeur  français,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  Il  fut  pre- 
mier chapelain  de  la  chapelle  des  enfante  de 
France  pendant  le  règne  de  François  P%  de  1532 
à  15S6.  On  a  de  lui  :  Liber  octo  missarum,  cum 
modulis  seu  motetCis  et  parlhenicis  eanticis 
in  laudem  B.  F.  Maria;  Lyon,  1541,  in-foi.; 
ibid.,  1552,  in-fol.  On  trouve  dans  la  seo(»de 
éditioD  des  motets  et  un  Magnificat. 

Félto.  BiographU  univeneUe  deg  tnuiieUns. 

;goum  (Alexandre),  peintre  français,  né 
à  Paris,  en  1798,  élève  de  Girodel  Plusieurs 
de  ses  tableaux  de  genre  ont  paru  anx  salons 
succesâfo  depuis  celui  de  Tannée  1822.  En  1840 
il  reçut  une  médaille  de  première  classe  (genre 
historique).  Il  a  été  longtemps  directeur  de  Té- 
cole  de  dessin  de  Mimes.  .         Gutot  ob  Fèrb. 

StatMique  det  beaux»arU. 

(30LI1I.  Voy.  COLLIH. 

GOU1IB8  (Simon  de).  Imprimeur  flnmçais, 
graveur  et  fondeur  en  caractères,  natif  de  Gen- 
tiOy,  près  de  Paris  suivant  les  uns,  et  de  Pont- 
de-Colines,  en  Picardie,  suivant  d'autres,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  H 
travailla  d'abord  chez  Henry -Estienne,  I*'  du 
nom ,  qui  le  prit  ensuite  pour  associé.  Plus  tard 
il  épousa  la  veuve  de  ce  célèbre  imprimeur,  et 
publia  un  grand  nombre  de  livres  remarquables 
par  la  beauté  du  papier,  Télég^nce  des  carac- 
tères, la  beauté  des  encadrements  et  vignettes 
dont  quelques-unes  sont  attribuées  au  Primatice, 
ses  éditions  ne  sont  pas  dmmus  remarquables  par 
la  correction  du  texte.  Il  passe  pour  avoir  intro- 
duit le  premier  dans  la  typographie  française 
Tttsage des  caractères  italiques,  dont  Tinveotion 
appartient  à  Aide  Bfanuce.  Golmes  était  très- 
verté  dans  les  langues  anciennes.  Outre  les  pré- 
faces dont  il  a  enrichi  plusieurs  des  belles  éditions 
sorties  de  ses  presses,  on  lui  attribue  :  Gram- 
matographa;  Paris,  1541.  —  R.  Chaudière, 
petit-fils  de  Colines,  a  publié  le  catalogue  clirouo- 
logiqne  de  son  grand-père;  Paris,  1548,  in-8°. 
MaltUIre.  f^te  de  Colinet,  daos  les  Fitx  typographorum 
imter  ParUieiueSi  —  F.  Dldot,  Euai  iur  la  typographit. 

cxiUHi;  Voyet  CoLum. 

GOLUI8  (Pierre),  seigneur  d'Heetvelde,  lit- 


téraieur  belge,  né  à  Enghien,  en  1560,  mort  le 
3  décembre  1646.  Il  fit  ses  premières  études  à  La 
Fère  (Picardie)  et  sa  philosophie  à  Lonvain.  Sa 
famille  Tenvoya  ensuite  à  Bourges,  où  les  leçons 
de  droit  du  célèbre  Cqjas  attiraient  de  nombreux 
étudiants.  De  retour  en  Belgique,  il  voulut,  à 
l'exemple  de  ses  ancêtres,  suivre  la  carrière  des 
armes  ;  il  fit  avec  distinction,  sous  Alexandre  Far- 
nèse,  les  campagnes  de  1581, 1582, 1583,  etse  si- 
goalaauxsiégesdeToumay,  d*Audenarde,  deMe- 
nin  et  deNinove,  ainsiqu'à  la  défensedu  fort  d*Ha- 
lewin.  Cependant  les  scènes  de  dévastation  sans 
cesse  reproduites  autour  lui  ne  tardèrent  pas  à 
le  désenchanter  de  la  gloire  militaire.  Nommé 
bailli  des  domames  de  la  seigneurie  d'Enghien, 
passée  de  U  maison  de  Luxembourg  dans  celle 
de  Bourbon,  il  épousa,  Tan  1584,  une  riche  hé- 
ritière, Anne  Trickart,  et  ne  repwut  plus  à  Tar- 
mée  que  pour  assister  an  siège  d'Anvers  (1585). 

Colins  fut  chargé  ensuite  par  le  comte  d'Isen- 
ghieu,  gouverneur  de  Lille,  de  diverses  missions 
délicates,  où  sa  prudence,  sa  modération,  sa 
loyauté  le  firent  réussir.  A  la  demande  du  duc 
d'Arschot,  il  accompagna  l'ambassade  espagnole 
à  Paris,  en  juin  1 598,  après  la  paix  de  Verviiis  ;  il 
y  fit  un  assez  long  séjour,  et  fut  bien  accueilli  par 
Henri  H',  lorsqu'il  alla  lui  présenter,  dans  le  parc 
de  Monceaux  en  Brie,  le  1^'  août,  les  Oiseaux 
des  aires  de  ses  bois  d^ Enghien ,  ainsi  que  les 
portraits  du  connétable  de  Saint-Pol,  décapité 
sous  Louis  XI ,  de  Tarchiduc  Albert  et  d'Alexan- 
dre Famèse. 

Henri  TV  ayant  vendu  sa  terre  d'Enghien  à  la 
maison  d'Arenberg  (1606) ,  Colins  cessa  d*aUer 
en  France.  Son  ambition  était  fort  bornée;  il  se 
montratt  rarement  à  la  cour  de  Bruxelles,  et  des 
lettres  de  chevalerie,  signées  à  Madrid,  le  31 
juillet  1630,  parle  roi  Philippe  IV,  furent  la  ré 
compense  de  ses  services.  Ses  moments  les  plus 
agréables  étaient  ceux  qu'il  consacrait  à  Tétude; 
il  mit  en  ordre  les  notes  qu'il  avait  rassemblées 
de  longue  main,  et  publia  son  Histoire  des 
choses  les  plus  mémorables  advenues  depuis 
l'an  1130  jusques  à  notre  siècle,  digérées  se- 
lon le  temps  et  ordre  qti^ont  dominé  les  sei- 
gneurs (FEnghien,  terminai  es  familles  de 
Luxembourg  et  de  Bourbon  ;  Mons,  1634,in-4% 
et  Toumay,  1643,  in-4%  avec  notes  et  portr.  Les 
mémoires  de  Colins  peuvent,  sans  trop  de  désa- 
vantage, soutenir  le  parallèle  avec  les  meilleurs 
mémoires  du  seizième  siècle.  L'ouvrage  est  em- 
preint d'un  vernis  d'érudition  et  de  philosophie 
qui  ne  le  dépare  pomt,  et  jamais  les  faits  n'y  sont 
étouiTés  sous  un  amas  de  phrases  parasites. 
L'auteur  y  relate  beaucoup  d'anecdotes  intéres- 
santes, et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs, 
sur  les  principaux  personnages  de  son  siècle, 
tels  que  don  Juan  Alexandre  Famèse,  Marguerite 
de  Parme,  les  archiducs  Albert  et  Ernest. 
Un  autre  livre,  moins  connu  que  le  précédent , 
c'est  le  Theatrum  aulicum,  quatuor  libris 
comprehensum,inquoplures  tragcedi  quam 
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eomœéi  probant  sorte  sua.veriê9imum  Ulvd 
divini  Tiresix ,  inter  privatos  latitans  Umgt 
optima  vita;  Mous,  1640,  iii4^.  Ooliiis  a^ait 
quatre-TîngtB  asS'lonqa'fl  lit  panttre  ce  n- 
cueO ,  d'e&TÎroii  4,000  vers.  C'est  le  finiit  des 
méditatioiis  de  Taotear  aur  ke  dangers  et  les 
vicissitudes  des  cours.  «  U  Teot,  dit-Il,  dans 
son  épltre  dédieatoire  à  PUlippe-Emmaniittl  de 
Croy,  conte  de  Soire,  yealr  en  aide  aux  jeunes 
coortisaos  et  leur  présenter  le  fil  safaitaired'Ariana 
pour  sortir  d'un  labyrinthe  eomparahle  à  eehii 
de  Crète,  phis  dangereoK  même,  et  qui  nourrit 
plus  d'im  Mînotaore.  »  B^*^  db  Stassaut. 
PMiaot,  Mémoire  jMur  iêrvêr  A  rhitêoir^  tttWnrir* 

coLLàoo  (iîidaee),  dominicain  eapagnol,  né 
à  Meczadas,  en  ISstramadure ,  mort  en  1630.  Il 
prit  lliabit  de  son  ordre  à  Salamanque,  en  1600. 
Après  avoir  professé  les  belle»4ettres,  il  s'embar- 
qua pour  le  Japon,  en  1*19,  et,  malgré  la  persé- 
cution, y  prêcha  rÉvangUe  pendant  plusieurs  an- 
nées. Bd  1635  ses  supérieurs  renvoyèrent  à 
Rome  pour  sollidter  du  pape  des  pouvoirs  plus 
étendus.  H  profita  de  son  s^our  en  Europe  pour 
faire  imprimer  plusieurs  ouvrages,  dont  il  avait 
recueilR  les  éléments  dans  ses  voyagea.  Ur- 
hain  YTII  ayant  enfin  délivré  un  bref  favorable 
aux  désirs  des  missionnaires,  CoUado  aUa  en  Es- 
pagne en  1632,  obtint  du  roi  des  lettres  patentes 
pour  la  fondation  d'un  couvent  de  son  ordi»  wxi 
lies  Philippines,  et  s'embarqua  de  nouveau  en 
1635.  En  arrivant  il  rencontra  beaucoup  d'op- 
pcvNtlon  de  la  part  du  goovemevr  à  l'exécution 
de  son  projet,  qui  fut  cependant  eiéeuté.  Rappelé 
en  Espagne  en  1636,  Collado  se  mit  en  mer  de 
nouveau  ;  mais  une  tempête  poussa  le  navire  snr 
des  l'ochers,  et  presque  tous  les  naufragés  péri- 
rent. Collado,  qui  nageait  parfaitement,  eût  pu  se 
sauver,  dit- on;  mais  il  préféra  rastear  sur  le  vais- 
seau pour  donner  jusqu'au  denier  moment  les 
secours  de  la  religion  à  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Ars 
(frammatica  Hnguùs  Jap&niae;  Rome,  1631 , 
in*4'';  >-  IHctUmarium  sive  thesauri  iing%ix 
japonicœ ,  Rome  ;  eompendinm ,  1633,  in-4°  ;  — 
ffistoria  eccieskutUa  de  Uu  9uecessas  de  la 
christiandad  de  Japon  ;  Madrid,  1633 ,  in-4<^; 
—  Mùdns  confHendi  et  examinandi  pceniten- 
tem  Japonensem,  etc.  ;  Rome,  1631,  in-4^;  -« 
IHctionarium  Hngux  Sinensis  :  cet  ouvrage  n'a 
pas  été  achevé  dimprimer.     A.  na  SAirnsciL. 

Qii«tif  «t  Éetord,  Serêfiores  oràMs  Prmdienl^ntm. 

COLLA  DO  (  Zotfif  ),médeem  espagnol,  natif 
de  Valence,  vivait  dans  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  remplit  avec  succès  une  chaire  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale,  et  fit  pkistenrs  décou- 
vertes dans  la  science  anatomique,  notamment 
en  ce  qui  coneeme  la  structure  de  l'oveille.  Soit 
modestie,  soit  esprit  d'indépendance,  il  reAisa  de 
partager  avec  Vallès,  premier  méitocin  de  Phi- 
lippe n,  la  charge  de  médecin  de  la  reine  Isabelle. 
On  a  de  Ini  :  in  Gaieni  Hbrmn  de  Ossidus  Corn- 


mentarHig  ;  Valence,  1 555,  itt*6°  ;  —  Sx  Hippo- 
cratis  et  Gaieni  monumentis  Uagoge  ad  /a- 
ciendam  medicinatn;  ibid.,  1561,  in-8°;  — de 
IndieatianibHs  liber  unus;  ibid.,  1571,  in-8^ 

Antonio,  BibHothêea  Mspana  nova.  —  iloj,  INcCion- 
natre  Mttorique  de  la  médecine. 

;;  COLLADO  (Louis) ^  ingénieur  espagnol,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
n  fut  attaché  en  qualité  d'ingénieur  à  Tannée 
espagnole  en  Italie.  On  ne  doit  pas  le  coof<mdre 
avec  le  médecin  du  même  non.  On  a  de  lui  : 
Pratiiea  manuale  di  artigleria  ;  Venise,  1586, 
96  feuilles  in-fol.;  Milan,  1641 ,  iii-4'';  en  espa* 
910I,  sous  ce  titre  :  Pratica  manual  de  artil- 
leria  en  que  se  trata  del  arte  mt/itor,  de  las 
marinas  do  los  antiguos ,  de  la  invefieion  de 
lapolvora  y  un  examen  de  artUleros  ;  Milan, 
1592,  in-fol. 

Antonio,  MibiMMeea  kitpaMa  no9a. 

coLLADOR  (Germain),  jurisconsulte  gene- 
vois, d'origine  française,  natif  de  La  Châtre,  dans 
le  Berry,  vivait  dans  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle. Il  embrassa  la  religion  protestante,  et  se 
rendit  à  Genève,  oii  il  obtint  le  droit  de  bour- 
geoisie, et  fut  chargé  avecDorsièresde  la  confec- 
tion du  code  civU  et  politique  de  cette  ville, 
publié  en  1568.  C'est  sur  un  manuscrit,  trouvé 
par  H.  Estiennechez  ce  jurisconsulte,  que  fut 
imprimée  l'édition  du  traité  de  saint  Pbébade 
contre  les  ariens,  donnée  par  Théodore  de  Bèze. 

Senebter.  Iflif.  iméraire  de  Ceii*^  t.  1,  p.  SM.  <- 
8»on.  ITM.  de  Gettioe, 

COLLADOR  (  David  ),  jurisconsulte  genevois, 
fils  de  Gttinain,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  U  fut  professeur  de  droit  en 
1584,  et  conseiller  d'État  en  1604.  11  a  composé 
des  Mémoires  sur  Vhista^  de  Genève,  restés 
manuscrits. 

SeneUer,  Hiti.  Mt.  de  Gmtpe,  t  il,  p.  Si. 

COLLADOR  (  Hkolas  ) ,  théologien  protestant 
genevois,  d'origine  fraacaifle,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  U  quitta  Bour- 
ges, où  il  était  ministre,  se  retira  à  Genève,  et 
devint,  en  1564,  recteur  de  l'académie  de  cette 
ville.  Deux  ans  iq[irès,  il  succéda  à  Calvin  oomme 
professeur  de  théologie.  La  hardiesse  de  ses 
sermons  lui  attira  de  la'  part  du  oonseil  souve- 
rafai  de  Genève  qoclqnea  désagréments,  à  la 
suite  desquels  il  se  retiraà  Lausanne,  où  il  pro- 
fessa les  bdles-leltres.  On  a  de  lui  une  traduc- 
tiM  (irançaiae  du  livre  de  de  Bèze  :  de  Uscretids 
fladkf  puniendis;  1560,  in-a^;  —  Methodus 
faeiUima  aâ  explicationem  Àpocalgpseos  Jo- 
hannis;  Morges,  1591  ;  —  Jésus Nazatenus,  ex 
Mattkao,  ohap.  n,  v.  33;  Lausanne,  1586,  in-^**. 

Senebter,  Hietn  UU.  de  Genève^  1 1,  p.  998.  -  Lelong, 
eVdMh,wcra.  —  Llpenius.  Biblioth.  ikeologica. 

COLLADOR  (  Théodore  ),  médedn  genevois, 
d'origine  française,  vtvalt  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  II  pratiqua  la  méde- 
cine à  Genève.  On  a  de  loi  :  Adversariay  seu 
commentarii  medidnalis  critici  dialgtid;  Ge- 
nève, 1615-1617,  1  vol.  in-8^  *  réimprimé  aous 
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ce  titre  :  Sphatmata  medicOf  adomafa  et  eoT" 
recia^  iam  in  thêoria  quam  in  proxi;  ibid., 

Éloy,  Dèti.  de  to  hiMmIm. 

GOLLABKT  (Adrien),  àesmki&atH  graveur 
bel|;e,  né  à  AnveiB ,  tots  iblù,  mort  dana  U 
même  villa,  en  1S67.  Il  étndia  lea  clieMI*œuvre 
de  rilalie,  et  levint  dans  sa  «iJle  oatale.  Ses 
memeoMs  estampes  sont  s  les  ànnanciaiioM  ;  -- 
nsame;  —  le  Sanwm;  —  le  SainI  J^an-Bafi- 
nste;  --iês  Bergers.  Le  dessin  des  gravmesde 
cet  artiste  est  0MTeet,et  les  figures  ont  du  carao- 
tèie  ;  mais  oaytroavede la  sédieresse,^  les  mas- 
sée de  hmlère  ne  sont  pas  assez  bien  ménagées. 

GOiXABAT  (/eau),  graveur  belge,  fils  du 
précédent,  né  à  Anvers,  vers  154S.  Les  gravures 
qu'il  Et  d'après  Rubens  sont  estimées.  Ou  les 
préièfe  mtee  à  ceUes  de  son  père.  Élève  de  ce 
dernier»  il  alla  ensuite  se  perfectionner  à  Rome. 
Ses  eeuvres  principales  sont  :  Moniliun  bulla- 
rum  inauriumfue  arHJUnçsiuimx  icône* , 
Joanni»  C9UaeriopH$estrmmm;imt  lu  pi, 
to  i*;  —  te  Vie  de  saint  François,  avec  des 
oro/es«i«;t0pl.;— /«Cad«ure<l«i  Christdanâ 
legtron  desiii9Ure;petitln-fol.;  ^{e  Jugement 
dernier;  anonyme,  in4ttl.;  -  Hm'cm  Curtivs; 
^Hfinse  frappant  leree4tfr,irapfèsL.Lombarti 
in-fol.,  rare;  —  la  JJésiirreclw»  deLamre, 
d'apiés  le  même;  —  Mars  sur  les  genoux  de 
Vénus,  d'apiéeStradan;  itt4*;  —  les  Amours 
de  Mars  et  de  Vénus;  4  pi.;  -  B0ha  sacra, 
d'aprts  Rnbens,  dans  un  eartoocbe;  —  VBis- 
tmre  de  rÉçiise  depuis  la  uaissanee  du 
Christ  Jusqi/^en  iSW,  d*après  le  même;  —  les 
Pères  du  désert. 

ICseler.  Nemei  AUç-  MûiuU,'U9ie. 

coLi^LTO  (4n<oiJi«),raathéroaticien  italien, 
ne  à  Venise,  vers  17*0,  mort  à  Padoue,  le  20 
juaiet  1850.  Il  professa  les  mathèauitiques  et  la 
physique  dans  sa  viHe  natale.  Lors  de  Tinvasion 
de  ritaKe  par  les  Français,  il  visila  les  prmci- 
paun  ports  et  les  grands  étabUss^nents  d'indus- 
trie de  l'EBffOpe,  et  recueillit  des  matériaux  pour 
rottvrage  dont  il  s'oecupait  sur  les  machines  et 
lenrs  dHIârentes  appfications,  ouvragé  9P»  ^ 
rowtretBpèrtia  de  publier,  fin  18u*  Collallo  fut 
nommé  professeur  à  l'école  miUtaire  de  Pavie, 
d'où  a  passa  bientét  II  la  première  chaire  doma- 
thémaliqnes  de  Foniversité  de  Padoue.  Outre  plu* 
sîeuTS  mémmres  inaéiés  dans  les  Actes  des  di- 
yerses  académies  dltalie,  «es  principaux  ouvra- 
ges sont:  Jdentità  del  eaicolo  dif/ertmiale 
con  quelh  délie  série,  owero  ilmetodo  degli 
infinitamente  ptccoH  di  Lekhnizio;  Milan, 
1802,  in-8*»  ;— Geomeerte  antikmiea,adm  e  tre 
coordinol»;  Padoue,  t802,  in-ô*»:     _  ^^   ^  , 

TlpaUlo,  BioerapMa  d*çH  ItalUmi  UhutH,  L  I, 
p,  4t7.  —  Sais,  NoUoe  tur  CoUalto,  daàsla  Revue  encf- 
eî»péiu^ue,l9lU  t.  U.  p-  ^BS- 

GOLi.An««s  {Gabriel  de),  mathématicien 
français,  né  en  1521,  àTours,  en  Auvergne,  mort 
à  Paria,  en  1672.  Il  M  valet  de  chambre  de 
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Charles  IX,  et  périt,  quoique  bon  catholique, 
pendant  les  massacres  de  la  Saint-Rarthéleray, 
frappé  sans  doute  par  quelques  envieux  auxquels 
le  désordre  assurait  l'impunité.  On  a  de  lui  : 
une  traduction  de  la  Folygrapbie  et  univer- 
seUeécrUure  cabaHstique  de  TrUhème  ;  Paris, 
1561,  In-**»;  réimprimée  aoos  le  nom  de  Domi- 
nique Hottinga  ;  Emden,  1620,  in-i*».  La  Croix 
do  Maine  attribue  encore  à  Collanges  plusieurs 
autres  ouvrages,  dont  aucmi  n'a  été  imprimé. 
LaCro\x  du  Mainr,  Biblioth.  française.  —  Klcéron, 
Mémoires,  t,  Xi>,  p.  >M. 

COLLANTES  {ftançois),  peintie  espagnol , 
né  à  Madrid,  en  1599,  mort  en  1656.  H  fut  élève 
de  Nicolas  Carducho.  Quelques-unes  de  ses  com- 
positions prouvent  qu'il  aurait  réussi  dans  ITiîs- 
toire;  mais  il  se  consacra  plus  spécialement  an 
paysage ,  genre  dans  lequel  il  tient  un  des  pre- 
miers rangs  ;  ses  dessms  à  l'encre  rouge  sont 
très-recherchés.  Les  deux  tableaux  les  plus  es- 
timés de  cet  artiste  sont  un  Saint  JérC/me  et  la 
Résurrection  de  la  chair;  on  les  voit  au  palais 
de  Buen-Retiro.  Le  Musée  de  Paris  possède  un 
tableau  de  Collantes  :  le  Buisson  ardent. 

Qallllet,  Dict.  des  peintres  espagnols . 

GOLLARD.   Voy.  ROTIR-COLLARD. 

GQLLAS  (Le  Père),  savant  missionnaire  et 
astronome  français ,  de  Tordre  des  Jésuites,  né 
à  ThionviUe,  vers  1731,  mort  à  Pékin,  le  22  jan- 
vier 1781,  Il  professa  les  mathématiques  à  l*u- 
niversité  de  Lorraine,  partit  en  1767  pour  Pé- 
kin, et  remplit  auprès  de  l'empereur  de  la  Chine 
les  fonctions  de  mathématicien.  On  a  de  lui  : 
phiaieurs  notiœs  fort  in^Kurtantes ,  inséfées  dans 
k  recool  des  Mémoires  sur  les  Chinois  :  État 
des  réparations  et  additions  faites  à  Vobser^ 
ptdoire  bdti  depuis  longtemps  dans  la  maison 
des  missionnaires  français  à  Pékin;  —  Ob- 
servations astronomiques  faites  à  Pékin  en 
17X5;  —  le^e  »ur  la  quintessence  minérale 
de  M.  le  comte  de  Lagaraye;  —  lettre  sur 
un  sel  appelé  par  les  Chinois  Kien  ;  -*  Lettre 
swr  la  chauM  noire  de  la  Chine;  sur  une  ma- 
tière appelée  Lieourli,  espèce  de  verre,  et  sur 
une  sorte  particulière  de  mottes  à  brûler  ; 

—  lettre  sur  le  hoangfan,  ou  vitriol,  sur  le 
naeeha,  ou  sel  ammoniaic,  sur  le  hoang-pé- 
mou  ;  —  Notice  sur  le  charbon  de  terre;  — 
Notice  sur  le  cuivre  blanc  de  la  Chine,  sur  le 
minium  et  Vamadou;  —  iVo^ice  sur  un  par 
piei^  doré  sans  or;  — •  Notice  sur  le  bambou; 

—  Mémoire  sur  la  valeur  du  tael  d'argent 
en  monnaie  de  France. 

■«  Bégii,  Biogr.  de  la  Mosette. 

COLLAT»  (l.  Tarquinius),  consnl  romain 
en  509  avant  J.-C.  Il  était  fds  d'Egerius ,  fils 
d'Aruns,  frère  de  Tarqoln  l'ancien.  Lorsque  celui- 
ci  prit  Collatin,  Egerius  fut  chargé  du  commande- 
ment de  cette  place,  où  son  fils  était  avec  lui,  d'où 
le  surnom  do  Collatinus,  qu'il  porta  ensuite.  Il 
épousa  Lucrèce,  ijui  fut  l'objet  de  l'attentat  de 
Sextos  Tarqnin ,   par  suite  duquel  Tarquin  le 


]5f 


COIXATIN    -  COLLÉ 


Superbe  fut  détrôné  ei  la  république  établie»  en 
Tan  509  avant  Tère  chrétiemie.  Ckilùtin  fat  im  des 
consuls  avec  Brutus.  Comme  il  était  de  la  famille 
des  priuces  déchus ,  il  devint  suspect  au  peuple; 
d'après  le  coosefl  de  son  collée  et  d'autres 
personnages ,  il  résigna  ses  fonotions,  et  quitta 
Rome,  n  alla  se  fixer  à  Lavinium,  et  P.  Valerius 
Poplicola  fut  élu  consul  à  sa  place. 

Ttte-IJTe,  I,  17-M }  If,  M.  —  Dion  Caaaiut.  Frac,,  U, 
éd.  Relmar.  -  Qcétùa^ée  Bêp^  II,  U.-dê  O/f.»  111.  lo. 
—  Denys  d'Hallearmise ,  IV,  64. 

GOLLATivs  (  Pierre-Àpollonnu  ) ,  prêtre  et 
poète  italien,  natif  de  Novarre,  vivait  à  la  fin 
du  quinzième  siècle.  On  a  de  lui  :  de  Eversione 
urhis  Jérusalem  carmen  heroicum;  Milan, 
1481,  in-8°;  réimprimé  sous  ce  titre  :  ApoUo- 
nius,  de  Mxcidio  hierasoljfmitam  ;  Paris,  1540, 
in-Bf*  ;  Anvers,  1586,  in -8*  :  le  sujet  de  ce  poème 
est  la  destniction  de  Jérusalem  sons  Yespasien  : 
il  est  écrit  avec  une  élég^ce  qui  prouve  que  l'au- 
teur était  nourri  de  la  lecture  des  anciens;  ainsi  on 
ne  doit  pas  être  surpris  qu'il  y  ait  fait  un  fréquent 
usage  de  la  mythologie  ;  —Fastorum  maforum 
libeUtu;  Milan,  1492,  in-8^  :  c'est  mohis  un  poème 
qu'une  suite  d'odes  ou  d'hymmes  sur  les  fêtes 
principales  de  l'année;  --  Heroicum  earmen 
de  duello  Davidis  et  GolLv ,  eUgix  et  epi- 
yra»ima/a;ibid.,  1A92,  bi-4''  :  ce  poème,  réim- 
primé  plusieurs  fois,  a  éié  publié  avec  quelques 
antres  places  inédites  d'Apollonius  par  les  soins 
de  Laz.-Aug.  Cotta,  qui  l'a  &it  précéder  de 
quelques  recherches  sur  l'auteur. 

Fabridut,  BibUoth.  M.  medimmtaiit.  -  Bajrle,  Diet. 
hittorique. 

cohiM  (Rqfaellinodal),  peintre  italien,  né 
en  1490,  à  Colle,  près  Borgo-San-Sepolcro,  ce 
Toscane,  mort  à  Itome,  en  1530.  B^ftit  élève  de 
Raphaël,  et  aida  Jules  Romain  dans  beaucoup 
des  travaux  qii'Q  exécuta  après  la  mort  de  leur 
maître  commun  à  Rome  et  à  Mantoue.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Rafaellino  dal  Celle  se  voient 
à  Città  di  CasteHo,  à  Borgo-San-Sepolcro,  à 
Gubbio,  à  Urbin,  à  Cagli ,  etc.  ;  quelques-uns 
sont  d'une  telle  beauté  qu'ils  ont  pa  être  attri- 
bués à  Raphaël  loi-mèrae.  Il  était  d'une  si  grande 
modestie  qu'après  avoir  été  collaborateur  de  Ra- 
phaël et  de  Jules  Romain,  il  ne  dédaigna  pas  de 
ti*availler  sous  la  direction  de  Yasari,  qui  comme 
peintre  lui  était  bien  inférieur.  It  tint  pendant 
quelques  années  à  Rorgo-San-Sepolcro  une  école 
d'où  sortirent  des  artistes  distingués. 

E.  B— H. 

Vasar!,  f'itê,  -  Unai.  Storia  pittoriea, 

COLLÉ  (Charles) t  chansonnier  et  anteur 
dramatique  français,  né  k  Paris,  en  1709,  mort 
le  3  novembre  1783.  Son  père  était  procureur 
du  roi  au  ChAtelet,  et  trésorier  de  la  chancel- 
lerie du  palais  :  le  fils,  qui  se  sentait  peu  de  goût 
pour  les  lots  et  pour  la  chicane ,  aima  mieux 
cultiver  la  chanson  et  la  comédie  :  il  y  gagna 
plus  de  gloire  et  peuf-être  autant  d'argent,  car 
la  poésie  ne  l'empêcliait  pas  d'être  positif,  et  fl 
savait  à  merveille  allier  l'mtérêt  au  plaisir.  Ce 
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fut  dès  sa  première  jeunesse  qu'il  commença  à 
montrer  son  penchant  pour  la  poésie  légère,  et 
surtout  pour  lethéfttre  :  il  n'avait  pas  encore  dix 
ans  que  déjà  son  père  le  menait  assez  souvent  au 
ThéAtre-Françai^,  et  il  FMxmte  lui-même  qu'il 
n'entrait  jamais  dans  hi  salle  sans  qu'il  Iniprtt  un 
frisson  de  joie.  Il  se  délectait  dansla  lecturede  nos 
vieux  auteurs,  dont  la  malidense  bonhomie  lui 
plaisait  extrêmement.  MarotetLa  Fontaine,  Cha- 
pelle et  Molière  le  séduisaient  par  leur  naturel , 
leur  snttplidté,  leur  gaieté  vive  et  franche;  il 
avait  sans  cesse  à  la  bmiche  les  couplets  les  plus 
joyeux  et  les  mieux  tournés,  surtout  ceux  de 
Jean  Heguanier,  bien  oublié  aiqourd'hui,  mais 
qui  était  alors  un  des  rois  de  la  chaoaon.  On 
avait  placé  le  jeune  Collé  dans  l'étude  d'un  no- 
taire, son  parent;  mais  il  parait  que  ses  saiUies 
et  son  enjouement  avaient  gagnéle  notaire  même, 
et  qu'on  trouvait  plus  souvent  sur  sou  pupitre 
Rabelais  que  la  Coutume  de  Paris.  H  entra 
ensuite  en  qualité  de  secrétaire  auprès  de  M.  de 
Meulan,  receveur  général  des  finances  ;  mais  ces 
arides  occupations  ne  purent  le  détourner  de  la 
poésie,  pas  plus  qu'elles  n'en  avaient  déiounié 
Despréanx,  CrébiHon  et  bien  d'autres.  Vers  l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  se  lia  avec  Piron,  puis  avec 
Gallet,  chez  qui  il  rencontra  Panard,  son  insé- 
paratde  ;  ces  trois  hommes  étaient  des  gens  d'es- 
prit et  d'excellents  chansonniers  en  même  temps 
que  de  joyeux  convives  :  leur  commerce  acheva 
de  déterminer  sa  vocation  littéraire,  si  ce  n'est 
pas  Ut  un  tenne  trop  solennel  en  pariant  de 
CoUé.  A  force  de  partager  leurs  parties  de  plai- 
sir, d'écouter  les  improvisations  piquantes  qu'ils 
laissaient  volontiers  échapper  an  dessert,  et  de 
rivaliser  hii-rnêi<ie  avec  eux,  au  cabaret,  en 
bons  mots  et  en  gais  rcfraînë,il  sentit  s'éveiller 
en  lui  ce  génie  de  la  clianson  populaire,  dont  Dé- 
ranger, de  nos  jours,  a  trouvé  le  secret.  Toute- 
fois ,  se  défiant  de  lui-même  et  désespérant  d'at- 
teindre à  la  hauteur  de  ceux  qu'il  avait  iiris  pour 
modèles ,  il  s'était  d'abord  réduit  à  ne  faire  que 
des  amphigouris j  genre  illustré  par  Scarron,  et  il 
dépensa  longtemps  sans  fruit  sa  verve  et  son  es- 
prit à  composer  des  pièces  dont  le  plus  grand 
mérite  consistait  à  être  totalement  inoomprélicn- 
sibles,  à  moins  qu'on  n'admette,  comme  il  le  dit 
lui-même,  que  c'était  une  parodie  de  toute  espèce 
de  poésie;  il  alla  même  jusqu'à  faire  une  tra- 
gédie boufloune,  intitulée  Cocatrix ,  tout  entière 
en  pur  galimatias  (1).  Mais  Crébillon  fils,  son 
ami,  le  détourna  d'un  genre  si  peu  digne  de  lui  » 
et  lui  fit  composer  sa  première  clianson  raison* 
nable. 

En  1729,  CoUé  fut  avec  Piron,  Crébillon  itls 
et  Gallet,  le  fondateur  de  ce  Caveau^  qu'on  doit 
regarder  comme  l'académie  de  la  chanson  en 
France.  Ces  messieurs  se  réunissaient  souvent 

(1)  Il  avait  été  précédé  dans  cette  tentatlTe  par  na 
certain  Rozlen-Beautleu ,  qal  en  16S8  avait  fait  dans  ce 
genre  une  tragl  comédie  en  cinq  actea ,  en  vers,  qu'il 
avait  Donnée  le  CoHmatias, 
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ctMs  GaOet,  (jni,  en  sa  qualité  d*homme  établi 
et  d^^NcieTy  était  plus  à  même  de  les  recevoir 
eonTcnabteiDeat  et  de  les  bieQ  traiter.  Pourtant, 
on  jour,  PLnhi,  GrébUloD  fils  et  Collé  Tonlurent 
à  leur-  toar  traiter  leur  ami  commaa  ;  et  cette 
fois  la  réunion  eut  lieu  chez  Landel ,  dont  réta- 
blissement était  oonna  dans  Paris  sous  le  nom 
de  Caveau.  Pour  donner  plus  de  solennité  à 
cette  nte  extraordinaire,  ils  invitèrent  quelques 
noureanx  oonmes ,  Fuzelier,  Saurin ,  Salle,  et 
même  C^rébiUon  père,  qui  était  sans  préjugés 
sur  le  choix  de  ses  relations  habituelles,  et  ou- 
bliait volontiers  dans  la  vie  commune  la  dignité 
de  la  mnse  tragique.  Enfin,  ils  furent  si  char- 
més de  cette  réunion  amicale,  qu'an  dessert, 
dans  un  moment  d'expansion ,  ils  Totèrent  d'en» 
Ibonsiasme  la  constitution  définitive  de  leur  so- 
ciété ,  et  décidèrent  qu'ils  renouvelleraient  régu- 
lièrement cette  fête  tons  les  mois.  Ils  complé- 
tèrent leur  cadre,  tti  s'adjoignant  plu«eurs  au- 
tres collègues,  paimi  lesquels  il  faut  citer  le 
moraliste  et  romancier  Duclos,  Helvétius,  Vhis- 
i-wçriffe  Montcrif,  Gentil-fiemard,  Rameau  et 
Boucher;  on  admettait  aussi  aux  séances  quel- 
ques amateurs  choisis  avec  soin ,  et  chacun  en 
entrant  devait  déposer  à  la  porte  son  amour- 
propre  et  ses  prétentions  d'auteur.  Collé  tenait 
on  des  premiers  rangs  dans  cette  société,  où  l'on 
cultivait  de  concert  les  lettres  et  la  gastronomie, 
et  oA  la  chanson  surtout  s'épanouissait  arec  la 
verve  et  l'esprit  des  convives;  dans  cette  aca- 
démie familière,  où  le  bon  sens  se  cachait  volon- 
tîera  sous  les  formes  de  l'épigramme,  et  où,  tout 
en  bavant  sec,  on  se  donnait  d'excellentes  leçons 
de  goût  et  des  conseils  enjoués ,  mais  judicieux 
et  sévères.  Nul  mienx  que  Collé  ne  savait  payer 
son  contingent  en  couplets,  et  il  fut,  avec  Cré- 
biOon  fils  et  Piron ,  l'âme  vivante  et  joyeuse  du 
Caveau ,  jusqu'à  l'année  1739,  où  celui-ci  fut 
dissous,  par  suite  de  la  dispersion  de  plusieurs 
de  ses  membres  et  de  la  tiédeur  de  plusieurs 
autres ,  sans  parler  du  désagrément  qu'avait  fait 
éprouver  à  la  société  la  sotte  hauteur  de  quelques 
seignenrsTenus  pour  assister  à  une  de  ses  séances. 
Quelques  années  après,  le  duc  d'Orléans,  ce  brave 
doc  qui  ne  scxigeait  qu'à  perdre  son  temps  le 
plus  joyeusement  possible ,  l'appela  à  lui ,  sur  le 
bruit  de  sa  réputation  ;  il  le  nomma  même  plos 
tard  son  lecteur  et  son  secrétaire  ordinaire  : 
c'était  à  peu  près  une  sinécure ,  mais  elle  lui 
rapportait  d'assez  gros  appointements.  En  son- 
geant à  Collé,  le  duc  avait  surtout  voulu  avoir 
un  auteur  dramatique  à  sa  disposition,  car  il  ex- 
cellait à  joner  la  comédie,  et  il  s'acquittait 
à  merveille  des  rdies  de  valet  et  de  paysan. 
Collé,  pendant  plus  de  Tingt  ans ,  composa  pour 
hii  et  pour  sa  cour  son  Théâtre  de  Société^ 
sans  compter  qudqnes  parades  imprimées  dans 
le  Théâtre  des  boulevards.  Toutes  ces  pièces, 
dont  quelques-unes  passèrent  sur  des  scènes  pu- 
bliques ,  sont  d'une  gaieté  originale  et  franche, 
d'un  entrain  spbituel  et  comique,  mais  qui 


tombe  presque  toujours  dans  la  licence  et  la  gra- 
yelure.  La  Yérité  dans  le  vin,  qui  était  une 
des  pièces  de  prédilection  de  l'auteur,  peut  passer 
pour  un  vrai  modèle  du  genre  :  la  scène  d'ivresse 
surtout,  entre  l'abbé  et  le  président,  est  exces- 
sivement plaisante.  On  peut  citer  encore  le  Gc^ 
tant  escroc  et  la  Tête  à  perruque.  Mais  quel 
monde  et  quelles  mœurs  !  Aussi  les  éditeurs  pré- 
viennent-ils naïvement  que  ces  pièces,  étant  du 
genre  libre,  ne  peuvent  être  jouées  en  public. 
CoUé  puisait  presque  tous  ses  sujets  dans  les 
contes  de  La  Fontaine  et  de  Crébillon  fils  ;  je  ne 
sais  s'il  s'inspirait  aussi  des  comédies  de  Dan- 
eourt,  que  ses  vaudevilles  rappellent  souvent 
par  leur  vive  allure,  par  les  personnages  qu'ils 
mettent  en  scène  et  les  caractères  qu'ils  peignent. 
Heureusement  le  duc  d'Oriéans  n'était  pas  homme 
à  s'effrayer  d'un  tableau  trop  libre ,  et  sa  cour 
n'était  pas  plus  scrupuleuse  que  lui  :  l'esprit  fai- 
sait passer  les  plus  étranges  écarts  de  l'imagîua- 
tion  ;  le  tout  était  de  donner  aux  choses  un  tour 
agréable  et  de  gazer  à  demi  les  gravelnres,  pour 
les  rendre  plus  ingénieuses  et  de  meilleur  ton. 
Quant  à  la  décence,  elle  aurait  passé  pour  une  pru- 
derie ennuyeuse  aux  yeux  de  ces  hommes,  qui 
avaient  grandi  au  milieu  des  orgies  de  la  régence 
et  delà  frivole  immoralité  du  règne  de  Louis  XV. 
La  comédie  avait  perdu  sa  devise  ;  ils  ne  lui  de- 
mandaient plus  d'instruire  et  de  redresser  les 
mœurs ,  mais  de  les  amuser  au  contraire  par 
une  peinture  errante  et  fidèle  de  la  société  d'alors; 
ils  ne  voulaient  pas  être  inquiétés  dans  la  jouis- 
noce  de  leurs  vices  élégants,  mais  ils  souffraient 
qu'on  leur  présentât  le  miroir,  et  même  qu'on 
les  fit  rire  en  raillant  leurs  propres  travers,  pourvu 
qu'on  raillât  encore  plus  les  ridicules  du  peuple 
et  de  la  bourgeoisie.  Collé  répondit  si  bien  à 
l'attente  de  son  protecteur,  que  celui-ci,  pour  lui 
témoigner  sa  satisfaction,  lui  fit  obtenir  dans  les 
sous-fermes  un  intérêt  qui  vint  augmenter  encore 
son  aisance,  déjà  fort  passable  pour  un  poète. 
Mais  bientôt,  peu  content  de  ces  triomphes  in- 
times, il  éleva  plus  haut  son  ambition,  et  en 
1763  il  fit  jouer  au  Théâtre-Français  Dupuis  et 
DesronaiSf  comédie  en  vers  libres,  dont  il  avait 
tiré  le  fond  des  Illustres  Français,  de  Chasles, 
comme  il  eut  soin  de  l'indiquer  loyalement  lui- 
même.  C'est  une  pièce  à  la  façon  de  Térence, 
c'est-à-dire  une  espèce  de  oomédie  larmoyante, 
où,  par  un  bizarre  contraste,  ce  joyeux  écrivain, 
dont  les  folies  avaient  excité  si  longtemps  la 
bonne  humeur  des  petites  cours  de  Bagnolet  et 
de  Sainte- Assise,  a  mesuré  parcimonieusement 
la  gaieté,  et  s'est  borné  à  faire  sourire  les  gens 
d'esprit,  capables  d'apprécier  les  plus  délicates 
nuances.  Toutefois,  oe  drame  est  très-intéres- 
sant, parce  que  les  sentiments  en  sont  vrais, 
que  la  donnée  en  est  originale ,  sans  sortir  de  la 
nature,  et  le  dialogue  toujours  naturel  et  parfois 
éloquent ,  quoique  manquant  un  peu  de  vivacité 
et  d'éuergie ,  parce  qu'enfin  à  une  grande  simpli- 
cité de  plan  il  réunit  des  situations  souTent 


ISfl 


CX)LLÉ 


lâ6 


piquantes,  et  «irtont  des  earadèras  fort  bien 
développés  et  mis  adroitement  en  contraste ,  de 
façon  à  se  faire  ressortir  l'on  par  Tautre.  Seo- 
leinent,  on  pent  lui  reprocher  nne  TersificatioQ 
négligée,  diffuse  et  trop  pea  poétique.  Son  style, 
qui  était  natiirellement  plein  de  Terre  et  de  choix 
dans  les  sujets  plaisants,  perdait  beaucoup  de 
ces  qualités  précieuses  en  abordant  des  do- 
maines plus  sérieux.  Qui  jamais  eût  cru  que  Collé 
dût  faire  des  comédies  sentimentales,  surtout 
après  aroir  maintes  fois  manifesté  son  aversion 
pour  ce  genre,  qu'il  attaqua  dans  ses  chansons  et 
dans  son  Journal  historique?  Qui  eût  cru  qu'A 
dût  marcher  sur  les  traces  du  révérend  père 
La  Chaussée,  dont  il  s'est  raillé  souvent  de  si 
bon  cœnr  ?  Qui  eût  pensé  surtout  qu'il  dût  réus- 
sir dans  cette  tentative  ?  11  y  réussit  pourtant  ; 
car  sa  gaieté  n'excluait  pas  un  fonds  de  sensilN 
lité  réelle;  son  drame  obtint  un  succès  légitime, 
et  resta  même  longtemps  au  répertoire 

Ce  triomphe  fbt  suivi  d'une  chute  :  sa  comé- 
die intitulée  to  Keiit^e,  jouée!  en  1771,  n'eut 
qu'une  seule  représentation  et  n'en  méritait  guère 
davantage  :  c'est  une  pièce  froide ,  d'un  style  À 
la  fois  plat,  prétentieux  et  même  peu  correct. 
Mais  il  se  releva  en  1774  par  sa  Partie  de 
chasse  de  Henri  IV,  qui,  composée  depuis  long- 
temps et  jouée  déjà  sur  tous  les  théâtres  de 
société  et  dans  plusieurs  villes  de  province,  ne 
put  apparaître  que  cette  année-là  sur  le  Thèfttre- 
Français;  elle  y  obtint  un  suct^  qui  dédom* 
magea  amplement  l'auteur  du  long  retard  qqs 
lai  avaient  imposé  les  scrupules  de  rautorlté. 
Ce  qui  a  donné  à  Collé  l'idée  de  la  Partie  de 
chasse  ,  c'est  la  pièce  de  l'Anglais  Dodsiey  in- 
titulée :  le  Roi  et  le  Meunier  de  Mansfieldj 
dont  Sedaine  a  tiré  aussi  le  Roi  et  le  Fermier; 
mais  il  y  a  pris  fort  peu  de  chose.  On  connaît 
cette  charmante  comédie,  pleine  à  la  fois  de 
gaieté  et  de  sentiment,  telle  qu'il  la  fallait  pour 
mettre  en  scène  cette  physionomie  populaire  du 
bon  roi  Henri  :  c'est  un  petit  chef-d'œuvre,  où  se 
détachent  surtout  les  simples  et  franches  figures 
de  Margot  et  de  Lucas,  de  Michaud  le  garde- 
chasse  et  de  sa  fille  Catau;  on  y  est  charmé  et 
attendri  en  même  temps.  Le  premier  acte,  qui 
forme  comme  une  pièce  à  part ,  est  d'un  ton 
très-noble,  et  arrive  même  Jusqu'à  l'éloquence, 
lors  de  la  réconciliation  de  Sully  et  du  roi  :  les 
incidents  sont  bien  amenés  ;  chaque  scène  a  son 
intérêt  particulier  dans  l'intérêt  général.  L'ai- 
sance du  dialogue,  le  naturel  et  la  vérité  des 
sentiments,  l'habile  peinture  des  caractères,  la 
naïveté,  souvent  exquise,  des  détails  font  aisé- 
ment pardonner  les  défouts  du  plan,  qui  manque 
un  peu  d'ensemble  et  d'unité.  Si  Collé  avait  fkiit 
beaucoup  d'ouvrages  pareils,  sa  place  serait 
marquée  bien  au-dessus  des  vaudevillistes  ordi- 
naires, et  il  mériterait  d'être  compté  parmi  les 
plus  charmants  écrivais  du  théâtre  français. 

Ce  n'était  pas  pour  le  public,  mais  pour  la  ré- 
création de  ses  amis  et  du  duc  d'Orléans,  qu'il 


avait  composé  ces  deux  pièces.  Quoiqu'il  fAt 
déjà  connu  dans  les  sociétés  les  plus  élégantes 
par  des  amphigouris,  par  de  délicieux  coopleta  et 
par  ses  biuettes  théâtraleB^  sa  modestie ,  sa  dé- 
fiance de  lui-même,  son  Insoudanee  de  la  ^re 
et  la  connaissanoe  qu'il  avait  des  difficultés  de 
l'art  dramatique  l'empêchaient  d'affronter  tes 
périls  d'une  représentation  publique,  n  faOnt 
résistance  de  quelques-uns  &  ses  protecteurs, 
et  surtout  les  eneouragements  et  les  aolUdtatioiis 
de  sa  femme  pour  l'y  décider;  car  Collé,  qui  avait 
éprouvé  plus  d'une  fbia  la  justesse  de  son  juge- 
ment et  la  dâicatesae  de  ses  critiques,  avait 
beaucoup  de  confiance  en  set  oonsefls,  et  il  la 
consultait  avec  fhiit  sur  ses  ouvrages,  eommu 
Malhertie,  L'EstoUe  et  Molière  consultaient,  ditr 
on,  leurs  servantes. 

Mais  à  oûté  et  même  au-dessus  de  ses  vaude^ 
villes,  dé  ses  parades,  de  ses  proverbes,  de  ses 
parodies,  il  faut  dter  ses  chansons,  qui  sont  en- 
core après  tout  son  premier  titre  de  glofats.  C'est 
surtout  comme  chansonnier  que  son  nom  vit  en- 
core aujourd'hui.  Collé  est  pour  nous  un  des 
premiers  représentants  de  ce  genre,  si  français; 
U  est  bran  de  cette  vive  race  gauloise  qui  devait 
produire  après  lui  les  Désaugiers  et  les  Béranger. 
Le  dix-teritième  siècle,  comme  on  sait,  fut  l'âge 
d'or  des  chansonniers  ;  on  chantait  à  la  ville,  on 
chantait  à  la  cour,  on  chantait  an  Caveau  ;  abbés, 
chevaliers,  épiciers,  Bernis,  Bouffiers,  Gallet, 
tout  le  monde  s'égayait  en  joyeux  refrains,  en 
petits  vers  galants,  et  les  flonflons  lUsaient  de 
tous  eûtes  sonner  leurs  grelots,  comme  on  disait 
alors  :  ce  n'étaient  que  couplets  gaillards  et  gail- 
lards vaudevilles.  Malgré  la  dissolution  de  son 
académie  chantante,  qui  du  reste  se  refbrma  en 
1759,  Collé  continua  à  fUre  des  éhansons,  dont 
la  plupart  sont  pleines  de  verve,  d'enjouement 
et  d'originalité  :  il  s'entendait  comme  pas  un  à 
manier  cette  langue  pittoresque  et  légère  que 
pariaient  les  épicuriras  du  caveau,  à  a&soiiplir 
le  rhythme,  à  couper  le  vers  d'une  manière  In- 
génieuse, à  ramener  adroitement  le  refrain ,  à 
donner  à  la  pensée  un  tour  piquant  et  vif  :  mais 
il  y  a  dans  son  recueil  des  pièces  plus  qu'eroti- 
ques, et  qui  dépassent  de  beaucoup  les  bornes 
de  la  liberté  qu'on  accorde  même  à  la  chanson 
badine.  Il  n'était  pas  dans  le  caractere  de  Collé 
de  se  faire  le  pédagogue  et  le  censeur  austère 
des  vices  du  temps;  fl  aima  mlenx  s'en  faire  le 
peintre  trop  exact  et  parfois  le  spirituel  fron- 
deur :  ses  chansons,  aussi  bien  que  ses  vaude- 
villes, sont  comme  de  petites  médailles  où  toute 
l'époque  est  frappée.  Néanmoins,  outre  ses  re- 
frahis  galants  et  bachiques,  il  en  composa  d'au- 
tres, d'un  but  plus  relevé;  et  l'on  tronve  dans 
ses  oeuvres  des  couplets  tour  à  tour  satiriques 
et  patriotiques,  où  il  prend  à  partie  les  travers  et 
les  ridicules,  préconf^  ses  théories  et  ses  pré- 
jugés, attaque  ce  qu'il  regarde  comme  de  mau- 
vais genres  en  littérature  et  célèbre  les  événe- 
ments populaires  et  nalionaiix  :  c'est  ainsi  qu'en 
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1756,  Ion  de  la  oonqodte  d6  Biiiior«|Me,  il  Aft  sa 
fameuse  chansoD  sar  la  prise  du  Port-MahoD, 
qui  ooaTut  toutes  les  mes  et  lui  yalut  une  pen- 
sion ruyale  de  600  Urres.  On  le  voit,  Ck>Ué  n'eut 
pas  à  se  plaindre  de  la  fortune,  qui  le  traita  tou- 
jours avec  fieiTeur;  et  son  caractère,  naturelle- 
menl  joTÎal  et  porté  à  la  belle  humeur,  contri- 
iMia  sans  doute  encore  à  en  ùûre  un  des  poètes 
les  plus  heureux  et  les  plus  satisfaits. 

Mais  sur  la  fin  de  sa  Tie  cette  fiélidté  fut 
troublée  par  la  mort  de  sa  femme,  qu'il  aimait 
beaucoup  et  qu'il  avait  en  quelque  sorte  assoeiée 
à  ses  (raTanx  littéraires;  d^  la  mort  de  la  plu- 
part de  ses  vieux  amis  avait  oommeocé  à  lui 
porter  les  premiers  coups,  car  rinsoudanoe  de 
son  esprit  n'avait  pas  passé  jusqu'à  son  oœui  ; 
cette  DonveDe  perte,  plus  grande  pour  lui  que 
tontes  les  autres  i  le  fit  tomber  dans  une  mélan- 
colie profonde,  qui  abrégea  ses  jours.  11  mourut 
le  3  novembre  1783,  à  l'Age  de  soixante-quinse 
ans.  --  Collé,  malgré  ses  succès  et  sa  reiipmmée, 
était  uMHieste  et  sans  prétention ,  toujours  prêt 
à  faire  bon  roaiché  de  la  valeur  de  ses  csuvres 
et  d'en  reconnaître  la  frivolité.  Son  caractère  était 
doux,  bienveillant,  amical  dans  le  commerce  ordi- 
naiiede  la  vie*,  ce  qui  ne  l'empadia  pas  d'avoir 
des  antipathies  et  des  inimitiés  assez  prononcées. 
Je  ne  parle  pas  de  la  guerre  à  outrance  qu'il  dé- 
clara dans  ses  écrite  à  l'Opéra-Gomique  (1)  et  à 
la  comédie  larmoyante,  quoiqu'il  ait  lui-même 
travaillé  dans  ces  deux  genres  :  c'est  là  une  guerre 
asses  iBoffeasive;  mais,  comme  son  ami  Piron, 
il  détestait  Yoltaire,  et  il  ne  laissait  pas  passer 
roecasioD  de  lui  décocher  quelque  couplet  ma- 
lin. U  a  fait  un  commentaire  de  Corneille,  pour 
avoir  le  plaisir  de  le  contredire,  et  dans  son  Jour^ 
nul  kistoriq7.e  il  critique  les  pièces  de  Voltaire  à 
eoeur-joie,  et  SI  enregistre  avec  volupté  toutes  les 
épigraonmes  de  l'auteur  de  ia  MétromanU  contre 
son  ennemi.  Ce  n'est  pas  là  le  seul  coup  que  la 
publicatioo  de  ce  journal  ait  porté  à  la  réputa- 
tion de  placidité  et  de  bonboiuie  qa'on  avait 
faite  an  ehaneonnier,  et  que  ses  contemporains, 
Grimm  aussi  bien  que  les  antres,  se  plaisaient  à 
lui  accorder  d'un  consentement  à  peu  près  una- 
nime. U  iautcroirequ'il  réservait  tout  sonfiel  pour 
lépaBcher  à  huift<:lo8  dans  cet  écrit  ets'y  dédom- 
mager largement  de  son  indulgence,  de  sa  bonne 
humeur  habituelle.  Pendant  vingt-quatre  ans, 
de  1758  à  1782,  Collé  se  fit  clandestinement 
l'historien  satirique  de  la  société  littéraire  d'à* 
lors,  et  se  renferma  chaque  soir  dans  son  cabi- 
net pour  7  tracer  jour  par  jour  la  chronique 
maligne  et  scandaleuse  de  ses  alentours.  U  se 
constitua  le  Tallemant  de  cette  i)etite  cour  qu'il 
amusait,  de  ces  auteurs  qui  étaient  ses  amis,  ses 
camarades,  ses  convives.  Sans  doute  les  juge- 
ments qu'il  porte  sont  souvent  vrais  et  justes ,  il 
y  montre  phis  d'une  fois  des  sentiments  dont  on 

ti)  u  a  médie  fait  un  opéra-comlquc  :  Vile  sonnaniet 
tout  exfrès  pour  loorner  ce  genre  de  spectacle  en  ridi- 
cule 


doit  louer  la  noblesse  et  l'élévation;  mais  on  y 
voudrait  moins  d'amertume  et  d'Acreté,  moins 
d'acharnement  de  mauvais  goût  contre  certains 
auteurs,  par  exemple  contre  La  Harpe;  on  re- 
grette de  l'y  voir  ainsi  flétrir  de  sang-froid  ou  du 
moins  railler  cruellement  ceux  qui  le  protégeaient 
et  qu'il  faisait  semblantd'aimer,dery  voir  s'armer 
d'une  si  impitoyable  satire  contre  ces  vices  qui, 
après  tout,  le  faisaient  vivre.  Pourquoi  en  rire 
et  les  flatter  le  jour,  s'il  se  réservait  de  les  atta- 
quer si  rigoureusement  le  soir  ?  Du  moins,  avec 
plus  de  mesure ,  il  n'eût  pas  encouru  le  lepru- 
che,  mal  fondé,  je  le  crois,  de  haine  et  de  ja- 
lousie. 

Mais,  malgré  son  esprit,  Collé  n'était  pas  de 
taille  à  faire  un  Saint-Simon.  Il  était  plus  à  son 
aise  dans  ses  vaudevilles  et  ses  chansons,  dont  la 
gaieté  a  fait  comme  autant  de  types  amusants,  qui 
dérideraient  le  plus  morose.  C'est  là  en  eflet  le 
premier  mérite  de  ses  œuvres  que  cette  gaieté  de 
bon  aloi,  qui  n'est  pas  plus  l'extravagante  booflbn- 
nerie  d'un  d'Assoucy  burlesque,  qu'elle  n'est  la 
plaisanterie  prétentieuse  et  raffinée  de  Crébfllon 
filsou  de  Marivaux.  Cousin  de  Kegnard,il  soutint 
dignement  cette  parenté,  dangereusepour  un  écri- 
vain, et  l'on  peut  sans  crainte  citer  la  Vérité  dcms 
le  vin  et  les  deux  derniers  actes  de  la  Partie  de 
chasse  de  Henri  IV  k  c6té  des  plus  joyeux  pas- 
sages des  Folies  amoureuses  et  du  Légataire 
universel.  Pourquoi  faut-il  qu'il  se  sciit  cru 
obligé  d'appeler  au  secours  de  sa  gaieté  et  de  sa 
verve  une  licence  dont  il  avait  moins  ber^uin  que 
tout  autre,  et  qui  rendra  toujours  ses  ouvrages 
répréhensibles  non- seulement  aux  yeux  des  hon- 
nêtes gens,  mais  même  à  ceux  deslitt^iateursl 
Du  moins,  comme  CrébiUoa  fils,  il  préocnta  ce 
singulier  contraste  d'un  homme  immoral  dans  ses 
écrits,  tandis  que  ses  mœurs  et  sa  conduite  pr^ 
vée  étaient  non  pas  sans  doute  tout  à  Ait  irré- 
prochables, mais  dignes  d'estime,  du  témoignage 
de  tous  ses  contemporains,  même  les  moins  sus- 
pects de  flatterie. 

Le  Thédtre  de  ioeiété  de  Ch.  Collé  a  été 
publié  en  2  vol.in-6*,  1768,  Paris,  et  réimprimé 
en  3  vol.  in-1 2, 1 777  :  le  troisième  volume  de  cette 
dernière  édition  renferme  un  grand  nombre  de 
ses  chansons.  Il  avait  retouché  quelques  ancien- 
nes pièces,  qu'on  a  imprimées  séparément;  ce 
sont  :  la  Mère  coquette  de  Quinault,  où  il  n'a- 
vait cliangé  que  le  caractère  du  marquis  ;  le  Men- 
teurC^e  Corneille,  VAndrienne  de  Baron,  V Es- 
prit follet  de  Hauteroche,  et  le  Jaloux  hon- 
teux de  VétrCf  de  Dnftesny.  Le  Recueil  complet 
des  chansons  de  Collé  a  été  publié  en  1807; 
Paris,  2  vol.  in-18,  et  son  Journal  historique^ 
de  1805  à  1807  ;  Paris,  3  vol.  in-r".  Il  a  donné 
lui-même  en  tête  de  cet  ouvrage  la  liste  com- 
plète de  tout  ce  qu1l  a  écrit.  Collé  a  laissé  en  outre 
'(uelques  manuscrits.  Victor  Fournkl. 

Correipondanee  de  Grimm.  ^  Jlbmtra  de  France  dv 
7  («trier  m^.  — Mémoires  de  Palissot.  -Journal  hUto- 
Hqw  de  ColM.  -  Notice  dea  éditeurs  à  U  tête  du  Théé- 
trc  choM  de  Collé  ;  ITB»,  9  vol.  fii-48.  —  Tableau  hitto- 
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rique  de  renrU  et  dn  earaetére  det  lUiératureifran" 
çàUa,  par  TaUlefer,  article  Collé.  -  A.  Barbier.  Notice 
sur  ta  vie  «t  les  ouvrages  de  Ch.  Collée  en  tète  de  redl- 
tioo  da  Journal  historique. 

GOLLB  (Jean),  médeciii  italien,  né  à  Beliuno, 
en  1&58,  mort  à  Padoue,  en  1630.  H  exerça  pen- 
dant quinze  ans  sa  profession  àTenîse,  fat  pendant 
vingt-trois  ans  premier  médecin  du  dnc  d'Urbin, 
€t  occupa  ensuite  la  première  chaire  de  médecine 
à  Padoue.  On  a  de  lui  :  Medieina  practica,  sive 
methodus  cognoscendorum  et  curcmdorvm 
omnium  affeetuum  malignùrum  et  pestilen- 
tium; ibid.,  1617,  in* fol.;  —  de  idea et  theatro 
imitatrUAwn  et  imitabiHum  ad  omnes  intel- 
lectus  facultates^  scientias  et  artes,  libri  au- 
/ici  ;Pe8aro,  1618,  in-fol.;>-  de  Bfyrbiê  mali- 
gni$;  Padoue,  1620,  in-fol.;  —  EluMar^m 
anaiomicum  et  chirurgieum^  ex  Graecis,  Ara- 
hihus,  latinis  seUctum;  nota  cum  commenta- 
riis  in  quarti  libri  Avicennss  fen  tertiam,  etc.  ; 
Venise,  1631,  in-fol.;  on  estime  le  commentaire 
sur  le  4*  liyre  d'Avicenne;  —  Cosmiior  medi- 
eseus  triplex,  in  quo  exercitatio  totins  artis 
medieœ,  etc.;  ibid.,  1621,  in-fol.;  —  de  Cognitu 
difjicilibus  in  praxi,  ex  libello  Eippoeratis  de 
ïnsomniis  et  ex  libris  Avenzoaris,  per  corn- 
mentaria  et  sententias  dilueidata;  ibid., 
1628,  in-4°  ;  —  Methodus  facile  parandi  ju- 
eundOf  tuta  et  nova  medicamentaj  et  ejuê 
applicatio  advenus  chymicos  ;  de  Vita  et  se- 
nectute  longius  protrahenda  ;  de  Alexiphar- 
maeis  chymids  adversus  omnia  venera,  née 
non  de  antiqua  morbi  gallici  natura,  ejusque 
sfmptomatilms,  notitia  et  modela  singulari  ; 
de  AUca,  eirrhis,  capillorum  agglomeratione 
et  ejus  antiqua  origine;  de  Fascino  dignos- 
eendû  et  curando.;  ibUh,  1628,  in-4^ 

Tumsiilol,  Etoçia.  ->  Von  ûnr  Ltnden,  de  Seriptoribus 
msdicis.  -^  PapÂdopoU,  //if  t.  Cgwnuuii  PatavitU, 

COLLS  {Jean-Théodore),  général  fiançais, 
néà  Lorqnin  (Meurthe),  le  17  mai  1734,  mort  à 
Nancy,  le  23  septembre  1807.  Enrôlé  volontaire 
(  1  "  avril  1 753)  dans  le  régiment  de  la  Dauphine, 
devenu  le  94'  légiraent  d'infonterie,  il  fit  la  guerre 
de  Hanovre  (dite de  sept  ans),  et  se  distingua  à 
raffaired'Ensdorfr,  où,  criblé  de  blessures,  il  fut 
fait  prisonnier.  Rendu  à  la  liberté,  il  obtint  (août 
1768)  une  pension  de  300  livres  sur  le  trésor 
royal,  le  grade  de  capitaine  le  12  novembre  1770, 
et  fut  nommé  chevalier  de  Samt-Lonis  le  19 
août  1781.  Successivement  lieutenant  colonel  en 
second  du  77'  et  colonel  (5  février  1793),  il  ser- 
vit en  qualité  de  général  de  brigade  (19  mai 
suivant)  à  Tannée  du  Rhin.  Bientôt  destitué  (  1 1 
octobre  1793),  sur  le  motif  que  sonffls,  qui  avait 
suivi  ses  amis  dans  Témignition,  servait  en 
qualité  de  sous-lieutenant  au  régiment  de  Hefse- 
Darmstadt,  CoUe,  par  la  protection  du  général 
Landremont  et  celle  des  représentants  du  peu- 
ple Blaux,  Gomaire,  Viquy,  obtint  sa  rélnt^ni- 
tion,  et  fut  successivement  envoyé  à  l'armée  des 
côtes  de  Cherbourg  ainsi  qu'à  celle  des  côtes 
de  Brest,  en  qualité  de  chef  de  l'état-major  dn 


général  en  chef  Hélouville.  Ses  nonibreoses 
blessures  ne  kii  permettant  plus  de  faire  un  ser- 
vice actif,  il  fhtenvoyé  à  Lunéville  pour  prendre 
le  commandement  de  la  4' division  militaire.  Mis 
à  la  retraite  (22  décembre  1 801),  il  obtint  (  2à  m&rs 
1803)  de  Bonaparte,  alors  premier  consul,  d'être 
employé  en  qualité  d'inspecteur  aux  revues.  Oe 
général  est  mort  dans  l'exercice  de  «es  lune- 
lions.  A.  Saumy. 

Archives  de  la  guerre,  —  Cosrceilea,  Diet.  des  gmn. 
/ranç, 

GOLLBirvGCio  (Pandolphe),  littérateur» 
historien  et  jurisconsulte  Italien,  natif  de  Pesaro, 
mort  le  11  juillet  1504.  Il  occupa  la  place  de 
podestatdans  plusieurs  villes  des  États  de  Vtoiae, 
et  se  montra  orateur  éloquent  et  négpdatenr 
habile  dans  les  missions  diplomatiques  dont  il 
fut  chargé.  Il  s'était  retiré  à  Pesaro,  oè  il  espé- 
rait terminerpaisiblement  ses  jours,  lorsque  Jean 
Sforce,  alors  mattre  de  cette  ville,  le  fit  arrêter 
et  étrangler  en  prison,  sous  prétexte  qu'il  en- 
tretenait une  correspondance  sécrète  avec  César 
Borgia.  Collenucoio  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
de  différents  genres,  qui  prouvent  la  variété  de 
ses  connaissances.  Le  plus  remarquable  a  pour 
titre  :  Abrégé  de  Vhistoire  de  Naples,  depuis  son 
origine  jusqu'en  1459,  en  italien;  Venise,  1539, 
in-8®;  continué  par  Mambrino  Roseo  jusifu'en 
1513,  ibid.,  1557,  in-8^,  et  par  Tommaso  Costo 
lusqu'en  1610,  ibid.,  1613,  3  vol.,  in-4^  L'his- 
toire de  Collenuccio  a  été  traduite  en  latin ,  eo 
français  et  en  espagnol.  Ses  antres  ouvrages 
sont  :  Plinianadefensio,  adversus  Nieol.  Leoni- 
ceni  accttsationem  ;  Ferrare,  vers  1493,  in-4''; 
—  Agenorix  ;  Daventer,  1497,  in-4*  ;  —  Apologi 
quatuor  :  Agenoria,  Misopenes,  Alithia,  JBom- 
barda;  Strasbourg,  1511,  in-4**;  —  la  comé- 
die de  Jacob  et  Joseph,  en  italien  ;  Venise,  1523, 
in-S*^;  —  une  traduction  italienne  de  VAmphi- 
tryon  de  Plante;  ibid.,  1530,  in-8^;  —  un  trailé 
Sur  V éducation  des  anciens,  en  italien  ;  Vérone, 
1542,  in-8°;—  Quelques  poésies  italiennes  insé- 
rées  dans  Jivers  recueils  ; — quatre  dialogues  mo- 
raux, dont  l'un  a  été  traduit  en  (lançais,  sous  le 
titre  de  Dialogue  de  la  tête  et  du  bonnet;  Pa- 
ris ,  1 543,  in-4**  ;  —  un  tiaité  Sur  la  vipère  ;  — 
des  Remarques  sur  les  plantes  de  Pline,  insérées 
dans  le  6^  livre  de  VHerbarum  vivx  icônes^  de 
Brunfels. 

Gàiàlm,  de  Seriptor.  eeelesiastieis.  —  Paul  Jore,  Elo- 
gia.  -  Fobricla^  Biblioth.  latina  médise  setatis.  — 
Qïngatné,  Hist.  lUt.  d'Italie,  III,  442;  VI.  IR. 

GOLLBom  (Jér&me  ),  savant  italien,  né  en 
1742,  à  Corregio,  mort  le  18  mars  1777.  Il  cul- 
tiva les  belles-lettres,  la  philosophie,  les  mathé- 
matiques, les  langues  anciennes,  et  remplit  les 
premiers  emplois  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  : 
Notizie  degli  scrittori  piit  celebri  che  hanno 
illustrato  la  patria  loro  di  Corregio,  etc.; 
Guastalla,  1776,  in-4''. 

Tlpaldo.  Biografiadegllltaliani  iUustri,  t.  III,  p.  76. 

COLLBONI.  Voy.  COLEONI. 
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€OhiMKWE(Boger  db),  Voy.  Rogbe. 

*ooi«LB8GHi  (  François  ),  savant  théologien 
itaficD,  mort  en  1746.  On  a  de  loi  :  Disserta- 
sione  deUa  letteratura  de*  sacerdoH  antichi; 
dans  les  MaecoUa  Caloger.,  t.  34  ;  —  Disserta- 
xéùmesuUe  poste  degli  cmMcAi;  Florence,  1746, 
ÛH4''  ;  —  Dissertaxione  délia  religione  degli 
indkmi. 

Aêelimg,  snppl.  à  JAdier.  jiUgtm.  Gélêhrtêa-Lexieon. 

*€OtMMUon  (Vincent),  jurisGcmaalte fran- 
çaia,  "TiTait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siède.  On  a  de  lui  :  Valerii  Martialis 
JSpigrammaia,  paraphrasi  et  notis  variorunif 
ad  usitm  Delphini;  Paris,  1680,  in-4*';  avec  des 
additions;  Amsterdam,  1701, 1719,  gr.  in-T,  et 
Vemse,  1739,in-4^ 

A4claogp  nppl.  A  JOefaer,  jtUgem.  Gelêkrt.-Ltxietm. 

COLLBT  (Clattde).  Voy,  Colbt. 

ooLun  (Joseph),  contre-anuFal  français, 
■é  àlVe  Bourbon,  le  29  novembre  1766,  morte 
Tookm,  le  20  octobre  1828.  n  ,s*embarqua  oomme 
volontaire  en  1790,  fat  nommé  enseigne  le  3  oc- 
tobre 1793,  lientenantau  mois  de  décembre  1797, 
capitaine  de  frégate  le  24  septembre  1803 ,  et 
leçnt  le  commandement  de  la  Minerve  en  1806. 
Dana  la  journée  dn  24  septembre,  il  ent  à  com- 
battre trois  vaisseaux  anglais ,  et  après  la  plus 
héroMpie  résistance,  il  fut  forcé  de  se  rendre.  U 
resta  prisonnier  en  Angleterre  jasqa*en  1811. 
Bans  llntervalle,  il  avait  été  nommé  capitaine 
de  vaisseau,  le  12  juillet  1808;  et  à  son  retour  il 
fiit  appdé  an  commandement  de  FAuçuste,  de 
80  canons.  Il  se  signala  au  siège  d'Anvers  an 
mois  de  lévrier  1814,  fut  chargé  en  1827  du  blo- 
cus d'Alger,  et  promu  au  grade  de  contre-amiral 
le  2  mars  1828. 

jgreMfMt  tf«  la  smHm.  —  neaii«qaln,  BioçropMe 

GOLLvr  (Philibert),  jurisconsulte  et  bota- 
niste français,  né  en  1643,  à  GhAtUlon - les- 
Dombes,  mort  dans  la  même  ville,  le  30  mars 
1718.  n  quitta  le  noviciat  des  jésuites,  dans  le- 
qud  il  était  entré  à  Tàge  de  seize  ans,  et  voyagea 
en  Angleterre.  A  son  retour  en  France ,  il  devint 
avocat  an  pariement  de  Bourgogne,  et  substitut 
du  procureur  général  au  pariement  de  Dombes. 
Ses  prindpanx  ouvrages  sont  :  Traité  des  ex- 
communications; Dijon,  1683,  in-12  ;  —  Traité 
des  usures;  Lyon,  1690,  in-8*;  Paris,  1693, 
In^  ;  —  Pr4faee  du  dictionnaire  de  mathé- 
matiques. d'Oianam;  1691,  in-4";  —  £ntre- 
tiens  sur  les  dixmes,  aumÔTies  et  autres  libé- 
ralités faites  à  V Église;  Lyon,  1691,  in-12; 
Paris,  1693, in-12; -~  Historia  ratkmis;  Lyon, 
ll»&,  in-12;  —  Entretiens  sur  la  clôture  re- 
ligieuse ;'ùiyfm,  1697,  in-12;  —  Deux  Lettres 
concernant  Vhistoire  de  Dombes;  in-A°;  -< 
Commentaires  sur  les  statuts  de  Bresse; 
Lyon,  1698,  m-fol.;  ~  Deux  Lettres  à  M.  Bon- 
net Bourdelot  sur  Vhistoire  des  plantes  de 
Toum^ffirt;  1697,  in-12;  —  Catalogue  des 
plantes  que  Von  trouve  autour  de  la  ville^  de 
noinr.  noca.  cÉiiâi.  —  t.  xi. 


Dijon;  Djjon,  1702,  in-12.  Collet  a  encore  laissé 
quelques  ouvrages  manuscrits. 

Papillon,  f^to  dé  CoOêty  dans  le  t  III  des  Mémoins  ds 
littérature,  par  le  P.  OesmoleU.  —  IflcéroD,  Miwutira, 
t.  m,  p.  IIS. 

€OLLET  (Pierre),  thédogien  français,  né  à 
Temay,  près  Montoire  (Loir-et-Cher),  le  6  sep- 
tembre 1693,  mort  à  Paris,  le  6  octobre  1770. 
Dès  sa  jeunesse  il  s'engagea  chez  les  frères  de 
Sain^Lazare ,  et  professa  la  théologie  dans  plu- 
sieurs maisons  de  leur  ordre.  H  fut  ensuite  prin- 
cipal du  collège  des  Bons-Enfents.  Voici  le  juge- 
ment porté  par  l'abbé  FeUer  sur  ses  ouvrages  : 
«  n  avait  dans  la  conversation  de  l'esprit  et  du 
feu;  on  remarque  ces  deux  qualités  dans  quel- 
ques-uns de  ses  livres.  H  mêle  quelquefois  la 
plaisanterie  aux  scgets  les  plus  sérieux  ;  mais  ses 
railleries  ne  sont  guère  à  leur  place.  »  Bien  que 
cette  critique  soit  fondée,  les  livres  de  Collet 
ont  joui  de  son  vivant,  et  même  longtemps  après 
sa  mort,  d'une  assez  grande  renommée.  En 
voici  la. liste  détaillée  :  Dissertatio  scholas- 
tiea  de  quinque  JansenH  propositionibus  ; 
Paris,  1730,  in-12;  —  Traité  des  dispenses 
en  général;  Paris,  1742,  2  vol.  in-12  (autres 
éditions  :  Paris,  1746, 1752,  1758,  1759,  1777, 
1788,  1828;  Avignon,  1829);  — /nj^i/t«/toiief 
théologies,  quas  ad  usum  senUnariorum  e 
pTâelectionibus  Tùumelganis  eontraxitP,  Col- 
let;  Paris,  1744, 1756,  in-12;  —  InstUutiones 
theologim,  moralis,  quas  ad  usum  semknari»' 
rum  e  propriis  suis  prxlectionibus  contraxit 
p.  Collet;  Paria,  1758,  6  vol.  in-12  (cinquième 
édition;  on  ignore  la  date  des  précédentes);  — 
InstUutiones  theologix  scholasticx,  quas  ad 
utum  seminariorum  e  propriis  suis  prxlee- 
tUmibus  contraxit  P.  Collet;  Lyon,  1765, 

1767,  1768,  2  vol.  in-H;  Paris,  1775;  —  Let- 
tres critiques  sur  différents  points  d^histoire 
et  de  dogme,  par  le  prieur  de  Saint-Bdme  ; 
Paris,  1744,  fai-8<*;  Turin,  1751,  in-12;  —  Vie 
de  saint  Vincent  de  Paul;  Nancy,  1748, 
2"^  vol.  in-4°;  Paris,  1818,  4  vol.  in-8% avec  quel- 
ques écrits  de  saint  Vincent  de  Paul;  —  Exa- 
men et  résolution  des  principales  d\fficultés 
qui  se  renoonirent  dans  la  célébration  des 
sainU  mystères  ;P9ns,  1752, 1753, 1754, 1756, 

1768,  in-12  ;  —  Le  même  ouvrage,  sous  le  titre 
de  Traité  des  sainU  Mystères;  Avignon,  1816, 
1828,  2  vol.  in-12;  Paris,  1817,  1823,  1828, 
1838, 2  vol.  in-12  ;  —  On  y  trouve  joint  à  toutes 
les  éditions  :  les  Cérémonies  de  la  messe  basse, 
exposées  selon  les  rubriques  du  Missel  ro- 
main; —  Vie  de  Henri- Marie  Boudon,  ar- 
chidiacre d?Évreux;  Paris,  1754,  2  vol.  in-12  ; 

—  Traité  des  devoirs  d'un  pasteur  qui  veut 
se  sauver  en  sauvant  son  peuple;  Paris  et 
Avignon,  1757,  in-12;  Paris,  1758,  1759,  1760, 
1821;  à  quelques  éditions  de  ce  traité  on  a 
joint:  Bibliothèqued^un  jeune  ecclésiastique; 

—  Instructions  et  prières  à  Vusage  des  off,» 
ciers  de  maison,  des  domestiques,  etc.,  etc 
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Paris,  1768,  In-lS;  —  Traité  historiqtte,  dog- 
matique et  pratique  des  indulgences  et  du 
Jubilé;  Paris,  1759,  1770,  2  oa  3  toI.  iii-t2; 
quatre  éditions  d'iin  extrait  de  cet  ouvrage  ont 
été  publiées  en  1826,  îa-32,  sous  le  titre  de  : 
Instructions  pour  le  saiint  temps  du  Jubilé; 
—  Vie  abrégée  de  M.  Boudon;  Paris,  1762, 
ia-12  ;  —  Traité  des  devoirs  des  gens  du  monde 
et  surtout  des  ehtfi  de  famille;  Paris«  1763, 
10-12;  —  Sermions  pour  les  retraites,  avec 
des  discours  ecclésiastiques,  dès  panéggri- 
ques,  etc.,  etc.;  Lyon  et  Paris,  1763,  1764, 
2  Tol.  m-12  ;  —  Lettre  tTun  théologien  au 
B.  P.  A.deG.  (AiitoinedeGa8quet),oti(  Toneo^ 
mine  si  les  hérétiques  sont  excommuniés  de 
droit  divin;  Bruxelles,  1763,  m-12;  —  Vie 
abrégée  de  saint  Vincent  de  Paul;  Paris, 
1764,  1816,  1818,  1822,  in-12;  1826,  ln-18; 
Lyon,  1825,  in-12;  —  Traité  des  devoirs  de  la 
vie  religieuse  ;  Lyon,  1765;  Paris,  1773,  2  vol. 
in-12;  --  Récit  des  principales  circonstances 
de  la  maladie  de  feu  monseigneur  le  Dau- 
phin; Paris,  1766,  in-4°;  —  Histoires  édi- 
fiantes pour  servir  de  lecture  aux  jeunes 
personnes  de  Vun  et  de  Vautre  sexe;  Paris, 
17C7,  în-12  (nouvelle  édition,  corrigée  et  augmen- 
tée des  Histoires  édifiantes  dé  Duché  de 
Yansy);  —  Abrégé  du  Dictionnaire  des  cas  de 
conscience  de  M.  de  Pontas;  Paria,  1764, 2  vol. 
in-4*;  —  Vie  de  saint  Jean  de  la  Croix;  Tu- 
rin, 1769,  in-12;  —  Fi«  de  la  vénérable  Unfise 
de  JUarillac,  fondatrice  de  la  compagnie  des 
Soeurs  de  la  charité;  Paris,  1769,  în-12  (nou- 
velle édition,  corrigée  et  augmentée  de  la  Vie  de 
Jf .  Legras  de  Tabbé  Gobillon  )  ;  —  Méditations 
pour  servir  aux  retraites  annuelles  ;  Paris, 
1769,  in-12  ;  —  V Écolier  chrétien  ;  Lyon,  1769, 
n-12;  —  la  Dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus 
établie  et  réduite  en  pratique;  Paris,  1770, 
in-12;  —-  Traité  des  exorcismes  de  l'Église; 
Paris,  1770,  in-12;  —  Instructions  sur  les  de- 
voirs des  gens  de  la  campagne;  Paris,  1770, 
in-12;  —  Vie  de  la  vénérable  mère  victoire 
Fomari,  de  la  mère  Magdeleine  Lomellini 
Centurion  et  d'Ét,  Centurion;  Paris,  1771, 
în-12  ;^  Vie  de  Colette  Boellet  et  de  Philippe, 
duchesse  de  Gueldres;  Paris,  1771,  in- 12  ;  — 
Vie  de  M.  Queriolet;  Paris,  1771 ,  in-12  :  à  la 
fin  de  ce  volume  :  Histoire  abrégée  de  M.  P.  ka- 
gotf  curé  de  la  paroisse  du  Crucifix  au  Mans. 

B.  H. 

N.  Detportes,  Biblioçr.  au  HaiM.  —  B.  Hanréaoi 
HUt.  lUL  du  Maine,  t  IV. 

CM>LLBTET  {Guillaume),  poète  français,  né 
à  Paris,  le  12  mars  1598,  mort  le  11  février 
1659.  Il  était  l'atné  de  vingt-quatre  enfants.  Dès 
le  collège,  à  en  croire  ses  biographes,  il  montra 
pour  la  poéaie  un  penchant  qui  ne  se  démentit 
pas  plus  tard  ;  on  prétend  même  qu'il  y  composa 
des  vers  qui  lui  valurent  l'approbation  du  sévère 
Malherbe.  Au  sortir  du  collège,  il  étudia  le  droit, 
et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement;  mais  il  ne 


paraît  pas  qu*ll  ait  jamais  plaidé,  sans  doute  parce 
qu'il  avait  un  embarras  de  langue  qui  le  Msait 
bredouiller,  comme  H  nous  l'apprend  lui-même. 
H  se  lia  bienfdC  avee  des  Jeoiies  gns,  des 
beaux-esprits,  comme  il  y  en  trait  iHit  alorsi 
qui  menaient  de  fh>nt  la  débauche  et  la  poésie  : 
ce  iM  là  ce  qui  adieva  de  déteinriiier  sa  foea* 
tion;  et,  laissant  de  oété  un  état  pour  lequel  il  ne 
se  sentsdt  pas  né,  il  entra  résolmneol  dansia  ear- 
rière  des  lettres.  H  n'y  Ihl  pas  trèa-^ieiireax  d'a- 
bord; car  de  ses  premiers  ouvrages,  les  mis  eu- 
rent peo  de  succès,  les  autres»  par  leur  Ueeoee^ 
lui  atOrèfent  de  Dkheux  embarras.  NéeomoinSy 
quoique  assez  jeune  encore,  il  fut  un  des  prenriera 
membres  de  l'Académie  française,  et  il  prit  sa 
part  des  travaux  de  la  société  naissante;  on  a  le 
discours  qn'II  y  prononça  en  1636,  sur  Vélo^ 
quence  et  Vvmitation  des  andens,  an  mUlea 
des  applaudissements  les  plos  vICi  et  les  phis 
mérités  ;  il  y  peint  l'âoqnenoe  en  poêle  eneore 
plus  qu'en  orateur,  et  eonseilie  aux  écrivains 
modernes  de  sinspirer  des  grands  modè- 
les ,  tout  en  exdnant  l'imitation  servile,  qu'il  y 
toome  en  ridienle  dans  les  termes  les  plus  ia^é- 
nieux. 

Oollelet  flit  un  dea  amis  et  des  protégés  de 
Richelieu.  Gelui-d,  qui,  malgré  sa  robe  et  son 
titre  de  cardinal,  avait  un  penchant  excessif  pour 
les  représentations  dramatiques,  le  pooasa  yers 
le  tliéàtre,  sans  consulter  son  goût  et  son  apti- 
tude, comme  il  y  avait  déjà  poussé  Desmarete  et 
bien  d'autres.  CoUetet  eut  la  tUUesse  d'écoata- 
ses  conseils,  et  il  composa  à  lui  seul,  en  1642, 
Cymindey  ou  les  deux  nkUimes,  tragi-comédie 
dans  ce  genre  fanssemont  sentimoital  et  roma- 
nesque qu'avait  mis  en  vogue  le  succès  récent 
de  la  divine  Astréê,  Le  cardinal ,  qui  était  aussi 
pauvre  homme  de  lettres  que  grand  politique, 
s'attendrit  beaucoup  à  la  représentation  de  cette 
pièce;  il  fallait  assurément  y  mettre  de  la  bonne 
volonté.  Quelques-uns  prétôident  que  Cyminde 
avait  d'abord  été  composée  en  prose  par  l'abbé 
d'Aubignac,  et  que  Colletet  n'atait  fait  que  la 
traduire  en  vers  ;  c'est  une  question  d*asseK  mince 
importance,  et  nul  des  deux  n'a  rien  à  gagner  à 
la  paternité  de  cette  cenvre. 

Ce  n'est  malheureusement  pas  la  seule  {rièce 
dramatique  dont  il  se  soit  rendu  coupable ,  car 
il  était  du  nombre  des  cinq  auteurs  que  Richelieu 
avait  réunis  pour  travailler  au  théâtre  sous  son 
faispiration  personnelle;  souvent  même,  pour 
exécuter  ses  plans,  11  distribuait  un  acte  à  cha- 
cun d'eux,  et  par  ce  moyen  la  pièce  se  trouvait 
fabriquée  en  un  mois,  manière  étrange,  mais  ex- 
pédilive,  de  mener  à  bien  une  entreprise  drama- 
tique. Ce  toi  ainsi  que  Colletet  eut  part  à  VA- 
veugle  de  Smyme,  et  aux  Tuileries,  dont  il 
avait  ikit  le  prologue.  On  sait  avec  quelle  mu- 
nificence le  cardinal  Id  témoigna  son  admiratioD 
pour  quelques  vers  de  ce  morceau.  «  M.  Colle- 
tet m'a  assuré,  dit  Péiisson,  que  lui  ayant  porté 
le  prologue  des    uileries,  il  s'arrèto  particu* 
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tièrement  Rur  deux  vers  de  la  descriptioD  du 
carré  d'eau  en  cet  endroit  : 

U  eaac  irkamectrr  (U  U  boath»  d«  l'eaa. 
D'âne  votx  earon^  et  d'ao  baltemeat  d'aile 
Ailaier  le  canard  qal  bniratt  auprès  d'elle; 

et  qu'après  ayoir  écouté  tout  le  reste,  il  lui 
donna  de  sa  propre  main  dnquaate  pistoles, 
aTcc  ces  paroles  obligeantes  :  que  c'était  seule* 
ment  pour  ces  deux  vers,  qu'il  avait  trouvés  si 
beaux,  et  que  le  roi  n'était  pas  assez  riche  pour 
payer  tout  le  reste.  »  Pauvre  cardinal!  mais  heu- 
reux Colletât  t  II  faudrait  remonter  jusqu'à  Vir- 
gile pour  trouver  d'autres  vers  aussi  chèrement 
payés.  «  M.  Colletet  jyoute  encore  une  chose  as- 
sez plaisante,  continua  Pélisson.  Dans  ce  pas- 
sage que  je  viens  de  rapporter,  au  lieu  de  :  la 
cane  f  humecter  de  la  hourhe  de  Veau,  le  car- 
dinal voulut  lui  persuader  de  mettre  :  Barboter 
dans  la  bourbe  de  Veau,  Il  s'en  défendit, 
tnaaae  trouvant  ee  mot  trop  bas;  et,  non  eontent 
de  ot  qa^  hil  en  dit  sur  l'heure,  étant  de  retour 
à  son  logis,  0  Ini  écrivit  une  lettre  sur  ce  sujet, 
pour  hii  en  parler  peut-être  avec  i^ns  de  liberté. 
Le  cardinal  achevait  de  la  Hre  lôrsquil  survint 
qodquesHms  de  ses  courtisans,  qui  loi  firent  com- 
plimâit  sar  je  ne  sais  quel  heureux  succès  des 
armes. du  roi,  et  lui  dirent  que  rien  ne  poovait 
résister  à  Son  Énrinenoe.  Vous  tous  trompez , 
leur  répondit-Il  en  riant,  et  je  trouve  dans  Paris 
même  des  personnes  qui  me  résistent.  Et  comme 
on  lui  a  demandé  quelles  étaient  donc  ces  person- 
nes si  todadenses  :  «  Oolletet,  dit-il;  car  après 
avoir  oorobattu  hier  avec  mol  sur  un  mot ,  il  ne 
se  rend  pas  encore,  et  voilà  une  grande  lettre 
qnll  vient  de  m'en  écrire.  »  Les  courtisans  du- 
rent s'indigner  fort  de  tant  d'audace;  heureuse- 
loent  RicbeOen  était  bon  prince  pour  ses  auteurs 
fiivoris. 

CoUetet  eut  plusieurs  bonnes  fortmes  pareilles 
dans  sa  vie  de  poète.  Loret  raconte  dans  sa  Go- 
sette  qu'il  obtint  une  églantine  aux  Jeux  floraux. 
Beaucoup  de  grands  seigneurs  lui  firent  de  riches 
cadeaux,  et  François  de  Gondi , archevêque  de 
Rouen,  lui  donna^  en  rctomr  d'un  hymne  k  la 
Vier^B,  un  ApoUon  d'argont,  dont  il  a  sourent 
parlé  dans  ses  vers.  Il  rem^ssait  des  charges 
Dûtt-seulement  honorables,  mais  très-lucratives, 
ce  qull  a  toujours  paru  préférer  de  beaucoup  : 
aiasi  le  chancelier  Seguier,  qui  était  devenu  son 
Mécène  après  la  mort  du  cardinal,  lui  fit  avoir  la 
place  d'avocat  au  conseil  :  à  tout  cela  il  faut  joindre 
la  pension  régulière  dont  il  jouit  pendant  plusieurs 
années  comme  étant  un  des  cinq  auteurs.  Aussi 
pcfsséâait-il  des  terres  importantes  aux  environs 
de  Paris  :  il  aTait  même  une  maison  de  campagne, 
ee  panvre  poète;  sa  maison  de  ville  avait  autre- 
fois appartenu  à  Ronsard ,  et  il  n'en  faudrait  pas  j 
plus  pour  nous  pro*iver  qu'elle  devait  être  belle  { 
et  riche,  quand  même  nous  n'aurions  pas  le  son-  : 
net  où  il  l'a  chantée  lui-même.  Ne  vous  laissez  | 
donc  pas  trop  prendre  à  ces  plaintes  contre  la  > 
pauTreté  qui  reviennent  continuellement  dans  ses  i 


vers,  comme  un  refrain  monotone  :  il  oublie  qu'il 
nous  a  parlé  tout  à  l'heure  de  ses  terres,  de  ses 
maisons,  des  présents  dont  on  l'a  comblé  ;  et  sans 
s'apercevoir  de  cette  naïve  contradiction,  il  crie 
t^ne  à  qui  yeut  l'entendre.  Éooutezrle  se  lamen- 
ter d'un  ton  plaisamment  indigné  : 

cartsi.  u  bat  aToir  l'eaprit  bien  éa  Infère 
Poar  Mlvre  malntanant  lea  Miues  à  la  trace; 
Lee  gaeuaes  qa'ellea  aoot  melteot  à  la  beeaee 
Ceiii  à  qal  lean  aeereti  ont  été  déecaverU. 
Oepols  qae  J'altroavé  la  foatatae  dea  vcn, 
Le  bien  c'enfolt  de  moi,  le  mtUiear  me  pourchaaaa 
Je  n'ai  poar  allmenti  que  les  eaoa  du  Parnaise , 
Bt  n'ai  poar  toat  aonvart  que  dea  feuUlagea  verU. 

C'est  peu  assurément,  même  pour  un  poète. 
Ailleurs  il  y  revient  encore  : 

ToiUoara  la  paoTreU  leur  d^oooee  la  guerre...; 
ditril  en  parlant  des /ovoréi  d^Apollon: 

Bile  ne  Ice  repall  que  de  ?a|oa  famée, 
Bt  leur  Muae  en  effet  eaC  toaioiua  afliméa. 
Aloai  Je  me  plaignait  de  ce  sltele  perTers. 
Hottteoi  d'avoir  sans  fruit  composé  tant  de  vers. 

Traiment  il  semblerait,  à  l'entendre,  qu'il  n'é- 
tait pas  plus  riche  que  son  gueux  de  fils.  Ce  sont 
là  des  lamentations  de  poète,  qui  peut-être 
avaient  quelque  fondement  quand  il  les  écrivait 
dans  un  de  ses  premiers  ouvrages,  mais  qu'il  eut 
le  tort  de  répéter  trop  souvent  parla  suite, avec 
aussi  peu  de  dignité.  La  dignité  1  qui  s'ai  sou* 
ciait  dans  ces  temps  de  mendicité  littéraire,  o(i 
chaque  poète  se  mettait  à  la  solde  d'un  grand 
personnage,  pour  échanger  des  louanges  ou  des 
dédicaces  contre  de  l'argent  comptant?  Plus  que 
tout  autre  peut-être,  Colletet  s'était  iait  une 
douce  liabitude  de  ce  petit  trafic ,  et  il  montre 
sans  pudeur  dans  ses  vers  une  avidité  qui  va  jus- 
qu'à la  bassesse  :  il  étale  ses  calculs,  comme  si 
c'était  chose  toute  shnple ,  et  ne  craint  pas  de  se 
plaindre  maintes  fois  qu'on  ne  l'a  pas  assez  iar* 
gemant  payé.  U  est  vrai  quil  estimait  fort  haut 
la  valeur  de  ses  vers  :  Richelieu  l'avait  gâté  ; 
mais  les  admirateurs  si  généreux  sont  bien  rares. 
Dans  sa  vanité  naïve,  il  se  mettait  sans  façon 
tantôt  sur  la  même  ligne  que  les  rois,  tantôt  au 
rang  des  demi^ieux  :  on  conçoit  alors  quil  se 
plaignit  de  recevoir  trop  peu  d'offrandes.  Mais 
bientôt  la  fortune  se  chargea  de  donner  raison  à 
ses  plaintes  :  les  troubles  du  temps  achcTèrâit 
ce  ^'avait  commencé  son  incondnite,  et  il  se 
trouva  réduit  sur  la  fin  de  ses  jours  à  une  misère 
qu'il  eût  pu  sans  mentir  cette  fois  déplorer  dans 
ses  poésies. 

Tout  dénote  dans  Colletet  le  même  défaut 
d'élévation  morale.  Sans  délicatesse  dans  son 
genre  de  yie,  ni  dans  le  choix  de  sa  société  or- 
dinaire, il  épousa  successivement  trois  servan- 
tes, d'abord  Marie  Prunelle,  servante  de  son 
père,  pois  la  servante  de  Marie  Prunelle,  puis 
Claudine  Le  Ifain,  servante  de  son  frère,  qui 
était  jolie  et  avait  de  l'esprit,  mais  n'était  pas  un 
modèle  de  vertu.  A  la  suite  de  ce  mariage,  toute 
la  famille  de  sa  femme  vint  s'établir  dans  sa 
maison,  qui  se  troura  dès  lors  transformée,  s*il 
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faut  eo  croire  les  médisances  de  Tallemant  des 
Réaax,  eo  une  espèce  de  cabaret,  où  Ton  chO' 
pinait  nuH  et  jour.  Cblletet  devait  être  là  dans 
son  élément,  lui  qui  avait  agréablement  i aillé, 
dans  un  de  ses  sonnets,  un  poète  beuveur  dTeau, 
et  avait  chanté  le  Poëte  yvrongne,  dans  une 
longue  pièce  de  rers,  pleine  d'un  lyrisme  atten- 
drissant. Claudine  elle-même,  dit-on,  tenait  tête 
aux  convives.  Aussi  Taima-t-il  par-dessus  ses 
autres  femmes,  et  lui  fit-il  une  espèce  dlmmoi^ 
talité,  aussi  grande  qu'il  la  lui  pouvait  taire  :  il 
la  célébra  en  un  livre  de  sonnets,  intitulé  :  les 
Amours  de  Claudine,  sans  compter  toutes  les 
autres  pièces  en  son  honneur,  où  il  cliante  ses 
louanges  avec  tous  les  raffinements  de  la  passion 
la  plus  juvénile,  quoiqu'il  approcfa&t  afors  de  la 
vieillesse  ;  il  y  va  même  souvent  jusqu'au  ridicule 
et  jusqu'à  l'eitravagance.  Ce  ne  fut  pas  sa  faute 
si  on  ne  la  compte  pas  aujourd'hui  parmi  les 
muses, avec  Sapho  et  Corinne;  car  fl  composait 
sous  son  nom  des  vers  qu'elle  récitait  elle- 
même  fort  bien  en  compagnie,  comme  les  fruits 
de  sa  propre  veine ,  et  qu'il  insérait  dans  ses 
ouvrages.  Tallemant,  qui  aime  peu  notre  poète, 
ne  manque  pas  de  dire  qu'elle  Eût  mieux  les 
▼ers  que  lui  :  voyez  la  prévention!  Quand  Col- 
letet  se  sentit  sur  le  point  de  mourir,  il  eut  la 
présence  d'esprit  de  composer  sous  le  nom  de 
Claudine  une  pièce  où  eUe  déclarait  qu'elle  d^K>- 
sait  sa  plume  dans  le  tomlicau  de  son  mari  ;  mais 
on  ne  s'y  laissa  pas  prendre,  et  La  Fontaine  entre 
autres,  qui  avait,  disent  quelques-uns,  à  se  ven- 
ger des  rigueurs  de  la  belle  veuve,  fit  à  ce  sujet 
une  jolie  épigramme  qui  porta  le  coup  fatal  à  sa 
réputation  poétique. 

Colletet  mourut  le  11  février  1659  suivant  la 
plupart  des  biographes,  le  19  selon  Moréri  dans 
son  Dictionnaire  historique,  et  François  Colle- 
tet dans  son  Abrégé  des  Annales  de  Paris; 
ses  amis  durent  se  cotiser  pour  payer  les  frais 
de  son  enterrement  II  laissait  un  fils,  à  qui  il 
avait  appris  à  composer  des  vers,  et  qui  en  abusa 
pour  devenir  un  fort  méchant  poète  :  ce  fils  a 
fait  beaucoup  de  tort  à  la  réputation  de  son 
père,  car  on  les  a  tous  deux  confondus  bien 
des  fois.  Combien  n'est-il  pas  de  personnes 
pour  qui  Guillaume  Colletet,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  est  le  même  que  le  pauvre  diaMe 
dont  Boilean  s'est  si  cruellement  moqué  1  Mais 
c'était  un  poète  fort  supérieur  à  son  fils,  si  l'on 
▼eut  bien  ne  pas  le  juger  d'après  ses  pièces  de 
théâtre,  qui  sont  les  plus  mauvaises  de  ses  œu- 
vres. Il  était  assez  savant,  et  très-^ersé  surtout 
dans  la  connaissance  de  la  ▼ieiUe  poésie.  Par  le 
goût  et  par  le  style,  comme  un  assez  grand 
nombre  de  ses  contemporains,  il  se  rattache  au 
siècle  précédent,  à  la  forte  et  libre  génération  de 
Ronsard ,  et  non  à  l'école  scmpuleuse  et  gram- 
mairienne de  Malherbe.  Sa.féoondité  n'était  pas 
cette  noble  et  llasque  abondance  qui  n'est  que 
la  pire  des  stérilités,  mais  une  fécondité  labo- 
neuse,  qui  n'excluait  ni  la  verve  ni  l'originalité; 


la  facilité  se  joipiaît  en  général  cbet  lui  à  l'es- 
prit, et  parfois  à  la  grâce.  Son  ▼ers  est  souvent 
riche  de  rime  et  ferme  de  facture  ;  il  a  pel^  da 
moins  dans  ses  bons  morceaux ,  de  ces  lk»x 
communs,  de  ces  remplissages  languissants  qu'on 
trouve  en  si  grand  nombre  chez  les  rimeurs 
d'alors  :  il  tombe  plutôt  dans  la  recherche,  car 
son  goût  est  loin  d'être  toi]jonrs  sûr.  Plusieurs 
de  ses  descriptions,  pour  être  un  peu  enflées, 
n'en  sont  pas  moins  remarquables  :  il  n'y  recule 
point  devant  une  certaine  trivialité  de  détails, 
ni  même  devant  une  grotesque  énergie  de  cou- 
leur, pour  mieux  animer  ses  vers  et  leur  don- 
ner une  allure  plus  vivante  et  plus  pittoresque. 
On  connaît  lacanes'Atimec/an/  de  la  bourbe  de 
Veau;  en  voici  un  plus  firappant  exemple,  que 
j'emprunte  à  la  pièce  qui  a  pour  titre  :  U  Mépris 
des  champs  : 

Là,  Ui  ne  ponrrals  toIt  qac  qoebfoe  tmincar  bonrrae. 
Qoe  des  boeab  aoeouplte  au  Joof  if  one  chamie, 
Qoe  IM  llciioi  é«oreliét  des  •térUes  aUloot, 
Qae  des  pores  eC  dee  boaee,  des  Tcn,  des  papUlons, 
<^e  des  limas  souUlée  d'uie  bave  floante. 
Que  des  mornes  éungl  pleUis  de  bonrlie  puante,.. 
Qae  le  ert  des  grtUons,  qoe  le  chant  des  hlboax, 
Qtt'mi  beugleoMot  do  bonCi,  qu'on  borlemeot    de 
Etc.  [loups, 

Hais  ce  n'est  là  qu'une  palinodie,  et  Colletet  a 
été  mieux  inspvé  dans  la  pièce  intitulée  :  Désir 
des  champs,  que  je  ▼oudrais  pouvoir  dié  ici , 
tant  elle  respire  l'amour  et  le  sentiment  de  la 
nature  :  rien  de  plus  frais  et  de  plus  gracieux 
que  quelques-uns  de  ses  ▼ers  ;  le  mouvement  qui 
la  termine,  malgré  des  incorrections  et  un  peu 
d'emphase,  est  digne  d'être  remarqué.  L'auteur 
demande  aux  Muses  de  le  transporter  dans  les 
champs  : 

SI  Toai  aves  été  imo  oalqoe  espéranee, 
SI  Je  n'ai  point soiTlies  pas  de  llgooranee. 
SI  vos  seoles  tareors  ont  chatoolUé  mes  sens, 
SI  J'ai  toojoors  aimé  vos  plaisirs  Innocenta, 
81,  méprisant  le  soin  des  ricbeasea  do  mondes 
J'ai  polsé  mes  trésors  dans  le  sein  de  Totre  oode, 
SI  les  peuples  m*ont  m  préférer  mille  fols 
L'ombre  dé  toc  lanrlers  au  oooronnes  des  rola, 
81  Je  n'ai  point  bal  le  vain  nom  de  poète, 
Muses,  octroyes-mol  le  dou  que  Je  souhaite, 
▼eues  me  retirer  de  la  fille  et  dn  bruit , 
Qoe  Je  poisse  ftalr  le  monde  qol  me  snltl  etc. 

Si  plusieurs  de  ses  épigrammes  sont  sans  force 
et  sans  sel,  si  quelques  autres  sont  puérilement 
recherchées  dans  leur  nullité  prétentieuse,  il  y 
en  a  plus  encore  peut-être  qui  sont  ▼ives  et  spi- 
rituelles, et  pourraient  avantageusement  figurer 
dans  une  antiiologie  française.  On  aimait  beau- 
coup les  pointes  alors  :  Colletet  en  a  mis  son- 
vent  dans  ses  épigrammes  ;  on  les  lui  pardonne- 
rait sans  peine  si  elles  étaient  toutes  aussi  ingé- 
nieuses etaussi  piquantes  que  celle-ci,qa11  adresse 
à  un  poëte  lascif  : 

Qui  fait  des  vers  comme  un  Catulle 
▼It  rarement  comme  un  Caton. 

n  y  a  ahisi  plusieurs  de  ses  pièces  qui  mérite- 
raient d'être  sauvées  dn  naufrage  de  ses  œuvres. — 
Biais  en  voflà  assez  pour  montrer  que  CoUetet  ne 
Alt  pas  un  poëte  tout  à  fait  sans  valeur  et  pour 
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jostifier  le  jugonent  de  Furetière,  qui  dans  sa 
NouttUe  alUgoriqiie,  lui  donne  un  rang  hono- 
rable parmi  les  éûlTains,  sinon  pour  Ûre  ad- 
mettre les  éloges  de  <iuelqnes-uns  de  ses  con- 
temporainSy  qui  l'ont  placé  beaucoup  trop  haut, 
et  inéme  de  plusieurs  étrangers  iDustres,  qui, 
comme  le  docte  Heinsius,  voyaient  en  lui  un 
poêle  éminent. 

Ses  principaux  ouTragjes  sont  :  Désespoir 
amoureux;  Paris,  in-12, 1622  :  c'est  tout  sim- 
piement  une  traduction  de  VAlexiade  du  père 
François  Rémond,  jésuite  ;  —  Divertissements; 
Paris,  I11-8®,  1631  et  1633  :  ce  recueil,  curieux 
à  pins  d'un  titre,  est  dirisé  en  six  parties;  il 
touche  à  peu  pressa  tous  les  genres  de  poésie, 
depuis  les  sonnets,  qui  7  sont  en  fort  grand 
nombre,  en  trop  grand  nombre  même,  jusqu'au 
poème  épique,  ou  du  moins  à  ce  que  l'auteur 
appelle  lastueusement  de  ce  nom;  —  le  Ban^ 
quei  des  poètes  ;  1646,  in-A*;  —  Épigrammes^ 
avec  un  discours  sur  l'épigramme,  qui  est  excel- 
lent pour  le  fond  ;  1653,  in-12;  —  Poésies  di- 
verses; fai-12 ,  1656  ;  —  un  Trait&de  la  poésie 
morale  et  sentencieuse,  qui  est  loin  d'être  sans 
mérite  et  où  il  a  sn  répandre  de  l'attrait  et  de 
riutérét;  1657,  in-12  ;  ~  un  autre  Sur  le  Sonnet; 
1658,  in-i2  :  c'est  le  meilleur  que  nous  ayons 
sur  cette  matière,  dont  il  traite  à  fond  la  théo- 
rie; on  y  reconnaît  l'homme  qui  avait  fait  une 
étude  spéciale  de  ce  genre  de  poésie  et  qui  IV 
vait  coltiTé  avec  amour,  le  poète  qui  revendi- 
quait conune  une  gloire  l'mvention  du  sonnet  à 
bouts  limés  ;  ~  un  autre  Sur  le  Poème  ImcO' 
lique  et  tÈglogue,  qui  se  recommande  par  sa 
clarté  et  même  son  utilité;  1658,  in-12.  On  voit 
que  ces  traités  tonnaient  pour^unsi  dire  tout 
un  Art  poétique;  aussi  ont-ils  été  réunis  sous  ce 
titre,  en  1658,  avec  le  discours  qu'il  avait  autre- 
fois prononcé  à  l'Académie  sur  Péloquence  et 
nmitaiion  des  anciens.  CoUetet  a  fait  aussi  un 
assez  grand  nombre  de  traductions,  oitre  autres 
celles  des  Aventures  d'Ismène  et  d'Isménie, 
d*£ustfaathius,  et  du  poème  de  V Enfantement 
de  la  Vierge,  par  Sannazar.  H  faut  croire  qu'il 
n'avait  pas  à  se  louer  de  ses  succès  de  traduc- 
teur, car  il  fit  imprimer  en  1658  un  Discours 
contre  la  traduction,  en  vers  bien  tournés,  et 
souvent  fort  plaisants  et  fort  spirituels.  H  a 
laissé  en  outre  quelques  manuscrits,  parmi  les- 
quels son  Histoire  des  poètes  français ,  dont 
on  a  prétendu,  mais  sans  preuves  suffisantes, 
que  La  Monnoye  avait  laigement  profité  :  cet 
ouvrage  renfermait  environ  quatre  cents  vies; 
et  même,  s'il  faut  en  croire  le  Père  Lelong,  il 
y  aurait  écrit  la  sienne,  après  toutes  les  autres. 
H.  Sainte-Beuve  en  a  souvent  profité  pour  son 
Tableau  de  la  Poésie  Jrançaise  au  seizième 
siècle.  Victor  Fournel. 

P^lluoa»  Uiêt,  de  F  Académie.  —  Morérl,  Dict  ~  Tal- 
iDoat  des  Béaai,  HUtoricttet.  —  T.  da  THlct,  Pamauê 
fronçait.  -^  BaUlet ,  Jugements  des  savants ,  t.  III  et  V 
«te  P«d.  1II-4*.  -  Gonjet ,  BiUiotMgue  franc.,  U  I  et  II. 
-  HUt,  du  Tkéâtr  Franc.,  par  les  (r«res  ParraleC. 


COLLETTA  (^Pierre),  historien  italien,  né  à 
Naples,  en  1775,  mort  à  Florence,  le  11  no- 
vembre 1833.  il  combattit  pour  la  république, 
et  son  zèle  n'aurait  pas  échappé  à  l'échafaud  si 
un  foux  certificat ,  procuré  par  la  tendresse  de 
ses  parents,  n'était  venu  le  délivrer  de  la  mort. 
Après  avoir  quitté  la  milice,  il  se  fit  ingénieur. 
En  1806,  au  moment  de  l'invasion  française,  il 
fut  un  de  ceux  qui  eurent  le  principal  mérite 
dans  l'institution  de  cette  garde  nationale  qui  a 
rendu  tant  de  services.  CoUetta  aida  par  ses 
conseils  à  la  conquête  de  Capri;  en  I812  U  fut 
nommé  général  et  en  même  temps  directeur  des 
ponts  et  chaussées.  Dans  cet  emploi,  il  rendit 
d'importants  services  à  son  pays,  en  commen- 
çant et  en  exécutant  même  de  grands  et  utiles 
travaux.  En  1813 directeur  en  clief  du  génie  mi- 
litaire, en  1814  conseiller  d'État ,  en  1815  com- 
battant les  Autrichiens  an  bord  du  Panaro  et 
signant  la  capitulation  de  Casalanza;  après  la 
restauration,  craint  et  soupçonné,  mais  toujours 
employé;  au  moment  de  la  révolution  de  1820, 
envoyé  en  Sicile  pour  apaiser  les  troubles,  puis 
ministre  de  la  guerre  depuis  le  26  février  jus- 
qu'au 23  mars  1821;  emprisonné  par  Canosa, 
il  fut  enfin  exilé  à  Briinn,  au  pied  du  Splelbeig, 
d'où  il  pot  se  retirer  à  Florence.  C'est  là  qu'il  en- 
treprit et  acheva  son  Histe^e  du  Soyaume  de 
Naples,  en  la  reprenant  où  Glannone  l'avait 
laissée,  et  en  la  suivant  jusqu'à  la  mort  de  Fer- 
dinand IV.  Lorsqn'a  s'était  mb  à  l'œuvre,  il  ne 
connaissait  pas  l'art  d'écrire  :  en  rédigeant  son 
livre,  il  étudia  la  langue  et  le  style.  H  est  re- 
marquable qu'à  l'âge  de  cinquante  ans  il  ait  pu 
en  même  temps  se  foire  écolier  et  écrivam;  écri- 
vain quelquefois  incorrect,  quelquefois  lourd, 
mais  par  moments  chalearenx,  précis,  abon- 
dant. Entièrement  dévoué  au  n^me  français, 
il  laisse  focUemeot  apercevoir  ses  habitudes, 
ses  tendances  de  servilité  vaniteuse  ;  U  méeonnait 
son  pays,  il  juge  mal  l'influence  de  linvasidli 
étrangère,  les  carbonari,  le  peuple.  Sa  chaleur 
vient  de  l'esprit,  et  non  de  l'Ame;  c'est  souvent 
de  la  vanité  bien  plus  que  de  l'amour  :  en  ra- 
contant les  malheurs  d'une  nation,  il  pense  trop 
à  lui-même,  à  sa  phrase  ;  il  vise  à  l'effet.  —  C'était 
un  talent  vrai,  mais  ^té  par  des  affections  et 
des  ingénuités  fort  plaisantes.  Son  ouvrage  parut 
après  sa  mort,  et  obtint  un  succès  qui  ne  nous 
parait  pas  devoir  durer.  La  librairie  Ladvocat 
en  a  pubUé  une  traduction  française,  faite  sur 
la  quatrième  édition  italienne,  sous  ce  titre  : 
Histoire  du  royaume  de  Naples  depuis  Char- 
les Vil  jusqu'à  Ferdinand  /F,  1734  à  1826; 
trad.  par  Charles  Lefèvre  et  L.  B...;  Paris, 
1835,  4  vol.  in-8'». 
Tlpaldo,  Biofraf.  dsgU  Jtal.  iilmtm,  L  III.  p.  MO. 

GOLLKTiLLB  (Anne-Hyocinthe  Gbillb  ns 
SAijrr-LÉGER,  plus  connue  sous  le  nom  de),  ro- 
mancière française.,  née  à  Paris,  le  26  mars 
1761,  morte  dans  la  mémo  ville,  le  18  septem- 
bre 1824.  Jeune  encore,  elle  am^nça  d'heureo. 
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ses  diq[M)8itionB  pour  les  lettres.  Outre  quelques 
pièces  de  rers  insérées  dans  les  jounaui  et  dans 
les  Almanachs  des  Muses,  cm  a  d'elle  :  Luttes 
du  chevalier  de  Saint- Aime  et  de  mademoi- 
selle de  Mekùurt;  Paris,  1781,  iii-12;  — 
Alexandrine,  ou  Pamour  est  une  vertu  ;  Ams- 
terdam (Paris),  1782, 2  toi.  in-t2  ;  —  les  Deux 
Sopurj,  comédie  ;  ibid.,  1784,  in-8*;— le  BoUr 
quet  du  père  de  famille  ;\ÏAà,f  1787,  in-8<*; 
—  Sophie  et  d^Brville;  ibid.,  comédie;  1788, 
iii-8'';—  Madame  de  Jf....,  ou  la  rentière; 
ttïid.,  1803,  4  TOI.  in-12;  —  Victoke  de  Mar- 
tigues,  ou  la  suite  de  la  Rentière;  ibid.,  1804, 
4  vol.  iii-12  ;  —  Salut  à  messieurs  les  maris, 
ou  Rose  et  lÂnsval;\M.,  1810,  in-n. 

BarUer.  DictUmnair»  de»  omvraçet  ammpMi,  — 
Mahnl,  Ânamatn  néêrolôglqm.^  BibUoth,  dm  rowMtu, 
«oveonbr»  nw.  et  Jaln  t7S7. 

GOLU-Rioci  (  Louis-Léonard-Gaspard  Va- 
HAKCB,  baron  m),  général  piémontais,  né  à 
Alexandrie  (Piémont),  le  23  mars  1760.  11  fit 
les  campagiies  de  1702  à  1796 contre  les  Fran- 
çais, dans  les  années  de  Nice  et  de  Tanaro  sous 
le  duc  d'Aoste  et  les  généraux  Strassoldo  et  de 
Wins.  En  1793  il  avait  ooncoora  à  la  reprise  des 
vallées  du  Yar  et  de  Tinée,  et  était  parvenu  à 
opérer  dans  la  tallée  de  la  Stura  sa  jonction  avec 
de  Wins.  Le  16  avril  1794,  après  Tenlèvement 
des  postes  de  Tanarda  et  de  Tanarella  par  les 
Français,  CM  mit  beanoonp  d'habUeté  à  oon- 
vrir  la  retraite  de  Taimée  pîémontaise  par  le  col 
de  Fenestrelles.  Blessé  le  6  novembre  snivant, 
en  enlevant  la  redoute  de  L'Argentière,  il  le  fut 
encore  le  22  juin  1795  en  forçant  les  eamps  de 
Oaressio.  DéfUt  à  Mondovi  par  Sérurier,  le  22 
avril  1796)  il  sut  repasser  si  à  propos  TEblerro» 
que  le  lendemain  il  anéantissait  le  général  Sten- 
gel  et  sa  cavalerie  légère.  En  1796 ,  ColB  rédul* 
ait  les  insurgés  de  Carino  cl  de  Montferrat.  Le 
12  décembre  1796,  Ion  de  rooonpation  du  Pié- 
mont, Oolli  prit  rang  dans  Parmée  française 
comme  adjndant'^ommandant  chef  d*état-major. 
Nommé  général  de  brigade  le  29  avril  sui- 
vant, il  servit  sous  Joobert  et  Morean  à  Tarmée 
d'Italie,  dont  il  commanda  l'arrière-garde  depuis 
Novi  jusqu'à  Pastnrana.  A  cette  dernière  aflaire 
(15  août  1799),  il  reçut  un  coup  de  feu,  deux 
coups  de  baïonnette  et  fut  fait  prisonnier  par 
les  Autriclnens.  Ayant  été  échangé,  il  fut  promu 
général  de  division  le  1 4  septembre  1 802,  et  prit  sa 
retraite  le  21  mars  1806,  époque  où  il  fut  nommé 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  tou- 
jours accusé  GoUi  de  manquer  d'activité  et  de  n'a- 
voir jamais  tiré  parti  des  avantages  remportés  sur 
l'ennemi.  Se  bornant  à  une  guerre  défensive,  au- 
cun de  ses  succès  ne  produisit  de  résultat  im- 
portant ;  mais  on  doitsjonter  que  ses  défaites  n'a- 
vaient pas  non  plus  de  suites  sérieuses,  tant  il 
mettait  de  prudence  dans  ses  manceuvres.  Son 
nom  figure  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  côté 
sud. 

BioçropMê  modeniê,  ^  Maillé,  Bioraphie  des  eélé" 
AWIM  mUUairu,  I 


GOLLIBU»,  ou    plutôt    COL1.B    OU   GOLLI 

(Hippolyte),  jurisconsulte  suisse,  d'orignie  it»- 
Uenne ,  né  à  Zurich,  le  20  février  1561 ,  mort  le 
21  février  1612.  Après  avoir  professé  le  droit  à 
Heidelbcrg  et  à  Bâle,  il  devint  chancelier  du 
prince  d'Anhalt,  qui  l'employa  dans  diverses 
négociations.  On  a  de  lui  :  Princeps  oonsUiùrnu 
palatinus,  sive  auticus  et  nobilis,  avec  des 
augmentations  de  Naurath;  Francfort,  1670  « 
in-8°  ;  —  Sacramenta  urMum ,  avec  des  notes 
de  Naurath  ;  Ibid.,  167  i ,  in-S**  ; — Commentafia 
ad  titul.  ff,  de  Regulis  juris. 

Adam,  rite  emdUorum. 

*coLLiBm(i4rffttfr),  théologien  et  philosophe 
anglais,  né  en  1680,  èLangdorf-Magna,  commu- 
nément appelé  Steeple-Lai^orf,  près  de  Samm , 
dans  le  comté  de  Wilts,  l'un  des  comtés  de  l'faité- 
rieur  de  l'Angleterre  proprement  dite  (chef-lieu, 
Salisbury);  mort  enœ  même  Heu,  en  1732.  A 
l'Age  de  dix-sept  ans ,  en  juillet  1697 ,  il  avait  été 
envoyé  à  l'université  d'Oxford.  En  1704  U  obtint 
la  transmission  du  bénéfice  eodésiastiqne  attaché 
à  la  rectorerie  de  Langdorf,  qu'avait  gérée  son 
père,  et  demeura  dans  ces  fonctions  Jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort.  On  a  d'Arthur  Collier 
des  compositions  théologiques  et  des  écrits  phi- 
losophiques. Ces  ouvrages,  d'abord  peu  répan- 
dus en  Angleterre ,  et  devenus  si  rares  an  temps 
de  Reid,  que  ce  philosophe  assure  n'avoir  jamais 
vu  qu*un  seul  exemplaire  du  Ctavis  universalis, 
lequel  se  trouvait  à  l'université  de  Glasoow*,  ont 
été  réimprimés  en  1837,  dans  un  recueil  qui  a 
pour  titre  :  Draités  de  Métaphysique  par  des 
philosophes  anglais  du  dix-huitième  siècle, 
préparés  pour  VimpressUm  par  Jeu  le  révé- 
rend Samuel  Parx;  1  volume  in-8*.  Robert 
Benson  y  a  jointun  volumehi-8**,  qui  a  pour  titre  : 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  du  révérend 
Arthur  Collier,  recteur  de  Langdorf-Magna, 
dans  le  iomté  de  Wilts,  depuis  Vannée  du 
Seigneur  1704  jusqu'à  Tannée  du  Seigneur 
1732,  avec  quelques  documents  sursafamUle; 
Londres,  1837.  Les  ouvrage  théolo^qucs  de 
Collier  sont  les  suivants  :  Logologg ,  ou 
traité  sur  le  Xoyoc,  en  sept  sermons,  relatifs 
aux  versets  1, 2, 3  et  14  de  sahit  Jean,  avec  on 
appendice  sur  le  même  sujet;  —  5pecimen  d'une 
vraie  philosophie,  ou  discours  sur  le  i*^  ver- 
set du  r*  chapitre  de  la  Genèse  :  L'auteur  y 
aboutit  à  cette  condusion,  que  la  véritable  in- 
terprétation de  ce  verset  équivaut  à  la  même 
chose  que  si  Moise  eM  dit  :  fn  mente  creavit 
Deus;  en  d'autres  termes,  que  Vesprit,  Pdme, 
la  pensée,  est  précisément  cet  &px^  >  ^^^^  lequel 
la  Genèse  dit  que  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  — 
En  philosophie,  Arthur  Collier  est  auteur  d'un 
tnrité  écrit  en  anglais,  et  intitulé  :  Ctavis  uni- 
versalis (clef  universelle),  ou  nouvelle  re- 
cherche  sur  la  vérité,  contenant  une  démons- 
tration de  la  non-existence  ou  de  Timpossibi- 
lité  du  monde  matériel;  Londres,  1713,  avec 
cette  épigraphie.:  «  Vnigi  assensus  et  approbatio 
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drca  maferiam  djiBcileni  est  certain  arguineu- 
tam  fakHatis  istios  opinionis  cui  assentitar.  a 
(Blaldbranche,  de  Inquirenda  veritate,  1.  UI.) 
Il  arait  prâudé  à  cette  pnblicatien  par  deux 
Essais,  composés  en  1712,  mais  laissés  enroa- 
Doscrity  l^Dal  Sur  la  substance  et  Vaecident, 
faatie  fntitolé  Cla»is  philosophica.  II  s^était 
même  dès  l'aimée  1708  essayé  à  traiter  la  qaes- 
tioB  sm*  laquelle  il  devait  im  jour  composer  soo 
grand  ouvrage ,  ^si  qu*il  apparaît  par  un  ma- 
OBScrit  trouvé  dans  ses  papiers ,  portant  la  date 
de  janvior  1708,  et  contenant  l'esquisse  d*un 
Sssai,  en  trois  chapitres  »  sur  la  question  de  sa- 
voir sH  y  a,  oui  00  non,  un  monda  visible  exté- 
rieur. Ce  ftot  la  publication  du  Ctavis  univer salis 
qui  fiM^a  la  réputation  philosophique  d'Arthur 
Collier.  L'étran^Bté  de  la  thèse  qui  s'jr  trouvait 
soutenue  dut  attirer  sur  cet  ouvrage  TattenlioD 
des  penseurs.  Une  doctrine  nouvelle  venait  se 
poser,  qui  contredisait  les  notions  les  plus  vul- 
gaires éa  sens  commun,  en  prétendant  démon- 
trer, non  pas  acnlemcnt  la  non-existence,  mais 
même  llmpossibilîté  du  inonde  extérieur.  «  La 
question  que  j'aborde,  dit  Collier  en  son  intro^ 
dmetkm^  est  sommairement  celle-ci  :  £xiste-tril 
quelque  choee  qui  soit  le  monda  extérieur?  Le 
titre  que  je  donne  à  mon  livre  suffira ,  je  pense, 
pour  avertir  mes  lecteurs  que  la  négative  est  la 
réponse  que  je  me  propose  d'ai^rter  à  cette 
qoestion.  »  Qu'on  n'aille  pas  croire  toutefois  que 
Collier,  sur  les  traces  desËléates  et  des  Mégari- 
qœs,  répudie  le  témoignage  des  sens.  Bien  au 
contndn,  il  en  appelle  invariablement  à  leur 
autorité,  n  estime  que  l'existence  du  monde  vi- 
siUe  est  susceptible  de  la  plus  rigoureuse  dé- 
monstration, et  que  rien,  sauf  notre  propre 
existence,  n'est  d'une  évidence  plOs  simple  ;  mais 
fl  soutient  en  même  temps  que  de  oe  que  ces 
choses  sont  visibles  il  ne  suit  pas  qu'elles  soient 
indépendantes  de  l'esprit  on  de  la  taculté  de  rime 
qni  les  perçoit  Et  il  conclut  que,  bien  que  le 
monde  visible  existe,  cependant  son  existence  n'a 
rien  d'absolu,  mais  est  toute  relative  au  SHJet  de 
la  connaissance,  c'est4-dire  è  notre  esprit  ou 
à  notre  âme  (mind  or  soûl).  Ce  peu  de  lignes, 
extraites  soit  de  Tintroduction,  soit  du  corps 
mtae  de  l'ouvrage,  contiennent  l'esprit  et  le 
fond  de  tonte  la  thèse  de  Collier  sur  Textério- 
rité.  Son  livre  est  di?isé  en  deux  parties  prin- 
cipales. La  première  contient  la  solution  de 
ces  trois  points,  qui  donnent  lieu  à  autant  de 
sections  du  chapitre  I**^  :  Le  monde  visible 
est-il  extérieur  ou  non  ?  —  L'apparence  d'ex- 
tériorité dans  les  objets  visibles  n'est  pas  une 
preuve  d'extériorité  réelle.  —  Les  objets  vi- 
sibles, tels  qu'ils  sont,  ne  sont  pas  extérieurs.  — 
Vient  ensuite,  comme  fin  de  cette  première  partie, 
un  second  chapitre ,  contenant  les  objections  que 
ColVer  se  pose  à  hxi-mème,  et  les  réponses  qu'il 
y  apporte.  Dans  la  seconde  partie  du  traité  se 
trouve  posée  et  résolue,  à  la  manière  de  l'au- 
teur, cette  thèse  :  qu'il  n'y  a  pas  de  monde  exté- 


rieur, et  qu'un  monde  extérieur  est  impossible. 
Collier  apporte  4  l'appui  de  cette  thèse  neuf  ar- 
gumenUi.  Le  cadre  de  ce  travail  s'oppose  à  ce  que 
nous  les  exposions  ici  en  détail  ;  mais  nous  indique- 
rons le  huitième  etle  neuvième  argument,  qui  sont 
les  principaux.  Dans  le  huitième,  Collier  prétend 
établir  une  connexion  lo^que  entre  l'existence 
d'un  monde  extérieur  et  la  non-spiritualité  de 
l'Être  divin  :  «  Si  un  tel  monde  extérieur  existe, 
dit-il ,  00  ne  peut  le  concevoir,  à  moins  de  con- 
cevoir Dieu  lui-même  comme  étendu,  ce  qui  est 
absurde.  »  Son  argument  neuvième  et  dernier 
s'appuie  sur  certaines  autorités  philosophiques , 
qu'il  interprète  à  sa  manière.  C'est  ainsi  qu'il  cite 
ce  passage  de  Baronius  (Metaph,)  ;  »  Materia  non 
est  in  praedicamento ,  id  est  non  habet  proprie 
dictum  genus  »  ;  et  ce  passage  de  saint  Augustin 
{Confess.f  c.  7)  :  «  Materia  est  infima  omnium 
rerum,  etprope  nihil  »  ;  et  enfin,  ce  passage  de 
Porphyre  (Ub.  de  Occasionib.,  c.  21  )  :  «  Materia 
prima  ex  se  est  incorporea  nequc,  intêllectus  ne* 
que,  anima  neque;  quapropter,  neque  ens ,  sed 
vernm  non  eus.  »  Quant  à  l'argument  par  lequel, 
dans  la  sect.  1 1  du  chap.  T'  de  la  première 
partie,  il  a  essayé  d'établir  que  l'apparence  d'ex- 
tériorité dans  les  choses  visibles  n'est  pas  une 
preuve  d'extériorité  réelle,  voici  comment  il 
s'en  explique  ailleurs  encore,  dans  une  lettre  à 
Saloroon  Low  :  «  Le  titre  de  ma  seconde  section 
est  celui-d,  que  Vextériorité  apparente  des 
objets  visibles  n'est  pas  une  preuve  de  leur 
extériorité  réelle.  Je  le  prouve  par  l'aiignment 
tiré  de  certains  oljets  visibles  ou  apparents,  qui, 
bien  que  reconnus  pour  n'être  pas  réellement  exté- 
rieurs, nous  semblent  aussi  extérieurs  que  quoi 
que  ce  soit.  Yoid,  du  reste,  l'argument  «ifonne  : 
Si  un  objet  visible,  qui  parait  extérieur,  ne  l'est 
pas  en  réalité,  on  peut  dire  que  l'extériorité 
apparente  d'un  objet  n'est  pas  une  preuve  d'ex- 
tériorité réelle.  Or,  tel  ou  td  objet  visible  nous 
semble  extérieur  sans  l'être  en  efTet.  Donc,  l'ap- 
parence d'extériorité  dans  un  objet  visible  n'est 
pas  une  preuve  d'extériorité  réelle.  »  Tous  les 
arguments  auxquels  a  recours  Arthur  Collier 
pour  soutenir  son  étrange  thèse  sont  analogues 
à  oelui  que  nous  venons  de  citer.  L'auteur  les 
expose  successivement,  sous  des  formes  toutes 
scolasliques,  et  consacre  des  sections  spéciales  à 
la  réfutation  des  objections.  B  écrit  en  homme 
persuadé  de  la  vérité  des  propositions  qu'il 
avance  ;  et ,  dans  son  étrange  et  naïve  convic- 
tion ,  le  bon  recteur  de  Langdorf  parait  s'étonner 
beaucoup  qu'il  y  ait  des  gens  qui  puissent  regar- 
der le  monde  extérieur  comme  une  réalité,  n  est 
impossible  de  méconnaître  l'analogie  qui  existe 
entre  le  système  de  Collier  et  celui  de  Berkeley, 
dont  les  éerits  avaient  précédé  de  quelques  années 
la  publication  du  Clavis  universalis,  sans  que 
Collier  toutefois  paraisse  en  avoir  eu  connais- 
sance. Le  recteur  de  Langdorf  va  plus  loin 
encore  que  l'évêque  de  Cloyne.  Car  ce  denuer 
s'était  borné  à  prétendre  que  nous  n'avons  au- 
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cun  moyen  légitime  d'acquérir  la  certitude  de 
l'existence  d'on  monde  extérieur,  tandis  qne 
Collier  soutient  hardiment  que  cette  existence 
d'un  monde  extérieui  est  impossible.  Ces  deux 
thèses,  bien  qne  celle  de  Collier  soit  d'une  mé- 
taphysique plus  hardie  encore  que  celle  de 
Bokeley,  ont  une  base  commune,  à  savoir  le 
mépris  du  sens  commun  et  le  scepticisme  à  l'en- 
droit du  monde  matériel.  Gomme  elles  apparu- 
rent presqu'en  même  temps,  sans  qu'on  puisse 
dire  que  l'un  de  ces  deux  philosophes  se  soit 
inspiré  des  écrits  de  l'autre,  il  faut  qu'il  y  ait  en 
dans  le  mouyement  philosophique  de  leur  ^loque 
quelque  chose  qui  détermina  cette  apparition. 
Elle  se  trouvait  préparée  en  effet  par  les  grands 
systèmes  métaphysiques,  enfimtés  tant  en  France 
qu'eu  Angletôre,  par  le  dix-septième  siècle. 
Descartes  avait  fait  peser  sur  le  monde  extérieur 
un  scepticisme  qu'il  s'efforçait  ensuite ,  mais 
trop  UÛd,  de  convertir  en  croyance,  moyennant 
un  appel  à  la  véracité  divine.  Matebranche,  dis- 
ciple de  Descartes,  n'avait  cessé  de  conseiller  la 
défiance  envers  le  témoignage  des  sens.  Loin  de 
les  considérer  comme  des  avenues  par  lesquelles 
nous  arrive  la  connaissance,  il  les  répudie  comme 
guides  dans  la  poursuite  de  la  vérité.  Il  foit  ob- 
server qu'il  nous  arrive  si  fréquemment  de  croire 
voir  des  choses  qui  n'ont  jamais  existé,  qu'il 
n'est  pas  légitime  de  conclure  de  l'apparence  à 
l'existence  extérieure,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
connexion  nécessaire  entre  l'idée  d'un  objet 
telle  qu'eDe  est  en  notre  esprit  et  l'existence 
extérieure  de  cet  objet.  Enfin,  la  théorie  de 
l'idée-image  était  toute-puissante  à  cette  époque, 
et  son  adoption  devait  tdt  ou  tard,  et  par  une 
pente  inésistible,  condube  la  philosophie  au 
scepticisme  à  l'endroit  du  monde  extérieur,  at- 
tendu que  l'interposition  constante  de  limage 
entre  l'esprit  et  l'objet  s'opposait  invinciblement 
à  ce  que  l'esprit  pOt  atteindre  l'objet  lui-même, 
en  mdme  temps  que  rien  ne  garantissait  à  l'esprit 
la  conformité  de  l'image  avec  l'objet.  Telles  nous 
paraissent  les  causes  générales  dont  l'action  dut 
amener  en  philosophie  le  scepticisme  à  l'endroit 
de  la  réalité  du  monde\natérieL  Les  théories 
de  Berkeley  et  de  Collier  sont  donc  en  germe 
dans  celles  de  Descartes,  de  Bfalebranche,  et 
surtout  dans  la  doctrine  de  l'idée  représen- 
tative. Un  foit,  d'aiDeurs,  qui  ne  permet  pas 
de  mettre  en  doute  l'influence  que  la  phUoso- 
phie  idéaliste  du  dix-septième  siècle  exerça  sur 
l'esprit  d'Arthur  Collier,  c'est  qu*on  trouva 
dans  ses  papiers  un  grand  nombre  d'extraits 
de  Descartes  et  de  Malebranche,  recueillis  de  sa 
main  et  de  celle  de  son  jeune  frère  William, 
avec  qui  il  avait  fait  une  partie  de  ses  études. 
Indépendamment  de  cette  influence  extérieure 
qui  entraînait  Collier  vers  lldéalisme,  il  parait 
avoir,  comme  Berkeley,  obéi  à  certains  sentiments 
religieux,  et  s'être  persuadé  que  son  système 
portait  un  coup  décisif  au  matérialisme.  «  Il 
t^At^  dit  Reid,  sa  doctrine  ti^-utile,  surtout  à 


la  reiigKNi,  et  il  en  &it  usage  pour  mettre  fio  à 
la  controverse  de  la  présence  réelle  dans  TEucha- 
ristie.  »  Une  telle  persuasion  ne  pouvait  avoir  rien 
de  légitime.  La  cause  de  la  religion  et  celle  du 
spiritualisme  n'ont  rien  à  gagner  à  se  Ycir  défen- 
dues par  des  doctrines  aussi  opposées  an  seascom- 
mun  que  le  sont  celles  de  Berkeley  et  de  Collier. 
Au  lien  d'affermir  les  vérités  leligienses  ou  phi- 
losophiques, une  telle  dépense  d'esprit  ne  serait 
propre  qu'à  les  compromettre.      C. 


ReM,  BitaUsurlu/écultéi  éntêUêOmêUeias  fAoMaw, 
BiMl  II,  chap.  X.  —  Robert  Rliiaon.  Tnitét  SMCoiiAf- 
ttçuet  dêi  pMloiophet  angiaU  du  diS'kuUiiwte  tiéele, 

I  foL  In-S*  ;  Lond.,  istT,  etc.  -  ar«no<m  «nr.  la  ote  €t 
le$ieriUéHrévérêmajtrtkmrCoUitr,rêetmrdêLaM9' 
dor/'Maçna,  dam  le  oomU  dé  l^itts,  I  toL  Iii-8«, 
Lond.,  1837.  -  BddUtmrçk-miêW,  n«  1S8.  Juin  itt». 

GOLLIRR  (Jérémie),  théologien  anglais,  né  à 
Stow-Qui,  le  23  septembre  16S0,  mort  le  26  avril 
1726.  Il  fat  élevé  par  les  soins  de  son  père,  qui 
dirigeait  une  école  à  Ipswkh  ;  de  là  il  fut  envoyé  à 
Cambridge,  en  1669;  il  fut  admis  dans  cette  uni- 
versité comme  étudiant  pauvre.  En  1676  il  fut  or- 
donné diacre  par  Guning,  évèque  d'Ely  et  prêtre 
l'année  suivante,  par  Compton,  évêqne  de  Lon- 
dres. U  remplit  ensuite  dans  plusieurs  localités 
l'office  de  prédicateur,  puis  il  fut  appelé  à  une 
chaire  de  professeur  à  l'école  de  droit  de  Gray's 
Inn  de  Londres.  La  révolution  de  1668  lui  enleva 
cet  emploi,  qu'il  eût  conservé  s'il  avait  pu  se  déci- 
der à  prêter  serment  de  fidélité  à  Guillaume  III. 

II  alla  plus  loin  ;  il  combattit  par  écrit  les  parti- 
sans de  ce  prince,  ce  qui  lui  valut  d*être  incar- 
céré pendant  quelque  temps.  Cependant  il  persista 
jusqu'à  la  fin  dans  son  rôle  de  non-conformiste. 
Son  amour  de  la  vérité  égalait  son  érudition.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  Ecclesiastical  histoiy 
o/t]reat  Britain,  chiefly  o/Sngland,/rom  the 
first  planting  of  christianity  to  the  reign  of 
king  Charle  II,  with  a  Mtf  account  of  reli- 
gion in  Jreland;  Londres,  1708-1714,  — 
Buays  upon  several  m/oral  subjects;  Londres, 
169M709, 3  vol.  ln-8°  ;  —  a  Short  view  of  the 
immoralUy  and  pro/aneness  of  the  english 
stage;  Londres,  1798,  in-8*;  —  thé  Ancient 
and  modem  stage  survey'd;  1699,  in-d"";  —  a 
Translation  qf  the  ninth,  tenth,  eleventh  and 
twef/thhookso/Sleidan^sCommentaries;  1689, 
in-4'';  —  une  traduction  avec  addition  de  nou- 
veaux articles  du  Grand  Dictionnaire  deMoréri, 
sous  ce  titre  :  the  Great  histaricalf  gcogra 
phical  and  poetieal  dictionary;  1701,  2  vol.; 
1705,  3  vol.;  1721,  4  vol.  Cette  augmentation 
successive  de  volumes  témoigne  du  succès  de 
cette  publication. 

Rose,  New  Mog.  dia,  -auafeplé,  DUt.  hitt, 
"CiOLhiEà  (John-Payne),  littérateur  et  cri- 
tique anglais,  né  à  Londres,  le  11  janvier  1789 
Fils  d'un  journaliste,  il  entra  lui-même  dans  la 
carrière  du  journalisme,  et  devint  l'un  des  rédac- 
teurs du  Moming-ChronicU  et  l'un  des  colla- 
borateurs les  plus  féconds  de  toutes  ces  reviews^ 
de  tous  ces  magasines,  qui  pullulent  en  Angle- 
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terre.  Ses  pnndpani  ouvrage»  8oat  :  the  PoeU- 
€tU  dteameron;  Édimboiiiig,  1820,  2  vol.;  — 
tk€  Poefs  pUgrimage  ;  ibkl.  »  1822  ;  —  une  édi- 
aimées Dodsleif s  OldPla0S;fM.^  1825-1827, 
3toI.  ;  »  Bisiorffo/dramaiiepoeiry;  Londres, 
1831, 3  vol.  :  cet  ouvrage  lui  assigne  an  rang 
boomUe  parmi  les  historiens  littéraires;  — 
Newfaets  regarding  the  l\fe  qf  Shakspeare; 
Londres,  1835;  »  New  Particulars;  ibid., 
1836;  -^Further  Particulars  ;  ibid.,  1839  ;  — 
uoe  éditM»  des  Œuvres  de  Shakspeare;  Ibid., 
1842-1844 ,  8  vol.  :  il  a  consigné  dans  cette  édi- 
tion les  résultats  de  vingt  années  de  laborieuses 
et  patientes  recherches;  —  Memoirs  of  the 
principal  aetors  in  the  Plags  of  Shakspeare; 
ibid.,  1846 ;  —a  Book  of  Roxbwgh  Ballads; 
ibid.,  1847  ;  —  Extracts  of  the  registers  oj 
ihe  statUmers  eompany  of  works  entered 
for  pubUcaiion  between  the  years  1557  and 
1570;  ibid.,  1848.  En  1847  «>)Uier  fut  désigné 
pour  remplir  les  ffinctions  de  secrétaire  auprès 
de  b  eomnûssion  instituée  par  le  gouvernement 
pour  faire  une  enquête  sur  la  situation  du  Bri- 
tish  Muséum  ;  mais  on  n'adopta  pas  la  proposi- 
tion qail  fit  de  dresser  le  catalogue  des  richesses 
de  cet  établlasement  En  1850,  la  Société  des 
antiquaires  de  Londres  Télut  pour  son  prési- 
dent. 

ComtenaUatU'Lexicon. 

GOLLlBTTB  (  Untis-Paul),  antiquaire  fran- 
çais, vivait  dans  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
n  taX  curé  de  Gricourt,  près  de  Saint-Quenttai. 
On  a  de  hil  :  Histoire  de  la'vie,  du  martyre 
et  du  miracles  de  saint  Quentin  ;Saint-Quen- 
tin,  1767,  in-12  ;  —  Mémoires  pour  servir  à 
VlûsUàre  ecclésiastique,  civile  et  militaire 
de  la  province  de  Vermandois;  Cambray, 
1771-1772,  3  voL  in-4'*:  ouvrage  curieux  et 
savant 

Qoénrd,  la  Ftameê  ttUêrain. 

*coLLi2i  (Gaspard),  pharmacien  suisse,  vi- 
Tait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.' 
On  a  de  lui  :  (fe  Thermis  etfontibus  medica- 
tis  Yalesianorumy  dans  la  Descriptio  Valesix 
de  Joseph  Simler  ;  Zurich,  1674,  in-S*',  et  dans  le 
Thésaurus  historié  Helvetix  de Fueslin,  1. 1. 

Adelung.  rappl.  à  J6cher«  Mlgem.  Getekrt.-^lAxicon» 

GOLLin  (  Henri-Joseph),  médecin  allemand, 
né  à  Vienne,  le  11  août  1731,  mort  le  20  dé- 
cembre 1784.  U  succéda  à  Antoine  Stœrck 
comme  médecin  de  l'hôpital  dvil  de  Vienne. 
On  a  de  lui  :  Medicamenta  in  morbis  solidi  et 
flutdi  corrigentia,  dissertation  inaugurale;  — 
NosocomUetviciPasmannianiAnnus  medicus 
iertius,  stve  ohservatUmum  circa  morbos 
aaOos  et  ehroMeos,  pars  1-16;  Vieone,  1764- 
1781,  in-s*. 


COLUH  IBenri'Joseph)^  poète  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Vienne,  en  1772,  mort  en 
1811,  dans  sa  ville  natale.  U  parvint  à  acquérir 
ttue  haute  réputation  comme  fonctioiimûre  pu- 


blic et  comme  auteur.  Après  avoir  eu  plusieurs 
emplois  honorables,  il  obtint  en  1809  celui  de 
conseiller  auliqoe  près  la  commission  de  la  cour 
du  crédit  secret,  charge  qui  appartient  à  la  haute 
finance.  Homme  de  cabinet,  il  se  distingua  par 
ses  talents,  par  des  connaissances  spéciales, 
par  son  zèle,  par  une  assiduité  consciencieuse 
et  une  probité  parfoite.  U  consacra  ses  loisirs  au 
culte  des  muses.  Ckdttn  compte  panm  les  poètes 
dramatiques  les  plus  marquants  de  l'Allemagne. 
U  adopta  pour  ses  compositions  la  forme  clas- 
sique, et  prit  pour  modèles  les  ouvrages  des  an- 
ciens. Son  chef-d'œuvre  est  la  tragédie  intitulée 
BéguluSf  écrite  en  vers  ïambiques.  Le  choix  du 
siqet  est  heureux  :  ce  martyr  de  l'amour  de  la 
patrie  et  de  la  sainteté  du  serment  produit  un 
grand  effet;  c'est  une  de  ces  grandes  figures 
qui  nous  retracent  le  type  des  républicains  de 
l'ancienne  Rome,  de  ces  hommes  qui,  sembla- 
bles à  des  statues  de  bronse,  ne  savaient  fléchir. 
Le  patriotisme,  l'esprit  public  des  Romains  sont 
très  bienpebts  dans  ces  vers  éneigiques,  qu'on 
peut  tradoire  ainsi  : 

A  Rome,  le  plot  obacar  eiloyen  lenc  la  grandeur  et 
preod  ta  part  d'oo  haut  fait  aeeoapll  par  an  Romalo , 
alors,  à  sa  mine,  A  sa  .ddmarebe»  vous  reconoalssex  le 
souTcntai  do  monde»  (  JcU  s,  te,  t.  ) 

Bans  la  scène  du  dénouement,  l'auteur  nous 
montre  dans  toute  sa  migesté  ce  peuple  roi  qui 
a  &it  l'admiration  des  siècles.  Collin  a  encore 
écrit  les  tragédies  suivantes  :  Coriolan,  Po- 
lyxène,  Balboa,  Bianca  délia  Porta,  Mœon, 
les  Horaces  et  les  Curiaees.  Ces  différentes 
pièces  ont  plus  ou  moins  démérite;  cependant» 
on  est  en  droit  de  reprocher  à  plusieurs  d'entre 
elles  un  style  trop  déclamatoire  et  un  certain 
défiiut  d'action.  Elles  sont  faites  pour  être  lues 
plut6t  que  pour  être  représentées.  Les  Trouer- 
lieder  (tragédies)  de  Collin  ont  été  publiées  à 
RerUn,  1828,  3voL  Ses  oeuvres  complètes,  com- 
prenant ses  autres  poésies,  l'avaient  âé^  été  par 
son  frère  Matthieu  Collin;  Vienne,  1812-1814; 
6  vol.  Son  opéra  de  Bradamante,  mis  en  mu- 
sique, en  1809,  par  le  célèbre  Reidiard ,  n'a  été 
ni  imprimé  ni  représenté.  Parmi  ses  œuvres 
posthumes  se  trouve  le  fragment  d'un  poème 
épique  intitulé  :  Rodolphe  de  Hapsbourg^  et 
qiielques  odes.  [Enc,  des  g,  du  m.,  avec  add.] 

coLLiir  (  Matthieu  de),  frère  de  Joseph- 
Henri,  poète  et  critique  allemand,  né  à  Vienne, 
le  3  mars  1779,  mort  le  23  novembre  1824. 
Docteur  à  l'université  de  Vienne  dès  1804,  il 
Ait  nommé  professeur  d'esthétique  et  d'histoire 
de  la  philosophie  à  Cracovie  en  1808.  Lors  de  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Russes,  il  fut  appelé 
à  la  chaire  de  philosophie  de  l'université  de 
Vienne,  et  obtint  un  emploi  de  Hecrétaire  dans 
l'administration  des  finances.  Rédacteur  en  chef 
de  la  Gazette  littéraire  de  Vienne  (  Wiener  lÀte- 
ratur-Zeitung)  en  1813  et  des  Annales  de  la 
Littérature  (Jchrbucher  der  Literatur)  en 
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1818,  il  fut  chargé,  dansrintenralle  de  ces  deux 
publications  périodiques,  de  l'éducation  du  doc 
de  Reichstadt.  11  avait  composé  k  vingt  ans  les 
paroles  de  Calthon  et  Colmal,  opéra  de  Winter. 
On  a  en  outre  de  lui  les  drames  sui?ants  :  Der 
Tod  FriedricKs  des  Streitbaren  (la  Mort  de 
Frédéric  le  Guerroyeur)  ;  —  Marins;  —  Bela*s 
Krieg  rnit  dem  Voter  (La  guerre  de  Bêla  avec 
son  père)  ;  —  JHe  Feindlichen  Soehne  (les  Fils 
ennemis);  —  Der  Tod  ffeinrich's  des  Grau- 
samen  (La  mort  d*Henri  le  Cruel); et  d'autres. 
Les  œuvres  dramatiques  de  Collin  ont  été  publiées 
k  Pcsth,  1816-1817  ,  et  ses  poésies  posthumes 
(Ifachgelassene  Dichtungcn)  ont  été  publiées 
avec  une  notice  biographique  par  J.  de  Hammer  : 
Vienne,  1837, 2  vol.  in-8%  [Bnc,  des  g,  du  m.) 
CmweriatUnu  •  Lêtcicon. 

'GOLUR  (/ean),  théolog|enfrançais,derordre 
des  Jésuites,  né  à  Saint- Junien,  vivait  vers  le 
milieu  du  dix-s^tième  siècle.  JX  fut  aumônier 
du  roî,  etprAcha  avec  succès  au  Yal-de-Gràce  et 
dans  les  principales  villes  du  royaume.  On  a  de 
lui  :  le  Prélat  de  saint  Grégoire,  ou  apologie 
pour  la  fuite  de  saint  Grégoire  de  Nazianze; 
Paris,  1640;  ~  les  Lauriers  de  la  maison  de 
Bourbon;  Paris,  1641;  --  Lemovici  multi- 
pliai eruditione  illustres,  hoc  est  elogia  eorum 
quialiqua  dicendi^docendi,  scribendive  laude 
floruerunt  ;  Limoges,  1660,  in-8'';  —  Table 
chronologique  et  historique  contenant  un 
abrégé  fidèle  de  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
remarquable  dans  la  province  du  Limousin , 
depuis  les  conquêtes  des  Bomains  jusqu^à 
^Vannée courante;  1666,  Limoges;  —  Histoire 
sacrée  des  principaux  saints  et  autres  per- 
sonnes vertueuses  qui  ont  pris  naissance, 
qui  ont  vécu  ou  qui  sont  en  vénération  parti- 
culière en  divers  lieux  du  diocèse  de  Limoges  ; 
Limoges,  Mart.  Barbou,  1673,  in- 18.  C'est  le 
rodlleiir  ouvrage  de  Collin;  mais  autant  le  style 
en  est  brillant  et  poétique,  autant  la  critique  en 
est  défectueuse.  Collin  adopte  sans  examen  les 
légendes  les  plus  merveilleuses,  qu'il  araplilie 
même  et  embellit  volontiers.  C'est  un  poème 
plutôt  qu'une  histoire  ;  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages manuscrits,  dont  le  catalogue  a  été  publié 
par  Tabbé  Madand. 
Bioçruphie  du  Umomin»  -^  Vitrac ,  Feuille  heM,, 

1781. 

*  COLLIN  (Jean),  historien  français,  frère 

ou  parent  du  précédent,  vivait  dans  la  seconde 

moitié  du  dix-septième  siècle.  H  fut  tliéologal  de 

l'église  de  Saint-Julien  à  Limoges.  On  a  de  lui  : 

Vita  beatorum  Amandi  etJuniani  anachoreta- 

rum;  Limoges  ,1657,  in-4«;  —  Histoire  sacrée 

de  la  vie  des  saints  principaux  du  diocèse  de 

Limoges;  ibid.,  1673,  in-12;  —  FloHlegium 

sacrum  Lemovicense,  etc.;  ibid.,  1673,  in-16. 

Ulong.  Bibliothé^w  historique  de  la  Frûnce,  édlt. 
FoDteltc. 

*  COLLIN  (Jonas),  célèbre  homme  d'État  da- 
nois, né  à  Copenhague,  en  1776.  Employé  dès  sa 


jeunesse  au  ministère  des  finances,  il  mérita  par 
son  activité  de  s'élever  dans  la  hiérarchie.  H 
se  retira  des  affaires  publiques  en  1848.  Pendant 
cette  longue  suite  d'années,  11  concourut  à  la 
plupart  des  actes  du  gouvernement  relatifs  aux 
finances,  h  l'agriculture,  à  toutes  les  Institutions 

2ul  avaient  en  vue  le  bien-être  de  la  nation, 
lu  en  1809  président  de  la  Société  royale  pour 
l'encouragement  de  l'agriculture,  fl  s'efforça  de 
répandre  un  système  d'agriculture  plus  judicieux 
et  d'établir  des  bibliothèques  dans  les  communes 
rurales,  d'introduire  des  instrumoits  d'agricol* 
ture  plus  propres  à  faire  avancer  l'horticul- 
ture. Il  contribua  puissamment  à  la  construction 
du  port  d'EIseneur,  à  l'amélioration  des  fabri- 
ques du  pays.  Son  nom  se  trouve  mêlé  à  toutes 
les  entreprises  utiles,  à  la  caisse  d'épargne  de 
Copenhague,  aux  bains  de  mer,  aux  expositions 
d'industrie,  au  musée Thorvaldsen.  En  1821,  il 
fht  nommé  un  des  directeurs  du  Théâtre-Royal 
de  Copenhague.  Outre  un  très-grand  nombre 
de  discours  sur  la  pldiosophie  de  la  langue,  Té- 
conomie  politique,  l'agronomie,  la  géographie  et 
la  statistique,  on  a  de  lui  :  For  Historié  og  sta- 
tistik  (Pour  l'histoire  et  la  statistique);  Co- 
penhague, 1822-1825.  ÀBRàBAH. 

Bnlew,  Forfatter-Laxicon.—  Conversationt'LexieoiL 

*  COLLIN  (Mamès),  jurisconsulte  français, 
vivait  en  Lorraine  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  les  Coutumes 
générales  de  Bassigny;  Pont-à-Mousson,  1607, 
in-4°. 

Calmet,  Bibliothèq.  de  Lorraine- 

COLLIN  (iVico/of),  théologien  français,  né 
dans  le  commencement  du  dix-hnitième  siècle , 
mort  il  Nancy,  en  1788.  H  fut  dianoine  régulier 
de  l'étroite  observance  de  Prémontré,  et  prieur 
de  Rengeval.  On  a  de  lui  :  Observations  cri- 
tiques sur  le  Traité  des  dispenses,  de  Collet  ; 
Nancy,  1765;  Paris,  1770,  in-12;  —  Traité  du 
signe  de  la  croix,  fait  de  la  main ,  ou  la  re- 
ligion catholique  justifiée  sur  Pusage  de  ce 
signe;  Paris,  1776,  in-12;  — •  Traité  de  Veau 
bénite;  ibid^  1776,  in-12;—  Traité  du  pain 
bénit,  ou  l'Eglise  catholique  justifiée  sur  Tu- 
sage  du  pain  bénit,  etc,  ;  ibid.,  1777,  in-12  ;  — 
Traité  des  processions  de  V Église  catholique; 
ibid.,  1779,  in-12;  —  Traité  du  respect  dû 
atix  églises,  ou  motifs  de  respecter  les  églises  : 
ibid.,  1781,  in-12;  —  Traité  des  confréries  en 
général ,  et  de  quelques-unes  en  particulier  ; 
Ibid.,  1784,  iB-12;  —  Traité  de  la  calomnie, 
des  calomniateurs  et  des  calomniés;  Ibid., 
1787,  in-12. 

QnOrard,  la  France  littéraire. 

COLLIN  ou  COLIN  (Sébastien),  médecin 
nuançais,  vivait  à  Fontenay-le-Corote  dans  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Déclara- 
tion des  abus  et  tromperies  des  apothicaires  ; 
Tours,  1553,  in-8®  :  cet  ouvrage  fiitpubKé  sous 
le  nom  de  Liset  Benancios;  anagramme  de 
Sébastien  Colin;  —  le   Onzième  livre  (tA- 
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kxoHàrê  Tralliêm  sur  les  gouttes,  traduit  du 
irec,  et  la  Pratique  et  méthode  de  guérir  les 
gouties  y  traduit  do  latio  de  Gamier»  avec  des 
anipDentatkma  ;  Poitiers,  1556;  —  VOrdre  et 
régime  pour  la  cure  des  fièvres ,  avec  les 
causes  ti  remèdes  des  fièvres  pestilentielles  ; 
Oiid.,  1558,  Sii-8";  -  Trai(é  de  la  peste,  traduit 
do  grec  de  TraUîen,  avec  uo  Abrégé  des  causes 
etremèdes  de  la  peste  et  un  traité  du  régime 
de  vmre;  ibîd.,  1566. 

OEupra»  d0  Pmlittif,  ».  IM*  *-  Èioj,  DUL  km^rîquê 
itta  médÊcim. 

coLLin  D'AMBLT  (Ftançois)f  littérateur 
français  Y  né  ea  1759,  à  Ambly-sor-Meuse,  mort 
ren  1830.  Il  fut  institutear  à  Paris.  On  a  de^lui  : 
—  GrammMire  française  analgfique  et  litté- 
raire; 2*  éâiUf  1798»  in-8*  ;  —  De  Vusage  des 
négations  dans  la  langue  française;  Paris, 
1803,  in*12;  a*  édit  j  ibid.»  1633,  in-8^  —  U 
Flambeau  des  étudiants^  contenant  de  nou- 
teaux  éléments  de  métaphysique^  de  logique, 
de  morale  et  de  droit;  ibid.»  1804,  in-12;  — 
Mémorial  universel ,  contenant  un  aifrègé  de 
l'histoire  grecque,  de  l'histoire  romaine,  de 
r histoire  de  France;  un  abrégé  de  la  my- 
thologie ^  de  la  géographie  départementale, 
et  les  principales  difficultés  de  la  langue 
française;  ibid.,  1804  et  1805,  in-ia$  —  nou- 
velle méthode  pour  apprendre  à  traduire 
promptement  et  facilement  le  français  en 
latin;  ibid.,  1805  et  1806,  ia-l);  —  Gram- 
maire parlante  ;  ibid.,  1806  et  1806,  in-lS;  — 
Participes  français  analysés,  et  mis  à  la  por* 
tée  des  enfants  même  ;  ihid.,  1806,  in-8*'  ;  4*  édi- 
tion, augmentée,  ibid.,  1831,in-8'';  — /e  MaUre 
de  littérature  élémentaire;  ibid.,  1806,  in-12  ; 
"le  Maître  de  latin,aMmoyenduquel  la  syn- 
taxe et  les  gallicismes,  exposés  dans  des 
phrases  analysées,  peuvent  être  appris  sans 
maître;  ibid.,  1806,iii-12;  —  le  Maître  d'été* 
quence  française  ;im.,  1806,  1807,  1809  et 
1 8 1 1 ,  in- 1 2  ;  —  Dictionnaire  des  commençants, 
latin-français  et  français-latin;  ibid.,  1807, 
2  Tol.  in-12;  —  Abrégé  de  Vhistoîre  sainte; 
îUd.,  I811,in-12;  -*  la  Grammaire  simplifiée, 
ou  abrégé  analytique  des  principes  généraux 
et  particuliers  de  la  langue  française  ;  2*  édit., 
1817;—  cte  r  Usage  des  prépositions  dans  la 
langue  française;  ibid.,  1818,  in-8*;  —  la  Pe- 
tite géographie  départementale  de  la  France; 
ibid.,  1821  et  1823,  bi-12  ;  —  la  Petite  histoire 
de  France;  ibid.,  1821  et  1825,  in-16;  —  la  Lo- 
gique simplifiée  ;  ibid.,  1821,  iii-12;—  le  Petit 
répertoire ,  ou  abrégé  de  la  mythologie ,  de 
Phistotre  grecque,  de  Vhistoire  romaine,  etc.  ; 
ibid.,  1822,  ia-\2',  —  la  Grammaire  de  Lho* 
mond  augmentée;  ibid.,  1824,  in-12;  —  les 
Jésuites  condamnés,  etc.  ;  ilnd.,  1825,  in-8''  ;  — 
Us  Miracles;  iWd.,  1825,  in-8**;  —  Manuel 
d'arithmétique;  ibid.,  1826,  ia-18. 

Qoénrd,  la  France  littéraire, 

GOLUH  D'ANOLUS ,  liistonen  français,  né 


Ters  1745,  mort  à  Paris,  le  16  i^vrier  1809.  n 
descendait  de  David  U,  roi  d'Ecosse  en  1329. 
On  a  de  lui  i  Delà  différence  entre  les  qua- 
lités du  coeur  et  de  V esprit;  —  Histoire  des 
états  généraux  de  1616;  •—  Histoire  des 
hommes  illustres  de  la  Champagne. 

Journal  de  Paris  do  19  mars  ilOf.  -  Fener,  Uiogra- 
pUe  mUventlle,  édlt  de  M.  Wels«. 

GOLLiR  DB  BAE  {AUxis-Guillaumie'Henri), 
historien  français ,  né  en  1768,  à  Pondicfaéry, 
d'une  famine  originaire  de  Bar,  mort  à  Paris, 
le  2  juillet  1820.  Après  avoir  été  secrétaire  de 
la  colonie  de  Pondichéry,  il  remplit  des  emplois 
dans  la  magistrature,  devint  président  de  la 
cour  supérieure  des  établissements  ft>ança!s  dans 
les  Indes,  et  Ait  de  retour  en  France  à  la  prise  de 
Pondichéry  par  les  Anglais.  On  a  de  lui  :  His- 
toire de  Vtnde  ancienne  et  moderne,  ou 
rindoustan  considéré  relativement  à  ses 
antiquités,  à  sa  géographie,  à  ses  usages], 
à  ses  moeurs,  à  la  religion  de  ses  habitants, 
à  ses  révolutions  politiques,  à  son  commerce 
et  à  son  état  actuel;  Paris,  1814,  2  vol.  in-8% 
avec  une  carte. 

Qdérird ,  ta  fnmct  HUiratrt,  —  Peller,  Biograph 
tmimrs,  éd.  de  M.  WtlM. 

GOLLUf^BABLBTILLB  OU  B^BABLBTILLB 

(Jean-François),  auteur  dramatique  français, 
BéàMaintenon  (dép.  d'Eure*et-Loir),  en  1755, 
mort  en  1806..II  paissales  premières  années  de 
sa  jeunesse  à  Chartres,  où  habitait  sa  famille,  no- 
tamment sa  grand'-mère,  madame  Arténier,  dont 
la  sollicitude  pour  son  petit*fils  était  sans  égale. 
Collin,  dans  les  vers  suivants,  nous  fait  con- 
naître ooromentiea  premières  années  s'écou- 
lèrent et  quelle  était  ion  affection  pour  sa  grand- 
mère: 

rtl  ptMé  qaalrt  hlven  Mprèt  dt  moa  aïeule, 

Jaiyle,  Jamala  on  aolr  Je  oc  la  lalaeal  teiUe  ; 

Je  rabais  sa  partie ,  ensuUe  Je  lisais  ; 

le  racontais  aortont,  enfin  Je  raniiisals  ; 

Bt  Bol  J'étais  beurcoK  en  la  Toyant  heorcuse  : 
B  A  la  fols  n'est  ebére  et  donloorense. 


Son  père ,  Martin  Collin,  possédait,  à  peu  de 
distance  de  Maintenon,  une  petite  propriété  nom- 
mée Mévoisins,  située  dans  le  hameau  d'Harle- 
ville;  ce  Alt  ce  motif  qui  lui  fit  ajouter  le  nom 
de  ce  lieu  à  son  nom  de  famille.  Là  il  vivait 
paisiblement,  entouré  de  ses  nombreux  enfants, 
car  il  en  avait  onze  ;  Jean  François  était  le  hui- 
tième. Le  séjour  de  Mévoisins  et  la  vie  cham- 
pètre  qu'on  y  menait  inspirèrent  à  ce  dernier  le 
goût  si  prononcé  pour  la  campagne  qu'il  con- 
serva tonte  sa  vie.  CoUm  ressemblait  à  son 
père  pTus  au  moral  qu'an  physique;  comme  lui, 
fl  savait  se  trouver  heureux  du  sort  que  la  Pro- 
vidence loi  avait  donné;  comme  lui,  il  savait  se 
contenter  de  sa  position,  sans  ambitionner  ceUe 
d'autrui  ;  la  modeste  demeure  de  Mévoisins  était 
k  ses  yeux  au-dessus  des  plus  beaux  diâteaux  ; 
il  n'eût  pas  voulu  la  changer  contre  l'un  d'eux. 
Collin  copia  la  plupart  des  caractères  des  per- 
sonnages qui  figurent  dans  ses  pièces  sur  ceux 
des  personnes  dont  il  était  entouré,  le  plus  son- 
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TentfiDéme  dans  sa  propre  famille.  Son  père  lui 
servit  de  modèle  pour  VOptimiste. 

n  fit  ses  étades  au  collège  de  Lisieux ,  où  la 
protection  puissante  dn  maréchal  de  Noailles,  pos- 
sesseur du  magnifique  cbAtean  de  Maintenon, 
lui  avait  fait  obtenir  une  bourse.  Dans  toutes  ses 
classes,  il  obtint  les  succès  les  plus  brinants,  bien 
qu'il  ne  poursuivit  pas  ses  études  au  delà  des 
cours  d'humanités  et  de  rliétorique.  Au  sortir  du 
collège,  0  ^tra  comme  clerc  chez  un  procureur 
au  parlement.  Mais  copier  des  rAles,  ou  se  livrer 
aux  autres  travaux  de  Vétude ,  ne  convenait  pas 
à  son  imagination^  vive  et  ardente;  aussi  quitta- 
t-il  son  procureur  pour  se  livrer  à  la  carrière 
dramatique,  dont  le  goût  avait  pris  naissance 
chez  lui  dès  sa  plus  tendre  enfimoe.  Cependant, 
pour  ne  pas  déplaire  à  ses  parents,  il  demeura 
environ  dnq  années  chez  son  procureur.  Ce  fut 
pendant  ce  temps  quil  composa  son  premier  ou- 
yrage,  intitulé  :  les  Infortunes  (Tun  clerc  au 
parlement.  «  Cette  petite  folie,  dit-il,  est  à  peu 
«  près  le  seul  fruit  que  j'aie  retiré  de  quatre  ou 
«  dnq  ans  de  cléricature.  » 

Plusieurs  jeunes  gens,  qui  tous  étaient  doués 
d'un  certain  talent,  logeaient  enAnUe  à  Paris, 
dans  un  petit  hôtel  de  la  rue  des  Anglais,  près 
la  rue  des  Noyers.  La  plupart  avaient  fait  leurs 
études  avec  CoUm,  et  étaient  liés  intimement 
avec  lui.  En  première  ligne  était  le  spirituel  au- 
teur des  Étourdis ,  qui  fut  toujours  pour  lui 
non  un  condisciple,  non  un  ami,  mais  un  véri- 
table père.  Jamais  leur  tendre  et  mutuelle  affec- 
tion ne  se  démentit  un  seul  instant;  la  mort  seule 
les  sépara.  Coltin  habitait  depuis  trois  années  ce 
modeste  réduit,  quand  il  mit  au  jour  sa  pre- 
mière pièce,  VInconstant.  N'ayant  encore  au- 
cune réputation  ni  protection,  il  n'osait  espérer 
que  sa  pièce  serait  jouée  autre  part  que  sur  les 
théâtres  des  boulevards;  aussi  la  destinait-il 
à  l'Ambigu-Comique.  Cependant,  cédant  aux 
sollicitations  de  ses  amis ,  qui  lui  représentaient 
que  ce  serait  folie  à  lui  d'enrichir  d'une  sem- 
blable pièce  le  répertoire  d'un  théâtre  de  second 
ordre,  tandis  qu'elle  était  digne  de  figurer  sur 
celui  de  la  Comédie-Française,  il  alla  trouver 
Préville,  et  obtint  de  ce  dernier  qu'il  examine- 
rait son  manuscrit.  VInconstant  n'était  alors 
qu'une  petite  comédie  en  un  acte  et  en  prose. 
Préville  donna  des  encouragements  à  Collin, 
lui  fit  observer  que  la  nature  du  sujet  compor- 
tait plus  qu'un  acte,  lui  conseilla  de  yersifier  sa 
comédie,  d'y  faire  quelques  ajoutés,  et  de  la 
mettre  en  cinq  actes.  «  Ce  serait,  lui  dit-il,  une 
<c  pièce  qui  vous  ferait  honneur.  »  CoUin  suivit 
le  conseil  de  Préville,  mit  sa  pièce  en  vers  et  en 
cinq  actes.  Plus  tard  il  la  réduisit  en  trois,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui.  La  première  représenta* 
tion  de  VInconstant  eut  lieu  à  Versailles,  de- 
vant la  cour,  sur  le  petit  théâtre  du  château. 
Ce  fut  au  crédit  de  Madame  de  Campan  que 
Collin  dut  cette  faveur.  Mole  consentit  à  se 
charger  du  principal  rôle.  La  pièce  fut  goûtée  et  I 


appréciée;  mais  cependant  elle  n  eut  pas  an  dé- 
but tout  le  succès  que  l'auteur  espérait.  Ce  petit 
échec  porta  pendant  quelque  temps  le  découra- 
gement dans  son  esprit.  Il  fût  mfime  sur  le  point 
de  céder  aux  sollicitations  de  sa  famille,  et  de 
renoncer  à  la  carrière  dramatique  pour  se  faire 
avocat.  Mais  il  n'avait  pas  oublié  que  Di- 
derot avait  dit  après  avoir  lu  VInconstant  : 
«  n  y  a  là-dedans  beanooop  de  talent.  Les  vers 
«  sont  faciles  et  bien  toomés  ;  mais  l'action  est 
«  fiiible  ;  if  est  une  pelure  <Poignon  brodée  en 
ft  paillettes  dVor  et  émargent.  »  Ces  paroles 
prononcées  par  Diderot  étaient  phis  qu*nn  en- 
couragement pour  Collin  ;  aussi  an  bout  de  quel- 
que temps  quitta-t-il  de  nouvean  sa  famille,  au 
sein  de  laqneUe  U  était  rentré ,  pour  revenir  à 
Paris  et  se  livrer  à  son  penchant  En  1786  eut 
lieu  à  la  Comédie^Française  la  première  repré- 
sentation de  Vlneonstant,  e'estrà-dire  deux 
ans  après  le  premier  essai  qui  en  avait  été  fidt 
à  VersaiDes.  Cette  fois  la  pièce  ent  un  succès 
complet  Palissot  en  fit  le  plus  grand  éloge  dans 
son  journal.  «  Depuis  plus  de  quarante  ans, 
«t  dit-il,  jamais  début  d'antenr  ne  donna  de  plus 
a  grandes  espérances.  »  Collin  reprit  donc  cou- 
rage, et  se  mit  à  l'œuvre  pomr  composer  sa 
seconde  pièce ,  VOptimiste»  Quelques  mois  lui 
avaient  suffi  pour  cela;  car  elle  était  tenninée  à 
la  fin  de  1786  et  mise  en  répétition  au  commen- 
cement de  l'année  suivante.  Son  pèrt,  avons- 
nous  dit,  lui  avait  servi  de  modèle  pour  le  ca- 
ractère de  ce  rôle.  Ce  ftit  aussi  dans  VOptimiste 
que  Mole  quitta  pour  la  première  fois  le  costume 
svelte  et  élégant  des  jeunes  premiers  pour  en- 
dosser l'habit  caduc  et  sévère  des  pères  nobles. 
Ce  changement  de  condition  de  la  part  du  grand 
acteur  produisit  sensation,  non- seulement  parce 
qu'il  était  tout  à  fait  inattoidu  des  spectateurs, 
mais  aussi  à  cause  des  talents  que  déploya 
Mole. 

A  VOptimiste  succéda  les  Châteaux  en  Bs^ 
pagne f  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  d*on 
grand  fonds  de  gaieté,  dans  laquelle  on  trouve 
une  foule  de  traits  saillants.  Le  cinquième  acte 
laissait  beaucoup  à  désirer  lors  des  premières  re- 
présentations. Collin  le  refit  en  treize  jours. 
La  pièce,  quoique  ^tée  du  public,  ent  moins 
de  succès  que  VOptimiste, 

Voici  quelle  est  l'opinion  de  La  Harpe  sur  ces 
trois  pi^s.  Si  cette  opinion  n'avait  pas  été 
émise  par  un  critique  aussi  éminent,  nous  ne 
l'aurions  pas  rapportée  ici;  mais  venant  de  La 
Harpe ,  eUe  ne  doit  pas  être  passée  sous  si- 
lence :  «  On  est  convenu  que  VInconstant  était 
un  sujet  mal  choisi;  U  n'y  a  point  d'homme  qui 
dans  l'espace  d'une  journée  aime  trois  femmes 
l'une  après  l'autre,  de  manière  à  vouloir  les 
épouser  :  cela  n'est  nullement  dans  la  nature, 
qui  a  marqué  certaines  bornes  à  nos  défauts 
comme  à  nos  vertus.  Cette  espèce  de  démence 
fait  dans  certains  moments  jouer  un  rôle  trop 
méprisable  au  principal  personnage.  H  finit  la 
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pièce  en  disant  qa*U  Ta  M  jeter  dans  ao  cloUre  : 
le  spectateur  judideoi  ne  peut  que  renvoyer 
aa\  petUes-maisons  (1).  » 

Ce  ingénient  nous  semble  nn  peu  sévère  ;  il 
est  probable  qu'il  en  parut  de  même  À  La  Harpe, 
car  plus  loin  il  se  hAte  d'ajouter  :  «  Tout  le  fond 
de  ronTiage  n*est  antre  chose  que  la  succes- 
sion faraaqœ  des  divers  changements  de  Fin- 
amsitmt;  ils  offrent  des  détails  agréables,  et 
surtout  ie  style  est  toujours  naturel^  sans  man- 
quer d'âéganœ.  C'est  le  seul  talent  qu'annonçât 
ce  coop  d'essai,  roptimiste  esttrèMupérienrà* 
rinanuianif  et  oe  progrès  est  même  une  nou- 
vdle  preuve  d'un  talent  véritable.  L'intrigue  est 
nn  pen  Cûbley  maisbien  conduite  et  bien  ménagée. 
Lecaradère  de  rOptHnUte^  quoiqu'il  nesoitipas 
très<oonu ,  n'est  pourtant  pas  hors  nature.  Les 
fils  de  rintrigoe  sont  minées  et  déliés,,  mais 
ranteur  les  conduit  et  les  soutient  avec  assez 
d'adresse,  jusqu'à  on  dénouement  qui  satis- 
fiût  les  spectateurs.  Il  y  a  dans  cette  pièce 
beaucoup  pins  de  vers  heureux  et  de  situation 
que  dans  lapremière.  La  conduite  dos  Châteaux 
en  Espagne  n'est  pas  k  beaucoup  piès  aussi  bien 
cntendoe  queoellede  VOptimUte.  C'étaitle  fonds 
le  pluscoDoiquequeranteur  eût  encore  traité, non 
pas  àcanse  à»  visions  de  l'homme  aux  Chftteanx, 
qid  ne  peuvent  jamais  être  qu'un  lieu  oommun , 
toujours  à  pen  près  le  même;  mais  la  fable  sui 
laquelle  ranteor  a  bftti  son  plan  offrait  par 
dle-méme  un  fonds  de  situation  piquante  (2).  » 

Une  maladie  assez  grave  avait  forcé  CoUin  à 
garder  le  lit  pendant  plusieurs  semaines.  Tout 
travail  appliquant  lui  était  interdit  par  son  mé- 
decin; mais  il  ne  tenait  nullement  compte  de 
cette  injonction,  et,  loin  de  se  livrer  à  un  re- 
pos d^esprit  complet,  il  passait  toutes  ses  nuits 
à  composer  une  nouvelle  pièce,  dont  le  vers  sui- 
vant de  Dnbnisson  lui  avait  donné  la  première 
idée: 

Bt  J'at  pensé  vloft  loto  époottr  ma  MrraDte. 
Dès  qn'îl  lui  fut  possible  d'écrire,  il  se  hâta  de 
confier  an  papier  les  vers  qu'il  avait  faits,  crai- 
gnant que  sa  mémoire,  altérée  par  cette  longue 
maladie,  ne  les  conservât  pas  fidèlement.  Peu 
de  jours  iq>rès,  tout  le  manuscrit  du  Vieux  Ce- 
hbaiaire  était  coordonné,  mis  au  net,  et  Collin 
en  faisait  la  lecture  à  Andrieox.  Lorsque  l'on 
prononce  les  noms  de  Piron,  de  Gresset,  de 
Destooche,  de  Regoard,  les  titres  de  leurs 
chefs-d'œuvre,  la  Métromanie,  le  Méchant, 
le  Glorieux,  le  Joueur,  se  présentent  à  notre 
esprit;  il  en  est  de  même  pour  CdDIn  d'Har- 
levOle  :  en  prononçant  son  nom,  nous  nous  sou- 
venons du  Vieux  Célibataire.  De  toutes  ses  piè- 
ces, c'est  la  meilleure;  c'est  celle  dans  laquelle 
fl  a  déployé  le  plus  de  talent.  On  la  lit  toujours 
avec  plaisir;  die  perpétuera  le  nom  de  son  au- 
teur, personne  n'a  mis  sur  la  scène  nn  carac- 


(t)  U  Harpe,  C^mn  éé  Httératwre,  L  XHI,  p.  Wii4. 
(t;  IMtf.«  p.  4SS. 


tère  mieux  étndié  et  plus  parfott  que  celui  de 
M.  Dubriage. 

....X'anount  eniiai  da  ^teaiar  eéUbatair$, 
a  dit  Duds.  EUe  Ait  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1792.  Inutile  d'ajouter  que  le  suc- 
cès qu'elle  obtint  dépassa  toute  prévision. 

CoUin  d'Harleville,  lors  de  la  création  de  Tins* 
titnt  national,  fut  élu  un  des  premiers  membres 
de  ce  corps.  H  composa  douze  comédies,  dont 
sept  (tarent  représentées  au  Théâtre -Français, 
n  composa  en  outre  un  grand  nombre  de  poé- 
sies fugitives,  entre  autres  une  pièce  allégo* 
riqne  qui  fiit  reçue  an  Théâtre-Fïançais ,  intitu- 
lée :  Apollon  et  les  Muses;  vingt-six  de  ces 
divers  morceaux  ont  été  insérés  dans  l'édition 
complète  de  ses  œuvres ,  4  vol.  in-8''.  Ses  comé- 
dies ont  une  grande  analogie  avec  celles  de  Re* 
gnard.  Quant  à  son  style,  La  Harpe  en  porte  le 
jugement  suivant  :  «  Le  dialogue  est  la  grande 
ressource  de  l'auteur;  c'est  la  partie  de  l'art  qu'il 
entend  le  mieux,  et  celle  qui  fait  le  plus  d'hon- 
neur â  son  talent.  Il  en  a  un  peu  compromis  la 
réputation  par  des  épttres  qu'il  a  publiées  dans 
différents  recueils  ou  joumanx  :  elles  sont  écrites 
du  style  de  ses  comédies  ;  et  l'auteur  parait  s'ê- 
tre entièrement  mépris  sur  les  différences  des 
genres.  Il  a  oublié  que  sur  la  scène  ce  sont  des 
personnages  qui  conversent,  mais  que  dans  nn 
épitre  en  vers  c'est  le  poète  qui  parle,  et  qn'fl 
est  obligé  d'être  lui-raême,  c'est-èhdire  poète. 
D'ailleurs,  il  y  parle  tn^  de  lui  et  de  sa  bonho^ 
mie,  n  fM  mettre  de  la  mesure  dans  tout,  et 
même  dans  le  plaisir  qu'on  prend  à  parier  de 
soi ,  et  dans  le  bien  qu'on  en  dit  (1).  » 

yoid  la  liste  complète  des  ouvrages  de  Collin 
dllarievine  :  V Inconstant,  comédie  en  dnq  ac- 
tes et  en  vers  ;  Paris,  1786,  in-8°;  —  POptimiste, 
ou  Vhomme  content  de  tout,  comédie  en  dnq 
actes  et  en  vers;  Paris,  1788,  in-8'';  —  Rose 
et  Picard, ou  la  suite  de  rOptimiste, comédie 
en  nn  acte  et  en  vers;  Paris,  1794,  in-8*  ;  —  Ma- 
lice pour  nutliee,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  ;  Paris,  1 793,ln-8®  ;  -—  les  Artistes,  comédie 
en  quatre  actes  et  en  vers;  Paris ,  1797,  in-8*; 
—  Melpomène  et  ThaUe,  poëme  allégorique; 
Paris,  1799,  ln-8*;  —  Pièces  de  vers  lues  à 
rinstitut;  Paris,  1799,  in-8°;  —  les  Mœurs 
du  jour,  ou  Vécolé  des  jeunes  femmes,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1800, 
in-S""  ;  —  les  Châteaux  en  Espagne ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1803,  in-8®;  — 
Monsieur  de  Crac  dans  son  petit  castel,  ou 
les  Gascons,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  avec 
divertissement;  Paris,  1803,  in-8®;  —  U  Vieil- 
lard et  les  Jeunes  Gens,  comédie  en  dnq 
actes  et  envers;  Paris ,  1804,  in-8®;  —  le  Vieux 
Célibataire,  comédie  en  dnq  actes  et  en  vers  ;  Pa- 
ris, 1793, 1806,  in-8®,  et  1824,  in-8®,  avec  une  no- 
tice par  Andrieux;  ^  la  Querelle  des  deux 
Frères,  ou  la  famille  bretonne,  comédie  pos« 

(t)  u  Harpe,  p.  4i8-4i 
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tbume  eu  trois  actes  et  en  Yen,  précédée  d'an 
prologue  d'Andrieux;  Paris,  1808,  in-8*;  — 
JVotice  historique  sur  la  vie  et  ies  mttragei 
^Antoine  Lebtùnc;  1803,  dans  les  iMmoirei  de 
rinstitut,  t  lY;  ~  NotUe  historique  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Demoustier;  ibid.; 

—  Vialoçue  sur  la  comédie;  fM.  Les  princi- 
pales éditions  des  ceoTras  sont  :  Thédtre  et 
poésies  fugitives  de  J.-F.  CoHin-Harleoillef 
Paris,  1805,  4  ToI.  in-8«,  édHioo  soignée  par 
Tautear;  Paris,  1891, 4  toI.  iB-18,  atee  vna  No* 
tien  par  Ourry;  Paris,  182),  4  toI.  in-8*;  areo 
une  JVb^«ed'Andrienx;  Paris,  1828,  éd.  DekNH 
diamps,  hYetffotice  par  Douillet  de  fioistliihaait  ; 

—  Chefs-d^cBuvre  dramaOguesf  Paris,  1822, 
2  Tol.  in-18;  —  Œuvres  choisies;  iMd.,  1826, 
2  parties,  in-18|  1826,  3  fd.  in*12. 

P.  ni  R. 
Aodrten,  ffotieêiur  CoUtn  draarlêPUIe,  ^  Mrm 
&I099  â»  CoWn  ^fHmrUoiOê  (  Dtoooan  d«  réc«pUoQ  A 
r  Académie  franoalte);  SiOi-1819.  ~  Jourdain,  PoSUi 
fronçait,  U.  -  DeseMarts,  le$  SlieU»  titt.  -  Quénrd,  ta 
Ftancê  lttt.-JaUieB,«(if.  M  te  poMêfrmiui,  mm 
rmpira. 

COLUH  DB  YBEMomr  (Hyacinthe),  peintre 
français,  né  à  YersaiUes,  en  1A93,  mort  dans  la 
même  vilie,  le  16  fénier  1761.  n  fut  élève  de 
Rlgaod,et  alla  compléter  ses  études  eu  Italie.  En 
t740  il  devint  proCèsseor  de  peinture  k  TAca- 
demie,  dont  il  avait  été  reçu  membre  en  1725, 
Ses  principaux  tableanx  sont  :  une  Présenta' 
tian  au  temple,  (jn'on  voyait  aatrefois  à  Ver- 
sailles; —  la  Maladie  d^Antioehus,  exposé  an 
concours  de  1727. 
Feiler,  BiograpkiB  utUifêr9$Uê,  éd.  Weln. 

ooLLiff  A  (  Alnmdio  ),  savant  reUgieux  italien, 
de  Tordre  desCamaldules,  néà  Bologne,  en  1691, 
mort  en  décembre  1763.  Il  professa  pendant  dix 
ans  la  géographie  et  la  science  nautique  à  ilns- 
titot  des  sciences,  et  la  géométrie  à  Tuniversité 
de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Antiehe  rekh 
ziani  delV  Indie  e  délia  China,  di  due  mao- 
«le^flni,  etc.;  Bologne,  1749,  in4*»  :  c'est  la 
traduction  d'une  partie  des  Voyages  de  deux 
Arttbes ,  publiés  en  français  par  l'abbé  Renau- 
dot;  —  divers  morceaux  de  poésies  épars  dans 
les  recueils  du  temps  ;  —  un  grand  nombre  de 
dissertations  lues  à  l'Académie  de  Bologne, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celle  qui  a  pour 
titre:  DelV  invenzione  délia  bussola  nautica  ; 
publiée  à  Faenza,  en  1748,  et  sons  cet  autre  titre  : 
deAcus  nauticx  inventore,  dans  les  Commen 
tar,  institua  Bononiœ» 

Adelong,  tupplément  A  JOcber,  AUgmHnêê  Gelêkrt.- 
UxicoH.  -  CLaodoD  et  Deiaodlne,  Dietionnaire  hitt., 
S  920. 

COLLINA  {Bon\face  ),  littérateur  italien,  frtre 
du  précédent,  de  Tordre  des  Camaidnies,  né  à 
Bologne,  en  1689,  mort  en  1770.  Il  professa  la 
philosophie  à  Toniversité  de  sa  ville  natale,  et 
publia  la  plupart  de  ses  ouvrages  sous  le  titre  : 
Opère  diverse;  Bologne,  1774.  On  trouve  dans 
ce  recueil  des  mémoires  académiques,  des  tra- 
gédies et  des  morceaux  de  prose  sûr  des  sujets 
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religieux,  n  a  encore  laissé  phisieurs  Fies  des 
saints  csmaldules. 

Tlpaldo ,  Biogr.  degli,  ttal, 

;coLLiiiBAU   (Jean- Charles),   médecin 
français,  né  en  1781 ,  à  Chinault,  dans  le  dépar* 
tement  de  llndre.  D*abord  destiné  au  commerce, 
ses  parents  Tenvoyèrent  à  Angers,  pour  y  faire 
quelques  études  i  e^élait  vers  les  ceranence- 
menu  de  k  révoliitkm,  pea  de  temps  avant  la 
création  des  éeoles  centrales.  A  Téoole  d'An- 
nrs,  il  eut  pour  condisdplesy  pins  jeunes  qw 
lui,  MM.  Bédard  et  Obevieal.  On  l*y  ranarqua 
pour  ses  progrte  et  U  jQsIsase  de  son  esprit  II 
vint  6  Paris  en  1804,  et  Ait  reçu  docteur  en  mé- 
decine en  1808.  Nommé  raédedn  de  la  prison 
de  Saint-Laxere»  il  bériCi  priMlpaloBiait,  en 
1846,  de  la  vaste  elientMe  du  grand  praticien 
Jean  Roy.  L'Académie  de  médeoine,  fondée  par 
Louis  XVm,  en  1820,  se  Tassoda  par  élection 
en  1823.  Parmi  ses  travaux  en  remarque  nn  mé- 
TAoire  sur  fexistenee  des  fièvres  essentieUes; 
Paris,  1823;  —  mémoire  Sur  Fabsarptiim 
par  les  vaisseausB  sanguins  et  symphatiçues  ; 
1833;  —  Analyse  de  P entendement  humain; 
1843.  En  1853  il  publia  nn  nqiport  important 
Sur  l'édueatUm  des  idêots  en  général,  et  en 
particulier  sur  les  idiots  de  Bieétre.  Nous 
devons  ftire  savoir  toutefois  que  cette  raétiiode 
d'éducation  a  pour  auteur  M.  Éckaard  Séguin,  dont 
le  nom  n'est  pas  même  cité  dans  le  texte  du  rap* 
port.  C'est  une  omission  d'autant  plus  regret- 
table, qu'elle  se  fonde  sur  des  préjugés  et  semble 
frustrer  l'inventeur  d'une  partie  de  son  heu- 
reuse découverte.  On  trouve  dans  V Analyse  de 
Ventendement  humain  destebleaux  synoptiques 
où  les  fruités  intellectudies  et  les  instincts  sont 
heureusement  classés  et  subordonnés.  On  y 
remarque  enfin,  principalement  sur  les  instincts, 
des  propositions  qui  font  réllédiir;  ceUe-d,  par 
exemple  :  «  L'amour  de  la  patrie,  le  sentiment 
«  de  la  Justice  et  de  Tordre,  ne  sont  d'abord 
«  que  des  instincts.  Le  bon  sens  et  la  raison 
«  même  ont  quelque  chose  d'instinctif  :  ce  sont 
«  moins  les  produits  de  la  réflexion  ou  de  la 
«  culture  de  l'esprit,  que  des  récnltots  de  dis- 
«  positions  natives.  »  J.  B. 

u»  médêeHu  de  PaHi  fngSt  pat  Imrt  mmret.  —  Cal- 
llaea,  Medieiniichei  SchrifUtelUr-Uteianu 

COLUNQS  (Jean),  théologien  anglican,  né 
en  1623,  à  Boxstead,  dans  le  comté  d'Essex, 
mort  à  Norwich,  le  17  janvier  1690.  U  fut  pen- 
dant quaranta-quatre  ans  ministre  de  Samt- 
Étienne  à  Nomvidi ,  et  se  fit  connaître  par  un 
grand  nombre  d'écrits  de  controverse  et  de 
théologie  pratique.  Parmi  ces  deniers,  on  re- 
marque :  Weaver's  pocket -book;  1  vol., 
in-8^ 

Granger,  Biogr.  hiiU  part  in,  p.  8oe.>  Rose,  Ifew  bio- 
oraphieat  dietionarp. 

coLLiffGWOOD  (Lord  CknsBBfiT),  amiral 
anglais,  né  à  Newcastie-sur-Tyne,  le  26  sep- 
tembre 1748,  mort  devant  Minorqoe..  le  7  mars 
1810.  Il  entra  fort  Jeime  dans  la  marine  miti- 
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taire  anglaise,  et  partint  de  grade  en  grade  jus- 
qa*à  celai  d'amiral.  I]  se  dfgttngaa  d'abord  dans 
la  guerre  contre  les  États-Unis.  A  l'époque  de  la 
lufitnre  a^ee  la  France  en  1793 ,  Ck>niiigwood  fut 
employé  dans  diverses  stations ,  notamment  an 
blocQS  de  TOnlon  :  fl  prit  part  en  1797  au  com- 
bat dn  Ci^  SaJnl- Vincent,  obtint  en  1799  le 
gnde  de  contie-^dniTal ,  et  prit  part,  sor  le 
Triwmphy  an  blocos  de  Brest  et  à  la  eroisière 
dans  la  Manche.  Mommé  Tice-amiral  en  1804,  il 
Moqua  Fumée  soivante  le  port  du  Ferrai  ,piii8 ,. 
réuni  an  escadres  des  amiraux  Calder  et  Knigh^ 
a  enfèima  dans  le  port  de  Cadix  l'amiral  VUle- 
aenre,  commandant  les  flottes  française  et  es- 
pagnole. Le  19  octobre  180S,  Il  cootrilMia  paf 
dliabOeB  maniBUTTes  an  ffïa  de  la  bataille  de 
Tra&lgar,  et  prit  le  commandement  en  dief  de 
la  flotte  anglUdse  aussitôt  qne  Nelson  eut  été 
frappé  mortellement.  En  récompense  de  sa  con- 
duite, CoAingwood  flit  élevé  à  la  dignité  de  pair 
<f  An^eterre.  Le  partemeot  lui  vota,  en  janvier 
1806 ,  une  annuité  de  3,000  livres  sterling,  et  11 
fat  mainteaii  dans  le  commandement  des  armées 
navales  de  la  Méditerranée.  Un  fait  assez  cu- 
rieux et  peu  connu,  c'est  qu'en  1808,  à  l'époque 
ou  rAutriche  faisait  des  préparatifs  de  guerre 
€QntreNapoléon,€k>llingwood  dépêcha  un  envoyé 
à  Trieste,à  l'ardddnc  prince  Chartes.  H  offrait  à 
ce  prince  de  le  conduire  en  F.spagDe  et  d'appuyer 
le  projiet  d'un  certain  nombre  d'Espagnols  de 
relever  an  trône.  Ces  pouipariers  n'eurent  pas 
de  suite,  le  gouvernement  ayant  formellement  re- 
connu Ferdinand  Vn.  Le  mauvais  état  de  sa  santé 
nmena  Collingwood  en  Angleterre  en  1809  :  il 
avait  été  dnq  ans  sans  mettre  pied  à  terre,  n 
rqnit  peu  ^rès  son  commandement,  et  proposa 
au  général  Stuart  une  expédition  contre  les  lies 
Ioniennes.  Une  escadre,  portant  des  troupes, 
mooinale  l*'  octobre  dans  la  baie  de  Zante.  Le 
lendemain  la  place  capitula.  Plus  tard  les  autres 
lies  se  rendirent  aux  armes  anglaises,  à  l'excep- 
tion de  Gorfou.  La  santé  de  Coltogivood  était 
alors  teliement  afbiblie,  que,  se  sentant  mourir, 
il  fit  préparer  un  cercucÂ  de  plomb  pour  rap- 
porta" son  ooips  en  Angleterre  ;  il  expira  en  effet 
devant  Minorque,  à  bord  dn  vaisseau  la  VUle 
de  Paris.  A.  dbLacaxe. 

aose,  iV««  Hùgraphieal  dicMmory.  -  BioçraphU 
étrmmçén*-^M9QmpkêênomMU9  d«i  «ontemponrim. 

COLUB«WOOD  (  T/imnas),  polygraphe  an- 
glais, né  à  Staer-Craok,  le  7  juillet  1761,  mort  à 
Londres,  le  28  octobre  1831.  H  s'adonna  aux 
inaOïénaatiqnea,  à  la  médecine,  aux  sdences 
physiques  et  naturelles,  à  la  philoBophie  ^  à  la 
poésie;  fl  n*a  puUié  que  quelques  grands  ou- 
vrages et  beaucoup  de  morceaux  dans  diverses 
cdiections  périodiques. 

GOLUNi  {Corne- Alexandre),  savant  italien, 
né  à  Florence,  le  14  octobre  1727,  mort  à  Man- 
heim,  le  14  octobre  1806.  Étent  venu  à  Beriin, 
il  mérita  l'attention  et  g^gna  l'amitié  de  Voltaire, 


qui  le  prit  pour  son  secrétaire  en  1752.  Vers 
1758  il  se  rendît'à  Strasbourg,  et  devint  le  pré- 
cepteur du  fils  dn  comte  de  iSauer.  En  1759  il 
pdssa  au  service  de  l'électeur  bavaro-palatin, 
qui  le  nomma  son  historiographe,  et  directeur  du 
cabhiet  d'histoire  natnrdle  de  Manhehn.  Outre 
un  grand  nombre  de  mémoires  Insérés  dans  les 
Acta  Aeademim  TheodonhPalaiinm  de  Man- 
heim ,  on  a  de  lui  :  Diêcoun  sur  Vhàstoire 
df Allemagne;  Manhefan,  1701,  in-8®  ;  —  Éloge 
de  Charles-Théodore,  électeur  palaHn  ;  ibid., 
17U,  fai-4*;  —  Dissertation  historique  et  cri» 
tique  sur  le  prétendu  cartel  envoyé  par  Char- 
les-Louis,  électeur  palatin ,  au  vicomte  de 
Turenne;  ibid.,  1767,  in-8*;  —  Solution  du 
problème  du  cavalier  au  Jeu  des  échecs;  ibid., 
1773,  in-8°;  —  Observations  minéralogiques 
sur  les  agates  et  le  basalte ;\\àà.,  1776,  in-12) 
—  Journal  d^un  vogage  qui  contient  quelques 
observcttions  minéralogiques ,  particuHère" 
ment  sur  les  agates  et  le  basalte,  avec  la 
manière  de  travailler  les  agates;  ibid.,  1776, 
1777,  in-S**;  —  Considérations  sur  les  monta' 
gnes  volcaniques;  ibid.,  1781,  in-8*;  —  Lettres 
sur  r Allemagne;  ibid.,  1784,  in-12;  —  Exposé 
de  la  capitulation  de  Manheim;  ibid.,  1794, 
in-8*;  —  les  Vicissitudes  de  l'Académie  des 
sciences  de  Manheim;  ibid.,  1799,  10-4";  - 
Remarques  sur  une  pierre  élastique  du  Bré-> 
sil,  et  notice  sur  les  marbres  Jlexibles  de 
S.  A.  8.  le  prince  de  Borghèse;  ibid.,  1805, 
in-8*;  ^  Mon  séjour  auprès  de  Voltaire,  et 
lettres  inédites  que  m^écrivit  cet  homme  ce-' 
lèbre,  jusqu*à  la  dernière  année  de  sa  vie; 
ouvrage  posthume  ;  Paris,  1807,  in-8*. 

VolUire,  Corrap^'  Siéeh  dé  Isuii  XI  r.  -.QDérard,  la 
France  Utt.  —  Tlpal4o,  Biogr.  dtgtt,  itaL 

cOLLUfO  (Ignaiio-Secondo^Maria) ,  sculp- 
teur italien,  né  à  Turin,  en  1724,  mort  en  1793. 
n  ftat  élève  do  sculpteur  Damé,  son  oncle,  du 
pemtra  Beaomont,  et  de  l'habile  fondeur  Ladatte. 
Charies-Enunanuel  m,  ayant  vu  un  Saint  Sé- 
bastien en  bronze  modelé  et  fondu  par  GoUino,  lui 
accorda  une  pension  pour  aller  étudier  à  Borne. 
CoUino  ne  trompa  pas  ses  espérances ,  et  chacun 
de  ses  ouvrages  attesta  un  nouveau  progrès.  Les 
principaux  sont  Papirius  et  sa  mère,  Niobé, 
la  Justice,  la  Force,  la  Biei^fitisanee,  VAma- 
bilUé,  etc.  En  1760  il  Ait  admis  à  l'Académie  de 
Saint-Luc,  et  en  1763  nommé  sculpteur  du  roi; 
rafin,  en  1767  il  ouvrit  à  Turin  une  école  de 
sculpture,  où  il  professa  jusqu'à  sa  mort.  Il  eut 
un  frère,  également  sculpteur,  nommé  FIlippo  ;  ils 
exécutèrent  ensemble  des  travaux  importants, 
tels  que  les  tombeaux  des  rois,  h  l'égUse  de  la 
Superga;  et  la  statue  colossale  de  Santo  Aga- 
bio,  k  Novare. 

Maglflr,  Ifeuei  ÂUgamêinêt  KOtutler^LtsiBOH. 

coLLisa  (Antoine),  philosophe  anglais,  né 
àHesion,  dans  le  llfiddlesex,  le  21  juin  1676,  mort 
le  13  décembre  1729.  Fils  d'un  gentilhomme  qui 
avait  qudque  fortune,  fl  étudia  à  Eton,  puis  au 
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Kiag^fl-CoOége  de  Cambridige.  H  fint  ensuite  à 
Londres  pour  s*y  limr  à  l'étude  des  lois;  mais 
se  sentant  peu  de  goût  pour  cette  branche  des 
oonnaissanoes  bomaines,  fl  se  borna  bfientât  à  la 
Goltiune  des  lettres  et  de  la  philosophie.  En  1703 
et  1704  il  fut  en  correspondanoe  avec  le  oâèbre 
Locke,  qoi  lui  témoigna  la  plus  haute  estime  et 
nne  véritable  affection.  On  trouve  dans  la  collec- 
tion de  Des  Maixeaux(1720,  8  vol.iiKS")  vingt- 
dnq  lettres  adressées  à  ColUns  par  Tauteur  de 
y  Essai  sur  Fentendement  humain,  H  en  est 
une,  datée  du  11  septembre  1704,  qui  résume  la 
pensée  de  ce  grand  philosophe  sur  CoUins  : 
«Votre  âme,  y  est-il  dit,  est  douée  desplusbeUes 
facultés  de  notre  nature,  la  bienveillance  et  la 
sincérité;  combien  je  me  sens  heureux  de  possé- 
der un  tel  ami,  un  tel  guide  vers  les  plus  hautes 
spéculations  de  rintdligencel  »  (Tour  soûl  is 
enricked  wiih  tht  mosi  valuabU  qualUies  o/ 
human  nature^  truth  andfiiendship;  what 
a  treasure  haoe  I  then  in  such  a  fliênd  wiih 
whom  I  ean  converse  ^  and  be  enlightened 
aboutthehighest spéculations),  l>ans  une  autre 
lettre,  en  date  du  f  octobre  suivant,  Locke,  pres- 
sentant sa  fin  prochaine  (fl  mourut  dans  Tan- 
née), supplie  CoUins  de  se  hAter,  «  sans  quoi, 
dit  le  philosophe,  je  n'aurai  pas  la  satisfoction 
de  revoir  un  homme  que  je  place  an  premier 
rang  parmi  ceux  que  je  laisse  après  moi  (  tin /es5 
you  fnake  haste  hiiher  l  may  lose  the  satis- 
faction of  ever  seen  again  a  mon  that  i  va- 
lue in  the  flrst  rank  of  those  I  leave  behind 
me).  Là  part  active,  incessante  que  prit  GoUins 
aux  controverses  phflosophiques  de  l'époque 
justifie  l'opinion  que  Locke  avait  de  lui.  H  erra 
sans  doute  souvent  :  quel  phikMophe  peut  se  van- 
ter de  n'avoir  jamais  errél  mais,  comme  Locke 
l'avait  si  bien  remarqué,  CoUins  fut  toiyours  de 
bonne  foi;  et  ce  qui  est  rare,  fl  réfuta  mais  n'in- 
juria jamais  ses  adversaires.  En  1707  CoUhis  pu- 
bUa  son  Essai  sur  l'usage  de  la  raison  dans  les 
propositions  dont  l'évidenoe  dépend  du  témoi- 
gnage humain  (Sssay  conceming  the  use  of 
reason^  in  propositions  the  évidence  of 
which  rests  on  human  testimony).  Cet  ouvrage 
fut  critiqué  par  l'évèque  Gastrell.  ColUns  fit  pa- 
raître la  même  année  une  lettre  à  DodwcU,  dans 
laquelle  il  combattait  les  arguments  de  Clarke, 
en  faveur  de  l'immatériaUté  et  de  TtanmortaUté 
de  l'Ame.  En  1710  U  pubUa  a  Vindication  of 
the  divine  attrUmtes  (ExpUcation  des  attri- 
buts de  la  divinité) ,  ouvrage  composé  à  l'occa- 
sion d'un  sermon  de  l'archevêque  de  Dublin , 
dans  lequel  ce  prélat  étabUssait  l'accord  de  la 
prescience  divine  avec  le  libre  arbitre  humain. 
L'année  suivante,  1711,  CoUins  se  rendit  en  Hol- 
lande ,  où  il  se  Ua  avec  Le  Clerc  et  d'autres  sa- 
vants du  pays.  A  son  retour  en  Angleterre,  en 
1713,  U  fit  paraître  son  fiimenx  discours  de  la 
Hberté  de  penser  (Discourse  onfreethinking)^ 
dont  les  doctrines  firent  scandale  et  lui  valurent 
de  nombreuses  récitations,  parmi  lesqueUes  on 


cite  comme  la  plus  remarquable  cette  du  doc- 
teur Bentley,  intitulée  :  Remarks  on  the  Dis- 
course  offreethinking  by  PhUeutherus  Up 
siensis  (Remarques  sur  le  discours  de  la  Uberté 
de  penser  par  PhUeuthèrede  Leipiig).  L'ouvrage 
de  CoUins  intitulé  :  PhilosophictU  tnquiry  con- 
ceming liberty  and  necessity  (Recherches  phi- 
losophiques sur  la  Uberté^  la  nécessité;  1715  et 
1717  ),  ne  produisit  pas  une  moindre  sensation. 
C'est  en  même  temps  l'œuvre  la  plus  importante 
de  ce  phUosophe.  Clarke,  qui  s'était  déjà  trouvé 
parmi  les  plus  déterminés  contradicteurs  de 
Ck>Uins ,  le  combattit  encore  cette  fois. 

GoUins  ne  s'en  tint  pas  à  cette  vie  de  théories 
et  de  doctrines  ;  fl  prit  part  aussi  aux  affaires  de 
son  pays.  Après  avoir  rempUen  honnête  homme 
les  fonctions  de  juge  de  paix,  fl  devint  trésorier 
du  comté  d'Essex,  et  s'acquitta  de  cet  emploi 
avec  la  même  intégrité.  Il  contribua  même  de  ses 
deniers  à  ramortisseroent  de  la  dette  du  comté, 
grossie  sous  ses  prédécesseurs.  Cependant,  il 
n'abandonnait  pas  ses  travaux  phflosopliiques  ;  en 
1724  fl  fit  paraître  :  Principes  et  fondements  de 
la  reUgion  chrétienne  (Groutids  and  reasons 
of  the  Christian  religion),  U  y  représenta  le 
christianisme  comme  une  dérivation  nécessaire, 
indivisible  du  judaïsme.  Cet  ouvrage  en  fit  naître 
un  grand  nombre  d'autres  dans  le  camp  de  ses 
adversaires.  Il  en  compta  lui-même  jusqu'à 
trente-cinq  dans  sa  r^Uque  finale  intitulée  : 
Scheme  if  Literal  prophecy;  1726.  Frappé 
dans  ses  plus  chères  affections  par  la  mort  de 
son  fils  unique,  fl  laissa  une  partie  de  ses  biens 
aux  pauvres.  Parmi  ses  légataires  figurent  deux 
de  ses  antagonistes,  le  docteur  Sykes  et  Des  Mai- 
seaux.  Ce  trait  le  peint  tout  entier  et  s^aocorde 
avec  les  témoignages  inanimés  de  ses  contempo- 
rains sur  l'égaUté  d'Ame  et  le  caractère  bien- 
veillant de  ce  phikMophe,  à  l'honneur  duquel  fl 
faut  ajouter  que  sa  bibUothèque,  richo  et  bien 
composée,  était  ouverte  même  à  ceux  qui  le  eam- 
battaient  ColUns  n'était  pas  athée,  comme  des 
écrivains  trop  prévenus  l'ont  avancé.  Cest  au 
dernier  moment  que  la  plupart  du  temps  «  le 
masque  tombe,  l'homme  reste  ».  Sur  le  point  de 
mourir,  CoUins  fit  entendre  ces  paroles,  «  Je  me 
suis  toujours  efforcé  de  servir  dignement  mon 
Dieu,  mon  roi  et  ma  patrie  ;  j'ai  donc  tout  lieu 
d'espérer  que  Dieu  me  recevra  au  séjour  des- 
tiné à  ceux  qui  l'ont  aimé  ;  or,  la  reUgion  catho- 
lique n'a  en  vue  que  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain. »  (/  hâve  tUways  endeavoured  to  the 
best  of  my  àbilUy  to  serve  my  God,  my  king, 
and  my  country,  and  i  am  certain  i  am  going 
to  that  place  which  God  had  designedfor 
those  who  love  him;  for  the  catholie  religion 
is  to  love  God  and  to  love  man).  Imbu  des 
doctrines  de  Locke,  fl  les  a  develc^pées  et  par- 
fois exagérées.  C'est  ahisi  que  dans  la  lettre  à 
Dodwell,  poussant  à  sa  Umite  extrême  l'idée 
de  Locke  qae  Dieu  aurait  pu  donner  l'intelli- 
genœ  à  la  matière,  CoUins  étabUt  qu'en  admet* 
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taut  la  nécessité  de  rtimté  du  principe  intelleo- 
titel ,  chaque  partie  distincte  de  la  matière  peut 
«voir  ooosdeiice  de  son  individualité,  c*e8t-4i-dire 
penser;  que  fdnsienrs  molécules  peuvent  être 
iBsépanblement  unies  par  la  puissance  divine , 
an  point  de  constituer  un  nouvel  être  un  et 
simple;  et  enfin,  que  VintdUgence  peut  résider 
dans  un  sujet  composé ,  par  suite  de  Vorganisa- 
tien  et  du  jeu  des  éléments.  Aux  yeux  de  Collinsy 
nmmortaBté  de  Fâme  ne  découle  pas  nécessai- 
rement, comme  le  prétend  Clarke ,  de  llmmafé- 
rialité;  d'où  la  oondnsion  pour  lui  que  la  vie 
Ailnie  est  une  v^té  de  foi ,  mais  non  une  vérité 
que  la  pliflosophie  puisse  démontrer.  CSarke  ré- 
pliqua victorieusement,  en  se  retrandiant  der^ 
rière  l*nnité  substantielle  du  moi. 

Le  bot  des  Recherches  sur  la  liberté,  ou- 
vrage oli  Collins  s'écarte  quelque  peu  des  doc- 
trines de  Locke ,  est  d'établir  que  l'homme  est 
un  agent  néceesaîre.  H  base  sa  thèse  sur  la  na- 
ture des  éléments  constitutifs  de  toute  détermi- 
natioD,  savoir  :  la  perception,  le  jugement,  la  vo- 
lonté, l'exécution.  Selon  lui,  la  perception  et  le 
jagemeot  ne  dépendent  pas  de  nous;  il  n'est  pas 
en  notre  pouvoir  de  former  telle  ou  telle  idée, 
ni  de  juger  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté,  de 
l'évidence  ou  de  l'obscurité  de  telle  ou  telle  pro- 
position. Quant  à  la  volonté,  comme  elle  entraîne 
toujours  Texéeution ,  à  moins  d'un  obstacle  ex- 
lérieor,  il  en  insulte  qu'elle  est  le  siège  de  la  li- 
berté humaine;  smon,  l'homme  n'est  pas  libre, 
en  niCrae  temps,  Collins  nie  que  la  volonté  soit 
une  focolfé  indépendante  et  maltresse  d'elle- 
même,  et  il  fiiut  avouer  que  les  raisons  sur  les- 
quelles il  s'appuie  sont  loin  d'être  concluantes. 
La  réponse  même  de  Clsrke  £sit  connaître  ce  que 
la  principale  de  ces  raisons  avait  de  spécieux  :  il 
rétablit  la  distinction  du  jugement  par  lequel  nous 
affirmons  qu'une  chose  doit  être  faite,  et  de  la  ré- 
solntiou  qi^  consiste  à  la  vouloir.  Clarke  borne 
judicieusement  l'influence  des  perceptions  de  l'in- 
telligaice  et  des  motifs  à  la  sollicitation,  et  non  è 
l'entraînement  irrésistible  du  pouvoir  volontaire. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  en  a  de  Collins  quel- 
ques autres,  moins  importants,  parmi  lesquels  : 
PrieUcraft  in  perfection,  etc.;  Londres,  1709, 
jn-S^*;  —  Histoneal  and  critical  essay  on  the 
thirtff  nine  articles;  1724  :  en  réponse  aux  atta- 
ques dont  l'ouvrage  précédent  avait  été  l'objet. 
On  a  inaéré  à  l'article  Collins  de  V Encyclopédie 
méthodique  ses  écrits  sur  l'immortalité  de 
l'âme  et  son  traité  intitulé  :  Philosophical  In- 
quiry  conceming  liberty  and  necessity.  Ce 
dernier  ouvrage  a  encore  été  traduit  dans  les 
Recueils  de  diverses  pièces  sur  la  philosophie 
publiés  par  Des  Maizeaux;  1720,  2  vol.  in-12. 
Le  Discoursë  on  fi-eethinking  (Discours  sur  la 
liberté  de  penser)  a  été  également  traduit  en 
français;  Londres,  1714  et  1766,  avec  une  ré- 
futation par  Cionzas.  Une  liste  complète  des  ou- 
rrages  de  Collins  a  été  publiée  par  le  docteur 
Sykes,  en  1730.  V.  Rosewwald. 

B10GR.  6ÉRÉR.  —  T.  XI. 


moç,  briL  -  Bollbi,  MéMOirt.  —  Tabaraiid,  UiUùkrû 
cHtiquê  du  philoaophitmê  anglais.  —  Diet,  dês  «etenen 
philoi,  -  Enc,  méthod. 

GOLLiifS  (Arthur),  antiquaire  anglais,  ué  en 
1682,  mort  à  Battersea,  le  16  mars  1760.  On  a 
de  loi  :  the  Peerage,  Cet  ouvrage,  qui  parut  en 
1708,3  vol.  in-8*,  a  été  successivement  porté  à 
4,  7  et  9  vol.  in-8'*.  La  meilleure  édition  a  été  pu- 
bliée par  sir  ËgertonBridges,  en  1812,  9  vol.  in-8*  ; 

—  the  Baronetage;  1720,  2  vol.;  1741,  5  vol.; 

—  the  Life  of  Cecil  lord  Burleigh;  1732, 
in-8«;  --  Utfeqf  Edward  the  Black  Prince; 
1740,  m-8«;  —  Letters  and  memorials  of 
State,  eollected  by  sir  Henry  Sidney  and 
others;  1746,  2  vol.  m-foL;  —  HUtorieal  col- 
lections of  the  noble  families  qfCavendish, 
Baltes,  Vere,  Harley , and Ogle;  1752,  in-fol. 

lUMc,  litêw  bioçraph.  dieUonanf,  -  Nlcbol^  MÀfe  Pf 


GOLLINS  (David),  historien  anglais,  né  le 
3  mars  1756,  dans  le  comté  du  Roi  en  Irlande, 
mort  le  24  mars  1810.  Il  servit  d'abord  dans  la 
marine,  devint  capitame,  et  vécut  dans  la  retraite, 
à  Rochester,  depuis  la  paix  de  1783  jusqu'en 
1787,  époque  à  laquelle  il  partit  pour  Botany  Bay, 
avec  le  titre  de  juge-avocat.  De  retour  en  Angle- 
terre, en  1797,  il  travailla  à  son  Histoire  de 
rétablissement  de  Botany-Bay.  n  venait  d'en 
publier  le  second  volume,  lorsqu'il  fut  nommé 
gouverneur  de  l'établissement  projeté  k  la  Terre 
de  Van-Diemen. 


coLLiRS  (John  ) ,  mathématicien  ancrais ,  né 
&  Wood-Raton,  en  mars  1624,  mort  le  10  no- 
vembre 1683.  n  passa  dans  sa  jeunesse  plusieurs 
années  sur  mer,  au  service  d'un  capitaine  mar- 
chand. De  retour  en  Angleterre,  Il  y  donna  des 
leçons  de  calcul  et  d'écriture  ;  mais  s'étant  foit 
connaître  par  ses  talents,  il  obtint  une  place  de 
premier  commis  dans  les  bureaux  des  contribu- 
tions, et  fut  admis ,  en  1667,  à  la  Société  royale 
de  Londres.  Collins  a  été  surnommé  le  Mersenne 
anglais.  Outre  plusieurs  mémoires  très-impor- 
tants, insérés  dans  les  Philosophical  Transac- 
tiens,  ses  principaux  ouvrages  sont  :  Introduc- 
tion to  merchan^s  accompts;  1652,  in-fol.; 
avec  un  supplément,  1665;  —  the  Lector  on  a 
quadrant;  1658,  m-4°;  —  the  Geometrical 
dialling;  1659,  in-4"  ;  —Jfart«crspte«n  scale 
new  plained;  1659;  —  Commerdum  epistoli- 
cum  D.  Jo.  Collins  et  aliorum  de  analysi  pnh 
mo/a;  Londres,  1712,  in.4*;  ibid.,  1725,  ûi-8». 
Cet  ouvrage,  formé  de  pièces  recueilUes  panni 
les  papiers  de  fauteur,  est  très-important  pour 
l'histoire  des  mathématiques. 

Bayle,  IHcttomaire  hUtorigoê.  -  Vood,  Jtkmm 
OxonieMês. 

COLLINS  (John  ),  acteur  et  littératemr  an|^, 
né  vers  1738,  mort  en  1808»  à  Binningliam.  n  se 
fit  remarquer  au  fhéfttre  dans  presque  tons -les 
genres.  H  chantait  avec  une  rare  perfection  des 
Romances  et  d'autres  poésies  de  sa  compositkm. 
On  a  de  lui  :  the  Moming  brush ,  ouvrage  flMé< 
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lieux.  Ses  cours  publics  loi  procurèrent  une  assez 
grande  fortune.  Û  était  aussi  un  des  propriétaires 
du  Birmingham's  Chronicle, 

Cbaadon  et  Delaadlne,  XHct.  Mst 
coLLias  (Samuel)  f  médecin  anglais ,  Yfrait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siède. 
Il  résida  neuf  ans  à  la  cour  de  Russie.  De  retour 
en  Angleterre,  il  derint  médedii  de  la  reine.  On 
a  de  lui  :  the  Présent  state  0/  Russia;  Lon- 
dres, 1671,  in-8®;  —  Sffsiema  anatomicon  qf 
the  bçdy  qfman,  birds,  beast$,fishes,  with 
his  diseases,  cases  and  cures;  ibld.,  1685, 
2  Yoi.  in-fol.;  ouvrage  trèfr4raportant,  surtoat 
pour  ranatomie  comparée. 

tloj,  DietUmsuiiré  de  to  M^deelM.  —  BlograpkU 
wUdteaie,  —  Wood,  Atktmm  Oconfaïuti. 

COLUHS  (WWiam)^  poile  anglais ,  né  è 
Gbicliestfr,  le  25  déconbre  1730,  moiien  1756. 
11  se  fit  connaître  de  bonne  heure  par  des  poésies 
qui  ne  reçurent  pas  d*abord  l'accueil  qa'dles  mé- 
ritaient. Il  vivait  depuis  quelques  années  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  lorsque  la  snooes- 
sion  d'un  oncle  vint  tout  k  coup  changer  son 
existence;  mais  ce  passage  rapide  du  besoin  k 
l'aisance  contribua  beaucoup  à  altérer  ses  facul- 
tés intellectuelles:  il  mourut  dans  yne  maison 
d'aliénés.  Les  Œuvres  poétiques  de  Collinsy 
1  vol.  in-12,ont  été  réimprimées  phisieuni  fbia; 
les  plus  belles  éditions  soat  celles  de  Londres, 
1800,  in-8'';  1804,  in-4<';  1827,  in-8*. 

JobDtony  Hfû  of  W.  CoiUns.  —  Siurd.  jénêcdoUt, 
—  Mémoirei  de  la  Société  ro^tUe  d'Édimèùmrg.  — 
Krsch  et  Oruber,  jiUfem.  E»e.  -  Barbauld,  Batuf  an 
Collint. 

'COLL1N8  (William),  peintre  anglais,  né  en 
1788,  mort  à  Londres,  le  17  février  1848.  Peintre 
de  genre  et  paysagiste  remarquable,  il  réussissait 
surtout  à  représâiter  des  scènes  champêtres  et 
des  vues  de  côtes.  Ses  scènes  de  forêts,  exécu- 
tées avec  vigueur  et  vérité,  ont  le  charme  d'une 
mélancolie  toute  particulière.  Les  études  qu'il 
rapporta  d'un  voyage  en  Italie  représentent  les 
principaux  sites  de  Naples  et  de  la  Calabre,  et 
sont  animées  par  des  groupes  qui  reproduisent 
les  occupations  champêtres  du  Midi.  Collins  était 
membre  de  l'Académie  royale. 

ConvenationS'Lexieon, 

coLLiNSon  (Jean ),  historien  anglais,  mort 
aux  bains  de  Hothwells,  le  27  août  1793. 11  fut 
membre  de  la  Société  des  arts  de  Londres.  On  a 
de  lui  :  Histonjand  antiquitiesqfthe  caunty 
of  Somerset  (Histoire  et  antiquités  du  comté  de 
Somerset),  d'après  les  mémoires  d'Kdmond 
Back;  Bath,  1791,  3  vol.  in-4». 

Chaudon  et  Delandine,  Dietionn,  hUtor,  (IMO).  — 
Ersch  ptGrubcr,  AUgem.Ene. 

GOLLiMiOff  {Pierre) ,  botaniste  et  physicien 
anglais,  né  à  Hugal-Hall,  dans  le  Westmoreland, 
le  14  janvier  1693,  mort  le  H  aoôt  1768.  11 
s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  bota- 
nique ,  forma  de  riches  collections  dans  les  jar- 
dins qu'il  cultivait  aux  environs  de  Londres,  fût 
en  correspondance  avec  les  plus  savants  natura- 
listes de  tous  les  pays,  et  s'occupa  de  naturaliser 


les  plantes  utiles  d'Europe  en  Amérique,  et  d'A- 
mérique en  Europe.  Ç'wt  par  ses  conseils  que 
l'on  introduisit  la  onltnre  de  la  vigne  dans  l'âat 
de  Virginie.  Ami  de  Franklin,  il  l'instruisit,  en 
1745 ,  des  premières  expériences  sur  l'âedri- 
eité,  et  lui  donna  la  pranièraiMtthine  électrique 
qu'on  eM  me  an  Ainériqne.  On  a  imprimé  leur 
correspondance  à  ce  rojet  CkilUnsoo  fut  aussi 
versé  dans  la  connaitMnna  dna  antiquités,  sur- 
tout des  antiquités  de  l' AngMene.  11  a  donné 
an  Qnktleman's  mayasUn»  et  à  la  Société  royale 
de  Londres,  dont  il  était  Btfnbre,  plusieurs  mé- 
moires, panni  lesquels  on  en  distingue  nn  Sut 
les  émigrations  des  troupeaua  de  la  j^ine 
vers  les  montagnes,  et  dès  montagnes  dans 
laplaine.  Linné  adédié è  son  arai Oollinson  le 
genre  collinsonia,  de  la  bmiDe  des  labiées. 

MioffrapkiM  briUMftMUm.  -  foUivgUl  et  HtcUel  Col- 
Uaaoa.  Some  aecomU  of  tU  laU  Peter  CoUinson.  - 
Cenileman'a  magatine,  voL  SI. 

*GOLLiiii78  (Matthieu),  savant  bohème, 
mort  en  1566.  H  professa  la  langue  grecque  à 
Prague.  On  voit  encore  dans  la  cour  de  l'Uni- 
versité le  monument  qu'on  Grec,  Jacques  Chio, 
de  la  famille  des  Paléologues,  fit  ériger  è  ce  sa- 
vant. On  a  de  Collinus  :  Descriptio  ealamUa- 
tum  sub  incendium  areis  Pragensisj  Prague, 
1541  ;  —  Farrago  poetarum  Sehemorum. 

Balbliil,  Bokemia  docta,  -  AdetaDg ,  aappl.  à  JOcker, 
Attgem.  Cel.'iMtUon. 

GOLLiOfl  (François)^  théologien  italien»  oé 
près  de  Milan,  vers  la  fin  du  seiaième  siède, 
mort  dans  cette  ville,  en  1640.  Il  était  grand-pé- 
nitencier du  diocèse,  n  est  dn  nombre  de  ces 
auteurs  qui  se  sont  attachés  à  discuter  des  ques- 
tions scabreuses  et  délicates,  et  qui  ont  produit 
de  gros  volumes  à  la  fois  érudits  et  singuliers. 
Le  premier  ouvrage  de  Gollius ,  de  Sanguine 
Christi  liM  quinque;  Milan,  1617,  in4%  réu- 
nit tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  sur  le  sang  de 
Jésus-Christ.  Parmi  les  discussions  bixarres  et 
inconvenantes  auxquelles  il  se  livre,  on  trouve 
celleKîi  :  an  Christus  àklaium  sibi  in  eireum- 
cisione  prxputium  rursus  in  resurrectionem 
acceperit  ?  Dans  le  second  ouvrage  :  de  Ânimo- 
bus  paganorum  libri  octo;  Milan,  1622  et 
1623,  2  vol.  in-4«,  l'auteur  traite  du  salut  d'une 
foule  de  personnages  de  la  Bible  ou  de  l'anti- 
quité; Adam,  Samson,  Job,  Salomon,  la  reine 
de  Saba,  Nabuchodonosor,  Homère,  Diogène, 
Senèque,  etc.,  sont  successivement  passés  en 
revue.  Assez  favorable  aux  individus  mentionnés 
dans  l'Écriture  Sainte,  CoUius  rqxmsse  la  plu- 
part des  philosophes  du  paganisme,  tels  que 
Pythagore  et  Aristote.  Une  réimpression  de  cet 
ouvrage  eut^lieu  en  1738;  mais  il  y  eut  de  telles 
suppressions,  surtout  dans  le  second  volume, 
que  lès  idées  primitives  de  l'auteur  sont  tout  à 
fait  changées.  Devenus  rares ,  les  livres  de  Col- 
lius  étaient  jadis  fort  recherchés  et  fort  chers; 
aujourd'hui  le  goût  des  bibliophiles  pour  les  ou- 
vrages singuliers  en  théologie  et  pour  les  auteurs 
hétérodoxes  est  beaucoup  moindre. 
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DebaK.  BibUoçrapàU  tMfniefiM.  -  ArgelatI,  BtèHo- 
t^eea  teriptorum  mâdiolanetuiuwu  —  OaTid  CléaeDl. 
Bibifùtké9ue  curieute,  t  VII. 

coLLOMB  {Barthélémy) f  chinirgien  fraa- 
ça»,  Dé  à  Lyon,  lé  4  juin  1718,  mort  le  25  avril 
1798.  n  professa  au  collège  de  chirargie  de  sa 
ville  natale.  On  a  de  lui  :  Instruction  pour  les 
mères  nourrices,  en  société  avec  le  docteur 
Rast;  Lyon,  178&,  Ui-12;  —  Œuvres  médico- 
chirurgicales^  contenant  des  observations  et 
dissertations  sur  diverses  parties  de  la  mé- 
decine et  de  la  chirurgie;  iWd.,  1798,  in-8». 

Uamat.  Uistûlrê  dé  C Académie  rùpate  des  idences, 
Miet-têUm&tarti  4ê  Lifim,  1 1«.  p.  ri. 

«coLLOMevr  (François-Zénon),  écrivain 
eatlMdiqne»  né  à  Sièges  (Jura),  le  28  mars  1808, 
mort  à  Lyon,  le  16  octobre  1853.  Ayant  témoigné 
en  1827  le  désir  d'embrasser  l'état  esclésias- 
tique,  OD  le  plaça  an  séminaire  de  Saint-Iré- 
née  de  Lyon;  mais  ses  progrès  en  théologie  ne 
répondant  pas  à  eeax  qu*il  avait  lldts  dans  l'é- 
tude des  belles-lettres,  et  sa  vocation  ponr  le  sa- 
cerdoce ne  paraissant  pas  suffisamment  décidée, 
CoUombet  renonça  an  projet  qn*il  avait  eu  d'en- 
trer daaa  les  ordres.  Lié  d'intime  amitié  avec  l'un 
fie  ses  condisciples,  M.  Grégtdre,  il  fit,  en  colla- 
boration de  ce  dernier,  divers  ouvrages,  qui  se- 
ront indiqués  an  bai  de  cette  notice,  CoUombet, 
privé  plus  tard  dn  secours  de  cet  ami,  n*en  con- 
tinua pas  moins  l'œuvre  commencée.  Au  nombre 
des  livres  qu'il  publia  sen),  il  faut  citer  son  His- 
toire de  saint  Jér&me  en  2  vol.,  in<8^  (1844). 
De  nombreuses  félicitations  lui  Turent  adressées. 
César  Cantu,  entre  autres,  fit  parvenir  à  l'auteur 
quelques  lignes  d'éloges.  La  presse  s'en  occupa, 
et  le  Journal  des  Débats  fit  de  cette  œuvre  un 
c(jmpte-rendn  très-satisfaisant  pour  M.  CoUom- 
bet Tous  ces  travaux  n'empécbèrent  point  l'é- 
crivain lyonnais  de  collaborer  au  Courrier  de 
Lgon,  au  Héporatewr^  à  \hReme  du  Lyonnais, 
et  d'envoyer  des  articles  de  critique  littéraire  à 
plusieurs  journaux  de  Paris.  Le  Dictionnaire 
hfslorique  de  Feller  et  la  Biographie  univer- 
selle  renferment  des  notices  de  ce  fécond  écri- 
vain. En  1848,  l'Académie  de  Lyon  ayant  rois 
au  concours  l'éloge  de  Chateaubriand,  M.  Col- 
lombet  se  présenta  ;  mais  il  ne  sortit  pas  yam- 
queur  de  ce  tournoi  littéraire.  Son  caractère  était 
des  plus  honorables,  et  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
avaient  pour  lui  une  très-grande  estime.  Quel- 
ques-uns de  ses  lirres  ont  été  faits  hâtivement; 
mais  en  somme  M.  CoUombet,  doué  d'une  acti- 
vité d'esprit  infatigable,  fut  un  écrivain  instruit 
et  un  constant  défenseur  de  la  rdigîon  catholi- 
que. Voiâ  la  Hstede  ses  ouTrages,  divisée  en 
deux  séries,  la  première  oomprenant  c«ttx  qull 
a  fisitsen  collaboration  avec  M.  Grégoire,  la  se- 
conde se  composant  de  ceux  qui  lui  appartien- 
nent privativement  :  I.,  Mélodies  poétiques  de 
la  jeunesse:  4  vol.,  hi.8«;  — Cotirj  de  littéra- 
ture profane  et  sacrée;  Œuvres  de  SaMen, 
traduites  en  français;  2  vol.,  in.8»,  1833;  — 
CSuvres  de  saint  Vincent  de  Lérins  et  de 


saint  Eucher  de  Lyon;  1  vol.  in-S";  —  Si- 
donius  ÀpollinariSy  avec  traduction;  3  toL 
in-8»;  —  Hymnes  de  Synesius,  avec  les  odes 
de  Manumi;  1  vol.  in-8°;  —  Jésus  parlant 
au  cœur  du  jeune  homme  ;  1  vol.;  —  Jésus 
parlant  au  coeur  du  prêtre  ;  1  vol.;  —  De^ 
voirs  des  hommes ,  traduit  de  Silvio  Pelllco  ;  — 
Bymnes  pour  Ver\fimce,  traduites  de  l'anglais 
de  missBarbauld;  —  Vie  de  sainte  Thérèse; 
quelquesvolumesdesafaite  Thérèse;  —Livre  de 
Marie,  mère  de  Dieu;  2  ▼ol.  in-18;  —  HU- 
toire  des  saintes  du  diocèse  de  Lyon;  2  vol. 
in-8"  ;  —  Lettres  de  saint  Jérôme,  texte  et 
traduction  ;  6  vol.  hi-8";  —  Commonitoire  de 
saint  Orientius  ;-.  histoire  civile  et  religieuse 
des  lettres  latines  au  quatrième  et  au  cin- 
quième siècle  ;  in-8°.  —n.,  Histoire  de  saint 
Jér&me;  2  vol.  in-8'',  déjà  citée  ;— itinéraire  de 
Rutilius  NumanHus,  in-8";  —  Oraison  do- 
minicale de  saint  Cyprien;  in-8°;  —  Notice 
erUique  sur  une  édition  des  discours  et  des 
poésies  de  Fontanes;  in-8*'  ;  —  Étude  biogra- 
phique et  littéraire  sur  Beboul  de  Nimes, 
une  autre  sur  Joseph  Berehoux;  —  Poèmes  de 
Florus,  diacre  de  l'Église  de  Lyon ,  suivis  de 
ceuxd'Àgobardypour  la  première  fois  traduits 
en  français,  avec  une  histoire  de  la  poésie  la- 
tine au  neuvième  siècle;  in-8*  ;  —  Recherches 
historiques  sur  Véglise  et  le  couvent  des  do- 
minicains de  Lyon  de  1218  à  1789;  in-S*»;  — 
Études  sur  les  historiens  lyonnais;  2  vol. 
in-S";  —  M.  Villemain  :  de  ses  opinions  reli- 
gieuses et  de  ses  nombreuses  variations  politi- 
ques ;  ^Histoirecritique  de  la  suppression  des 
Jésuites  ;  2  vol.  in-8*»  ;  —  Histoire  de  la  sainte 
Église  de  Vienne  ;  3  vol.  fa-8«;  —  le  Livre  des 
jeunes  personnes;  —  Jésus  parlant  au  cceur 
des  religieuses,  sous  le  pseudonyme  de  l'abbé 
Palomica  ;  —  Mois  de  Marie;  ^  Prescriptions 
de  Tertullien  ;  — Études  sur  Chateaubriand. 
A  sa  mort,  on  a  trouvé  dans  ses  papiers  un 
grand  nombre  de  travaux  déjà  achevés,  tels  que  : 
Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  du  père  Jac- 
ques Sirmond;^  traduction  nouvelle  de  VJ- 
mitation  de  Jésus-Christ,  avec  notes,  etc.,  etc. 
Peut-être  les  publiera-t-on  un  jour.     A.  R. 

Notice  btoçraphique  et  iitUraire  de  Ccllombet,  par 
1  abbé  Christophe.  -  Notice  ntr  CoiUnnbet,  par  Léon 
Bollel. 

COLLORBDO,  fàmillc  princière  autrichienne, 
qui  tire  son  nom  du  château  de  Colloiedo,  dans 
le  Frioul.  Une  de  ses  branches^  troisième  ligne, 
obtint  en  Bohème  Toflice  de  sénéchal  ou  grand- 
maréchal  (truchsess)  héréditaire,  et  fut  élevée 
en  1763  au  rang  de  prince  de  l'Empire.  Cette 
branche  porte  à  présent  le  titre  de  prince  de 
Collodero-Mansfeld,  comte  de  Waldsee,  vicomte 
de  Mds,  margrave  de  Sainte-Sophie,  seigneur  de 
Limbourg-Sontheim-GrœningeUy  et  grand*maré- 
clial  héréditaire  de  Bohème.  Les  possessions  de 
cette  maison  forment  un  m^gorat  d'un  rappoii 
annuel  d'environ  200,000  florins.  Les  membres 
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les  plus  remarquables  de  cette  famille  sont  les 
suivants. 

COLLORBDO  (Fobricius  de)  ,  né  en  1576» 
mort  en  lG4ô.  Entré  comme  page  au  service 
de  Fenlinand  de  Médicîs,  il  fut  envoyé  par 
C6mc  II ,  en  qualité  d'ambassadcnr,  Ters  l'em- 
pereur Rodolphe  II.  n  commanda  plus  tard  le 
corps  qui  assbta  le  duc  de  Mantoue  contre  le 
duc  de  Savoie;  puis  il  devint  premier  ministre 
sous  Ferdinand  n,  successeur  de  Came.  Son 
▼oyage  à  la  cour  de  l'empereur  est  raconté  en 
latin  par  Daniel  Eremita,  gentilhomme  flamand, 
qui  l'y  avait  accompagné. 

GO  LLOBBDO  (Rodolphe,  comte  de  VfhutsEE), 
naquit  en  1 585,  et  mourut  en  1657.  En  sa  qualité 
de  maréchal  de  camp  des  années  des  empereurs 
Ferdinand  n  et  Ferdinand  m,  il  se  distingna 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  notamment  à 
Lûtzen,  et  ne  s'illustra  pas  moms  eo  1648,  par 
la  défense  de  Prague. 

COLLORBDO  (François-Gundicaire),  1116^1%  ti 
mai  1731,  mort  le  27  octobre  1807,  M  ambassa- 
deur près  delà  conr  d'Espagne  de  1767 à  1771. 
Élevé  en  1763  au  rang  de  prince  de  l'Empire,  il 
devint  en  1772  commissaire  principal  de  la 
chambre  Impériale,  et  en  1789  vice- chancelier 
de  l'Empire.  Il  exerça  cette  charge  jusqu'à  la 
fin  de  l'Empire  d'Allemagne,  le  28  août  1806. 
*GOLLOBBDO  (Frouçois  DE  ),  né  en  1737, 
mort  le  10  mars  1806,  fut  d'abord  grandHoattre 
de  la  cour  de  l'empereur  François  n,  et  devint 
ensuite  mhiistre  d'État  et  des  conférences,  et  chef 
de  la  chancellerie  de  l'Empire  et  de  la  cour; 
mais  après  là  bataille  d'Austerlitz  il  se  retira 
des  affaires  publiques. 

COLLOBBDO  (/tfrdfiM,  comte  de),  naquit  le 
30  mars  1775,  et  mourut  en  1822.  n  commandait 
en  1813  la  première  diTision  de  Tarmée  autri- 
chienne, et  contribua  puissamment  à  la  victoh^ 
de  Cuhn;  aussi  lui  a-t-on  élevé  dans  l'endroit 
même  un  monument  en  fonte,  non  loin  de  la  fa- 
meuse croix  de  Prusse  et  du  monument  russe 
que  les  empereurs  Ferdinand  et  Nicolas  ont 
inauguré  (en  septembre  1835).  Il  fut  nommé, 
après  la  fin  de  la  guerre,  commandant  général 
de  la  Bohême  et  général- feldzeugmeister. 

"gollobbdo  (Rodolphe -Joseph),  né  en 
1772,  mort  le  28  décembre  1843.  H  fut  grand- 
maréchal  de  la  cour  de  l'empereur  d'Autriche , 
conseiller  privé ,  chambellan  et  vicaire  du  pre-  - 
mier  grand  maître.  Marié  depuis  1794,  il  n'a  pas 
eu  d'enfants,  etsa  succession  a  passé  à  son  neveu 
François  de  Paule  Gundicaire,neen  1802,  cham- 
bellan et  major.  [Snc.  des  g.  du  m.  ]. 

;  COLLOBBDO  (ftonçois  de  Paule-Gundi- 
Caire,  prince  de  Colloredo-Mansfeld),  fils  du 
comte  JérOmede  Colloredo-Mansfeld,  naquit  à 
Vienne,  le  8  novembre  1802.  Entré  au  service  en 
1824 , avec legradede  sous-lfeutenant,  il  commanda 
en  1848,  en  qualité  de  général-major,  une  bri- 
gpde  à  Trieste,  puis  à  Theresienstadt,  et  contribua 
à  la  répression  de  l'insurrection  de  Prague.  Au 


mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  prit  part  à 
rinrestissement  de  Vienne,  fit  la  campagne  de 
Hongrie,  et  assista  aux  affahres  de  Komom  et  de 
Kapofaia;  Devenu  feld-maréchal  lieutenant,  il  fit 
des  efforts  pour  se  maintenir  dans  Ttle  de  Schutt, 
et  resta  ensuite  avec  le  corps  qui  cernait  Ko- 
mom. Au  mois  d'octobre  1850,  il  eut  le  com- 
mandement du  deuxième  corps  d'armée. 

ConvertatUmt-tMrtam. 

COLLOT  (Jean-Françoii'Henri),  littérateur 
français,  néau  Pont-d'Arches,  près  de  Charieviile, 
le  26  janvier  1716,  mort  en  octobre  1804,  au 
Mesnil,  près  de  Châlons-sur-Mame.  Il  consacra 
à  la  culture  des  lettres  les  loisirs  que  lui  laissait 
l'emploi  de  commissaire  ordonnateur  des  guerres, 
qu'il  remplit  suocessivenieiitàGrenoble,  àRennes, 
et  à  Nancy.  On  a  de  loi  :  Mémoire  sur  les  In-- 
valides,  dans  VBnc^ehpédie  de  Diderot,  an  mot 
Invalides  :  l'auteur  propose  de  répartir  dans  les 
communes  rurales  les  hiTalides  encore  en, état 
de  se  marier  et  de  leur  ftire  dn  mariage  uœ 
obligation,  afhi  de  repeupler  les  campagnes  ;  — 

Mémoire  swr  la  v parmi  les  troupes,  écrit 

de  façon  à  être  lu  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses; 1769,fai-8*;  —Satires  envers  sur  les 
innovationsdanslemlnigtère;Bàïe,  1774,in-8^; 
— VOffleier français  à  l'armée',  opéra-oomique 
mêlé  d'ariettes;  Grenoble,  1780,  ln-8";  —  une 
Épltreà  M,  Oellée,  médecin  à  Chdlons, en 
▼ers;  dans  VAnnuaire  du  département  de  la 
Marne,  année  1803. 

BoaUtot,  Bioçr,  arâmmaise, 

COLLOT  (André- Joseph),  agronome  fran- 
çais, fV^  du  précédent,  né  en  1731,  mort  à 
Charieviile,  le  9  septembre  1797.  On  a  de  lui  : 
Entretiens  d'un  seigneur  avec  son  fermier, 
particulièrement  utiles  pour  les  communau- 
tés de  la  subdélégation  de  Mézières,  et  rela- 
tifs au  climat,  à  la  nature  des  terres  et  aux 
abus  gu^on  remarque  dans  ce  pags  ;  Gharic- 
TiUe,  1784,  fat-8». 

Boulllot,  Biog.  ardêmmaite. 

coLLVCcio  (StUutato).  Vog.  Saldtato. 

coLLOT-D'HBBBOis  (Jean-Marie) ,  révo- 
lutionnaire français,  né  à  Paris,  en  1 750,  mort  è  la 
Guyane,  le  8  janvier  1796.  C'estundes  hommesde 
la  révolution  qui  ont  exercé  le  plus  d'inIlucDce 
sur  les  masses,  et  qui  ont  le  plus  marqué  par 
l'exagération  de  leurs  principes  et  par  la  violence 
de  leurs  actes.  Il  avait,  comme  son  collègue  Bil- 
laud-Varennes,  commencé  par  folie  partie  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  Son  nom  de  Cueille 
était  Collet;  devenu  acteur,  il  se  flhisait appeler 
d'Berbois;  quand  il  se  lança  dans  la  politique, 
il  lui  parut  mieux  sonnant  de  réunir  ces  deux 
noms.  Il  naquit  d'une  famille  bourgeoUe  de 
Paris,  qui  lui  donna  de  riostruction.  Il  était  d'une 
taille  moyenne,  avait  le  teint  bnm,  la  chevelure 
noire  et  crépue,  le  regard  inquiet  et  sombre  ;  du 
reste,  assez  beau  de  figure  et  doué  d'un  organe 
sonore.  Comédien  ambulant  avant  la  révolutioii, 
on  le  vit  figurer,  sinon  avec  éclat,  du  moins 
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aTeeuDcertainfaleiit,  sur  la  scène  des  prindpales 
villes  ëe  France  et  de  Hollande,  notammeot  à 
Bordeaux,  à  La  Haye  et  à  Lyon,  où,  diton,  il  fut 
stfOé.  Il  cumulait  la  profession  d'auteur  drama- 
tique aTec  edle  de  comédien;  il  composa  un 
grand  nombre  de  pièces,  dont  quelques-unes, 
imitées  de  l'espagnol  et  de  Tançais,  obtinrent 
même  du  succès.  11  eut  quelque  temps  la  direc- 
tion du  tbéâtre  de  Génère;  là,  l'exemple  des 
mœurs  bdTétiqoes  développa  de  plus  en  plus  ses 
leodanees  républicaines  et  augmenta  son  amour 
de  llndépcndanoe.  Blalbenreusement,  le  goût  des 
lîqueors  Ibrtee  vint  exalter  encore  son  caractère, 
d^  si  porté  aux  excès  ;  aussi  les  girùodins 
l'avaiflBt-ils ,  par  dérision,  surnommé  le  sobre 
CoiM,  Dès  le  début  de  la  révolution,  a  ac- 
courut à  Paris,  fréquenta  les  sociétés  pqMilaires, 
et  s'y  fit  remaïquer  par  des  accents  passionnés, 
une  élocotion  retentissante,  et  des  poses  à  grand 
efEet.  Mais  ce  ne  Ait  guère  qu'en  1791  que  com- 
mença sa  fortune  politique  :  un  livre  de  peu 
d'importance  en  fut  la  première  cause.  Le  club 
des  Jacobins  ayant  proposé  un  prix  pour  lemeil- 
lear  onvnga  qui  ferait  con^irendre  an  peuple 
les  avantages  da  régjnne  constitotionnel ,  Col- 
loC  composa  un  petit  traité  ayant  pour  titre 
VAlmanaeh  du  père  Gérard  (1)  ;  cet  opuscule 
fiit  couronné,  et  yahit  une  grande  popularité  à 
son  aiiteor.  Pen  de  temps  après,  l'affaire  des 
soldats  de  CbèteanVieux  augmenta  encore  l'in- 
fluenee  de  CoUotHi'Herbois,  et  fut  pour  lui  l'oc- 
casion  d'une  TéritaUe  ovation.  Les  soldats  suis- 
ses du  rt^iment  de  Cbàteau-Yieux  avaient  été, 
aux  termes  des  lois  de  leur  pays,  euToyés  aux 
galères  de  Brest,  pour  aTOir  pris  part  à  une  insur- 
rection, celle  de  Nancy,  qui  avait  été  comprimée 
par  BcoiUé  ;  mais  l'opinion  publique  s'était  pro- 
noncée trè»-fortement  contre  le  succès  de  ce  gé- 
néral. Soutenu  par  la  sodétédes  Jacobins,  CtoUot 
présenta  àl'Asseniblée  léglslatîTe  une  pétition-en 
faveur  des  mOitabres  condamnés;  cette  pétition 
ayant  été  accueillie  par  l'assemUée,  les  cantons 
suisses,  consultésparLouis XVI, consentirent  à 
râargîMement  des  détenus.  CkiUot  alla  les  cher- 
cher hii-mèine,etles  ramena  en  triomphe  à  Paris, 
oà  une  lèteciviqueeut  lieu  en  leur  honneur.  C'est 
dans  cette  scrfennité  que  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  les  bonnets  rouges,  qui  devinrent  la 
coiffure  de  prédilection  pour  les  révolutionnai- 
res. CoUot-d'Herbois ,  qui  avait  partagé  ayec 
les  soldats  de  ChAtean-Yieux  les  honneurs  de  la 
Journée,  se  crut  dès  lors  un  personnage  assez  im- 
portant pour  aspirer  au  ministère  de  la  justice, 
qull  ne  put  cepôidant  obtenir. 

Il  fut  un  des  principaux  instigateurs  de  la 
journée  du  10  aodt,  qui  lot  permit  d'entrer  dans 
la  nouvelle  municipalité  de  Paris,  où  il  se  lia 
étroitement  avec  Billand-Varennes,  avec  lequel  il 
partagea  la  responsabilité  des  massacres  de  sep- 

(1)  Le  père  Génrd  éUtt  an  caltlTateur  bretoo,  que  mq 
bailliage  if  ait  cbolil  pour  repréaenunt  aai  étati  géoé- 


tembre.  Il|  présida  l'assemblée  électorale  qui 
nomma  les  députés  à  la  Convention,  et  fut  Ini- 
méme  un  des  r^résentants  qu'elle  choisit  Un 
des  premiers,  il  demanda  l'abolition  de  la 
royautél^  que  décréta  en  effet  la  Convention 
dès  l'ouverture  de  ses  séances.  Lors  du  procès 
du  roi,  CoUot,  qui  avait  été  envoyé  «i  mission 
àKice,  après  la  conquête  de  ce  pays,  vers  la  fin 
de  1792,  adressa  son  vote  par  écrit  à  l'assem- 
blée :  il  opinait  pour  la  mort  sans  sursis.  Dans 
la  lutte  de  la  Montagne  et  de  la  Gironde,  fl  dé- 
ploya beaucoup  d'énergie;  après  le  succès  de 
la  journée  du  31  mai,  il  poursuivit  impitoyable- 
ment encore  les  vaincus.  Le  13  juin  les  suffrages 
de  l'assemblée  le  portèrent  au  fauteuil  de  la  pré- 
sidence. Enfin,  au  mois  de  septembre  suivant,  il 
fut  nommé  membre  du  comité  de  salut  public, 
en  même  temps  que  Billaud-Varennes.  Dans  la 
division  du  trav^,  ils  eurent  l'on  et  l'autre  la 
correspondance  administrative,  fonctions  dont  ils 
surent  tirer  parti,  BiUaud  surtout,  pour  se  donner 
la  haute  main  dans  les  départements.  Les  excès 
de  tous  genres  qui  s'y  commirent  Itarent  provo- 
qués et  encouragés  par  eux.  Aussi  bien  que  BU- 
laud-Varennes,  CoUot-d'Herbois  votait  toujoure 
pourles  mesures  les  plus  violentes  et  les  plus 
sanguinaires.  Dans  une  délibération  du  comité, 
quelques-uns  de  ses  collègues  ayant  émis  l'avis 
de  se  délivrer  des  suspects  par  la  déportation, 
Coilot  s'écria  :  «  n  ne  faut  rien  d^rter,  il 
«  faut  <  détruire  tous  les  conspirateura:  que  les 
«  lieux  où  Us  sont  détenus  soient  minés ,  que  la 
«  mèche  soit  toujoure  allumée  pour  les  faire 
«  sauter  si  eux  ou  leun  partisans  osent  encore 
ft  conspirer  contre  la  république,  w  La  Conven- 
tion n'avait  que  trop  bien  choisi  lorsqu'en  no- 
vembre 1793  eUe  l'envoyaà  Lyon  pour  punir  cette 
viUe  de  son  insurrection.  Aidé  par  Fouché,  U  fit 
périr  plus  de  semé  cents  personnes  ;  six  cents  ex- 
pirèrent sonslefeudelamitraUleenun  seuljoor. 
La  viUe  même  fut  détruite,  son  nom  proscrit  et 
remplacé  par  cehii  de  Commune  affranchie. 
«  Nous  le  jurons,  avait-U  dit,  le  peuple  sera 
«  vengé  ;  le  sol  qui  fxA  rougi  du  sang  des  patriotes 
«  sera  bouleversé.  Tout  ce  que  le  crime  et  le  vice 
«  avaimt  élevé  sera  anéanti;  et  sur  les  débris 
«  de  cette  vUle  superbe  et  rebelle,  qui  fut  assez 
«  corrompue  pour  demander  un  maître,  le  voya- 
tf  geor  verra  avec  satisfaction  quelques  monu- 
«  ments  simples  élevés  à  la  mémoire  des  ami« 
<c  de  la  liberté,  et  des  chaumières  éparses,  que 
«  les  amis  de  l'égaUté  s'empresseront  de  venir 
a  habiter....»  De  retour  à  Paris,  CoUot-d'Uerbuis 
essaya  de  repousser  les  accusations  qui  avaient 
été  portées  contre  sa  conduite  féroce.  Pour  ré- 
veiller la  colère  du  peuple,  U  fit  promener  dans 
les  rues  de  la  capitale  l'eOigie  de  Chalier,  révo- 
lutionnaire qui  avait  péri  À  Lyon  sur  l'échafaud. 
Le  23  mai  1794,  en  rentrant  chez  loi  à  une 
heure  du  matin.  Collet  fut  attaqué  par  un  nommé 
Admirai,  qui  lui  tira  deux  coups  de  pistolet, 
presque  à  bout  portant,  sans  l'atteindre.  Cette 
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tentatiTe  d^assaatlnat  niitle  ooinble  à  sa  popu- 
larité daoB  le  parti  rétolatioimaire.  Au  9  ther- 
mldon,  il  Ait  un  des  prinoifiaux  adrersaires  de 
Robespierre,  et  il  montra  une  animosité  person* 
nelle  contre  cet  homme  quMl  avait  si  longtemps 
llatlë.  Il  présida  la  Con? ention  pendant  la  pre* 
mièrc  partie  de  la  séance  du  matin  ;  et  le  soir, 
au  moment  où  Henriot  se  disposait  à  faire  tirer 
le  canon  contre  le  palais  national,  il  monta  au 
ftuiteiiil  de  la  préaideooe,  se  couvrit,  et  dit  d'une 
voix  forte  :  «  Représentants ,  nous  n'avons  plus 
qu'à  mourir.  *  Malgré  son  attaque  violente  con- 
tre Robcaplerre,  il  ne  tarda  pas,  ainsi  que 
DlUaud-Varennea,  à  être  obligé  de  sortir  du 
comité  de  salut  public.  Une  accusation  fut  por- 
tée contre  lui  par  Leoointre  de  Versailles.  Après 
avoir  triomphé  de  cett«  première  accusation,  il 
Alt  dénoncé  de  nouveau  par  Merlin  de  Douai 
et  mndamné  à  la  déportation,  en  avril  1795. 
Transporté  à  la  Guyane  avec  son  ami  Billaud- 
Varennes,  il  y  mourut,  à  l'âge  de  quarante^ 
cinq  ans.  Il  cherchait  une  consolation  à  ses 
mau\  dans  l'ivresse;  quelques  heures  avant  de 
mourir,  dans  les  atteintes  d'une  ièvre  chaude, 
H  avait  bu  une  bouteille  de  rhum,  qui  lui  fit 
endurer  des  douleurs  infernales.  On  a  de  Col- 
lot  d'Herbols  t  LueU,  ou  (st  parents  tm- 
prudents,  drame;  Bordeaui,  1772;  Nantes, 
1774;Avignon,  1777;  LaHaye,  1781;  —  iePav- 
son  magistrat,  comédie;  1777,  in-S^;  1760, 
in-6«  ;  Bruxelles,  17Bà,  in-8"  ;  Paris,  1790,  in-ë»  ; 

—  le  vrai  Généreux,  ou  les  bons  mariages, 
drame  ;  Paris,  1 777,  itt-8''  ; — le  bon  Àngevin,ou 
P hommage  du  cœur,  oomédie  ;  Amiens,  1777, 
ïn^V*  ;  — -  /e  nouveau  Nostradamus,  ou  les  fêtes 
provençcdes ,  ooiaMe\  Avignon,  1777,  in-8*; 
^  le  Bénéfice,  oomédie;  Paris,  1778,  in-8°; 

—  Us  Français  à  Grenade,  ou  Vimpromptu 
de  la  guerre  et  de  l'amour,  oomédie;  LtUe 
et  Douai,  1779;  Bordeaux,  1780,ln-»8«;--  VA* 
mant  lottp^garou,  ou  monsieur  Bodomont, 
pièce  comique;  Paris,  1780,  in^a*";  —  la  Fête 
dauphine,  eu  le  monument  /tançais,  oomé- 
die ;  Rouen,  1781 ,  in-6*;  —  Vlneonnu ,  ou  le 
préjugé  nouvellement  vaincu,  oomédie;  Paris, 
1790,  in-8°  ;  —  la  Famille  patriote,  ou  la  fé- 
dération, pièce  nationale;  Ibid.,  1700,  itt-8<';  — 
Aérienne,  ou  le  secret  de  famille,  comédit; 

1790,  ln-8*;  —  le  Procès  de  Socrate,  ou  le 
régime  des  anciens  temps,  comédie;  Paris, 

1791,  ln-8«';  —  les  Portefeuilles,  comédie; 
Ibid.,  1791 ,  ln-8«;  —  F  Aîné  et  le  Cadet,  comé- 
die; ibid.,  1792,  in-8* i—VAlmanach  du  P.  Gé- 
rard pour  1792  ;  ibid.,  1792,  in-i2  ;  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Étrennes  aux  amis  de  la  cons^ 
titution  française,  ou  entretiens  du  père  Gé^ 
rard  avec  ses  condtogens,  1792,  in- 12. 

Moniteur  universel.  —  Thlers,  Hitt.  de  la  rev.  fr. 

—  Mtgnet,  Abrégé  de  Fttiit.  de  la  rev.  fr.  —  Bochet  et 
Bout,  itisL  pari,  de  ta  rév.  ft.  -  Mtehelet,  Hitt.  de 
la  rev,  /r.  ^  Galerie  kist.  des  contemporains.  —   La- 
ie, Histoire  des  Girondins.  —  LooU  DUnc,  HisL 
'évolution /rançaUe. 


coLLTBR  (Joseph),  gravcur  anglais,  né  à 
Londres,  en  1748,  mort  en  1827.  Il  eut  8uoc<^i- 
vement  pour  maîtres  Antoine  Wallcei  et  Guil- 
laume Walker,  et  reçut  le  titre  d'associé  de 
l'Académie  royale  de  Londres  en  1786  Les  plus 
belles  gravures  de  cet  artiste  sont  les  portraits 
de  George  IV,  de  la  princesse  Charlotte,  fille 
de  ce  souverain,  et  de  sir  William  Young. 

f^te  deJ.  Collyer,  dans  le  Gentleman' i  magazine, 

coîMkn  (George),  littérateur  anglais,  né  à 
Florence,  vers  1733,  mort  le  14  août  1794.  Il  se 
fit  remarquer  de  bonne  heure  par  ses  talents 
pour  la  poésie,  et  s'associa  Thometon  dans  la 
rédaction  du  Connaisseur,  feuille  périodique, 
qui  parut  une  fois  par  semaine,  du  31  janvier 
1754  au  30  septembre  17à6.  Destiné  au  barreau, 
il  abandonna  l'étude  des  lois  pour  se  livrera  des 
oompositions  dramatiques.  Sa  première  comé- 
die, intitulée  :  Polly  Honegeomb,  jouée  en  1760, 
eut  du  succès,  et  fut  suivie  de  the  Jealous 
u>tfe,  pièce  imitée  en  français  par  Desforges. 
Après  avoir  donné  plusieurs  autres  comédies , 
dont  la  plupart  Ihrent  bien  accueillies,  Colnian, 
enrichi  par  les  bieo&its  de  lord  Bath  et  ilu  g6^ 
néral  Pulteney ,  devint  un  des  entrepreneur»  du 
théfttrede  Covent-Garden ,  vendit  ensuite  sou 
action ,  et  aciieta ,  en  1777,  le  UiéAtre  de  Hay- 
Blarket ,  auquel  il  donna  une  vogue  extraordi- 
naire. Sur  la  fin  de  sa  rie ,  à  la  suite  d'une  at- 
taque de  paralysie,  il  perdit  la  raison,  et  fut  en- 
fermé dans  une  maison  d'aliénés  à  Paddingtoo. 
Les  œuvres  dramatiques  de  Oolraan  ont  été  re- 
cueillies en  4  vol.  in-8° ,  Londres,  1777,  et  een 
opuscules  en  prose  en  3  vol.  sous  ce  titre  :  Proses 
onseveral  occasions,  etc.;  ibid.,  1787.  On  cito 
encore  parmi  ses  ouvrages  une  traduction  de 
Térence,  en  une  espèce  de  vers  blancs ,  une  tra* 
doction  de  VArt  poéli^ne  d'Horaoe,  en  vers  ré- 
guliers, une  préface  pour  une  édition  de  Beau- 
mont  et  Fletcher,  et  une  dissertation  imprimée 
en  tète  du  Théâtre  de  Massinger. 

GeniUman's  magaMiné,  ->  Roac,  Jfem  Hog,  âitt.  - 
Baker.  Bioçra^hia  dramatica, 

GOLMAN  (  George),  dit  le  Jeune,  littérateur 
anglais,  né  le  21  octobre  1762,  mort  le  26  oc- 
tobre 1836.  Il  mena  dans  sa  jeunesse  une  vie  de 
désordres,  sans  cependant  n^liger  complètement 
ses  études.  U  se  chargea  de  la  direction  du 
théAtre  de  Hay-Market,  quand  la  maladie  mit  .«;on 
père  hors  d'état  de  le  diriger,  et  composa  iMMir 
cette  scène  une  série  de  pièces  qui  oblfaifcnt 
presque  toutes  du  succès.  Doué  d'un  caractère 
gai  et  amusant,  il  était  recherché  dans  les 
cercles  et  souvent  admis  à  la  table  de  George  IV. 
U  ne  fut  pas  lieureux  dans  la  direction  du  théâ- 
tre de  Hay-Market,  contracta  des  dettes,  et  subit 
un  loof^  emprisonnement  au  King's  liench,  La 
protection  du  roi  le  tira  de  ses  emb&rras,  et  lui 
valut  une  place  de  censeur  royal ,  dans  l'exer- 
cice de  laquelle  il  s'attira  l'inimitié  des  auteurs 
dramatiques  par  son  extrême  sévérité.  Colman 
excellait  surtout  dans  les  allusions  politiques. 
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Outre  lui  grand  nombre  de  farces  et  de  comé- 
dies, on  a  de  loi  :  my  Night^own  and  sHp- 
pers;  1797  ;  sorts  le  iHtc  de  Èroad  grins,  1802  : 
c'est  un  recueil  de  poèmes  burlesques  ;  —  Pœ- 
iical  vagaries;  —  Vagaries  vindicated;  — 
Eccentricities  for  Èdinburgk;  —  Rattidom 
records;  Londres,  1830.  Ce  sont  les  mémoires 
de  sa  Yie,  et  pins  partknlièrement  de  sa  jeunesse. 

Rose,  New  biographical  dictlonaty.  •>  Bafter,  Bio- 
grmpAia  dramatleû, 

cotMAn,  [Jean),  savant  pédagogue  alle- 
mand, né  à  Nuremberg,  en  1684,  mort  le  ^ 
aTTii  1737.  îl  ftit  recteur  de  Técole  de  l'hôpital 
(le  sa  Tille  natale,  et  introduisit  de  grandes  amé- 
lioi^ations  dans  le  système  d'ensdgnement ,  sur- 
tout dans  Téducation  morale.  Ses  prindpaux 
cuTrages  sont  :  Àntikenoticon ,  seu  de  causa 
negati  lutheranos  inter  et  calvinianos  unio- 
nis  suceessus  disquMtio  inethodo  maihema- 
tica  fnstituta,  i7iA  ;—ÏHspuiaiim  demnana 
Judxomm  astdrgia;  AHorf ,  1718,  iii4»  ; — Die 
Welt  in  einer  Nuss  (  le  Monde  dans  ulie  noix  )  ; 
Efuremberg,  1730,  in-a^;  —  Celtarius  mnemo- 
nicus,  id  est  ratio  promptissima  UUinx  lin- 
gttx  voees  prUnigenka  facile  pèrdpiendi  et 
fidelHer  retîHendi;  1730,  in-8*.  Cet  outrage, 
publié  sous  le  TOile  de  l'anonyme ,  est  écrit  en 
allfanand ,  malgré  son  titre  latin. 

WIU,  Nûrnberç.  Gtelehr.-LeaHe. 

coLMBllAtt  {Don  hxûh  Alvarez  bs),  histo- 
rien espagnol,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-^uitièmc  siècle.  On  a  de  lui  :  les  Délices  de 
V Espagne  et  du  Portugal;  Leyde,  1707, 5  toI. 
in-8';  îbid.,  1715,  C  vol.  in-12;  —Annales 
d: Espagne  et  de  Portugal',  Amsterdam,  1741, 
14  ToI.  in-3'';  ou  8  vol.  in-12.  On  croit  que  Ces 
deux  ourrages  sont  d'un  écriTain  français  i  qui 
avait  pris  un  nom  espagnol. 

nie.  Antonio,  B^liotheca  hUpana  nova, 

cniMUMkWM  {Diego  db),  historien  eepa-» 
gnol,  né  à  Ségovie,  en  1686»  mort  en  1651. 11  en< 
Ira  dans  les  ordres  sacrés  dès  sa  jeunesse,  et  fut 
longtemps  curé  de  l'église  de  Saint-Jean  de  Se-  ' 
govie.  A  Tàge  de  trente-quatre  ans ,  il  prit  la 
résolution  d'écrire  l'histoire  de  sa  ville  natale,  et 
laissa  quatorze  années  à  fouiller  le^  archives  de 
sa  province  pour  recueillir  les  éléments  de  son 
travail;  enfin^  en  1634  il  publia  son  livre»  le  pre- 
mier de  ce  genre  qui  ait  été  écrit  en  Kspagne.  Cet 
ouvrage  contient  des  documents  très-cnrieux; 
il  est  écrit  avec  clarté»  ordonné  avec  méthode  et 
a  servi  de  modèle  aux  écrivains  qui  se  sont  oc- 
cupés postérieurement  de  l'histoire  particulière 
des  viÔes  d'Espagne.  Le  livre  de  Ck>lmenarès  a 
pour  titre  :  Hisloria  de  la  insigne  ciudad  de 
Sigovia  y  compendio  de  las  historias  de  Cas- 
Cilla;  Ségovie,  1634,  in-S**. 

A.  ne  SàMTBUiL. 

Préface  de  Vllistoire  de  Ségovie,  édit.  de  1M7.-TK*- 
oor,  Ilisi.  0/  âpanish  lUerature,  II. 

COLMI  on  COLMS,  poète  flamand  (du  Hai- 

naut),  vivait  an  quatorzième  siècle.  H  ftot  atta- 
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ebé  A  Jean  de  BeaumonI,  et  composa  un  Hoiulus, 
on  poème  sur  la  bataille  de  Crécy,  cité  par  Bré- 
quigny,  et  inséré  dans  Froissât t,  édit.  de  Bu- 
ohon.  Le  poète  y  célèbre  la  mort  du  roi  de  Bohème 
qui  fut  tué  dans  cette  bataille. 

Bréaaigny,  /toiUe  éet  mUtnacriti.  —  FrolMart,  éd. 
Bnchon. 

COLNBT  DB  iiA¥BL  { Charles- Jean- Au- 
guste-MaximUien  ne),  littérateur  et  Journaliste 
français ,  né  à  Mondrepay,  en  Picardie»  le  7  dé- 
cembre 1768,  d'une  des  pins  anciennes  familles 
de  œtte  province,  mort  le  29  mars  1832.  Il  fit  ses 
premières  études  au  collège  de  Rebais,  dans  la 
Brie,  et  entra  ensuite  à  l'École  militaire  de  Paris, 
où  il  fut  lecondiaciple  de  Bonaparte.  Peu  disposé 
à  suivre  l'état  militaire ,  il  alla,  deux  ans  après, 
finir  ses  étudesan  collège  de  lia  Flèche,  où  il  rem- 
INnta  tous  les  prix.  Jl  vint  à  Paris,  et  coinmença 
à  étudier  la  médecine)  mais  à  la  suite  du'décrét 
qui  expulsait  les  nobles  de  la  capitale,  il  alla  se 
réftagler  ohes  un  apothicaire  de  Chauhiy,  où  il 
TWta  den  ans.  De  retour  k  Paris,  en  1797»  il 
géra,  ruednBac»  près  le  Pont-Royal»  one  librairie» 
et  hienKtt  il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  deux  satires»  Tune  intitulée  la  Fin  du  dia^ 
huitième  siècle  (1799,  m*l2);  l'autre  ifoii 
apologie.  Dans  la  première  il  attaquait  les  ré- 
putations littéraifea  de  l'époque,  en  ne  faisant 
giAee  qu'à  BwnanUn  de  Saint-Pierre  et  à  Le*^ 
mercier.  La  police  en  enleva  les  exemplaires* 
Oofant  n'en  publia  pas  moins  un  libdle  appelé  : 
Étrennes  de  PlnstOut  natimuU,  ou  revue 
Httérain  de  Fan  VUE  (1800,  in-12).  Ces  étren- 
nesAirent  mal  reçues»  et  la  saisie  oi  fut  opérée. 
Ahirslenr  autenr  penaa  que  ses  épigrammes  pas- 
seraient mieux  dans  un  Journal,  et  il  fit  paraître 
en  1801  Une  feuille  mensuelle  ayant  pour  titre  c 
Mémolires  seerets  de  la  république  des  lettres, 
ou  journal  de  Vopposition  littéraire,  Ctohiet» 
qui  avait  cru  que  Bonaparte  ne  s'était  einpuré 
du  pouvoir  que  pour  le  céder  aux  Bourbons  » 
avait  d'abord  fait  des  vers  à  aa  louange;  mais» 
détrompé  bientôt»  11  voulut  mêler  de  l'opposi- 
tion fiolitique  à  aon  opposition  litténure.  On 
chercha  alors  à  le  convertir  :  le  général  Ber- 
trand» l'un  de  aes  condisciples  de  l'École  mili- 
taire ,  lui  envoya  un  émissaire  qui  l'engagea  à 
aller  trouver  le  général  aux  Tuileries  :  «  Dites- 
lui  où  je  demeure,  répondit  Colnet  ;  et  s'il  a  à. 
me  parler»  qu'il  vienne.  »  Alors  la  police  inter- 
vint ,  et  les  Mémoires  seerets,  arrivés  au  dix- 
huitième  cahier»  furent  arrêtés.  Vers  la  même 
époque»  d'antree  publications  occupèrent  Col- 
nef:  la  première  fot  un  recueil  des  Satiriques 
du  disB^huitième  siècle  (1600»  7  vol.  in-8<')» 
qu'il  augmenta  d'une  nouvelle  satire  de  lui  : 
la  Guerre  des  dieux,  poème  herotco-éurles^ 
que ,  imprimé  aussi  à  part  (  1800»  in-12).  Son 
autre  ouvrage  fiit  intitulé  :  Correspondance 
turque,  pour  servir  de  suite  à  la  correspond 
dance  russe  de  La  Harpe,  contenant  PhiS" 
toire  lamentable  des  chutes  et  rechutes  tra^ 
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ffiquet  de  ee  grand  h&mme  (1802,  2*  édition, 
îtk-V*  ).  Sa  plume  se  reposa  jusqu'en  1610,  épo- 
que où  il  rompit  le  silence  par  un  poème  en 
quatre  chants,  VArt  de  diner  en  ville^  à  Vusage 
det  gens  de  lettres  (in-18).  Ce  tiadinage  eut 
un  succès  qui  nécessita  trois  éditions  :  la  der- 
nière ,  qui  est  de  1813,  est  suivie  d'une  liste  des 
auteurs  morts  de  faim.  En  même  temps,  Colnet 
créait  un  Journal  des  arts^  des  semences  et  de 
la  littérature^  qui,  commencé  le  13  ayril  1810, 
alla  jusqu'en  septembre  1814,  enfermant  18  vol. 
in-8*  ;  ce  journal  paraissait  tous  les  cinq  jours,  en 
cahiers  d'une  feuille  et  demie.  La  critique  en  est 
sage  et  plutôt  indulgente  que  séTère.  De  1811 
à  1814,  Cohiet  fut  un  des  rédacteurs  du  Journal 
de  Paris.  Vers  1813,  il  réunit  sa  librairie  de  hi 
rue  du  Bac  à  une  autre  quil  possédait  sur  le  quai 
Malaquais.  Son  cabinet ,  quoiqu'il  ne  Ittt  sé- 
paré du  ministère  de  la  police  que  par  un  mur 
mitoyen ,  devint  bientôt  le  rendez-Yous  des  mé* 
contents  de  l'époque  ;  aussi  Tappeiait-on  la  ca- 
verne. Le  comte  Real  y  Tenait  quelquefois  ;  mais 
il  sebornaitèdire  :  «  On  sait  bien  que  Touscla- 
bandei;  mais  vous  n'êtes  pas  daugereui  :  on 
TOUS  connaît  pour  des prino^iter^.  »  On  essaya, 
toutefois,  d'acheter  an  moins  son  silence  et  la 
clôture  de  sa  eaoeme.  Un  jour  son  Toisin,  le 
ministre  de  la  police,  lui  euToya  un  agent  qui 
lui  fit  des  propositions.  Cofaiet  lui  fixe  un  ren- 
dei-Tous  pour  le  lendemain.  C'était  à  l'heure  de 
son  dmer,  et  lorsque  l'envoyé  du  ministre  ar- 
riva, il  le  trouTa  mangeant  sa  soupe  dans  une 
éonelle  de  terre,  et  terminant  son  repas  par  un 
moreeau  de  bœuf,  tout  en  l'écoutant.  -^  «  Eh 
bien,  TOUS  ète»décidé?  dit  l'agent.  —  Oui,  oui  : 
dites  à  votre  maître  que  tous  avez  assisté  à 
mon  dîner;  que  je  suis  très-satisfoit  de  l'ordinaire 
que  me  procure  mon  travafl ,  et  que  par  con- 
séquent je  n'ai  nul  beiioin  de  son  or.  »  Pen- 
dant les  cent  jours,  Cohiet  fut  arrêté  comme 
prérenu  d'entretenir  une  correspondance  avec 
Louis  XVnL  Jay  s'empressa  d'aller  trouver  Real, 
qui  le  fit  mettre  en  liberté.  En  1816,  après  avoir 
été  un  des  rédacteurs  du  Journal  général,  il 
passa  à  la  Gazette  de  France^  où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort.  Ses  articles  et  ses  feuilletous  eurent  un 
très-grand  succès  ;  les  principaux  ont  été  réunis 
sous  les  titres  de  VHermite  du/€ntbourg  Saint- 
Germain  (  1825,  2  vol.  in-S**),  et  de  VHermite 
de  Belleville  (1834,  2  vol.  ln-8'').  Une  certaine 
originalité,  une  morgue  fine  et  agréable  s^y  font 
remarquer.  En  1829,  Colnet  se  retira  à  jBeUe- 
ville.  Après  lachote  de  Charles  X,  il  perdit  pres- 
que même  temp4  une  pension  de  1200  francs 
qu'il  avait  sur  la  cassette  du  roi,  une  autre  pen- 
sion de  même  somme  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, et  un  capital  assez  élevé  quil  avait  placé 
dans  une  maison  de  commerce;  il  ne  lui  restait 
phis  que  les  6,200  fr.  qu'U  recevait  comme  ré- 
dacteur i  U  Gatette.  Mais  il  vivait  de  peu;  né- 
gligeant, beaucoup  trop  même,  sa  toilette,  son 
•meubicmegl  et  ses  repas,  qu'il  prenait  quelque- 
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,  fois  au  cabaret  L'épidémie  du  choléra,  en  1833, 
I  vint  mettre  fin  à  sa  vie.       Gmror  de  Père. 
I      Cbazet,  Jfotiee  en  tête  de  rHermiU  de  BeUeoitte.  ~ 
DeMMajts,  Ut  Siéciê»  UtUraire».  - 

j  COLOCGI,  en  latin  Collutius  on  Coluccius, 
I  (Ange),  littérateur  italien,  né  à  Scsi,  en  1467, 
mort  àRome,  le  1"  mai  1549.  A  son  retour  de 
Naples,  où  il  avait  résidé  six  ans  avec  toute  sa 
famille,  il  fut  député  par  ses  concitoyens  auprès 
du  pape  Alexandre  VI.  U  se  fixa  à  Rome,  et  y 
obtint  des  emplois  honorables.  Veuf  de  sa  se- 
conde femme,  il  entra  dans  l'état  ecclésiastique, 
et  devint  secrétaire  de  Léon  X.  Soo«  le  pape 
Clément  VU,  il  fut  envoyé  dans  plusieurs  cours 
de  l'Europe ,  pour  y  former  cette  funeste  ligne 
qui  amena  le  sac  de  Rome,  dans  lequel  il  eutlui- 
même  beaucoup  à  soufirir.  iln  1537  il  prit  pos- 
session de  révêché  de  Nocera,  dont  il  avait  la 
survivance ,  et  le  céda  neuf  ans  après  à  l'un  de 
ses  neveux.  On  doit  à  l'abbé  Lancdotti  la  pu- 
blication des  poésies  italiennes  et  latines  d'Ange 
Colocci  et  du  catalogue  de  ses  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  remarque  quelques  opuscules  Uc 
philosophie  et  de  mathématiques;  Rome,  1772. 

Fréd.  UbaidbU,  ru  dUnçe  ColoccU 

«COUNXI  (Benoit)^  savant  italien,  natif  de 
Pistoie,  mort  vers  1515.  On  a  de  lui  :  LaSioreus 
ad  generosumjuvenemjulianum  Medicem; 
1469;  —  lÀber  de  discordiis  Florentinomm; 
1747;  —  Oro^jo  ad  ducem  Calabriœ  Alphon- 
sum,  Ferdinandifilium;  1468,  manuscrit;  — 
Liber  declamationum,  ad  magnificum  virum 
Julianum  Medicem,  écrit  vers  1473,  manus- 
crit;  —  Oratio  ante  lectionem  VirgilU  habita 
in  municipio  CoUensi;  manuscrit 

Zachari»  Bibl,  hisL  -  Adeluog,  Mippt.  à  JOcber.  Ml- 
gem.  GeUhrten-Uxieon. 

COLOGOTBONI.  Voy.  KOLOCOTRONI. 

*GOLOGifA  (.Abraham  de),  rabbin  italien, 
né  À  Mantouc,  en  1755,  mort  à  Triestc,  en  1832. 
S'étant  dès  sa  première  jeunesse  livré  à  Fétude 
de  la  théologie  judaïque  et  de  la  philosophie , 
il  fut  reçu  membre  du  collège  des  Dotti  de 
Mantoue,  et  en  1806  il  fut  appelé  à  Paris  comme 
membre  ecdésiastiqae  des  notables  Israélites 
convoqués  par  Napoléon.  £a  1808  il  fut  nommé 
l'on  des  trois  grands-rabbins  du  consistoire  cen- 
tral. Président  de  ce  consistoire  en  1812,  il  en 
a  rempli  les  fonctions  jusqu'en  1826,  où  il  quitta 
Paris  pour  remplir  à  Trieste  celles  de  premier 
rabbin.  Il  fut  l'un  des  principaux  collabora- 
teurs de  V Israélite  français,  recueil  pério- 
dique qui  a  été  publié  pendant  quelque  temps 
à  Paris.  On  a  aussi  de  lui  une  brochure  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Bail,  les  Juifs  au  dix-neuvième 
siècle,  et  une  autre  concernant  le  même  ou- 
vrage et  adressée  à  M.  le  baron  Sylvestre  de 
Sacy.  [Enc.  des  g.  du  m.  ] 

GatëriB  AIttOffifiM  det  contemporaint,  —  Querard ,  la 
France  UUérair: 

GOLOM  DU  CLOS  (Isoac) ,  littérateur  alle- 
mand, d'origme  française,'  né  à  Mûnchberg,  le 
20  janvier  1708,  mort  le  26  janvier  1795.  U  fut 
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d'aboid  le  préeepleur»  pute  le  Mcrâtaire  intinie 
et  le  bililîotliécaire  de  Charles-Egar»  prince 
d'Ost-Frise.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  il  en- 
seigpa  socoeseîTement  la  langue  firançaiee  à  Ile- 
feld  et  àGcettiagoe,  où  il  obtint  nne  chaire  de 
piiiloeopfaie.  Ses  prindpaax  ooTrages  sont  : 
Ckroniqtie  tTOst-Frise,  depuis  Van  1167  Jm- 
qw^à  1661,  tradoHe  de  Jean-Fréd.  Ra^inga,  et 
oontimiée  jvwio'eB  1744;  Anrich,  1745,  ii-T  ;  en 
aUsDuad,  1745,  in-8*;  —  Principes  de  la  km» 
gneyrançaisef  en  alleniand  ;  Mordhansen,  1747, 
in^;  —  RéfUxUnu  et  remarquât  iwr  la  mu* 
nièrB  dréerire  Us  lettres;  1749,  1754,  1763, 
in^;  Gcettingue,  1778,  in.^'' ;  — Modèles  de 
lettres;  1760,  2  toI.  in^S^;  —  les  Aventures 
de  Jos^  Pignata;  Leipsig,  1766,  in-S**;  ou- 
Tiaf^  entièrement  nfoDdn  ;  —  plosienrs  tra- 
ductions dn  français  en  allemand  et  de  i'afle- 
mand  en  français.  Colom  dn  C9m  fnt  aussi  Té- 
dileor  de  Tonfrage  de  Jean  SdiHd,  de  Chauds, 
nobiUssimo  fiemumlas»  populo;  Anrîch ,  1742, 
in^*. 

ijsrin.  lue 


coiiOMA  (D.  Carlos),  général  et  historien 
espagnol,  né  à  Aiicante,  en  1573,  mort  en  1637. 
—  La  fiunille  de  Ookmia  était  poissante  et  en 
possession  décharges  importantes  à  la  oour  de 
Philippe  U.  Don  Carios  entra  au  serrioe  dès 
r^  de  quinze  ans,  se  distingua  dans  les  cam- 
pagnes des  Pays-Bas,  et  parrint  aox  phis  hantes 
dîipBtés  militBires;  goinremeor  de  Camlnay, 
pois  ptas  tard  du  Biîlanais ,  ambassadeur  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre,  il  reçut  de  Philippem 
rt  de  IHiilippe  IV  les  litres  de  marquis  d'Eipina, 
de  ooDunandeur  de  Montiel  et  de  la  Osa,  de 
grand-maltre  dn  palais,  etc.  Mécontent  de  la  ma- 
nière dont  on  aTatt  écrit  Thistoire  des  éréne- 
ments  dont  il  STait  été  le  témoin,  il  fit  lui-même 
un  récit  de  la  guerre  des  Pays-Bas  (  las  Guerras 
de  los  Estados  Baxos;  Anvers,  1625,  in-4°)  depuis 
1586  JQsqn'en  1599,  ouvrage  estinudde,  où  Ton 
tronre  les  particularités  de  la  vie  miUtahre  de 
Tautenr.  —  Coloma  a  pobUé  aussi  une  traduc- 
tnn  en  espagnol  d'une  partie  de  Tacite.  Cet  oo- 
TTBge,  imprimé  à  Donay,  1629,in-4%  sous  le  pseu- 
donyme de  Fray  Leandro  de  Sahit-Martin,  est 
précédé  d'une  épltre  dédicatoire  adressée  à  Car- 
los Coloma  lui-même.  A.  de  Sahteotl. 

BtMtoin  de  PMUppe  lit  et  de  PhUtppe  ir.  et  ronvrage 
Se  Coloaia.  -  Tteknor,  HUtor.  oftpanUh  Uterat.,  II. 

•  GOU»MA  (  Plerre-i4ipAon«e LiTiN,  comte), 
généalogiste  flamand,  né  à  Gand,  le  12  noTembre 
1707,  mort  le  31  décembre  1788.  De  1750  à  1777 
il  se  livra  à  des  recherches  héraldiques  sur  sa 
piopre  Cunille  et  sur  d'autres  familles  du  pays. 
Le  résultat  de  ce  travafl ,  resté  inachevé ,  fut 
imprimé  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  et 
publié  sous  le  nom  de  J.-F.-A.-F.  de  Azeveda, 
ami  de  Taoteur. 

KovrapMe  ^én,  dee  Betget. 

COLOMB,  en  italien  Colombo,  en  espagnol 
CoLOR  ou  CoLOMo,  co  Utiu,  en  anglais  et  alle- 


mand COLUMBUS  (1),  le  plus  grand  des  naviga- 
teurs, né  vers  1436,  près  de  Gènes ,  mort  à  Val- 
ladolid,  le  20  mai  1506.  —  Parmi  les  hommes 
dignes  de  nos  sonvenfav,  les  uns  ont  illustré  une 
époque,  une  nation,  une  branche  des  connais- 
sances humaines;  les  autres,  par  leur  génie  ou 
leurs  travaux,  ont  servi  l'humanité  entière,  et  leur 
gloire  se  transmet  de  siècle  en  siècle  par  tous  les 
peuples  reconnaissants.  Lespremlen  n'ont  qu'une 
valeur  rdative,  limitée,  quelque  grande  et  in- 
cotttestablequ'elle  soit  d'aOleurs  ;  lesdemiers  ont 
une  valeur  absolue,  nniversdie.  Cest  à  ceux-là 
qnerondevrait  réserver  plus  partîcuiièremeiit  le 
titre,  si  beau  et  si  rare,  de  grands  hommes, 

Christophe  Cotomb  est  de  ce  nombre.  Hais 
la  puissance  du  génie,  il  faut  la  chercher  ici  bien 
moins  dans  le  iàit  matériel  de  la  découverte  du 
Noovean  Monde  que  dans  la  patience  réfléchie, 
éctadrée,  opiniâtre,  qne  pendant  plus  de  vingt 
ans^Colomb  sot  «ipposer  à  tous  les  plongés  de 
la  science,  à  toutes  les  oliîectkms  de  ses  con- 
temporains, à  tontes  les  fotalitésdn  sort  Telle  est 
la  trempe  à  laquelle  se  reconnaissent  ces  instm- 
ments  que  la  Providence  semble  de  temps  à  autre 
choisir  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins. 

L'homme  qni  révéla  tout  un  hémisphère, 
tonte  nne  fîMe  nouvelle  de  notre  planète,  vint 
an  monde  fort  obscurément.  L'époque  et  le 
lien  même  de  sa  naissance  sont  incertains  (2); 
ce  ne  fht  que  plus  tard  que  Gènes,  les  villages 
des  environs  et  plusieurs  villes  d'Italie  se  dis- 
puterait l'honneur  de  l'avoir  vu  naître,  comme 

(1)  J.  RsdHiiMr.  |0  premier  AlleoMiid  qui  ett  perlé  de 
le  décoaTCfle  de  rAoBdriqoe  (  UnbelatmU  Lânéerg  etc.; 
Noremberg,  180S,  c.  M),  appelle  Colomb  Dawber,  c'est- 
à-dire  pUfêon,  en  tradateant  oe  mot  (  du  laUo  eolumba) 


(1)  L*époqiie  de  ta  naliaaoce  varie  entre  1410  (  date  de 
Ramuslo  )  et  14M  (  d'après  quelques  suppositions  suggé- 
rées par  lia  lettre  datée  de  la  JaioaTque  le  7  Juillet 
IWI)  ;  ce  qui  (ait  nne  dlfférenee  de  vlngt-dnq  ans.  Entre 
ces  denz  eairéanea,  le  P.  CharlevoU  a  choisi  l'année 
1441  ;  BossU  144S  ;  Maftoc,  1446  ;  Robertson  et  Spor  tono, 
1U7  ;  Wlllard,  1H».  J'ai  adopté ,  d'accord  avec  André 
Bemaldet.  enrè  de  Los  Palaclos,  Navarrete.  AIez.de 
HnmboMt,  le  cbeTttter  Haplone,  la  date  de  UM,  conuae 
U  pins  probable. 

Quant  à  son  Ben  de  naissance,  Il  est  certain  que  Ch. 
Colomb  naqnltanr  le  territoire  de  Gènes  ;  mais  on  n'est 
pat  d'aeeord  sur  la  loealltè.  Ainsi,  andré  Bernaldex 
(  ewra  de  lot  PalaeiM,  cap.  Ul,  ms.  ),  Augustin  Glusti- 
DlanKdans  \t  Psautter  polfçMUf  publié  à  Gènes  en 
IBIO.  Alei.  Oeraldlnl  {nin.adreg.  tubmquin.)}  Antonio 
GaUo  (MuratorI,  ^nnal.,  t.  XXIIl}.  Bartb.  Senaraya 
(  Mnratorl.  t.  XXiV  ),  Ubcrto  Foglleito  (Elog.  elar.  U- 
gttr.)f  tona  contemporains  ou  amis  dn  grand  navigateur, 
alarment  que  Cb.  Colomb  était  né  dans  la  ville  même 
de  Gènes.  Uana  nne  pièce  dédarée  autbentlque  devant 
les  trlbunàtti  d'Espagne,  dans  un  tesument  qu'il  fit  en 
1498,  Colomb  lui-même  avoue  Itératlvement  qu'il  est  né 
dans  la  ville  de  Gènes  :  5ieiuCo  f  o  naeido  eu  Cenova. 
Mais  d'antrea  le  font  naître  à  Savone  (  J.-B.  Beloro, 
dans  le  Jornmal  astronomique  de  Zacb,  an.  18S8  )j  à 
Pradello,  près  de  Plaisance  (P.-H.  CampI,  danssdn  Hitt. 
eeeléê.  de  PUHumee  ),  à  Cueearo,  dans  le  Nontferrat 
(  Baltbazar  Colomb  devant  le  conseil  des  indei  ).  Enfin, 
plnsleers  villages  des  environs  de  Gènes,  tels  qne  One- 
gna«  Fina*.e,  Bogglasco,  Cogoleto  ou  Cugnreo,  réclamè- 
rent l'honneur  d'avoir  vn  naître  le  grand  amiral  desln- 
dci.  A  Cogoleto.  on  nontreeDOore, selon  Valéry  {yogage 
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Jadis  les  Tilles  de  la  Grèce  s'étaient  disputé  le 
berceau  dHomère,  et  on  vit  d*aneieiiiies  familles 
nubles  réclamer  ponr  leur  arbre  généalogique 
le  premier  amiral  des  Indes.  Il  Mlait  oepen- 
c|ant  que  son  origine  fltt  bien  obscure,  puisque 
son  fils  et  biographe,  Femand  Ck>lomb,  n*a 
pu  donner  à  cet  égard  que  des  rensdgnements 
fort  Tagues.  «  L'amiral,  dit-Il,  nous  apprend 
lui-même,  dans  une  lettre,  que  son  métier 
et  celui  de  ses  ancêtres  (  tuoi  maggiori  )  ayait 
été  de  trafiquer  sur  mer.  Pour  m'en  mieux  as- 
surer, je  me  rendis  à  Ougureo  (  près  de  Gênes  ), 
auprès  des  deux  frères  Colomb,  les  plus  riches 
de  Tendroit,  et  qui  passaient  ponr  être  de  la 
même  famille  ;  mais  le  moins  rient ,  qui  avait 
déji  cent  ans  paasés,  ne  put  me  donner  à  cet 
égard  aucun  renseignement  (t).  » 

Le  père  de  Christophe  Colomb  s'appelait  Do- 
minique, et  sa  mère  Susanna  Fontanarossa.  D'a- 
près Giustiniani  et  d'autres  écrivains,  Dominique 
était  cardenr  de  laine  (2).  Dans  un  testa- 
ment dressé  en  1494,  à  San-9tefono  de  Gênes, 
le  père  du  grand  navigateur  se  donne  loi-même 
la  qualité  d'ancien  tisserand  (  oUm  textar 
pannorum)  (3),  et  il  parait  avoir,  en  1409, 
transporté  son  atelier  et  son  commerce  de  Gênes 
à  Savone.  11  eut  trois  fils  :  Christophe,  le  siyet 
de  cette  notice ,  Barthélémy  et  Jacques  on  Diego, 
et  une  fille,  qui  f'it  mariée  à  Jacques  Bavarello, 
charcutier  (  pixssicagnolo  ) . 

On  ne  sait  presque  rien  sur  l'enfonce  de 
Christophe  Colomb,  lacune  d'autant  plus  regret- 
table que  c'est  précisément  la  partie  la  plus  cu- 
rieuse et  la  plus  instructive  dans  la  vie  d'un 
grand  lioinine.  Le  fils  de  l'humble  tisserand  apprit 
de  bonne  heure  à  lire  et  à  écrire,  instruction  rare 
à  une  époque  où  la  plupart  des  seigneurs  ne  sa- 
vaient signer  leur  nom  que  d'une  croix  (4).  A 
l'école  de  Pavie,  il  étudia  le  dessin,  le  latin, 
la  géographie,  la  cosmographie,  la  géométrie,  l'as- 
tronomie, sciences  qui  eurent  toujours  pour  lui 
un  grand  attrait,  et  qui  lui  firent,  dès  l'ftge  de 
quatorze  ans,  embrasser  la  vie  de  marin. 
Plus  tard,  quand  son  nom  était  déjà  illustre , 
il  aimait  à  se  rappeler  les  études  de  son  en- 
fance; car,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  en  1601 
au  rui  de  Castille,  il  s'exprime  ainsi  :  n  Dès  mou 
jeune  âge,  je  navigue,  et  j'ai  continué  à  courir 
les  mers  jusqu'à  ce  jour  (  il  avait  alors  soixante- 

en  Italie),  la  maison  où  U  aérait  né,  et  llnscriptiun  iirt- 
vantes 

Vnut  erat  mtaidvi; 

Duosinty  ait  iitê:    fuere. 

(1)  Historié  del  S.  D,  Fernando  Colombo,  nelle  quati 
s' ha  particolare,  et  ver  a  relatione  délia  vita  et  d^/at- 
ti  delC  ammiraglio  D.  Christo/oro  Colombo,  suo  pa- 
dre^  etc.:  Venise,  1871,  ln-«».  —  Il  cxUte  de  cet  ouvrage 
une  tradontion  française,  sons  le  tUrc  de  la  yie  Je 
Cristofle  Colomb,  etc.,  2  parties  ;  PnrI»,  1681-  Cette  tra- 
duction, d'après  la  coniparalson  que  J'en  al  faite,  est 
tout  a  fait  InQdéle  et  défectueuse. 

(t)  Muratorl,  ^nna/.,  t.  XXIII  et  XXIV. 

(8)  Codice  diplotnatico  Colomb,  ^mer.,  p.  68.  —  roj^ez 
aoasl  Senaraya,  dans  Muratorl.  t.  XXIV. 

(4)  De  là  l'orlglQc  des  mots  tiffner,  ti0uiture. 


émq  ana);  e'est  l'art  que  doivent  enivre  oeax 
qai  veulent  oonnaltre  les  secrela  de  ce  monde  La 
nautique  m'occupa  beaoooiip;  l'astronomie,  la 
géométrie  etrarithmétique  ne  me  furent  pas  non 
plus  étrangères.  J'ai  la  main  assez  exercée  et 
assez  de  savoir  ponr  dessiner  le  gMe  terrestre, 
avec  la  position  des  villes»  des  montagnes,  des 
fleuves,  des  Iles  et  de  tous  les  ports  qui  s'y 
trouvent.  Tout  jeune  encore  J'ai  étudié  les  lirres 
de  oosmograpide,  d'histohre,  de  pidloaoïiliie  et 
d'antres  sciences;  c'est  w  qui m*a  aidé  à  mon 
entreprise...  (1).  » 

Gênes  partageait  alors  avec  Venise  l'empire 
du  commerce  maritime.  Cecommeneéteit  rem- 
pli de  périls  :  des  pirates  faiifestaient  les  mers  ; 
des  seigneurs  armaient  des  flottUles  oonlre  les 
ennemis  de  leurs  suzerains  ;  de  simples  aven- 
turiers équipaient  des  bâtiments  ponr  la  re- 
cherche d'un  butin  fllégithne.  Si  l'on  y  joint  les 
quo^lles  sanglantes  des  répabttqnes  italiennes, 
les  guerres  des  mahométans,  qui  passaient  et  re- 
passaient d'une  rhe  à  l'antre  entre  l'Afrique  et 
la  presqnlle  Ibériettne,  on  aura  un  tablean  pro- 
pre à  enflammer  l'imagination  et  à  tremper  le 
courage  d'un  génie  naissant  La  vie  aventureuse 
de  marin  prépara  bientôt  le  jeune  Colomb  à  sup- 
porter de  dures  privations,  de  rudes  mécomptes, 
en  même  temps  qu'à  braver  tous  les  obstacles 
dans  une  entreprise  commencée.  Comme  pour 
tous  les  houune  d'élite,  l'école  de  l'adversité  fut 
pour  lui  le  complément  pratique  de  ses  études. 

Malheurensement  nons  n'avons  guère  plus  de 
détails  celtains  sur  l'histoire  de  sa  jeunesse  que 
sur  celle  deson  enfance.  Selon  quelques  antêurs, 
Christophe  était  au  nombre  des  deux  Colomb 
qui,  ptftis  de  Qênes  en  1459,  servirent  Jean 
d'Ai^ou,  duc  de  Calabre^  dans  son  expédition 
navale  pour  reconquérir  le  royamne  de  Na- 
pies  (3).  Mais  cette  assertion  manque  de  preuves, 
quoiqu'elle  ne  soit  nullement  invraisemblable; 
car  Christophe  Colomb ,  dans  une  lettre  da- 
tée du  Nouveau  Monde  (janvier  1495),  revient 
encore  sur  la  première  époque  de  sa  vie,  cl 
nous  apprend  avec  une  simplicité  touchante 
comment  il  avait  été  jadis  an  service  du  roi  René, 
comte  de  Provence.  Or,  ce  roi  était  le  père  de  Jean 
d'Anjou.  R  Le  roi  Reinel ,  que  Dieu  ait  son  Ame, 
écrivit-il  d'Hispaniola,  m'envoya  un  jour  à  Tunis 
pour  capturer  la  galère  Femandine.  Arrivé  à  la 
hauteur  de  l'Ile  San-Plcdro,  en  Sardaigne,  j'ap- 
pris que  cette  galère  était  accompagnée  de^eux 
vaisseaux  et  d'une  caraque.  Cette  dreonstanoe 
troubla  tellement  les  gens  démon  équipage, qu'ils 
allaient  renoncer  à  aller  plus  loin,  et  retourner 
k  Marseille  pour  chercher  du  renfort.  N'ayant 
aucun  moyen  de  faire  prévaloir  ma  volonté  par 
la  force,  je  fis  semblant  de  me  rendre  à  leurs  dé- 
sirs ;  pois,  je  changeai  le  point  de  la  boussole, 
et  fis  déployer  toutes  les  voiles.  C'était  le  soir; 
le  lendemain  matin,  dès  le  lever  do  soleil,  nous 

ri)  Fero.  Colombo,  Hlst.  del  suo  padre,  cap.  4. 
(«)  Colnucclo,  Higt.  Etp.,  Vil,  IT 
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avioDS  d^  laissé  demèn  noos  le  cap  de  Oartha- 
Ifène ,  tandis  que  toas  étaieot  coûTaincus  que 
nous  alfioDS  aborder  à  Marseille  (1).  » 

Cet  innoeent  stratagàme  ne  falsait-tt  pas  déjà 
présager  ce  baidl  et  indomptable  naTigatear»  à 
la  triple  cuirasse  d'airain,  «s  triplex  cirea  pee- 
tus,  sekA  la  parole  du  poCte? 

Id  on  peni  pendant  pinsiedrs  années  les 
traces  de  Christophe  Colomb.  D'après  un  fait 
rapporté  dans  le  Ducaiiana  (part  I,  p.  143), 
il  commanda  »  en  1474 1  plusieurs  nanres  pour 
Louis  XI,  et  deima  la  chasse  auK  E^Mignols 
qui  aTaient  fait  une  irruption  dans  le  Rous- 
silkm.  «  U  attaqua  donc  et  prit,  i^oute  Chanfe- 
pie,  deux  galères  de  cette  nation,  chargées  pour 
le  compte  de  diters  paHiculiers.  dur  les  pUiiptes 
de  cette  action  au  roi  Ferdinand,  oe  prince  prit 
le  parti  d*ni  écrire  à  Louis  XI.  Sa  lettre  est  da- 
t^  du  9  décembre  1474.  Ferdinand  y  qualifie 
Christophe  Colomb  de  $^iet  du  roi  Louis  XI; 
on  sait  que  Colomb  était  Génois,  et  Louis  XI  sei- 
^eor  souYerafai  de  Gènes,  quoique  cette  Tille  et 
celle  de  Savone  Aisstnt  tennes  de  lui  en  fief  par 
le  duc  de  Blilan.  »  (2) 

Mata  Chaufepié  lui-même,  en  citant  la  source 
indiquée,  ne  semble  pas  y  croire  beaucoup.  Peut- 
être  R'agit-il  id  du  Tidl  amiral  génois  Colomb, 
qui,  selon  Zurita  et  d'autres  historiens,  com- 
mandait à  cette  époque  une  escadre  sur  laquelle 
le  roi  de  Portugal  passa  en  France.  C'est  pro- 
heblement  l'escadre  du  même  Colomb  qui  appa- 
rut en  147à  dans  le  IieTant,et  attaqua  les  nsTircs 
Téttitiens  chargés  de  proté^  Itle  de  Chypre  (3). 
Rien  ne  s'oi^kmc  à  admettre  que  Christophe 
senrait  alors  sur  Tescadre  génoise  sous  les 
onlres  de  son  homonyme.  D'ailleurs,  il  dit  lui- 
même,  dans  une  lettre  à  laqodle  fait  allusion 
fion  fils  (4),  qu'il  atait  parconm  la  met*  du  Le« 
vaut,  et  que  dans  nie  de  Sdo  il  arait  vu,  entre 
autres  choses,  la  manière  d'extraire  le  mastic 
de  certains  arbres. 

Ses  voyages  ne  s'étaient  pas  seulement  bor- 
nés aux  ré^oaa  méditerranéennes;  Il  avait  tI- 
ûté  aussi  la  mer  du  Nord ,  jusque  au-dessus 
de  rÉoosse.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend  encore 
liûHnième  dans  un  mémoire  dté  par  son  fils ,  et 
qu' Il  avait  écrit  pour  montrer  que  les  cinq  zênes 
Hmt  habitables.  «  En  février  de  l'an  1477,  je 
naviguai,  dit-il ,  cent  lieues  au  delà  de  l'Ile  de 
Tliulé,  dont  la  partie  méridionale  est  sous  )e 
Miixante-lroisième  degré,  et  non  sous  le  soitante- 
treinème ,  comme  quelques-uns  le  prétendent; 
elle  est  beaucoup  plus  à  Tocddent  de  la  ligne 
qui  dans  Ptolémée  marque  l'occident.  Cette  Ile 
est  aussi  grande  que  l'Angileterre;  c'est  un  lieu 
de  trafic  pour  les  Anglais,  et  surtout  pour  les 
habitants  de  Bristol.  A  l'époque  où  Je  la  visitai , 


(t)  Fera.  Colomb.  BUf.  del  two  padro,  cap.  *. 
m  Qiaafeplé,  Nouomu  dtet,  Mttorique,  «rttde  Ca- 
tenfr. 
(S)  Bottl,  UUt.  Coiomb.,  append.  n*  7. 
(«>  F«n.  Colomb,  Hitl.  dtl  tuo  paêr§,  cap.  4. 


la  mer  n'était  pasoongelée,  et  les  marées  étaient 
si  fortes  que  dans  quelques  endroits  le  niveau 
s'élevait  à  vingt-six  brasses  et  descendait  d'au- 
tant. Ce|n'estpas  la  Thulé  dont  parle  Ptolé- 
mée; l'tle  dont  je  parle  s'appelle  aujourd'hui 
Frieslaode  {da^modemi  è  chiamata  Frieslan- 
da)  (1).  s  —  Le  dernier  mot  est  évidemment  une 
simple  erreur  typographique;  au  lieu  defy-ies- 
iande,  il  faut  lire  Islande.  Cette  erreur  existe 
dans  l'original  italien  (qui  parait  être  la  version 
d'un  manuscrit  espagnol  pô^n),  et  a  été  malheu- 
reasement  reproduite  par  les  traducteurs.  La 
Frieslande  est,  comme  on  sait,  le  littoral  de 
l'Allemagne,  limitrophe  de  la  Hollande,  et  non 
une  lle.|  Kt  c'est  là-dessus  que  l'on  s'était  en 
partie  fondé  pour  révoquer  en  doute  le  voyage 
de  Christophe  Colomb  dans  les  parages  de  l'Is- 
lande et  peut-être  même  du  Groènhmd. 

Sept  ans  avant  oe  voyage  (2),  sans  doute  injuste- 
ment contesté ,  il  avait  servi,  avec  le  neveu  de 
l'amiral  génois  Colomb,  sur  une  flottille  de  oor- 
aaire,  donnant  la  chassée  quatre  galères  véni- 
tiennes qui  revenaient  de  Flandre  richement  char- 
gées. La  rencontre  eut  lieu  sur  les  cdtes  du  Por- 
tugal, entre  Lisbonne  et  le  cap  Saint- Vincent  :  les 
bâtiments  s'accrochèrent  et  les  gens  de  l'équi- 
page se  battirent  corps  à  corps  depuis  le  matin 
jusqu'au  aoir.  Quelques  navires  prirent  feu,  et 
Colomb,  pour  se  soustraire  à  l'mcendie,  se  jeta  à 
la  mer,  et,  en  bon  nageur,  il  s'aida  pendant  deux 
lieues  d'une  rame  pour  gagner  la  côte.  Remis  de 
ses  fatigues,  11  se  rendit  à  Lisbonne ,  où  il  ren- 
contra plusieurs  Génob ,  ses  compatriotes  (3). 
Cette  aventure  a  été  révoquée  en  doute  par 
ceux  qui  admettent  que  Colomb  vint  spontsiié- 
ment  en  Portugal,  attiré  par  le  bruit  dea  expé- 
ditions maritimes  du  prince  Henri.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  de  son  arrivée  à  Lisbonne,  en  1470, 
que  date  une  des  phases  les  plus  importantes 
de  sa  vie.  Colomb  était  alors  dans  la  force  de 
l'ftge  ;  son  fils  Femand  et  Làs  Casas  nous  en 
font  le  portrait  suivant  :  «  Il  avait  le  visage  long, 
le  tdnt  animé  et  marqué  de  quelques  taches  de 
rousseur;  \e  nez  aquilin;  les  os  de  la  pommette 
un  peu  saillants;  ses  yeux,  gris  dair,  avaient  le 
regard  vif  et  semblaient  commander  l'obéissance 
Ses  cheveux,  de  couleur  daire,  avaient  com- 
mencé à  blanchir  dès  l'âge  de  trente  ans.  Il  était 
très-frugal  et  simple  dans  sa  mise  ;  il  s'expri- 
mait facilement  et  avec  éloquoice;  il  était  d'une 
douceur  et  d'une  bonté  extrêmes,  qualités  qui 
attachaient  vivement  à  sa  personne  ceux  qui  le 
voyaient  dans  l'intimité.  Naturellement  irasdble, 
il  était  parvenu  à  dompter  son  caractère,  et 
montrait  dans  ses  manières  beaucoup  de  ré- 
serve et  de  discrétion.  H  était  tovfjours  attentif 

(0  Fera.  Colomb,  HM.  del  luo  padre,  cap.  t. 

(1)  SufTaot  Barrow }(  f^oyages  <n  the  arctie  regUnu, 
p.  M)  et  Muïioi  (Hia.dêl  JVuow  Mnndo,  lib.  II).  ce 
voyage  aurait  ea  liea  dod  en  1471,  mais  arant  1470,  c'est- 
à-dire  avant  l'arrivée  de  Cb.  Colomb  en  Portugal. 
•  (S)  Fera.  Colomb.  Hisi.  del  tuo  padre»  cap.  8.  —  Ant. 
Sabeltlco.  MM.  renët,,  dec  tv.  t. 
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à  remplir  les  devoirs  de  la  retigioD,  et  sa  piété 
consistait  surtout  à  faire  du  bien  à  ses  sembla- 
bles (1).  » 

Ce  fut  à  Lisbonne  qu'il  se  maria  avec  Felipa 
Monis  de  Palestreilo,  pensionnaire  du  courent 
de  la  Toussaint,  où  il  avait  coutume  d'aller  en- 
tendre le  service  divin.  Elle  était  fille  de  Barthé- 
lémy de  Palestrello,  habile  navigateur,  qui, 
sous  le  prince  Henri ,  avait  fondé  une  colonie  à 
Porto-Santo.  D<Mia  Felipa  n'était  pas  riche:  Co- 
lomb l'épousa  par  inclination.  A  la  mort  de 
Barthélémy  PalestrèDo,  arrivée  peu  de  temps 
après  ce  mariage,  il  alla  vivre,  avec  sa  femme, 
auprès  de  sa  bdle-mère.  CeUe-d  l'entretenait 
souventdes  voyages  de  son  défunt  mari  et  de  son 
établissement  à  Porto-Santo  ;  à  l'appui  de  ses 
rédts,  elle  lui  remit  les  papiers,  journaux,  cartes 
et  instruments  de  marine  que  Palestrello  avait 
laissés  en  mourant  (2).  C'était  là  pour  Colomb 
un  vrai  trésor,  la  plus  belle  dot  de  dona  Felipa.  A 
cela  il  faut  joindre  un  concours  de  circonstances 
qui  devaient  agir  puissamment  sur  l'esprit  de 
Colomb,  déjà  si  bien  préparé. 

Depuis  un  siècle  le  Portugal  étonnait  le 
monde  par  ses  déoouvedes  géographiques.  Les 
tles  Fortunées,  que  les  anciens  plaçaient  au  loin 
dans  l'océan  Atlantique,  avaient  été  retrou- 
vées. Les  Canaries,  les  Açores,  Madère  (3), 
étaient  devenues  le  but  des  navigateurs  qui  les 
premiers  osaient  s'aventurer,  à  l'aide  de  la  bous- 
sole, dans  cet  océan  dont  les  mystères  épou- 
vantaient l'imagination.  L'étoile  polaire,  la  cons- 
tellation de  l'Ourse  avaient  suffi  aux  anciens  na- 
vigateurs pour  sillonner  en  tous  sens  la  mer 
Méditerranée ,  et  longer  même  les  côtes  orien- 
tales et  occidentales  de  l'Afrique.  Mais  pour  se 
reconnaître  au  milieu  d'une  mer  inconnue,  dont 
les  rives  opposées  s'étaient  jusque  alors  dérobées 
aux  yeux  des  mortels,  il  fallait,  pour  tous  les  ins- 
tants de  la  journée,  un  guide  plus  sûr  et  plus  cons- 
tant qu'une  étoile  ou  une  constellation.  Quelle  que 
soit  la  date  de  l'invention  de  la  boussole,  que 
AlarcoPolo  l'ait  apportée  de  la  Chine,  en  1260, 
ou  que  l'auteur  d*un  poème  français  l'ait  déjà, 
avant  cette  époque,  connue  en  Europe  (4),  fl  est 

(1)  Fero.  Colomb,  UUt.  del  $uo  padre,  cap.  S.  ~  Laa 
C.»Aê%,Hist.  ind.,  I.  9.  -  Illeseai,  HUL  Prnit^f.,  VI.  — 
Wash.  IrTlng,  hisL  de  Ch.  Colomb,  t.  I*',  p.  M  (de  U 
trad.  franc,  de  M.  Dcfaucoopret). 
(I)  Oftedo,  CronUa  de  la»  Indiat»  U,  t. 
(3)  ^oy.  l'arUcle  Alcopora.do. 
(^}  I.'autrnr  da  poème  français  o»  H  eat  pour  la  pre- 
mière fois  qacstlon  de  l'usage  et  même  de  U  f  abrlcaUon 
de  la  boussole  est,  seloo  les  uns,  Guyot  dr  Provins,  qui 
M  trouvait  en  1181  à  Majcnce,  à  la  cour  de  l'empereur 
Frédéric  l**^;  selon  les  autres.  Hognea  de  Befcy,  qui  vl- 
valt  sous  le  règne  de  Louis  IX  (TrombelU,  de  jéeus  nauUem 
<nven{or««dansleftComment.i?onon.,t  Il.parl.  ll[,y.8SS). 
Après  avoir  dit  que  les  morars  du  pape  devaient  être 
pour  toute  la  chrétienté  ce  que  l'étoile  polaire  est  ani 
navlgalenrs,  le  poète  ajoute  ces  paroles  remarquables  : 

On  art  fort  qui  roenUr  ne  pnet  ; 

Par  vertu  dp  la  Martnette, 

Une  pierre  laide  et  nolrclte. 

Où  le  fer  volonUera  te  Joln 

Et  11  regarde  le  droit 


certam  que  cet  instrument  si  simple,  uneaigoille 
aimantée  qui,  librement  suspendue,  se  dirigo 
perpétuellement,  par  une  de  ses  extrémités,  veni 
le  pôle  nord,  il  est  certain ,  dis-je ,  que  la  bous- 
sole ne  reçut  d'abord  sa  véritable  apfriication  que 
dans  les  navigations  extra- méditerranéemiesy 
loin  des  cMes  européennes  et  afticaines;  et 
cette  gloire  revient  incontestablement  aux  Por- 
tugais. 

Colomb  eut  à  Lisbonne  les  moyens  et  le  loisir 
d'étudier  les  routes  que  de  hardis  marins  veoaient 
d'ouvrir,  sous  les  auspices  de  don  Henri,  il  fabri- 
quait lui-même  des  globes  et  des  caries  pour 
faire  vivre  safiimille  ;  il  employait  aussi  une  partie 
de  son  modique  revenu  à  l'entretien  de  son  vieux 
père  à  Gènes  et  à  l'éducation  de  ses  deux  jeones 
Msn»  (1).  Plus  d'une  fois  il  faisait  partie  des  ex- 
péditions envoyées  à  la  c6te  de  Guinée  (2).  U 
savait  d^à  que  les  régions  voisines  des  glaces  da 
Nord  ne  manquent  pas  d'habitants,  et  dans  ses 
expéditions  sur  la  c6te  occidentale  de  l'Afrique,  il 
put  s'assurer  que  la  région  de  l'éqnateur  est  «le 
même  habitée.  C'était  là  un  grand  résultat  ac- 
quis pour  lui,  et  qui  détruisait  une  croyance 
coomiune,  transmise  par  l'antiquité,  savoir  que 
les  régions  de  la  ligne  équinoxiale  paient  inbalii- 
tables,  à  cause  de  ia  chaleur.  On  verra  quel  parti 
U  sut  en  tirer. 

Colomb  résida  qndqne  temps  à  Porto-Santo, 
lie  récemment  découverte  et  située  sur  la  route 
du  Nouveau  Monde,  où  il  devait  le  premier  abor- 
der. Sa  femme  y  avait  hérité  de  qudques  biens; 
et  dans  cette  même  lie  elle  loi  donna  un  fils, 
appelé  Diego.  Sa  bdle-aœur,  qui  s'y  trouvait 
aussi ,  avait  épousé  un  navigateur  célèbre,  Pe- 
dro Correa ,  ancien  gouverneur  de  Porto-Santo. 
Dans  l'intimité  de  la  vie  domestique,  ces  per- 
sonnes s'entretenaient  souvent  de  voyages  loin- 
tains, et  se  communiquaient  lenrs  idérâ  ou  leurs 
impressions.  Ainsi  Pedro  Correa  racontait  au'un 
jour  il  avait  vu  une  pièce  de  bois  sculptée 
apportée  à  l'Ile  do  Porto-Santo  par  on  vent 
d'ouest.  Des  pilotes  portugais  avaient  vu  imc 
semblable  pièce  ainsi  que  d'immenses  roseau», 
venus  de  l'ouest,  flotter  jusqu'aux  Canaries  et 
même  jusqu'au  cap  Saint-Vincent.  Les  habitants 
des  Açores  parlaient  de  troncs  de  pins  mons- 
trueux, d'une  espèce  inconnue,  emmenés  par  les 

Puis  que  l'aiguille  l'a  toucbée . 

Et  i  un  festu  l'ont  fichée. 

En  llan  le  mettent  tans  pina  ; 

Et  U  fcstus  11  Uent  dosns. 

Puis  se  tourne  la  pointe  tonte 

Contre  l'étollle  ;  si  sans  doate 

Que  japer  rien  ne  faussera, 

Ne  mariniers  n'en  doutera. 

Contre  l'étoitle  va  la  pointe  : 

Par  ce  sont  les  mariniers  colnLe 

l)c  la  droite  voye  tenir; 

C'est  un  art  qui  ne  puet  menllr. 

La  prennent  la  forme,  et  ie  molle. 

Que  cette  étotlle  belle  et  claire; 

Tal  deveroltétrc  te  saint-père; 

Clerc  deverolt  être  et  rstnble. 
(1)  Mutioa,  Hitt,dê(  N.  Jtfiinrfo,  11. 
(t)  Fero.  Colomb,  cap.  4. 


317 


COLOMB 


218 


(  derooert,  et  iU  donnaient  des  détails  sur 
les  eadnvres  de  deui  lioimnes  jetés  sur  la  plage 
de  nie  de  Flores,  hommes  dont  les  traits  ne  res- 
scmUaient  à  ceux  U'aocune  race  connue.  Mille 
bruits  dieolaient  sur  des  lies  mystérieuses  qu'on 
apercerait  qnek|uefois  dans  l'Océan.  Un  habitant 
de  Madère,  Antonio  Leone ,  raconta  à  Colomb 
oomment  il  avait  tu  on  jonr  trois  lies  dans  l'é- 
loigoenient.  Les  habitants  des  Canaries,  jouet 
d'âne  iOiition  d'optiqne,  s'étalent  pins  d'une  fois 
adreaste  an  roi  de  Portagd  pour  obtenir  la  per- 
loissioo  d'aller  s'emparer  d*one  lie  mmitagneuse, 
d'environ  quatre-vi]^  lieues  de  longueur,  cpills 
▼oyaient  quelquefois,  par  un  beau  soleil,  se  mirer 
à  l'horizon,  du  edté  de  l'ouest  Les  uns  Fûnagî- 
naient  à  cent  lieoes  de  distance,  les  antres  à 
quarante,  d'autres  seulement  à  quinze  ou  dix- 
hoit;  mais,  défiant  toutes  les  recherches,  elle 
semblait  reculer  à  mesure  qu'on  s'en  approchait 
Simples  effets  de  mirage,  comme  ces  beaux 
lacs  qui  dans  les  déserts  de  l'Afrique  sont  pour 
le  Toyageor  exténué  de  soif  le  supplice  de 
TMale,  eeslles  fantastiques  {Jota  Morgana) 
«raient  même  reçu  des  noms  :  elles  s'ai^ielaient 
lies  de  Soinr-^andon  eldes  Sepi^Cités,  D'iq>rès 
«ne pieuse  légende,  an  sixième  siècle,  un  moine 
écossais,  saint  Brandan  ou  Borandan,  accom- 
pagné de  son  disciple  saint  Madou  ou  saint  Malo, 
se  mit  à  la  recherche  des  lies  du  Paradis  (lies 
Fortnnées),  ponr  y  couTertir  les  infidèles.  Un 
géant,  bairtisé  sous  le  nom  de  MUdum ,  apprit 
aux  dieux  saints  qu'il  y  avait  dans  l'Océan  une 
Ile  défendue  par  des  murs  d'or,  brillants  comme 
du  cristal,  mais  qui  manquaient  d'entrée.  A 
leur  requête,  le  géant  entreprit  de  les  y  con- 
duire, et  se  jeta  à  la  mer  traînant  le  navire 
par  on  cêUe.  Mais  un  ouragan  les  obligea  de 
revenir  sur  leurs  pas,  et  bientôt  après  lepUote 
géant  mourut  (1).  L'Ile  de  Saint-Brandan  se  voit 
sur  le  globe  terrestre  de  Martin  Behaîm ,  tracé 
en  1492,  et  sur  la  plupart  des  cartes  du  temps 
de  Colomb. 

Des  traditions  analognes  s'attachaient  à  la  pré- 
tendue Ile  des  Sept-Cités.  Lors  de  l'invasion  de 
l'Espagne  par  les  Maures,  vers  l'an  912,  sept  év6- 
qoes,  dit-on,  suivis  de  leurs  ouailles,  s'embar- 
quèrent, et,  après  avoir  vogué  longtemps  sur 
rocéan,  abordèrent  à  une  lie  inconnue,  où  ils 
bâtirent  sept  cités  magnifiques.  Comme  jadis  Aga- 
tbûcle,  les  évèques  brûlèrent  leurs  vaisseaux  pour 
6ter  à  leurs  fidèle?  tout  espoir  de  retour.  Dans  la 
saite,  plusieurs  navigateurs  portugais  arrivèrent 
également  à  cette  lie;  mais  ils  n'en  revinrent  pas, 
relenns  par  les  successeurs  de  ces  évèques.  Un 
jour,  quelques  marins  se  présentèrent  devant  le 
prince  Henri  pour  lui  dire  qu'ils  revenaient  d'une 
expédition  lointaine,  pendant  laquelle  ils  avaient 
ridté  nie  des  Sept-Cités.  Ils  lyoutaient  que  les 
iasolafares  parlaient  l'espagnol,  qu'ils  étaient  ca- 


fDTeyloo,  Tëoiro  erUieo,  t.  iv,dee.  X.  -  F..0.  Oareia, 
Ortp.  de  lût  tndiot. 


tholiqoes,  et  qu'ils  demandaient  si  les  Maures 
étaient  encore  les  maîtres  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  ;  tandis  que  les  uns  étaient  à  l'église,  les 
autres  ramassaient  du  sable  sur  le  rivage  pour 
faire  cuire  leurs  mets,  et  ils  virent  avec  éionnc- 
ment  qu'un  tiers  de  ce  sable  était  de  l'or  ;  craignant 
d'être  retenus  malgré  eux,  les  marins  mirent  à 
la  voile,  et  s'enfuirent  Telle  fut  l'histoire  qu'ils 
contèrent  à  llnfant  don  Henri,  dans  l'espoir 
d'en  obtenir  une  récompense.  Mais  le  prince, 
mécontent  de  ce  qu'ils  avaient  quitté  111e  si  vite, 
leur  ordonna  d'y  retourner  pour  en  rapporter 
des  renseignements  plus  détaillés.  Les  marins 
se  le  tinrent  pour  dit,  et  personne  n'entendit 
plus  parler  d'eux  (1).  Cette  histoire  fit  du  bruit, 
et  Femand  de  Ulrào ,  capitaine  de  111e  de  Ter- 
ceire,  fit  avec  la  couronne  de  Portugal  un  traité, 
déposé  dans  les  archives  de  Torre  di  Tombe  (2), 
traité  dans  lequel  il  s'engageait  à  tenter  à  ses 
frais  la  découverte  de  l'Ile,  des  lies  ou  du 
continent,  qu'on  supposait  être  l'Ile  des  Sept- 
Cités,  à  condition  que  lui  et  ses  héritiers  au- 
raient droit  de  juridiction  sur  ces  terres ,  en 
payant  au  roi  le  dixième  des  revenus.  Ulmo 
s'associa  pour  cette  entreprise  Juan  Alfonso  del 
Estreito,  et,  aux  termes  de  leur  engagement, 
ils  devaient  partir  en  mars  1487,  c'est-à-dire 
un  an  après  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance par  Barthélémy  Diaz.  On  ignore  quel  fut 
le  résultat  de  cette  expédition. 

On  crut  longtemps  à  l'existence  des  lies  de 
Saint-Brandan  et  des  Sept-Cités,  et  cette  croyance 
du  moyen  Age  était  en  quelque  sorte  légitlroée 
par  les  traditions  de  l'antiquité  sur  TAntilla,  sur 
l'Atlantide  et  les  Iles  Fortunées. 

Aristote  parle  d'une  grande  fie  de  l'Océan 
(Antilla),  découverte  par  les  Carthaginois.  Void 
ses  paroles  :  «  En  dehors  des  Colonnes  d'Her- 
cule, les  Carthaginois  trouvèrent,  dit-on,  une  lie 
déserte,  abondante  en  bois  et  arrosée  de  fleuves 
navigables  et  riche  en  fruits  :  elle  est  à  plusieurs 
journées  du  continent.  Les  Cartliaginois  la  visi- 
tèrent souvent,  et  y  établirent  même  des  colo- 
nies; mais,  jaloux  de  cette  possession,  ils  fai- 
saient mourir  ceux  qui  auraient  pu  en  par- 
ler (3).  » 

Diodore  a  voulu  sans  doute  décrire  la  même 
He  quand  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Du  côté 
de  la  Libye ,  on  trouve  une  lie  dans  la  haute 
mer,  d'une  étendue  considérable,  et  située  dans 
l'Océan.  Elle  est  éloignée  de  la  Libye  de  plu- 
sieurs journées  de  navigation ,  et  située  à  l'oc- 
ddent.  Son  sol  est  fertile ,  montagneux ,  et  d'une 
grande  beauté.  Cette  tic  est  arrosée  par  des 
fleuves  navigables.  On  y  voit  de  nombreux  jar- 
dins, plantés  de  toutes  sortes  d'arbres ,  et  des 
vergers  traversés  par  des  sources  d'eau  douce. 
On  y  trouve  des  maisons  de  campagne  somp- 
tueusement construites  et  dont  les  parterres  sont 

(1)  Fern.  Colomb,  HUt,,  c«p.  10. 

(1)  CaneUlêHa  dtl  :f»y  don  Juan  U,  tU».  IV,  foL  lOl. 

(8)  Aiistotr,  de  MirabUitfut  ÂuttuHationibw,  cb.  8«. 
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ornés  de  berceaux  couverts  de  fleurs.  C'est  là 
que  les  habitants  passent  la  saison  de  Tété, 
jouissant  voluptueuseinent  des  biens  que  la  cam- 
pagne leur  fournit  en  abondance.  La  région  mon- 
tagneuse est  couverte  de  bois  épais  et  d'arbres 
fhiitiers  de  toutes  espèces;  le  séjour  dans  les  mon- 
tagnes est  embelli  par  des  vallons  et  de  nom* 
breases  sources.  En  un  mot,  toute  TUe  est  Uen 
arrosée  d'eaux  douces,  qui  contribuent  non-seu- 
lement au  plaisir  des  habitants,  mais  encore  à 
leur  santé  et  à  leur  force.  La  chasse  leur  fournit 
nombre  d'animaux  divers,  et  leur  procure  des 
repas  succulents  et  somptueux.  La  mer  qui 
baigne  cette  lie  renferme  une  multitude  de  pois- 
sons, car  l'Océan  est  naturellement  trés-poisson- 
neux.  Enfin,  l'air  y  est  si  tempéré,  que  les  fruits 
des  arbres  et  d'autres  produits  y  croissent  eo 
aliondance  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née. En  un  mot,  cette  tle  est  si  belle,  qu'elle 
paraît  plutAt  le  séjour  heureux  de  quelques 
dieux  que  celui  des  hommes  «(t). 

C'est  dans  le  Timée  de  Platon  que  Ton  trouve 
la  première  mention  de  llle  Atlantide.  Dans 
ce  dialogue,  Critias  raconte,  sur  la  foi  de  Selon  : 
«  Il  y  avait  an  devant  du  détroit,  nommé  les  Co- 
lonnes d'Hercule ,  une  Ile  plus  grande  qje  la 
Libye  et  l'Asie.  De  cette  Ile  on  pouvait  flMàle- 
ment  passer  aux  autres  lies ,  et  de  celles-là  à 
tout  le  continent  qui  borde  tout  autour  la  mer 
intérieure;  car,  ce  qui  est  en  deçà  du  détroit 
dont  nous  parlons  ressemble  à  un  port  ayant 
une  entrée  étroite;  niais  c'est  là  une  véritable 
mer,  et  la  terre  qui  l'environne  un  véritable 
continent.  Dans  cette  Ile  Atlantide  régnaient  des 
rois  d*une  grande  et  merveilleuse  puissance;  ils 
avaient  sous  leur  domination  Vile  entière,  ainsi 
que  plusieurs  autres  Iles  et  quelques  parties  du 
continent.  En  outre,  en  deçà  du  détroit,  ils  ré- 
gnaient encore  sur  la  Libye  jusqu'à  l'Egypte,  et 

sur  l'Europe  jusqu'à  laTyrrhénie Dans  la 

suite,  de  grands  tremblements  survinrent,  et 
nie  Atlantide  disparut  sous  la  mer.  Aussi  depuis 
ce  temps  la  mer  est-elle  devenue  inaccessible  et 
a-t-elle  cessé  d'être  navigable ,  par  la  quantité 
de  limon  que  l'Ile  abîmée  a  laissé  à  sa  place  (2).  » 

Quant  aux  Iles  Fortunées,  leur  tradition 
avait  sans  doute  pour  source  cette  croyance 
antique  qui  plaçait  le  séjour  des  morts  à  Peu- 
droit  oii  le  soleil  semblait  disparaître  sous 
l'horizon.  Les  cités  des  vivants  avaient  leurs  né- 
cropoles toujours  au  couchant.  Cependant  les 
premières  notions  à  peu  près  certaines  sur  l'exis- 
tence des  Iles  Fortunées,  à  l'occident  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique,  ne  remontent  pas  au  delà  du 
siècle  d'Auguste  (3).  Strabon,  citant  quelques 

(I)  Dlodore  de  Sldle,  V,  i»,  trad.  de  Perd.  Roefer, 
avec  la  nota  do  t  II,  p.  IB. 

(1)  Flatoo,  Ttmie,  L  XII,  p.  lit,  Oei  fra^oienU  de 
cette  tle.  plus  ooni Idérableti  que  lei  Canaries  et  les  Aço- 
rea,  devaient  se  trouver  plas  loin  à  l'aiv*st. 

(S)  L'Ile  des  Bicnbeureui  (  Maxâpft)v  vf^aoc  ),  dont 
parie  Hérodote,  III.  te,  «tait  une  oasis  ( probalilenent 
«youah  )  située  à  l'est  de  Thèbea  en  Égvpte. 


vers  d'Homère  sur  les  champs  Élyséeni  (<k4f««., 
IV,  &61  ),  ajoute^  eu  guise  de  commentu^  que 
rUe  des  Bienheureux  était  située  à  l'ouest  de 
l'extrême  Blaurusia  (uAte  du  Maroc)  (1).  —  On 
trouve  dan8Philuque(Fie<ieSerforttM,8)uii 
•urienx  passage,  qui  parait  avoir  été  emprunté  à 
un  livre  de  Salluste  dont  U  ne  ntt»  phis  que  de 
faiMes  fragments  (2).  Sertorîos,  vaincu  sur  terre 
et  sur  mer,  franchit  le  détroit  de  Cadix.  «  U  y 
rencontra,  dit  Plutarque,  quelques  marins  qui 
venaient  de  visiter  les  Iles  Atlantiques  (i»  tûv 
'AvXovTtxâv  viitfwv  &y8ici«Uwt6vsc);  elles  suât 
au  nombre  de  deux,  séparées  l'une  de  l'autre  par 
un  passage  très-étroît  ;  leur  distance  de  l'Afrique 
est  de  dix  mille  stades  (3);  on  les  nomme  Iles 
des  Bienheureux  (Monapiav  ).  Les  pluies  y  sont 
raies  et  peu  abondantes;  il  n'y  souffle  que  des 
vents  doux  et  légèrement  humides,  qui  fécon- 
dent le  sol  et  le  rendent  propre  à  la  culture. 
Beaucoup  de  fhiits  y  viennent  ^HMitanément,  et 
nourrissent  sans  peine  un  peuple  tieureux.  Ia 
température  et  les  saisons  y  entretiennent  un 
air  sahi....,  et  la  croyance  que  ces  lies  sont  les 
champs  Élyséens  dont  parle  Homète  a'est  répan- 
due jusque  chea  les  peuples  barbares  (4).  » 

On  s'accorde  à  admettre  quecesJles  Fortunées 
étaient  Madère,  les  Canaries  on  les  Açores 
(on  laisse  le  choix);  les  Carthaginois  pouvaient 
en  efTiH  les  connaître,  car  ils  avaient  des  éta- 
blissements de  commerce  importants  sur  la 
côte  opposée  de  l'Afrique  (ô).  Mais  quelques 
auteurs  aussi  ont  soutenu  que  Tune  de  ces  lies, 
que  Ptolémée  désigne  sous  le  nom  ô*Apro$itàg^ 
c'e8t4i*dire  d' Inaccessible,  éidài  Tlle  de  Saint- 
Brandan  ou  des  SepC-Cités  (6). 

Toutes  ces  traditions  diverses  supposaient  à 
l'ouest  des  colonnes  d'Hercule,  dans  la  mer  in- 
connue, un  continent  on  des  Iles  dont  la  déeon- 
verte était  un  mystère.  Mais,  diose  remarquable, 
ce  n*est  pas  là  ce  qui  avait  le  plus  frappé  Tespril 
de  Colomb  t  ce  qui  le  préoccupait  surtout,  c'était 
la  recherche  d'une  route  nouvelle  pour  arriver 
aux  pays  des  épiées,  de  l'or  et  des  élépliants, 
à  llndeetà  la  Chine  (Cijpan^o  et  Caihay  ),  dont 
on  racontait  tant  de  merveilles  depuis  le  voyage 
de  Maroo-Polo  {voy-  ce  nom  ). 

Ce  tat  là  aussi  le  principal  motif  des  voyages 
de  découvertes  entrepris  depuis  plus  d'un  siècle 
par  les  Portugais.  Si  l'Afrique,  disaient-ils ,  à 
l'exception  de  l'Isthme  de  Sues ,  qui  la  joint  à 
l'Asie,  est  de  toutes  parts  oivironnée  d'eau,  on 

(1)  Straboo.  I,  n,  p.  S,  édlt.  Gaaanb. 

{%}  Sallost.  PtaçmmUa,  p.  IM.  édlt.  de  Geriadi  de 
isn  :  rraêéSur  fuçtm  in  hmgtnema  ()€Hmi  ugttaHf- 
se,-.,  aniu»  daiM  imtuUu  fropttkquoi  inier^te  et  dtoem 
staditfm....  procul  a  CadUmg  iatit  conttabat,  suopte 
tngmio  aUmtnta  mitrtalibur^iffnere....  truutas  Fûrtu* 
notas  Sot.  iMliMot  «ua  aU  HnmsH  cmrminOms,., 
Voy.  Heeren,  de  Fentibus  Piutarckii  p.  tS4- 

(8)  Environ  cinq  cents  lieues, 

(4  )  Plot.  Sertorius,  cap.  t. 

(I)  Voy.Ferd.  Hoefer,  le  Maroc,  ûàûs  V Univers  pittO' 


(•)Waab.  Irrtef,  f^ie  de  Christophe  Cotomè,  t  tV, 
appendice ,  n*  it. 
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dem  iiarrenlr  à  Tlnde  en  langeant  to  cûta  oc- 
odentale  et  toumaot  la  pointe  australe  de  l'A- 
frique ^  tout  aussi  bien  qu'eu  suivant  la  route 
aademe,  par  la  mer  Rouge.  —  Et  ils  raison- 
naient juste,  comme  le  démontràrent  plus  tard 
les  déooQTertes  de  Barthélémy  Dia» ,  Vasco  de 
Gvna  et  d'autres. 

CokHnb  eut  un  projet  plna  liardi  :  se  fiant  à  la 
iKiussole  cl  à  la  Profidenoe,  dont  il  ae  croyait 
llBstmmeiityil  voulait  franchir  la  mer  inconnue, 
téaébfcnae  (more  incognito» t  ienebrmum)^ 
travener  Tocéan  Atlantique»  bd  la  &ble  avait 
placé  le  séjour  des  morts;  il  voulait»  en  un  mot, 
comme  il  se  plaisait  k  le  dire  luKroéme,  cher- 
cha' l'Orient  par  TOcddent,  ei  lewmte  por  el 
PoHiente,  Quant  aux  lies,  qu'il  ne  doutait  pas  de 
rencoatrer  dans  cette  traversée  sans  pareille,  ofipe 
fat  là  pour  lai  qu'une  ailiûretr^  secondaire  :  oe 
qui  lui  importait  le  plus,  c'était  de  débarquer  sur 
k*s  rives  orientales  de  l'Asie,  et  de  visiter,  par  une 
voie  eotièrement  nouvelle,  tout  opposée  à  l'an- 
cienue,  le  pays  du  grand-lthan.  Il  fut  inOeuble^ 
ment  «xmfirmé  dans  ce  projet  par  une  série  d'i- 
dées dont  l'hisUiire  forme  la  partie  certainement 
la  plus  instructive  de  la  biographie  de  Colomb. 
H  canvient  donc  de  nous  y  arrêter  un  moment. 

Noos  sommes  dédaigneux  k  l'égard  de  nos 
prédécesseurs ,  parée  que  nous  mesurons  leurs 
efforts  avec  une  somme  de  connaissances  qui 
leur  échappait  C'est  ainsi  que  leurs  doctrines 
sur  le  monde,  sur  la  forme  et  la  grandeur  de  la 
terre,  nous  semblent  aujourd'hui  comme  un  bé- 
g^yement  d'enfant;  mais  si,  par  la  pensée,  nous 
nous  mettons  à  leur  place,  il  sera  juste  de  recon- 
naître que  nos  prédécesseurs  devaient  se  trom- 
per de  la  meilleure  foi  do  monde,  parce  qu'il  leur 
manquait  encore  un  ou  plusieurs  termes  essen- 
tiels à  la  solution  du  problème  proposé.  Tant  qu'on 
a'svait  pas  encore  découvert  rhémisphère  opposé 
au  nôtre,  le  pays  des  antipodes,  tant  qU*on  n'avait 
pas  fait  le  tour  du  glcd)e,  nos  ancêtres  pou^ 
vaient  discutera  perte  de  vue  sur  la  grandeur  et 
talonne  de  la  terre  (^);  ils  pouvaient  même,  sans 

(1)  D'après  la  Bible  (paaoines  cm  et  civ),  la  terre  eat 
noe  sorface  plane,  suspendue  mlraculeusemeot  dans 
l'espace  et  souteone  par  la  volonté  de  Dieu.  Dana  la 
fféoffnpiiled'Honère,  la  terre  eat  an  diaque  plat,  qu'en- 
loore  le  fleuve  Okeanoa.  Leucippc  enseignait  que  I9 
terre  était  plate.  Dans  ces  tbéortes,  les  plus  anciennes  de 
toutes.  H  n'est  pas  encore  question  de  la  terre  des  anti-  ; 
podn  :  Poapoolas  Meb,  Macrobe,  Isidore  de  Sévllle  en  > 
parlent  les  premlen.  Mala  si  U  terre  était  un  disque,  ! 
riaelle  forme  lui  donnait-on?  Selon  les  uns,  le  disque 
cUlt  rond  ;  selon  les  antres,  U  était  carré  ;  d'antres,  en* 
•lo,  pour  eondller  ces  dent  opinions  donnaient  A  la  trrre 
:i  forme  d'un  cerele  inscrit  dans  un  carré.  Poaldonlus 
h  disait  ovOMfe.  Il  7  en  avait  qui  la  représentaient  sous 
la  forme  do  maoteao  antique  appelé  ehlamyde.  D'a- 
près nn  raanoscrit  du  sepUéme  siècle ,  cité  par  M.  de 
Santarem,  n  la  terre  est  de  ta  forme  d'an  cOneop  d'âne 
loeple,  de  aorte  qM  sasarfaoe  va.  selon  ce  système,  ta 
s'elevant  du  mkU  au  nord,  k  la  parUe  septentrionale  est 
le  sommet  dn  eône .  et  derrière  le  sommet  le  soleU  a« 
ciebe  paaSaot  ta  nuit  ».  M.  de  Saatarem,  B$tai  inr 
IMstoiré  de  la  cosBUtgraphiêf  Paris,  ISM,  1. 11,  P*  UC, 
introd.  Voycs  aussi  H.  Eelnand,  hUroduetUm  (F^boul^ 
ftdQ  '  1 1,  P.SSI) ,  où  ta  terre  est  comparée  à  une  polre< 


paraître  déraisoBner,  faire  tourner  autour  d'eux 
le  soleil  avec  toute  la  voûte  céleste.  Mais  cela 
n'était  plus  raisonnablement  possible  depuis  Co- 
lomb et  Magellan,  qui  devaient  engendrer  Co* 
pemlc  et  Kepler. 

Déjà,  bien  avant  Cdomb,  on  avait  parlé,  il  est 
vrai,  de  la  sphéricité  de  la  terre  et  de  la  possibi- 
lité d'atteindre  aux  rives  de  l'Inde  en  naviguant 
à  l'ouest  de  l'Espagne.  Mais  d*une  vue  à  la  réa- 
lité il  y  a  encore  loin.  Aristote ,  ce  génie  qui  avait 
en  quelque  sorte  deviné  toutes  les  grandes  dé- 
couvertes, dit,  dans  son  traité  du  Ciel  (II,  14)  : 
«  La  terre  n'est  pas  seulement  ronde,  mais  pas 
trop  grande,  et  la  mer  qui  baigne  le  littoral  en 
debors  des  colonnes  d'Hercule  baigne  aussi  les 
cèles  voisines  de  l'Inde,  n  —  Cette  assertion  d'A- 
ristote  sur  la  petitesse  de  la  terre  devait  surtout 
rassurer  Colomb;  car  à  quoi  lui  aurait  servi  la 
possibiliié  d'arriver  à  l'Orient  par  l'Occident,  si 
pour  cela  la  vie  d'un  bomme  peut-être  n'eût 
pas  suffi?  L'autorité  du  maître,  appuyée  de  celle 
d'Avenues,  son  commentateur,  lui  était  d'un 
grand  secours  dans  les  discussions  qu'il  eut  plus 
tard  à  soutenir.  Dans  un  autre  ouvrage,  Aris- 
tote revient  sur  son  opinion ,  et  lyoute  :  «  Il  est 
probable  qu'il  y  a  dans  les  régions  opposées 
aux  nêtres  d'autres  terres  au  loin,  les  unes 
plus  grandes ,  les  autres  plus  petites ,  mais  qui 
toutes  nous  sont  inconnues.  Ce  que  nos  Iles  sont 
à  l'é^rd  des  mers  qui  les  environnent,  le  con- 
tinent l'est  à  l'égard  de  la  mer  Atlantique ,  et  les 
autres  terres  inconnues,  à  l'égard  de  la  mer 
prise  dans  sa  totalité.  Ces  terres  ne  sont  que  do 
grandes  lies,  baisées  par  de  grandes  mers  (1).  » 

Strabon,  rapportant  l'opinion  d'^ratosthëne, 
dit  «  que  sans  l'étendue  de  l'océan  AOantiqne 
on  pourrait,  sous  le  même  parallèle  se  rendre 
de  l'Espagne  à  l'Inde,  que  nous  nommons  (erre 
habitée  (  oliiovou(Uvn  ),  et  qui  est  la  terre  à  nous 
connue;  mais  que  dans  la  même  zone  il  peut 
y  avoir  une  ou  même  plusieurs  terres  habi- 
tées (2).  »  Ailleurs,  il  cite  Posidonius,  qui  préten- 
dait qu'en  naviguant  à  l'occident,  par  un  bon 
vent  d'est,  on  pouvait  se  rendre  dans  l'Iude  (3). 

Sénèque,  dans  ses  Quxstionei  naturalcs. 


Bain,  Cosmaa  essaya  da  réfuter  Isa  auteurs  qui ,  avec 
Ptoléméei  admettaient,  contrairement  à  la  Rlble  et  aux 
Pérès  de  l'Église,  la  sphéricité  de  la  terre.  Il  soutenait 
«(  que  la  terre  éUlt  de  ta  forme  da  labamacle  de  Mulse 
élevé  dans  le  désert,  at,  d'après  cela,  11  consldératt  ce 
tabernacle  comme  oae  rcprésenUUon  du  monde.  OUni 
les  textes  de  la  Bible,  U  prouve  qne  le  tabfrnacta  avait 
la  forme  d'une  grande  calase,  plus  longue  qne  large, 
et  U  conclut  de  ta  que  telle  doit  être  ta  forme  de  l'unW 
vers,  et  que  ta  terre  est,  selon  lui,  de  ta  forme  d*on  pa- 
rallélogramme ou  d'une  table  ayant  une  longueur  double 
de  sa  largeur.  »  (  H.  de  Santarem  £itai  sur  thiêt.  de 
la  eosmographiê,  U  II,  p.  le.) 

(1)  Aristote,  Sur  ta  Jlfande,  eh.  4.  p.  4M  de  l'^rii^ofe 
de  Perd.  Hocfer,  dans  ta  Bibllotb.  de  Charpentier.  184S). 
Compares  aasai  Aristote,  Ketèoroloç,,  II,  s. 

Il)  Strabon,  Céoçr.,  I,  4.  Voy.  sur  ce  passage  le  savant 
commentaire  de  M.  Alex,  de  Humboldt,  dans  l'Examen 
criU^e  de  FMstoire  de  la  géographie  du  nouveau  con- 
finent. 1. 1,  p.  147  et  aulv. 

(1)  Ibtd.,  II,  t. 
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demande  eombieii  de  temps  fl  fiiiit  poor  se  ren- 
dre du  littoral  de  l'Espagne  à  llnde  (1);  et  fl  ré- 
pond lui-même  :  «  Un  très-petit  nombre  de  jours, 
si  le  vent  est  favorable.  »  Mais  un  passage  vraiment 
propBétique,  souvent  cité,  c'est  celui  de  Sénèque 
à  la  ffid  du  chœur  de  la  tragédie  de  Médée  :  «  H 
viendra  un  siècle  où  l'Océan,  brisant  ses  liens, 
fera  voir  une  vaste  région;  Téthys  découvrira 
de  nouvelles  terres,  et  Thnlé  ne  sera  plus  aux 
confins  du  monde  (2).  »  Ce  passage  avait  sin- 
gulièrement fixé  l'attention  de  Colomb  :  on  le 
trouve  deux  fois  copié  de  sa  main  dans  l'ébauche 
de  son  fameux  livre  de  Uu  Profèeias,  qu'A  es- 
saya de  rédiger  vers  la  fin  de  ses  jours  (3). 
)1  invoqna  aussi  l'autorité  de  ce  verset  d'Es- 
dras  :  «  C'est  le  troisième  jonr  que  to  as  ordonné 
aux  eaux  de  se  rassembler  dans  la  septième 
partie  de  la  terre  (4)  »,  pour  oonvamere  ses  con- 
tradicteurs que  l'Océan  n'est  pas  aussi  grand 
qu'on  se  l'imagine. 

Dans  le  petit  traité  de  Plutarque,  Sur  la  face 
de  la  lune ,  se  lit  un  passage  où  le  géographe 
Ortelins  croyait  reconnaître  aux  mots  \fjsx^ri 
^neipo;  {çrand  coniinent  )  tout  le  continent  du 
Nouveau  Monde  (5). 

Macrobe,  dans  son  Cùmmentaire  iur  le  Songe 
de  Scipion ,  divise  le  globe  en  quatre  masses 
continentales,  deux  pour  l'hémisphère  boréal  et 
deux  pour  l'hémisphère  austral ,  de  telle  façon 
qu'un  navigateur,  en  aUant  de  l'ouest  À  l'est!, 
devait  rencontrer  sur  sa  route  le  continent  (des 
antipodes),  qui  n'avait  pas  encore  été  déooa- 
vert(6). 

Les  géographes  arabes  et  les  écrivains  chré- 
tiens du  moyen  flge  propagèrent  ces  idées,  en  y 
ajoutant  quelques  observations  nonvdies.  Ainsi, 
selon  Edrisi,  géographe  du  donxième  siècle,  l'o- 
céan Atlantique,  quil  appelle  la  mer  ténéhreusef 
est  d'un  niveau  plus  élevé  que  la  Méditerranée  ;  il 
fonda  son  opinion  sur  le  grand  courant  pélagique 
qui  vient  se  briser  sur  toi  cMes  occidentales  de 
l'Afrique  et  de  l'Europe.  «  On  appelle,  dit-il,  cette 
mer  t^né^eiixe,  parce  que  jusqu'à  présent  on  n'a 
pu  se  procurer  sur  elle  aucune  lumière,  à  cause 
de  sa  navigation  difficile  et  des  ouragans  qui  y  ré- 
gnent. On  sait  cependant  qu'elle  renferme  bean- 
oonp  d'Iles,  les  unes  habitées ,  les  autres  désertes. 

Cl)  Setiec..  Qusnt.  noL,  i%  pratfat.  :  Quantum  enlm  est 
0Mod  ab  uttimii  lUtoribtu  HUpamUe  ad  indoi  jacêtf 
Paueitiimorum  ditrum  ipatUm,  H  navem  suus  vmùu 
iwiptêvU. 

(S)  Seo.,Mêd,»  leU  II,  S76  icqq.  : 

Vealent  «odU 
Sceau  lerU  qalbus  Oceaoïu 
Vlacala  reram  laiet,  et  logcM 
Pateat  tellna,  Tethjrsqne  dovos 
Dctegat  orbes,  nec  ait  terrta 
ClUmaTliule. 

(S;  Pcrn.  Colomb,  HUt,,  7.  -  NaTarrele,  II,  ib4.  —  AL 
de  HomboMt,  Examen  critique,  L  I,  p.  toi. 

(i)  Eidras,  IV,  e.  Et  tertio  die  imperaitt  aqult  eau- 
Ifreçart  in  ieptima  parte  terrae. 

(B)Ortelloi.  OrMi  terramn,  I,  no. 

{fi)  Msrrobltts.  Cftmment.  in  Somn,  Seip,,\\,  9. 


Elle  oommnmqoe  avec  la  mer  de  Sin,  qui  bai^ie 
les  terres  de  Gog  et  de  Magog  (côtes  orientales 
de  la  Chine).  Du  c6te  de  l'Asie,  les  dernières 
terres  sont  les  lies  Onac-Ouac,  au  delà  desqu^les 
est  l'inconnu  (1).  » 

An  treizième  siède,  Albert  le  Grand  ne  doo- 
tait  pas  que  la  snrilMse  du  globe  ne  fût  habitée 
Jusqu'au  W*  de  latitude  australe.  Dans  son 
tniléiMereoimographieus)  sur  te  nature  des 
lieux  (de  Natura  locorvm)^  il  commente  oo 
paraphrase  Aristote;  et  il  y  ajoute,  entre  autres, 
ce  qui  suit  :  «  Toute  la  xone  torride  est  habitable, 
et  c'est  une  ignorance  populaire  de  croire  que 
ceux  dont  les  pieds  sont  dirigés  ver»  nous  doi- 
vent nécessairement  tomber.  Les  mêmes  dîmate 
se  répètent  dans  Thémisphère  inféiteur,  de  l'antre 
o6te  de  l'équatenr,  et  U  existe  deux  races  d'É- 
thio^ens,  ceux  du  tropique  boréal  et  les  noirs 
du  tropique  austral.  L'hémisphère  inférieur,  an- 
tipode au  nôtre,  n'est  pas  tout  à  teit  couvert 
d'eau,  il  est  en  grande  partie  habité;  et  si  les 
honsmes  de  ces  régions  éloignées  ne  parvien- 
nent pas  jusqu'à  nous,  c'est  à  cause  des  vastes 
men  interposées,  pentrètre  aussi  parce  qu'une 
force  magnétique  retient  les  chaire  humaines 
(cames  humanx),  comme  l'aùnant  retient  te 
fer  (2).  >  —  Les  antipodes  et  la  chaleur  des  tro- 
piques étaient  au  nombre  des  ofaiections  que  l'on 
fit  valoir  contre  le  projet  de  Colomb. 

Rog^  Bacon,  contemporain  d'Albert  le  Grand, 
s'attacha,  dans  son  admirabto  Opus  majus,  à 
démontrer  que  la  terre  habitée  ou  habitable  ne 
représentait  pas ,  selon  la  science  et  les  autorités 
anciennes',  .la  totalite  du  globe,  et  qu'A  restait 
au  moms  un  cinquième  ou  peut-être  même  un 
quart  à  découvrir.  U  insiste  beaucoup  sur  cette 
idée,  et  s'exprime,  entre  antres,  ainsi  :  «  La  mer 
ne  couvre  donc  pas,  comme  on  le  prétend,  les 
trois  quarte  de  te  terre.  Déjà  il  est  évident  Ûam 
paiet)  qu'une  grande  partie  de  ce  quart  dat  se 
trouver  au-dessous  de  nos  régions  habitées  ;  car 
l'Orient  est  rapproché  de  l'Ocddent  ;  te  mer  qui 
les  séparœst  petite  et  ne  dépasse  pas  te  moitié 
de  te  sphère  terrestre.  Mais^  quelle  est  cette 
distance  ?  Voilà  ce  qui  n'a  pas  éte  mesuré  de  nos 
Jours,  et  nous  ne  le  trouvons  pas  davantage  dans 
les  livres  des  anciens.  Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant 
que  plus  de  te  moitié  de  la  quatrième  partie  de 
la  terre  que  nous  habitons  nous  soit  inconnu  ? 
Kt  il  y  a  bien  des  cités  qui  ne  sont  pas  mention- 
nées par  les  philosophes,  comme  je  vais  le  mon- 
trer, etc.  (3)  » 

(1)  Edrial,  Geogr-  4/na,,  p.  IM. 

(I)  Alb.  Kag.,  Liber  coiwutgrapkieu»'^-  Strasboarg,  ists. 
fol.  146.  Comp.  Al.  de  Hamboldt.  Examen  critique,  1. 1, 
p.  S8  et  sntT. 

(S)  R.  Baeon,  Opue  wu^m,  p.  184,  Lond.^  17S3,  tn-fot., 
édlt.  iebb.  JVofi  igitur  mare  eeoperiet  tre$  quartat  ter- 
rée, ut  e^lmattir....  Jam  patet  quod  nmltum  de  quarta 
iUa  tv6fioftra  erit  habitationet  propter  koc  quod 
prtncipUi  oriêwHe  et  oceidenUe  ttmt  profM,  quia 
wtara  parvum  ea  séparât  ex  altéra  paru  terr».  et  ideo 
kabitatio  inter  Orientemet  Oeddentem  non  erit  mediC' 
tas  eequinoetialis  circuH,  mc  wudietas  rotnnditatis 
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Ailleurs,  il  y  retient  encore,  et  finit  par  cette 
coDchisioa  remarquable  :  Il  est  dcne  évident 
que  depuis  Vextrême  Occident  jusp^à  Vex- 
trême  Inde  il  doU  y  avoir  une  surface  com- 
prenant plus  que  la  moitié  de  la  terre  (1). 
Ainsi,  il  ne  s'agit  plus  d'one  assertion  tagoe  : 
l'exiateDce  d*an  bémisphère  habitable,  opposé 
an  ndtre,  est  poor  Roger  Bacon  une  convictloo, 
one  évjdenoe  :  Man\festum  est  y  pour  employer 
ses  paroles.  A  celoi  qui  fit  connaître  la  pondre  à 
canon,  les  propriétés  de  la  lumière,  la  possibilité 
de  navigner  dans  Tair,  etc.,  il  appartenait  aussi 
d'entreroir  le  premier  bien  nettônent  la  décoa- 
verte  d'un  nooToan  monde. 

Colomb  ne  parait  pas  avoir  connu  ronvrage 
de  Bacon  ;  mais  il  connaissait  V Imago  Mundi 
de  Pierre  d'Ailly,  titre  emprunté  aux  Arabes 
(Ùfi/km-numa),  et  que  l'en  donnait  alors  k 
presqoe  tons  les  traités  de  cosmographie  (2) .  Qn*il 
me  soit  permis  de  donner  quelques  détafls  sur  ce 
liTre,  qui  Tut  en  quelque  sorte  le  manu^  géogra- 
phiqœ,  le  vade-mecum  du  grand  navigatenr  (3). 
V Image  du  Monde  du  caàrdinal  Pierre  d'Ailly 
(Petrus  de  Alliaco),  évéque  de  Cambray  etan- 
mfinier  du  roi  Charles  VI,  ftit  écrite  en  1410,  et 
imprimée  probablement  en  1490,  in-^**.  L'une 
des  bibiiûlhèques  de  Paris,  celle  de  Sainte-Ge- 
niève,  possède  un  exemplaire  de  ce  livre  rare, 
qui  ne  porte  pas  de  date;  il  est  imprimé  en  carac- 
tères gothiques ,  et  à  la  fin  do  petit  traité  on  lit  : 
Sxpiicit  Tmago Mundi,  a  domino  Petrode  Al- 
liaco,  episeopo  Cameraceno^deScriptura  et  ex 
pluribus  auctoribus  recolleeta,  anno  Domini 
1410,  augusti  duodedmo  (4).  La  Bibliothèque 
tie  SéTille  possède  un  exemplaire  identique,  mais 
chaiigéde  notes  marginales  manuscrites  et  même 
de  dessins  qui  paraissent  être  de  la  mam  même 
du  Cb.  CokHnb  (5).  Pierre  d'Affly  n'était  qu'an 
coropilateor,   amsi  qu'il  nous  l'apprend  lui- 

Urrm^  Qutmtum  mOtm  hoc  itt.  non  ert  iemporibma 
noUri»  m^HmratMm,  nse  invênianu  in  ttbrit  antiquù- 
mm,  ut  oporta,  eerOéicatum  ;  nec  mjnim,  ^oniam 
ftm  medUtaUt  quartm,  in  qua  tumui,  nobU  ignotum  ; 
Me  tmU  cMiaUi  a  philosophit  eomprthauKy  ni  paU- 
MX  fTifquiUtibut 

(1)  Bog.  BaooD,  €ïpm  mttfut,  p.  IM,  Manifeitum 
eu igUmr  fiml «  /bie  Oecidêniit  ntgMB  ad  ^nemlndim 
tmpra  terram  erU  Umge  plm  çuam  medieta»  terrm, 

(S)  On  trouTe  à  la  BlbUoUièqoe  impériale  de  Parte  pki- 
slearfl  de  eei  tralMs  manoacrtls,  dont  les  ploi  cnrteax 
sent  :  Figmrê  et  imaç«  du  monde,  par  Jeban  de  Bean- 
Taa;  —  Imaffê  du  mande,  par  oieatre  GoMonln.  Le 
prenler,  conpoié  eo  li79.  ae  contcrTe  tooa  le  a*  70M 
Imm.  fraocala},  et  le  lecond.  rédigé  en  uw ,  aona  le 

D»7OT. 

(I)  Voyez  la  lettre  de  Colomb  datée  de  Haïti  en  IISS. 
et  adreaaée  an  monarques  eapagnola  :  Bl  jtrUtoiêi  diee 
fw  est»  mundo  ee  pcguen  cf  et  el  açua  mut  poea,  y 
«M  facilmmUê  se  puede  poêar  de  EtpaHa  a  las  Indias, 
9  esta  eemdmta  al  Âvmirp*  y  te  alsça  el  eardenal 
Pedro  do  jtUaeOt  outortMondo  este  dieir  y  aquai  do 

(4)  BibUolh.  Satotc-GeoevIéTe,  GB,  71B  (de  la  réaerre). 

(I)  D^apréa  mie  note  commontqnée  par  mon  aaTant  ami 
et  oollaboratear  M.  Ferdinand  Dénia,  eette  eonatatatkm 
a  été  fille  récemment  à  SévUle  par  nn  eélètoe  pnbilelste, 
M.  Ad.  de  Vamliafen,  qnl  a  telt  anml  dea  reeherebea  In- 
léreaaantea  anr  le  TO>age  de  (Colomb  en  Islande;  mala  11 
t'en  a  pa  tioorer  aneone  preuve  poslUve. 

HOCT.  uogh.  cMbs.  t.  xi. 
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même;  mais  comme  c'est,  sdon  toute  apparence, 
par  ce  canal  qne  Colomb  acquit  en  grande  partie 
les  connaissances  géographiques  de  ses  devan- 
ciers, il  a  id  une  certeine  unportance. 

Dans  le  chapitre  de  Oceano,  Pierre  d'Ailty 
dit  :  En  allant  d'un  pôle  k  l'autre,  la  mer  s'étend 
entre  les  dernières  Ihnites  de  l'Espagne  et  le 
commencement  de  llnde;  l'eau  couvre  les  trois 
quarts  de  la  terre,  parce  que  l'Orient  est  rappro- 
ché de  l'Occident  (  Quia  prindpium  OrientU  et 
Oceidentis  sunt  prope,  cum  mare  parvum  ea 
separet  ex  altéra  patte  terras).  »  —  Dans 
beaucoup  d'autres  passages  il  copie  pour  ainsi  dire 
littéralement  Roger  Bacon  (1).  -     ^ 

Dans  le  chapitre  tu  de  V Imago  Mundi  ^ 
chapitre  intitulé  :  de  Varietateopinionum  circa 
habitationem  terra,  on  lit  :  «  H  y  en  a  qui 
disent  que  la  région  située  entre  le  tropique  d'hi- 
ver et  le  cercle  antarctique  est  d'un  climat  tem- 
péré et  aussi  bien  habitable  que  la  région  où  nous 
sommes;  ilsdisentaussi qu'il  y  ades antipodes,  qui 
peuvent  occuper  des  régions  et  des  habitations 
comme  nous,  et  qui  ont  lliiver  quand  nous  avons 
l'été,  et  réciproquement,  et  qui  ont  le  printemps 
quand  nous ,  avons  l'automne.  Mais  il  n'y  a  pas 
de  communication  entre  les  antipodes  et  nous  à 
cause  de  la  zone  torride  et  des  chaleurs  tropi- 
cales. C'est  pourquoi  cette  nation  n'aurait  eu  au- 
cune notion  de  la  parole  du  Christ  et  des  apôtres» 
contrairement  à  ce  qne  dit  l'Évangile  :  Bt  in 
omnem  terram  exivit  sonus  eorum(2).  Aussi 

(1)  Tel  est,  entre  antres,  le  passage  solfant  :  Sed  quod 
piuM  est  quoma  part  terrm  iwuo»  epu  wtodéotat,  huic 
oMdietatt  oppooUa,  oomidoremdo  okm  naturalis  pAi- 
lœophim  oidetur  este  kaUtsHlU  tieut  nostra,  et  qmd 
non  ttt  tota  eooporta  aqids,  sieut  vulçus  esêtimat.  Nom 
ilto  pore  av»  podUm*  noetris  gnantMm  ad  remotUtnom 
toUt  et  polormm  coiuimélia  eif  dispositionis,  sieut  ista 
ot  sioMitor  quarta  uUra  ssquinoeaalem  eorutmilU  huic 
tisartM,et  idoo  proporttonalitor  débet  esse  utraque  aquis 
dioeoporta  et  amttmUUor  hahttaHlU,  lieet  quantum  in 
ou  hoMtotmr  nùnJmoidedmrobmuetorikuMcerUUatum. 
Pierre  d'AUly,  /moyo  Mundi;  dans  le  Une  InOtaM .-  Epi- 
toffus  mappm  Mundi. 

Dans  le  même  Toinme,  oo  Ifonre  dTanlrea  écrits  de 
Pierre  d'AUly,  dans  l'ordre  aulvant  :  hnago  Mundi,-  - 
Traetatu»  do  UgUmt  ot  seetis,  contra  euporstitiosos  as- 
tronmnot.  —  BxhortaUo  ad  eemUMium  générale  super 
talendarii  :  traité  adreaaé  an  pape  Jean  XXIII ,  qui 
venait  de  nommer  Pierre  d'AUly  cardinal  ;  ce  traité  est 
dea  pins  reoBarqnabtea  :  on  y  trouve  toute  la  réforme  dn 
calendrier  grégorien.  -  TraeteOus  de  veto  egelo  iunarii 
suivi  d'une  lettre  du  pape  Jean  XXUI  sur  la  Siatton  de  la 
fête  de  Piques  ;  -  Compondium  cotmographim  (Extrait 
de  Ptolémée);  un  appendice  à  ce  Compond*im,-  fi- 
gures (sphères),  avec  commentaires  pour  Itotelllgence 
de  Vimago  Mundi  ;- do  Coneordla  astronomieos  oeri- 
tatU  cum  tkooiogia ,-  ~  Btueidaeiwn  aetremomicm  cou- 
eordies  cum  theelogiea  ot  hittorieavoritate i  -  Prima 
apologetêea  defonsio  aetronomiese  voritaUs,-  -  Socunda 
apelogetiea  defonsio,--  Tractaius  de  concordantia 
diseordantium  m fronoMoruM  /  —  Trilogtum  astroto- 
gim  tkeotogisatss  :  édité,  mis  en  ordre  et  rédigé  (en  I4lt. 
par  le  chancelier  Jean  Goraon*  et  écrit  A  Vnsogt  da  dau- 
phin ;  —  Opuseuium  Joan,  Corseniê  contra  suporstMo- 
sàmdiorumo&torvaiionomi — Joanmes  Gortonadvortus 
doetrtnam  cs^fusdam  modiei  in  Monte  Pestulanop  etc. 
A  la  fin  du  voinmu. 

(1)  Christophe  Colomb  mourut  dans  la  croyance  qu'il 
avait  par  sa  découverte  accompli  cea  paroica  du'psalmisle. 
C'est  pourquoi  on  trouve  dans  le  psautier  polyglotte  la»* 
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saint  Angostin ,  dam  le  chapitre  x?i  de  la  Cité 
de  Dieu,  rejettc-MI  cette  opinion;  quelqnes^miê 
la  traitent  de  fable,  et  igootent  que  cette  qua- 
trième partie  du  monde  est  principalemeat  cou- 
verte d*eaii....  An  millea  de  tant  d'opiniona  di- 
▼eraes,  je  m'abstiens  d*allëgner  des  ralaona  plas 
ou  moins  plausibles  ;  car  dans  ces  aortes  de  choses 
il  faut  se  laisaer  convaincre  moins  par  des  af« 
guinents  imaf^aires  que  par  reipérience  et  des 
allégations  probables  (en  hi$  rebuâ  non  tam 
imaginatUmilna  quam  expêrimentiê  et  prth 
babiUMis  historHireputo  eertitudinaUter  ùd^ 
fugrendum).  » 

Ces  dernières  paroles  témoignent  d'an  esprit 
sûr  et  de  bonne  trempe.  La  propagafbn  du  chris- 
tianisme chez  les  antipodes  était  alors  une  des 
questions  les  plus  controversées  par  les  théolo- 
giens 'f  et  en  même  temps  elle  devait  intéresser 
tous  ceux  qui  avaient  h  oceur  les  progrès  de  la 
géographie.  L'idée  religlense ,  la  conversion  dea 
inUdèleSy  occupait  alors  tous  les  esprits.  Ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  «  Allez  prêcher  l'Évangile 
sur  toute  la  terre,  *  poussèrent  Uen  des  voyageurs 

primé  à  Géoat ,  en  IBI e,  à  la  fln  de  ces  mots .  «t  fn  om- 
lum  Urram  «aeivit  «miii  «orum,  eu  galse  de  commea- 
Ulre,  one  ooarte  bloffrapMe  du  gtind  aavtaattar  (  U 
premlAre  qol  a  été  imprimée  ),  doot  volol  quelques  lirait- 
ments  :  Sattêm  tew^oritnu  noitrU ,  quibus  mirabUi 
OMJU  Christophori  Columbl  Gemmmii,  aitêr  peneorbU 
rêptffut  ehriHkmotumqvu  emtui  apprspadiu.  M  «ers 
quonimm  Coiumtm  /requmUr  vrmdioaèat  sa  a  Deo 
diaefwm  ut  ptr  iptum  adimpUretur  htee  prophetia, 
non  aUenumeiittinuml  vitam  ipgitu  koc  loeo  interere. 
Içitur  Chrislop^orut  cognomentû  ColumtuM,  pcUria 
CenueniU,  ûlUbut  artus  parentibm,  ntutra  mtaU  fuit 
qui  tua  induttria  plut  tvrrarum  6t  pelagi  strploravll 
paudi  mentièut  quam  fieiw  rêUquê  omiMs  mortatof 
•mfvarfif  rétro  aetu  sawMite...  me  puêrWbut  mmu 
vix  prima  etementa  eâoetut,  pnbêtemu  Jam  rH  mu* 
rMmae  op^ram  dédit;  dêtn,  pro/^eto  in  LttaUtmiam 
fratre,  ae  UUiHpptmB  (  Uabonse  )  qsmsIiMi  inatUuent», 
pinçendarwn  tabêttantm  ad  uium  morillmtiM ,  e/^ 
çianttum  maHa  «t  portui  et  Utûra ,  hujui  modi  mw 
ritimos  tinus  atquê  îneulat  didiett  aà  m,  qum  <M  tmm 
forte  is  a  ptvftmit  aeoêperat,  qui  oae  rtgio  toifttiito 
Monl  qvoComils  ad  expiorandoê  inaeeoum  Bthiopum 
terras  et  (tceani  irUra  meridiem  et  œeoMum  remotaà 
plaqat.  Cum  quibui  ii  plurieâ  eermonem  terene ,  çiup- 
que  ab  Mê  aeeeperat  confèrent  hU  quet  et  in  tuit  iptt 
iam  dudum  fuerat  meditaiut  ptcturU  et  ieqerat 
apud  eotmograpkot ,  tandem  vemerat  in  opinionma 
poste  omnénoM^i  ut  qui  Bthiopum  ad  Ubffeum  ver* 
gentium  litora  linquen»,  reetut  dirigat  inter  tephirum 
eu  Libgeum  naiHffationem,  pmueie  wteniibmt  amt  ituu- 
tam  ûliquam,  ont  uUlmtu  Indorum  eontinentet  terras 
assequeretur.  Quee  ubi  satit  exacte  pereepit  a  fratre»,» 
—  (hur  prima  ett  fmwitfa  ê»  imuttt  Hitpana  ett  niai- 
cupata.  In  eaque  inoenti  mortaiet  itmumeri  pauper* 
taie  et  nuditate  cantpieut.,.  rirpines  mtdm  prortut 
ineedwnî,  donee  a  virts  quibusdam,  ^ut  rei  peritit, 
osseo  quoêam,  wJhH  Otqito.  9irçiniiatem  «mimt...  JDia- 
femntur  tmnina  et  pknUee  arborum,  nom  tritieum, 
ut  pMUa  eofuMum  est ,  «M  twrrm  eonditum  fuerat, 
primo  statim  ad  qranMuteulam  attitudinem  creseent^ 
paulo  pott  eoaneteebat,  quasi  damnante  natura  nova 
eiàariormn  qenera,  et  eos  suis  radicibm  esse  oonteniot 
Juàente...  Pmlterium  kebrtsum  çrmeum ,  arabieum  et 
chaldsmm ;  hiipressl«  Petnis  Paalas  Porros,  Geuuae ,  isié,  i 
In-fol.  Ce  n?re  (de la  Bfbltothéqiie  de  M.  Ambrolae  Fli^ 
min  Dtdot,  si  riefie  en  Incniiables  |  «et  amet  rare  :  U 
fut  conSsqoé  par  les  magistrats  de  la  répibUqve  d« 
Oéoes,  parce  qoc  cette  nottee  blographlqae  ttlrtboaft  le 
mérite  de  lldée  première  de  Christophe  Colomb  à  Bon  llrere 
élemy.  Voy.  Al,  de  ilomboldl,  Kxam  oiil.,t  I,  Si. 


zélés  dans  des  régions  inconnues.  Roger  Ba- 
con, un  des  esprits  les  phis  édabés  du  moyen 
âge,  dit  lui-fnème  que  la  connaissanGe  des  lieux 
de  la  terre  est  surtout  néceasafan  à  la  répoMiqne 
des  fidèles,  à  la  conversion  des  infidèles,  à  com- 
battra les  mécréanU  et  l'anlichriat  (1). 

Parmi  les  savants  oontemporafais  qui  parais- 
sent avoir  exercé  sur  l'esprit  de  Colomb  une 
grande  infloenoe,  flbutoiter  Martin  Béhnm 
(  voy,  ce  nom) ,  oosmographe  allemandi  et  Tos* 
Canetti,  géomètre  italien.  Les  relations  que  Co- 
lomb eut  avec  le  premier  aont  mohis  certafaies; 
cependant,  il  peut  l'avoir  connu  à  Lisbonne  on 
même  à  Porto-Saato;  peut-être  eut-il  con- 
naissance de  la  fameuse  mappemonde  dressée 
par  Behaîm  dans  l'année  même  de  la  découverte 
du  Nouveau  Monde ,  et  sur  laquelle  on  trouve  in- 
diquées à  l'ouest  de  l'Espagne,  dans  l'océan  Atinn- 
tlqoe,  plusieurs  terras  meonnues.  Quant  à  Toa- 
oanelli,  il  entretenait  avec  .Colomb  une  corres- 
pondance dtf  plus  haut  faitérèt. 

L'Italie,  c'esU-dire  les  Génois»  les  Pisnna 
ot  les  Vénitiens ,  avaient  alors  le  monopole  du 
commerce  avec  l'Asie  australe,  avec  l'Inde,  d'où 
ils  tiraient  le  poivre,  la  muscade,  la  cannelle, 
les  clous  de  gfaY>fle,  et  d'antrea  denrées,  soit 
par  la  voie  de  la  mer  Kooge  et  d'Alexandrie , 
soit  par  la  voie  du  golfe  Per8iqueetdeBasra,60Ît, 
enfin,  par  la  voie  de  l'Asie  centrale,  que  Marco- 
Polo  avait  parcourue.  C'était  toujours  se  rendre 
dans  l'Orient  (Inde)  par  l'orient.  Toseanelli  em 
de  fréquenta  entretiens  avec  les  négociants  qgï 
revenaient  de  l'Inde  ou  même  de  l'archipel  de  la 
Sonde  ;  et  en  combinant  les  résultats  acquis  avec 
ceux  de  la  géographie  ancienne,  il  conçut  la 
possibilité  d'aller  au  pays  des  épiées,  non  plus 
par  l'orient,  mais  par  l'occident  Le  vieux  géo- 
mètre paraît  avoir  longtemps  mûri  cette  idée. 
Ici  les  dates  acquièrent  une  importance  réelle  » 
ne  fût-ce  que  pour  détruire  le  conte  rapporté  par 
Garcilasso,  Gomara  et  Aoosta  (2),  d'apràs  loquel 
un  pilote,  Alonzo  Sanches  de  Huelva,  poussé, 
dans  one  traversée  d'Espagne  aux  Canaries,  en 
1484,  jusqu'aux  côtes  de  Saint-Domingue,  aurait^ 
à  son  retour,  (kit  naître  dans  Colomb  la  première 
idée  de  son  entreprise. 

Nous  avons  vu  que  Colomb  s'établit  à  Us- 
bonne  vere  1470 ,  et  qu'il  y  rencontra  plosienre 
négociants  italiens.  Il  se  lia,  entre  antres,  avec 
Loreazo  Gh'aldi  de  Florence,  comme  fl  s'é- 
tait lié  à  Séville  avec  J.  Berardi,  dief  d'une 
maison  de  commerce  où  était  employé  Amerigo 
Vespucd,  le  même  qui  devait  donner  son  nom 
au  monde  découvert  par  Colomb.  Un  jour  Co- 

(1)  a.  Bacofi«  Opus  mafus,  p.  iS»  i  Hsk  eognitie  /o* 
eonun  mundi  valdeneeesearia  est  reipubliem /Uelium 
et  eonversioni  in/idelium,  et  ad  obviandum  injUdelibm 
et  jinUehristo.  -  Puli  alUeura  11  dit  :  Qui  toca  uumdi 
ignorât  neseii  non  aotom  quo  vadat,  sed  quo  tendat, 
et  ideot  sioe  pro  oonœrsione  in/ideltum  projieiseatur, 
aut  pro  aMs  Seelesies  negotUs,  nsceste  ett  ut^eeiat  ri- 
tut  et  eonditUmss  omnium  nationum. 

(!)  Garetllano,  Coasment.  Béates,  I,  S.  ~  Gomara.  HiU 
dq  las  Indias,  IS.  -  Aooala,  I,  if. 


229 


COLOMB 


230 


kMQb  apprit  d'un  de  ses  compatriotes  que  le 
roi  de  Portugal,  Aironse  V,  avtdt  chargé  le  cha- 
BoiDe  Fenuoido  Martînes  de  demander  à  Tos- 
eanelli,  dont  la  réputation  de  savant  était  eu- 
ropéenne, une  instruction  détaillée  sur  le 
chemin  de  l'Inde  par  la  voke  de  Vouest,  Tos- 
caneOi  araH  alors  aolxante-dix-sept  ans.  Il 
t'empraisa  de  répondre  au  chanoine  do  roi  de 
Portugal,  et  aa  lettre,  datée  de  Florence  le  26 
JBin  1474,  contient  ces  fignes  mémorables  : 
■  Qooiqae  j'aie  souvent  traité  des  avantages 
de  cette  roole ,  je  Tais  oicore  aujourd'hui ,  d'à-  - 
près  la  demande  expresse  que  m'a  fait  adresser 
le  sMmssime  roi,  donner  une  indication  pré- 
ci§e  sur  le  chemin  qu'il  faut  suivre.  Je  pourrais, 
na  globe  à  la  main ,  démontrer  ce  que  Ton  dé- 
sire; mais  j'aime  mieux,  pour  faciliter  l'intel- 
ligoiee  de  l'entreprise ,  marquer  le  chemin  sur 
une  carte  semblable  aux  cartes  marines,  où  J'ai 
deisiBé  moi-même  tonte  l'extrémité  de  l'occident 
depuis  llrlande  jusqu'à  la  fin  de  la  Guinée  vers 
le  Sud,  avec  toutes  les  ties  qui  se  trouvent  sur 
oette  rouÉe.  J'ai  placé  vis-à-vis  des  côtes  d'Ir- 
lande et  d'Aftique,  droit  à  l'ouest,  le  commence- 
ment des  Indes  avec  les  Iles  et  les  lieux  où  vous 
pourra  aborder.  Vous  y  verrez  aussi  à  combien 
de  uiDes  voos  pourres  vous  éloigner  du  pôle 
afcliqne  vers  l'éqnateur,  et  à  quelle  distahce 
voos  arrhrcM  à  ces  régions,  si  fertiles  et  si 
abondantes  en  épiceries  et  en  pierres  prédeo- 
ses....  La  carte  qne  je  vous  transmets  pour  le 
roi  vous  indiqnera  l'espace  entier  compris  entre 
le  oooehant  (c'est-à-dire  de  llrlande  à  la  côte 
de  la  Guinée)  et  le  commencement  des  Indes. 
J'y  ai  dessiné  de  ma  main  les  lies  et  les  lieux 
qui  sootfiîtoés  sor  la  route ,  et  où  l'on  pourra 
s'arrêter  sH  anivalt  qu'à  canae  des  vents  con- 
traires, ou  de  quelque  autre  accident,  il  fallût 
chercber  un  asile.  Yx^us  ne  serez  pas  surpris 
que  je  nomme  ici  le  couchant  le  pays  aux  épices, 
appelé  généralement  parmi  nous  le  Levant;  car 
ceax  qui  oontinueront  de  naviguer  à  l'ouest 
trouveront  vers  l'occident  ces  mêmes  lieux,  que 
nDoontrent  ceux  qui  vont  par  terre  dans  la  di- 
recticm  de  l'est...  > 

Pois  parlant  des  richesses  de  l'Orient,  fl  ajoute  : 
<  Da  port  de  Zsithoon  partent  tous  les  ans 
pfaM  de  cent  navires  chargés  de  piment  et  d'au- 
tres épiceries.  Plusieurs  provinces  et  royaumes 
<lépendent  do  grand-khan,  qui  est  comme  le  roi 
des  rois  y  et  qui  réside  généralement  dans  le 
Cathaiy.  Ses  prédécesseurs  désiraient  établir  des 
relations  de  commerce  avec  les  chrétiens,  et  il 
y  a  deox  cents  ans  qu'ils  enroyàrent  des  ambas- 
aadcnn  aux  papes  pour  leur  demander  des  insti- 
tuteors  qoî  fussent  en  étet  de  les  instruire  dans 
notre  foi.  Mais  ces  ambassadeurs  ne  purent  arri- 
ver à  Rome,  et  se  trouvèrent  forcés  de  rebrousser 
diemin,  à  cause  des  grandes  difficultés  qui  s'op- 
posaient à  leur  voyage.  Sous  le  règne  du  pape 
Kujisène  IV  vint  un  ambassadeur  qui  assura  Sa 
Sainteté  de  l'affection  que  les  princes  et  les  ha- 


bitants de  son  pays  avaient  pour  les  catiioliques. 
J'ai  eu  une  longue  conversation  avec  cet  ambas- 
sadeur :  il  me  parla  de  la  magnificence  de  son 
roi ,  de  grandes  rivières,  dont  une  seule  offrait 
sur  ses  bords  deux  cents  villes,  avec  des  ponts 
de  marbre;  de  pays  dans  lesquels  on  choisit 
pour  membres  du  gouvernement  les  hommes  les 
plus  lettrés,  sans  avoir  égard  à  la  naissance  ni  à 
la  richesse;  de  cette  ville  de  Quisay,  nom  qui 
▼eut  dire  Citédu  Ciel,  située  dans  la  province  de 
Mango,  près  du  Gathay,  et  dont  la  droonférence 
est  de  vingt*clnq  lieues  (i).  » 

Colomb,  préoccupé  de  lldée  d'aller  à  l'Inde 
par  l'occident,  eut  communication  de  cette  lotira 
de  Toscanelli  ;  et  ce  qui  l'y  avait  surtout  fîrappé, 
c'était  la  description  des  pays  du  graud-Klian, 
car  dans  le  journal  de  son  premier  voyage  il  en 
reproduit  des  paroles  presque  textuelles  :  «  D'a- 
près les  informations  qne  j'avais  données  à  Vos 
Altesses  (Ferdinand  et  Isabelle)  d'un  prince 
qni  est  appelé  grand-khan ,  ce  qui  veut  dire 
roi  des  rois,  et  de  ce  que  plusieurs  fois  lui  et  ses 
prédécesseurs  avaient  envoyé  à  Rome  y  de- 
mander des  docteurs  en  notre  sainte  foi,  etc.  » 

Colomb  eut  le  désir  ardent  de  se  mettre  en 
rapport  avec  le  savant  dont  il  partageait  les 
vues.  Lorcnxo  Giraldi  fîit  son  faiterraédiaire  :  il 
se  chargea  des  lettres  de  Colomb  adressées  à 
Toscanelli.  De  ces  lettres,  nous  n'en  connaissons 
que  les  réponses,  an  nombrede  deux  et  sans  date. 
Dans  la  première,  ToscanélU  s'exprime  ainsi  : 
n  Je  vois  que  vous  aves  le  grand  et  le  noble 
désir  de  passer  dans  le  pays  où  naissent  les  épi- 
ceries, et  en  réponse  à  votre  lettre  je  vous  en- 
voie la  copie  de  celle  qne  j'adressai  0  y  a  quel- 
ques jours  à  un  ami  attaché  au  service  du  séré- 
nissime»  roi  de  Portugal  (2),  et  qui  avait  eu 
l'ordre  de  Son  Altesse  de  m'écrire  sur  le  même 
siyet.  » 

Comme  la  lettre  au  chanoine  Martfnez  est  du  26 
juin  1474,  Colomb  devait  connaître  dès  le  mois 
de  juillet  1474,  c'est-à-dire  plus  de  dix-huit  ans 
avant  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  la  carte 
marine  où  Toscanelli  avait  tracé  l'itinéraire  pour 
les  navires  qni  pourraient  se  rend)*e  des  côtes 
ooddentalea  de  l'Enrope  et  de  TAfrique  aux 
côtes  orientales  de  l'Asie.  Dsns  la  seconde  lettre, 
le  vieux  géomètre  confirme  Colomb  dans  ses 
projeto,  et  ajoute  ;  «  Je  loue  votre  désir  de  na- 
viguer vers  l'occident,  et  je  suis  persuadé  que 
vous  aurez  reconnu,  par  ma  lettre  précédente, 
que  l'expéditiou  que  vous  voules  entreprendre 
n'est  pas  si  facile;  mais  que  la  route,  c'est-à- 
dire  la  traverïsée  des  côtes  occidentales  de  l'Eu- 
rope aux  Indes  des  épices  (  îndie  délie  spe- 
Mierie  )  est  sOre  en  suivant  les  diemins  qne  je 
vous  al  désignés.  Vous  en  seriez  entièrement  per- 
suadé si,  comme  moi,  vous  aviez  en  occasion 
de  finéquenter  un  graoïd  nombre  de  voyageur 

(i)  AI.  de  Hamboldt,  Examen  crUique,  t.  !•',  p.  il, 
814  et  las. 

fl)  Le  ehaoolne  Martinez.'de  Lisbonne. 
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qui  ont  été  dans  ces  pay6.  Soyez  certain  qae  yoqs 
y  trouirerez  des  royaumes  puissants,  de  grandes 
cités  bien  peuplées,  et  de  riches  provinces.  »  (1). 

Toutes  ces  autorités  que  nous  Tenons  de  pas- 
ser en  revue,  et  dont  il  nous  aurait  été  facile  de 
multiplier  le  nombre,  ne  diminuent  en  rien  la 
gloire  de  Ck>lomb  :  elles  font  seulement  mieux 
ressortir  que  les  grandes  découvertes  ne  sont  que 
la  réalisation  ou  la  démonstration  des  grandes 
idées,  dont  le  germe  est  pour  ainsi  dire  inné  dans 
Tesprit  humain ,  et  qui  se  retrouvent,  dans  un 
état  plus  ou  m<nns  latent,  aux  différentes  épo- 
ques de  lliistoire.  Mais  il  feut  la  puissance  du 
génie,  mens  divinior^  pour  féconder  ee  germe. 
Cette  intervention  est  d'autant  phis  nécessaire 
que  les  idées  grandes  et  vraies  sont  trop  simples 
pour  attirer  Tattention  du  vulgaire ,  et  qu'elles 
sont  toutes  "éclipsées  par  le  brillant  des  idées 
ikusses  dont  le  monde  est  rempli.  C'est  la  gloire 
de  Colomb ,  gloire  immortelle,  d'avoir  discerné 
dans  les  ténèbres  un  point  lumineux,  et  de  s'en 
être  emparé  comme  d'un  guide  dans  sa  raardie 
à  travers  llnoonnn.  Ce  que  d'autres  avaient  plus 
on  moins  confusément  entrevu,  ce  qu'une  grande 
partie  du  genre  humain  avait  ignoiîs ,  Colomb  le 
réalisa;  et  on  pouirait  rappeler  ici  l'histoire  de 
l'oeuf  qu'il  fit  tenir  droit  après  l'avoir  cassé  par 
un  bout  n  est  vrai  qu'il  découvrit  tout  autre 
chose  que  ce  qu'il  s'était  imaginé,  et  on  a  souvent 
répété  que  la  découverte  du  Nouveau  Monde  était 
due  à  une;  grossière  erreur  de  géographie.  Mais 
pour  que  cette  remarque,  plus  spûitueUe  que 
profonde,  fût  tout  à  fait  vraie,  il  aurait  fallu  y 
«jouter  que  Colomb,  en  prenant  le  Nouveau 
Monde  pour  l'Inde',  eut  pour  complices  de  son 
erreur  les  plus  grandes  lumières  de  l'antiquité  et 
du  moyen  âge;  et  je  ne  crois  pas  faire  injure 
aux  Aristote  et  aux  Roger  Bacon  modernes 
en  supposant  que  s'ils  avaient  vécu  du  temps  de 
leurs  atnés,  ils  se  seraient  trompés  comme  eux. 
Eh  quoi!  parce  qu'une  erreur  a  été  leconnue 
après  coup,  elle  aurait  dû  l'être  auparavant  ?  mais 
ce  serait  la  réhabilitation  de  ce  fameux  argument 
scolastique  :  post  hoc ,  ergo  propter  hoc. 

Ici  commence  oette  série  d'épreuves  que  Dieu 
semble  imposer  aux  grands  hommes.  N'est-ce;*pas 
la  destinée  du  génie  de  lutter  contre  ceux-là  même 
qui  doivent  participer  à  ses  bienfaits  ? 

Colomb  était  pauvre,  et  son  plan  immense. 
Dans  cette  perplexité,  il  songea,  dit-on,  d'abord 
à  son  pays  natal,  et  demanda  à  la  ville  de  Gènes 
les  moyens  d'aller  à  l'Orient  par  l'Ooddent.  Sa 
proposition  fut  rejetée.  Il  s'adressa  ensuite  an  roi 
de  Portugal,  Jean  n,  qni  venait  de  succéder  à  Al- 
fonse  ;  et  il  était  près  de  le  persuader,  lorsque  ce 
monarque  renvoya  l'examen  de  la  proposition  à 
an  conseil  spécial,  chargé  de  la  direction  des 
affaires  maritimes.  Ce  conseil  était  composé  de 
deux  célèbres  cosmographes,  maîtres  Joseph  et 
Koderigo;  ils  taxèrent  le  projet  de  Colomb  de 

(I)  Coup.  Alex,  de  HttiDboMt,  Examen  critiqut,  1. 1. 

y.  m. 


chimérique  et  d'extravaguit  Cependant,  le  roi 
n'adopta  pas  oette  sentence,  et  consulta  son  con- 
seil privé ,  qui  comptait  pnrmi  ses  membres  lés 
prélats  les  plus  instmits  du  royaume  (1).  Deux 
opinions  contraires  s'y  élevèrent  Diego  Ortix 
de  Cazadilla,  évêqne  de  Centa  et  confesseur  du 
roi,  se  prononça  nettement  contre  le  prcjet  de 
Colomb,  :  «  Avant  de  prendre,  disait-il,  une  der- 
nière résdution  toudiant  k»  enlreprises  qui 
regardent  le  bien  public,  il  fant  examiner  si 
elles  sont  justes ,  i^orieuses  et  utiles  :  si  elles 
manquent  d'une  de  ces  trois  conditions,  il  est 
dangereux  de  les  entreprendre.  Celle  qne  Chris- 
tophe Colomb  propose  n'en  est,  ce  me  semble, 
revêtue  d'aucune.  On  ne  peut  l'exécnter  qu*avec 
des  dépenses  oonsidéraiMes,  en  sacrifiant  ud 
bien  certain  èdes  espérances  incertaines;  ea 
exposant  la  fleur  de  la  jeunesse  anx  périls  d'une 
longue  navigation,  et  en  nous  privant  des  se- 
cours les  plus  pressants  contre  des  ennemis  toi- 
sins,  qui  ne  manqueraient  point  de  profiter  de 
la  diversion  de  nos  forces.  N'est^il  pas  plus  glo- 
rieux, si  nous  devons  f^dre  la  guerre,  de  la  faire 
aux  Manies  d'Afrique,  ennemis  dn  royaoroe,  en- 
nemis de  notre  religion ,  et  qui  ne  respirent  qae 
lamine  de  toute  l'Kspagne?  A  l'égurd  de  Tiili- 
lité,  quels  hommes,  quelles  richesses,  quelles 
flottes  ne  seraient  pas  nécessaires  pour  exécuter 
l'entreprise  dont  il  s'agit  !  L'idée  seule  snfit  pour 
en  démontrer  l'inutilité.  Conlentons-nons  donc 
de  porter  la  guerre  en  Afrique;  le  juste,  le  glo- 
rieux, l'utile,  tout  s'y  trouve  à  la  fois.  Les  Afri- 
cains sont  belliqueux ,  leurs  ridiesses  sont  im- 
menses, et  leur  haine  contre  notre  reUgion  est 
extrême  :  ces  trois  raisons  ont  engagé  nos  rois 
à  leur  faire  une  guerre  étemelle.  Ainsi,  mon 
avis  est  qn'on  prê^  la  réalité  à  la  chimère; 
qu'à  l'exemple  de  nos  ancêtres,  noua  oontinoioRâ 
nos  expéditions  contre  ces  ennemis  craels,  et 
que  nous  nous  appliquions  sans  relâche  à  abattre 
leur  puissance  redoutable.  » 

Pierre  de  Noronha,  comte  de  Villareal,  ap- 
prouva an  contraire  le  projet  de  Colomb,  et  ré- 
pondit à  son  adversaire  en  ces  termes  :  «Toutes 
les  choses  de  la  vie  dépendent  des  droonstances  ; 
celles-d  rèj^ent  et  doivent  régler  en  tout  la  con- 
duite des  hommes.  Lorsque  les  Maures  avaient 
presque  soumis  sous  leur  puissance  TEspagpe, 
toutes  nos  forces  n'étaient  point  suffisantes  pour 
opposer  une  digue  à  l'ambition.  Mais  aiûonr- 
d'hui  que  nous  avons  repoussé  au  delà  des  mers 
ces  bari)ares,  que  l'Espagne  ne  gémit  plus  sons 
les  fers  de  ces  cruels  ennemis,  que  nous  possé- 
dons des  vUles  et  des  ports  commodes  dans  leor 
pays,  le  bien  de  l'État,  la  ijkme  de  la  nation 
et  l'intérêt  de  la  reKgion  nous  Invitent  à  de  plos 
nobles  entreprises.  Ce  que  propose  Gokmib  peot 
être  douteux,  dangereux  même;  mais  cela  ae 
doit  pas  nous  fitire  abandonner  le  dessein  de 
porter  jusque  dans  l'Asie  la  gMre  de  nos  a^ 

(I)  VaicoBoellos,  ridadet  r«r  don  Jumn  tl.  ir. 
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L*Earope  et  TAfrique  eo  unt  éproavé  la 
farce  ;  flomnettuns  les  Orientaux ,  et  rien  n'éga- 
lera notre  gtoire.  D*alUear9,  Texpiérience  nous  a 
appris  qu'il  n'est  point  de  nation  plus  contraire 
à  notre  rdigion  que  les  Maures;  allons  donc 
cbereher  des  nations  moins  indociles  et  nx>ins 
opposées  par  Ic^  génie  et  par  leurs  mœurs  aux 
vérités  de  la  loi  de  Jésus-Christ.  Si  la  gloire  de 
la  nation  tous  est  chère,  si  tous  prenez  intérêt 
anx  progrès  de  la  rélic^n,  et  si  tous  Toulez 
▼oir  le  Portugal  regorger  de  richesses,  trayer- 
sons  ces  mers  immenses  qui  nous  séparent  des 
peuples  orientaux  ;  étabUssons  entre  eux  et  nous 
on  commerce  florissant  ;  éclairons-les  des  lumières 
de  l'Évangile,  et  n'abandonnons  point  honteuse- 
ment des  entreprises  que  nulle  nation,  excepté 
la  nâlre,  n'a  osé  tenter.  Nous  n'ayons  rien  à 
craindre  de  nos  yoisins  :  les  Maures,  bien  loin 
de  songer  à  porter  la  guerre  dans  notre  pays, 
ne  s'occupent  qu'à  la  défense  du  leur  ;  la  paix 
i^gne  entre  la  Castille  et  le  Portugal,  et  si  les  Es- 
pagnols voulaient  l'enfreindre,  les  richesses  que 
nous  reHreions  des  Indes  ne  serriront  qu'à  nous 
mettre  plus  en  état  que  nous  ne  l'ayons  jamais  été 
de  réprimer  leurs  efforts  ambitieux.  Ainsi,  je 
condtts  qu'il  sera  juste,  glorieux  et  utile  d'aller 
h  la  découverte  de  la  route  inconnue,  de  travail- 
ler à  la  conversion  de  tant  de  peq[>les  différents 
qui  vivent  dans  une  profonde  ignorance  de  notre 
foi,  d'établir  un  solide  commerce  entre  eux  et 
nous,  et  de  ne  point  se  rebuter  par  toutes  les 
difficultés  qu'on  pourra  essuyer  dans  l'exécu- 
tion d'une  pareille  entreprise  (1).  » 

Le  roi  approuva  ce  discours,  et  déjà  il  allait 
donner  ses  ordres  pour  Tentreprise  proposée , 
lorsqu'un  courtisan  lui  conseilla  un  de  ces  stra- 
tagèmes odieux  qui  tournent  toujours  à  la  confu- 
sion de  ceux  qui  les  emploient.  Ce  courtisan  sug- 
géra an  roi  d'«ntamcr  des  négociations  avec  Co- 
lamb,  afin  de  le  tenir  en  haleino,  pendant  qu'on 
enverrait  secrètement  un  navûe  pour  s'assurer 
de  la  réalité  des  théories  dé veloppées  par  Colomb. 
Cdni-d  fot  alors  mvlté  à  fournir  au  conseil  tous 
ses  documents,  plans  et  cartes.  Il  s'empressa  de 
les  remettre.  Aussitôt  une  caravelle  Ait  expédiée, 
en  apparence  pour  approvisionner  les  îles  du 
Cap-Vert,  mais  en  réalité  pour  suivre  la  route 
indiquée  sur  les  piq>iersde  Colomb.  Cette  cara- 
velle naviguait  df^uis  quelques  jours  à  l'ouest, 
lorsqu'une  tempête  vmt  effrayer  les  pilotes;  ne 
voyaaitdcyant  eux  que  les  flots  irrités  d'une  mer 
inooonne,  Us  reculèrent  d'épouvante  :  il  aurait 
fiàhk  Colomb  pour  avancer.  Ils  revinrent  donc  à 
Lisbonne,  et  pour  masquer  leur  lâcheté  ils  tour- 
nèrent le  projet  de  Colomb  en  ridicule.  Ces 
basses  menées  exdtèrent  son  indignation,  et  il 
refusa  de  donner  suite  aux  négociations  que 
le  roi  Jean  aurait  été  disposé  à  renouer. 

Colomb  venait  de  perdre  sa  femme;  aucun 
lien  ne  le  rcienait  plus  en  Portugal.  Résolu  de 

(1)  U  asde.  Hiit.  du  Portugal,  t.  III  (édtt.  In -it), 
p.  4M  et  latT. 


quitter  un  pays  où  d  avait  été  traité  avec  tant 
de  mauvaise  foi,  il  partit,  vers  14 A4,  de  Lis- 
bonne, emmenant  avec  lui  son  fils  Diego.  Ce  dé- 
part eut  lieu  en  secret,  pour  se  soustraire,  dit-on, 
aux  poursuites  de  ses  créanciers  (1). 

Au  ra{q;K>rt  d'un  historien  espagnol,  Colomb 
se  rendit  une  seconde  fois  à  Gènes,  et  y  renou- 
vela ses  propositions,  mais  encore  une  fois  en 
vam  (2).  Quoi  qu'A  en  soit,  à  Gènes  il  revit  son 
vieux  père;  et  après  avoir  rempli  on  devoir  de 
piété  filiale ,  il  se  remit  en  route  pour  aller 
fnq)per  aux  portes  des  rois  et  mendier  en  quel- 
que sorte  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 
Ceci  se  passa  en  1485. 

A  dater  de  ce  moment  nous  le  voyons  mener 
la  triste  vie  de  solliciteur  (3).  Combien  de  fuis 
ne  devait-il  pas  maudire  les  hommes  et  le  sort! 
Mais  l'advenité,  lom  de  l'abattre,  le  retrempa  : 
nonfiegit  etim,  sed  ereM,  conmie  dit  Kepos 
de  Xhémistode. 

A  une  lieue  de  Palos  de  Mogoer,  petite  ville 
de  l'Andalousie,  il  y  avait  un  couvent  de  fran- 
dscams,  dédié  à  Samte-Marie  de  Rabida.  Un 
étranger,  couvert  de  baillons,  accompagné  d'un 
enfant,  de  dix  à  onze  ans,  s'arrêta  on  jour  de- 
vant la  porte  de  ce  couvent ,  et  demanda  au 
portier  un  peu  de  pain  et  d'eau.  A  ce  moment 
vint  à  passer  par  hasard  le  prieur  du  couvent, 
Juan  Perez  de  Marchena  :  il  fut  frappé  de  Tair  et 
du  maintien  noble  de  cet  étranger,  se  »  mit  à 
converser  avec  lui,  et  apprit  tonte  son  histoi- 
re (4).  Cet  étranger  était  Christophe  Colomb , 
accompagné  de  son  fils  Diego.  Le  prieur  était  un 
homme  instruit,  versé  en  géographie,  et  prenait 
depuis  longtemps  un  vif  intérêt  aux  expéditions 
lointaines  des  marinade  Palos,  les  plus  intrépides 
de  l'Espagne.  Il  fut  charmé  de  la  conversation  de 
Colomb,  qui  lui  dévoila  la  grandeur^de  son|projet. 
Ce  digne  prieur  en  informa  un  de  ses  amis,  Garcia 
Femandez ,  médecin  de  Palos,  et  fous  les  trois 
discutèrent  ensemble  la  découverte  future,  avec 
un  intérêt  et  avec  une  attention  qu'il  aurait  été 
difficile  de  rencontrer  chez  les  sages  et  les  phi- 
losophesdeoour.  Les  vieux  pilotes  de  Palos appor- 
tèrentaussi  à  ces  conférences  du  paisible  clottrc  de 
la  Rabida  letribot  de  leur  expérience.  L'un  d'entre 
eux,  Pedro  deVelasco,  raconta'que  dans  le  cours 
d'un  de  ses  voyages  il  avait  été  emporté  fort  loin 
au  nord-ouest  de  llrlande,  dans  une  mer  calme 
et  unie,  ce  qui,  selon  lui,  supposerait  dans  cette 

.  (^}  Ce  qui  tendrait  A  prouver  que  ce  fut  lA  la  vértUble 
cause  de  sou  départ  tecret  de  LUboDuv,  c'est  que,  dans 
une  lettre  découverte  par  KaTarrete,  le  roi  de  Portugal 
iDTlte  Colomb  (ft  revenir  auprès  de  lut,  en  lui  promclUnt 
de.  faire  cesser  tonte  poursuite  Judiciaire  que  Ton  pnor- 
,  ralt  diriger  contre  lui.  Navarrcte,  Cotlêct.,  t.  II.  S. 
*     (1)  Mufiox.  sut,  dél  JfMvo  Mundo»  Ub.  II. 

(S  son  vu  jase  *  Venise,  où  U  aurait  également  essuyé 
un  refus,  parait  eontronvé.  Venise  était  alors  en  guerre 
avec  Gtnes,  sa  rivale. 

(4)  PUcêi  du  proeét  entre  Diego  Colomb  et  la  cou- 
ronne <FEspagne  (déposition  du  médecin  Garcia  Fer- 
naodes,  demeurant  *  Palos  ) ,  eooservées  en  mannscrU 
dans  les  archives  de  SévUle.  Voyei  Wasli.  Irvtog,  f^io  do 
ChrUtopke  Cotomb,  L  I,  p.  TS. 
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(Krection  le  voisinage  de  la  terre.  Bientôt  FluM- 
pitalitë  da  bou  prieur  se  changea  en  une  amitié 
vive  et  sincère  pour  Colomb  (1);  et  conyaincu  de 
la  possibilité  de  Tentreprise ,  il  recommanda  son 
hôte  et  ami  à  un  iHsrsonnage  influent,  à  Fernando 
de  Talayera,  prieur  du  couvent  du  Prado  et  con- 
fesseur de  la  reine  Isabelle.  Muni  de  cette  lettre 
de  recommandation,  qui  devait  lui  procurer  l'en- 
trée à  la  conr  des  monarques  espagnols,  Colomb 
prit,  au  printemps  de  i486,  congé  de  son  bien- 
faiteur, qui  garda  auprès  de  lui  Diego,  pour  se 
charger  de  son  entretien  et  de  son  éducation. 

Ferdinand  et  Isabelle  (voy.  ces  noms)  étaient 
alors  à  Corduue,  occupés  à  pousser  avec  une 
grande  vigueur  la  guerre  contre  les  Maures,  qui, 
après  des  luttes  séculaires,  s'étaient  retranchés 
dans  Tenceinte  des  montagnes  de  Grenade.  Ce  fut 
cette  guerre  contre  les  infidèles  qui  valut  au  roi 
d'Espagne  et  à  ses  successeurs  le  titre  de  Ma- 
jesté Très-Catholique.  Colomb  se  rendit  à  Cor- 
doue  plein  d'espoir;  mais  il  fut,  une  fols  déplus, 
cruellement  déçu  dans  son  attente  :  le  confesseur 
de  la  reine,  loin  de  se  montrer  son  protecteur, 
le  traita  de  visionnaire  ;  peut-être  la  pauvreté  de 
son  costume  formait-elle  aux  yeux  des  courtisans 
an  contraste  trop  f\rappant  avec  la  magnificence 
de  son  projet.  C'est  du  moins  ce  que  nous  donne 
à  entendre  un  historien  contemporain,  Oviedo, 
quand  il  dit  :  «  Parce  que  Colomb  était  étran- 
ger, que  sa  mise  était  très-simple,  et  qu'il  n'a- 
vait pour  toute  recommandation  que  la  lettre 
d'un  moine  (hmciscain,  ils  n'ajoutaient  pas  foi 
à  ses  paroles,  ils  ne  l'écoutaient  même  pas,  ce 
qui  le  tourmentait  étrangement  (a).  » 

On  a  beaucoup  reproché  à  la  cour  d'Espagne 
le  temps  que  Colomb  y  perdit  en  sollicitations. 
Mais  ce  reproche  est  en  grande  partie  injuste  : 
la  guerre  contre  les  Maures  pressait;  elle 
épuisait  le  trésor,  et  le  projet  de  Colomb,  c'était 
l'inconnu.  La  cour,  comme  une  armée  en  cam- 
pagne, se  transportait  de  ville  en  ville.  En  juin 
1 486,  Ferdinand  et  Isabelle  se  rendirent  à  Salaman- 
que,  pour  y  passer  l'hiver.  Colomb  était  resté  à 
Cordoue,  oti  11  vécut  du  ptoduit  de  la  vente  des 
sphères  et  des  cartes  qu'il  faisait.  Au  milieu  de 
l'infortune,  Il  conserva  toujours  sou  enthou- 
siasme et  sa  foi,  cherchant  à  recruter  pour  sa 
cause  le  plus  grand  nombre  de  partisans.  Parmi 
ces  derniers  se  trouvaient  Alonzo  de  Quinta- 
nîlla,  contrôleur  des  finanoes  de  Castille,  An- 
tonio Geraldlni,  nonce  du  pape,  et  son  frère 
Alexandre  Geraldinl,  gouverneur  des  enfants 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Grâce  à  ces  amis 
zélés,  il  fut  présenté  au  premier  personnage 
du  royaume  après  la  roi  et  la  reine,  à  Pedro 
Gonzalez  de  Mendoza,  archevêque  de  Tolède  et  ' 
grand-cardinal  d'Espagne.  Ferdinand  et  Isabelle 

(1)  Colomb  s'en  loufint  toajonri  iTee  éinoUon;  et 
plus  tard,  a  a  mUteu  de  la  foale  de  courtlians  qui  t'en- 
touraient, Il  n'oublia  pas  le  Yteni  prieur  de  la  Rabtda. 

(«)  OTicdo,  Hiit.  gênerai,  de  lag.  Ina.,  II.  B.  —  Voyei 
aussi  Salazar,  Chron.  Oel  gran.  Carden*,  I,  M. 


avaient  ce  prélat  constamment  auprès  d'eux,  en 
paix  comme  en  guerre,  et  ils  le  consultaient  dans 
toutes  les  conjonctures  graves.  Aussi  Pierre  d'An- 
ghiera  l'appelle-t-il  spirituellement  le  troisième 
roi  d'Espagne.  Le  grand-cardinal  accueilUt  gra- 
cieusement Colomb;  sou  orthodoxie  s'alarma 
d'abord  en  entendant  parler  d'une  nouvelle  théo- 
rie de  la  terre,  mais  ses  scrupules  s'évanouirent 
bientêt  devant  la  force  des  arguments  développés 
par  le  novateur  et  il  lui  fit  obtenir  une  audience 
de  Ferdûumd  et  dlsabelle. 

Colomb  parut  devant  le  roi  et  la  reine  avec 
me  ocmtenanoe  modeste,  mais  sans  embarras, 
car  il  se  voyait  «  un  instrument  choisi  par  le 
ciel  pour  accomplir  ses  grands  desseins  (1)  ». 
Ferdinand ,  prince  ambitieux  et  circonsiiect  à  la 
fois,  entrevit  dans  le  vaste  projet,  dont  on  lui 
demandait  les  moyens  de  réalisation,  la  possibi- 
lité de  surpasser  la  gloire  maritime  du  Portugal  ; 
mais  avant  de  prendre  une  décision  il  voulut 
d'abord  consulter  les  juges  les  plus  compé- 
tents ;  il  chargea  donc  Ferdinand  de  Talavera, 
prieur  du  Prado,  de  convoquer  les  astronomes 
et  les  géographes  les  plus  instruits  du  royaume 
à  l'effet  d'entendre  Christophe  Colomb  et  d  exa- 
miner see  théories. 

Ce  conseil  se  réunit  à  Saiamanque,  dans  le 
couvent  des  dominicains  de  Saint-Etienne^  où 
Colomb  reçut  l'hospitalité.  Plusieurs  moines 
érudlts  et  quelques  dignitaires  de  l'Église  y  as- 
sistèrent. C'est  une  perte  infiniment  regrettable 
que  ceUe  des  actes  de  ce  docte  aréopage,  de- 
vant lequel  Colomb  plaida  la  cause  de  toute  une 
moitié  de  la  terre  à  découvrir.  Très-probable- 
ment les  juges ,  comme  tous  les  savante  qui  se 
croient  infailUbies,  étaient,  avant  même  de  l'en- 
tendre, prévenus  contre  l'audacieux  suppliant 
qui  cherchait  à  leur  faire  comprendre  qu'ils  ne  sa- 
Ytàeski  pas  tout.  Les  religieui  du  couvent  de  Saint- 
Étienne  l'écoutèrent  seuls,  dit-on,  avec  atten- 
tion, tandis  que  les  autres  dédaignaient  do  prê- 
ter l'oreille  à  un  marin  obscur,  à  un  aventurier 
qui  en  voulait  remontrer  aux  plus  grands  philo- 
sophes. 

Colomb  croyait  avoir  à  répondre  à  des  argu- 
ments tirés  de  la  science;  on  ne  lui  opposa  que 
des  citations  tronquées  de  la  Bible  et  des  saints. 
On  renouvela  la  burlesque  objection  des  anti- 
podes ,  dont  las  anciens  mêmes  avaient  déjà  fait 
justice  et  que  Lactance  avait  répétée  par  ironie 
plutôt  que  sérieusement  :  «  Est- Il  rien  de  plus 
absurde,  disait-on  avec  cet  auteur,  «pie  de  croire 
qu'il  y  a  des  antipodes,  ayant  leurs  pieds  opposés 
aux  nôtres  ;  des  gens  qui  marchent  les  talons  en 
l'air  et  la  tête  en  1ns  ?  qu'il  y  a  une  partie  du  monde 
où  tout  est  à  l'envers ,  où  les  arbres  poussent 
avec  leurs  branches  de  haut  en  bas,  tandis  qu*il 
pleut,  qu'il  grêle  et  qu'il  neige  de  bas  en  haut?  »  — 
L'objection  qui  paraît  avoir  le  plus  (nippé  l'es 
prit  de  Colomb  était  fondée  sur  l'autorité  de 

(1)  Lettre  de  iMl,  adreaaée  par  Qirlstophe  Colomb  à 
Ferdinand  et  à  Isabelle.  Voy.  aussi  ses  Prifeciv. 
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Sfliiit-AiigiiatiBy  dédâraDt  qot  la  théorie  des 
antipodes  est  inoompatîble  avec  les  dogmes 
de  la  foi  ;  car  admettra  l'eitistencede  terres  dans 
l'hémisphère  opposé,  ce  aérait  admettre  des 
peuples  qui  ne  detcendeot  pas  d'Adam,  pois- 
qu'U  leur  aurait  été  impossible  de  franchir  l'Océan, 
que  l'on  voudrait  traverser  maintenant.  —  Quant 
à  la  sphéricité  de  la  terre,  ses  adversaires  et 
juges  lui  répondaient  par  des  testes  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  pour  montrer  que  la 
terre  devait  être  plate  et  de  la  forme  d'un  taber- 
nacle. Ceux  qui  ne  niaient  point  la  sphéricité  de 
la  terre  et  les  antipodes  s'appuyaient  de  l'au- 
torité de  qnelques  andeus  pour  soutenir  que 
les  régions  tropicales  étaient  inhabitables,  à  cause 
de  la  chaleur.  —  Quelques-tms  citaient  Épicure, 
prétendant  que  la  terre  n'était  habitable  et  cou- 
verte de  la  volite  céleste  que  dans  notre  hémis- 
pbèM ,  l'autre  mottiéétant  un  chaos  inabordable. 
—  D'autres  alléguaieQt  la  grandeur  du  globe, 
oont  le  tour  exigerait  un  voyage  de  plus  de  trois 
ans.  Cest  k  oette  objeelion  que  Cktionib  tenait  le 
plus  à  répondre;  car  dans  ses  lettres  il  msista 
pttrtieolièremeBt  sur  la  petitesse  do  globe.  ^ 
Enfin,  il  y  en  avait  qui  prétendaient  qu'aucun 
navigsteur  ne  pourrait  aller  en  Orient  par  Voù- 
ddent,  parce  qu'on  renoontrerait  en  route  une 
tubérosité  insurmontable  (1). 

AbuJ  ce  n'était  pas  assesde  la  misera ,  U  flMlait 
encore  lutter  oontra  les  erreurs  et  la  présomp- 
tueuse vanité  de  llgeorance.  Il  est  à  croira  que 
Coload),  pour  défendre  ses  vues,  se  retrandia  en 
grande  partie  derrière  les  autorités  que  nous  avons 
exposées  plus  haut.  Pour  répondre,  entre  antres, 
à  robJecUon  tirée  de  l'inhabitabUité  de  la  zone 
torride,  il  pouvait  citer  sa  propre  expérience, 
son  voyage  à  Saint-Oeoige  la  Mina,  en  Guhiée. 
Quant  aux  textes  de  l'ÉCTitnre,  loin  d'en  dhni- 
Boer  la  valeur,  fl  les  considérait  au  contraira 
comme  les  symboles  prophétiques  de  sa  décou* 
verte,  et  11  s'appuyait  de  l'autorité  d'Esdras. 
Ses  raisonnements.  Joints  à  nne  démarohe  as- 
surée, à  un  geste  Imposant,  aux  aooents  pei^ 
suasifo  d'une  éloquence  naturelle,  à  nn  air  de 
conviction,  à  ee  regard  pénétrant  du  génie, 
dont  parient  Las  Casas  et  d'autres  historiens 
contemporains,  firent  impression  sur  quelques 
membres  du  conseil.  De  ce  nombre  fut  le  domi- 
nicain Diego  de  Deza,  professeur  de  théologie 
au  convent  de  Saint-Êtienne ,  et  qui  devint  plus 
tard  archevêque  de  Tolède.  Il  obtfait,  avec  le 
ooneonra  de  ses  frères,  que  Colomb  ftit  écouté 
avec  moins  de  prévention.  Cependant  plusieurs 
conférences  successives  n'amenèrent  aucun  ré- 
ftoHat  La  plupart  des  membres,  aveuglés  par 
la  puissance  des  préjugés  érigés  en  axiomes ,  par 
Torgueil  d'un  vain  savoir,  enfin  par  cette  vio- 
lence de  l'erreur  à  rencontre  de  la  vérité ,  pri- 
rent l'attitnde  d'une  opposition   systématique. 

(1}  On  fatMlt  Ici  allusion  à  la  forme  de  la  terre,  com- 
parée ft  noe  poire,  ee  qae  H.  RelnMid  a  le  premier  bien 
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D'autres,  fatigués  par  la  longueur  des  débats 
sur  des  SHJets  étrangers  à  leurs  études  ordinaires, 
n'y  voyaient  que  des  théories  irréalisables.  Le 
prieur  du  Prado,  nommé  évéque  d'Avila ,  et  le 
grand-cardinal  étaient  trop  occupés  des  affaires 
du  royaume  pour  hâter  la  coudusion  de  l'enquête. 

Au  printemps  de  1487,  la  cour  revint  à  Cor- 
doue,  et  prépaira  la  célèbre  campagne  contre 
Halagm  qui  se  rendit  le  18  août  de  la  même  année. 
Colomb  suivit  Ferdinand  et  Isabelle  dans  leurs 
pérégrinations  guerrières,  et  il  fut,  hàtons-nous 
de  le  rappeler,  mieux  traité  par  le  roi  et  la  reine 
que  par  leurs  courtisans  :  il  recevait  partout  un 
logement  et  une  indemnité  proportionnée  à  ses 
dépenses,  dont  on  lit  les  détail  dans  le  livre  de 
comptes  du  trésorier  royal,  Francisco  Gonzalez, 
de  Séville,  livre  conservé  dans  les  archives 
de  Simancas  (1).  Pendant  le' siège  de  Malaga, 
ville  opiniâtrement  défendue  par  les  Maures,  il 
fliillit  perdre  la  personne  qui  le  soutenait 
auprès  de  la  reine,  dona  Béatrix  de  BobadiUa, 
marquise  de  Moya.  Un  Maure  fanatique  s'était 
glissé  dans  le  camp  des  Espagnols  pour  assassi- 
ner le  roi  et  la  reine;  mais  s'étant  trompé  de 
tente,  il  blessa  grièvement  don  Alvarez  de  Por- 
tugal ,  tandis  que  la  marquise  de  Moya  parvint 
à  s'échapper  (2).  Après  la  prise  de  Malaga,  Fer- 
dinand et  Isabelle  vinrent  passer  l'hiver  à  Sara- 
gosse;  pois,  après  quelques  nouveaux  exploits, 
ils  se  retirèrent,  en  1488,  à  Valladolid.  Ce  fut  dans 
cette  année  que  Coloiàb  reçut  de  Juan  U,  roi 
de  Portugal,  une  lettre,  datée  du  20  mars,  dans 
laquelle  ce  prince  l'invitait  à  revenir  à  sa  cour, 
lui  promettant  de  l'exempter  de  toutes  pour- 
suites, civiles  ou  erimindles,  qui  pourraient  être 
exercées  contre  lui.  Mais  il  ne  crut  pas  devoir  se 
rendre  à  cette  mvitation.  £n  février  1489,  Fer- 
dinand et  Isabelle  se  trouvaient  à  Médina  del 
Campo,  lorsqu'ils  reçurent  une  ambassade  de 
Henri  vn,  roi  d'Angleterre,  avec  lequel  ils  for- 
mèrent une  alliance.  Peut-être  Colomb  reçut-il 
à  la  même  époque  une  réponse  de  Henri  VII  à 
la  lettre  qu'il  lui  avait  adressée  (3). 

Au  mois  de  mai ,  Ferdinand  et  Isabelle  étaient 
de  retour  à  Cordoue.  Colomb  les  y  rejoignit, 
et  il  fut  alore  question  de  reprendre  les  confé- 
rences qui  avaient  été  interrompues  par  la  cam- 
pagne, «  k  laquelle,  dit  l'annaliste  de  Séville,  Co- 
lomb prit  une  part  glorieuse,  donnant  des  preuves 
de  la  bravoure  signalée  qui  accompagnait  sa  sa- 
gesse et  ses  hantes  conceptions  (4)  ».  Pendant  le 
siège  de  la  ville  de  Baza,  qui  se  rendit  le  22  dé- 
cembre 1489,  il  vit  arriver  dans  le  camp  espagnol 
deux  religieux  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem.  Us 


(1)  Va  ordre  royal  (  pablié  par  Navarrete,  II,  doc.  4), 
et  daté  de  Cordoue  le  il  mal  U89,  enjulgnatt  aoi  magis- 
trats de  tontes  le»  TlUea  de  loger  gratuitement  Christophe 
Colomb  et  les  f^ens  de  sa  solte.  «  attendu  qu'il  était  oc- 
cupé d'affaires  relatives  au  service  de  leurs  majestés  m. 

(S)  Polgar,  Croniea.  c.  VI, 

(S)  Fern.  Colomb, /fisf.,  cap.  il. 

(4)  Diego  Ortlz  de  Zunlga,  4nnal.  de  Sê9illa,  lib.  XII, 
p  404 (année  1489). 
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apportaient  le  mestage  du  loadaii  d'Egypte, 
menaçant  de  détniire  le  tombeau  du  Christ  si 
Ferdinand  et  Isabelle  ne  renonçaient  pas  à  la 
gnerre  contre  les  mosulmans.  On  sait  que  cette 
menace  ne  changea  rien  aux  projets  des  monar- 
ques espagnols.  Mais  le  pieax  zèle  deC!ok>mb  en 
Ibt  tellement  enflammé,  qu'A  fit  le  yœn  de  con- 
sacrer les  bénéfices  de  ses  découTertes  fotures 
à  la  délÎTranoe  du  Saint-Sépulcre.  L'accomplis- 
sement de  ce  Toenx  le  tourmenta  depuis  sans 
cesse  jusqu'à  sa  mort. 

Le  bruit  des  armes  et  les  iètes  splendides 
célébrées  à  l'occasion  du  mariage  de  la  fille 
aînée  des  monarques  espagnols  avec  don  Âlonzo, 
•  héritier  présomptif  dn  trùne  de  Portugal ,  s'op- 
posèrent encore  à  la  reprise  des  conférences  on 
du  moins  à  la  publication  du  rapport  du  docte 
conseil. 

Eu  février  1490  Ferdinand  et  Isabelle  firent 
leur  entrée  triomphale  à  Sérille.  Colomb,  las  de 
tant  de  lenteur,  réunit  ses  derniers  efforts  pour 
étre'entendu.  Enfin,  dans  l'hiver  de  1491,  on  lui 
notifia  le  rapport  du  conseil  de  Salamanque ,  qui 
décidait  «  que  le  projet  en  question  était  vain 
et  impossible,  et  qu'il  ne  convenait  pas  à  de  si 
grands  princes  de  s'engager  dans  une  entr^rise 
de  ce  genre  sur  d'aussi  faibles  motifs  que  ceux 
qui|avaient  été  produits  (1)  ».  --  Fernando  deTala- 
vera,  qui  s'était  toujours  montré  si  froid  pour 
Colomb,  fut  chargé  par  Leurs  Majestés  de  lui 
apprendre  cette  décision. 

Il  n'y  a  pas  de  courage  de  lion  qui  eût  résisté 
à  un  pareil  coup.  Colomb  était  alors  à  Cordoue. 
M'en  pouvant  croire  ses  oreilles ,  il  se  rendit  à  Se- 
ville,  et  ce  fut  de  la  bouche  même  des  souverams 
qu'il  entendit  son  arrêt  de  condamnation.  Ce- 
pendant, pour  adoucir  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  rigoureux,  Ferdinand  et  Isabelle  ajoutaient 
«  qu'ils  ne  renonçaient  que  momentanément  à 
l'entreprise,  mais  qu'ils  s'y  mtéresseraient  dès 
qu'ils  seraient  affranchis  des  soms  et  des  dépenses 
de  la  guerre  ». 

Colomb,  regardant  c«tte  réponse  comme  un  re- 
fus poli ,  (Mfftitle  cccur  navré  et  le  désespoûr  dans 
l'âme,  d  aurait  à  jamais  quitté  l'Espagne,  si  on 
tendre  lien  ne  l'y  eftt  retenu.  Une  jeune  dame, 
Beatrix  Enriquez,  qu'il  connaissait  depuis  son 
premier  s^ur  à  Cordoue,  et  dont  il  recevait  des 
consolations  durant  ces  longs  délais,  lui  avait 
donné  un  fils ,  Fernando ,  qui  devint  son  bio- 
graphe (voyez  CoLOUB  [fernando]).  Ayant 
échoué  aupràs  des  monarques  espagnols,  il  s'a- 
dressa à  quelques  grands  seigneurs ,  particuliè- 
remeut  au  duc  do  Medina-Sidonia  et  au  duc  de 
Medina-Cceli.  Le  premier  douta  de  la  réalité  du 
tableau  qu'on  lui  présentait.  Le  second,  après 
diverses  négociations,  était  sur  le  point  d'armer 
trois  ou  quatre  caravelles,  lorsque  tout  à  coup 
il  se  lavitty  disant  qu'une  telle  entreprise  serait 
au-dessus  d'un  simple  sujet  et  qu'elle  ne  convien- 

(t)  Wasb.  Inrloff,  r%i  it  Ch,  Colamà,  1. 1,  p.  sts. 


drait  qu'an  souverain  ;  en  même  temps  il  < 
Colomb  à  renouveler  ses  démarches  auprès  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  lui  offrit  sa  médiation. 

Mais  Colomb  répugnait  à  recommencer  la  même 
vie;  et  comme  daims  l'intervalle  il  avait  reçu  du 
roi  de  France,  Charles  YIII,  une  lettre  d'encou- 
ragement, il  résolut  de  se  rendre  à  Paris  sans 
délai  (1).  Il  retourna  d'abord  au  couvent  de  Sainte- 
Blarie  de  la  Babida,  pour  y  chercher  son  fils 
Diego  et  le  laisser  à  Cordoue  avec  son  autre  dis. 
Fernando.  Le  digne  prieur,  Juan  Ferez,  fut  bien 
ému  en  revoyant  son  protégé  revenir  à  peu  près 
dans  le  même  costume  et  aussi  pauvre  que  six 
ans  auparavant,  et  il  s'affligea  vivement  de  la 
résolution  de  Colomb.  Comme  si  le  bon  Père  eût 
été  inspiré  du  del ,  il  supplia  Colomb  de  différer 
son  départ  et  d'essayer  une  dernière  tentative. 
Pendant  l'absence  de  son  ami,  il  n'était  pas  resté 
inactif  :  il  avait  déjà  converti  bien  du  monue 
aux  théories  qu'avait  ngetées  l'assemblée  de  Sa- 
lamanque. Parmi  les  nouveaux  adeptes,  on  re- 
marquait Martm  Alonzo  Pinzon,  dKf  d'une  (a- 
milie  de  riches  navigateurs  de  Palos  :  il  offrit  de 
seconder  Colomb  de  tous  ses  moyens  et  de  pour- 
voir aux  frais  que  pourraient  exiger  de  nouvelies 
démarches.  Colomb  se  laissa  facilement  persua- 
der. Juan  Ferez,  pour  mieux  réussir  encore,  fit 
valoir  cette  fois  sa  qualité  d'ancien  confesseur  de 
la  rebe,  et  cliargea  Sébastieu  Bodriguez,  pilote  de 
Lepi,  d'une  lettre  pour  Isabelle.  La  reine  répondit 
à  Juan  Ferez  de  se  rendre  immédiatement  à  la 
cour.  A  la  réception  du  message  royal ,  le  digne 
moine  sella  sa  mule,  et  se  mit  aussitôt  en  route, 
vers  minuit.  H  traversa  le  pays  nouvellement  con- 
quis sur  lesBiaures,  et  se  rendit  à  Santa-Fé,  où  les 
monarques  étaient  occupés  k  surveiller  le  siège  de 
Grenade,  dernier  boulevard  des  musulmans.  Ad- 
mis eo  présence  d'Isabelle ,  Il  plaida  la  cause  de 
Colomb  avec  tant  de  chaleur  qu'il  fit  partager 
sa  conviction  à  la  reine.  Il  avait  été  aussi  se- 
condé dans  cette  têche  par  le  duc  de  Medina- 
Cceli  et  surtout  par  la  marquise  de  Moya ,  fa- 
vorite d'Isabelle.  D'un  caractère  moins  indécis 
que  le  roi,  la  reine  demanda  que  Colomb  vint 
la  voir;  et  se  rappelant  l'humble  costume  dans 
lequel  il  s'était  présenté  à  la  cour,  elle  eut  l'at- 
tention délicate  de  lui  envoyer  20,000  maravédis 
(  environ  4,000  francs  de  notre  monnaie  ).  Le  bon 
Père  écrivit  sur-le-champ  à  Colomb,  et  bii  fit  par- 
venir cette  somme.  Celui-ci  changea  son  vieux 
et  modeste  habit  contre  un  costume  plus  conve- 
nable, acheta  une  mule,  et  partit  à  son  tour  pour 
le  camp  de  Grenade. 

A  son  arrivée,  Colomb  fut  logé  cliez  un  ami, 
le  contrôleur  gâiéral  des  finances ,  Alonzo  de 
Quintanilla.  Grenade  venait  de  se  rendre  :  Boab- 
dil,  le  dernier  des  rois  maures,  sortait  de  l'AI- 
hambra  pour  présenter  aux  monarques  chrétiens 
les  clefs  de  l'antique  résidence  musulmane  ;  sa 
reddition  mit  fin  à  une  lutte  de  près  de  huit  siècles, 

(1)  Fera.  Colomb,  //<i(.,  cap.  is. 
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Cegraod  triomphcdela  croix  surlecroisBaiit  était 
suiri  de  tètes  et  de  rëjonissuioes  pabUqoes  ;  par* 
tout  rair  retentûsait  d'hymnes  de  reeonnaisBanoe. 

Cokmibaïusi  devait  sentir  sa  joie  nenattre  ;  car 
le  moment  qae  Ferdinand  et  Isabdle  lui  aTaient 
iodiqaé  ponr  réaliser  leur  promesse  était  vena. 
En  effet,  des  commissaires  furent  nommés  pour 
entrer  en  négociations.  Au  nombre  de  ces  com- 
missaires se  troQTait  encore  Fernando  de  Tala^ 
Tcra,  tout  récemment  élevé  an  rang  d'ardierêque 
de  Grenade.  Colomb  était  si  pénétré  de  la  gran- 
deur de  son  projet,  qu*il  voulait  stipuler  des 
avantages  qui  pouvaient  alors  paraître  exagérés  : 
il  demandait,  avant  tout,  les  titres  et  prirliéges 
d'amiral  et  de  Tiœ-roi  des  pays  qnll  découvrirait, 
ma  qu'on  dixième  de  tous  les  bénéfices.  Ces  pré- 
testioiis  d*nn  étranger,  regardé  par  quelques-uns 
orHome  un  simple  ayenturier ,  révoltèrent  Tor- 
ipieil  des  coortÎBanB.  L'un  d'eux  lui  dit,  en  riant 
aux  édats,  que  c'était  là  un  fort  habile  arran- 
l^ement;  car,  quoi  qu'il  arrivât ,  il  n'aurait  rien 
à  perdre  et  tout  à  gagner.  A  cette  insinuation  in-' 
jorieuie  Colomb  r^Hqna  en  offirant  de  payer  le 
hnitième  de  la  dépense,  à  condition  qu'on  lui 
gânminit  le  hidtiâne  des  profits.  Fernando  de 
Talaven  représenta  à  la  reine  que,  même  en  cas 
de  succès,  ce  serait  ternir  l'édat  de  la  couronne 
que  de  prodiguer  de  si  grands  honneurs  à  un 
ofaseur  étranger,  et  que ,  dans  le  cas  contraire,  le 
monde  entier  tournerait  en  dérision  l'extrême 
oédoiité  des  souverains  d'Espagne.  Là-dessus 
fes  négociations  (tarent  rompues  dès  leur  début. 

Les  historiens  et  biographes  se  sont  élevés 
avec  indignation  contre  la  résistance  de  ce  prélat 
aux  prétentions  de  Colomb.  Sdon  mol,  ils  se 
trompent  :  fis  confondent  ce  qui  est  de  l'homme  et 
de  son  époque  avec  l'œuvre  du  temps.  Qui  sait 
si,  à  la  place  de  TMayera,  ils  n'en  auraient  pas 
bit  autant!  n  ne  faut  pas  confondre  une  décou- 
verte faite  ayec  une  découverte  à  faire  :  la  pre- 
mière était,  il  y  a  quatre  riècles ,  traitée  de  rêve 
par  l'immense  majorité  des  hommes. 

Dix-huit  ans  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  sa 
correspondanco  avec  ToscanèDi,  et  Colomb  n'était 
gpère  phis  avancé  que  le  premier  jour.  Cela  ne 
rappelle-t-fl  pas  ces  légendes  populaires  où  un 
ponvoir  mystérieux,  invisible,  impose  une  longue 
iMt  de  p^Ues  épreuves  à  l'heureux  mortel  qui 
doit  découvrir  un  jour  le  grand  trésor,  caché  par 
des  fées? 

Enfin,  le  patient  et  infatigable  sonieiteur  reprit 
fia  résolution  de  se  rendre  en  France  :  il  monta 
an-  sa  mule,  et  partit  de  Santa-Fé  au  commence- 
ment de  février  1492.  A  cette  nouvelle ,  Louis  de 
Saiat-Angely  receveur  des  revenus  ecclésiastiques 
en  Aragon,  l'un  des  partisans  de  la  théorie  de 
Colomb,  recruté  sans  doute  par  le  bon  Père  Juan 
Ferez,  demanda  sur-le-champ  une  audience  à  la 
reine,  n  l'obtint,  et  se  rendit  auprès  d'Isabelle , 
accompagné  d'Alonzo  de  Qointanilla,  l'ancien 
hMe  et  ami  de  Colomb.  Ils  déployèrent  toute 
Icv  éloquence  et  firent  valoir  tous  les  arguments 


en  faveur  de  l'entreprise  à  tenter.  La  marquise 
de  Mo ja  les  appuya  chaleureusement.  Le  roi  était 
opposé  à  un.  projet  qui  devait  grever  un  trésor 
presque  vide,  de  nouvelles  dépenses.  Mais  Isa- 
belle, comme  si  elle  eût  été  inspiiée  soudain, 
s'édîa  :  «  Je  me  chaige  de  l'entrqf^iise  pour  ma 
propre  couronne  de  Castille,  dusse  je  mettre 
mes  bijoux  en  gige  pour  lever  les  fond«  néces- 


Cette  fois  le  dianne  était  rompu  :  celui  qui 
avait  si  courageusement  subi  tontes  les  éfirBOves 
du  sort  reçut  enltai  de  la  main  dhme  reme  la 
def  du  trésor  des  Hespérides.  Un  courrier  rappela 
Colomb,  qui  était  d^  à  dix  Ueues  de  Grenade,  et 
la  reine  raocucillit  avec  une  bonté  qui  lui  fit  ou- 
blier les  douleurs  du  passé.  Toutes  les  difficultés 
se  trouvant  aphmies,  Juan  de  Coloma,  secré- 
taire de  liCurs  Mijestés,  fut  chargé  de  rédiger 
le  traité  dont  voici  les  clauses  : 

«  l*' Colomb  aurait  pour  hii  pendant  sa  vie,  et 
pour  ses  héritiers  et  successeurs  à  perpétuité , 
l'office  d'amiral  dans  toutes  les  terres,  et  conti- 
nents qu'il  pourrait  découvrir  ou  acquérir  dans 
l'Océan ,  avec  les  mêmes  lionnenrs  et  les  mêmes 
prérogatives  dont  jouissait  le  grand-amiral  de 
Castille  dans  sa  juridiction  ; 

«  2®  Il  serait  vice-roi  et  gouverneur  général  de 
toutes  les  susdites  terres  et  continenls ,  avec  le 
privilège  de  désigner,  pour  le  gouvernement  de 
chaque  Ile  ou  provhice,  trois  candidats,  dont 
l'un  serait  choisi  par  Ferdinand  et  Isabelle; 

«  J°  H  aurait  droit  à  un  dixième  de  toutes  les 
perles,  pierres  précieuses,  or,  argent,  épices  et 
toutes  denrées  et  marchandises  quelconques, 
trouvées,  achetées,  échangées  ou  obtenues  de 
quelque  manière  que  ce  pût  être  dans  les  limites 
de  sa juridiction,'lesfrais préalablement  déduits; 

«  4*  Lui  ou  son  lieutenant  serait  seul  juge  de 
toutes  les  contestations  qui  pourraient  s'élever 
sur  des  matières  de  commerce  entre  les  pays 
découverts  et  l'Espagne,  pourvu  que  le  grand 
amiral  de  Castille  eût  le  même  privilège  dans  sa 
juridiction; 

«  5*  n  lui  serait  permis,  alors  et  à  toute  an- 
tre époque,  d'avancer  un  huitième  des  fiais  de 
l'armement,  et  à  nmm  de  cette  avance  il  reti- 
rerait un  huitième  des  bénéfices  (1).  » 

Les  articles  de  ce  traité  furent  signés  par  Fer- 
dinand et  Isabelle,  à  Santa-Fé,  dans  la  Yegu  de 
Gienade,  le  17  avril  1492.  Une  lettre  de  privi- 
lège annexée  au  traité  portait  que  Colomb  et  ses 
héritiers  seraient  autorisés  à  prendre  lo  titre  de 
Don,  alors  exclusivement  réservé  aux  person- 
nes du  plus  haut  rang.  Le  30  avril,  l'ordre  fui 
expédié  aux  autorités  de  Palos  de  pré|iarer, 
dans  les  dix  jours  qui  suivraient  l'eipédition  du 
message  royal ,  deux  caravelles  et  de  les  tenir 
avec  leurs  équipages  à  la  disposition  de  Colomb, 
qui  était  en  même  temps  autorisé  à  équiper  un 
troisième  bâtiment.  Les  équipages  recevraient 

(1)  vrash.  IrvlDg,  f^iê  de  Ck,  Cohm!>,  1 1,  p.  199. 
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la  mène  solde  que  eeox  des  ▼aiiBeBO&  degoem, 
et  quatre  moto  leur  seraient  'payés  d'avanee.  Us 
deraient  suivre  telle  direciioa  qu*il  plairait 
à  Colomb  de  leur  Indiquer,  et  lui  obéir  en  tontes 
choses,  à  cette  seule  ooodition  que  ni  lui  ni  eox 
n'approcheraient  d'aucun  des  établissements  por- 
tud^  sar  la  côte  d'Afrique.  Un  certificat  da 
leur  bonne  conduite ,  signé  de  Colomb,  agissant 
au  nom  de  Leurs  Majestés,  serait  la  décharge  de 
leur  engagement  envers  la  oonronne  (I). 

Colomb  s'empressa  d'apporter  la  bonne  doo- 
▼cUe  à  son  vieil  ami  le  prieur  Jnan  Pères,  qui  ftit 
comblé  de  joie.  Le  message  royal  fbt  transmU  an* 
autorités  de  Palos  et  lu  poUiquement;  mais  les 
habitants ,  quoique  marins  intrépides  et  habitnés 
aux  voyages  de  long  cours,  firent  la  sourde  oreille. 
C'était  à  qui  ne  s'embarquerait  pas  pour  cette 
région  de  ténèbres,  que  nul  mortel  n'avait  en- 
core visitée.  Leur  épouvante  était  si  naturelle  t 
n  fallut  un  nouveau  message,  en  date  du  20  juin, 
qui  employât  la  contrainte  :  il  enjoignait  anx  ma- 
gistrats de  la  c6te  de  l'Andalousie  de  saisir  tous 
les  navires  qu'ils  trouveraient  convenables,  appar- 
tenantà  des  sigets  espagnoto,  et  d'obliger  les  maî- 
tres et  les  équipages  à  partir  avec  Colomb,  con- 
formément à  ses  instructions.  Un  officier  de  la 
maison  royale,  Juan  de  Penolosa,  fut  chargé  de 
veiller  à  la  prompte  exécution  de  cet  ordre,et  il 
iui.était,  pendant  toute  la  durée  de  sa  mission,  al- 
loué deux  cents  maravédis  par  jour,  somme  qui 
devait  être  payée  par  les  récalcitrants,  sans  pré- 
judice d'autres  peines,  spécifiées  dans  un  décret 

Enfin,  après  quelques  nouvelles  hésitations, 
Bfartin-Alonzo  Pinson  et  son  frère  Vincent- Yanes 
Pinzon  donnèrent  l'exemple  :  ils  fournirent  des 
bâtiments,  et  prirent  parte  l'expédition.  Au  com- 
mencement d'aofit,  tnas  caravelles  étaient  prêtes 
à  mettre  en  mer  :  la  Santa^Maria,  sur  la- 
quelle Colomb  arbora  son  pavillon  ;  la  Pinla^ 
sous  les  ordres  de  Blartin-Alooso  Pinzon,  qui 
avait  pour  pilote  son  frère  Francisco-Marttn;  et 
la  Nina,  commandée  par  Vûioent-Yanes  Pinson, 
second  frère  d'Alonzo.  Les  autres  pilotes  se 
nommaient  fianoho  Ruis,  Pedro-Alonso  Nino,  et 
Barthélémy  Roldan.  Roderigo  Sancbes,  de  Sé- 
govie,  était  inspecteur  général  de  l'armement, 
Diego  de  Arsna,  de  Coidooe,  premier  alguazil, 
et  Roderigo  de  Escobar  remplissait  les  fonctions 
de  notaire  royal.  Il  y  avait  aussi  un  médecin,  un 
chirurgien,  quelques  aventuriers  volontaires,  un 
certain  nombre  de  domestiques,  et  quatre-vingt- 
dix  matelots,  ce  qui  faisait  un  total  de  cent  vingt 
personnes.  Les  navires ,  tels  que  nous  les  repré- 
sentent de  vieilles  estampes ,  étaient  très-élevés 
à  la  poupe  et  à  la  proue,  avec  des  gaillards  d'a- 
vant et  des  cabines  ;  mais  ils  étaient  non  pontés, 
à  l'exception  de  celui  de  Colomb.  On  tremble 
è  ridée  de  cette  expédition  lointaine,  entreprise 
avec  des  bâtiments  sans  ponts,  dans  une  mer 
! 


(D  Rararrete,  t  II,  doe.  l. 


César  avait  dnquantn-six  ans  lorsqu'il  fvt  aa- 
sassiné.  C'est  l'âge  qu'avait  Christophe  CokMnb 
lorsqu'il  lui  fut  permis  de  réaliser  ses  plans ,  et 
que,  par  la  découverte  de  rbémisphère  des  an- 
tipodes ,  il  ouvrit  l'ère  des  temps  modernes. 

Comme  César,  il  voulut  aussi  rédiger  les  Mé- 
moires de  ses  expéditions;  mais  il  les  laissa  de 
même  hiachevéa  (1).  Le  journal  de  son  premier 
voyage  noos  a  été  en  partie  conservé  par  son 
ami  Laa  Casas,  l'anteur  de  l'HûUnre  des  Indes. 
L'introduction  de  ce  journal ,  adressée  k  Ferdi- 
nand et  Isabelle,  s'est  trouvée  en  entier  dans  les 
papiers  que  Colomb  lui  avait  laissés  ;  c'est  une 
pitoe  oaraetéristique,  et  qui  mérite  d'être  re> 
produite  ici  (3). 

«  In  ncmineDomiMinMtriJêtu  CMeii.  Très- 
hauts,  très-cbrétiena,  très-excellents  et  très-pms- 
sants  princes,  roi  et  reine  d*Espagne  et  des  tles 
delamer,notrB  seigneur  et  notre  souveraine,  cette 
présente  année  1493,  après  que  Vos  Alteases  eu- 
rent mto  fin  à  la  guerre  contre  les  Maures  qui  ré- 
gnaient en  Europe,  et  eurent  teiminéœttegpierre 
dans  la  très-grande  dté  de  Grenadd  où  cette 
présente  année,  le  deuxième  jour  du  mois  de  jan* 
vicr,  je  vis  ariiorer,  par  la  forée  des  armes ,  les 
bannières  royales  de  Vos  Altesses  sur  les  tours 
de  l'Alhambra,  etoù  je  vis  le  roi  maure  se  ren- 
dre anx  portas  de  la  ville  et  y  baiser  les  mains 
royales  de  Vos  Altesses  et  du  prince  «Mm  sei- 
gneur, anssitêt,  dans  ce  présent  mois,  et  après 
les  informations  que  j'avais  données  à  Vos 
Altesses  des  terres  de  llnde  et  d'un  prince  qui 
est  appelé  le  grand-khan,  ce  qui  veut  dire,  eu 
notre  langne  vulgaire,  rais  des  raU,  ^  de  ce  que 
plusieurs  fou  loi  et  ses  prédécesseurs  avaient 
envoyé  à  Rome  y  demander  des  docteurs  en 
notre  sainte  foi ,  pour  qu'ils  la  lui  enseignas- 
sent (3).  Comme  le  saint-père  ne  l'en  avait  ja- 
mato  pourvu,  et  que  tant  de  peuples  se  perdaient 
en  croyant  aux  idolâtries  et  en  recevant  en  eux 
des  sectes  de  perdition.  Vos  Altesses  pensèrent, 
en  leur  qualité  de  catholiques  chrétiens  et  de 
princes  amto,  propagateurs  delà  sainte  foi  chré- 
tienne, et  ennemis  de  la  secte  de  Mahomet  et  de 
toutes  les  idolâtries  et  hérésies,  à  envoyer  moi, 
Christophe  Colomb,  auxdites  contrées  de  l'Inde, 
pour  voir  lesdits  princes,  et  les  peuples ,  et  les 
pays,  et  leur  disposition,  etl'étatdetout,  etlama- 
nière  dont  on  pourrait  s'y  prendre  pour  leur  con- 
version à  notre  sainte  foi.  Elles  m'ordonnèrent  de 
ne  point  aller  par  terre  à  l'Orient ,  ainsi  qu'on 
a  coutume  de  le  faire,  mais  de  prendre,  au  con- 

(I)  Dans  une  lettre  de  Grenade,  écrite  en  169S,  efradres- 
tée  an  pape  Aleiandre  VI,  Colomb  dit  lal-m^me  qn'll  avait 
rtdtgé  le  Journal  de  aea  Toyages  dana  le  genre  dei  Corn- 
menMrM  de  César,  et  qn'U  ae  propoeaii  de  Ica  aonmct- 
tre  à  Sa  Sainteté. 

(1)  Nayarrete,  Relation  des  quatre  voffoçei  entrepris 
par  C'A.  Cotomby  t.  II.  p.  1  et  solv.  (de  la  trad.  tranç. 
de  Vemeuli.  Hoquette,  eto.;  Parla,  itM).  —  Waab.  Irrlng, 
riedeCh.  Colomb,  t.  I.  p.  IBI  (  de  la  trad.  fr). 

(8)  Colomb  Cite  Ici  presque  (extoeliementaRe  partie  des 
rcnaeignemeota  qnll  tenait  de  ToacanelH.  dans  nne  lettre 
écHU  *  Florence,  le  u  Jnln  147*.  Voj.  pliw  battt,eol.  s». 


n 


245 


COLOMB 


246 


tain,  ]à  nMtedft  roocidint»  par  laquelle  nous 
neMvoiit  pu  joaqneaujoard'hiiiy  d'une  manière 
positiTe,  que  p^raonne  ait  jamais  passé.  En  oon- 
léquence,  après  aroir  chassé  tous  les  juifs  de 
TOft  royaumes,  Vos  Altesses  me  commandèrent 
de  partir  aTec  une  flotte  suffisante  pour  lesdites 
contrées  de  llnde.  Et  à  cette  oceasioa  elles  m'ac* 
oordèraot  de  grandes  gréées  et  m'anoblirent» 
aan  que  dorénnirant  je  m'appelasse  Jkm  et  fusse 
graoïl-amiral  de  la  mer  Oeéane  et  viee*roi  et 
epoTemeur  perpétuel  de  toutes  les  lies  et  terres 
Cenues  dont  je  ferais  la  découverte  et  la  «m- 
quête,  et  dont  on  ferait,  par  la  suite,  la  déoou- 
Terte  et  la  conquête  dans  ladite  mer  Oeéane, 
et  eBes  décrétèrent  que  mon  fils  aîné  me  succé- 
derait, ctqu'il  en  serait  ainsi  de  génération  en  gé- 
ration  à  tout  jamais.  » 

J'intemimpe  ici  un  moment  le  récit  de  la  dé- 
ooBVtfle  do  Nouveau  Monde ,  pour  faire  une  ré- 
fleiion  qui  me  semble  dominer  toute  Tbistoire. 

Les  grands  génies ,  oomme  les  autres  mortels , 
timiient,  avant  tout,  de  l'homme  et  de  leur 
époqoe;  ce  sont  les  historiens  qui,  jugeant  le 
passé  a  travers  le  prisme  du  présent,  nous  en 
doDoent  une  fSansse  idée.  C'est  ainsi  qu'ils  nous 
repréaentent  Cokxnb  comme  inspiré  parla  gloire 
de  serrir  l'humante;  tandis  qu'une  pareille  ain- 
bilÎMi  oe  lui  était  jamais  venue  à  l'esprit,  pas 
ph»  qu'à  Gntenberg,  son  contemporain,  qui, 
afec  Schceffer  et  Fanst,  vendait  pour  des  ma- 
noàcrits  les  premiers  livres  imprimés  (1). 

Colomb,  avant  de  Arancbir  TOcéan,  eut  d'abord 
8oia  de  stipuler,  pour  lui  et  ses  héritiers,  des  con- 
ditions  vraiment  royales  :  voQà  de  l'homme.  Il 
eut  ensuite  à  cceur  de  porter  la  foi  catholique  jus- 
qa'aoi  antipodes  et  d'arracher  le  Saint-Sépulcre 
an  mains  des  faifidèles  :  voilà  de  Tépoque.  U  est 
Trai ,  enfin ,  que  les  résultats  successifs  de  la  dé- 
couverte do  Nouveau  Monde  ont  fait  de  Colomb 
le  bienfaiteur  du  genre  humain  :  sa  gloire  a 
grandi  et  grandira  encore  avec  les  siècles,  et  la 
postérité  acquitte  nne  dette  en  lui  élevant  des  sta< 
toes.  VoUà  le  côté  divin ,  l'immortalité  du  génie. 

Cela  établi,  je  reprends  le  Journal  de  Colomb. 

«  Je  partis  de  la  ville  de  Grenade  le  samedi 
12  du  mois  de  mai  de  la  même  année  1492;  je 
vins  à  la  viUe  de  Palos ,  qui  est  on  port  de  mer, 
où  j'équipai  trois  vaisseaux  très -convenables 
pour  une  pareille  entreprise,  et  je  partis  dndit 
port,  très4ûen  pourvu  de  beaucoup  de  vivres  et 
de  beaucoup  de  gens  de  mer,  le  vendredi  troi- 
sième jour  du  mois  d'août  de  ladite  année,  une 
demi-heure  avant  le  lever  du  soleil,  et  je  suivis 
le  chemin  des  lies  Canaries,  qui  appartiennent  à 
Vos  Altesses,  et  qui  sont  situées  dans  ladite  mer 
Oeéane,  pour  prendre  de  là  une  route  et  navi^ 
goer  jusqu'à  ce  que  j'arrivasse  aux  Indes,  afin  de 
m'y  acquitter  de  l'ambassade  de  Vos  Altesses 
auprès  de  ces  princes,  et  d'exécuter  ainsi  ce 
(Qu'elles  m'avaient  commandé.  Je  pensai  aussi,  à 

(1)  Compares  ce  qoe  )'at  4U  à  la  flo  «le  L'article  Cbsas. 


oet  eflrt,  à  écrire  ee  voyage  très-ponctuellement 
et  à  relater  jour  par  jour  tout  ce  que  je  ferais  et 
verrais  et  tout  ce  qui  m'arriverait.  De  plus, 
ontreque  je  me  propose  d'écrire  chaque  nuit  ce 
qui  sera  arrivé  le  jour,  et  le  jour  la  navigation  de 
la  miiti,  j'ai  Tintcntion  de  faire  une  nouvelle 
carte  marine,  dans  laquelle  j'mdiquflrai  la  situa- 
tion de  toute  hi  mer  et  de  toutes  les  terres  de  la 
mei  .Oeéane  dans  leurs  propres  positions,  sous 
leur  vont  et  dans  les  directions  y  relatives,  et  de 
eompoaer  un  livre  dans  lequel  je  représenterai 
tout  bien  semblable  en  peinture,  par  latitude  de 
la  ligne  équinoxiale  et  longitude  de  l'occident  (1). 
Il  importe  surtout  beaucoup  que  j'ouUie  le  som- 
meil et  que  j'étudie  avec  persévérance  ma  navi- 
gation pour  remplir  toutes  les  obligations  qui  me 
sont  imposées,  ce  qui  sera  un  grand  travail.  » 

Las  Casas  abrégea  ensuite  la  relation  de  Ch.  Co- 
lomb, à  reicepticm  de  quelques  passages,  qui 
sont  littéralement  extraits  des  manuscrits  de 
l'auteur.  Voici  les  principaux  incidents  du  pre- 
mier et  du  plus  important  des  voyages  dn  grand 
navigateur. 

Le  troisième  jour  (6  août),  le  gouvernail  de 
la  Pinta  se  rompit.  Colomb  (que  nous  appelle- 
rons désormato  Paméral)  attribua  cet  accident 
à  la  malveillanoe  de  Cristobal  Quintero  et  de 
Goroes  Raaoon,  qui  se  repentaient  déjà  d'ètro  de 
ee  voyage.  Le  lendemain,  la  gouvernail  se  dis- 
loqua de  nouveau  :  on  le  raccommoda  tant  bien 
que  mal  avec  des  cordes.  C'est  ce  qui  décida 
l'amiral  à  toucher  anx  Canaries,  qui ,  selon  lui; 
ne  devaient  pas  être  éloignées ,  bien  qoe  tous  les 
pilotes  lussent  d'un  avis  contraire.  L'événement 
prouva  combien  il  était  sûr  de  ses  calculs.  Le 
9  août ,  au  soir,  on  aborda  à  la  Gomera  et  à  l'Ile 
de  Ténériffe,  où  la  Pinta  fiit  réparée.  Les  bâti* 
ments  s'arrêtèrent  près  d'un  mois  (jusqu'au  6  sep- 
tembre) aux  Canaries  i  les  matdoU  prirent  sou- 
vent l'alarme  à  la  vue  des  torrents  de  flammes  vo- 
mis parie  v(rfean  de  Ténériffe.  L'amiral  les  rassura 
en  leur  citant  l'Etna  et  d'autres  voleans  connus. 

Le  e  septembre,  l'amiral  partit  du  port  de  la 
Gomera,  où  il  s'était  pourvu  d'eau,  de  bois,  d'ap- 
provisionnements, n  apprit  en  route,  par  un  bà- 
timoit  qui  venait  de  l'Oe  de  Fer,  que  trois  cara- 
velles portugaises  se  tenaient  dans  les  environs 
pour  le  prendre  et  anéantir  son  expédition ,  sur 
l'ordre  du  roi  Juan,  jaloux  de  voir  Colomb  au  sei^ 
vice  de  Castille.  Mais,  par  bonheur,  après  nne 
journée  de  calme,  un  vent  nord-est  commença  à 
souffler,  les  voiles  se  gloiiflèrent,  et  les  navires 
laissèrent  bîentût  loin  derrière  eux  les  parages  de 
nie  de  Fer,  la  dernière  des  Canaries. 

Dès  lors  Colomb  entra  à  pleines  voiles  dans 
cette  mer  ténébreuse,  que  de  toute  antiquité 
l'imagination  s'était  plu  à  peupler  de  morts  et  de 
démons.  Sa  bravoure  fut  bien  supérieure  à  celle 

^  (i)  Sa  carte  ronUère,  qol  fmallieareaiement  ne  noiu  a 
paa  été  conterrée,  avait  été  dreaaée  sur  le  modèle  de 
celle  de  ToseancUI.  Le  plaidaphére  de  Behalm,  terminé  en 
14M,  en  donne  sana  doute  nne  Idée. 
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qu*on  déploie  sur  un  champ  de  bataille;  car  id, 
quelque  nombreux  que  soit  l'ennemi,  on  ne  perd 
jamais  Tespérance  de  vaincre.  Mais  là,  point  de 
précédent,  point  d'exemple  à  invoquer  :  c'était 
tout  à  fait  rittconnu,  qui ,  selon  l'expression  de 
César,  épouvante  tant  les  hommes  (1).  Il  fallait 
être,  soi-même  bien  intrépide  pour  rassurer  des 
marins  qui  avaient  tant  de  fois  bravé  les  tem- 
pêtes! 

Apartir  du9  septembre,  l'amiral  usad'un  strata- 
gème pour  calmer  la  firayenr  de  l'équipage  sur  la 
longfieur  de  la  route  :  il  tint  deux  livres  de  loch 
ou  d'estime,  l'un  exact,  qu'il  gardait  pour  lui  et 
les  sooverams  d'Espagne,  l'autre  inexact,  eu  ce 
qu'il  marquait  une  distance  moindre  que  celle 
qui  était  réellement  parcourue  :  cdui-là,  tous  les 
gens  de  l'équipage  pouvaient  le  consulter  (2). 

Le  11  septembre,  à  environ  cent  cinquante 
lieues  à  l'ouest  de  l'Ile  de  Fer,  on  vit  flotter  sur 
l'eau  un  fragment  de  mftt,  provenant  d'un  gros 
navire  naufk^é.  Les  matelote  le  prirent  pour  un 
signe  de  mauvais  augure. 

Le  13,  nouveau  sujet  d'alarme;  et  cette  fois 
Ckilomb  lui-même  ne  devait  pas  être  rassuré  :  la 
boussole,  ce  guide  jusque  là  toujours  si  fidèle, 
changea  de  direction.  Au  lieu  de  rester  invariable- 
ment dirigée  vers  l'étoUe  polaire,  l'aiguiUe  varia 
tout  à  coup  entre  dnq  on  six  degrés  au  nord-ouest, 
et  cette  variation  augmenta  les  jours  suivants.  Ce 
Alt  la  première  observation  de  la  déclinaison  ma- 
gnétique, qui  est  devenue  dqmis  un  si^et  d'études 
si  fécondes.  Ce  phénomène,  qui  semblait  annoncer 
(e  voisinage  d'un  monde  où  les  lois  mêmes  de  la 
nature  étaient  troublées  par  des  puissances  invi- 
sibles ,  frappa  vivement  l'esprit  de  Colomb.  H  le 
tint  d'abord  caché;  mais  hientêt  les  pilotes  le 
remarquèrent  à  leur  tour,  et  en  furent  conster- 
nés :  ils  tremblaient  que  la  boussole  ne  perdit  sa 
vertu  dans  cet  Océan  mystérieux  et  sans  bornes. 
Mais  Colomb  dissipa  leur  frayeur,  et,  avec  une 
admirable  présence  d'esprit,  il  leur  persuada  qu'ils 
étaient  le  jouet  d'une  illusion  :  il  leur  fit  croire 
que  ce  qui  variait,  ce  n'était  pas  la  boussoUe,  mais 
l'étoile  polaire. 

Le  14  septembre,  un  héron  et  une  espèce  de 
lioche- queue,  rabo  de  Junco  des  Espagnols 
(phaetfum  xthereusy  L.  ) ,  vinrent  voltiger  autour 
de  la  iVina,  et  remplirent  d'espoir  le  cœur  des 
marins,  qui  y  voyaient  l'indice  d'une  terre  peu 
éloignée.  Le  lendemain,  on  vit,  pendant  une  belle 
nuit,  tomber  du  del  un  météore  lumineux ,  que 
Colomb  appelle  un  maravilloso  ramo  de/uego 
(merveilleux  rameau  de  feu). 

Le  16  septembre,  les  navires  entrèrent  dans  la 
région  des  vents  alizés.  «  Ce  jour-là  et  tous  les 
suivants ,  dit  l'andral,  l'air  fut  si  doux ,  que  l'on 
éprouvait  un  vrai  plaisir  à  jouir  de  la  beauté  des 
matinées,  et  il  n'y  manquait  que  le  chant  des 

(1)  CcttT,  BiU.  et».,  II.  s. 

(t)  Lf»  disUDcet  «e  mciuraleiit,  non  pat  eo  JeUnt  la 
Ucne,  mais  au  moyen  dliorioges  de  Mbie,  se  tMant 
tontes  les  deoil-lieares. 


rossignols.  Le  temps  était  alors  comme  au  mois 
d'avril  en  Andalousie.  »  En  même  temps  on  vit 
beaucoup  d'heri>es  flottantes  :  espoir  trompeur, 
car  on  n'était  que  dans  cette  na|ipe  singulière  de 
rOcéan,oouverted'algues,  dont  les  andensavaieirt 
déjà  qudque  vague  connaissance.  C'est  un  banc 
d'herbes  marines  (fiicus  natans  ) ,  qui  s'étend 
de  l'est  à  l'ouest,  entre  Id^"  et  30*  de  latitude,  et 
va  joîodre  deux  antres  bancs,  dont  l'un,  phis 
grand,  situé  entre  19»  et  M**  de  latitude,  et  l'au- 
tre,  plus  petit,  entre  25  --  3r  de  Ut.  et  68*  — 
76"  de  l<»g.  Ces  bancs  de  Aicus  sontoonnns  sous 
le  nom  de  ilfer  de  Sargasse.  Oviedo  les  appelle 
Prairies  (praderias  de  Yerva)  (1). 

Colomb  prit  sur  ces  prairies  mobiles  un  crabe 
vivant,  qu'il  conserva  avec  soin.  On  y  vit  aussi  un 
oiseau  blanc  des  tropiques,  et  l'équipage  de  la 
Nina  prit  un  thon.  «  Ces  siçies ,  observe  id 
l'amiral,  venaient  du  couchant,  oti  j'espère  que 
ce  Dieu  puissant,  entre  les  mains  de  qui  sont 
toutes  les  victoires,  nous  fera  bientât  trouver 
terre.  »  H  crut  remarquer  que  l'eau  de  la  mer 
devenait  plus  flralche  à  mesure  qu'il  avançait, 
et  U  l'attribua  à  ce  que  l'air  était  plus  pur. 

N'insistons  pas  sur  ces  apparences  de  terres 
si  fréquentes  sous  les  tropiques,  et  auxquelles 
Colomb  et  les  siens  se  laissèrent  tromper  du- 
rant cette  miracnleuse  expédition.  Des  brises 
douces  les  poussaient  mollement  vers  le  Nouveau 

(1)  Ces  bancs  de  fucus  occupent,  selon  A.lex.  de  Haai> 
boldt.  une  Rnperflcie  six  à  sept  fols  plus  grande  que  celle 
de  l'Allemagoe.  •  C'est  U,  ajonte  riUostie  savant,  qoe  la 
TéfétaUon  de  l'Oeéan  offre  rexempte  te  plos  remar- 
quable des  pUuUes  ioeialet  d'une  seule  espèce  sur  la 
terre  ferme:  les  savanes  ou  prairies  de  l'Amérique,  les 
landes  de  bruyères  («rtcefa),  les  forfttsdn  nord  de  t%o- 
rope  et  de  r  Asie,  formées  de  conifères ,  de  bétoUnées  cl 
de  saliclnées.  présentent  beaucoup  moins  d'onlfonuUé 
que  ces  thalassophytes.  Dans  nos  landes  de  bruyères  da 
Nord,  noua  voyons,  à  côté  do  ealluna  mUffori»,  qui  pré- 
domine, Veriea  tetraUx,  Verioa  cUiaris  et  r«riea  due- 
rea;  dans  celles  du  HIdl.  Veriea  arborea,  Veriea  scopa* 
'  ria,  et  Veriea  mediterranea.  Lt  fucus  nâtatu,  par  sa  do- 
I  mlnatlon  excluslfe  et  l'uniformité  de  son  aspect,  ne 
'  saurait  être  comparé  A  aocnne  autre  espèce  vésétale 
I  TlTant  en  aoclété.  Quand  on  se  rappelle  que  Pedro  Ve- 
I  lascu,  natif  de  Palos,  port  d'Espagne,  avait  dè)A  en  tus 
'  découvert,  lie  de  Flores,  en  se  dirigeant,  depnia  Fayal 
I  d'aprèa  le  vol  de  certains  oiseaux,  on  doit,  A  cause  du 
{  voislnaife  du  grand  banc  de  fucus  de  Corvo  et  Flores, 
admettre  comme  prpsque  Impossible  qu'une  partie  de  ta 
prairie  océanique  n'ait  pas  été  aperçue  avant  Cbrialopbc 
Colomb  par  des  navigateurs  que  des  tempêtes  avalent 
poussés  A  l'ouest  Cependant  la  surprise  de  l'amiral  et  de 
ses  compagoona   quand  Us  se  virent,  depuis  le  i«  sep- 
tembre losqn'Att  8  octobre  ivn,  conimnellement  envi- 
ronnés d'algaea  marines,  donne  A  croire  qae  la  grandeur 
de  ce  pbéoomène  était  alors  Inconnue  aux  navigateurs. 
j  Colomb  ne  menUonne  pas,  il  est  vrai,  dans  les  extraiti 
du  /oumol  de  marine  publié  par  Las  Casas,  les  luqoié- 
tudes  que  causa  la  vue  de  cet  énorme  amas  d'algues,  ni 
les  murmures  de  ses  compagnons.  U  parle  senleuienl 
I  des  plaintes  et  dn  mécontentement  qu'excita  le  danger 
des  vents  d'est,  si  faibles  et  si  IneoasUnts.  C'est  le  Sis, 
Femand  Colomb,  qui  s'efforça,  dans  la  Fie  de  sau  pire, 
de  peindre,  sous  une  forme  un  peu  dramatique,  les  vives 
appréhensions  de  l'équipage.  D'après  mes  rechercbes, 
Christopbe  Colomb  traversa  en  U9S  le  grand  banc  de 
fncus  sous  ts«  i/t  de  latitude; et  en  1498,  il  le  traversa 
sons  in»,  chaque  fois  sous  4o<>  —  4ao  longitude.  »  (  Alex, 
de  numboldt,  TaMeaux  de  la  Nature ,  1. 1 ,  p.  «I  et 
sulv.  de  la  trad.  de  Perd.  Hoeferi) 


249 


COLOMB 


250 


Monde.  Cependanl  le  voyage  se  proknigeeH, 
contre  l'attente  de  tons,  et  les  éqoipages  eom- 
mençsicnt  à  manamer,  mandissantcelm  qui  les 
aTsH  eonéiHts  à  leur  perte.  Les  prairies  ilottantes 
où  régpait  le  calme  firent  naître  mille  terreors 
iraagiiiaireB.  Mais  bientôt  la  mer  s'éleva  sans  que 
lèvent  sonflUt,  et  devint  si  grosse  qne  tons  en 
étaient  très-étonnés;  et  l'amiral,  qni  se  croyait 
placé  sons  la  protection  immédiate  de  la  Provi- 
dence, ajoute  ici  :  «  Ainsi  la  grosse  mer  me  fM 
très-nécessaire;  ce  qni  n'était  pas  encore  arrivé, 
M  ce  n'est  du  temps  des  Juifs,  quand  les  Égyp- 
tiens partirent  d'Egypte  à  la  poursuite  de  Moïse, 
qui  délivrait  les  Hébreux  de  l'esclavage.  »  Ce- 
pendant l'impatience  de  ses  compagnons  allait 
en  croissant  :  ils  traitaient  d'illnsoires  les  signes 
fiivorables  qni  avaient  augmenté  sa  confiance,  et 
il^  s'apprêtaient  à  le  contraindre  de  revenir  sur 
ses  pas.  Qœlqnes-^ms ,  dans  leur  exaspération, 
proposaient,  s'fl  refluait  de  virer  de  bord,  de  le 
jeter  h  la  mer,  et  de  dire,  à  leur  retour  en  Es- 
pagne, qne  Tamiral  était  tombé  dans  l'eau  en  con- 
tâoplaut  les  astres  (1).  Colomb  n'i^iorait  pas  les 
intentions  des  rdieOes;  mais,  conservant  tonte 
son  énergie,  il  désarma  les  nus  par  des  paroles 
de  doocenr,  exdta  l'avarice  on  l'amonr-propra 
des  antres  par  la  perspective  des  ricbesses  ou  de 
la  gknre,  et  menaça  les  pins  réfiractaires  d'un 
châtiment  exemplaire.  Le  gouvernement  espagpiol 
avait  promis  dix  mille  marevédis  de  rente  k  ce- 
lui qui  découvrirait  le  premier  la  terre;  Colomb 
y  ajouta  nn  pourpoint  de  soie  (j^t^f^f'^  àe  seda). 
Avides  d'obtenir  cette  récompense,  les  mate- 
lots,  à  la  moindre  apparence,  ponssaient  à  l'envi 
k  cri  de  «  Tenel  »  Pour  mettre  un  terme  k  ces 
annonces  trompeuses,  cause  de  désappointe- 
ments cruels,  l'aminl  déclara  que  quiconque 
donnerait  ce  signal  sans  que  la  terre  fût  décou- 
verte trois  jours  après,  perdrait  à  jamais  tout 
droit  à  la  récompense  promise. 

Le  1*^  octobre ,  l'estime  que  Colomb  montrait 
i  réquipage  était  de  584,  tandis  qne  celle  qu'il  te- 
nait secrMe  était  de  707  lieues  à  l'ouest  des  Ca- 
naries. A  quarante  lieues  il  devait,  selon  ses  cal- 
culs ,  trouver  la  fameuse  lie  de  Cipango. 

Dans  la  soirée  du  6  octobre ,  Martin-Alonzo 
Pinson  n'eut  plus  confiance  dans  la  route  de 
Tooest,  suivie  jusque  alors,  et  proposa  de  porter 
vers  le  sud.  Le  lendemain  Colomb  se  détermina 
à  dévier  vers  ronest<«ud-euest,  en  suivant  la 
«firectkn  des  oiseaux  qui  depuis  quelques  jours 
n'avaient  cessé  de  voler  autour  des  bîttiments. 
Les  hérons,  les  hirondelles  de  mer,  les  pélicans, 
les  thons,  les  dauphins,  les  herbes  flottantes, 
tous  ces  signes  de  terre  devinrent  plus  firéquents; 
mais  les  équipages  les  virent  avec  nne  morne 
mdiflérence  :  ils  s'étaient  trompés  tant  de  fois  ! 
Us  se  récrièrent  contre  cette  olMtination  à  tenter 
la  Providence,  et  insistèrent  de  nouveau  pour 
reprendre  le  chemin  de  fai  patrie.  Colomb  de- 

i;  Fera.  Coloaib.  HiH.^  c>p.  19. 


menn  inflexible,  ^joutant  d'un  ton  ferme  «  que 
leors  pbdntes  ne  leur  serviraient  à  rien,  parce 
qu'il  était  venu  pour  se  rendre  aux  Indes,  et 
qu'A  entendait  poursuivre  son  voyage  avec  l'aide 
deDien  ». 

Le  il  octobre  cm  vit  un  jonc  vert  près  du 
navire  amiral;  la  Pinîa  apei^  nn  roseau,  un 
bftton  artistementtravafllé,  et  une  petite  planche. 
Ces  signes  firent  renaître  hi  joie.  Colomb  reprit 
alors  la  route  de  l'ouest,  et  dans  la  soirée  il 
réunit  les  marins  k  bord  de  son  navire  pour  chan- 
ter le  Salve ,  regina;  après  une  allocution  tou- 
chante, il  leur  rappela  l'ordre  qu'a  leur  avait  donné 
de  ne  point  lUre  usage  de  la  vofle  après  minuit , 
et  leur  dit  qu'ils  seraient  probablement  en  vue  de 
la  terre  dans  la  nuit  même;  enfin,  il  leur  recom- 
manda d'être  sans  cesse  anx  aguets  du  haut  du 
gaillard  d'avant  Le  plus  grud  enthousiasme 
avait  succédé  à  l'abattement  gMral.  A  la  nuit 
close,  Colond>  s'établit  sur  la  dunette  de  son 
vaisseau;  il  plongeait  un  œil  inquiet  dans  le  som- 
bre horizon.  Soudain,  vers  les  dix  heures,  il 
crut  discerner  an  lointain  un  point  lumineux.  Se 
doutant  encore  de  quelque  illusion  de  ses  sens, 
il  appela  près  de  lui  Pedro  Gutieres,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi,  et  lui  demanda  s'il  voyait 
une  lumière  dans  la  direction  qu'il  lui  indiquait. 
Quoique  la  réponse  fflt  affirmative,  il  s'adressa 
aussi  à  Rodrigo  Sanches,  de  Ségovîe,  qui  lui  fit 
la  même  réponse.  Dans  cet  intervalle  la  lumière 
avait  disparu.  Us  la  revirent  encore  une  on  deux 
fois  passer  ei  repasser  à  l'horixon,  comme  si 
elle  éclairait  quelque  barque  de  pécheur.  Ses 
compagnons  attadûûent  peu  d'importance  à  cette 
lueur  fugitive;  mais  lui ,  il  la  regarda  comme 
un  signe  certain  de  la  proximité  de  la  terre,  et 
il  ne  s'était  pohit  trompé. 

Vers  deux  heures  du  matin,  un  coup  de  ca- 
non, tiré  de  la  Ptnta,  donna  le  si^ial  convenu 
do  grand  et  joyeux  événement 

Colomb  était  parti  de  Pak»  le  3  août  1492 , 
un  vendredi  matin;  ce  fut  aussi  un  vendredi 
matin,  le  12  octobre  1492,  c'est-à-dire  après 
soixante-dix  jours  de  navigation,  qu'il  contempla 
pour  la  première  fols  ce  qu'il  croyait  être  le 
pays  du  grand-khan,  le  littml  des  Indes.  Aussi 
les  indif^nes  reçurent -ils  le  nom  (qu'on  leur 
donne  encore)  d' Indiens  ^  et  leur  pays  celui 
d'/ndes  occidentaUs,  comme  si  la  postérité  te- 
nait à  honneur  de  partager  l'illusion  d'un  grand 


Colomb  est  mort  atvoc  la  conviction  d'avoir 
découvert  la  cAte  orientale  de  l'Asie,  la  route 
occidentale  du  pays  aux  épices.  Il  n'y  a  là  rien 
qui  étonne  celui  qui  connattl'histoire  des  sciences. 
C'est  dans  la  marche  de  l'esprit  humain  de  sau- 
ter par-dessus  Vinconnu  qui  s'interpose  entre 
deux  termes  donnés.  Ces  deux  termes  étaient 
pour  Colomb,  d'une  part,  le  littoral  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique,  et  de  l'antre,  le  littoral  de  l'A- 
sie. Quant  anx  (pays  hitermédiaires,  il  en  fai- 
sait abstraction,  exactement  comme  les  na<» 
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tigateun  qui  de  nos  joun  ont  tenté  un  passage 
an  Nord  pour  aller  d'un  hémisphère  4  l'antre. 
Cest  anisi  que  pendant  des  siècles  les  astro- 
nomes avaient  n^lgé  l'atmosphère  qui,  placée 
entre  les  autres  et  l'œil  de  robeenrateur,  dévie  les 
rayons  de  la  lumière  et  Itit  voir  les  objets  là  où 
ils  ne  sont  pas  en  réalité.  Je  pourrais  multiplier 
les  exemples  pour  montrer  comment,  en  toutes 
choses,  nous  sommes  condamnés  à  Verrenr  avant 
d'arriver  à  la  vérité. 

Colomb  jeta  Tancre  en  f^œ  d'une  Ile  plate  ^ 
verdoyante,  de  plusieurs  lieues  d'étendue,  cou<^ 
verte  d'arbres  et  de  fhjits  inconnus.  On  vit 
btentét  sortir  des  bois  plusieurs  habitante,  tout 
nus ,  et  accourir  sur  le  rivage  pour  jouir  d'un 
spedade  tout  aussi  étrange  pour  eux  que  pour 
ces  argonautes  de  nouvelle  espèce.  L'amiral , 
revêtu  d'un  riche  costume  écariato  et  portant 
l'étendard  royal,  se  rendit  à  terre,  dans  une 
barque  armée,  avec  Martin  -  Alonio  Pimon 
et  Vincent- Yanez ,  son  frère,  capitaine  de  la 
Nina  ;  il  prit  possession  de  111e  an  nom  du  roi 
et  de  la  reine  d'Espagne.  En  même  temps  les 
insulaires  accoururent  en  foule,  là  11  fiiut  lalBser 
parler  l'amiral  lui-même  :  «  Alhi  qu*Qs  nous 
prissent  en  amitié ,  et  parce  que  je  connus  que 
c'éteient  des  gens  qui  se  livreraient  plus  à  nous 
et  se  convertiraient  à  notre  sahite  foi  jdutôt  par 
la  douceur  et  la  persuasion  que  par  la  violence, 
je  donnai  à  quelques-uns  d'entre  eux  des  honnête 
de  couleur  et  des  peries  de  verre  qu'ils  mettaient 
à  leur  cou,  et  beaucoup  d'autres  choses  de  peu 
de  valeur,  qui  leur  firent  grand  plaisir  et  nous 
concilièrent  tellement  leur  amitié  que  c'était 
merveille,  fls  venaient  ensuite  à  la  nage  aux  em- 
barcations des  navires  dans  lesquelles  nous 
étions,  et  nous  apportaient  des  perroquete,  dn 
fil  de  coton  en  pelotes,  des  sagayes  et  beancoup 
d'antres  choses,  et  les  échangeaient  avec  nous 
pour  d'antres  objete,  que  nous  leur  donnions, 
comme  de  petites  peries  de  verre  et  des  gre- 
lote.  Enfin,  ils  pi enaient  tout  ce  qu'on  leur  ofiVait, 
et  donnaient  très-volontiers  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  ;  mais  il  me  parut  que  c'étaient  des  gens 
bien  pauvres  sons  tous  les  rapporte.  Hommes 
et  femmes  sont  tout  nus,  comme  lorsqu'ils  sor- 
tent du  sehi  de  leur  mère.  Néanmoins,  une  seule 
de  ces  dernières  était  assez  jeune,  et  parmi  les 
hommes  que  je  vis ,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul 
qui  eOt  plus  de  trente  ans.  Us  étaient  très-bien 
faite,  avaient  de  beaux  corps  et  de  jolies  figures 
(muff  humas  caras)  ;  leurs  cheveux  étaient  pres- 
que aussi  gros  que  les  crins  de  la  queue  des  che- 
vaux, courte,  et  tombant  jusque  sur  les  sourcils  : 
ils  en  laissent  par  derrière  une  longue  mèche,  qu'As 
ne  coupent  Jamais.  Quelques-uns  d'entre  eux  se 
peignent  d'une  couleur  noirâtre  ;  leur  couleur  na- 
turelle est  la  même  que  celle  des  Canariens  :  ils  ne 
êont  ni  noirs  ni  blancs  ;  mais  il  en  est  parmi  eux 
qui  se  peignent  en  blanc,  d'autres  en  ronge,  d'au- 
tres avec  la  couleur  qu'ils  trouvent.  Quelques-uns 
se  peignent  la  figùre,qnelques  autres  tontlecorps; 


ceux-ci  seulement  les  yeux,  eeux-là  seulement 
le  nez.  Ils  ne  portent  pas  d'armes ,  et  ne  les 
connaissent  pas,  car  je  leur  montrai  des  sabres, 
et  ils  les  prenaient  par  le  tranchant,  et  se  cou- 
paient par  ignorance.  Us  n'ont  pas  de  fer  s  leurs 
zagayes  sont  des  bfttons  sans  fer,  dont  qnelqpes- 
uns  «mi  terminés  par  une  dent  de  poisson ,  et 
d'autres  par  un  autre  oorps  dur  quelconque.  Ils 
sont  tous  en  général  de  beite  taiOe  ;  ils  sont  bien 
fhite,  et  leurs  mouvemento  sont  gracieux.  J'en 
vis  quelquea-uns  qui  avaient  sur  leur  oorps  des 
marques  de  blessures,  et  je  leur  demandai  par 
signes  ce  que  c'était,  et  ils  me  firent  eQin|»rendre 
qu'il  venait  dans  leur  Ile  des  troupes  d'hahitanU 
des  lies  voisines  qui  voulaient  les  prendre,  d 
qu'ils  se  défimdaient.  Je  crus  et  je  crois  encore 
qu'on  vient  Id  de  la  tarte  ferme  pour  les  pren- 
dre d  les  réduira  en  esdavage.  lis  doivent  être 
bons  serviteurs  d  de  bon  earadère.  Je  m'aper- 
çois qu'Us  répètent  promptement  tout  ce  qu'on 
leur  dit,  d  je  crois  qu'ils  se  feraient  dirétieos 
sans  difflottlte ,  car  tt  me  parait  qu'ils  n'appar- 
tiennent à  anoune  aede.  S'U  ptalt  à  notre  Sei- 
gneur, lors  de  mon  départ ,  J'en  emmènerai  d'ici 
six  à  Vos  Altesses,  afin  quils  apprennent  k  par- 
ler. Je  n'ai  vu  dans  cette  tie  aucune  espèce  d'a- 
tthnaux,  ri  ce  n'ed  des  perroquete  (1). 

«  J'aUai  ensuite  le  long  de  111e,  dans  la  di- 
redion  nord-nord-^ed,  pour  en  examiner  Taulre 
partie,  qui  était  de  l'autre  côte  de  l'est,  d  pour 
visiter  leurs  peuplades ,  et  je  ne  tanlaî  pas  à 
en  voir  deux  ou  trois  dont  les  haMtante  venaient 
tous  à  la  plage,  nous  appelant  et  rendant  grâces 
à  Dieu  :  les  uns  apportèrent  de  l'eau ,  les  autres 
des  choses  à  manger  ;  d'autres,  quand  ils  voyaient 
que  je  ne  me  disposais  pas  à  aUer  k  terre,  w 
jetatent  à  la  mer  à  la  nage  d  venaient  nous  trou- 
ver. Nous  comprenions  qu'Us  nous  demandaient 
si  nons  étions  venus  du  dd  ;  il  y  en  eut  un  vieux 
qui  vint  jusque  dans  mon  bateau,  d  d'autres 
appelaient  à  grands  cris  tous  les  habitante,  hom- 
mes d  fimimes  :  Venez  voir,  leur  disaient-ils, 
les  hommes  qui  sont  descendus  du  ciel;  ap- 
portez'leur  à  manger  et  à  boire.  U  vint  un 
grand  nombre  d'hommes  d  de  femmes  a|i|ior- 
tant  tous  quelque  chose  :  ils  remerciaient  Dieu, 
se  jetaient  par  terre,  levaient  les  mains  au  cid , 
et  nous  invitaient  ensuite  à  venir  k  terre  en  fai- 
sant de  bruyantes  exclamations  (2).  « 

L'Ue  où  Colomb  avait  posé  le  pied  sur  le 
Nouveau  Monde  s'appelait  Quanakani^  dans  la 
langue  des  indigènes.  U  lui  donna  le  nom  de  5an- 
Salvador.  Elle  teit  partie  du  groupe  des  Iles  Lo- 
cayes  on  de  Baliama,  volshies  de  la  côte  septen- 
trionale de  Cuba,  d  parait  être  identique  avec 
celle  que  les  Anglais  appellent  Cat-lsland  (Ue  dn 
Chat)  (3).  Colomb  se  crut  au  milieu  de  cet  archi- 

(1)  Cette  particularité  contribuait  aussf'  k  entretenir 
nilasfon  de  Colomb  ;  car  c'était  de  l'Inde  ifiie  les  pre- 
miers  perroqueU  avalent  été  apportés  en  Boroft. 

(1)  Navarrete,  CoUèet,  t.  II. 

(S)  Selon  quelques  géoffnphes  c'est  l'Ile  Û^Blgram 
Twrio ,  sltaée  i  at*,  10'  UiU 
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pel  qqi,  selon  Mareo*Polo,  se  composait  de 
plas  de  sefit  mille  Iles,  situées  le  kmg  de  Ia 
cMe  orientale  de  l'Asie,  abondant  en  épiées  et  es 
bols  odoriférants.  Le  16  octobre  il  prit  posses- 
sion de  llle,  qui!  appela  Sania^Maria  de  la 
ConeeptUm  :  il  y  dierdia  en  Tain  l'or  que  les 
liafaitants  de  Gnanahani  loi  avaient  indiqué  par 
des  gestes.  A  nne  antre  lie  dn  même  archipel  il 
donna  le  nom  de  Femandina  (  aujourd'hui 
BamMa),  en  Phomienr  dn  roi  Ferdinand.  Voici 
ce  quePamiral  raconte  de  celte  fie  :  «  Les  na- 
turels de  Femandina  ressemblent  à  ceux  des  au- 
trestles,  dans  leur  langage,  dans  leurs  moeurs  et 
en  toot,  si  ce  n'est  qu'ils  me  paraissent  un  peu 
pfais  apprhroisés  (ma$  domeidea  genU  ),  plus 
ci'viiisés  mftme  et  plus  rusés,  parce  que  je  Tois 
qnlls  ont  apporté  à  mon  Taisseau  du  coton  et 
d'autres  pelîtes  choses,  pour  le  payement  des- 
quelles Us  savent  beaucoup  mieux  marchander 
que  les  antres.  Je  fis  même  dans  cette  Ile  des 
morceaux  de  toile  de  colon  ftits  comme  des 
mairtaies,  et  les  habitants  pins  alertes  et  mieux 
ajustés.  Les  femmes  y  portent  sur  le  devant  du 
oorpa  nnepetiteplèce  d  étoflte  de  cdduquicouriB 
à  peine  leur  nature.  Cette  lie  est  très-verte,  de 
sur&ce  plane  et  très-fertile,  et  je  ne  doute  pas 
que  ses  habitants  n'y  sèment  tonte  l^ànnée  du 
ponis  (panizo)^  et  n'y  en  recueillent  abondam- 
ment ainsi  que  plusieurs  autres  choses.  Je  vis 
beaucoup  d'arbres  très-différents  des  uMres, 
parmi  lesquels  beaucoup  avaient  les  branches  de 
diverses  manières,  et  toutes  venant  d'un  même 
tronc.  Dans  ces  arbres ,  une  branche  est  faite 
d'une  façon,  une  autre  branche  d'une  antre; 
et  elles  sont  si  bizarres ,  que  la  diversité  de  leurs 
formes  est  la  plus  grande  mervdUe  do  monde. 
Par  exemple,  une  branche  avait  les  feuilles  comme 
ccUes  du  roseau,  et  une  autre  comme  celles  du 
lentisque,  et  cela  dans  un  seul  et  même  arbre 
de  dnq  ou  six  formes  diverses,  lesquelles  sont 
âicore  différentes  dans  chaque  arbre;  et  ces 
arbres  ne  sont  point  entés,  dans  lequel  cas  on 
pourrait  attritraer  à  la  gr^e  une  si  étonnante 
divenité.  Bien  loin  qui!  en  soit  ainsi,  ces  arbres 
se  trouvent  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts, 
et  les  habitants  n'en  prennent  aucun  soin.  Je  ne 
leur  reconnais  aucun  culte  religieux ,  et  je  crois 
qu'ils  se  feraient  dirétiens  sans  difficulté,  parce 
qu'ils  ont  beaucoup  d*faitelligence.  Les  poissons 
sont  ri  différents  des  nêtres,  que  c'est  merveille. 
Il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  faits  comme  des 
coqs,  et  dont  les  couleurv  sont  les  plus  belles 
(iu  monde  :  il  y  en  a  de  bleus ,  de  Jaunes ,  de 
rouges  et  de  toutes  couleurs;  d'autres  peints  de 
mille  mamères ,  et  leurs  couleurs  sont  si  par- 
faites, qu'il  n'y  a  personne  qui  n'en  soit  émer- 
veillé et  ne  prenne  grande  récréation  à  les  voir. 
Il  y  a  aussi  des  baleines.  Je  n'ai  vu  à  terre  au- 
cun animal  d'aucune  espèce ,  si  ce  n'est  des  per 
ruquets  et  des  lézards  (1).  » 

(1}  HtTirrete,  OMeet^X,  II,  p.  St. 


Une  quatrième  Ile  reçut  le  nom  d'Ao^eUe  (au- 
jourd'hui /fto  Larga),  Colomb  en  finit  un  ta- 
bleau enchanteur.  Le  28  octobre  il  découvrit  l'Ile 
de  Cuba,  qu'il  prit  jusqu'à  sa  mort  pour  une 
portion  de  la  terre  ferme»  où  devait  se  trouver 
la  fameuse  ville  de  Quinaay,  l'une  des  résidences 
du  grand-khan.  —  H  m'est  impossible  d'entrer  ici 
dans  tous  les  détails  qui  suivirsnt  la  découverte 
de  Cuba  :  ils  appartiennent  moins  à  la  biographie 
qu'à  l'histoire  de  la  géographie.  Je  rappellerai 
aenlement  que  le  19  novembre  Alonzo  Pinzon 
déserta  avec  la  IHnto  la  petite  flottille,  pour  re- 
eneillir  te  premier  les  fruits  d'une  grande  dé- 
couverte, et  que  cette  désertion  changea  tous  les 
plans  de  Colomb,  qui  le  5  décembre,  poursui- 
vant le  cours  de  ses  explorations,  découvrit  l'Ile 
Hispaniola  (atyourd'hui  Haïti).  Il  trouva  ce 
pays  si  beau  qu'il  appela  Tune  des  vallées  le  Pa- 
raéso  (Paradis);  il  s'y  lia  avec  le  cacique  Giia- 
oanagari  (ooy.  ce  nom),  et  construisit  le  fort  de  la 
NatMdad  (Nativité),  qui  devait  être  le  premier 
fondement  d'une  octonie;  il  l'appela  ainsi  en 
mémoire  de  ce  qu'ils  avaient  été  sauvés  du  nau- 
frage le  jour  de  Noël.  Après  y  avoir  laissé  pour 
commandant  Diego  de  Arana  et  pour  lieutenants 
Pedro  Gutierez  et  Hodrigo  de  Esoobedo,  avec 
un  médecfai,  un  tonnelier,  un  tallleur,  un  canon- 
nier,  une  chaloupe ,  diverses  graines  et  objets 
de  trafic ,  l'amiral  se  disposa  à  retourner  en 
Europe.  Vers  la  pohite  orientale  d'flispaniola,  il 
retrouva  la  Pinia^  qui  avait  ramassé  une  grande 
quantité  d'or  :  il  écouta  en  silence  les  excuses 
du  commandant  Pinzon ,  mais  sans  y  croire. 
Le  9  janvier  1493  il  découvrit  le  cap  Uel  Bnor 
morada  (va^omA^ïm  cap  Cahrim)\  après  l'avoir 
doublé ,  il  jeta  l'ancre  dans  une  vaste  baie  qu'il 
supposait  être  un  bras  de  mer  séparant  Hispa 
niola  de  quelque  autre  fie.  Colomb  descendit  à 
terre,  et  vit  des  naturels  bien  différents  de  ceux 
qu'il  venait  de  quitter  i  ils  avaient  l'aspect  la* 
rouche,  étaient  peints  d'une  manière  hideuse  » 
portaient  leurs  cheveux  longs  et  noués  par  der  < 
rière,  et  ornés  de  plumes  de  perroquet;  ils 
étaient  aimés  d'arcs  et  de  flèches,  de  massues  de 
guerre  et  de  formidables  épées.  C'étaient  les  alliés 
des  Caraïbes.  L'un  d'eux  visita  le  vaisseau  amiral, 
et  parla  d'une  île  Mantinino^  «  habitée  seule- 
ment par  des  femmes,  qui  recevaient  les  Caraïbes 
parmi  elles  une  fois  par  an,  pour  empêcher  que 
la  population  de  l'tle  ne  vint  à  s'éteindre  i*.  Co- 
lomb crut  y  reconnaître  Vile  dès  Ama%one$ , 
dont  il  parte  si  souvent  dans  le  cours  de  ses 
voyages,  et  qui  était,  comme  le  Cipango  et 
Quinsag,  une  de  ces  llluslotts  provenant  du 
récit  de  Marco-Polo.  An  moment  oh  quelques 
matelots,  sur  l'ordre  de  Colomb,  voulaient  tro- 
quer quelques  année  de  ces  naturels,  pour  les 
emporter  en  Espagne  comme  objet  de  curiosité, 
un  engagement  sanglant  éclata  :  les  naturels  fb- 
rent  poursuivis  avec  perte;  ce  fut  le  premier 
sang  indigène  rené  par  les  Européens  dana 
le  Nouveau  Monde.  La  paix  rétabUe ,  Colomb 
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nprit  la  route  de  rEftpaffie.  A  la  hauteur  des 
Açores,  il  essuya  une  violente  tempdte,  qui,  si 
elle  était  arrirée  quatre  nois  plus  tôt,  aurait  cer- 
tainemeot  empêché  la  découverte  du  Nouveau 
Monde.  Colomh  relâcha  à  llle  Sainte-Marie,  dont 
le  gouverneur,  Oa^tagneta,  échoua  dans  sa  lâ- 
che tentative  de  s'emparer  de  Tanûral,  sur  an 
ordre  du  roi  de  Portugal.  A  quelque  distance  du 
cap  Saint-Vincent,  la  flottille  de  Colomb  fut  as- 
saillie par  une  nouyelle  tempête,  et  obUgée  de  se 
rét^er  à  l'entrée  du  Tage,  en  (ace  de  RasteUo. 
Cette  arrivée  inattendue  produisit  une  vive  sen- 
sation à  Lisbonne  :  tous  voulaient  Tenir  voir 
le  héros  qui  apportait  avec  lui  tant  de  richesses 
et  le  secret  de  U  route  du  pays  aux  épices.  Le 
roi  de  Portugal  leçut  Colomb  avec  les  plus  grands 
honneurs,  et  écouta  ses  récits  merveiileux  avec 
une  feinte  Joie ,  car  il  n'était  pas  sans  se  rappe- 
ler les  oflûres  qui  lui  avaient  été  faites;  il  se  de- 
mandait même  si  cette  découverte  ne  devait  pas 
revenir  au  Portugal,  et  si  elle  n'était  pas  comprise 
dans  la  bulle  du  pape  qui  lui  accordait  toutes  les 
terres  situées  depuis  le  cap  Noun  jusqu'aux  Indes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Colomb  ne  fut  pas  autre- 
ment inquiété;  dans  l'intervalle,  il  informa  de 
son  arrivée  le  roi  d'Espagne,  remit  à  la  voile, 
et  le  15  mars  1493,  à  midi ,  il  entra  dans  le  port 
de  Palos,  après  une  absence  de  sept  mois  et  doue 
Jonn.  La  cour  était  alors  à  Barcelone.  Colomb  s'y 
rendit  avec  ses  six  Indiens»  ainsi  qu'avec  les  cu- 
riosités et  productions  diverses  qu'il  avait  emme- 
nées avec  lui.  Partout  les  populations  se  pressaient 
sur  ses  pas  pour  admirer  des  choses  si  étranges. 
Son  entrée  à  Barcelone  M  un  triomphe.  Les 
Indiens  ouTraient  la  marche;  ils  étaient  peints 
de  diverses  couleurs  et  parés  d'ornements  d'or. 
Après  eux ,  on  'portait  différentes  sortes  de 
perroquets  vivants,  des  animaux  empaillés 
d'espèces  inconnues ,  des  plantes  à  vertus  rares; 
puis  Tenaient  des  bracelets  indiens  et  autres 
ornements  d'or.  Colomb,  à  diCTal  et  entouré 
d'une  caTalcade  de  jeunes  Espagnols,  fermait  la 
marche.  On  lui  aTait  pr^nuré ,  sur  une  estrade , 
un  dais  de  brocard  d'or,  au  milieu  d'un  Teste 
aakm,  où  l'attendaient  le  roi  et  la  reine,  en- 
tourés de  tous  les  dignitaires  de  la  couronne. 
A  son  approche,  le  roi  et  la  reine  se  leTèrent, 
et  le  firent  asseoir  en  leur  présence.  Colomb  fit 
le  rédt  de  son  expédition,  et  ses  paroles  furent 
écoutées  aTec  la  plus  Tive  émotk».  Lorsqu'il  eut 
cessé  de  parler,  le  roi  et  la  reine  tombèrent  à 
genoux,  adressant  à  Dieu  des  actions  de  grâces, 
et  toute  l'assemblée  entonna  le  Te  JDeum.  «  H 
semblait,  dit  le  Ténérable  Las  Casas,  que  tous 
les  auditeurs  eussent  en  ce  moment  un  avant- 
goOt  des  délices  du  paradis,  m 

Au  milieu  des  réjouissances  universelles  que 
fit  naître  la  grande  nouvelle,  Colomb  songea  à 
on  second  Toyage,  qui  devait  lui  procurer  les 

esses  néocÂsaires  pour  arracher  le  tombeau 

Christ  au  pouvoir  des  infidèles. 

in  de  s'assurer  le  bénéfice  de  la  découTerte, 


dont  la  nottvdle  se  répandit  rapidement,  Ferdi- 
nand et  Isabelle  s'adressèrent  an  pape  Alexan- 
dre VI.  Celui-ci  promulgua  alors  une  bulle  qui 
accordait  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne  «  les 
mêmes  droits,  privilèges  et  ûidulgenoes,  par  rap: 
port  aux  régions  récemment  trouvées ,  que  ceux 
qui  avaient  été  accordés  aux  Portugais  pour 
leurs  déoouTertes  en  Afrique,  sous  la  même  con- 
dition de  propager  la  religion  catholique  ». 

Afin  de  prévenir  tonte  contestation  entre  les 
deux  puissances,  une  antre  bulle  traça  cette  fa- 
meuse ligne  de  démarcation  tirée  d'un  pôle  à 
l'autre ,  et  passant  à  cent  lieues  à  l'ouest  des 
Açores  et  des  lies  du  Cap-Vert  :  «  Tout  pays  dé- 
couvert par  les  Espagnols  à  l'ouest  de  cette  ligne 
idéale,  et  dont  aucune  puissance  n'aurait  pris 
possession  avant  le  jour  de  Noël  de  Tannée  1492, 
serait  adjugé  à  la  couronne  d'Espagne ,  de  même 
que  fout  pays  découvert  à  l'est  de  cette  ligue 
appartiendrait  à  la  couronne  de  Portugal.  >»  (1)  Le 
souverain  pontife  ne  prévoyait  pas  que  les  deux 
parties  contendantes,  ainsi  renvoyées  dos  à  dos, 
devaient  en  poursuivant  leur  diônhi  se  rencon- 
trer un  jour  ùod  à  face  aux  antipodes,  et  y  re- 
nouvder  leur  question  de  propriété. 

Cmq  mois  après  son  arrivée,  Colomb  partit 
pour  son  second  Toyage;  il  s'embarqua  à  Palos, 
le  25  septembre  1493,  muni  de  pouvoirs  illimités, 
sur  une  flotte  composée  de  trois  grands  navires, 
dits  caraques,  et  de  quatone  caravelles.  H  s'était 
pourvu  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  fon- 
dation de  plusieurs  colonies.  La  plupart  de  nos 
animaux  domestiques,  notamment  le  porc,  la 
poule ,  le  canard ,  plusieurs  de  nos  fruits ,  l'orange, 
le  citron,  le  melon,  furent  alors  introduits  dans 
les  lies  de  l'Occident,  où  ils  ont  tant  prospéré  de- 
puis. La  traversée  fut  heureuse  ;  Colomb  revit 
l'Ile  Hispaniola  ;  mais  le  .fort  de  la  Nativité 
était  détruit ,  et  les  hommes  qu'il  y  STait  laissés 
avaient  péri  victimes  de  leur  cupidité  et  de  leur 
discorde.  H  découvrit,  dans  le  coursde  ce  voyage, 
l'Ile  de  la  Guadeloupe  (  lie  de  Taruqueira  ;,  la 
Jamaïque;  il  explora  Cuba,  navigua  au  miUeu 
des  Iles  qu'il  appelait  les  Jardins  de  la  reine, 
et  fonda  la  ville  ou  colonie  Isabelle,  où  se  dé- 
clarèrent, dit-on,  les  premiers  symptômes  de  la 
maladie  qui  plus  tard  se  propagea  si  rapidement 
en  Europe.  En  même  temps  il  eut  k  apaiser  plu- 
sieurs troubles.  Dès  lors  il  fut  déjà  l'objet  d'une 
jalouse  et  arrogante  surveillanoe,  el  en  butte  à 
ces  basses  intrigues  de  cour  qui  empoisonnèrent 
le  reste  de  sa  vie.  Le  il  juin  1496  les  vaisseaux 
qui  ramenaient  Colomb  avec  son  inquisiteur 
Agnado  entrèrent  dans  la  baie  de  Cadix,  après 
une  pénible  traTersée  de  huit  mois ,  pendant 

(1)  Cette  fameofe  llgoe  de  démarcation  paraK  avoir  été 
auggèrée  par  Colomb  lut-même.  Elle  eoinddalt  avee  la 
mer  des  algnea(voy  col.  atS),  «  qui  aeloo  CokMSb  parugeatt 
le  globe  natiirellemi»t  ea  deax  parttea  et  avait  des  nip* 
ports  Intimes  avec  ta  oonâgoratlon  de  la  terre,  ainsi 
qn'sTec  les  TarlaUona  de  l'aiguille  magnéUqae  et  des 
climats.  »  Toy.  AL  de  Homboldt,  Tabteamxdeia  Nature, 
1. 1,  p.  84  (  de  la  tradoetloo  de  fetû,  Hoefer.  ^ 
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laquelle  moarot  lluteUIgnt  cacique  Caonabo. 

C'est  dans  le  coors  des  choses  humaiiies  de 
Toir  soooéder  à  l'entlioiisiasme  rindifférence , 
sinon  le  dédain.  Attristé  par  raecoeii  froid  qne 
le  peuple  lui  ûdsait  sur  son  passage»  Colomb 
s'acbemina  lentement  Ters  Burgos,  où  résidait 
alors  la  coor.  Son  visage  était  jauni  par  les 
souffrances;  il  avait  laissé  croître  sa  baii)e,  et  il 
portait  un  habit  de  franciscain ,  avec  une  coide 
pour  ceinture.  L'accueil  que  loi  firent  le  roi  et  la 
reine  fut  plus  gracieux  qu'il  ne  s'y  attendait, 
et,  enoooragé  par  leur  bienveillance,  Tinfa^gable 
navigatear  leur  proposa  une  troisième  expédi- 
tion. 

Apràs  plusieurs  contrariétés  et  délais,  Co- 
lomb partit,  le  30  mai  1498  ,  du  port  de  San- 
Lucar  de  Barraraeda,  avec  six  navires.  Il  suivit 
une  route  différente  de  celles  qu'il  avait  suivies  la 
première  et  la  seconde  fois  :  en  partant  des  Iles 
du  Ga|>-Vert,  il  gouverna  au  sud-ouest  jusqu'à  ce 
qu'il  arrivât  sous  la  ligne ,  puis  il  cingla  h  l'ouest 
à  la  favenr  des  vents  alizés.  Dans  ce  troisième 
voyage,  il  visita  le  golfe  de  Paria,  dont  il  regar- 
dait la  côte  comme  un  prolongement  du  conti- 
nent asiatique.  Il  explora  aussi  la  province  de 
Xaragna,  où  il  établit  une  chaîne  de  postes  mili- 
taires, eut  à  combattre  les  manœuvres  de  Bol- 
dan  et  d'Ojéda,  réprima  l'insurrection  de  Gua- 
rionex,  et  calma  les  rebelles  de  Xaragua.  Enfin,  à 
la  suite  de  nouvelles  intrigues  de  cour,  Bobadilla 
(voy.  ce  nom  )  fiit  muni  de  pleins  pouvoirs  pour 
fttre  une  enquête  sur  la  conduite  et  la  gestion 
de  l'amiral  :  Colomb  et  ses  frères  ftirent  arrêtés 
et  envoyés  en  Eqiaçie  chargés  de  fers.  Vfllego 
et  Andréas-Martin,  qui  avaient  reçu  la  triste  mis- 
sion de  ramener  l'amiral  en  E^agne,  compa- 
tirent à  son  sort,  et  voulurent  lui  Mer  ses 
fers.  «  Non ,  dit-il  avec  une  noUe  fierté ,  le 
roi  et  la  reine  m'ont  écrit  de  me  soumettre  k 
tout  ee  qne  Bobadilla  m'ordonnerait  en  leur 
nom  :  c'est  en  leur  nom  qu'A  m*a  chargé  de  ces 
fers,  je  les  porterai  jusqu'à  ce  qulls  donnent 
l'ordre  de  me  les  dter,  et  je  1^  conserverai 
comme  un  monument  de  la  récompense  accor- 
dée à  mes  services  (1).  »  —  «  Ces  fers,  ajoute 
Femand  Colomb,  je  les  vis  toiqoars  depuis  sus- 
pendus dans  le  caliùietderoon  père;  et  il  ordonna 
qu'à  sa  mort  Ils  ftissent  enfermés  avec  lui  dans 
son  cercueil  (2).  »  A  son  arrivée  à  Cadix ,  Co- 
lomb fit  parvenir  à  une  dame  de  la  cour,  à  doua 
Jnana  de  la  Torre,  favorite  de  la  reine,  une  lettre 
où  il  se  plaint  amèrement  de  lli^ustioe  des 
hommes  et  de  l'iguoble  traitement  qu'on  lui  avait 
f^t  subir,  n  y  disait  entre  autres  :  «  Les  calom- 
nies d'hommes  méprisables  m'ont  nui  plus  que 
tous  mes  services  ne  m'ont  profité....  TeUe  est 
la  mauvaise  réputation  qu'on  m'a  faite,  que  si 
je  venais  à  fonder  des  hôpitaux  et  des  églises , 
on  les  appellerait  des  cavernes  de  voleurs...  La 
cause  de  tout  le  mal,  c'est  que  la  personne  envoyée 

(1)  LM  Cans,  ITM.  fnd.,  I,  lao  (mi.  ). 
(1)  Femand  Colomb.  HiMt.f  cap.  M. 
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pour  ftire  une  enquête  sur  ma  conduite  savait 
que  si  les  chefo  d'accusation  qu'elle  pourrait 
recueillir  semblaient  sérieux,  elle  serait  nom- 
mée à  ma  place  (1).  »  Après  que  cette  lettre 
eut  été  communiquée  à  Isabelle  et  à  Ferdinand, 
ils  désapprouvèrent  hautement  la  conduite  de  Bo- 
badilla, et  donnèrent  l'ordre  que  les  prisonniers 
fussentà  l'instant  mis  en  liberté  ;  en  même.temps  ils 
écrivirent  à  Colomb  pour  lui  témoigner,  dans  les 
termes  les  plus  aflectueux,  leurs  regrets  de  tout 
ce  qui  lui  était  arrivé.  L'accudi  qu'y  reçut  en- 
suite à  la  cour  était  en  harmonie  avec  les  termes 
de  cette  lettre. 

Cependant,  les  voyages  de  découvertes  se 
multipliaient  depuis  1492  s  il  suffit  de  rappeler 
les  noms  de  Yasco  de  Gama  et  de  Costa  Cabrai  ; 
et  toutes  les  autres  nations  rivalisaient  de  zèle 
pour  y  apporter  leur  contingent.  Les  régions 
que  l'on  entrevoyait  étaient  nnmenses  par  leur 
étendue  et  leurs  richesses.  Toutes  ces  circons- 
tances réunies  firent  repentir  les  monarques 
espagnols,  et  particulièrement  Ferdhiand,  d'a- 
voir aoconlé  de  ai  grands  pouvoirs  et  de  si 
brillantes  prérogatives  à  un  simple  sujet,  à  un 
étranger  surtout  L'audace  de  Bobadilla  avait 
privé  Colomb  de  ces  prérogatives,  et  l'astucieux 
monarque  résolut  secrètement  de  ne  jamais  les 
lui  rendre.  D'ailleurs,  Colomb  n'était  plus  indis- 
pensable. Tels  fiirent  les  mobiles  de  la  conduite 
de  Ferdfaiand.Bobadilla  Ait  remplacé,  non  par  Co- 
lomb, mais  par  Nicolas  de  Ovando,  en  1502. 
'  Quoique  souffrant  et  abreuvé  de  dégoûts, 
Colomb  ne  resta  pas  longtemps  oisif.  Animé  de 
cet  esprit  religieux  qui  lui  faisait  à  la  fois  com- 
menter l'Apocalypse  et  songer  à  la  délivrance 
du  Saint-S^ulcre,  il  voulut  entreprendre  un  qua- 
trième voyage,  qui  devait,  selon  ses  calculs,  plus 
enrichir  l'Espagne  que  les  précédents.  Ce  Ait 
dans  cette  exaltation  fébrile,  entretenue,  d'un 
côté,  par' un  coeur  ulcéré,  et,  de  l'autre,  par  l'ac- 
complissement d'un  vœu  fervent,  qu'il  partit 
de  Cadix  le  9  mai  1502,  avec  son  frère  Barthé- 
lémy (  voy,  ce  nom  ).  B  explora  de  nouveau  les 
environs  de  Cuba ,  et  visita  la  cOte  des  Mos- 
quites ,  la  Costa  Biooa.  Quelques  naturels  lui 
ayant  parlé  d'un  pays  plus  éloigné,  aj^é  le 
Ciguare,  Colomb  crut  comprendre  que  la  mer, 
fldsant  un  coude  à  Costa-Bioca,  allait  jusqu'à 
Cignare ,  qu'au  delà ,  à  dix  journées  de  distance , 
se  trouverait  le  Gange,  et  que  Ciguare  était  sous 
la  d^wndance  du  grand-khan.  B  visita  Yeraguas, 
reconnut  les  mines  d'or  de  cette  opulente  région, 
qui  étaient  selon  lui  les  mines  de  la  Chersonèse 
d'or  mentionnées  par  les  andenSé  Au  grand  dé- 
plaisir des  Indiens  et  de  leur  cadque  Quibian 
(voy.  ce  nom),  il  essaya  de  fonder  une  colonie 
sur  la  rivière  de  Belen,  qui  lui  semblait  l'une 
des  sources  où  le  roi  Salomon  avait  puisé  ses 
richesses.  Il  y  établit  son  frère,  Vadelantado^ 
avec  plusieurs  de  ses  compagnons,  dont  la  plu- 


(1)  Ut  COMS.  HiSt.  /fut.,  I,   IM.  • 

âe  Ch,  CoUmb,  t  III,  p  ilT. 
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ptrt  ftireilt  surptiâ  et  tués  par  les  sautai^. 
L'addantado,  atec  le  petit  'nombre  d'Espagnols 
qid  ataient  échappé  au  désasti^,  se  eofistmislt 
on  rempart  arec  des  caisses  et  des  totmeanx, 
pour  se  mettre  à  TabH  contre  les  attaques  noe- 
tûmes  des  Indiens.  Ce  fbt  dans  cette  forteresse 
Improvisée  que  les  colons  attendirent ,  arec 
anxiété,  leur  déllyrance.  Colomb  en  fbt  Instruit; 
mais  ses  navires,  Tracassés  par  les  tempêtes, 
rongés  par  les  vers  et  prêts  à  toml)er  efi  pièces, 
ne  lui  permettaient  pas  d'approcher  du  rltage 
pour  porter  des  secours  à  ses  Compagnons  tra- 
qués par  les  sauvages,  qu'excitait  le  retour  de 
leurs  frères  et  de  leur  chef,  échappés  des  mains 
des  Espagnols.  Cette  situation  cruelle,  qui  se 
prolongea  pendant  neuf  Jours  d'orage,  jointe  à  des 
nuits  sans  repos ,  et  des  transes  continuelles  por- 
tèrent le  dernier  coup  à  une  constitution  d^i 
minée  par  l'âge  et  tant  de  flitigoes.  Dans  le  pa- 
roxysme de  la  fièvre,  et  an  milieu  des  souffrances 
qui  lui  brisaient  l'esprit  et  le  corps,  Colomb  eut 
comme  des  instants  de  délire.  Dans  sa  fiimense 
lettre  datée  de  la  Jamaïque  le  7  juillet  1503,  H  ftlit 
le  récit  solennel  d'une  vision  qui  vint  le  consoler  : 
u  Épuisé,  je  m'étais  endormi,  dit-Il,  lorsque  j'en- 
tendis une  voix  plaintive  m'àdresser,  d'un  ton 
pénétré,  ces  paroles  :  O  Insensé  et  lent  à  croire 
et  à  servir  ton  Dieu ,  le  Dieu  de  l'univers  !  Que 
fit-il  de  plus  pour  Moïse  et  pour  David,  son  servi- 
teur? Dès  ta  naissance,  il  a  toujours  pris  le 
plus  grand  soin  de  toi.  Dès  qu'il  te  vit  arrivé  & 
rage  convenable ,  Il  a  fait  mervdlleusement  re- 
tentir ton  nom  sur  toute  la  terre.  Les  Indes, 
cette  partie  du  monde  si  riche.  Il  te  les  a  don- 
nées, te  laissant  d'en  Dilre  part  à  qui  11  te  plairait. 
Des  barrières  de  l'Océan,  fermées  avec  des 
chaînes  m  Tortes,  il  t'a  donné  les  clefs.  Tu  as 
(^té  obéi  dans  tant  de  pays ,  et  ta  as  obtenu  au- 
près des  chrétiens  une  si  grande  renommée  !  A- 
t-il  fait  davantage  ponr  le  peuple  dlsrael,  quand 
il  le  tira  d'Egypte,  ou  pour  David,  qu'il  fit  de 
berger  roi  de  Judée?  Toume-toî  vers  lui,  et  recon- 
nais ton  erreur  :  sa  miséricorde  est  infinie...  J'en- 
tendis tout  cela  comme  on  homme  à  demi  mort; 
la  force  me  manqua  pour  répondre  à  un  langage 
aussi  vrai,  et  je  me  mis  à  pleurer.  Celui  qui  m'a- 
vait  ainsi  parlé,  quel  qu'il  fût,  termina  par  ces 
mots  :  Courage,  et  ne  crains  rien  :  les  tribula- 
tions sont  écrites  sur  le  marbre,  et  non  sans 
cause  (1).  » 

Aussitôt  après  cette  vision ,  qui  loi  paraissait 
une  voix  du  ciel,  la  mer  se  cafana;  Colomb  put 
communiquer  avec  la  terre  et  délivrer  ses  i 
compagnons.  Vers  la  fin  d'avril  1.503,  il  quitta 
la  côte  funeste  de  Veraguas,  et  se  dirigea  sur 
flispaniola,  pour  y  radouber  ses  navires  et  les 
ravitailler  avant  de  retourner  en  Euro|)C.  Mais 
bientôt ,  à  la  grande  surprise  de  son  équipage.  Il 
se  mit  de  nouveau  à  longer  la  côte  dans  la  direction 
de  l'est,  au  lieu  de  ctagler  au  nord,  ce  qui  était  la 

(1)  Lettera  rarissima  Baauno,  1810,  p.  19-JO  '  Mit.  de 
'bbé  .MoreUl  ;. 


route  directe  m%  yent  des  pûotes.  Ceun-el  « 
murmurèrent,  ignorant  que  Colomb  avait  pris 
oette  direction  pour  éviter  les  courants  rapides  qui 
portent  constamment  à  l'ouest.  Sans  i^lre  atten- 
tion h  ces  murmures,  Il  atteignit  Poito-Bello,  oit 
il  laissa  une  de  ses  caravelles,  tellement  temKiu- 
lue  qu'elle  lie  se  maintenaft  plus  à  flot.  Tout  l'é- 
quipage se  trouvait  dès  lors  entassé  sur  deoi 
bâtiments,  qni  étaient  eux-mêmes  si  aâêbrée 
qu'il  fUlaR  fUire  nuit  et  jotir  travailler  les  mate- 
lots snt  pompes  pour  les  etnpêcher  de  eooler 
bas.  En  passant  devartt  le  port  d*EI  Retrete,  il 
vit  on  groupe  d'Iles  atoqoel  il  donna  le  immb  de 
las  Barbas  (aujourd'hui  Mulatas),  on  pen 
au  delà  de  la  tH>inte-Blas.  Lb  il  se  croyait  dans 
le  Mangl,  province  du  grand-khan,  et  déerite  par 
Marco-Polo  comme  limitrophe  do  Cathay.  H 
avança  encore  dix  Ueues  plus  loin,  jusqu'à  l'entrée 
qu'on  appelle  atjoord'hui  le  golfe  de  Dariefl. 
Mais  sur  les  représentations  de  ses  pilotes ,  Il 
renonça  à  suivre  la  Terre-Ferme,  elle  f  mal 
il  porta  le  cap  au  nord.  Le  10  mai  il  arriva  en 
vue  des  fles  Tortngas  (atjonrd'hui  les  C«l- 
tnans),  et,  oontinuant  à  se  diriger  vera  le  nord» 
il  se  trouva  le  30  mai  au  milieu  des  lardk» 
de  la  relhe,  groupe  dites  au  sud  de  Oobt.  Il 
fut  obligé  de  mouiller  dans  une  anse  à  entinm 
àfx  lieues  de  l'fie  principale  :  les  mat^ots  tamr 
raieut  de  faim  et  de  fatigues.  A  pefaie  teBtieBt- 
ils  de  jeter  l'ancre,  qu'à  mfaiolt  il  s'éleva  UHe  si 
violente  tempête  qu'on  anrait  dit,  selon  1*^^ 
pression  de  Colomb,  que  c'était  la  fin  du  monde 
{che  pareva  che  il  fnondo  faeeÈse  ftHt)*  Les 
navires  chassèrent  sut*  leurs  ancres,  la  JBer- 
tnuda  fbt  lancée  avec  tant  d'impétoosilê  contre 
la  caravelle  de  l'amiral,  que  la  proue  de  l'dne 
et  la  poupe  de  l'autlie  sautèrent  en  éclats.  La 
tempête  passée,  il  remit  à  la  vijlle,  toucha  au 
cap  Cmx  et  à  PortO-Bueno  (aujouni'hiii  le'//ir- 
vre  sec),  mais  sans  rencontrer  d'Indigènes  ni 
de  provisions.  Luttant  à  la  fois  contre  la  fafmi 
la  soif  et  les  courants  contraires,  il  gagna  le 
port  de  9an-Gloria  (aujourd'hui  baie  de  don 
ChristophB).  Des  navires  II  ne  restait  plus  que  la 
carcasse;  Colomb  ordonna  de  les  (Ure  attacher 
fortement  l'un  contre  l'aOtrc,  et  deles  fiiire  échouer 
contre  un  roc  à  une  portée  de  llècbe  du  riva^  : 
aussitôt  ils  fyirent  remplis  d'eau  jtasqu'au  tillac. 
Sur  la  poupe  et  la  proue ,  portions  qui  seules 
(disaient  saillie  sur  l'eau ,  on  construisit  des  ca- 
bines couvettes  de  chaume  pour  lo^  l'équi- 
page. Ainsi  Ibrtiflé,  au  milieu  de  la  mer,  sur  ces 
tristes  débris  »  Colomb  espérait  à  la  fols  se  ga- 
rantir contre  toute  attaque  soudaine  des  Miens 
et  empêcher  la  désertion  de  ses  matelots*  car 
personne,  sans  une  permission  spéciale,  fie 
pouvait  se  rendre  à  terre.  Dans  cette  situation  ex 
trême,  il  ne  restait  qu'une  seule  chance  de  sahit  : 
c'était  d'Implorer  le  secours  d'Ovando ,  gouver- 
neur de  Saint-Domingue,  l'Indigne  rival  de  Oo* 
lomb.  Mais  comment  loi  faire  parvenir  un  mes- 
sage? La  distance  entre  la  Jamaïque  et  llispa- 
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oiola  était  de  quarante  Heiies,  à  travers  des 
CDorants  très-dangereux,  et  îl  n*y  avait  d'autres 
raoyens  de  transport  que  lés  légers  canots  de 
sauvages.  Seul  Diego  Mendez  {voy,  ce  nom) 
risqua  Taventure.  Une  ptetnièrefois,  U  échoua,  et 
retint  apt^  une  àbsetice  de  quinze  Jours ,  se- 
mée de  mille  inddents  dramatiques.  Le  brave 
Mendez  partit  une  seoonde  fois.  Ce  fbt  dans  cet 
intervalie  que  l'équipage  se  révolta,  le  2  Jan- 
vier 1504.  Prànçois  dé  Porras,  que  Colomb 
avait  comblé  de  Uenfalts ,  persuada  aux  mate- 
lots de  ne  fonder  aucun  espoir  sur  le  retour 
de  Meodez  ;  que  ce  n*était  là  qn\ine  ruse  de 
l'aminl  poar  les  apaiser,  et  que,  banni  de  l'Es- 
pagne, U  li*avait  ni  l'faitention  ni  le  désir  d'y 
retoomer.  Ces  paroles  produisirent  leur  eflfet  : 
l'équipage  ie  souleva.  Colomb,  perdus  de  tous 
ses  meiâiTBS,  était  malade  dans  son  lit.  Au  bruit 
du  soulèvemtsnt,  il  se  traîna  hors  de  sa  cabine, 
espératit  par  sa  présence  apaiser  les  mutins. 
Sans  le  sang-froid  de  son  Mre  Barthélémy  et 
de  quelques  fidèles  serviteurs,  fl  aurait  été  peut- 
^re  massacré  par  soU  propre  équipage.  Qoa- 
lante-hait  de  ces  rebelles  se  séparèrent  de  Ta- 
mirai ,  et  gagnèrent  Hispaniola,  où  ils  commirent 
toutes  sortes  d'excès.  11  ne  resta  avec  lui  que 
les  infirmes  et  les  malades.  Bientôt  la  disette  se 
fit  sentir  parmi  ces  infortonés,  d'autant  plus 
cnidlement  que  les  liDidiens  refusaient  obstiné- 
ment de  leur  apporter  des  provisions.  Tout  à 
coop  une  idée  lumineuse  se  présente  à  l'esprit 
de  Colomb  :  grâce  à  ses  connaissances  astrono- 
miques, il  prédit  aux  sauvages  une  édipse  de 
lune  totale.  <t  Le  Dieu  que  j'adore,  leur  disait-il, 
poar  faire  voir  combien  il  est  irrité  contre  vous, 
vous  donnera  cette  nuit  même  dans  les  deux  un 
signe  visible  de  sa  colère  :  vous  verrez  la  hme 
se  couvrir  d'une  ombre  épaisse.  »  A  cette  pré- 
^Bction,  faite  d'un  ton  solennd ,  les  uns  prirent 
Falarme,  d'autres  eurent  l'air  de  s'en  moquer,  mais 
tons  attendaient  la  nuit  dans  une  visible  inquié- 
tude. Dès  qnlls  virent  l'ombre  s'avancer  lente- 
ment sur  le  disque  resplendissant  de  la  lune,  ils 
se  mirent  à  trembler  ;  et  lorsque  la  nature  entière 
semblait  couverte  d'un  voile  mystérieux,  leur 
terreur  fut  extrême.  Poussant  des  cris  lamenta- 
bles, ils  apportèrent  toutes  les  provisions  qu'ils 
parent  se  procurer,  et  se  Jetèrent  aux  pieds  de 
Colomb,  le  suppliant  d'intercéder  aupr^  de  son 
Dieo  poar  obtenir  l'éloignement  des  malheurs 
qui  les  menaçaient.  Colomb  leur  répondit  grave- 
ment qu'il  allait  se  retirer  pour  s'entretenir  avec 
la  Divinité.  S'enfermant  alors  dans  sa  cabine, 
îl  7  resta  pendant  toute  la  dorée  de  l'édipse,  au 
mlHea  des  hurlements  et  des  supplications  des 
satirages.  An  moment  oh  l'édipse  allait  finir,  il 
sortit  de  sa  retraite  pour  atinoncer  aux  Indiens 
que,  par  son  intercesdon,  Dieu  avait  exaucé 
leur  prière;  et  lorsqu'ils  virent  l'astre  de  la  nuit 
reprendre  toute  sa  splendeur,  ils  traitèrent  Co- 
lomb comme  un  être  divin,  et  s'empressèrent  de 
9e  le  rendre  propice  par  des  offrandes  de  toute  es- 


pèce. Dès  ce  moment  les  provisions  afTliièreut 
dans  le  port,  et  les  Espagnols  n'ement  plus  à 
craindre  la  famine  (1). 

Colomb  songea  ensuite  à  rappeler  les  rebelles, 
qui  par  leurs  déprédations  provoquaient  de  ter- 
ribles représailles  de  la  part  des  Indiens.  Il 
leur  promit  amnistie  complète  ;  mais  ils  refusaient 
de  se  rendre  à  ces  paroles  de  paix  jusqu'à  ce  que, 
après  un  combat  sanglant,  ils  virent  leur  chef, 
Francisco  Porras,  fait  prisonnier  par  Taddantado, 
frère  de  Colomb.  Ce  Combat  entre  des  hommes 
blancs  fut  pour  les  sauvages  un  spectade  inat- 
tendu :  ils  se  mirent  à  examiner  avec  stupeur  les 
cadavres  des  êtres  qu'ils  avaient  crus>immortels. 
Jetons  un  vofle  sur  l'aflreux  massacre  des  in- 
digènes à  Xaragua,  sur  la  guerre  avec  les  natu- 
rels de  l'Hinguay,  enfin  sur  ces  actes  d'atrocité 
commis  sous  l'administration  de  cet  Ovando 
qui  laissait  Colomb  abandonné  dans  son  navire 
naufragé  et  privé  de  son  commandement.  L'ad- 
ministration de  Colomb,  si  die  avait  paru  être 
dure  à  qudques-uns ,  n'était  ni  crudle  ni  san- 
guinaire :  tous  ses  dforts  tendaient  &  dviliser 
les  Indiens,  à  en  faire  des  sujets  utiles,  et  non 
à  les  opprimer,  à  les  détruire.  Les  voyant  pres- 
que tous  disparus  d'Hispaniola  pendant  la  sus- 
pension de  son  autorité,  il  ne  pot  contenir  son 
indignation ,  et  s'en  expliqua  franchement  dans 
une  lettre  adressés  au  roi  :  «  Les  Indiens  d'His- 
paniola, dit-il,  étaient  et  sont  encore  la  véritable 
richesse  de  l'Ile  ;  car  ce  sont  eux  qui  cullivent 
la  terre  et  apprêtent  le  pain  pour  les  chrétiens, 
qui  creusent  les  mines  d'or  et  qui  sup|)ortent 
toutes  les  fatigues,  travaillant  tout  à  la  fois  et 
comme  des  hommes  et  comme  des  bêtos  de 
somme.  J'apprends  que  depuis  que  j'ai  quitté 
l'Ile  U  est  mort  les  cinq  sixièmes  des  naturels, 
tous  par  suite  de  traitements  barbares  ou  d'une 
froide  inhumanité  :  les  uns  par  l'épée ,  d'autres 
sous  les  coups,  un  grand  nombre  de  faim  ;  la 
plus  grande  partie  ont  péri  dans  les  montagnes  et 
dans  les  cavernes  où  ils  s'étaient  enfuis,  faute 
de  pouvoir  supporter  les  travaux  qu'on  leur 
avait  imposés  (2).  » 

Déplorons  ces  excès  sanglants,  mais  en  même 
temps  voyons  au  delà  do  tombeau  des  victimes. 
Quel  spectacle  !  les  peuples  passent  et  se  succè- 
dent comme  les  individus;  et  au-dessus  de  la 
matière,  qui  varie  et  se  renouvelle^  plane,  comme 
sur  les  eaux  de  la  création,  l'esprit  divin,  qui 
pousse  les  hommes  vers  leur  unité  d'espèce.  Ici 
chaque  nation  s'est  librement  choisi  sa  voie  :  les 
Phéniciens,  le  commerce;  les  Grecs,  les  arts  et 
les  lettres;  les  Romains,  la  conquête.  Enfin, 
quelques  nations  ont  essayé  de  propager  par  le 
glaive  une  rdigion  toute  de  charité,  cette  bous- 
sole universelle  dont  le  genre  humain  n'a  pas  en- 
core appris  à  se  servir.  Les  nations  et  les  races 
s'assimilent,  s'absorbent  ou  s'exterminent  à 
mesure  qu'elles  s'étendent  :  c'est  une  œuvre  de 

(il  Las  Casas,  Iliit,  Jnd.,  II.  8S.  -  Pern.  Colomb,  HM. 
i  (J)  NaTirrele,  t  II.  -  W.  Irvlng  l.  III,  p.  863. 

9. 


268 


COLOMB 


364 


destnicUon  et  de  nSgénération  à  la  fois  que  la 
dTiiisatioD  porte  dans  ses  flancs.  Depuis  trois 
sièctes  et  demi ,  les  races  non  assimilables  de 
l'Amérique  disparaissent  les  unes  après  les  au- 
tres, et  peut-être  dans  moins  de  cent  ans  d'id 
la  race  blanche,  qui  domine  déjà  Tanden  ood- 
tinent,  tiendra  seule  le  sceptre  du  Nooreaa 
Monde. 

Grâce  aux  soins  de  Mendez,  Colomb  quitta,  le 
28  juin  1505,  le  navire  naufiragé  où  il  était  resté 
si  longtemps  renfermé  ;  après  un  court  s^our 
à  Saint-Domingue,  il  mit  à  la  Toile  pour  TËspa- 
gne,  et  entra  tout  malade,  le  7  novembre ,  dans 
le  port  de  Lncar  ;  de  là  il  se  fit  conduire  à  Se- 
ville,  pour  y  rétablir  une  santé  affaiblie  par  l'Age 
(il  avait  soixante-neuf  ans)  et  par  tant  de  dures 
épreuves  (1).  n  s'adressa  de  nouveau  au  roi  et  à 
la  reine  pour  obtenir  ta  restitution  de  ce  qui  lui 
était  dû  ;  mais  il  n'en  reçut  que  des  réponses  va- 
gues et  dilatoires.  Sur  ces  entrefaites,  la  reine 
Isabelle,  sa  bonne  étoile,  venait  de  s'éteindre  à  la 
suite  de  chagrins  domestiques.  Colomb  reçut 
cette  fatale  nouvdie  au  moment  où  il  écrivait  à 
son  fils  Diego  ;  et  dans  un  postcriptum  tracé  à  la 
hâte.  Il  consacre  à  la  mémoire  de  sa  bienfoitrice 
ces  paroles  d'une  touchante  piété  :  «  La  première 
chose  est  de  recommander  à  Dieu  affectueuse- 
ment l'Ame  de  la  reine  :  elle  fut  toqjours  prête 
à  tout  pour  le  service  de  Dieu;  nous  pouvons 
être  assurés  qu'elle  est  reçue  dans  sa  gloire,  et 
placée  à  l'abri  des  soucis  et  des  tribulations  de 
ce  monde.  »  —  Désonnais  les  appds  de  Colomb 
à  la  justice  du  roi  n'eurent  plus  d'écho  à  la 
cour.  Une  dernière  lueur  d'espoir  ranima  ce- 
pendant son  courage  :  la  fille  d'Isabdle,  la  prin- 
cesse Juana,  venait  d'arriver  de  Flandre  pour 
prendre  possession  du  trêne  de  Castille.  Retenu 
sur  son  lit  de  douleur,  il  envoya  son  frère  Bar- 
thélémy pour  i^aider  sa  cause  auprès  de  la  nou- 
velle reine.  Après  le  départ  de  son  frère,  la  ma- 
ladie (un  rhumatisme  général)  qu'il  avait  gagnée 
dans  ses  voyage  redoubla  de  violence  ;  et  quoi- 
que brisé  au  physique  et  au  moral,  il  eut  encore 
la  force  d'écrire  un  codicille  où  il  transmit  à  son 
fils  Diego  ses  dernières  volontés,  en  Tinstitoant 
son  héritier  universel.  Parmi  les  clauses  minu- 
tieuses de  ce  codicille,  qui  toutes  témoignent  de 
son  esprit  d'ordre  et  de  sa  justice  scrupuleuse 
dans  tout  ce  qu'il  faisait,  on  remarque  surtout 
avec  quel  soin  il  recommande  à  l'ex^uteur  tes- 
tamentaire la  mère  de  son  fils  Femand,  Beatrix 
Enriquez,  dont  l'union  ne  parait  jamais  avoir 
été  sanctionnée  par  le  mariage.  Il  ordonna  à  don 
Diego  de  pourvov  à  ce  que  Béatrix  puisse,  après 
lui,  vivre  dans  une  position  indépoidante  :  «  et 


(t)  J'ai  Ktissé  rapidement  «ir  les  détails  des  quatre 
Toyatres  de  Colomb ,  en  renvoyant  aox  articles  :  Colomb 
(  Barthélemif,  —  Diego,  —Femand h  Bobadilla,  Ijl» 
Casas,  Ovaitdo ,  Ojkda .  Mhitoeje  (Diego), Ouacaha- 
OARi,  DiAZ  (  Bamal  ) ,  Piesco  {Barthélémy  ),  Porbas 
( Franetsco  de),  Escobar  (  Dieço\  Coittabaha,  (  Juan 
DB  L4  Casa)  etc. 


que  cela  soit  bit,  ^ovte4-n,  pour  la  dédujrge 
de  ma  consdence,  car  ce  point'pèse  lourdement 
sur  mon  Ame  ».  —  Le  lendemain,  20  mai  1S06,  le 
Jour  de  l'Ascension,  Christophe  Colomb  expira , 
en  s'écriant  comme  Jésus-Christ  sur  la  croix  : 
«  Seigneur,  je  remets  mon  Ame  entre  vos  mains.  » 
Ce  furent  ses  dernières  paroles  (I). 

Son  corps  même  ne  Ait  pas  laissé  en  repos. 
D'abord  déposé  dans  le  couvent  de  Saint-Fran- 
çois à  SéviUe,  il  ftat,  en  1513,  transféré  au  mo- 
nastère des  Chartrenx  de  la  même  ville.  En  t  S36, 
on  lui  fitfranchir  la  mer  :  0  fut  transporté  à  His- 
paniola,  et  enterré  dans  la  cathédrale  de  la  ville 
de  Samt-Domingue.  Enfin,  il  fut  de  nouveau  ex- 
humé et  transféré  àLa  Havane,  dans  llledeCaba. 

La  vie  de  Christophe  Colomb,  c'est  tout  un 
drame  de  la  plus  saiàssante  gradation.  Voici  un 
homme,  pauvre  et  obscur,  qui  consacre  toute  sa 
jeunesse  au  triomphe  d'une  idée  ;  il  aborde  enfin 
la  terre  faiconnoe;à  son  retour  il  est  reçu  avec  en- 
thousiasme ;  au  second  voyage,  avec  froideur  ;  au 
troisième,  dans  les  fers;  an  quatrième,  mourant 
Quelle  consécration  du  génie  I  Ferd.  Hoefer. 

(1)  Vtrn.  Colomb,  Hitt,  lOS.  Las  Caaas,  NUL  IM^  11, as. 
Colomb  a  lalasé  divers  Serlts  épars,  qui  à  tons  éffards,  aè- 
rlteralent  d'être  recaelUls.  Ces  éertUsont  :  DectaraeUm 
de  la  TabUtnavegttiùria,  Imprimée  daos  U  Biblotheem 
oriental  et  oeddental  d'Ant  Uon  PIndio  ;  Madrid,  ictt» 
p.  lU:  »  fjBttre  au  trétorter  Raphaai  Saneket,  daUc 
do  port  de  Usbooae  le  U  mars  IMS  :  cette  lettre  fat  cra> 
dnUe  par  Leandro  deCotco.  Imprlmdeà  Rome  par  Bucha- 
rfns  Argyrias  (  scavent  rélmprlioée  depols),  sons  le  titre 
de  :  Bpiftola  Clirittopkori  Colom,  eui  mta*  noetra 
muUum  débet,  de  imulU  tupra  Cangam  nuper  inven- 
tit,  ad  quai  perquirenda*  octavoantea  mente,  auspi- 
eUt  et  «re  invietietimorum  Ferdinandi  et  Etist^HA, 
Hispaniarmn  regum,  miuui  fuerat,'  ad  maçniêemm 
don  Raphaelem  Sanxis,  eorumdem  eeren,  regum  tMe- 
iaurarium  missa,  quam  gêner,  et  Utteratut  pir  Leandar 
de  Cotco  ex  hitpano  idiomate  in  kUinwn  convertit^ 
tertio  kal.  maii  (il  STril  )  iMt;  Rome,  un  ;  TortglMl 
espagnol  n'a  pn  «tre  retrouvé;  —  Relation  du  premier 
voffage,  foumal  de  Colomb,  d'après  un  eitrait  de  l'ivé- 
que  Bartolomé  de  Las  Casas,  ooDaervé  dans  les  archives 
do  doc  de  liafantado  (Irapr.  dans  Navarrete,  ColieeL,  1. 11)^ 
—  Lettre  écrite  en  partie  le  il  février  des  Iles  Tercetrca, 
en  partie  do  port  de  Lisbonne  le  i  mars  ihOi,  à  don  Luis 
de  Santangel,  et  conservée  au  arcblves  de  Simaneas 
(  Havarrete,  Ibld.  )  ;  —  Mémorial  (  poar  le  V  vojagc  ). 
confié,  dans  la  villa  de  IsabcUa,  le  80  Janvier  1494,  à  An- 
tonio de  Terres,  poor  demander  aux  monarques  espagnols 
leurs  décisions  sur  plusieurs  affaires  relatives  an  gou- 
vernement de  111e  de  Haïti  (Navanrete,  tbld.}-  —  loutre 
(  s*  voyage)  écrite  d'HIspanlola,  probablement  en  octobre 
1498.  et  une  autre  lettre,  remplie  de  plainles  amèrea, 
adressée,  en  1800,  à  Jnana  de  la  Torrc,  nourrice  de  (In- 
fant don  Juan  (Navarrcte,  Ibld.  )  ;  —  Relation  du  qua- 
trième et  dernier  vogage,  adressée,  sous  forme  de  lettre, 
à  Ferdinand  et  ft  Isabelle,  et  datée  de  la  Jamaïque  le  7 
Juillet  1808  :  c'est  la  f^ettera  rarittima  reproduite  par 
Morelll,  bibliothécaire  de  Venise  (  Lettera  rariteima  de 
Ckristoforo  Colombo,  riprodutta  e  Hhutraia  );  Bu- 
sano,  1810,  in-8*  de  87  pages);—  LibrodeProfeeias 
(  ZÀber  sive  manipulu»  de  auetoritatUnu,  dietis  ac  acit- 
tentiis  et  propketiit  drca  materiam  reeuperandee 
Sanetêe  CivUatii  et  montii  Dei  Sion,  et  inventionie  et 
oonveriUmit  intularum  Indiee  ),  manuscrit  de  70  feall* 
lets,  écrits  en  partie  de  la  main  de  Colomb,  que  Mu5oa 
a  tiré  de  la  Bibllot.  CoUmbina  (  de  Fern.  Colomb),  A 
SévUle;  ~  Lettres  familières  et  autres  pièces  conservées 
dans  des  dépAts  publies  ou  privés.  —  La  réunion  de  tons 
ces  documents  et  leur  publIcsUon  (  qui  ne  formeraient 
guère  plus  d'un  volume)  serait  le  plus  beau  monument 
A  élever  ù  la  gloire  de  ChrUtopbe  Colomb. 
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Smmcis  :  Fera.  Colomb,  HMoria  dêUuo  poudré;  Ventfe, 
ini,  lB-«*.  —  àndict  Bernaldez  on  Bernai  (  caré  de  Lof 
Patecta»  j,  HM.  tfM  roi  «I  d«  la  rtlmê  Catkalimuê.  — 
Barth.  de  Lai  Gasaft,  Hitt.  Ind.  (  um.  ).  -  HerrAa,  Do- 
eadet.  -  Ovledo,  Hist.  génér.  dé  ku  hidias.  -  Anghtan 
(Ptetio-Martlre),  EfUt,  de  rebm  OêeatOeU,'  de  in- 
«Mite  imper  iinvêfUts,  -•  lobot  Rachaner,  Onbêkaimte 
Làmdê,  etc.;  Nuremberg,  1S06.  lii<8«  (  c'est  le  premier  oo- 
▼rage  allemand  qui  parte  de  Chrtatopbe  Coloab).  Le  i 
PtamUer,  Imprimé  par  les  solna  d'Angost  Olmtlnlaiil, 
évéqne  de  Nebblo,  ea  Corse,  à  Gênes,  illi,  eonUent, 
»  la  ii^te  des  prophéties  du  dtx-holUème  poaome  : 
JBf  la  mimtm  têrram  «artvM  «oani  «onn»  et  tmJHui 


avoir 

CokNBb  —  Gryncas,  J^ova*  OrbU.  - 
Fracanzano  de  Monteliiaddo ,  Mendo  Nooo:  Vleeace, 
IW7.  ~  Hyde,  Iftaera  Mtmdii  Oion.  leil.  ~  Mart.  Hjla- 
cioulas  >  Cotatograpkim  Iniroductio.  —  Cbarlevois, 
Utti.  de  Stàe^DomUkguê.  -^  Del  priwuneùpriUtre  det 
amtineiUe  dei  Nweù  Monde:  Fireme.  18M,  la-t*.  — 
BosaL  rUa  di  CoèambOi  MUan,  I8lt,  lB-8*;  traduit  ea 
français  parTrano;  Paris,  itM,  la-S*.  ~  i.-B.  Spoitono, 
CodSee  dkftamMce  CoUmbe  Jwteriemto;  GeooTa,  18M, 
in-««.  —  Cohimbui  MemeriaU,  0/ a  eoUeetkm  ^am- 
lAentic  deemmeniii  Loodoa,  itM,  lft-8*.  —  Washington 
Inrfng.  a  BUtor^  èftke  Ufé  aed  voifoget  of  Columbut; 
LoodoD,  l8ia^  4  TOI.  tn-a*.  oavrage  ploslears  fols  réim- 
primé et  trndalt  en  français  par  Defaocompret  ;  Paris, 
18M,  4  ToL  —  F.  de  Navarreté^  MeiaUen  dei  çuatre 
wfoçu  entreprUpar  Ckriitephe  CoUnmb,  traduit  de  fes- 
pagaol  etannoté  ;  Parla,  UU,  S  toI.  tn-8*.-De  HomboUt» 
ExOMn  crMgae  de  rkitt.  de  la  çeographie^  etc.,  1 1  ; 
m.  (Parte,  l8ff  ).  —  CanceUleri,  iMuertau  Bpist,  êopra 
Cr.  Cokmbùi  Borne,  18M.  ln-8».  -  nancbeltU  Eioçadi 
Cr.  CotowêàOi  Gènes,  iSM.  tn-8».  -  Forester,  CkrUL 
CoàtÊmàuâi  Lelpilg,  IMs,  tn-r.  -  ReU,  rUadi  Cr.  Co- 
lamèof  rené,  iêU,  ln-4*.  -  Sangnlnetti.  rUa  (U  Cr.  Co- 
lœeèe;  Génca,  iMt.  In-st.  -  Ha)or.  Sêteet  leiteri  0/ 
CSofamftM,  wUh  an  introduetU»;  Londres.  1M9,  ln-«*. 
-<  Alpii.  de  Umartlne,  f^ie  de  Christophe  Coton»,  dans 
fe  CMUaotewr.  septembre  et  octobre  iWU 

COLOMB  (D.  Barthélémy),  adelantado  de 
CastiUe  et  seignear  de lUe de  It  Mona,  né  ven 
1437,  mort  en  1514.  Comme  son  frère  Cbristo- 
ptie ,  il  naquit  aax  eDYirons  de  Gènes.  On  sait 
fort  peo  de  choses  sur  ses  premières  amiëes; 
il  est  permis  seulement  de  supposer  qu'après 
a¥oir  appris  le  latin  k  PaTie  ou  bien  à  Gènes, 
il  étudia  sérieusement  la  eosmographie;  il  des- 
sinait habilement  les  cartes  géo^aphiqnes.  On 
suppose  encore  que  lorsque  Christophe  se 
fut  mis  sous  la  protection  du  roi  de  Portugal 
Jean  II,  il  alla  le  johidre  à  Lisbonne.  Ce  qu'il  j 
a  de  certain,  et  id  le  témoignage  de  las  Casas 
est  précis,  c'est  que  tots  l'année  1486,  c'estpà- 
dire  au  t^ps  de  la  grande  découverte  de  Bar- 
thélémy Dias,  il  se  rendit  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  On  ignore  si  ce  iîxt  btcc  son  frère 
qu'a  Tisîta  le  promontoire  si  redouté ,  et  les  ex- 
pressions, assez  ambij^,  du  vieil  historien  ne 
permettent  pas  d'affirmer  s'il  accompagna  le  na- 
Tîgatenr  portugais.  On  ne  sait  rien  non  plus  sur 
les  inddoits  qui  occupèrent  sa  vie  avant  le  mé- 
morable voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  lorsque 
son  frère ,  découragé  par  le«  lyoumements  de 
Jean  n,  l'envoya  vers  Henri  VIT,  afin  de  sou- 
mettre h  ce  souverain  son  grand  projet.  Il  est 
certain  néanmoins  quil  fut  pris ,  dorant  ce  court 
voyage,  par  des  pirates,  et  que  cet  événement 
retarda  singnlièrcâûent  l'accomplissement  de  sa 
mission.  Il  fit  un  long  s^our  à  la  cour  du  roi 


d'Angleterre,  et  l'on  a  la  certitude  que  durant 
ce  temps  Clulstophe  Colomb  resta  dans  une 
ignorance  absolue  sur  son  compte.  Les  difficultés 
des  communications  étaient  tdies  alors,  que  les 
deux  frères  ne  purent  échanger  en  sept  ans  une 
seule  fois  de  leurs  nouvelles.  Barthélémy  ne  res- 
tait pas  dsif  à  Londres,  et  l'on  sait  que  vers  1488 
il  présenta  au  roi  Henri  VH  une  mappemonde 
dessinée  par  hii  et  au-dessous  de  laquelle  il  avait 
faiscrit  des  vers  (1). 

Lorsque  Christophe  Colomb  eut  acquis  la  certi4 
tude  que  ses  projets  n'obtiendraient  aucune  solu- 
tion, ni  des  tètes  couronnées  de  la  péninsule,  ni  des 
ducs  de  Medina-Ccdi  et  de  Medina-Sidonia ,  il 
songea  à  aller  trouver  Barthélémy  en  Angleterre , 
après  toutefdiip  que  ses  propositions  adressées  au 
roi  de  France  auraient  échoué.  Ses  négociations 
avec  Henri  TH  n'ayant  pas  eu  dteue,  il  retourna, 
on  l'a  supposé  du  mohis,  en  Castille.  Las  Casas 
toutefois  ne  partage  pas  cette  opinion,  et  il  af- 
firme qu'après  avoir  adressé  ses  propositions  à 
Henri  VU,  Barthélémy  se  fixa  immédiatement 
en  France,  auprès  de  la  duchesse  de  Bourbon  ;  il 
était,  dit-il,  à  la  cour  de  cette  princesse  lorsque 
Christophe  le  rappda  en  Espagne  auprès  de  lui. 
Sekm  don  Eustaquio  F.  Navarrete,  il  parait  cer- 
tafai  que  ce  fht  à  Paris  que  Barthélémy  reçut  la 
première  nouvelle  de  la  grande  découverte  ac- 
complie par  son  firère. 

Après  l'année  1493,  la  position  de  la  famille 
changea  étrangement.  A 'partir  de  cette  époque 
tous  les  yeux  se  fixent  sur  elle;  Barthélémy 
reçut  même  alors,  en  pur  don  du  roi  de  France, 
une  somme  de  cent  écus ,  afin  qu'il  pût  com- 
modément r^jofaidre  l'amiral.  Leftatur  adelantado 
se  hâta  de  partir  pour  l'Espagne  ;  mais,  quel  que 
f&t  son  empressement,  il  ne  put  arriver  à  temps 
pour  retrouver  Christophe  dans  le  port  de  Séville  ; 
celui-ci  était  parti  pour  sou  second  voyage,  à  la 
tète  d'une  flotte  de  dix-sept  navires.  Tout  enivré 
de  gloire  qu'il  pouvait  être,  l'amiral  n'avait  pas  ou- 
blié son  frère.  On  remit  à  Barthélémy  des  instruc- 
tions précises  laissées  par  l'ainfral,  instructions 
qui  l'mvestissaient  de  ses  droits  sur  sa  famille. 
Prenant  avec  lui  ses  neveux  don  Diego  et  don 
Fernando ,  il  se  rendit  à  Valladolid,et  il  reçut  èla 
cour  un  accueil  digne  du  rang  qu'on  lui  réservait. 
On  songeait  alors  à  expédier  trois  bâtiments 
dont  on  voulait  grossir  la  flotte  destinée  pour 
Hispaniola;  Barthélémy  en  eut  immédiatement 
le  commandement,  et  ce  fut  au  mois  d'avril  1494 
quil  pot  enfin  embrasser  Christophe  Colomb  sur 
le  lieu  même  où  se  piéparaieut  pour  tous  les  deux 
tant  d'événements  mémorables.  Là  fl  retrouva 
aussi  son  frère  Glaoomo,  dont  la  figure,  un  peu 
effacée,  occupe  un  rang  secondaire  dans  cette  réu- 
nion d'hommes  énergiques,  mais  dont  l'âme  ten- 
dre et  le  caractère  intè^  étaient  devenus  si  né- 
cessaires à  Chr.  Colomb,  vouédéjè  à  tantde  luttes. 

(1)  François  Bacon  suppose  qae  ce  fut  d'après  les  va- 
gnes  documents  obtenus  ainsi  qu'on  expédia  d'Angle- 
terre Cabot  à  la  recherche  des  réglons  inconnues. 


267 


COLOMB 


26S 


Si  Giacûino  consolait  le  grand  homme ,  s'il  ra- 
nimait |)arfois  son  courage,  prêt  à  faiblir,  grâce 
à  la  viguear  de  son  esprit,  à  l'énergie  de  ses  ré- 
solutions, Barthélémy  sut  l'aider  d'une  manière 
plus  efficace,  et  surtout  le  faire  respecter  des 
factieux.  De  retour  de  cette  excursion  armée  dans 
la  Vega  Real,  qu'il  avait  parcourue  par  ordre  de 
Tamiral ,  à  la  t^e  de  quatre  cents  Espagnols , 
Pedro  Margarite  arriva  sur  le  bord  de  la  mer 
peu  de  temps  après  le  débarquement  de  BarUié- 
lemy.  C'était ,  comme  on  sait,  l'un  des  offîders 
les  plus  turbulents  de  l'expédition  ;  il  profita  des 
trois  navires  amenés  par  Barthélémy  pour  s'em- 
barquer, de  concert  avec  le  père  Boyl,  et  se  di- 
riger sur  l'Espagne,  ou  ses  calomnies  devaient 
Boirdr  radministration  naissante  flp'il  n'avait  pu 
raiTerser.  Les  soldats  indisciplines  de  ce  chef  se 
répandirent  danslacampagaei  et  commencèrent 
dans  Im  villages  indiens  cette  série  d'atrocités 
que  Tamiral  déplorait  et  qu'il  ne  pouvait  répri- 
mer} oa  fut  à  Barthélémy  qu'il  appartint  de  do&- 
■er,  par  son  énergie ,  quelque  répit  aux  roal- 
benreox  Indiens.  Les  services  qu'il  rendit  en 
maintes  oeoaikms,  sa  connaissance  des  hommes, 
sa  promptitude  de  résolution  dans  les  occasions 
diffidies  décidèrent  l'amiral  à  lui  confier  le  poste 
le  plus  éminent  qu'il  pût  lui  offrir;  il  le  créa 
adeiantath.  Ce^  charge,  d'une  ancienne  ori- 
gine, donnait  à  la  guerre  le  rang  suprême.  Bar- 
thélémy fit  alors  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre 
de  son  habileté,  pour  justifier  le  choix  de  son 
frère  (1).  Après  la  prise  de  Caonabo,  et  durant 
cette  expédition  hasardeuse  qui  commença  le 
27  mars  1406 ,  ce  fut  à  l'adelaotado  que  l'on 
dut  la  pacification  complète  de  la  Yega  Beal. 
Deux  cents  hommes  d'infanterie,  vingt  cavaliers, 
suffirent  alors  à  Barthélémy  pour  remporter  une 
victoire  complète  contre  une  i^rroée  de  cent  mille 
Indiens.  Ainsi  commença  cette  série  de  batail- 
les gigantesques  qui  ont  éternisé  les  noms  des 
Pizarre  et  des  Cortez ,  et  qui  ont  laissé  dans 
l'oubli  celui  du  frère  de  Colomb.  Gr4ce  aux 
dispositions  prises  par  Barthélémy,  l'amiral,  qui 
avait  voulu  diriger  lui-même  rexpédition,  vit  fuir 
ManicateX)  le  chef  le  plus  valeureux  (les  Igneris. 
En  neuf  mois  THe  se  trouva  complètement  sou- 
mise; et  Chr.  Colomb  put  répondre  à  ses  enne- 
mis par  la  nouvelle  d'une  suite  de  victoires. 

Lorsque,  sur  les  dénonciations  de  Juan  Aguado, 
l'amiral  fut  contraint  de  se  rendre  en  Espagne , 
afin  de  s'y  justifier ,  ce  fut  à  Barthélémy  qu'il 
confia  le  soin  de  la  colonisation.  Celui-ci  alla  ex- 
plorer alors  le  sud  de  l'ilc,  et  ayant  trouvé  un 
port  commode,  non  loin  des  mines  de  San- 
Christobal,  il  y  bètit  la  forteresse  (2)  de  San-Do* 

(1)  Ferdinand,  si  Jalonx  des  droits  de  la  couronne,  se 
montra  par  la  suite  mécontent  d'une  nomination  qoe  les 
flonreraln»  s'étalent  réaervde.  Comme  vlce-rol,  Colomb 
n'avait  pat  oulre-pasBé  ses  pouvoirs,  et  Téfénement  le 
justlfla.  Barthélémy  fut  eonflnné  dans  son  Utre,  par  or- 
donnance rojale  dn  tt  lulllet  ^kVI. 

(S)  Bn  souvenir,  rtlton.  de  Dominiqoe  Colomb,  pire  de 
l'amtril,  et  qiort  depuis  l'année  1446. 


mingo ,  qui  bientôt  devait  donner  son  nom  è  111e 
entière.  A  la  suite  d'un  terrible  ouragan ,  cette 
première  construction  Ait  sans  doute  renversée; 
mais  lorsqu'en  lô02  Nicolas  Ovando  larebfttit, 
sur  un  autre  point,  on  s'aperçut  de  la  sagacité 
déployée  par  Tadelantado  dans  le  choix  de  son 
emplacement.  Après  ces  travaux  importants, 
Barthélémy  se  rendit  dans  la  plaine  fertde  de  Ja- 
ragua ,  et  soumit  pacifiquement  à  la  conronne 
•  les  riches  territoires  gouvernés  par  Bohequio  et 
par  cette  reine  Anacaona  qui  se  montra  si  supé- 
rieure à  la  plupart  des  chefs  de  la  contrée.  De 
Jaragua  l'adelantado  se  rendit  aux  mines  de  Ci- 
bao,  à  la  Vcga  Real ,  puis  à  llsabelle ,  et  là  il  vit 
avec  douleur  que  les  maladies  lui  avaient  enlevé 
déjà  trois  cents  hommes  ;  il  eut  bientôt  à  com- 
battre un  plus  terrible  fléau.  Pour  chasser  les 
étrangers,  que  leurs  armes  ne  ponvalent  vaûicre, 
1^  Indiens  avalent  pris  la  résolution  de  ne  plus 
ensemencer  leurs  terres,  et  de  chasser  par  la  fa- 
mine ceux  que  leurs  armes  ne  pouvaient  at- 
teindre. En  butte  à  la  cruelle  famine  qui  s«  mani- 
festa bientôt,  il  y  pourvut;  puis,  lorsque  les 
Indiens,  toigours  plus  irritée,  se  réunirent  6or 
les  domaines  de  Guarionex,  avee  respérance 
que  l'élite  de  leurs  guerriers  pouvait  enfin  anéan- 
tir les  chrétiens,  ceux-ci  ne  durent  encore  leur 
salut  qu'à  l'intrépide  activité  de  l'adelantado. 
Averti  de  cette  nouvelle  insurrection ,  Bart!ié- 
lemy  qm'tta  en  toute  hâte  la  forteresse  de  Santo- 
Domingo,  gagna  la  ConeepeUm,  et  défit,  aTec 
une  poignée  d'hommes,  plus  de  15,000  Ignerts. 
$a  réputation  s'accrut  dès  lors  de  tonte  la  ter- 
reur qu*il  inspirait  aux  indigènes;  mais  s'il  n'eut 
plus  à  redouter  les  quatorze  caciques,  dont  la 
soumission  était  complète,  il  eut  parmi   les 
Européens  ul  implacable  antagoniste  dans  l'al- 
cade mayor  Roldan ,  et  ce  soldat  turbulent  at- 
tenta même  à  sa  vie.  La  loyauté  de  ralcaide 
Bellcster  la  lui  sauva  ;  mais  de  nouveaux  troubles 
intérieurs  exigèrent  de  nouTelles  preuves  d'é- 
nergie jusqu'à  ce  que  l'arrivée  do  flemandei 
Coroneî,  qui  débarqua  à  HIspanîola,  le  3  février 
1498,  en  lui  apportant  la  confirmation  de  son 
titre  d'adfilantado ,  l'eut  mis  dans  une  |Mi$ition 
moins  critique.  Assuré  désormais  de  l'autorité, 
il  put  lutter  contre  Roldan  et  ses  partisans  obs- 
tinés. Ce  chef  rebelle ,  tout  en  protestant  de  sa 
soumission  au  pouvoir,  refîisa  d'obéir  à  l'ade- 
lantado, et  se  retira  dans  la  plaine  de  Jaragoa, 
où  il  prétendit  se  constituer  le  défenseur  des 
Indiens.  Cette  résistance  et  le  motif  qu'on  lui 
donnait  compliquèrent  singulièrement  la  situa- 
tion de  Barthélémy ,  et  le  contraignirent  à  des 
actes  de  cruauté  qui  ternissent  certainement  sa 
gloire ,  mais  qui ,  s'ils  ne  peuvent  être  excusés , 
s'expliquent  par  l'esprit  dont  étaient  animés  tous 
les  conquistadores.  Hâtons-nous  de  le  dire,  une 
conduite  empreinte  du  plus  noble  désintéresse- 
ment ,  un  sentiment  de  haute  équité ,  des  vertus 
presque  antiques ,  peuvent  être  opposés  an  cette 
circonstance  aux  résolutions  barbares  qu'imposa 
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ie  fao||tisipe.  ^  1408,  et  lorsque  les  secours 
qui  lui  étaient  appor(4i«  Iqi  permirent  d'accoipplir 
cet  acte  éqergique ,  il  alla  dans  les  montagnes 
(ta  Cignay  combattre  les  tribus  les  plqs  Yaleu- 
reases  de  Tile;  il  poursuivit  jusque  dans  ces 
gorges  sauvages .  Guarionex ,  devenu  Tenneini 
des  Espagnols,  d'ami  fidèle  qnll  était  Reçu  avec 
counge  parMayobanex,  le  cacique  de  ces  mon- 
tagnes ,  U  ne  tarda  pas,  grâce  à  une  eooduite 
pleine  de  prudence  et  de  magnanimité,  à  se  trou- 
ver maître  de  cette  région  reculée  et  à  se  voir 
Tarlntre  des  chefe  Indiens,  qu'il  retint  prison- 
DierB,  nrials  auxquels  il  accorda  la  vie.  C'est  la 
conduite  qall  tint  durant  cette  mémorable  cam- 
p^pae  qui  a  inspiré  à  Washington-Irvingune  ad- 
miration dont  il  se  montre  rarement  prodigue  : 
•  Telle  Alt  radministration  prudente  et  active  de 
i^addantado ,  au  milieu  de  tant  de  dangers  et  de 
1aa|  de  malheurs,  ùû  y  trouve  la  preuve  des 
grandes  qualités  et  de  Ténergle  physique  et  mo- 
rale de  cet  homme ,  qui  s'était  pour  ainsi  dire 
instruit  et  Ibrmé  lui-même.  Il  réunissait  an  phis 
hrat  degré  les  telents  du  marin,  du  «aidât  et  du 
légpslatenr.  » 

Christophe  Oolomb  dit  dans  son  testament 
que  ses  meillears  amis  Airent  toujours  ses  frères  ; 
ces  paroles  touchantes  trouvent  ksi  leur  applica- 
tioa.  En  effet,  lorsque  la  capitulation  de  1499 
eut  restitné  à  Roldan  ses  privilèges  et  son  titre 
d*alcade  mayor,  Barthâemy  fit  taire  le  sou- 
venir de  ses  injures  personnelles,  et  assoda  même 
ses  efforts  à  ceux  de  son  ancien  ennemi,  pour 
pndiier  la  contrée  et  donner  des  preuves  non- 
veBea  de  dévouement  au  grand  homme  dont 
fanlorité  était  méoonnue.  Bn  l'année  1600,  fl 
fit  phis  eneore;  il  partagea  la  eapINité  de  son 
IHre,  loraqull  eût  pu  éehapper  aux  ordres  In- 
de Bobadllla.  Oe  ta%  dans  la  fortensse 
quil  avait  Hût  construire,  dans  le  lien 
I  de  ses  snœès,  quMI  alla  recevoir  des  ehal- 
«es  et  quil  se  soumit  aux  chances  d'un  juge- 
ment que  devaient  faire  redouter  et  la  maladie 
croissante  de  la  rehie  et  la  haine  de  Tévèque 
Fonseea.  8ar  nne  simple  lettre  de  raroiral,  Ta- 
Mantndo»  qui  eemmandait  des  forces  considé- 
rables dans  les  plaines  de  Jaragua,  se  soumit, 
et  U  fut  endjarquésur  U  Garavailequi  renfermait 
ses  deux  firères,  sans  avoir  la  consolation  de 
INirtager  d*abord  le  même  cachot.  Nous  ignorons 
fà  Alonso  de  Villeio  lui  oITrit,  comme  il  roflrit  à 
ramiral»  de  le  débarrasser  de  ses  fers.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  tombèrent  par  ordre 
dlsabelle,  aussitôt  qne  la  caravelle  renfermant 
les  n<^es  prisonniers  eut  débarqué  en  Espagne. 
Gofnme  ce  frère  bien  aimé,  dont  il  avait  toidours 
partagé  la  fortune.  Barthélémy  pouvait  dire  : 
«  Les  calomnies  d  hommes  méprisables  m'ont 
nui  plus  que  tous  mes  aeryices  ne  m'ont  pro- 
fité; »  mais  il  est  incertain  que  la  réparation  ait 
été  pour  Iqi  ce  qu'elle  fat,  avec  de  funestes  res- 
trictions, pour  l'amiral.  L'énergie  un  peu  sauva^ 
de  son  caractère  effraj^Mt  probablement  Isabelle. 
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Les  actes  de  rigueur  qu'il  avait  été  contraint 
d'employer  pour  réprimer  les  prétentions  de  ses 
fougueux  adversaires  ne  pouvaient  lui  être  par- 
donnés  sans  doute  par  les  Espagnols  ;  son  titre 
d'adelantado  ne  lui  fut  pas  néûimoins  contesté, 
et  ce  fnt  en  cette  qualité  qu'il  accompagna  Co- 
lomb lors  de  son  quatrième  voyage.  Il  ne  partit, 
en  1504,  qu'avec  une  sorte  de  répugnance;  il 
ressentait  profondément  les  dégoûts  dont  on 
avait  payé  ses  anciens  services. 

Il  n  en  remplit  pas  moins  admirablement  son 
devoir,  et  durant  les  quatre-vingt-huit  jours  qui 
s'écoulèrent  jpsqu'^  débarquement  de  la  flottiUe 
à  la  Veragua,  il  donna  les  preuves  les  plus  ma- 
nifestes dç  sa  rare  habileté  comme  marin.  Du- 
rant toute»»  les  découvertes  qui  s'accomplirent 
alors ,  I).  Bi^thélemy  fut  toujours  celui  qui  dé- 
barqua le  long  de  la  c6te  pour  prendre  possession 
de  ces  régions  lointaines  au  nom  de  l'Espagne. 
Laissé  par  son  frère  k  !<(  terre  ferme ,  il  y  fonda, 
selon  Herreni,  le  premier  établissement  qui  ait 
été  édifié  dans  cette  partie  du  Nouveau  Monde. 
Purent  les  collisions  qui  eurent  lieu  alors,  il 
m^trcha  résolument  contre  les  Indiens,  et  fnt 
blessé  par  une  javeline  qui  l'atteignit  à  la  poi- 
trine; et  dans  cette  occasion,  ou  il  montra  un 
courage  intrépide,  plusieurs  (Ispagnols  succom- 
bèrent. A  rUe  de  U  Jamaïque ,  lorsque  la  goutte 
retenait  Christophe  Colomb  sur  un  lit  de  douleur, 
toutle  poids  des  affaires  retomba  sur  l'adelantado, 
et  durant  le  soulèvement  des  frères  Purras ,  qui 
méconnaissaient  l'autorité  de  l'amiral ,  il  fut  con- 
traint, pour  sauver  l'expédition,  de  combattre 
les  Espagnols  eux-mêmes  ;  grâce  è  lui ,  les  révol- 
tés se  virent  dans  l'obligation  de  se  soumettre , 
et  le  premier  sang  verse  par  les  Espagnols  qui 
combattaient  contre  leurs  frères  fut  au  moins 
effacé  par  le  repentir.  Aussitôt  après  l'expédition, 
Barthélémy  revint  en  Castille;  mais  il  n'y  fit  pas 
un  long  séjour,  et  passa  presque  aussitôt  en  Italie. 
En  I003,  un  an  avant  la  mort  de  non  frère,  il 
était  4  Rome,  et  il  s'y  occupait  même  d'un  tra- 
vail littéraire  ;  car  on  lit  sur  un  exemplaire  ciel 
Mondo  Novo  possédé  par  la  bibliothèque  Maglia- 
becchi,  qu'il  composait  à  la  date  signalée  plus  haut 
une  relation  du  premier  voyage  de  Christophe 
Colomb,  en  la  taisant  suivre  d'une  carte,  on  il 
avait  signalé  les  premières  découvertes.  Ce  travail 
précieux,  dont  on  n'a  pu  découvrir  la  trace,  fut 
offert  par  loi  à  un  chanoine  de  Saint- Jean  de  La- 
tran ,  lequel  s'en  défit  à  Venise,  en  faveur  d'A- 
lexandre Zozzi,  son  ami  (1). 

Le  séjour  de  Barthélémy  à  Home  ne  fut  que 
très-limité,  car  dans  la  même  année  nous  le 
voyons  de  retour  en  Espagne,  et  il  est  à  Laredo, 

(1)  \jc  compUatenr  de  l'ouvrage  cité  plas  haat  «rflrnic 
qo'on  lisait  dan^  le  livre  oientiunné  :  Vna  infirmazione 
di  flartolomeo  Cohmbo  délie  rmvigaUon  di  l*onente  e 
Carbin  net  Mondo  iVvot'o,  dans  laqueUo.  entre  Autr'^s 
cho<tea  curieoscs,  était  mentionnée  une  carte  importante, 
qai  servait  à  Clirltlopbe  ColomI),  et  qui,  bien  que  pinluc 
jusqu'à  ce  Jour,  pourra  tire  relrpuvce  dans  quelque  bi- 
bliot))éque  d'Italie. 
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ou  Ferdinand  avait  étaWf  nHMnentanénuait  son 
séjour  ;  il  y  présente  même  à  ce  souverain  une 
lettre  de  son  frère,  qui  était  tombé  dangereuse- 
ment malade  à  Séville,  et  qui  mourut  1  année 
suivante,  à  ValladoUd.  On  ignore  si  Tadelantado 
revit  Colomb  dans  les  derniers  momente  de  sa 
vie  •  mais  II  est  certain  que  celui-d  le  nomma  Kun 
de  ses  esécuteurs  testamentaires,  et  qu'U  lui 
léffoa    en  souvenir  de  l'aide  puissante  quil 
en  avait  reçue,  une  tente  annueUe de  160,000 
manvédis;  d^à  U  lui  avait  concédé  en  toute 
nropriéte  111e  de  la  Mona.  D.  Barthélémy  s'em- 
baraua  de  nouveau  pour  Saint-Domingue,  te 
9  juin  1&09.  Il  accompagnait  alors  son  neveu 
D.  Dic#> ,  toujours  revêtu  de  son  titre  d'adelan- 
tedo;  il  «^  trouva  de  nouveau  en  présence  des 
enaewis  de  son  finère  et  au  milieu  d'hommes 
avides,  qu*U  avait  jadis  froissés.  Redoute  de 
1!^«tlinand,  qui  craignait  Ténergie  de  son  ca- 
ncl^ra,  mais  qui  appréciait  toute  sa  valeur,  il 
M»  Alt  pas  employé  aux  conquêtes  de  la  terre 
l^irroe,  et  retourna  en  Espagne.  Il  est  pro- 
bable^ qu'il  y  servit  les  intârêto  de  son  neveu,  dont 
«m  attaquait  Tadminittration.  Il  ne  terda  pas  à 
n^teunier  auprès  de  lui;  il  se  trouvait  alors  mis 
iMinitivement  en  possession  de  Tito  de  la  Mona , 
qui  a  environ  six  lieues  de  tour  et  n'est  qu*à  huit 
Ikiies  de  Sahit-Domingue.  La  oour  d'Espagne  lui 
Avait  en  outre  concédé  le  droit  de  réduire  en 
tMomenda  deux  cento  Indiens  pour  les  néces- 
sités de  son  service  personnel.  Lorsque  D.  Diego 
n'embarqua  pour  l'Espagne,  en  1515,  afin  de  ré- 
pondre personnellement  aux  accusations  portées 
contre  lui ,  il  y  avait  fort  peu  de  temps  que  l'a- 
ddantado  avait  cessé  de  vivre.  C'est  le  seul  ren- 
seignement positif  qui  nous  ait  éte  transmis,  sur 
la  mort  de  cet  homme  éminent.  D.  Barthélémy 
Colomb  mounit  sans  posterite  (1). 

Las  Casas,  qui  avait  connu  personnellement 
l'adelantado,  s'exprime  ainsi  sur  son  compte  : 
t(  C'était  nn  homme  très-prudent  et  très-coura- 
geux, fort  circons{iect,  rusé  même  à  ce  qu'il  sem- 
blait ,  et  de  moins  de  simplicite  que  Christophe 
Colomb.  Instruit  dans  les  langues  anciennes,  et 
fort  entendu  en  tout  ce  qui  n^^^®  I^  hommes 
de  savoir,  il  avait  à  un  point  suprême  l'expé- 
rience des  choses  de  la  mer,  et  ne  se  montrait 
guère  moins  docte  en  cosmograpliie  que  son 
frère,  ayant  d'ailleurs  comme  Ini  l'habitude  des 
détails  de  cette  science,  au  point  de  peindre  des 
cartes  marines,  de  dresser  des  sphères  et  de 
fabriquer  les  autres  instruments  usités  en  cet 
art;  peut-être  même  le  surpassait-il  en  quelques- 
unes  des  choses  désignées  ici,  bioi  qu'il  les  eût 
apprises  de  lui.  Il  était  plutôt  grand  que  de  taille 
moyenne;  fl  portait  en  tonte  sa  personne  l'aspect 


(1)  C'est  A  tort  que  WashlDgton-imoff  dit  qae  Bartlié- 
lemy  Colomb  raourot  après  le  S  avril  1118  ;  la  cédnle  qui 
concède  à  son  Devea  le  titre  d'adelantado  est  da  16  Jan- 
vier 1515;  le  frère  de  l'amiral  avaUfalt  son  testament  dès 
avril  IMS.  H  est  conservé  dans  les  archives  du  dnc 
'agaa. 


COLOMB  272 

d'un  homme  d'honneur  et  d'antorite,  non  pas 
toutefois  autant  que  Tamiral.  v 

FERnui&im  Dbnjs. 


D.  Bustaqolo  Pemandez  de  If avarrele,  Colseeton  dÊ  do- 
eummtos  tnedUot,  t,  XVI.  —  D.  MarUn-Peraandn  Na- 
varrete,  Coleeeion  de  viaçeg.  —  Herrera.  Décodai  de 
Indias.  -  F.-Bartli.  de  las  Casas.  HUtoria  inedHa, 
llv.  !•',  cfaap.  M.  —  G.-Feni.  de  Oviedo.  HUtoria,  etc.. 
édit  de  M.  de  Los  Rlos.  -  Washlngton-Irving.  Uistoin 
de  CkrUtophe  CoUmb.  —  Ferdinand  Colomb ,  rie  de 
CamiraL 

*  COLOMB  (D.  Diego  ou  Giaœmo),  deuxième 
firère  de  Colomb,  né  au  quinzième  siècle,  mort 
dans  la  première  moitié  du  seizième.  Il  embrassa 
l'étet  ecclésiastique.  Ce  ne  fut  que  deux  ans 
avant  la  mort  de  l'amiral  qu'il  se  décida  à  chan- 
ger sa  nationalite;  mais  il  seconda  l'amiral  de 
tous  ses  efforts  durant  les  luttes  que  celui-ci 
eut  à  soutenir  contre  BobadOla  ;  et  en  l'année 
1500  il  gouTema  momentanément  à  Santo-Do- 
mingo,  où  il  donna  la  preuve  qu'il  était  digne 
par  sa  noble  conduite  d'appartemr  au  grand 
homme  qui  lui  avait  confié  le  sort,  de  la  co- 
lonie.  A  la  suite  de  ces  événenients  déploratdes, 
il  partagea  la  fortune  de  ses  deux  frères,  et  fut 
renvoyé,  conone  eux,  en  Ei^ngne  chargé  de 
fers.  Isabelle  voulut  sans  doute  le  récompen- 
ser de  ses  services  et  le  dédommager  des  ri- 
gueurs qu'il  avait  subies,  car  nous  voyons,  par 
une  oédule  en  date  du  8  février  1504,  qu'il  lui 
est  accordé  des  lettres  de  naturalisation,  afin 
qu'il  puisse  jouir  librement  des  bénéâces  ecclé- 
siastiques que  la  couronne  lui  a  concédés. 

Sans  lui  être  moins  attaché  qu'à  l'adelantado, 
car  il  les  confond  tous  les  deux  dans  les  mêmes 
expressions  de  tendresse,  Christophe  Colomb  ne 
supposait  pas  que  Diego  eût  les  mêmes  besoins  de 
fortune  ;  il  ne  lui  légua  en  conséquence  que 
100,000  maravédis  de  rente,  en  donnant  pour  mo- 
tif que  son  second  frère  appartenait  à  l'Église. 

En  f509  Diego  Colomb  partit  de  nouveau 
pour  le  Nouveau  Monde,  avec  son  frère  et  son 
neveu;  nous  ignorons  s'il  revint  en  Eun^;  il 
est  probable  qu'il  termina  sa  carrière  à  Saint- 
Dommgue.  FEAunAMn  Demis. 

Salva  j  Baranda,  Coleedom  de  doemimUos  inediios, 
art.  de  M.  Bostaqnio  Fernaodez  Navarrete,  t.XV|.  —  Na- 
varrete,Cotecetofi  de  viages,  etc.  — -Washlngton-Ir- 
wing,  /f  Moire  de  Chriitophe  CûUmb, 

COLOMB  (  Dte^o  ) ,  second  amiral  des  Indes , 
né  vers  1474,  mort  en  1526.  Ce  fils  atné  du  grand 
navigateur  naquit  à  Porto-Santo,  de  dona  Fe- 
lippa  Moniz  de  Perestrello  ;  on  n'a  point  de  dé- 
tails sur  son  enfonce,  mais  on  sait  qu'il  vint  dès 
1484  à  Lisbonne  avec  son  père,  lorsque  cehii-ct 
alla  proposer  à  Jean  il  la  continuation  des  gran- 
des découvertes  qu'il  entreprenait  et  auxquelles 
il  «Ut  donné  une  magm'fiqiie  issue.  H  était  avec 
Colomb  lorsque  celui-d  quitta  secrètement  le 
Portugal  pour  se  rendre  ea  Espagne,  et  peut-être 
l'accompagna-t-il  à  Gênes  en  1485.  Un  examen 
attentif  des  lettres  de  Colomb  prouve  h  quel 
degré  Diego  lui  fut. toujours  cher  ;  lorsqull  re- 
vuit  en  Espagne,  il  l'emmena  avec  lui,  bien  qu'il 
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fût  encore  en  bas  Age.  Ce  fut  ce  pauTra  enfant 
que  le  digne  Juan  Ferez  accaeUlit  avec  tant  de 
IneoTeillance  dans  son  cooTent  delà  Rabîda  :  il 
y  était  instaUé  des  l'année  1486,  et  l'exceUent 
prieur  parait  aroir  été  poor  lai  un  instituteur 
plein  d'aflèction.  Tandis  que  le  grand  hornme, 
méooonu»  renouvelait  ses  efforts  pour  acooroplir 
sa  mission,  son  IHs,  recueilli  dans  le  couvent  des 
Frandacains,  reoerait  une  première  éducation , 
qui  rut  continuée  plus  tard  à  la  ville  voisine.  Lors- 
que les  propositions  de  Colomb  furent  acceptées, 
Diego  fut  nommé  page  du  prince  D.  Juan, 
le  8  mai  1492,  et  le  18  février  1498  il  passa  sous 
le  même  titre  avec  ron  frère  dans  la  maison  de 
la  reine,  qui  se  trouvait  alors  à  Alcala  de  Hénarès. 
Comme  le  prince  royal,  dont  il  partageait  les 
études,  il  avait  eu  jusque  alors  pour  professeur 
le  câèbre  Pierre  Martir  d'Anghiera.  Aussi  quel- 
ques historiens  vantent-ils  son  Instruction  distin- 
guée. Dès  le  23  avril  1497,  D.  Diego  avait  été  dési- 
gné par  son  père  comme  héritier  du  majorât  que 
la  cooronne  venait  de  fonder  en  sa  faveur.  En 
1503  il  est  nommé  habitué  du  palais  (contino), 
aux  émoluments  de  50,000  maravédis ,  qui  lui 
constitoaient  on  revenu  annuel.  Si  Diego  Colomb 
n'aida  que  fort  rarement  son  père  dans  ses  vas- 
tes travaux,  il  suffit  de  lire  la  correspondance 
publiée  dans  les  Mémoires  de  Navarrete,  pour 
Toir  combien  il  lui  fut  utile  par  ses  rapports 
afec  b  famille  royale  ;  en  maintes  occasions,  c*est 
lui  dont  il  fiait  choix  pour  accomplir  une  missfoo 
délicate,  et  presque  toujours  des  expressions  de 
tendresse,  dont  la  sincérité  ne  peut  être  dou- 
teuse, récompensent  ce  fils  du  zèle  quil  a  mon- 
tré. Colomb  aime  à  répéter  à  Diego  qu'il  l'aime 
plus  que  lui-même,  et  que  c'est  surtout  pour  loi 
qu'il  renonvelie  tant  d'efforts.  Par  le  testament 
qu'il  fit  à  ValladoUd,  en  date  du  19  mai  1506,  le 
fils  ahié  de  l'amiral  est  déclaré  héritier  univer- 
sel de  ses  biens  et  de  ses  privilèges,  à  la  charge 
àt  payer  plusieurs  legs.  Il  s'en  faut  bien,  en 
réalité,  que  Diego  prenne  immédiatement  pos- 
eeesioo  de  la  situation  avantageuse  qui  lui  a  été 
léguée  :  s'il  a  été  reconnu  bnmédiatement  se- 
oxid  amiral  delà  mer  Océane,  il  ne  peut  percevoir 
les  revenus  auxquels  il  a  droit.  Le  2  juin  1506 
Ferdinand  ordonne  à  Ovando  de  payer  à  D.  Diego 
les  sommes  en  or  qui  lui  reviennent  par  suite  de 
la  mort  de  son  pèrê;  mais  la  notification  reste 
inexécutée.  Le  roi  est  à  N aples,  et  se  contente  d'ex- 
primer ses  regrets  de  ce  que  le  nouvel  amiral  a 
droit  d'élever  des  plaintes.  En  1507  le  fils  de  Co- 
lomb peut  renouveler  personnellement  ses  ré- 
clamations, car  il  est  choisi  par  la  reine  Jeanne 
poor  aller  recevoir  son  père  revenant  en  Espa- 
gne. Ce  n'est  toutefois  que  le  29  octobre  1509 
que  le  gouvernement  des  Indes  est  définitivement 
remis  à  D.  Diego  (1) ,  et  encore  supprime-t-on 
poor  lui  le  titre  de  vSce-roi. 

(1)  A  la  soite  d'an  procte  Intenté  an  fisc,  comme  le 
foUobserter  WashlngtoD-lniiig.  La  déclsIoD  lodépen 
d^ote  des  logea  les  honore  fnflnlmcDt. 


Diego  s'était  marié  depuis  peu  avec  dona  Maria 
de  Toledo,  fille  de  D.  Fernando  de  Toledo,  grand 
commandeur  de  Léon ,  et  nièce  du  duc  d'Albe. 
Cette  alliance  avec  une  des  premières  familles 
de  l'Espagne  fit  évanouir  bien  des  difficultés. 
Grftoe  à  son  crédit,  le  nouvel  amiral  fut  mis  enfin 
en  possession  des  avantages  immenses  dont  Ni- 
colas de  Ovando  jouissait  à  son  détriment  depuis 
tant  d'années.  Le  9  juin.  1 509,  Diego  Colomb,  dont 
les  droits  venaient  d'être  reconnus  solennelle- 
ment,s'embarqua  enfin  pour  leNouveau  Monde.  Il 
emmenait  avec  lui  sa  femme,  ses  deux  oncles  et 
son  jeune  frère,  D.  Femand,  qui  touchait  à  Vâge 
viril  ;  il  avait  avec  lui  une  suite  brillante  ;  et  bien 
que  la  cour  lui  eût  refMofficidleroent  les  privi- 
lèges de  vice-roi,  la  courtoisie  castillane  lui  accor- 
dait un  titre  qu'il  avait  ambitionné  surtout  par 
ce  qu'il  rehaussait  les  services  de  son  père.  Les 
mêmes  honneurs  étaient  rendus  avec  empres- 
sement à  sa  jeune  épouse  ;  car  tous  les  liisto- 
ri«i8  s'accordent  à  reconnaître  en  dona  Maria 
une  femme  de  l'esprit  le  plus  élevé  et  du  plus 
noble  caractère.  La  présence  de  la  vice-reine  à 
Santo-Domingo  exerça,  comme  cela  devait  être, 
une  heureuse  influence  sur  une  société  turbu- 
lente et  qui  jusque  aU)TS  s'était  refusée  aux  amé- 
liorations qu'on  prétendait  lui  imposer.  Le  roi 
se  montra  jaloux  du  changement  qui  tout  à  coup 
s*étaitopérè  dans  la  population  d'HispanioIa;  il 
restreignit  les  droits  de  D.  Diego  sur  ses  sujets 
d'outre  mer,  et  il  prêta  même  l'oreille  aux  sug- 
gestions perfides  qui,  après  avoir  abreuvé  de  dé- 
godts  les  derniers  jours  du  père,  se  renouvelaient 
pour  perdre  le  fils.  Le  trésorier  Passamonte  ac- 
cusa D.  Diego  d'avoir  donné  à  sa  cliargede  gou- 
verneur une  extension  excédant  les  pouvoirs 
accordés  parla  loi.  Ces  représentations,  portées 
solennellemant  à  la  cour,  prirent  un  caractère 
d'hostilité.  En  1513  l'amiral  reçut  une  lettre 
du  conseil  des  Indes,  tefiement  sévère  qu'il  ré- 
solut d'aller  se  défendre  lui-même.  Dona  Maria 
resta  à  Safait-Domingue  avec  sa  famille;  quant 
à  D.  Diego,  il  partit  pour  l'Europe  le  15  avril 
1515,  et  une  fois  délàrqué  en  Espagne,  il  se 
rendit  immédiatement  à  Vittoria,  où  était  la 
cour.  Il  y  exposa  loyalement  sa  position  et  sa 
conduite.  Il  obtint  la  nomination  d'une  commis- 
sion que  devait  présider  l'équitable  Loaysa. 
Mais,  ballotté  comme  l'avait  été  son  père,  per- 
sécuté par  la  calomnie,  suivant  vainement  la 
cour  de  Vittoria  à  Burgos  et  de  Burgos  à  Val- 
ladoUd ou  à  Tolède,  plus  de  dix  années  se  pas- 
sèrent en  démarches  infructueuses.  Vers  la  fin 
de  1525,  Il  voulut  malgré  Vliiver  se  rendre  à 
SévUle.  Il  se  sentait  déjà  malade;  vainement  on 
le  dissuada  d'entreprendre  un  pareil  voyage  : 
le  21  février  1526,  après  s'être  confessé ,  il  monta 
en  fitière;  mais  parvenu  à  Montalvan,  son  mal 
s'accrut,  et  le  23  février  il  expira,  n'ayant  pas 
tout  à  fait  accompli  sa  cinquantième  année. 

Diego  Colomb,  considéré  par  ses  contemporains 
comme  un  homme  distingué,  fut  contraint  d'em- 
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ployer  à  des  luttas  parfaitement  iuutiles  pour 
le  bien  public  une  persévérance  et  une  loyauté 
que  son  père  avait  su  apprécier.  De  dona  Maria 
de  Toledo,  restée  à  Hispaniola,  il  laissa  cinq 
eniants  (1) ,  deux  fils  et  trois  filles  :  ce  fut  l'ainé, 
D.  liUii ,  auquel  une  ordonnance,  en  date  du 
19  janvier  1637,  concéda  le  titre  de  duc  de  la 
Veragua,  marquis  de  la  Jamaïque,  avec  un 
majorât  de  vingt<Bnq  lieues  carrées  à  prendre 
sur  la  terre  ferme. 

M.  de  Humbûldt  a  dit  ;  «  Avec  le  quatrième 
amiral,  D.  Diego  Colon,  second  duc  de  Vera- 
gua, finit,  en  là78,  toute  la  lignée  mAle  et  légi- 
time du  giand  Colomb,  qui  découvrit  le  Nou- 
veau-lfondeM.  FsiinufàMD  Dknis. 

Chriftovtd  Colon,  marques  dû  Legaues  #  dvgiM  tfe  jtfe- 
dîna  de  las  Torres,  marques  de  Canete,  etc.,  etc.; 
sans  date,  In-fol.  (Blb.  Imp.  de  P.  ).  —  Feroandca  de  Ma* 
varrtta»  ColleceUm  de  oto^ai»  «le.  —  Sa(va  J  Baraada, 
Coleccionde  documentos  ineditos,  etc.,  t  Xvl.  —  Goo- 
lalo  Frrnandez  Ovledo  y  Valdes,  I/Utoria  gênerai  y  na- 
turul  de  las  Indku,  Uta$,  y  Marra  Ûrme,  eU.;  pubUem 
la  jicad,  reai  delà  Mstorto,  ISN, lo  foU  -  Watblagton  ; 
Irvlng,  Hisi.  de  la  vie  et  dei  voyages  de  ChristapAe- 
Colomb,  t.  IV. 

COLOMB  (jPereflnaml),  historien  et  géogra- 
phe espagnol,  né  le  15  aoAt  1488,  mort  le  8  juil- 
let lô39  (2).  Ce  fils  de  l'immortel  navigateur 
reçut  à  sa  naissance  le  nom  tout  espagnol  de  Fer- 
nando Colon,  bien  qu'on  ait  contesté  fortement 
la  légitimité  de  sa  naissance.  Sa  mère  apparte- 
nait a  la  noblesse  de  l'Andalousie,  et  se  nommait 
dona  Beatriz  Enriquez ,  et  elle  demeurait  habi- 
tuellement à  Cordoue.  Christophe  Colomb  pa- 
rait ravoir  tendrement  aimée,  et  il  la  recommande 
avec  une  sollicitude  particulière  à  son  fils 
D.  Diego,  dans  le  testament  par  lequel  il  pourvoit 
également  au  sort  de  son  second  fils  (3). 

II  suffit  de  lire  avec  quelque  attention  les  let> 
très  du  grand  homme  pour  y  trouver  la  preuve 
de  la  vive  tendresse  qu'U  portait  à  cet  enfant. 
S*ii  ne  légitima  pas  son  union  avec  dofla  Bea- 
triz, chose  encore  incertaine,  dit-on,  son  amour 
paternel  mit  D.  Fernando  absolument  sur  la 
même  ligne  que  le  fils  aine ,  auquel  il  lègue 
sa  fortune  et  ses  honneurs.  Par  son  testament 
en  efTet  il  appelle  D.  Fernando  à  jouir  du  titre 
d'amiral,  en  cas  de  décès  de  D.  Diego;  et  son 
propre  firère  D.  Barthélémy  ne  vient  qu'en  trol- 
sième  ligne. 

Colomb  ne  néglige  pas  non  plus  les  occasions, 

(i)  I«  second  flij  de  Colomb  s'appelait^  comme  son 
grand-père»  D.  Christoval.  L'atnée  des  filles,  dofta  Maria, 
épousa  par  la  «utte  D.  Sancho  de  Cordova  ;  la  seconde, 
D.  Juana.  fui  marl«e  à  I).  Lolz  de  Cueya  :  dofia  Isabelle 
fut  unie  à  D.  George  de  Portugal,  comte  de  Gvives 
O.  LuU  avait  en  un  flis  naturel,  qui  a'appciait  D.  Cbrts- 
tovai. 

(t)  On  ra  fait  naître  le  9S  septembre  |i9S,  pqis  la  S« 
août  1487,  et  mourir  le  ISIullltft  1I9S.  Nous  rectlflons  Ici 
les  dates  d'après  les  documents  da  M.  ftistaqulo-Pernan* 
dei  de  Navarrete. 

(S)  Quelques  lignes  très-sIgniflcaUves  extraites  du  tes- 
tament font  sentir  qu'un  douloureux  mystère  plane  sur 
cette  union,  et  qne  pour  mourir  en  pals  Colomb  a  besoin 
da  sentir  D.  Beatrti  dans  une  poeUlon  ladépeadaQte. 


toutes  naturelles,  qu'il  a  de  faire  ressortir  les 
bonnes  qualités  de  son  jeune  fils.  «  C'est  un  en- 
font  d'un  excellent  naturel,  ditril  ;  il  a  du  savoir,  et 
il  en  acquiert.  »  De  bonne beureen  effet,  et  sous  la 
direction  de  son  père,  Fernando  Colon  s'était 
voué  à  l'étude  des  auteurs  andena.  taabelle  de 
Castille  l'admit  au  nombre  de  ses  pag^  en  1498, 
dès  Tannée  où  son  frère  atné  arriva  à  lit  ooor 
avec  le  même  titre.  Il  nous  parait  incertain  s'il 
a  pu  jouir  des  avantages  attachée  ^  cet  emploi, 
puisqu'il  n'avait  alors  que  dix  ans.  Il  ne  fit 
probablement  qu'en  percevoir  le  revenu,  fixé  à 
0,400  maravédis.  Quatre  ans  plust^rd  il  accom- 
pagnait son  père  sur  les  rives  désertes  du  Nou- 
veau Mondoi  et  il  donnait  des  preuves  de  la  rare 
énergie  de  son  caractère.  £n  1506  il  se  rend  à 
Séville  ;  il  va  étudier  la  cour,  sous  la  protection 
de  son  frère  D.  Diegp,  auquel  son  père  le  recom- 
mande, «t  qui  plus  tord,  en  1509,  l'enmiènera 
avec  lui  à  Hispaniola,  lorsqu'il  ira  exercer  dans 
les  vastes  régions  découvertes  par  son  père  la 
eharge  d'amiral. 

Les  goûts  studieux  de  D.  Fernando,  son 
amour  exclusif  pour  les  livres  deTaient  l'empê- 
cher de  se  fixer  longtemps  dans  ces  régions  sau- 
va0Bs.  Reveau  en  Europe,  Il  alla  visiter  sa  famille 
italienne  à  Cugnro,  en  1513,  et  il  trouva  encore 
dans  ce  village  des  parenta  de  son  père.  Plus  tard 
il  accompagna  Charles-Quint,  et  parcourut  à  sa 
auite  l'Italie,  la  Flandre  et  rAUeroagpe.  P'autres 
v<iyages  succédèrent  à  ces  premiers  voyages.  Il 
visita  non-seulement  certaines  parties  de  l'Afri- 
que, mais  il  alla  jusqu'en  Asie,  recueillant  par- 
tout quelques  documents  scientifiques,  et  ras- 
semblant surtout  des  livres  (1).  Digne  Hls  de  Co- 
lomb, explorateur  à  sa  manière  des  régions  incon- 
nues du  monde  intellectuel,  il  ne  se  reposa  que 
lorsqu'il  eut  parcouru,  à  peu  près  du  moins,  tou- 
tes les  villes  oîi  il  pouvait  satisfiEiire  C6tt«  ardente 
et  noble  passion.  Lorsqu'il  alla  se  fixer  enfin  à 
Séville,  lieu  où  se  passèrent  ses  dernières  an- 
nées, il  avait  déjà  rassemblé  une  bibliothèque 
de  20,000  volumes ,  nombre  immense  si  on  le 
compare  avec  celui  des  autres  bibliothèques  eo 
renom  durant  la  première  moitié  du  seiziètnc 
siècle,  n  ne  se  borna  pas  au  titre  de  collecteur  do 
livres;  par  un  enseignement  régulier,  il  voulut 
faire  progresser  la  science  pour  laquelle  son  père 
avait  fait  plus  qu'aucun  homme.  Ce  fut  dans  ce 
but,  et  avec  l'autorisation  de  Charles-Quint,  qu'il 
établit  une  école  pour  l'étude  des  sciences  ma- 
thématiques è  la  porte  de  Goles,  dans  le  lieu 
même  où  se  trouve  situé  aujourd'hui  le  collège 
S.-Laureano  (2).  Pendant  qu'il  faisait  élever  un 
édifice  digq^de  remplir  le  but  qu'il  se  proposait,  et 

(1)  Kons  suivons  Ici  l'opinion  de  D.  Martin  Pemtodez 
de  Navarrcte.  D.  Enstaqulo  suppose  que  Ferdinand  Co- 
lomb fttcnoore  un  tojagedans  lo  Nouvean  Monde,  eatre 
icit  et  isio. 

(2)  On  Usait  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  ooe  loscrlp 
tton  dont  nous  reproduisons  Ici  les  al>révlatlon<i  ; 
D.  Fmdo  Colon  MJo  de  D.  X.  P.  val  Coton,  s*  Mv^u 
que  descuMo  las  IndUUt  /wndo  esta  cota  oilo  tfe  isic. 
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que  par  ses  ordres  od  piaulait  sur  les  bords  du 
lâuve  DB  parc  rerdoyant,  où  déjà,  plus  de  cinq 
mille  aibrea  rappelaient,  selon  le  style  de  la  re- 
uissance,  les  jai^s  consacrés  jadis  à  la  science, 
la  sdeooe  Tabsorbait  tout  entier.  Averti  des  ac- 
(idents  déplorables  que  multipliaient  les  erreurs 
des  cartw  luanues,  Charles-Quint  le  chargea  de 
TMUinblar  les  plus  habiles  cosmographes  et  les 
mnOeurs  pilotes  pour  remédier  h  tant  dlmper- 
fectioDS  tl  pour  tracer  enfin  une  mappemonde  qui 
Ilôt  être  eoBserrée  dans  Béville  même  et  qui  di- 
ri^sAt  désormais  les  pilotes.  Des  conférences  eu> 
real  lien  à  ee  siqet,  et  dès  1516  la  volonté  pré- 
Tojanto  de  Chartes-Quint  était  exécutée.  Lorsque 
de»  discussions  s^evèrent  entre  TEspagne  et 
le  Portu(j^  sur  las  droite  de  chacune  de  ces  cou- 
ronnes h  la  possession  des  Moluques,  ce  fut  en- 
core lui  qui,  en  l*aiuiée  1U4,  fut  chargé  d'exa- 
mîDsr  les  points-^n  litige  ;  et,  craignant  de  corn- 
niettitt  une  erreur  en  déekiant  pour  l'Espagne,  il 
^'éclaira  des  hunièns  d'Aeuna,  de  Manuel  et  de 
Bvrieatos ,  qui  le  eonfimèrent  dans  son  opi- 
oioQ.  L^iUiutre  Sébastien  Oabot,  lorsquHI  explo- 
rait le  Rio  de  la  Plata,  écrîTait  an  rai  en  insistant 
poor  que  certains  points  relatifs  aux  ordonnan- 
ces de  pilotage  ne  pussent  pas  recevoir  leur 
eté^utioa  sans  l'asseiitimeqt  de  Femand  Colomb 
et  après  que  les  fûts  auraient  été  discutés  en  sa 
pieseBce.  Ce  fut  en  espagnol  que  Femand  Colomb 
écrivit  le  Viede  son  père  ;  mais  le  manuscrit  origi- 
nal de  cette  biographie,  si  souvent  eitée,  a  complè- 
tement dispars.  On  ne  possède  que  la  traduction 
itelienoe  qo*en  a  donnée  Alonso  de  Ulloa ,  l'écri- 
vain qui  tyaduisit  aussi  les  deux  premières  dé- 
cades de  Barros.  Elle  porte  au  titre  :  Ferdinand 
Colombo,  Hisioriê  del  Almirant^  Ohriato- 
pkoro  Colombo,  tuo  paére,  novamenie  <H  Hn- 
ffua  spagnuola  traàotU  nêW  Uaiiana  dal 
5.  Afonso  Uiloai\mea.\a,  1671,  in-1 9;  réimpri- 
mée eq  1614.  Elle  a  servi  à  C.  Cotolendl,  enl681, 
poor  donner  sa  traduction  française,  qui  parut 
élément  in- 11(1).  C'est  également  diaprés  cette 
version  que  fut  faite  la  traduction  espagnole, 
si  imparfaite^  que  Baroia  a  publiée  dans  sa  grande 
collection  des  écrivains  priinitifo  des  Indes. 

Précieuse  à  plus  d'un  titre,  cette  biographie  est 
matbeoreusemoit  trop  concise  pour  ne  pas  lais- 
ser beaucoup  à  désirer  ;  et  elle  a  même  jeté  les 
critiques  dans  d'interminables  discussions  sur 
plusieurs  pomts  capitaux.  Mais  malgré  la  Téné* 
ration  qu'il  porte  au  souvenir  de  son  père,  Fer- 
dinand Colomb  n'avait  point  sans  doute  la  pré- 
vision du  rang  qu'il  devait  occuper  dans  la  pos- 
térité, etn  a  négligé  de  nous  transmettre  plusieurs 


(l)  Selon  BarcU,  ramlral  D.  LoIe  Coion  a?att  donné 
roriRinal  delà  Vie  de  Colomb,  à 8.  BaUano  de  Fonarl. 
lequel,  malgré  son  âge  a?ancc  (  U  avait  aoUapte^ix  ana), 
eoœmeftça  rimpreaslun  du  livre  à  Venine,  en  eupagnul, 
en  iUSea  et  en  laUn.  Il  laissa  ce  travail  &  J  -B.  Mannl,  de 
qui  Ta  reprU  Jean  Mûlcro,  auquel  on  doU  la  première 
édiuoe  itallenoeile  1B71.  On  iguore  compUtemeot  poar- 
qaol  le  texic  espagnol  fiiC  abandonné,  et  l'on  n'a  Jamais 
«leeqe'llcst  devenu. 


détails  importants,  dont  il  eût  pu  s'enquérir 
avec  Êicilité.  Les  discussions  géographiques  lui 
étaient  d'ailleurs  familières,  et  on  en  a  la  preuve 
dans  un  travail  publié  dans  le  t.  4  de  la  Collec- 
tion de  Navarrete  ;  il  est  intitulé  :  Mémorial  de 
D.  Hernando  Colon  a  los  depiUados  lelrados 
en  la  Junta  de  BadcQoz  para  que  declaren  lo 
reialivo  al  derecho  de  S.  M.  al  dominio  y 
perlenenoiadel  àtaluco, 

Ferdinand  Colomb  avait  écrit  deux  autres  ou- 
vrages, qui  n'ont  jamais  été  imprimés  :  le  pre- 
mier avait  pour  titre  :  Tratado  sobre  la  fwrma 
de  descubrtr  ypoblar  en  las  Indias  ;  le  second  : 
Colon  de  Coneordia,  Dans  cet  ouvrage,  divisé 
en  trois  livres,  il  tentait  de  prouver  que  la  car- 
cumnavigation  du  monde  pouvait  s'opérer  d'O- 
rient en  Ocddent,  que  la  parole  évangélique  de- 
vait civiliser  le  globe,  et  enfin  que  l'empire  uni- 
versel était  réservé  à  l'Espagne.  Atteint,  au 
sein  de  sa  magnifique  résideDce,  par  la  maladie 
iacurable  qui  devait  l'enlever,  Ferdinand  Colomb 
fit  un  long  testament,  qui  témoigne  de  ses  goûts 
littéraires,  et  qui  est  en  même  temps  un  curieux 
monument  de  l'extrême  délicatesse  de  sa  cons- 
cience. Ce  Alt  le  fils  aîné  de  son  neveu,  D.  Luiz 
Colon,  troisième  amiral  de  la  femiUe,  qu'il 
institua  pour  héritier  (1).  II  voulut  être  enterré 
dans  la  cattiédrale  de  Séville,  derrière  le  chœur; 
mais  ce  lieu  ne  fiit  désigné  par  lui  que  dans  le 
cas  on  sa  tombe  ne  pourrait  trouver  nue  place 
au  monastère  de  las  Cuevas,  à  côté  de  celles 
de  son  père  et  de  son  frère.  Ce  Ait  dans  la 
cathédrale  qu'on  plaça  son  monument  ftméraire  ; 
tl  consiste  en  une  superbe  dalle  de  marbre 
blanc  de  deux  varas  un  quart  de  long,  sur  une 
largeur  proportionnée  :  le  testateur  eut  soin  de 
foire  remarquer  dans  ses  dernières  volontés 
qu'il  ne  disposait  pas  les  choses  ahisi  par  vanité 
ou  par  pure  ostentation,  mais  parce  que  sa  taille 
et  son  obésité  exigeaient  de  telles  proportions. 
Il  fit  graver  sur  cette  pierre  tombale  les  armes 
octroyées  à  son  père,  en  y  ajoutant  quatre  livres 
ouverts ,  un  à  chaque  extrémité. 

La  première  épitaphe  que  l'on  y  inscrivit  était 
en  espagnol ,  et  beaucoup  plus  simple  que  la 
pompeuse  inscription  rapporiâe  par  Zuniga  dans 
ses  Annales  de  Séville.  Cette  sépulture  s'est  con- 
servée intacte;  c'est  la  seule  que  les  dernières 
révolutions  aient  épargnée. 

FBRDDfAlID  DeNB. 
n.  Bostaqulo-Femandez  de  Navarrete,  ColeecimaU 
doeuMtsHioi  ineditos,  L  XVI.  —  b  Martln-Femandes 
Navarrete,  DiterUkcion  SQ^rtt  la  h^toria  de  fa  Nau- 
tica  y  de  la*  cie^ciat  matematiras  ;  Madrid,  ISM, 
m-S".  —  Herrera  J//i<tofia  de  lot  indiat,  —  WasliIngtoQ- 
Irvingt  Histoire  de  CHrUtophe  Colomb.  -  Ponz,  finies 
de  BtpalUi, 

COLOMB  (Jean),  savant  théologien  de  Tordre 
des  Bénédictins,  né  à  Limoges,  le  12  novembre 
1688,  mort  vers  1778. 11  entra  dans  les  ovaires 
en  1707,  et,  devenu, collaborateur  de  U.  Rivet, 


(1)  Cette  pièce  précieuse  a  clé  publiée  inerUmiO  par 
I).  Eustaqutu-Fernandex  Navarrete. 
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il  continua  à  la  mort  de  ce  savant  de  trayaiHer 

à  VBistoire  littéraire  de  la  France.  Il  tMA 

encore  au  Mans  en  1772.  On  a  de  lui  :  Bistoire 

de  Vabbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans,  en 

manuscrit. 
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Tawio,  Hlst.  dé  la  Conçréçation  de  Saint-Maur.  — 
Lelong,  BibU  hUL  de  la  France,  IV. 

cohOMB  <m  cohVMB  (Michel) ,  sculpteur 
rrànçais ,  né  en  Bretagne ,  travaillait  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle.  On  ne  con- 
naît aucun  détail  sur  la  vie  de  ce  grand  artiste; 
et  on  ignora  même  le  nom  de  Tauteur  de  son 
chef-d'œuvre,  le  Tombeau  de  François  II,  jus- 
fpi'au  jour  où  ce  mausolée  fiit  ouvert,  par  ordre 
du  roi,  en  1727.  6.  Mellier,  magistrat  de  Nantes, 
qui  présida  à  cette  opération,  en  publia  le  pro- 
cès-verbal, et  consigna  dans  son  livre  Tinscrip- 
tion  suivante,  qui  fut  trouvée  dans  le  tombeau  : 
Par  Vart  et  Vindustrie  de  Michel  Colomb, 
premier  sculpteur  de  son  temps,  originaire 
de  l'évêché  de  Léon.  Ce  fut  en  1507,  par  or- 
dre d'Anne  de  Bretagne,  fille  du  duc  Fran- 
çois n,  femme  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII, 
que  Michel  Colomb  exécuta  ce  mausolée ,  une 
des  œuvres  d'art  les  plus  remarquables  qui  aient 
été  produites  en  France.  On  rappelle  k  Nantes 
le  Tombeau  des  Carmes,  parce  qu'il  était  dans 
l'église  des  Carmes  avant  d'être  transporté  dans 
la  cathédrale,  où  on  le  voit  aujourd'hui.  Fran- 
çois II,  dernier  duc  de  Bretagne,  et  sa  femme, 
Marguerite  de  Foix,  couch^  sur  une  table  de 
marbre  noir,  sont  recouverts  des  insignes  de  leur 
rang;  trois  anges  soutiennent  leurs  tètes  sur  des 
oreillers;  à  leurs  pieds,  un  lion  et  une  levrette 
rappellent  les  vertus  particulières  à  chaque  sexe, 
le  courage  et  la  fidélité.  Aux  quatre  coins  du 
tombeau  sont  quatre  vertus,  la  Justice,  la  Tem- 
pérance, la  Force  et  la  Prudence.  Celle-ci  est  re- 
présentée par  une  sorte  de  Janus,  dont  l'une 
des  faces  est  celle  d'une  jeune  femme  et  l'autre 
celle  d'un  vieillard.  Sur  les  côtés  du  sarcophage 
sunt  les  figures  des  douze  apôtres,  et  aux  deux 
bouts  saint  François,  sainte  Marguerite,  Charle- 
magne  et  saint  Louis.  Enfin,  sur  le  sodé  sont  au- 
tant de  médaillons  contenant  des  pleureuses. 
Ce  monument  a  été  plusieurs  fois  publié;  mais 
ce  n'est  que  récemment  qu'il  l'a  été,  à  Nantes, 
d'une  manière  complète. 

Le  Louvre  possède  quelques  autres  ouvrages 
de  Michel  Colomb,  et  son  nom  a  été  donné  à 
Tune  des  salles  du  nouveau  musée  des  sculptures 
de  la  renaissance.  £.  B— -r. 

G.  Mellier,  Ouverture  et  deterlptian  du  tombeau  de 
Prançoii  11,  etc.  —  La  Marllnlèré  et  Piganiol  de  la 
Force,  Deecription  dé  la  Francéf  VUï,  p.  S8T,  édIL  de 
1714.  -  Chalmet,  Hittoirede  Touraine,  t  IV,  p.  m.  - 
Clcognara,  Storia  délia  seôltura.  ^  Magasin)  pitto- 
resque, laas.  -  Oaépln.  Introduction  a  Phistoire  de 
Nantei, 

COLOMBA.  Voyez  coL%sm%à. 

COLOMBAR  (Saint),  né  vers  540,  dans  le  pays 
de  Leinrtter,  en  Irlande ,  mort  en  Italie ,  dans 
l'abbaye  de  Bobio,  le  21  décembre  615.  Il  fit 


profession  au  monastère  de  Benchor.  Vers  585 
il  passa  en  Bretagne,  et  de  là  dans  la  Gaule.  Con- 
tran, roi  de  Bourgogne,  l'attira  dans  ses  États, 
et  lui  donna  la  faculté  d'y  bâtir  trais  monastères, 
Anegrai,  Luxen,  regardé  comme  le  chef-lieu  de 
son  ordre,  et  Fontaines.  Après  la  mort  de  Contran 
et  de  Childèbert,  saint  Colomban  eut  desdémèlés 
très-vifsavecThierri,qui  avait  succédé  an  dernier, 
et  surtout  avec  Brunefaaut  Cette  princesse,  irri- 
tée de  ce  que  saint  Colomban  reprochait  à  Thierri 
ses  honteux  dérèglements,  le  fit  enlever  et  partir 
sur  un  vaisseau  pour  llrlande.  Le  vai88eau,foroé 
parles  vents  de  rentrer  dans  le  port,  ramena  saint 
Colomban,  qui  traversa  la  France,  et  alla  bientôt 
se  fixer  près  du  lac  de  Zurich ,  où  il  s'occupa 
d'annoncer  l'Évangile  aux  habitants  du  paya.  Coo- 
traint  d'abandonner  sa  solitude,  en  612,  il  se  ré- 
fugia en  Italie,  où  ilfondarabbayede  Bobbio.  Saint 
Colombancélébrait  la  Pflque,  à  limitation  dellV 
glise  dlriande,  le  14*  Jour  de  la  lune  de  mars,  ce 
qui  le  portaà  écrire  deux  lettres  à  saint  Grégoire 
le  Grand,  une  à  Sabinien,  ime  à  Boniface  UI  et  une 
aux  évoques  français  assemblés  en  concile,  pour 
défendre  sa  pratique.  Il  entra  également  en  dis- 
cussion avec  Boniface  IV  au  sujet  des  trois 
chapitres  qu'il  prétendait  avofa*  été  injustement 
condamnés  par  le  pape  Vigile.  Bossuet  s'appuie 
de  l'autorité  du  saint  abbé  contre  l'opinion  de 
rmfailUbilité  du  pape,  dans  le  livre  IX  de  b  7>é- 
fense  de  la  Déclaration  du  clergé  de  France, 
chap.  25.  Nous  avons  encore  de  saint  Colemban  : 
Régula  cœnobitalis  cum  pcmitentiali,  dans  le 
Codex  regularum;  Paris,  1663,  in-4»; —  une 
lettre  en  vers,  dans  les  OËuvres  diverses  dn 
père  Sirmond,  tome  II,  page  908  ;  —  ses  Opus- 
cules, et  quelques  autres  recueillis  par  Thomas 
Suria,  avec  les  notes  de  Fleming;  Louvain, 
1667,  in-fol.  [Enc,  des  g.  du  m.] 

HUU  littéraire  dé  la  France^  t.lll.p.  801.  -ElUes  Do- 
plu.  mbl.  desauteun  eeelés.  ^  BalUet,  yies4e$  tainu, 
moto  de  novembre.  —  Wright,-  Btographift  britannica 
IHeraria,  t.  I,  p.  i»f.  -  MIcbelet,  Hiit.  de  f r.~  Aupus- 
ttn  Thierry,  OBuoret,  —  SIsmondI,  Hiit.  des  Fr.  —  Uiâ- 
teaabrlADd,  Étude»  kisL 

COLOMBAN,  poète  français,  abbé  de  Saint- 
Trou,  mort  au  mibeu  du  neuvième  siède.  On  lui 
attribue  le  poème  intitulé  :  de  Origine  atqtic 
primordOs  gentis  Francorum  {stirpis  Caro- 
linx).  Cet  ouvrage,  écrit  vers  840,  et  dédié  à 
Charles  le  Chauve,  a  été  publié,  avec  des  notes, 
par  le  P.  Thomas  d'Aquin;  Paris,  1644,  in-4°.  Il 
a  été  aussi  inséré  dans  les  Preuves  de  la  véri- 
table origine  de  la  maison  de  France,  par  Du 
Bouchet;  Paris,  1646,  in-fol.;  dans  les  Vindicix 
hispanicas  deChifflet;  Anvers,  1650,  in-fol.,  et 
dans  la  collection  des  historiens  de  France  par 
dom  Bouquet,  t.  m. 
IJist.  lut.,  de  la  France,  IX. 

COLOMBE  (Sainte),  vierge  chrétienne,  appelée 
la  première  martyre  de  la  Gaule  celtique, 
martyrisée  à  Sens,  sous  Marc-Aurèle,  selon  les 
uns,  et  sous  l'empereur  Aurélien,  vers  273, 
selon  d'autres,  dont  l'opinion  est  plus  probable. 
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La  plupart  des  faits  dont  on  a  composé  son  his- 
tare  sont  moerteins;  mais  dès  le  septième  siècle 
elle  était  à  Paris  Tobjet  d'une  grande  Ténération, 
et  Dagobert  loi  fit  iaire  une  châsse  magnifique, 
qui  fnt  placée  à  Sens,  dans  Téglise  des  Bénédic- 
tins; die  fîit  détruite  lors  du  pillage  de  cette 
église  par  les  calfinistes. 

TUtemont,  Mémoires»  1. 1 V .  -  BttUet,  nn  dês  MliUf, 
■ois  de  déeeittbre. 

GOLOHBB( Sainte),  née  à  Cordoae,  marty- 
rifiée  le  17  odoiire  853.  Elle  alla  fort  jeune  se 
mettre  sons  la  direction  de  sa  sœur  ÉUsabeth, 
dans  le  monastère  de  Tabane.  Chassée  de  cet  asile 
arec  les  antres  rdigieases  par  les  Maures,  elle 
se  réftigpa  à  Cordone ,  courut  se  livrer  à  la  jus- 
tice, se  déclan  hautement  chrétienne,  et  fut  dé- 
capitée. Son  corps  jeté  dans  le  Guadalqnivir, 
a  futretiré  par  les  chrétiens  et  enterré  dans  l'é- 
gtise  de  Sainte-Enlalie  de  Ciordoue.  Un  ordre  de 
Sainte-GokMnhe  fot  fondé  en  1379,  par  Jean  V*\ 
mais  cet  ordre  ne  sorrécut  pas  à  son  fondateur, 
les  BolUndtftM,   Aela\  Mnclomm,  mots   de  sep- 


*€auimmM,{Marie-Thérè$e'Théùdore  Ron- 
Bocou-RiCGiERi,  dite),  actrice  renommée  de 
randenne  Comédie-Italienne,  née  k  Venise, 
]e<>29  octobre  1757,  morte  à  Paris,  le  29  mars 
1837.  me  avait  été  amenée  fort  jeune  en  France, 
et  à  peine  âgée  de  sept  ans  eUe  disait  partie 
des  enfuits  attachés  an  ooips  de  ballets  de  ce 
spedade.  Quelques  années  plus  tard  elle  s'es- 
saya dans  de  petits  rMes  d'amo«r«t»e,  et  débota 
(e  avril  1772)  dans  le  liuron,  où  elle  obtint 
on  soccès  tdlement  décisif,  qu'elle  fiit  reçne  à 
Fetsai.  Elle  avait  pourtant  à  snbir  la  double 
eoDcurenoede  W^  Laruette et  Trial  (voir  ces 
noms).  Aussi  Tenthousiasme  du  public  ne 
Urda-t-fl  pas  à  se  reftt)idir.  Mais  Colombe  ayant 
été  chargée,  en  1775,  du  rôle  de  Bélinde  dans 
la  Colonie,  rétablit  d'une  manière  si  brillante, 
qu'à  dater  de  oe  moment  sa  carrière  dramatique 
ne  fut  plus  qu'une  série  de  succès.  «  EUe  avait , 
«  dit  Grimm ,  une  Toix  charmante,  et  de  grands 
«  yenx,  les  plus  beaux  du  monde....  »  On  lui 
reprochait,  il  est  vrai ,  d'aToir  un  jeu  quelque 
peu  maniéré,  défaut  dont  il  ne  parait  pas 
qu'dle  se  soit  jamais  corrigée.  Sa  beauté  ainsi  que 
son  talent  réel  lui  conservèrent  sans  interrup- 
tion la  faveur  publique  jusqu'à  sa  retraite,  en 
1788.  Les  mémoires  du  temps  sont  unanimes  à 
cet  égard. 

Colombe,  dont  rexistence,  après  avoir  joui 
de  tout  l'éclat  du  luxe  et  de  Toputence^  ayait 
été  fort  dissipée,  n'avait  pas  su  se  ménager  de 
ressources  pour  la  vieillesse  :  aussi  lorsque  les 
événements  de  la  révolution  eurent  amené  la 
perte  des  pensions  la  Comédie-Italienne,  se 
troovart-dle  dans  un  triste  dénuement.  EUe  fut 
réduite  à  soUiciter  une  représentation  à  son  bé- 
néfice, qui  eut  Ueu  en  1799,  à  la  saUe  Louvois, 
et  qui  ne  produisit  qu'une  infime  recette.  Dans 
l'espoir  de  stimuler  davantage  la  curiosité  du  pn- 
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blic,enereparutdan8lerôle  de  Bélinde,  qui  avait 
fondé  sa  réputation.  Les  journaux  contemporains 
rapportent  que  l'impatience  des  spectateurs  pour 
la  revoir  était  si  forte,  qu'on  ne  laissa  pas  achever 
la  première  pièce.  Mais  le  temps  avait  marché  ! 
et  il  faUut  à  cette  Bélinde  le  souvenu'  de  son 
anciennne  renommée  pour  que  le  pubUc  demeu- 
rât spectateur  impassible  des  ravages  qu'avaient 
subis  sa  voix  et  sa  personne.  Depuis  cette  soi- 
rée de  déceptions,  Colombe,  retombée  dans 
l'obscurité,  végéta  jusqu'à  sa  mort  dans  une 
quasi-indigence. 

Une  sœur  cadettede cette  actrice,  Marie-Made- 
leine RoMBOCOu-RiGGiERi ,  counuc  sous  le  nom 
à'Àdeline,  née  à  Venise,  le  15  décembre  1760, 
avait  été  également ,  dans  son  enfance,  dan- 
seuse à  la  Comédie-Italienne.  EUe  y  débuta 
comme  actrice  le  17  avril  1776 ,  fut  admise  aux 
appointements,  et  le  11  mars  1779  définitive- 
ment reçne.  Elle  n'eut  jamais  ni  le  talent  ni  la 
renommée  de  Colombe.  —  Adeline  est  morte  à 
VersaUles,  le4  février  1841. 

Euh.  ue  Manne. 

Fétte,  Biographie  muiieale.  -  Jnuales  du  Théâtre- 
Italien.  —  Correspondance  de  Grtmm.  —  Mémoires 
de  Boehaumont,  -  Mémoires  de  Ooldooi.  -  Doaanent, 
inédits. 

COLOMBBL  (Nicolas),  peintre  français,  né 
en  1646,  à  SotteviUe,  près  de  Rouen,  mort  à 
Paris,  en  1717.  Il  est  le  seul  élève  marquant 
qu'ait  fait  Lesueur.  Après  sa  réception  à  l'Acadé- 
miede  peinture,  queiui  ouTrit  son  tableau  de  Mare 
et  RheaSylvia,  conservé  au  Louvre,  il  partit  pour 
l'Italie,  où  il  fit  un  long  séjour,  et  chercha  à 
aUier  la  manière  de  Raphaël  à  celle  du  Poussin; 
mais,  aveuglé  par  son  amour-propre,  U  ne  tarda 
pas  à  se  croire  l'égal  de  ces  deux  maîtres.  Avec 
une  teUe  idée  de  son  mérite  et  sa  causticité  na- 
turelle, Colombel  ne  manqua  pas  d'ennemis  parmi 
ses  rivaux.  Le  caractère  distinctif  des  ouvrages 
de  ce  pdntre  est  une  froideur  qui  décèle  le 
manque  d'origmalité,  des  tons  crus,  un  dessin 
correct,  mais  peu  savant,  une  entente  rare  de  la 
perspective  Unéaire.  Ses  fonds  d'architecture  sont 
généralement  bien  ordonnés  et  magnifiques.  Plu- 
sieurs des  appartements  de  VersaiUes  ont  été 
décorés  par  Colombel.  On  conserve  de  lui,  dans 
les  résidences  royales,  un  Orphée,  un  Moïse 
sauvé,  et  autres  tableaux  qui  lui  font  honneur. 
Dassier  a  graTé  d'après  lui,  en  1712,- Jé^t»  gué- 
rissant les  aveugles  de  Jéricho.  [Enc.  des  g. 
du  m.] 

Cbesnei,  Hist.  de  Ronen. 

COLOMBBT  (Antoine),  jurisconsulte  fran- 
çais, vivait-à  Saint-Amour  dans  le  mUieu  du  sei- 
xième  siècle.  On  a  de  lui  :  ConcUiatores  super 
codicem;  Lyon,  1551;  Rome,  1571,  fa-8»;  — 
Colonia  celtica  lucrosa,  traité  sur  la  main- 
morte; Lyon,  1578,  in-8'. 

cotai,  de  la  Bibl.  impér, 

COLOMBBT  (  Claude  ),  jurisconsulte  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  U  donna  des  leçons  de  droit  à  Paris,  et  fut 
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aimé  da  cardinal  de  Richelieu,  qui  te  RI  nomiKer 
conseiiier  au  parlement,  en  1636.  On  a  de  Inl  : 
Paratilla  In  L  Hbros  Pandectarum  iive  Di- 
gestorum;  Paris,  1681,  in-lî  ;  Toulouse,  1701, 
ln-8«»;  —  Synoptiea  institutionum,  impena- 
Hum  description  per  dejlnitiones  et  divisiones; 
Toulouse,  1685,  iû-l2;  —  Abrégé  de  ta  jttris- 
prudence  romnine;  Paris,  1688,  in-4*;  il  a  aussi 
reyu  l'édition  des  Œuvres  de  rti/eu;  Paris,  1634, 
6  vol.  in-fbt. 
Jôcher,  jill{f.  Gel- texte. 
coLOMBi  (Jean).  Voy,  Ck)Uflltit. 
«cOLOMSt  (François),  traducteur  italien, 
tirait  dans  la  seconde  moitié  du  scitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  H  Liside  di  Platone  del  amicilia, 
trttdotto;ed  il  Furore  poetico,  tradotto  dà 
Nie.  ^t^i^itni;  Venise,  1648,  in-8'». 
Paltool,  HM»  degli  wtgaritt.,  Ilf. 
*  COLOMBI  (Louis dette) n  astronome  Italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  IHscôf'so  sopra  ta  nuova 
Stella  comparsa  Vottobre  1604  net  SagUtmio; 
Florence,  1606,  in-4»;  —  Risposte  aile  ConH- 
derazéonidiAUmbertoMauH,eUi.;  Ibîd.,  1608, 
in-4'>  :  Alimberto  Maori  était  le  pseadonyme  de 
Marco  Maiiri,  qui  avait  rtfnté  le  Discorso  de 
Colombi  ;  —  OppasUi&ni  tontro  il  troHaio  del 
GaL  Galilei  Délie  cose  ehe  stanno  sulV  acgua, 
Regrl,  Seritt.  Aorent. 

coLOMBtBB  (/ean),  médecin  français,  né 
h  Tool,  1^  2  décembre  1736,  mort  te  4  août  1789. 
n  futd'abord  ctlimrgien-major  d'an  légiment  de 
cavalerie;  plus  tard,  il  obtint  la  place  d'inspec- 
teur générai  des  hôpitaux  et  prisons  du  royaume 
et  celle  d'inspecteur  général  des  hôpitaux  mili- 
taires. On  a  de  loi  :  DissertaHo  de  st^ffusitme, 
seu  cataractaf  Paris,  1766,  hi-li;  —  Erge 
prius  lacteseU  chglus  quam  in  omnes  eorp^ 
ris  kumores  aèeat;  ibid.,  1767,  hi-4<*;  -^ 
Srgo  pro  muitiptiei  eaiaractm  génère  mulH^ 
pttcc» èTX6lptj«ç;ibld.,  1768,  iii-4-;  —  Codedê 
médecine  milHaire  pour  le  sertfiee  de  terre, 
ouvrage  utile  aux  ofjleiers,  nécessaire  onx 
médecins  des  armées  ei  hôpitaux  mUitairesi 
ibid.,  1772,  6  vol.  in-ia;  —  Médedn»  mU<- 
taire;  ibid.,  1778,  7  vol.  hi-«°;  —  Prêche» 
sur  la  santé  des  gens  de  guerre,  ou  hggiène 
militaire f  ibid.,  1776,  to-8*';  ouvrage  réim- 
pnmé  sons  le  titre  d'Avis  au»  gens  de  guerre; 
iWd.,  1779,  itt.8°;  —  du  Lait  considéré  dans 
tousses  rapports;  r«  partie,  iWd.,  1782,  in.8''. 
Colombier  a  pobKé,  en  sodété  avec  Doublet, 
deax  recueils  de  Mémoires  sur  les  épidémies 
de  la  généralité  de  Parié,  et  une  Instruction 
sur  la  manière  de  gouverner  les  insensés 
et  de  travailler  à  leur  guérison  dans  les  asiles 
qui  lettr  sont  destinés.  On  loi  doit  aussi  l'édi- 
tion  des  Œuvres  posthumes  dn  cbiraniien  Pon- 
teau;  Paris,  1783,3  vol.  in-8». 
BioptapMemédIeale. 

«GOLOMBtÈBfe  (An.-ffenr.  nu  ItenpjÈvrtLB, 
inAr<|liise  os),  femme  savante  française,  vivait 
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dans  la  première  moitié  dn  divhuttième  siècle  : 
On  a  d'elle  :  Méflëxions  sur  les  causes  des 
tremblements  de  terre ,  avec  tes  principes 
qu'on  doU  suivre  pour  disiiper  les  orages,  tant 
sur  terre  que  sur  mer. 

Bntt.  îUter.  des  ftwtinet  td».»  iV.  -  Quértrd',  k 
France  littéraire.) 

GOLOMBlàBBS  {FrtsnçoU  M  BRlQOETau), 

guerrier  français,  vivait  dans  le  miliea  du  sei- 
nènw  siècle.  Il  servit  avee  distloBtion  daas  les 
armées  sons  les  règties  de  Fmiçois  i«',  de 
Henri  n,  de  François  D  et  dé  Charles  IX^  et 
suivit  le  parti  du  prince  de  Ooodé  dans  les 
guerres  de  religion.  Échappé  an  massacre  de  la 
Saint-Barthétemy,  il  se  rendit  en  Normandie, 
fit,  avec  le  comte  de  MontiQommeri,  une  guerre 
achaniée  aol  cathoUqdes.  Assiégé  dans  Saiot-Lo, 
en  1674,  il  refusa  de  se  rendre,  et  fut  toé à  la 
prise  de  cette  ville. 
nilw,'Bi09rapMê  Mifwricitei  étflt  ût  M.  yTétm. 

coMyrtBiÀBB  (  VuUen  ni  ls).  Vog.  Ybuor. 

GOLOMBiNi  (Saint  Jetm),  fondateur  de 
l'ordre  des  Jésuates,  mort  le  31  juillet  1367. 
Ëtant  un  jour  rentré  cliea  lui  tout  airtoé,  il 
s'irrita  de  ne  pas  trouver  son  repas  prêt  à 
l'heure  ordinaire.  Pour  le  distraire,  sa  femme  lai 
donna  la  Vie  des  Saints  à  Ure.  Cette  lecture  émut 
et;attendrit  Oolombini  ;  il  se  démit  des  fonctioDi 
de  .premier  magistrat. qu'il  rempHasait  dans  as 
Tille  natale,  distribua  une  grande  partie  de  ses 
biens  aux  pauvres,  fit  de  sa  maiscm  une  hospice 
pour  les  malades,  et  y  réunit  plusieurs  disciples, 
auxquels  le  peuple  donna  le  nom  de  JésuateSi 
paro&qu'ils  disaient  souvent  à  hante  'Voix  le  nom 
de  Jésus.  Urbin  V  approuva  le  nouvel  institat, 
sous  la  r^e  de  Saint-Augdstin.  Les  jésaates 
étaient  originairement  des  laïques,  et  s'appli- 
quaient à  la  préparation  des  médicaments.  Ib 
obtinrent,  en  1606,  la  permission  de  recevoir  les 
ordres  sacrés,  et  ftireat  supprimés  en  1660,  par 
Clément  IX. 

Ptui  Morlirla,  Fie  de  saint  Jean  Cotombini.  -  J.B. 
Rossl,  rie  de  taint  Jean  Colombini.  -.  BollandUtes, 
Jeta  mnetorum, 

COLOMBO  (  Domini^tie),  poète  italien,  né  à 
GaMano,  en  jahvier  1749,  mort  dans  le  même 
endroit,  le  2  avril  1813.  Il  entra  dans  Tétat  ecclé- 
siastique, ponr  lequel  II  n'avait  aucnd  godt  Aprts 
avoir  professé  les  belles-lettres  à  Brescia,  il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  retraite,  rt 
les  consacra  à  chanter  les  charmes  de  la  vie 
champêtre,  qu'il  avait  toujours  aimée  avec  pas- 
sion. On  a  de  Itti  :  I  Piaceri  delta  solitudine; 
Brescia,  1781  ;  —  il  Dramma  e  la  tragedia 
d'italia,  dlssertazione  ;  Tenîse,  1 794  ;  —  Scioin 
campeMri;  Brescia,  1796.  Quelques  opuscules 
de  Colombo  ont  été  publiés  dans  les  jonmanx 
d'Italie,  entre  antres  deux  Églogues  sur  te  siège 
de  Brescia  au  quinzième  siècle.  Il  aaossi  laissé 
plusieurs  poèmes  inédits. 

Feller,  Bioffr.  unIv.,  édlt.  de  M.  Wela«. 

COLOMBO  on  coLCMrivs  (Reùldo),  oélèbre 
anatomiste italien,  natf  de  Crémone,  wwrt  vers 
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1577.  0  étudia  d'abord  ta  pharmacie,  pais  la 
chinngie  mus  Jwtt-Anloine  Platius.  Derenu  ed- 
soite  diacipla  A*AaM  Tésale  à  Padoae,  il  se 
passiomia  pour  ranatomie  sous  oe  mattre  re- 
nommé, quH  lemplaça  en  1544  dans  renseigne- 
ment de  cette  science  à  Padone ,  après  y  atoif 
professé  depuis  1540  la  logique.  En  1546  il  ftit 
chargé  d*enseig|ier  l'anaiomie  à  Pisé,  pois  à  Rome, 
o6  il  mourut,  (fêtait  dil  haUle  anatomiste;  il  Bt 
des  expéHenees  sur  des  chiens  ritants,  tandis 
qu^arant  lui  oo  expérimentait  sur  des  porcs.  OU 
dit  aussi  .qui!  disséquait  annuellement  jusqu'à 
«piaione  cadaTres  humains.  On  reproche  à  cet 
anatomisle  son  ingratitude  envers  sou  mattre 
Yésale,  dont  il  dépréciait  les  odurres,  tout  en 
s'approprient  ce  qu'il;  trouvait  de  bon.  Il  n'était 
pas  plus  juste  pour  ses  autres  contemporains  | 
qu*il  traitait  avec  dédain.  Son  traité  de  Re  ana- 
tomica  eut  beaucoup  de  succès.  Le  premier  il 
parla  avec  eiactituoe  des  caroncules  myrtifor- 
mes  du  vagin;  le  premier  aussi  il  mentionna  le 
repliement  Ou  rendoubleroent  du  péritoine;  et 
à  l'occasion  de  la  plèvre,  il  donna  la  plus  exacte 
ilescriptlDn  du  médiastin  qui  eût  été  faite  avant 
loi.  Il  remarqua  en  même  temps  que  la  division 
de  la  poitrine  par  une  sorte  de  cloison  est  formée 
par  Tadossement  des  deux  sacs  de  la  plèvre,  et 
qu'il  esiiste  vers  le  sternum  un  espace  rempli 
de  graisse,  où  parfois  il  se  fait  un  amas  de  pus  ou 
d'eau  (hydrothorax.} ,  dont  l'évacuation  ne  peut 
se  faire  que  par  le  trépan.  Colurobo  s'attribua 
la  découverte  de  la  tunique  innominée  de  l'œil; 
il  prétendait  de  même  avoir  trouvé  le  troisième 
os  ou  étfier  qui  nous  transmet  l'impression  des 
oofps  sonores.  Au  sq^tième  livre  de  Re  anato^ 
iiùca,  Columbo  enseigne,  oresqoe  dans  les  mê- 
mes termes  que  Servet,  »  doctrine  de  la  cir- 
culatioa  du  saiig;  il  va  plus  loin  encore  :  il 
décrit  exactement  les  valvules  sigmoîdes  des 
artères  et  les  valvules  tricuspides  des  veines , 
dont  il  fait  connaître  Tusage.  Cependant  tout  ce 
quil  dit  à  ce  sujet  s'arrête  à  la  circulation  du 
sang  dans  les  poumons.  On  a  de  Columbo  :  de 
Re  anatonUca,  libri  quindecim;  Venise,  1659, 
in-A>l.;  Paris,  1562,  1572,  in-fol.;  Francfort, 
1590,  1599.  Ces  deux  dernières  éditions  sont 
suivies  des  notes  de  Posthius. 

Éloj,  Dictionnaire  de  la  tnédeeine.  —  HaUer,  BM. 
osotoM.,  I.  -  SpreoRd,  Cttek.  der  Jrznelk,  U\. 

GOliOMBY  (François  CàimciiY,  sieur  de), 
poète  et  littérateur  français,  né  à  Caen,  vers  1588, 
mort  vers  1648.  H  eut  à  la  cour  le  titre  d'Ora- 
teur du  roi  pour  les  discours  d^État,  et  fut  un 
«les  premiers  membres  de  l'Académie  française. 
Dé^GMé  du  monde,  il  prit  l'habit  ecclésiastique 
ilans  les  dernières  années  de  sa  vie.  On  a  de  lui  : 
une  traduction  d'une  partie  du  1"  livre  des 
Annales  de  Tacite;  Paris,  1613,  in-8'';  —  une 
traduction  de  Justin;  Tours,  1616,  in-8*;  Sau- 
mur,  1672,  n>-12;  —  Plainte  de  la  belle  CaUs- 
fon  OH  grand  Àriitearques  durant  $a  eaptMté, 
poème;  Paris,  1616,  in-12;  —  Quelques  poésies 
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insérées  dans  les  recueils  dil  tetnps  et  quelques 
opuscules,  dont  on  trouve  la  liste  éaxuV Histoire 
de  P Académie  françaUèf  par  Pélisson. 

Goulet,  mMIath.  fttmfûUe»  U  XVI,  p.  m. 

GOLOABttÂ  (Le comte  ne).  Voy.  Don  Maatm. 

coLonsÉ  (Don  Juan),  auteur  dramatique 
espagnol,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Valence,  / 
en  1740,  mort  à  Bologne,  en  1807.  Après  la  sup- 
pression de  son  ordre,  il  se  retira  en  Italie ,  et 
consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Il  est 
auteOr  de  trois  tragédies  en  vers  italiens  :  Co- 
riolaH;  1779;  —  Inès  de  Castro;  Livourne 
1781  ;  —  scipion  à  Carthagtne;  Bologne,  1783. 
On  lui  doit  encore  quelques  ouvrages  écrits  en 
espagnol,  dont  les  principaux  sont  :  Herme- 
nildo,  tragédie;  —  un  Abrégé  de  rhistoire  du 
Mexique  de  ClavQero;  ^  des  Poésies  castil- 
lanes. 

Feller,  Bioçr,  imi«.;  édit.  de  M.  Weiss. 

toiAimàs(Paul),  savant  protestaiit  fran- 
çais, né  à  La  BocheUe,  le  2  décembre  1038, 
mort  à  Londres,  le  13  janvier  1092.  It  éttldia  la 
philosophie  et  la  théologie  ft  Saumur,  apprit 
l'hébreu  sous  le  célèbre  Cappel,  se  lia  à  Paris 
avec  Isaac  Vossius,  et  le  suivit  en  Hollande. 
En  1681  il  passa  en  Angleterre,  devint  biblio- 
thécaire de  Sancrofl,  archevêque  de  Cantorbery, 
perdit  cette  place  à  la  suite  de  la  disgrâce  de 
son  protecteur,  et  en  mourut  de  chagrin.  On  a 
de  lui  :  Gallia  orientalis;  La  Haye,  1665, 
in  4°*:  on  y  trouve  la  vie  des  Français  qui  ont 
cultivé  l'hébreu  et  les  autres  langues  orientales; 

—  Opuscula;  Paris,  1668,  in-12; Utrecht/l 669, 
in-12;  —  Épigratnmes  et  madrigaux;  La  Ro- 
chelle, 1668,  in-12;  —  Remarques  sur  les 
seconds  Scaîigerana;  Groningue,  1669,  in-i2; 

—  la  Vie  du  père  Jacques  Sirmond;  La  Ro- 
chelle, 1671,  in-12;  —  Exhortation  de  Ter- 
tullien  aux  martyrs,  traduite  en  français;  ibiii., 
1673,  in-12;  —  Rome  protestante,  ou  témoi- 
gnages de  plusieurs  catholiques  romains  m 
faveur  de  la  créance  et  de  la  pratique  des 
protestants:  Londres,  1675,  in-8*';  —  Mélan- 
ges historiques;  Orange,  1675,  in-12  ;  Utrecht, 
1692,  hi-l2;  sous  le  titre  de  Coiome^iaita,  dans 
le  Mélange  curieux  des  meilleures  pièces 
attribuées  à  M.  de  Saint-Évremond  ;  —  ob- 
servationes  sacrm;  Amsterdam,  1679,  in-12; 
édit.  augmentée  et  corrigée,  Londres,  1689, 
in-12;  —-Thêologotumpresbyterianorum  icônes 
exprotestantium  scriptis  ad  vivum  expressx  ; 
1682,  in-12;  —  Parallèle  de  la  pratique  de 
V Église  ancienne  et  de  celle  des  protestants 
de  France  dans  Vexerdce  de  leur  religion  ; 
1682,  in-12;  -^  Bibliothèque  choisie;  La  Ro- 
chelle, 1682,  in-12;  Amsterdam,  1699,  in-12;  — 
ad  Gulielmi  Cave^  chartophylacem  ecclesias- 
tieum.  Paralipomena  ;  accedit  de  scriptis 
Photii  dissertatio,  et  passio  S»  Victoris  Mas- 
siliensis;  Londres,  1686,  in-8*  ;  Leipzig,  1087, 
in-8"  ;  Londres,  1689,  in-ii;-— Lettre  a  Af.  ^im- 
tel  touehûnt  V Histoire  critique  du  Vieux  Tes- 
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tament  du  P,  Simon, Jùinte  à  FÀppendix  du 
Pomponius  Meta  d*Isaac  Vossius;  Londres, 

1686,  m-4*;  —  Catalogus  mss,  codicum  Isaaci 
Vossii  concinnatus  a  P.  Colcmesio,  inséré  dans 
le  Cataloffue  de  tous  les  mantiscrils  d'Angle- 
terre; —  Aninuidversiones  in  Gyraldum  de 
Poetis,  dans  l'édition  désœuvrés  de  Gyraldi; 
teyde,  1696;  —  Jtalia  et  Hispania  orienta- 
lis  ;  Hambourg,  1730  :  cet  ouvrage  est  (Ut  sur 
le  même  plan  que  la  Gallia  orientalis.  Jean 
Albert  Fabricius  a  fait  réimprimer  la  plupart  des 
ouvrages  de  Collomiès  en  un  volume^sous  ce  titre  : 
Colomesii  Opéra,  theologi,  critici,  et  historiei 
argumenti,junctim  édita;  Hambourg,  1709, 
in-4^.  Colomiès  a  été  l'éditeur  des  ouvrages  sui- 
vants :  S.  Clementis  EpistoUB  dux  ad  Corin- 
thios,interpretilms  patricU)  Junio,  Gott\fredo 
Wendelino,  et  Jeh.  Bap.  Cotelerio;  Vienne, 
1682 ,  in-12  ;  —  Lettre  de  la  reine  de  Suède; 

1687,  in-12;  —  Gerardi  Joannis  Vossii  et  cla- 
rorum  virorumadeum  epistoltt;  Londres, 
1690,  in-fol. 

meéton,  MéwuHrm,  t.  Vil.  p.  IM,  et  t  X,  p:  flSS.  - 
Bayle,  Diet,  Mit. 

GOLOMMB  (  Jean-Baptiste-Sébastien),  théo- 
logien français,  né  à  Pau,  le  12  avril  1712,  mort 
à  Paris,  en  1788.  H  ftat  supérieur  des  Bamabites. 
On  a  de  lui  :  Dictionnaire  portat\f  de  V Écri- 
ture Sainte;  Paris,  1775,  in-8*  :  cet  ouvrage 
fut  d'abord  publié  sous  ce  titre  :  Notice  sur 
r Écriture  Sainte;  Paris,  1773,  in-8";  — Jfa- 
nuel  des  religieuses;  ibid.,  1779,  in-12*;  — 
Éternité  malheureuse;  traduit  du  latin  de 
Drexelius;  ibid.,  1788,  in-12.  On  lui  doit  aussi 
unetraduction  des  Opuscules  de  Thomas  A-Kem- 
pts^  ibid.,  1785,  in-12;  une  édition  augmentée 
de  l'ouvrage  du  même  auteur  intitulé  :  Vie 
chrétienne,  ou  principes  de  la  sagesse;  1774, 
2  vol.  in-12;  Avignon,  1779,  2  vol.  in-12. 

Richard  et  Glraad .  BMMhéfw  tacrée. 

*  COLON  {Bernard),  savant  théologien  fhin- 
çais,  de  l'ordre  de  Saint-Benott ,  mort  en  1709. 
On  a  de  lui  :  Traité  des  vers  latins;  Paris, 
1664,  in-8*;  —  Panegyricus  Ludovico  Magno 
dictus  post  debellatam  Bataviam;  1672;  — 
Oratiofunehris  Cuil.  de  Lamoignon,  senatus 
principis;  Paris,  1679;  —  Distiques  latins  au 
roi  ;  —  Ode  latine  à  M.  le  Dauphin  ;  —  Let- 
tre  sur  la  mort  de  madame  de  Tassé,  supé- 
rieure perpétuelle  du  monastère  de  Sainte- 
Anastasie,  dit  de  Saint-Gervais,  morte  le  26 
décembre  1694;  Paris,  in-fol. 

Papillon ,  Bibliotkêvuê  d€t  auteun  de  Bourçoçne. 

coiiOK  (  François  ) ,  médecin  français ,  né-  à 
Nevers,  en  1 764,  mort  à  Montfort,  près  d'Auxerre, 
le  17  juillet  1812.  Il  fut  l'un  des  plus  ardents 
propagateurs  de  la  vaccine  en  France,  et  en  fit 
l'épreuve  sur  son  fils  unique.  On  a  de  lui  :  Essai 
sur  nnoculation  de  la  vaccine;  Paris,  1801, 
in-8»;  —  EecuHl  d'observations  et  de  faits 
relatifs  à  la  vaccine,  auxquels  on  a  joint  les 
procès-verbaux  de  la  contre-épreuve,  etc.; 


ibid.,  1801,in-8°  ;—  Précis  des  contre-épreu- 
ves varioliques  faites  sur  le  fils  du  citoyen 
Colon  et  sur  quarante-sept  autres  vaccinés; 
ibid.,  1801,  in-8«  ;  —  Histoire  de  Vintroduction 
et  des  progrès  de  la  vaccine  en  France;  ibid., 
1801,  in-8**;  —  Mémoire  présenté  au  premier 
consul,  sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  ré- 
pandre la  vaccine  en  France:  ikd.,  1803, 
în-8*  ;  —  Observations  critiques  sur  le  rap- 
port du  comité  centrtU  de  la  vaccine ,  etc.  ; 
ibid.  1803,  in-8\ 
Bioçr,  médie. 

*  COLON  (Marguerite,  dite  /enny),  artiste 
dramatique  française,  n^  à  BouIogne-sor-Mer, 
le  5  novembre  1808,  morte  à  Paris,  le  5  juin 
1842,  était  fille  de  comédiens,  et  parut  enfant  sur 
plusieurs  scènes  de  province.  En  avril  1822  die 
débuta,  à  pdne  âgée  de  quatorze  ans,  an  Théâ- 
.  tr&-Feydeau ,  dans  les  Deux  petits  Savoyards , 
de  Dalayrac,  et  son  succès  enfantin  fut  complet. 
L'année  suivante  on  la  vit  au  théâtre  du  Vau- 
deville, où  sa  jeunesse,  sa  figure  épanouie,  ia 
fraîcheur  de  sa  voix  la  firent  accueillir  avec  en- 
thousiasme par  le  public.  Un  des  rôles  qu'elle  y 
établit  avec  le  plus  d'éclat  fut  cdui  de  la  Lai- 
tière de  Montfermeil.  Au  bout'  de  quelques 
années ,  elle  quitta  cett^scène,  et  débuta  le  27 
octobre  1828  aux  Variétés,  dans  la  Semaine 
des  Amours,  Elle  n'y  fit  qu'un  court  séjour, 
parcourut  la  province  pendant  quelques  mois,  e 
en  1830  fut  engagée  an  Gymnase.  Mais,  oiseau 
de  passage,  actrice  nomade,  elle  retourna  bientôt 
au  théâtre  des  Variétés,  toujours  bien  reçue, 
bien  fêtée  partout. 

Déjà  on  avait  pu  remarquer,  an  milieu  de  ces 
émigrations  successives,  combien  sa  voix  arait 
acquis,  depuis  deux  ou  trois  ans ,  de  force ,  de 
charme  et  d'agilité.  Aussi ,  dirigée  par  les  ha- 
biles conseils  de  Bordogni ,  Jenny  Colon,  qui  se 
sentait  destinée  à  mieux  qu^une  scène  secondaire, 
revint  à  son  berceau,  l'Opéra-Comique,  où  son 
double  talent  de  comédienne  et  de  chanteuse 
lui  assurait  une  place  brillante.  Elle  y  fit  sa 
rentrée  dans  l'opéra  de  Sarah,  que  Grisar  écrivit 
exprès  pour  elle.  Elle  alla  ensuite  à  Bruxelles,  et 
c'est  dans  cette  ville  qu'elle  parut  pour  la  der- 
nière fois  sur  la  scène,  le  6>juin  1841,  dans  le  rôle 
de  Marguerite  des  Huguenots.  Sa  santé,  extrê- 
mement affaiblie ,  lui  commandait  un  repos  ab- 
solu ;  précaution  trop  tardive,  puisqu'à  peine  un 
an  s'était  écoulé,  qu'elle  succombait  an  mal  qui 
la  minait.  Jenny  Colon  avait  contracté  en  1824, 
avec  l'acteur  Lafont,  du  Yandeville,  devant  le 
forgeron  de  Gretna-Green ,  un  mariage  que  ne 
reconnaissent  pas  les  lois  françaises ,  et  qui  fut 
cassé,  un  an  plus  tard,  par  les  tribunaux,  sur  la 
requête  des  deux  parties.  Quelques  années  après, 
elle  épousa,  sérieusement  cette  fois,  un  artistf^ 
distingué,  attaché  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Co* 
mique.  Ed.  de  Mamne. 

nm\n,  HUtoire  dêi  pMtitkéâtr^t.  -  Mwumaeh 
dê$  spêcttulêê.  -  FéUs ,  Bio9rapMê  wiH9unêU»  des  «m- 
iiciem. 
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GOMMIA  i(Àmdfé  h),  fliéoloeiQn  français, 
dePoidredes  Bfinimes,  né  en  1617,  àAix,  en 
ProTeaoe,  mort  k  MarMOle,  en  1688.  On  a  de 
fan  :  Éelaireissement  tur  le  légitime  wmmerce 
des  intérêts;  Lyon,  1675,  in-8*;  Bordeaux, 
1677;  HarseOle,  1682;  —  Lettre  de  Théopiste 
à  Théotine,  contenant  un  éclaircissement 
mwMfW,  théologique  et  nécessaire,  sur  la 
dittmetion  du  droit  et  du  fait;  Ain,  1674, 
io^;  —  te  CaMniame  proscrit  par  la  piété 
héroique  de  Louis  le  Grand  ;  Lyon,  1686,  petit 
in-12;  —Éloge  du  roi  (Louis  XIV). 

Oaudm  et  Oelandlae,  Dict,  —  Âûélimg,  toppl*  à  JO- 
ciwr.  Jttgtwt.  (MBkritmfUxicon:. 

GOLoaiA  (  Dominique  db),  littérateur  et  an- 
tiquaire français,  né  à  Aix,  en  Provence,  le 
2Saottl660,mortàLyoD,  lel2septembre  1741. 
0  entra  dans  Tordre  des  Jésuites ,  et  résida  dn- 
qaantfr-neuf  ans  à  Lyon,  où  il  professa  succès- 
âTement  les  basses  classes,  la  rhétorique  et  la 
théologjie  positive.  On  a  de  lui  :  Tragédies  et  osu- 
wes  mêlées,  en  vers  français;  Lyon,  1697, 
ia-n;  —  Orationes  latinœ,  prsçfationes  et 
epistolx  nuncupatoriœ  theseon;  ibid.,  1700, 
10-12  ;  —  Antiquités  profanes  et  sacrées  de  la 
tiUe  de  Iffon,  avec  quelques  sip^larités  re- 
marquabies,  etc.;  ibîd.,  1701,  1702,  in-12;  — 
Relation  de  ce  qui  s*est  passé  à  Lyon,  lorsque 
les  princes  y  vinrent  en  1701;  ibid.,  1701, 
io-1 2  ;  -^IHssertation  sur  un  monument  anti- 
quedéeouvert  à  Lyon  sur  lamontagne  de  Four- 
mère,  au  mois  de  décembre  1704;  ibid.,  1705, 
i&-12;  ^deArte rhetorica,  lib.  5;  ibid.,  1710, 
1817,  iiHl2  :  c^est  le  meilleor  ouvrage  du  père 
Colooia;  —  Neuvaine  de  saint  FrançoiS'Xa- 
vier;ibid.,  1710,  in-12;  —  Oraison  funèbre 
de  Claude  de  Saint-George,  archevêque  de 
ùfon;  ibid.,  1714,  in-4'';  ~  Pratique  depUté 
pour  honorer  le  bienheureux  Régis,  et  pour 
lui  faire  une  neuvaifie;  ibid.,  1717,  in-12;  — 
Abrégé  delà  vie  du  bienheureux  Jean-Fran- 
fois  Régis,  de  la  compagnie  de  Jésus,  etc.; 
ibid.,  1717,  m-12;--  la  Religion  chrétienne 
autorisée  par  le  témoignage  des  anciens 
pfAens;  ibid.,  1718,  2  vol.  in-12; Paris  et  Be- 
sançon, 1826,  in-S*';  —  Bibliothèque  jansé- 
làite,  eu  catalogue  alphabétique  des  prind- 
poux  livres  jansénistes  ou  suspects  de  jan- 
sénisme; ibid.,  1722, 1731,  in-12;  sous  le  titre 
de  Bibliothèque  des  livres  jansénistes ,  ques- 
neUistes,  btâUmistes,  etc. ,  ibid.,  1744,  2  toI. 
in-12;  sous  le  titre  de  JHctionnaire  des  livres 
jansénistes,  Anvers,  1762,  4  vol.  in-12;  — 
Oraison  funèbre  de  la  princesse  Anne,  palor 
tint  de  Bavière,  etc.  ;  Trévoux,  1723,  01-4*"; 
-  Mémoire  sur  Vhistoire  littéraire  de  la 
vUle  de  Lyon,  dans  le  t  VI  de  la  Continuation 
des  Mémoires  de  Uttérature  et  d'histoire  du 
P.  Desmolets;  —  Histoire  lUtéraire  de  la 
viUe  de  Lyon ,  avec  une  bibliothèque  des  au- 
teurs lyonnais  sacrés  et  profanes,  distribués 
par  siècles  ;hjoa,  1728-30,  2  vol.  in-4''  :  cette 
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histoire,  qui  va  jusqu'en  1740;  est  divisée  par 
siècles,  et  les  siècles  par  chapitres  :  Fauteur  a 
omis  beaucoup  d'écrivains  lyonnais,  et  a  parié 
ou  superfideUement  ou  inexactement  de  plu- 
sieurs autres;  —  Instruction  sur  le  jubilé  de 
Véglise  primatiaîe  de  Saint-Jean  de  Lyon,  etc.  ; 
ibid.,  1734,  in-12  ;  —  Antiquités  de  la  ville  de 
Lyon;  ibid.,  1738,  2  voL  in-12.  On  trouve  en- 
core dans  le  Journal  de  Trévoux  différents  mé- 
moires du  P.  Golonia. 

Mémoirêt  de  Trévoux,  uoTembre  1741.  —  Mercure 
de  France,  Janvier  iTrr»  p.  76;  décembre  ITM;  février 
m»,  p.  m  :  novembre  ITW.  p.  MSl,  et  déotmbre,  p.  tMt 
—  Diet.  de  la  Provence  et  du  eemtat  KenaUtin.  — 
Labvaderte,  Notice  tur  le  P.  CoUmia,  eo  tête  de  la  Reli- 
çUm  chrétienne  autoritée,  édlt.  de  Paria  et  Beaançoa.  — 
Qoérard,  /a  Fronça  MMroIra.  —  Barbier,  met.  des 
omvragei  ononyaMi.  —  Beekereket  pour  servir  o  l'hiit. 
deLgon. 

coLOHif  A ,  nom  commun  à  un  grand  nombre 
de  personnages  italiens,  dont  les  uns  appartien- 
nent à  une  famille  pataicienne,  tandis  que  les 
autres  sont  d*origine  plébéienne.  Les  premiers  se 
i  trouvent  en  tète,  par  ordre  chronologique. 

*  GOLOHHA  (Pierre)  yivait  dans  la  première 
moitié  du  onzième  siècle  ;  il  fut  la  souche  des  Co- 
lonna,  et  feudataire  du  pape  Pascal  II,  en  1100. 

GOLOHHA  (Jean),  prélat  italien,  mort  à 
Rome,  en  1266.  fl  fut  élevé  au  cardinalat  par  le 
pape  Honorius,  en  1216,  et  se  trouva  en  qualité 
de  légat  à  la  prise  de  Damiette  par  samt  Louis. 
Étant  tombé  peu  après  au  pouvcir  des  Sarrasins, 
il  fut  condamné  à  être  sdé  par  le  milieu  du 
corps  ;  mais  le  courage  qu'il  montra  pendant  les 
préparatifs  mêmes  du  supplice  parut  si  admi- 
rable à  ces  barbares  qnlls  lui  donnèrent  la  vie 
et  la  Uberté.  H  fonda  depuis  l'hâpital  de  Latran, 
à  Rome.  Ce  fut  loi  qui  commença  Télévation  de 
sa  famille;  quelques-unes  des  lettres  quil  écrivit 
de  la  Terre  Sainte  se  trouvent  dans  Ughelli.  On  a 
aussi  de  lui  :  Mistoria  sacra,  en  manuscrit. 
[Enc.desg,  du  m.] 

Paal  Jove.  tn  vU.  Fmnp.'Cohm.  ->  UgheiU,  Italla 


OOLOHHA  (  Jean  ),  prélat  et  historien  italien, 
de  Tordre  des  Dominicains,  neveu  du  précédent, 
mort  vers  128S.  H  résida  s^t  mois  à  Messine, 
dont  il  avait  été  nommé  archevêque  en  1255,  re- 
vint à  Rome,  et  devint  vicaire  do  pape  Urbain  lY. 
n  a  laissé  qodques  ouvrages  manuscrits,  dont  le 
plus  curieux,  qui  a  pour  titre  :  de  Viris  illuS" 
tribus  ethnieis  et  christianis,  est  conservé  À 
la  bibliothèque  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  à 
yeaise.  La  Bibliotlièque  hnpériale  de  Paris  pos- 
sède deux  beaux  manuscrits  de  sa  chronique  in- 
titulée :  Mare  historiarum,  ab  orbe  condito  ad 
sancH  Galliss  régis  Ludoviei  IX  témpora  in- 
clusive. 

Toaron.  HitL  des  hommes  ittustree  de  Tordre  de 
SatU'DomMçtte.  -  Itebvd.  Script,  ord,  Prmdieat. 

(XILOHHA  (Jacques),  prélat  italien,  mort  en 
1 3 1 8.  Le  pontificat  de  Nicolas  IV  fut  une  époque  de 
puissance  pour  les  Golonna.  Jacques,  créé  car- 
dinal par  Nicolas  III,  était  le  premier  conseiller 
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de  la  cour  papale.  Kenre,  «m  neveu,  fut  revêtu 
du  même  titire  que  loi.  Jean  fut  fiiît  roarqnts 
d*Anoône;  Etienne,  comte  de  Romàgne.  Dans  les 
libelles  du  temps  on  représentait  le  pape  sortant 
sa  tête  d*one  colonne  et  ayant  devant  hri  deux 
autres  colonnes  qni  Ini  cachaient  tons  les  objets. 
Quand  Benoit  Cajetan,  depuis  BoniAu»  YHI,  pré- 
tendit à  la  tiare,  les  Golonna,  orgueilleux  des 
honneors  dont  tes  avait  comblés  Iticolas  IV, 
firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  traverser  son 
élection  :  leurs  biens  confisqués,  leurs  palais 
renversés,  leurs  diçiités  annulées,  telles  furent 
les  vengeances  du  pape.  Jacques  se  retira  en 
France.  On  croît  quMl  ne  fut  pas  étranger  à  la 
conjuration  que  son  parent,  Sdarra-Colonna, 
trama  depuis,  de  concert  avec  Nogaret,  contre 
Boniface  YDI.  La  dignité  de  cardinal  lui  fut  rendue 
par  Clément  Y,  le  17  décembre  1305,  et  la  bulle 
(blmînée  contre  les  Colonna  ftit  retirée  par  le 
même  {mpe,  à  Tintercession  de  Philippe  le  Bel. 
[Bnc.  des  g,  du  m.] 

*    ViUaol,  M..  VII.  -  OttBT.  a  AgwttBO,  /ir.  dêtta  /»- 
mIgUa,  Coionna, 

COLONSA  (j;ctcirra),  aeigneur  italien,  vivait 
an  commencement  du  quatorzième  siècle.  En 
1299,  il  rendit  au  pape  Boniface  vm  la  viUe  de 
Palestrina,  dans  ùqueile  il  commandait;  mais, 
craignant  avec  raison  que  les  conditions  de  la 
capitulation  stipulées  en  faveur  des  Colonna  ne 
fussent  pas  exécutées,  il  s'enfuit  par  mer.  Pris 
par  des  pirates  et  délivré  par  Philippe  le  Bel,  il 
fbt  un  des  instruments  de  la  vengeance  de  ce 
prince  contre  le  pape.  On  oonnatt  la  scène  d*A- 
gpagni.  Quoi  qu'en  disent  quelques  historiens  mo- 
dernes, il  ne  parait  pas  que  Sciarra  ait  donné  un 
soufflet  au  pape.  Sciarra  se  rangea  du  côté  des 
Gibelins,  fut  nommé  sénateur  par  Louis  de  Ba- 
vière en  1328,  et  eut  une  grande  part  aux  tenta- 
tives que  ce  prince  fit  pour  détrôner  Jean  XXJI. 
Chassé  de  Rome,  avec  tous  les  Gibelins,  le  4  aoAt 
1328,  il  mourut  en  exil. 

Otta? .  dl  Agostino,  Itt.  delta  famigUa  CoUmna.  — 
Mtcheiet.  Hitt.  de  France,  t.  Itl.  -  Slsmondl.  Hitt.  des 
rép.  Ual.;  Bm.  des  Pr.,  VIO,  17. 

coiiOnHA  {Éttenne ) ,  selgnenr  italien ,  frère 
de  Sciarra,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
quatorfièine  siècle,  n  ftrt  tovfours  k  Rome  le 
chef  du  parii  guelfe.  Gréé  eénateor  en  1328,  Il 
vécut  dès  lors  plutôt  en  prince  qn^  eiloyeii,  et 
affecta  de  mépriser  les  lois.  Cependant  Rieni 
avait  étaMi  à  Rome  le  bon  état,  Etienne  se  vit 
réduit  à  en  jurer  roèservatîon.  ît  M,  même  oon- 
danmé  %  mort,  à  la  suite  d'mie  altercation  qn*n 
eut  avee  le  tribun;  mais  edni-d  hii  fit  gr4oe. 
Etienne,  devenu  libre,  se  mit  à  la  101e  de  MS 
vassaux  de  Palestrina,  et  pénétra  dans  Rome. 
Abandonné  de  ses  partisans,  il  fut  tué  avec  non 
fils  Jean  et  ptusieurs  seigneurs  de  sa  maison. 

Slsmondl.  nUi.  9m  Fr.  ;  ffift.  un  rép.  fiai. 

coLOUHA  {Jttcqnts),  prâat  itaHen,  fils  du 
précédent,  vivait  dans  la  première  moitié  'du 
quatortième  siècle.  Le  pape  Jean  XXn  le  nomma 
l\  Tévèché  de  Lombez ,  pour  le  récompenser  de 


ce  qn^  avidt  eu  le  eourage  d^ffièher  à  Rêtoie  les 
excommunications  pnmoneées  contre  l/>ais  de 
Bavière.  Prolectenr  de  Pétararqne ,  Oelonna  con- 
tribua beaucoup  à  fUre  conranier  ce  poète  à 
Rome,  en  1341^,  et  Pétrarqœ  kii  adressa  une 
consone. 

OlfiBvené,  I7W.  Ittt.  d'/(afl«,  11. 

cOLomiA  {ÉgMo)y  théolûglen  et  pMIonopke 
italien,  né  à  Rome,  mort  à  Avigncm,  te  n  sep- 
tembre 13IÔ.  Il  était  de  l'ilhi^lre  ftmMe  des  Co- 
lonna de  Naples,  et  cependant  il  prit  du  ften  de 
sa  naissance  le  sunom  d*^'^i«s  Romanm  ; 
en  françaiB,  Gilles  de  Honte.  Jeune  encore,  il 
vint  à  Paris,  et  fut  un  des  m^fienri  disciples  de 
saint  Thomas  d*Aquin.  Admis  dans  la  faimiliarité 
d'un  si  grand  naître,  il  aurait  désiré,  pour 
le  suivre  en  tons  ficok,  s'attacher  à  l'instHut  de 
Safnt-Donnnique;  mnfs  11  avait  delà  eontracté 
des  «ngagements  indfesolnbles  avec  les  nUi^cox 
de  Saini-Angusfin.  Cette  circonstance  servit  la 
fortune  de  la  doctrine  thomiste.  Introduite  par 
Bgidio  Colonna  dans  les  écoles  de  fordre  de 
Saîut-Augostta,  cette  doctrine  y  fit  de  nombreux 
prosélytes  ;  et  cenx-d  devinrent  poor  les  firan- 
dscains  des  adversaires  d'autant  pInA  fichenx, 
qu'ils  semblaient  plus  déshitéressés.  On  n  rap- 
porté le  texte  d'un  décret  promulgué  dans  la  ville 
de  Florence,  en  Vannée  1287,  par  une  assemblée 
générale  des  religieux  de  Satot-AngpsUn  :  ce  dé- 
cret ordonne  à  tous  les  docteurs  de  l'ordre  de 
conformer  leur  enseignement  aox  dédsions  for- 
mulées par  Egidto  Colonna.  Or,  Il  n'y  a  pas  nnc  de 
ces  décisions  qui  ne  soît  thomiste;  Bgidio  Co- 
lonna tfa  connu  Buns-Scot  que  pour  le  irriter  esi 
ennemi.  On  peut  donc,  à  bon  droit,  lui  contester 
le  mérite  de  llnvention;  mais  il  faut  reconnaître 
qu'il  a  mieux  que  personne  compris,  expliqué, 
eclairci  les  points  obscurs  de  la  doctrine  domi- 
nicaine. A  cetttre,  il  fut  un  ingénieux  philosophe, 
un  théologien  éminent.  On  l'appelait,  dans  le 
jargon  de  l'école,  doctw  fundamentarius ,  ou 
doctor  fundatissitma.  C'est  à  Paris  qnll  fit 
ses  premiers  cours.  ïls  eurent  le  plus  grand  suc- 
cès ,  et  PbiKppe  le  Hardi ,  dierchant  un  i^récep- 
teur  pour  son  fils ,  qui  devait  être  on  Jour  Phi- 
lippe le  Bel,  f^dio  Colonna  hii  fut  indiqué  par 
la*  voix  publique.  Élu  général  de  son  ordre,  en 
1292,  fi  fiït  ensuite  élevé  sur  le  siège  Tnétropoli- 
tahi  de  Bourges.  C'est  dans  cette  ville  quil  com- 
posa la  plupart  de  ses  ouvrages.  Us  sont  nom- 
breox,  piuisqoe  suivant  Sabefifcus  aucun  aotenr 
ne  tht  après  saint  Augustin  pins  fScond  que 
maître  €îBes  de  Rome.  Nous  ne  ferons  connaître 
id  que  les  principaux  :  de  ReginUne  prliirt- 
pum  UM  ni;  Augsboufg,  1473,  hl-fol.;  — 
ùefensorhtm',  seu  eorreetorium  corruptorii 
lUrrùmm  sancti  Tfiomm;  Naples,  1644,  ^-4"; 
—  Quodiifteto;  Bologne,  l481,etLoiivain,  1646, 
m-fol.;  —  de  Ente  et  Bssentiay  édition  du 
qeffndème  slède,  sans  date;  —  de  Materia  cceh  ; 
Partoue,  1493,  fn-fol.;  —  €ommentaHi  in  H- 
hros  physicorum  Aristùtelis;  Padoue,  148:i, 
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in-lbl.;  -^  in  AritUfteUm,  de  Anénut;  Paiie» 
1491,  in-foi.;  -^  S9iper  Ubros  Priorum  Analf^ 
iieomm;  Yeuse,  1499,  iiKfol.;  ~  Siifier  libroê 
Postenormn;  Piuloae,  1478»  in-M.;--  Qtief- 
amœi  met^h^iieaUs ;Yeoi%t^  1499,iiHfol.  Gè 
aoift  les  éditioiu  les  phis  «noieniies  île  ces  oq« 
nages.  Ob  tronre  eocore,  dans  les  bibUothèqaes 
de  Ranee  eC  dllalie,  on  nombre  assez  grand 
d*o|Mi8Ciiles  InâdiU,  qae  Jean  de  Trithemn  et 
Fldnirins  attribuent  à  EgMîo  Coknma. 

B.  IlAonéAD 
Gvncttdt  OunimÊ,  Eloçta  virorwm  Ukutrhm  •ré. 
s,  jMtmtL  ^  icn  Cteau,  HUtoire  du  archnêquu 
4ê  Bomtg€$.  —  Us  frère*  Salnte-Martbe.  Gallia  chrit- 
«MO.  -  Afic«lo  Eoeelia,  rUa  Jt^iHi,  en  tête  dlitte 
Mllloa  do  Oefmionvmf  Raptea,  1M4. 

coLomiÂ  (AHMne),  seignenr  italien ,  TfifaH 
dans  la  première  moitfë  dn  <|uiDzièine  siècle. 
Ute  noQteile  époque  de  grandenr  attendait  les 
Cûkmna  sons  le  pOttMcat  de  Martin  V,  qoi  loi- 
même  âalt  de  leur  maison.  Antoine,  le  pins  cher 
des  neveni  de  ce  pape,  jona  le  lYMe  de  oondHà- 
teor  dans  les  qnerelles  de  Jeanne  II,  reine  de 
Nsples,  aTec  le  saint-siége,  et  ponr  récompense 
il  obtint  l'iiivefttitttre  de  ta  principauté  de  Saleme 
et  do  duché  d*Amalfi;  il  put  même  an  moment 
se  flatter  qoe  Jeanne  le  désignerait  pour  son  suc- 
œsseor.  En  même  temps ,  avec  l'autorisation  du 
I>ape,  fl  mettail  des  garnisons  dans  toutes  les 
TÎTIes  de  l*État  romain.  A  la  mort  de  Martin  V 
(  1431  ),  les  Colonna  osèrent  s*emparer  du  trésor 
pontifical;  mais  Eugène  IV  leur  ayant  déclaré 
la  guerre ,  et  Jeanne  lent  ayant  retiré  leurs  fiefs, 
ils  Aireot  dépooillés  des  bonnenrs  et  de  b  puis- 
sance excessive  qoe  teor  avait  tsliie  le  pontlflcai 
de  leur  parent 

OtHT.  <fi  Agoftiiio,  M.  âéOd  famUçHa  (Momui.  -  9b- 
BMiodl,  HUL  dê$  rtp,  UaL 

coMWSA  (P»t»^«r>,  capitaine  italien,  fils 
dn  précédent,  mort  en  ld23.  A  i'époqne  de  l'in- 
Tision  de  Chartes  Tlfl,  il  embrassa  le  parti  de 
ce  prince»  par  haine  contre  les  Orsini  (Vrsfais), 
de  tout  temps  eonemis  de  sa  CuntUe,  et  qui  te* 
naieat  de  Sè  dédarer  ponr  lee  Aragonals;  miûs 
après  la  retraite  de  Charles,  Il  se  réconcilia  arec 
le  roi  Prédérfc  d'Aragon,  et  depuis  H  porta  cons- 
tanmeot  les  armes  contre  la  France.  H  acheva 
de  s^nstrafre  dans  l'art  de  la  gqerreà  l'école  de 
Gottsalve  de  Cordone.  Quand  ce  capitahie  eut 
frit  César  Borgia  prisonnier,  Prosper  Ait  chai^ 
de  le  condolre  en  Espagne  :  César  et  son  pèns 
avaient  Vdafai  la  raine  de  sa  maison;  il  fut  asses 
généwnx  pour  éviter,  pendant  tonte  la  traver- 
sée, de  remuBtrei  les  yeux  de  celui  sor  lequel 
le  tort  loi  accordait  un  si  grand  triomphe.  Entre 
ses  vtolotras  les  ptas  remarquables  sont  celles 
qu*a  remporta  près  de  Yicence  snr  L' Alviane,  gé* 
Déral  des  Yémtlens  (1513),  et  celle  de  la  Bi- 
coque, gagnée  sur  Lautrec,  le  22  avril  1522.  H 
veaait  de  défendre  Milan  contre  Bonnivet  (  1633  ), 
lorsqu'il  tomba  dans  tm  état  de  langocur  qm*  le 
fit  iDOttrir,  à  la  fin  de  la  même  année.  [Bne»  dm 


Brantôme,  Blogt  de»  gr.  eopU.  «  Paul  Jova,  £7o(r, 
—  GutchardLn,  JUist.  —  Slsmondl,  IJist,  des  rep.  itat.  — 
OtUflo  di  Agottino,  /f(.  detlnfumiriHa  Cûtonnd. 

COLONNA  (Fabrice),  capitaine  italien,  lltft 
d'Édomard  Colonna  et  coushi  du  pnficédent,  mort 
en  1520.  n  passa,  comme  son  cousin,  du  service 
de  Fhince  à  celui  d'Aragon  ;  Il  fut  revêtu  du 
titre  de  grand-connétal)le  quand  Ferdinand  le 
Catliolique  en  eut  dépouillé  Oonsalvc  de  Cor- 
doue,  en  1507.  Mus  tard  il  combattit  sous  tes 
drapeaux  de  Jules  II.  Fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Ravenne  par  le  duc  de  Ferrare,  il  fut  si  re« 
I  connaissant  des  ^ards  que  cehii-ci  lui  témoigna 
qu'il  voulut  le  réconcilier  avec  le  pape  :  Colonns 
lui  donna  un  sauf-côndnit  pour  se  rendre  è  Rome  ; 
mais  Jules,  sans  y  avoir  égard,  retint  le  duc  pri- 
sonnier. Fabrice,  indigné,  accourut  délivrer  AI- 
phonse,  et  11  eût  pent->ètre  poussé  plus  loin  sa 
vengeance  contre  Jules  H  si  la  mort  de  ce  pape 
ne  fnt  arrivée  peu  après. 

Sfsmondt,  Bitt.  det  rép.  ital..  XV,  -  Aittod^  But.  det 
iHmtife»  rom.  -  OItaflo  dl  AgortlOé,  lit.  delta  fûmkiL 
GoUmna. 

COLONNA  (  J#ar>itfUoin«),  capitame  italien, 
neveu  de  Prosper  et  de  Fabrice  Colonna,  mort  en 
1522.  11  servit  tour  à  tour  Jules  II,  Maximillen 
et  François  I*'.  Cest  aous  les  drapeaux  de  la 
France  qnil  ftit  tué,  en  1522,  par  un  coup  de 
coulevrine  tiré  du  haut  des  remparts  de  Milan, 
que  son  oncle  Prosper  défendait.  Quelques  au- 
teurs ont  prétendu  que  Prosper  lui-même  avait 
dirigé  ce  coup  contre  son  neveu ,  quH  ne  mx)n- 
naissait  pas. 

Otuvto  dl  Agoattno,  lit,  delta  ftahigl.  Cotonna.  — 
SlamoDdl.  Hin.  dm  rép,  Ual;  Bist.  de*  lY.,  XV. 

COLONNA  (Pompée),  prélat  italifn,  neveu  de 
Prosper  Colonna,  mort  à  Naples,  le  28  juin  1632. 
n  fut  d'abord  évèque  de  Rieti.  Homme  turbulent 
et  emporté,  il  s  abandonna  au  penchant  qu'il 
avait  pour  les  armes ,  et  prit  une  part  active  à 
tontes  les  révolutions  de  la  cour  romaine.  En 
1512,  il  se  mît  à  la  tète  de  quelques  jeunes  Ro- 
mains, et  souleva  le  peuple  contre  Jules  II. 
Créé  cardinal  par  Léon  X,  il  fut  néanmoins  Pcn- 
neroi  de  ce  pontife.  Après  avoir  balancé,  puis 
favorisé  l'élection  de  Clément  VU,  il  se  bronlîla 
avec  lui ,  et  tenta  de  l'enlever.  Clément  VU  le 
priva  du  cardinalat  et  de  ses  bénéfices.  Mais  lors- 
que ce  pape  fut  prisonnier  du  connétable  do  Bour- 
bon, fl  eut  recx)ur8  à  lui.  Colonna  lui  fit  rendre  la 
liberté,  et  fut  rétabli  dans  toutes  ses  dignités.  Il 
eut  la  légation  de  la  Marche  d'AncAne,  Tévéché 
d'Aversa,  rarcbevêclié  de  Montréal,  et  fut  vice- 
roi  de  Naples.  Ce  prélat  aimait  et  protégeait  les 
gens  de  lettres.  On  a  de  lui  :  de  Latédibus  mu- 
lierum  :  ce  poënie,  composé  en  faveur  de  Vilto- 
ria  Colonna^  est  resté  manuscrit. 

Auberl,  Hiit.  de»  cardinaux.  —  Gulcbardin,  X.  — 
onophre.  Chfcn.  —  Paul  Jore,  In  f^U.  Colum.  —  Mu- 
mmdl.  Hiit.  de»  rép.  Ual.;  Bim,  det  Fr„  Xvi. 

COLONNA  (Marc-Antomé),  dit  léieune,  guer- 
rier italien,  mort  le  2  aoi^t  1584.  1i  s1llu«tra 
à  la  batalHe  de  liéptnte.  Pie  V  l'avait  nommé 
général  des  douze  galères  pontificales  qui  «levaient 
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se  joindre  aux  flottes  Ténitieime  et  espagnole 
pour  la  défiense  de  Chypre.  Il  prétendit  Taine- 
iQenty  oororoe  représentant  le  chef  de  la  chré- 
tienté ,  an  commandement  de  la  flotte  entière  : 
les  amiraux  André  Doria  et  Girolamo  Zeno 
avaient  la  même  ambition  que  lui,  et,  grtee  h 
leurs  rivalités,  Tannée  se  passa  sans  qu'on  eût 
attaqué  les  Turcs.  L'année  suivante ,  Don  Juan 
d'Autriche  fut  revêtu  du  commandement  en  chef, 
et  à  la  bataille  de  Lépante  (  7  octobre  1 571  )  Marc- 
Antoine  dirigea  sous  ses  ordres  une  des  ailes  de 
l'armée  :  il  y  fit  preuye  de  beaucoup  de  courage 
et  de  talent;  et  à  son  retour  à  Rome,  la  cour  pa- 
pale, flattée  de  sa  gloire,  lui  décerna  un  triomphe 
assez  semblable  à  ceux  que  la  république  accor- 
dait autrefois  à  ses  généraux.  H  entra  ensuite 
au  service  de  Philippe  II,  qui  le  nomma  vice-roi 
de  Sicfle;  en  1584  il  amenait  dix  g^res  à  ce 
prince,  et  venait  de  débarquer  en  Espagne,  lors- 
qu'il fut  saisi  d'une  maladie  violente,  dont  il  mou- 
rut. A  ses  talents  militaires  il  joignait  l'amour  des 
lettres  et  des  manières  chevaleresques. 

Ottavio  dl  AgcMtlDo,  Istaria  deila  famtçUa  Colonna, 
-  Slamondi.  HUt.  des  Fr.,  XVIU  et  XU;  HM,  des  ré- 
publiques  italiennes,  XVIA 

COLOMHA  (Âscagne)f  prélat  italien,  fils  do 
précédent,  né  rers  lôGO,  mort  en  1C08.  H  fut 
créé  cardinal  en  1586,  et  devint  yice-roi  d'Ara- 
gon. On  a  de  lui  :  d0  MorutrcMa  Sicilix,  Ce 
traité  est  une  critique  de  celui  de  Baronius  :  Mo- 
narchia  siciliana.  On  le  trouve  avec  la  réponse 
de  Baronhis  dans  le  Thesaunu  antiquitatum 
SicUiœ  de  Graevius. 

a  dl  AgotUno.  M.  dellafam.  Coloima.  —  Orcvios, 
Tkes.  antiq.  Sieil,,  III*  part.  —  Baroolu,  Monatxhia 
iicil. 

GOLOHNA  (ilnsreJo-JficAeZe),  peintre  italien, 
né  dans  le  territoire  deCdme,  en  1600,  mort  k  Bo- 
logne, en  1687.  Un  de  ses  oncles,  qui  était  archi- 
tecte, le  conduisit  à  Bologne  À  l'Age  de  quatoi'ze 
ans,  et  le  confia  à  Dentone,  habile  peintre  de 
perspective.  En  sortant  de  cette  école,  Colonna 
s'assoda  à  Agostino  MitelH,  et  ils  travaillèrent 
ensemble  à  la  décoration  des  palais  de  divers 
princes  dltahe.  Leur  réputation  étant  parvenue 
jusqu'en  Espagne ,  Philippe  TV  les  attira  à  sa 
cour,  et  leur  assigna  un  traitement  considérable. 
Malheureusement,  après  une  année  de  travail 
continue],  Mitelli  vint  k  mourir;  son  compagnon 
s'empressa  de  retoumci  en  Italie,  et  se  fixa 
alors  à  Bologne,  qu'A  enrichit  de  nombreuses 
peintures ,  et  où  il  poussa  sa  carrière  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.         £.  B— m. 

MalTMia,  Pitture  di  Boloçna.  —  Land,  Storia  pitte- 
rica.  —  Baldlnoecl,  Nctizêe,  —  Wlnckelmann,  PTeue» 
Mahter-Lexlcon, 

^GOLomiA  (G^olamo).  Voy.  MmiGozn. 
GOLONHA  {Laurent 'Onuphre)f  seigneur 
italien,  deGiœni,  duc  de  Ta^^Uacotti,  princ« 
de  Palliano  et  de  CastigUone,  mort  le  15  avril 
1689.  11  épousa  Marie  de  Mandni,  nièce  deMa- 
zarm,  qui  ayait  espéré  devenir  reine  de  France. 
On*  sait  que  lorsqu'elle  dut  se  rendre  en  ItaUe 


avec  Colonna,  elle  dite  l^oois  XIV  :  «  Vous  êtes 
roi,  TOUS  m'aimez,  vous  pleurez,  et  il  faut  que  je 
parte  !  »  Son  mariage  avec  Colonna  ne  fut  pas  heu- 
reux. Blarie  de  Mandni  «.  en  fut  au  désespoir  i», 
disent  les  Mémcérei  de  Mademoiselle,  Après 
quelques  années  passées  avec  son  mari,  eOe  s'en- 
fhit  de  Rome  à  l'aide  de  sa  sœur,  la  dudiesse  de 
Mazarin.  Venue  en  France,  elle  s^ouraa  dans 
plusieurs  villes,  sans  oser  se  fixer  dans  aucune,  de 
pemr  d*ètre  forcée  k  rentrer  sous  le  toit  conjugal. 
En  Flandre,  où  efle  se  crut  d'abord  en  sûreté,  elle 
fut  arrêtée  par  ordre  du  gouvernement  e^taguol 
et  enfermée  dans  un  couvent  à  Madrid.  Le  prince 
Colonna,  devenu  vice-roi  d'Aragon,  chercha  à  la 
faire  revenir  auprès  de  lui,  mais  ses  efforts 
échouèrent  ;  il  consentit  alors  à  divorcer,  et  entra 
dans  l'ordre  de  Malte.  Ce  fut  lui  qui,  en  qualité 
de  grand-connétable  du  royaume  de  Naples,  pré- 
senta au  pape  le  tribut  d'investiture.  11  fut  aussi 
vioe-roi  de  ce  royaume,  et  exerça  pendant  deux 
ans  ces  fonctions.  H  se  retira  ensuite  k  Rome, 
où  il  mourut. 

Mém.  de  mademaisêOe  de  JVoMlpMtter,  daoi  la  (CoU. 
Mlcbaad  et  PouJouIat).-  Slamondi,  Siet.  des  Ff^  XXIV, 
XXV.~  Mémoires  de  Marie  de  ManeUdi  Colocae,  lire. 

COLONHA  {Philippe-Alexandre),  fils  du 
précédent,  né  le  7  avril  1663,  mort  le  6  noTem- 
bre  1714.  n  fut  connétable  du  royaume  de  Na- 
ples,  et  prit  part  à  la  guerre  de  la  sacoessJon 
d'Espagne.  H  fot  envoyé  à  la  cour  de  Rome  par 
le  roi  Charles  n. 

OttaTio  di  AgoatlBo,  lit,  deUa/^uUçOa  dOmaa. 

couiiniA  {François-Marie'Pompée\  phi- 
losophe hermétique,  parent  du  précédent,  né 
vers  1649,  mort  à  Paris,  en  1726.  fl  joignit  à  l'é- 
tude des  lettres  oeQe  des  scienœs,  donna  dans  les 
rêveries  des  alchhnistes,  et  chercha  Fart  de  faire 
de  l'or  et  celui  de  prolooger  la  vie.  H  périr  dans 
l'incendie  qui  dévora  la  maison  qu'il  habitait  à 
Paris,  où  il  avait  passé  la  phis  grande  partie  de 
sa  vie.  On  a  de  lui  :  Introduction  à  la  philoso- 
phie des  anciens,  par  un  amateur  de  lavé^ 
ritd;Paris,  1698,  in-12;  —  les  Secrets  les  plus 
cachés  de  la  philosophie  des  anciens  y  décou- 
verts et  expliqués  à  la  suite  d'une  histoire 
des  plus  curieuses,  sous  le  pseudonyme  de 
Crossetdeffaumeric;  ibid.,  1722,1762,iii-13; 
—  Abrégé  de  la  doctrine  de  Paracelse  et  ses 
archidoxes,  avec  une  explication  de  la  nature 
des  principes  de  la  chimie,  etc.;  ibid.,  1724, 
in-12  ;  —  les  Principes  de  la  nature  selon  les 
opinions  des  anciens  philosophes,  ou  abrégé 
de  leurs  sentiments  sur  la  décomposition  des 
corps;  ibid.,  1725,  2  vol.  in-12;  —  Nouveau 
miroir  de  la  fortune,  ou  abrégé  de  géomancie 
pour  la  récréation  des  personnes  curieuses 
de  cette  science;  ibid.,  1726,  iii-12;  —  Prin- 
cipes de  la  nature  ou  de  la  génération  des 
choses;  ibid.,  1731,  in-12;  —  Histoire  natu- 
relle de  Vunivers,  dans  laquelle  on  rapporte 
les  raisons  physiques  sur  les  effets  les  plus 
curieux  et  les  plus  extraordinaires  de  lana- 
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ture;itid.,  1734»  4  Tol.  in-12.  Ces  deax  der- 
nienr  oaYrages  ont  été  publiés  par  Gosmond , 
and  et  élère  de  Tautenr.  On  attribue  encore  à 
OokMii»  :  Plusieurs  expériences  utiles  sur  la 
médecine  y  la  métallique,  etc.,  sons  le  nom 
^Alexandre  Lecrom;  Paris,  1719,  ln-12;  — 
Vade-mecum  philosophique ,  sons  le  mdme 
psendonyme;  ibid,,  1719,  in-12;  —  Sutte  des 
Expériences  utiles,  etc.;  ttâd.,  1725,  iii-12. 
Bwfcr,  BisMr0  de  la  CMnte,  L  I.  -  UngtetrDofret- 


OOLOSHA  (fViMo),  enlatin  Fabius  Colu$nna, 
natanliste  italien,  parent  dn  précédent,  né  à 
Naples,  Tcrs  1567,  mort  en  1650.  En  proie  dans 
•es  jeones  années  à  des  accès  d'épilepsie,  il  réso- 
lut d'élodier  les  écrivains  grecs  et  latins  ponr 
déoocnnîr  cfaei  eux  quelque  remède  à  la  maladie 
dont  fl  élait  atteint  Ces  études  firent  de  lui  un 
botaniste,  en  même  temps  qu'il  acquit  la  convic- 
tion que  la  valériane  était  le  remède  qu'il  cher- 
chait La  maladie  avait  ftût  de  hd  un  botaniste, 
et  U  botanique  en  fit  un  peintre  et  un  graveur, 
n  dessina  lui-même  ses  plantes;  quoique  ses 
écrits  ne  se  ftssent  pas  remarquer  par  une  clas- 
sification méthodique,  ils  laissent  cependant  à  cet 
âge  encore  peu  avancé  de  la  sdence  pressentir 
I»  qualités  de  ce  genre  qu'elle  pouvait  compor- 
ter et  que  Tournefort  réalisa  en  partie  on  siècle 
plus  tard.  Fabio  Colonna. était  un  savant  dans 
toute  Facoeption  du  mot  :  il  connatssait  les  lan- 
gues, la  musique,  les  mathématiques,  l'optique 
et  les  droits  civil  À  canon.  H  Ait  meml>re  de  l'A- 
cadémie des  LyncH  de  Maples.  On  a  de  lui  : 
4vTo6dÊaavo^,  siveplantarum  aliquot  Mstoria, 
in  qua  describuntur  diversi  generis  plant» 
rariores,  ac  magis  faàie  fMbus  respondentes 
antiquorum  Theopknuti,  JHoseoridis ,  PUnii 
aliormmque,  delineatUmibus  ab  aliis  hueus- 
que  non  animadversds  ;  Naples,  1592,  arec  36 
planches  (les  premières  qui  aient  été  gravées  sur 
cuivre)  ;  Florence,  1744;  —  "ExfpooK  prima  et 
seeunda  minus  cognitarumrariorumque  nos- 
tro  cœlo  orientium  stirpium,  eum  appendice 
aquaiUium  et  ^erresMum;  Rome,  1606  et  1616, 
l'^  et  2*  partie  d'un  toI.  m-4<*,  avec  fig. ;.—  de 
purpura,  ab  animali  testaceofusa,  etc.;  Rome, 
1618,  in-4*;  —  Sambuca  lincea,  overo  deW 
instrumenta  musicoperfetto,  libri  III;  Naples, 
1618,  fai-4*  ;— des  AnnotationeskV Histoire  na- 
turelle du  Mexique  de  Hernandez,  abrégée  par 
Becchi;  c'est  là  qu'il  proposa  le  premier  l'em- 
ploi dn  nom  de  pétales.  F.  Colonna  peut  être  re- 
gardé comme  le  créateur  des  genres  en  botanique. 

Éloy,  Dkt.  Mit.  4m  la  médteine.  -  Bnch  et  GrOber» 

OOLOHVA  (  François),  littérateur  italien ,  né 
à  Venise,  v«rs  1449,  y  mourut,  en  1527;  tout  ce 
qu'on  sait  sur  sa  vie,  c'est  qu'entré  fort  jeune 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  il  fut  professeur 
de  grammaire  et  de  belles-lettres  dans  le  cou- 
vent de  cet  ordre  à  Trévise  en  1467,  et  qu'en 
1473  il  ftit  reça  à  Padoue  docteur  en  fliéoiogie. 


Un  épisode  mystérieux  de  sa  carrière  est  caohé 
dans  le  livnr  auquel  il  doit  un  peu  de  célébrité; 
il  est  auteur  d'un  ouvrage  fort  singulier,  espèce 
de  roman  aliégoiique  et  moral,  intitulé  :  Hy- 
pnerotomaehia  Poliphili,  ubi  humana  omnia 
non  nisi  somnium  esse  docei.  En  prenant  suc- 
cessivement les  lettres  faiitiales  de  tous  les  cha- 
pitres, on  trouve  la  phrase  suirante  :  Poliam 
firater  Franeiseus  Colonna  adamavit.  Cette 
Polie,  abréviation  de  Poli/a  on  fjDpolMa,  était,  à 
ce  quH  paraît,  LnemiaLdia,  nièce  d'un  évêqne 
de  Trévise.  PoUphile,  ou  celui  qui  aime  Polie, 
Tent  démontrer  dans  ce  combat  du  sommeil  et 
de  V amour  que  toutes  les  passions  de  l'homme 
ne  sont  que  des  songes;  on  a  depuis  exprimé 
uTec  bonheor  lldée  qid  guida  sa  phnne  ea  di- 
sant que  la  vfe  est  le  rflive  d'une  omhre.  Colonna, 
dont  les  idées  ne  paraissent  point  UToir  été  fort 
nettes,  a  d'ailleoxt  enveloppé  ses  visions  eroti- 
ques, poétiques,  arlistiqoes  et  architecturales 
sous  le  Toile  d'un  langage  faixane,  italien  mêlé 
de  mots  latfais,  grecs,  hébreux,  arabes  et  chal- 
déens.  Des  commentateurs  ont  appliqué  au 
moine  Ténitien  un  système  d'interprétation  fort 
hasardé;  les  uns  ont  cm  trouver  chez  lui  des 
idées  de  réforme  antérieures  à  Luther;  d'autres 
lui  ont  demandé  le  secret  de  la  pierre  philoso- 
phale.  Mais  se  livrer  à  pareilles  tentatives ,  c'est 
calepréter  des  allégories  qui  ne  Jurent  oncques 
songées,  comme  dit  Rabelais,  lequel,  soit  dit 
en  passant,  nous  semble  avoir  connu  l'Hypnéro- 
tomachie.  Il  serait  d'ailleurs  fort  inutile  de  tou- 
loir  donner  ki  une  analyse  d'une  composition 
pareille ,  et  que  le  lecteur  le  plus  Intrépide  au- 
rait bien  de  la  peme  à  mener  jusqu'au  bout. 
L'édition  orighiale,  imprimée  à  Venise,  en  1499, 
est  un  des  premiers  ouvrages  sortis  des  presses 
du  célèbre  Aide  Manuce;  elle  forme  un  volume 
in-folio ,  orné  de  gravures  en  bois  d'une  exécu- 
tion fort  remarquable,  et  dont  les  dessins  sont  at- 
tribués à  Giovanni  Bellino.  Parmi  beaucoup  de 
sujets  bizarres,  il  s'en  rencontre  quelques-uns 
du  meilleur  goût  et  d'une  très-riche  ordonnance. 
Lesexemplaires  en  bon  état  ne  sont  pas  communs, 
et  se  sont  payés  Jusqu'à  20  livres  sterlmg  en 
Angleterre;  on  en  connaît  trois  sur  peau  vélin, 
et  l'un  d'eux  a  été  adjugé  à  Londres  au  prix  de 
120  livres  (3,200  francs  environ),  n  parut  en 
1545  une  nouvelle  édition  de  YHypnérotoma- 
chie  à  Venise,  in  casa  de*figliuoli  diJddo;  mais 
elle  n'a  pas  la  yaleur  du  Tolume  de  1499  :  le  pa- 
pier est  moins  bon,  le  texte  moins  correct,  les 
figures  sont  moins  nettes  et  moins  vigoureuses* 
Quelques  bibliographes  ont  dit  que  le  style  avait 
été  rajeuni;  ce  n'est  point  exact  En  1546  on 
donna  à  Paris  une  imitation  firançaise  plutôt 
qu'une  tradaction  fidèle  do  PoUphile  italioi; 
l'auteur  de  ce  travail  a  gardé  l'anonyme.  Ce  yo- 
lume  est  recherché,  à  cause  de  ses  jolies  gravu- 
res sur  bois;  dles  sont  d'après  des  dessins  plus 
corrects  que  les  anciens ,  et  qui  ont  été  attribués 
à  jr.  Goijjon  ou  à  J.  Cousin.  Cette  traduction 
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f^Muroteu  Uo^  ateo  li>61;  «UefutacoomiMignée 
d*un  Avertiiseineiil  de  TalcUimUte  Jacques  Go- 
hory»  savant  un  peu  iriitonoaire,  qui  penaait  que 
Colomia  avait  eu  ea  vue  la  pierre  phiioaopbale. 
En  1600,  Beroalde  de  VerviUe,  eorrigeant  et  re- 
touchant le  volume  françaia,  iemitau  jour»  avec 
une  préface  de  sa  façon,  sou»  le  titre  de  Tableau 
des  riches  inventions,  eauveri  du  voile  des 
feintes  amoureuses  gui  sont  représentées  dans 
le  songe  de  Poliphile;  o'eat  la  moins  reober* 
diéo  de  oes  diverses  éditions.  Un  architecte 
français  J.«C.  Le  Grand,  s*4tait  épris  de  cet 
ouvrage  ;  fl  en  a  donné  en  1804  une  traduction 
libre,  qui  forme  deux  petits  volumes  élégamment 
imprimés,  cbes  Didot  l'alné,  et  il  fit  en  1811 
réimprimer  cette  traduction  à  Parme,  dans  Tate-, 
liar  du  (kmeux  Bodoni,  en  deux  beaux  volumes 
in-4*>.  Il  avait  le  projet  d'une  troisième  édition 
in-folio  ornée  de  gravures  nouvelles  dues  à  d'ha- 
biles artistes;  elle  n'a  point  été  exécutée,  et  il 
n'y  a  guère  Heu  de  le  regretter.  La  traduction 
anglaise  publiée  è  Londres^  1593,  in-4'' ,  n'est  pas 
complète.  G.  Bhunet. 

Proip«r  Mareliand,  DieU9mnaif  hUt^riqw^  t.  1, 
p.  J9s-90t.—  La  Moonoje*  dans  le  Menaçiana,  t.  iv,p.  6». 

—  Qaélir,  Seriptwe»  ordinis  Pracdicatùmm  »  L  II,  p.  85. 

—  Mékmgt»  tirât  d'une  grande  MtlMhiquê,  t.  XXXi. 
p.  m.  •-  Zano,  Noté  al  Fcmtanini,  délia  BloqMtmn 
italianOt  t.  II,  p.  ici.  -  i>  Conservateur,  déc^iobrc 
17B6.  -  Olbdln,  Bibtiatheca  Speneeriana,  t.  III.  -  Jack- 
ton,  on  fP'ood-ençrapinç^  p.  t87-l7i.  —  Renooard.  ^én- 
««{««  d$M  Âld9$.  —  Ch.  Nodif  r,  de  QHêl^ues  liwfs  sa- 
tiriquet  «t  de  leur  été;  Bulletin  du  bibtiopMle,  octobre 
JlSi.  —  FraneltcuM  Columna,  nouvelie  lotérée  dans  le 
Buttetin  de  Pami  det  arts,  194S,  réimprlaide  en  iftU, 
In-».  clw«  Techeoer. 

COLOIIIIA  (Jean-Paul),  compositeur  italien, 
natif  de  Bresda.  Il  fut  un  dos  compositeurs  ita- 
liens les  plus  distingués  du  dix-septième  siècle, 
pailiciilièreroent  dans  le  style  d'église.  U  établit 
à  Bologne  une  école  d*où  sont  sortis  plusieurs 
musiciens.  Outre  un  opéra  d'Amilcar,  on  a  de 
lui  :  quatre  oeuvres  de  psaumes  à  trois,  quatre, 
cinq  et  huit  voix;  Bologne,  i081'U94,  iD-4''  ;  — 
deux  livres  de  Motets,  è  une,  deux  et  trois 
voix;  ibid.,  1681,  in*8°;  —  trois  Messes  à  huit 
voix,  et  autres  pièces;  ibid.,  U84«1691  ;  —  les 
Xt^oniat  de  la  sainte  Vierge;  ibid.,  1082  ;  — 
les  lamentatioiude  la  semaine  sainte;  ibid., 
1680. 

FéU»,  Biofraphie  univertellc  det  muiicient. 

çQhùMHà.  (Mario),  poète  italien,  né  à  Rome, 
vers  1540.  FiamettaSoderini,  dame  de  Florence, 
non  moins  connue  par  son  esprit  que  par  sa 
beauté,  lui  inspira  plusieurs  sonnets.  Ce  poète 
mourut  à  la  fleur  de  l'Age.  Ses  poésies,  impri- 
mées en  1689,  avec  celles  de  l'Argolio,  ont  été 
insérées  dans  le  t  II  de  la  Scella  di  Sonetli 
de  Gohbî,  On  trouve  aussi  plusieurs  pièces  de 
Mario  dans  les  Opère  de  Jean  de  la  Casa ,  Ve- 
nise, 1738,  et  dans  la  Storia  délia  volgare 
poesia  de  Crescimbeni. 

CrcflctrobenI,  Storia  delta  vol§.  poei.  -  tlraboscU, 
Storitt  délia  lett. 

GOMiNNA   (Victoire),  femme  auteur  ita- 


lienne, née  en  1490,  morte  à  Bome ,  en  février 
1547.  C'est  une  des  femmes  dont  TltaUe  s'honore 
le  plus.  A  râg|  de  quatre  ans  eUe  fut  fiancée  à 
Ferdinand-François  d'Avalos,  fils  du  marquis  de 
Pescalre,  enfant  du  même  âge  qu'elle;  à  dix- 
sept  ans  ils  se  marièrent ,  et  de  oe  moment 
jusqu'à  celui  où  le  sort  les  sépara,  ils  ne  cesse- 
rait de  s'aimer  de  la  tendresse  la  plus  vive.  Tons 
deux  avaient  été  parfaitement  élevés;  Victoire 
savait  le  latin  et  maniait  pariaitement  sa  langpe 
en  prose  et  en  vers.  £n  l'alisenoe  de  son  mari, 
que  la  guerre  appelait  souvent  loin  d'elle»  elle 
se  consolait  par  une  correspondance  assidue 
avec  lui  et  par  Vétude.  Après  la  bataille  de  Pa- 
rie, les  princes  italiens,  qui  auraient  voulu  atti- 
rsr  Pesoaire  dans  leur  parti,  lui  offrirent  la  cou- 
ronne de  Naples  :  il  hésitait;  Victoire  le  nqtpela 
aux  lois  de  l'honneur  et  du  devoir.  «  Ce  n'eet 
point,  lui  écrivait-elle,  par  U  grandeur  des  États 
ou  des  titres,  mais  par  la  vertu  seule,  que  s'ac^ 
quieit  cet  honneur  qu'il  est  glorieux  de  laisser 
à  ses  descendants.  Pour  moi,  je  ne  souhaite 
point  d'être  la  femme  d'un  roi,  mais  de  oe 
grand  capitaine  qui  a  su  vaincre  les  pins  grands 
rois,  non-seulement  par  sa  valeur  durant  la 
guerre,  mais  dans  la  paix  par  sa  magnanimité.  » 
Peu  de  temps  après  elle  perdit  cet  éspwoi  si 
cher  :  il  moucnt  des  suites  des  blessures  qu*il 
avait  reçues  à  la  bataille  de  Pavie  (  1525);  Vie- 
toire,  qui  se  pendait  près  de  lui  pour  le  soigner, 
apprit  sa  mort  en  chemin,  et  retourna  à  Naples. 
A  trente-cinq  ans,  belle  et  célèbre  par  son 
esprit  et  par  ses  vertus,  elle  était  aimée  de  Mi- 
chel-Ange, et  vit  des  princes  rechercher  sa  main  ; 
mais,  toiyours  fidèle  à  la  mémoire  de  Pescalre, 
les  prières  même  de  ses  frères  ne  purent  la  dé- 
cider à  s'engager  dans  de  nouveaux  liens.  Pendant 
de  longues  années  rien  ne  pot  la  distraire  de 
sa  douleui*^  enfin,  la  piété  l'adoucit.  Aux  poésies 
dans  lesquelles  elle  chantait  la  mémoire  de  son 
époux  succédèrent  des  poésies  sacrées  ;  on  y  re- 
trouve le  même  talent,  noble,  facile  et  pur. 
Victoire  mourut  à  Rome,  à  l'âge  de  ciuquante- 
sq>t  ans.  Ses  œuvres  parurent  pour  la  première 
fois  à  Parme  «  en  1538,  in^'  ;  l'édition  la  plus 
complète  parut  à  Venise,  1544,  in-8*,  sous  oe 
titre  :  Rime  de  la  diva  Vittoria  Colonna  de 
Pescara,allequali  sono  nuovamente  aggiunti 
24  Sonetti  spirituali ,  le  sue  Stame,  eâ  uno 
Tnot\fo  délia  Croce  di  Cristo,  non  pHi  stam- 
pato.  La  dernière  édition  est  celle  de  Bergamey 
1760,  in-8''.  Les  vers  de  Vittoria  Colonna  » 
quoique  trop  fidèlement  moulés  sur  la  forme  de 
Pétrarque ,  portent  quelquefois  l'empreinte  d*un 
talent  gracieux  et  de  cette  originalité  qu'on 
sentiment  vrai  donne  toiyoors,  même  à  limi- 
tation la  plus  timide  et  la  plus  dévouée.  Biais 
l'imitation  éteint  à  la  longue  la  chaleur  des 
sentiments  les  plus  vrais,  et  U  serait  difficile 
de  trouver  parmi  toutes  ses  Rime  un  sonnet 
tout  entier  qu'on  puisse  donner  comme  de  la 
haute  poésie.  [Enc,  des  9.  du  m.  j. 
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(tUMoUvtêâi  Turin,  1780.  -  J.-B.  KoU,  ^ta  d«  /^.  Co- 


I  fédlUoa  de  set  Œuvres  donnée  à  Ber^ame. 

coLoxxB  (  Giû  ddU).  Yoytf^i  Bblubuom 

GOM>T,iioia  d'miefiakDuUe  <W  cbinurgjwitt  fra»- 
çaU,  dont  Tcôci  la  filiation  : 

*G«i4rv  (Genaate).  èhinorpai  UtiMxIoniBte, 
Tirait  dans  la  seooiide  moitié  do  quinzième  aie- 
de.  Le  pramier  panni  l«  iAin»giena  firaoçaifty  ii 
Qii  twîer  d'cdlialre  U  pierre  de  la  veMîe.  On 
ignore  qoeile  méthode  À  employa^  on  préenme 
qu'il  86  seirit  de  la  taille  latérale.  Ayant  expéri- 

mort  MiM  le  rai  Lonia  XI,  Vopécation  fut  eon- 
rannée  de  aaooèt.  A  partir  de  oette  épcMioe  les 
chdnilyeaasroccnpèrent  eériensement  de  la  litlio- 
lomie,  pialiqiiéejaaqnealorapudea  eupiriqQea. 

Mof .  mééU,  *-  Élvy,  JMct  et  la  mé4tcine. 

COLOT  (Laurent)^  ehimrgien  ftnnçaia,  na* 
tir  de  Treenel,  en  Champagne,  vivait  dana  le 
miliendneeixièBkealèele.  H  avait  apprit  à  pra- 
tiqoer  h  taille,  par  la  raétiiode  dite  kaui  appor- 
reii,  d'Octavien  de  Ville,  qnila  tenait  de  Mariano 
S«rfo  de  Harlella.  En  1656,  Henri  n  l'appela  k 
Paris,  le  flt  ehirarglen  de  sa  maison,  et  créa 
ponrlniuneeliar^Dde  Htliolomiste  à  THMelDieu. 
Cette  ehaq^  Ibt  poesédée  par  aea  deaoendaott 
jnsqQ'à  PlilUppe  Coloi  Laurent  Oolot  ensei(|;na 
M  méthode  à  son  fils,  doflit  il  vH  bientôt  la  célé- 
brité égaler  la  sienne.  Celnl-el  M  père  d*un 
Msèiot  Laurent  Oolot,  qni  hérita  dellwbileté 
de  son  père  et  de  son  àiètti,  et  donna  le  jonr  à 
PkUkppt  Coloi. 

fcoT.  Dieu  de  ta  mééêeine. 

COLOT  (  Philippe  ),  chirurgien  français,  ar- 
rière petit-fhs  du  préoédent,  né  en  1593,  mort  i 
Loç<Hi,  en  1 656.  H  rat  Im-mème  atteint  de  la  pierre; 
il  se  fit  tailler  par  son  propre  fils.  H  eut  une 
clientèle  étendue,  et  ne  réserva  pas  pour  loi  senl 
le  secret  qu'il  toiaH  de  ses  pèra;  il  assoda  & 
ses  travaux  Girault,  son  neveu,  et  Sevetin  Pi- 
neau.  Le  fils  de  ce  CfranK  fbt  à  son  tonr  le 
maitre  de  Fremçais  Coloi. 

Ûoy.  Met.  d0  la  médecine. 

OOLOT  (François),  cldrorgien  français,  fils 
de  Philippe,  second  do  nom,  mort  le  25  juin  1706. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  fl  recu^flit  ses  observations, 
qui  ne  (tarent  publiées  que  vîngt-et-on  ans  après 
sa  mort,  sous  ce  titre  :  Traité  de  Vopération 
s  de  la  taille,  avec  des  observations  sur  la  for- 
mation de  ta  pierre  et  la  suppression  d'urine, 
ouvrage  posthume  de  François  Colot,  auquel 
on  a  joint  un  discours  sur  la  méthode  de 
Franco  et  sur  celle  de  iîaw;  Paris,  1727,  în-12. 
L'auteur  fait  connaître  les  travaux  de  ses  an- 
eètres,  apprécie  les  difTérentes  méthodes  em- 
ployées pour  extraire  la  pierre  de  la  vessie ,  et 
préconise  la  taille  sus-punienne —  Les  Colot  ne 
furent  pomt  des  opérateurs  vulgaires  et  renfer- 
més dans  une  étroite  spécialité  ;  Ils  se  montrèrent 
(^salement  habiles  dans  les  diverses  branches  de 


l'art  de  guérir,  et  se  concilièrent  l'estime  de  leurs 
contemporains. 
Éloy,  Diet  de  la  médecine. 

GOLOTÈs  (Ko)«oTïis),  sculpteur  grec,  né 
dans  rUe  de  Pares,  florissait  vers  la  S^^^  olyrop. 
(444  avant  J.-C.).  Il  assista  Phidias  dans  Texécu- 
tion  de  la  statue  colossale  du  Jupiter  Olympîcin. 
Il  se  fit  connaître  par  de  beaux  ouvrages  d'or  et 
divoire,  et  par  des  statues  de  philosophes  très- 
admiréés  des  anciens. 

Strabon,  VIll.  -  Piine,  hist.  nat„  XXXIV,  19;  XXXV, 
84.  -PfeQtanlM,  V,  ».  -  eu<itathe,  ad  îliad.^  If.  —  Mclb, 
Corp.  ùucHpt.,  D.  14. 

COLOTÉB,  peintre  grec,  vivaitvers  400  avant 
J.-C.  11  coneoumt  avec  Itmanthe  |)Oor  le  tableau 
do  sacrifice  d'Iphigénie. 

QalnUlltn,  II,  18. 

*GOLOTÉs,  deLarapaaque,  pliilosophe  grec, 
vivait  dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  «  La 
première  fois,  dit  Plutarque,  que  Golotès  enten- 
dit Épieure  discourir  sur  la  nature  des  choses,  il 
tomba  àses  genoux,  et  le  pria  de  Tûistmire,  »  Un 
poreO  enthousiasme  annonçait  un  disciple  fer- 
vent ;  Coiolès  le  fnt  en  effet  jusqu'à  l'intolérance. 
Ne  voyant  la  vérité  que  dans  le  système  d'Épi- 
cnre,  il  attaqua  violemment  tontes  les  doctrines 
opposées.  U  écrivit  un  ouvrage  sous  ee  titre  : 
Âitittfrn  Us  maximes  des  philosophes  au- 
tres çt^Épiewey  tftsi  ne  pas  vivre,  (flci  xorà 
ta  xSn  âXXttiv  çt^Looopcdv  h6i[yLaxa  oiM  C^  iotiv  ). 
Ce  traité,  qui  était  dédié  an  roi  Ptolémée,  proU- 
blemcnt  Phiiopilor,  a  fonnii  à  Plntaninela  ma- 
tière de  deux  livres  employés  à  le  léfiiter.  Le 
premier  est  on  dialogue,  dostiaé  à  prouver  qu^en 
solvant  la  pldosophie  d'Épieure,  il  est  hnpos- 
siUe  de  joufa*  de  la  vie  ;  le  seeund  est  une  at- 
taque directe  contre  Colotès.  Ou  aratronvé  parmi 
les  papyrus  d'Hereulanum  quelques  fragments 
d'un  ouvrage  de  ce  philosophe  contre  le  lifsis 
dç  Platon;  mais  ils  n'ont  pas  encore  pu  être 
publiés. 

Plutarque,  Ofitra  wurraL  —  Clcéroo,  de  BepuàUca, 
VI,  7.  —  Sioltb,  DieUonarf  o/çreek  and  roman  blogra^ 
pk9. 

«COLOVMCLLB  (Raoul  ob),  archéologue 
et  jurisconsulte  français  du  tncizfèroe  siècle, 
naquit  non  pas  à  Rome,  comme  l'ont  écrit 
quelques  auteurs,  qui  le  font  descendre  de  la  fa- 
mille des  Colonna,  mais  ft  Coloumelle,  Ixmrg  de 
Panden  pays  chartrain,  dans  le  diocèse  d'Or- 
léans. Il  est  l'auteur  d'un  traité  sur  la  translation 
de  l'empire,  de  Translatione  imperii  (  impri- 
mé à  Bâie,  1566,  in-8*),  qu'il  dédia  à  Lambert  di; 
Châteaimeuf  en  lliymerals,  professeur  de  droit 
civil.  H  prétendait  prouTr»-  dans  cet  ouvrage  que 
ce  sont  les  papes  qui  ont  .ransféré  l'empire  des 
Grecs  aux  Francs  et  de*5  Francs  aux  Germains. 
I)ora  Liron  dit  que  ce  traité  est  bien  écrit,  ot 
renferme  beaucoup  de  fkits  qoi  méritent  fatten- 
tion,  mais  que  la  plupart  sont  faux,  car  l'auteur 
a  suivi  de  mauvais  historiens  qui  l'ont  jeté  dans 
un  grand  nontbre  d'erreur:»  de  fait.  Il  ajoute 
«  qu'il  est  plefai  de  préjugés  en  faveur  de  la  cour 
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de  Rome,  qd  lui  font  aoataDir  nn  finix  système.  » 

Ba. 

Du  Pio,  MM.  êeeiétimttiquê.  -  D.  Uroo,  MM.  ekar- 


*oOLoraBLLB  (landulfê  db),  chroniqueur 
français,  neTeu  du  précédent,  fut  chanoine  de 
Chartres  après  son  onde,  et  vÎTait  rers  Tan 
1330.  Il  composa  une  chronique  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  son  temps,  qn*ii  intitula  : 
Bréviaire  historial,  c'est-à-dire  ateégé  de  l'his- 
toire. Le  P.  Lahbe  en  a  publié  des  fragments 
dans  le  1*'  Tolume  de  sa  Bibliothèque  des  ma- 
nuscrits, entre  antres  les  éloges  de  Philippe  le 
Bel,  roi  de  France,  et  de  ses  fils.  Loois  le  Hntin 
et  Philippe  le  Long.  Cet  ouvrage  a  été  en  outre 
imprimé  deux  fois  en  entier  :  Landulfi  de  Co- 
lumna  Breviarium  hUtoriaU;  Poitiers,  1479, 
iiHfr'  ;  ^  Landulfi  de  Columna  Breviarium  his- 
toriale,  ab  orbe  condito  ad  sua  tempora;  Pa- 
ris, 1479,  m-a°. 

Selon  Raphad  de  VoHerra  Landnlfe  a  composé 
aussi  lliistoira  des  ponlifes  romains,  depuis 
saint  Pierre  jusqu'à  Jean  surnommé  TAndais; 
mais  on  peut  douter  que  ce  Utto  soit  différent 
do  premier. 

D.  liroo,  MM.  cAorlnNiM. 

GOLPAifi  (Joseph)^  littérsABor  italien,  né  à 
Bresda,  en  1738,  mort  dans  la  même  Tille,  le  21 
mars  1822.  B  joignit  la  culture  des  sdences  à 
celle  des  lettres,  et  choisit  pour  sujet  de  ses 
poèmes  les  prindpanx  phénomènes  de  la  na- 
ture; il  Alt  un  des  collaborateurs  du  Cqfé  de 
Milan^  Joiurnal  littéraire,  qui  a  eu  beaucoup  de 
succès  en  Italie.  La  plupart  de  ses  ceurres  for- 
ment 0  Tol.  in-8*  ;  Brescia,  1817.  On  a  encore  de 
hii:  UUime  poésie  del  cavalière  G,  Colpani; 
ibid.,  1824,  in-S». 

Éh>gé  4»  /.  Colpotd,  drat  1m  C/IttaM  poMta. 

COLPOTS  (Jean)^  amfaral  anglais,  mort  le  4 
anil  1821.  On  ne  sait  rien  de  ses  premières  an- 
nées. Marin  depuis  1766,  il  assista  aux  sièges  de 
Louisbourget  deUa  Martinique;  capitaine  en  se- 
cond dès  1773 ,  il  commanda  comme  td  le  Nor- 
thumberland.  Il  revint  en  Angleterre  en  1774, 
et  commanda  plusieurs  bâtiments.  Kn  1779,  à  l'é- 
poque de  rapparHiondes  flottes  espagnole  et  fran- 
çaise dans  la  Manche,  il  fit  qudques  captures 
dans  la  baye  de  Cawsand  et  en  vue  de  Plyroouth. 
Envoyé  en  1780  sur  POrphée^  bâtiment  de  trente 
canons  seulement,  ce  qui  témoignait  d'un  certain 
mécontentement  de  La  part  de  l'amirauté,  il  se 
rétablit  dans  l'estime  de  son  gooTeroement  par 
la  prise  de  la  Cofifédération^  frégate  américaine. 
11  resta  trois  ans  à  la  station  de  la  Méditerranée , 
où  il  avait  été  envoyé  après  la  paix  de  1783.  Kn 
1793  il  prit  part  à  Tentreprise  du  contre^moiral 
Gardner  sur  la  Martinique;  puis  il  fut  envoyé  à 
la  station  de  la  Jamaïque.  Nommé  contre-amiral 
en  1794,  il  suivit  lord  Howe  dans  le  golfe  de 
Gascogne.  Une  campagne  heureuse  en  1795  lui 
mérita  le  grade  de  vice-amiral.  B  croisait  de- 
vant Brest  le  15  décembre  1796,  lors  de  la  mise 
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àla  voile  de  l'expédition  de  Hoche  pour  llriande; 
il  tenta  alors,  mais  en  vain,  de  donner  la  diasse 
à  quelques  vaisseaux  détachés  de  la  flotte  fran- 
çaise par  la  teflapète.  Lors  de  la  révolte  desma- 
tdots  du  port  de  Portsmouth  en  1797,  0  déploya 
contre  enx  la  plus  énergique  vigneor.  En  1798 
Colpoys  alla  en  croisière,  et  lorsque  la  guerre 
recommença  entre  TAngletenre  et  la  France,  il 
commanda  Plymonth  jusqu'en  1804.  Nommé 
ensuite  lord  de  Tamiranté ,  il  fut  chargé  en  1816 
de  gouverner  l'hôpital  de  Greenwich  ;  il  garda  ces 
fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
Âmmal  rtgist&r. 

GOLQCHora  (  PairUk  ),  célèbre  écmtrwnistft 
anglais,  né  à  Dnmbarton,  en  Ecosse,  le  14  mars 
1745,  mort  le  25  avril  1820.  A  l'âge  de  seiae  ans, 
il  partit  pour  la  Virgmie,  où  il  entra  dans  une 
maison  de  commerce.  De  retour  dans  son  pays, 
en  1766,  il  s'établit  comme  négociant  à  Glasgow. 
Le  zèle  dont  il  fit  preuve  pour  les  Intérêts  com- 
munaux de  cette  ville  lui  valut  l'honneur  d'être 
nommé  tord-ptévOt.  L'acte  du  parlement  qui  af- 
franchit en  1788  les  manufiscturiers  dn  droit 
d'enchère  fut  le  résultat  d'un  mémoire  des  ia- 
bricants  de  coton  que  Goiqubonn  reçnt  la  mis- 
sion de  rédiger  et  de  présenter  au  premier  mi- 
nistre W.  Pitt.  Dans  un  voyage  en  Hollande, 
il  jeta  les  bases  du  commerce  considérable  d'ex- 
portation dont  les  cotonnades  d'Ecosse  et  de 
Manchester  furent  depuis  l'ol:jet  L'habileté, 
l'expérienoe  consommée  et  le  désintéressement 
avec  lesquels  il  remplit  en  1792  des  fonctions 
supérieures  dans  la  police  de  Londres,  où  il  était 
allé  s'établir  en  1789,  lui  firent  les  titres  les  plus 
solides  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens.  Ce  Ait  grâce  aux  excellentes  me- 
sures prises  d'après  ses  ordres  que  l'on  vit  cesser 
les  vols  nombreux  dont  les  bâtiments  marchands 
de  la  Tamise  étaient  le  théâtre ,  et  qui  coûtaient 
chaque  année  des  sommes  considérables  an 
commerce  anglais  et*  étranger.  En  môme  temps 
qu'il  fidsait  une  guerre  impitoyable  aux  malfai- 
teurs, Colqohoun  s'occupait  des  moyens  de  sou- 
lager la  misère  publique.  De  concert  avec  quel- 
ques quakers,  ses  amis,  il  fonda  deux  grands  éta- 
Ùissemoits  de  soupes  à  bon  marché  pour  les 
bnUgents.  fl  en  créa  de  semblables  à  Westmins- 
ter en  1798,  et  dota  en  même  temps  ce  quar- 
tier ^une  école  gratuite  pour  les  pauvres.  £n 
1804  la  ville  de  Hambourg  et  qudque  temps  après 
cdles  de  Brème  et  de  Lnbeck  le  nommèrent  leur 
agent  à  Londres. 

En  1797  Tuniversité  de  Glasgow  lui  avait  dé- 
cerné le  diplôme  de  docteur  en  droit.  Void  le 
titre  de  ses  prindpaux  écrits:  ffew  system  of 
éducation  for  the  labouring  pétale  (Nouveau 
système  d'éducation  pour  les  dasses  ouvrières)  ; 
Londres,  1S06;  —  a  Treatise  on  indigence, 
exhibiting  a  gênerai  wiew  qf  the  national  res- 
sources for  productive  labour,  and  proposi- 
tions/brameliorating  t  he  condition  ofthepoor 
(  Traité  de  l'indigence,  contenant  un  aperçu  général 
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des  rattouraesBationalM  pcNirim  tnmJl  produ^ 
tif^flt  pnip<MUkiD8  puur  ramâtoratîoadela  oHidi- 
tkmdtt  pauTn)  ;  4  toL  in-8^,  Londres,  1808  ;  •— 
TnaiUeim  ihe  weaUh^  power  and  reiMomrces 
^  Briiish  empire,  in  every  guarter  qf  thc 
world,  etc.  (Traité  de  la  richesse,  de  la  pois- 
sauce  et  des  ressources  de  l'empire  britannique 
dans  toutes  les  parties  da  monde...  )  ;  Londres , 
1814, 1  Yol.»  îxï^^i  2*  édition,  1815;  cet  ooTrage, 
qui  contient  de  nombreux  documents  statis- 
tiqoes  sur  la  situation  économique  de  l'Angle- 
tare  en  1814 ,  et  que  les  seyants  oonsnltent  en- 
core avec  firbit,  a  été  traduit  en  allemand  et 
en  firançais  en  1815.  La  traduction  aliemamle  est 
due  à  M.  Frick;  elle  a  paru  à  Nurembeiig.  La 
tradodion  française,  qui  n'est  pas  complète,  a 
pour  titre  :  Précis  historique  sur  rétablisse- 
ment  et  les  progrès  de  la  Compagnie  anglaise 
aux  Indes  orientales ,  traduit  de  l'anglais  par 
IL  R.  (BfM.  Bertrand  et  Kodouan);  Paris,  1815, 
in^. 

Void  le  jugement  (beaucoup  trop  sévère, 
eomme  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qu'il  porte 
sur  les  économistes  et  les  statisticiens  de  son 
temps)  de  Mac-Colloch  sur  cet  ouTiage  :  »  Ce 
liTTv  a  joui  pendant  un  certain  temps  d'une  po- 
pularité vraiment  considérable  ;  mais  il  n'y  avait 
que  de  très-foibles  droits.  C'est,  du  commence- 
ment à  la  fin,  un  type  d'exagérations  et  d'hypo- 
thèses extrayagantes.  Rien  n'était  trop  diffidle  I 
poar  cet  intrépide  calculateur.  Sous  sa  main  | 
tout  se  transforme  en  chiffres,  en  tableaux.  I>e8  { 
matières  sur  lesquelles  il  est  impossible  d'obte-  1 
nir  des  renseignements  certains,  et  auxquelles  il  • 
était  étranger,  sont  de  sa  part  l'objet  d'affirma-  | 
lions  d'une  précision  extraordinaire.  Inutile  de 
dire  que  de  pareils  travaux  n'ont  d'autre  résul- 
tat que  de  discréditer  la  statistique  en  général.  » 
A.  Legoyt. 

Met  de  eéeon.  poUL  —  M*c-CaUoch ,  IMeratttre  of 
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GOLSON  (/eatt-i^ançoi5-Oi//6},  peintre  et 
poète  français,  né  à  Dijon,  le  2  mars  1733, 
mort  à  Paris,  le  f  mars  1803.  Il  se  livra 
d'abord  à  l'étôdcdes  mathématiques,  et  s'appli- 
qoa  ensoite  à  la  peinture,  ainsi  qu'à  d'autres 
parties  des  beaux-arts.  A  l'âge  dedix-neuf  ans,  O 
Tint  à  Paris,  où  le  prince  de  Bouillon  le  prit  en 
affection  et  se  l'attacha.  Cdui-d  utilisa  les 
connaissances  variées  de  Colson  pour  l'cmbd- 
liaseoient  de  son  chfttean  de  Navarre,  et  l'em- 
ploya pendant  quarante  ans  comme  architecte, 
sculpteur,  peintre,  et  même  comme  Jardinier. 
Outre  quelques  ouvrages  manuscrits  sur  la  pei^ 
spective  et  les  beaux-arts,  on  a  de  Colson  un 
Kecueilde  poésies  légères, 

fouBë,  NcHe§  tmr  J.^P.'O.  CoUen,  dins  les  ItouvéUei 
dm  arts  ÛB  M.  Ludim. 

GOLioif  (Jean-Bapiiste),  littérateur  fran- 
çais, fils  do  précédent,  né  à  Paris,  vers  1780, 
mort  en  mars  1825.  On  a  de  lui  :  Tableau 
phUoêopMque  des  peines  morales  j  classées 


selon  les  trois  sièges  de  nos  sensaHans,  Pes- 
pri$,  le  eoBur,  et  Vùme,  depuis  le  plus  léger 
'sentiment  de  d^laisanee  jusqu^aux  plus 
violentes  agitaHons  du  désespoir;  Paris,  1820, 
in-fol.  -^  la  Vie  de  ^expérience  et  de  robser- 
vatioin;  ibid.,  1824,  iB-12.  On  a  eu  tort  de 
dire  que  M.  Qnesné  a  eu  part  à  cet  ouvrage. 

Qtténrd,  ta  Frmoe  mUrakn. 

G0L80H  (Louis-Daniel),  littérateur  français, 
né  en  1734,  à  Vienne4e-ChAteau,  en  Argonne, 
mort  à  Paris ,  le  18  mai  1811.  il  renonça  à  la 
carrière  du  barreau  pour  s'adoniter  entièrement 
aux  lettres.  Après  avoir  surveillé  Tinqiression 
de  qndqnes  bons  ouvrages,  fl  fut  adjointe  Des- 
hauterayes  pour  la  rédaction  de  V Histoire  gé- 
néraU  de  la  Chine  du  P.  MaiUa.  C'est  à  lui 
que  l'on  ddt  les  t  U,  IV,  YI,  YIII,  X  et  XI 
de  cet  ouvrage.  H  est  également  auteur  de  la 
préface  placée  en  tète  de  la  traduction  de  la  Jé- 
rusalem délivrée,  par  Ddoyne  d'Auteroche. 
II. acheva  le  roman  de  J.-P.  Bignon  intitulé 
les  Aventures  d^Abdalla,  revit  l'édition  de 
Tarsis  et  Zélie,  publiée  en  1774,  et  conthiua 
de  se  charger  de  différentes  publications. 

ChaodoD  er  DéUndlne,  Diet.  hUt.  -  Calorie  Mit,  dei 
eontemp.,  ISM. 

'ooLSon  {Guillaume-François),  pdntre 
français,  né  à  Paris,  en  1785.  Élève  de  David, 
il  s'adonna  à  la  peinture  historique.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  la  Clémence  de  Napo- 
léon envers  une  femme  W  Alexandrie,  tableau 
qui  parut  au  salon  de  1812.  Cet  épisode  de  la 
campagne  d'Egypte  fit  sensation.  »  M.  Colson, 
dit  David,  en  pariant  de  ce  taMean,  est  de» 
venn  un  très-habile  homme;  il  en  a  donné  la 
preuve  dans  la  dernière  exposition;  il  est  du 
nombre  des  élèves  destinés  à  illustrer  mon  école, 
je  dirais  presque  son  pays;  je  fais  la  plus  hante 
estime  de  son  grand  talent;  »  —  Charles  Borro- 
mée,  exposé  au  Salon  de  1819,  et  qui  est  au- 
jourd'hui dans  la  chapelle  prindpale  de  l'église 
Saint-Merry;  —  la  Sagesse  approuvant  les 
lois  qu'un  Génie  lui  présente ,  dans  la  qua- 
trième salle,  dite  du  conseil  d'État,  au  Louvre. 
Gdtot  de  Fère. 

IÀtret$  dêt  Satons.  —  StaUstiquê  des  beaMa-arts. 

coLgTOH  (  Edouard  ),  philanthrope  anglais , 
né  à  Bristol,  le  2  novend>re  1836,  mort  le  U 
octobre  1721.  Il  acquit  dans  le  commerce  avec 
l'Espagne  une  fortune  immense ,  qu'il  employa 
presque  tout  entière  en  œuvres  de  charité.  La 
ville  de  Bristol  lui  doit  la  fondation  de  plusieurs 
hospices  et  écoles  de  charité.  Colston  constitua 
aussi  des  dotations  très-considérables  en  faveur 
d'établissements  do  même  genre  dans  plusieurs 
antres  dtés  d'Angleterre.  On  lui  éleva  une  statue 
dans  une  église  de  Bri&tol ,  et  chaque  année  on 
prononce  son  oraison  funèbre  dans  l'église  prin- 
dpale de  cette  ville.  H  ne  s'était  pas  marié.  En- 
gagé à  rompre  le  célibat,  il  répondait  qu'A  avait 
pour  femmes  toutes  les  veuves  indigentes  de 
Bristol,  d  pour  enfiints  les  orphelins  sans  appin. 

Évani,  ffUt,  0/BrUtol,  -  Biog.  BriU 
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coursLLUl  (  AfosHno  ),  poète  tofican,  né 
le  17  avril  1613,  mort  en  1693;  son  humeur 
enjouée  le  porta  à  s'exercer  danâ  le  genre  badin, 
qid  a  si  souvent  été  lo  bot  des  ellîuts  des  rimenrs 
de  lltalie.  U  mit  an  jour  à  Florence,  en  1641 , 
des  Rime  piacwole,  qui  furent  bien  accneilUes 
de  la  part  d'un  public  ami  du  rire.  A  cette 
époque  la  mode  avait  pris  sous  sa  protection 
les  écrits  en  stjle  pédantesque;  c'était  on  lan- 
gage fujtioe,  et  Gamflle  Scrofu  avait  produit  le 
cheM'osuvre  du  genre  dans  ses  Cantici  di  Fi- 
dêHtio  Chttugrjfsio  ludi  nuigU^o.  CoHelIini 
se  lança  dans  cette  carrière;  il  publia  successi- 
vement les  i^ncfeccutltoM  PÙterutianif  Florence, 
1 64 1 ,  et  la  Maniissa  Fktenziana ,  1669.  H  avait 
été  reçu  dodenr  en  droit  et  avocat  ;  il  fonda 
en  1631  une  académie  qui  prit  le  nom  des  Apa-^ 
tisH,  et  qui  jouit  d'une  rotation  brillante  au 
milieu  des  sociétés  littéraires  et  savantes  qui 
inondaient  alors  l'Italie.  ColtelUni  était  membre 
de  l'Académie  de  la  Crusca;  il  a  été  l'olijet  de 
nombreux  éloges,  mais  sa  réputation  ne  s'est 
guère  maintenue.  G.  Brcubt. 

TiralKMChl,  St&Ha  dnUa  HUeratuf  UaUana. 

coLCGCio  (Saîutato),  littérateur  italien, 
ne  il  Stiguano,  en  1330,  mort  en  1406.  U  fut 
Taioi  de  Plut^urque,  qui  avait  pour  lui  la  plus 
haule  eUiiue;  il  s'établit  d'abord  à  Bologne,  où 
ses  talents  lui  valurent  une  grande  réputatioiL 
Urbain  Y  l'appela  à  Rome,  et  le  choisit  pour 
son  secrétaire.  Après  la  mort  de  ce  pontife, 
Colucdo  remplit  la  même  place  auprè»  de  Gré- 
goire XI;  U  fut  ensuite  secrétaire  de  la  ré- 
publique de  Florence,  et  s'acquitta  de  cette 
charge  avec  tant  de  zèle  et  de  talent,  que  le  duc 
de  Milan,  Galéas,  en  guerre  avec  la  république, 
disait  que  la  plume  de  Ck)luccio  lui  faisait  plus 
de  mal  que  l'armée  des  Florentins.  Poète  latin 
fort  renommé,  Colucdo  fut  couronné  à  Rome. 
La  m<Û<sure  partie  de  ses  écrits  est  restée  inédite, 
au  foud  des  grandes  bibliothèques  de  l'Italie; 
on  a  imprimé  dans  divers  recueils  quelques 
fragments  de  ses  poésies,  parmi  lesquels  on  re- 
marque un  essai  de  traduction  de  la  Divina 
Comedia  de  Dante  en  vers  latins.  Ses  Hpistolx^ 
au  nombre  de  cent  soixante-quatorse  (dix  sont 
en  italien),  ont  été  publiées  à  Florence,  en  1741, 
2  tomes  in-S**.  G.  BauerBi. 

FU.  VUlanl.  rUa  ed  excûllenta  di  Coluccio  Sabitato ; 
Tlranzeo,  ^^kS.  —  Ncgrt,  Scrmori  j^aren^ini.  p.  lis.  — 
Tlraboschl.  StorUi  Mla  ktteratitra,  L  Xlt,  p.  m.  - 
I.  Unfaot.  iMtnautÊ^dê  Coluea,  daiuia  bèbUctAàpte 
gêrmaniqvêt  1 1.  p.  llf-irr;  II.  17S-17I.  -  UocetU,  JTa- 
morte  ai  poeti  laureatif  p.  117-110. 

^COLITMB.    Voy,   COLOMB. 

coLVMBA  (Saint),  né  en  Irlande,  en  ô2l, 
mort  au  monastère  d'icolmkill,  en  Ecosse,  le 
9  juin  597.  Il  se  rendit  en  Ecosse,  et  travailla 
avec  zèle  à  la  conversion  des  Pietés  septentrio- 
naux. Bridius,  roi  de  cette  nation,  lui  donna 
1-lle  de  Hijonhy,  appelée  depuis  Icolrokill.  Co- 
lomba y  bâtit  un  monastère,  qui  devint  le  lieu 
de  sépulture  des  rois  d'Ecosse  et  le  principal  i 


séminalK  de  la  Bretagne  sefrtoitiioBale.  U  m 
reste  quelques  vestiges.  U  répntatioo  de  sahit 
Columba  était  ai  grande  que  le  roi  et  le  peiqile 
ne  fiuisaient  nen  sans  le 


Maekensle,  Seoteà  wrtCan.  -  Baticr,  Uvet  tf  tkê 
aainu.--  ^ritannUtâoneta,  -  JakuMoo's /ow^mv  to  th€ 

COLUMBA  (G&œrd),  médecin  italien,  natif 
de  Messine ,  vivait  dans  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  enseigna  la  médecine  à  l'université  de 
Padoue.  On  a  de  lui  :  Apologia  pro  Ulusiri 
Francisco  Bisso,  regio  proto-medico  in  hoc 
Sieilise  regno,  ad  excellent  philosophie  et 
medicinse  doctorem  dom,  Pauium  Cnno;  Mes- 
sine, 1589,  in-S'*;  —  de  Febris  peslilentis  co- 
gnilione  et  cwatione  dispuiaiionHm  nedicir 
nalium  HM  duo  :  in  priore  agUur  destellor 
mm  infitixibuSt  adversus  Joannem  Picum 
MiranduUmum;  in  postenore,  de  aàusibus 
phœniçmatum,  de  febre  pestUenti;  M^sme, 
1596,  in-4*;  Francfort,  1601,  1608,  in-8». 
Éloy,  Diet.  de  la  médecine. 

coLUMBi  (/eaTi),  théologien  et  historien 
français ,  de  Tordre  des  Jésuites,  né  en  1592,  A 
Manosque,  en  Provence,  mort  à  Lyon,  le  11  dé- 
cembre 1679.  n  fht  successivement,  dans  le  col- 
lège de  Lyon,  professeur  de  rhétorique,  de  philo- 
sopliie,  de  théologie  et  d'Écriture  Sainte.  On  a 
de  M:  de  Rébus  gestis  episcoporum  Valen- 
tinorum  ei  JHenshtm  librt  quatuor;  îbid., 
1638,  in-4*;  —  yirgo  Romigeria,  seu  Ma- 
nuascensis;  Lyon,  1638,in-12;  —  Qttod  Joan- 
nés  Montlucius  non  fuerU  hsereticus;  1640, 
in-4*'  ;  —  de  Rehus  gestis  episcoporum  Vivaren- 
sium  libri  quatuor;  1651 ,  in-4*;  —  de  Rébus 
gestis  episcoporum  Vasionensium  libri  g'wa- 
fttorj  1656,  hi-4';  —  Opuscuta  varia;  1658, 
m-fdl.  :  ces  Opuscuta  contiennent  aussi  ks 
ouvrages  précédents;  —  Commentaria  in  Sa- 
cram  Scripturam,  1. 1^;  Lyon,  1656,in-fol;  ^ 
deManuesca,urbe  Provinciœ,  libri  très;  1663, 
in-12;  —  Noctes  Blancalandanss  ;  1660,  in-4*»  : 
cet  ouvrage  peut  servir  de  supplément  à  la  Gui- 
lia  christiana  de  Saiute-Marthe  ;  —  hisser- 
tatio  de  lilancalanda  cœnobio  et  Luccrna 
in  pago  Abrincensi;  1660,  in-4*;  GutUelmus 
junior^  cornes  Forcàtquerii  ;  1663,  în-12;  — 
de  Reims  gestis  episcoporum  Sistariensium  ; 
1663,  ta-8*'. 

Ale^mb«.  Bibttoth,  teriptnr.  Societ,  Jetu.  —  Coloola 
Mitt.  IM.  âê  Hfon,  L  If. 

GOLUHBi  (  DvnHniquê  ) ,  historien  ftança», 
religieni  jacobin,  mort  le  b  octobre  1696.  On  a 
de  hii  :  Histoire  de  sainte  mdeleine ,  où  est 
soHdement  établie  ia  vérité  qti'elle  est  venue 
et  déoédée  en  Provence;  Aix,  16M,  ln-12. 

Leloiiff,  Bibl.  Mstor.  de  te  trmte. 

GQLVMBUS  (/onof  ),  théologien  protestant 
suédois,  mort  en  1669.  Devemi  pasteur  en  Db- 
lécarlie,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  imprimer  de 
la  dignité  au  culte  dans  cette  province,  surtout 
en  ce  qui  conr^irnait  la  musique  des  églises,  il 
professa  aussi  la  poésie  k  Upsal,  et  laissa  quelques 
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|ic«iiM.  -*S(ttils  Sammij  mortle  ajailtet  1070» 
caltirft  également  la  poésie.  Le  recuefl  de  ses 
cftttvrw  a  M  pobUé  par  J.  RenitierBay  eu  1687. 

WMIe.  Marimii  Mof.  -  lAdmr,  ÀUoemèlmuGêitkr- 


GOLUMBLLB  (  j^eii^./uiitiM-lMera/t»), 
oâttre  aoroDone  romain,  natif  da  Cadix,  tî- 
▼ait  dans  le  ouliea  da  preuûer  siècle.  Nous  igno- 
rons les  détodls  de  su  vie  jusqu'au  moment  où , 
placé  par  son  père  à  la  tète  de  l'administration 
de  ses  lùeDS  et  deyeno  rhéritier  d'un  oncle  ce- 
lâure  pour  avoir  croisé  les  belles  races  de  bètes 
à  laine  ibériques  avec  les  mérinos  venus  de  l'At- 
las, il  se  liTra  tout  entier  aux  travaux  rustiques, 
fit  de  nombreuses  expériences  pour  tirer  de  la 
terre  le  plus  de  profits  possible  sans»  l'épuiser, 
et  amâlora  les  divers  procédés  d'économie  ru- 
rale et  domestique  en  usa^  de  son  temps.  Quel- 
ques années  après,  il  parcourut  la  Péninsule 
ibérique,  la  Gaule,  lltalieet  la  Grèce ,  plusieurs 
provinces  de  l'Asie  Mineure ,  particulièrement 
la  Ciljcîe  et  la  Sjrie.  U  vit  aussi  les  câtes  de 
TAfrique  méditerranéenne,  principalement  les 
eavirans  de  Carthage,  afin  d'y  suivre  pas  à^tas 
les  travaux  agricoles  décrits  par  Magon  dans 
son  TriM  (T Agriculture  en  28  livres,  au  ma- 
nuscrit autograïkbe  duquel  les  Bomains  ren- 
dirent autant  d'honneur  qu'aux  fameux  livres 
Sibyllins,  etqui  devint  ensuite,  comme ceux-d,  la 
proie  des  flammes ,  l'an  de  Rome  670.  H  retourna 
ensQÎte  dans  sa  patrie,  et  de  là  vint  s'établir  à 
Bwo/àt  ponr  y  rédigisr  son  œuvre  d'économie 
rurale  et  s'entourar  de  toutoé  les  lumières  que 
les  conquêtes  des  Romains  avaient  réunies  dans 
cette  vieille  capitale  du  monde.  Son  traité  a 
pour  titre  de  M  rustica;  U  est  précédé  d'une 
préCM^e  dana  laqndle  Colnmelle,  après .  avoir 
rappelé  les  beaux  temps  de  la  première  des 
sciences,  ^ès  avoir  jeté  un  coup  d'coil  ra- 
pide sur  les  honneurs  rendus  autrefois  au  cul- 
tivaleor  baUle,  déplore  l'état  d'avOissement 
oè,  depuis  les  dernières  journées  de  la  républi- 
que, ragricultnro  est  tombée.  «  Je  vois  par- 
^  tout,  dit-il ,  des  écoles  ouvertes  aux  rhéteurs, 
«  à  la  danse»  à  la  musique,  même  aux  sal- 
"  timbanques;  les  cuisiniers ,  les  barbiers  sont 
<i  en  vogue  ;  on  tolère  des  maisons  infâmes  où 
«  les  jeux  et  tous  les  vices  attirent  la  jeunesse 
o  impnidente;  tandis  que  pour  l'art  qui  fertilise 
«  la  terre ,  fl  n'y  a  riiai,  ni  maîtres  ni  élèves,  ni 
«  justice  ni  protection.  Voulez-vous  b&Ur,  vous 
«  avez  à  chaque  pas  des  architectes;  voulex- 
«  vous  courir  les  hasards  de  la  mer^  vous  trou- 
«  vez  partout  des  constructeurs.  Mais  souhaitez- 
«  vous  tirer  parti  de  votre  héritage ,  améliorer 
'(  les  procédés  qui  vous  semblent  mal  entendus, 
n  TOUS  ne  rencontrez  ni  guides  ni  gens  qui  vous 
«  comprennent.  Et  si  je  me  plains  de  ce  mépris, 
«  on  me  parle  aussitôt  de  la  stérilité  actuelle  du 
«  sol  ;  l'on  va  jusqu'à  me  dire  que  la  tempéra- 
«  tare  actaeUe  est  changée.  Ijemal  est  plus  près 
«  de  vous,  6  mes  contemporains  !  L'or,  au  lien  de 


««iNilersnr  les  campagne»,  oui nourriaienl  les 
«  villes,  est  jeté  à  pleines  mains  au  luxe,  à  la 
«déhaiMshe,  aux  exactions.  Écoutei-en  mon 
«  expérience,  r^irenez  le  manche  de  la  charrue, 
«et  voQsmeoompfendrez.  » 

Qoand  on  pense  en  effet  qne  soixante  années 
sBolement  séparent  Golumelle  de  Virgile,  on 
pourrait  douter  de  la  décadence  si  prompte,  si 
complète  de  l'agriculture,  si  Tonne  savait  oom< 
bien  ks  sciences  et  les  arts  déclinent  dans  une 
société  corrompue.  C€|»endaot  Columelle  prend 
la  phune;  il  persuade  et  ramène  peu  à  peu  les 
Romains  aux  rustiques  travaux. 

Son  Traité  d'Agrioulture  est  composé  de  treize 
livres.  Dans  le  premier  il  indique  ce  que  doit 
être  celui  qui  veut  se  livrer  aux  spéculations  ru- 
rales ,  les  conditions  qu'un  domaine  doit  offrir  et 
ladistributiott  qu'il  faut  loi  imposer.  Admettant 
toutes  les  choses  comme  elles  ont  besoin  d'être, 
OotomeUe  examine  dans  le  second  livre  la  meil- 
leure deetinatiua  de  chaque  partie  du  domaine; 
il  traite  des  labours,  des  semences,  des  engrais , 
de  la  culture  des  champs  et  des  prés,  et  dit 
comment  on  doit  en  récolter  les  produits.  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  sont  consacrés  aux  vi- 
gnohles;  les  conseils  qu'il  donne  sout  encore  en 
grande  partie  ceux  qu'il  importe  de  faire  entendre 
aux  vignerons  jaloux  d'obtenir  de  leurs  ceps  des 
produits  de  haute  qualité.  La  culture  de  l'olivier 
et  do  cytise  font  le  si^et  du  cinquième  livre  : 
GohimeUe  s'étend  en  particulier  sur  ce  dernier 
arbuste,  qu'il  déclare  très-utile  aux  bestiaux  de 
toutes  espèces  ainsi  qu'aux  abeilles.  L'auteur  de 
cet  artiele  a  démontré,  dans  un  mémoire  lu  à 
llnstitttt  en  1814,  qu'il  s'agit  ici  de  notre  (aux 
ébéawr  (  ç$ti$u$  Murmum),  et  non  pas  de  la 
Interne  arborescente  (me^tcn^  orAorea), 
nomme  le  veulent  tous  ceux  qui  ont  copié  Ma- 
ranta  sans  le  citer.  Ckilumelle  parle  dans  les 
sixième  et  septième  livres  des  soins  à  donner 
aux  animaux  domestiques  qu'il  considère  comme 
HartagiMint  les  travaux  et  les  peines  du  cultiva- 
teur (le  bœuf,  le  cheval,  l'âne,  le  mulet), 
comme  destinés  à  augmenter  les  ressources  de 
la  maison  rurale  (la  brebis,  la  chèvre,  le  poro), 
on  bien  employés  à  la  garde  de  la  maison  et 
d^  troupeaux  (le  chien  ).  Le  huitième  et  le  neu- 
vitase  sont  consacrés  à  l'éditcation  des  oiseaux 
de  bssse-cour,  à  l'entretien  des  animaux  qu'on 
élève  dans  les  parcs  et  aux  soins  à  donner  aux 
abeilles.  C'est  à  la  culture  des  jardins  que  le 
dixième  livra  est  destiné  :  il  est  écrit  en  vers. 
On  voit  que  l'auteur  s'y  abandonne  à  ses  goûts 
de  prédilection  ;  il  traite  son  sujet  avec  délices 
et  d'inspiration.  On  y  trouve  souvent  des  images 
poétiques  d'un  style  élégant,  animé,  tout  à  la 
fois  gracieux  et  plein  de  verve.  (Nous  en  possé- 
dons une  heureuse  traduction  en  vers  par  Hé- 
rissant.) Les  57  chapitres  du  onzième  livre  et 
le  douzième  entrent  dans  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux de  l'économie  raralc.  Enfin,  dans  le 
treizième  et  dernier,  que  Ton  est  babitué  à  don- 
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ner  comme  un  ai^pendlce  oa  comme  un  traite 
séparé ,  quoiqu'il  fuse  partie  intégrante  de  l'œu- 
vre^ ColumeUe  s'occupe  de  lacultare  des  arbres 
forestiers  et  h  fruits. 

Ainsi  qu'on  le  roft,  le  traité  d'agriculture  de 
Gohimelle  est  un  des  plus  complets  et  des  plus 
curieux  que  l'antiquité  nous  ait  transmis.  Tontes 
les  parties  en  sont  largement  coordonnées ,  les 
préceptes  excellents  et  tous  l'expression  d'une 
Ame  pure,  indépendante,  amie  des  hommes, 
sans  cesse  occupée  deleurepremien  intérêts.  Un 
style  toiqoun  soutenu  le  ùât  lire  avec  plaisir  et 
profit,  même  lorsqu'il  descend  aux  opérations 
les  plus  ordinaires  de  la^ie  rurale.  L'édition 
princeps  in-folio,  très-rare  et  d'une  fort  bonne 
exécution,  date  de  1472;  elle  a  paru  à  Venise, 
par  les  soins  de  Coludo,  et  est  sertie  des  presses 
de  Nicolas  Janson,  Français  d'origine.  La  se- 
conde, également  in-folio,  est  de  14B2  ;  elle  a 
été  imprimée  à  Reggio  de  Lombardie  :  c'est  une 
belle  copie  de  l'édition  princeps.  La  première  édi- 
tion donnée  par  les  Aides  est  de  1514  et  petit 
in-4<*  ;  celle  de  Robert  Kstienne  de  1543,  in-4*, 
aTec  des  notes  de  Pierre  Vettori  de  Florence. 
Les  deux  éditions  les  plus  généralement  recher- 
diées  et  en  même  temps  les  plus  classiques  sent 
oelles  de  Matthieu  Gesner,  publiée  à  Leipzig,  d'a- 
Qord  en  1735,  puis  en  1773,  in4^,  et  celle  de 
Schneider,  imprimée  dans  la  même  ville,  en  1794- 
1797,  in-S''.  La  plupart  de  ces  éditions  contien- 
nent en  outre  les  traités  d'agriculture  de  Caton, 
de  Yarron  et  de  Palladins. 

Colnmdle  a  été  traduitipour  la  première  fois 
en  français  par  Claude  Gotereau  :  publiée  à  Pa- 
ris en  1551 ,  in-4' ,  cette  traduction ,  rerue  dans 
la  même  année  par  Jean  Hiierry  de  BeauToisis, 
a  été  réimprimée  en  1552,  in-4*;  elle  est  pré- 
férable à  ceDe  de  Saboureux;  Paris,  1771.  H  en 
existe  une  traduction  anglaise,  datée  de  Londres 
1745,  in-4*,  et  deux  italiennes  :  la  première, 
imprimée  à  Venise,  en  1793,  in-8° ,  est  due  à 
Gian-Girolamo  Pagani;  la  seconde,  beaucoup 
plus  estimée,  publiée  à  Vérone,  en  1808,  in-4*, 
est  due  à  Del  Bene. 

Plusieurs  botanistes  ont  Tonln  consacrer  un 
genre  de  plantes  à  la  mémoire  de  Ck>himelle. 
Loureiro  lui  avait  dédié  un  cissus  appelé  dans 
]aCochinchinecayra^tong;  Jaoquin,  une  synan- 
thérée  du  Cap  de  Bonne-Espérance;  mais  ces 
deux  plantes  ont  été  changées.  Ruiz  et  Pavon 
lurent  plus  heureux  :  leur  columellea ,  origi- 
naire des  «lYÎrons  de  Quito ,  a  pris  place  dans 
la  diandrie  roonogynie  et  dans  la  ftmille  des 
personnées,  auprès  du  genre  calceolarla.  C'est 
Vahl  qui  lui  a  imposé  le  nom  de  columellia, 
pour  distinguer  la  plante  péruYienne  de  l'organe 
Tégétal  appelé  columellea  que  l'on  remarque 
sur  les  mousses  et  dans  les  fruits  secs  des  om- 
bellKères,  des  euphorbiacées,  etc.  [Thiébaut  db 
BKRKéAUD,  dans  VEnc,  des  g,  du  m.]. 

Fibrldui,  Bibliotheca  latina,  t. II,  p.Tl.-'Mohedano, 
nistoria  Utteraria  de  Espana,  i,  VIII,  p.  l.  -  Baehr, 


daoft  VBtkùnéhpéMê  de  Rnali,  L  XVUI,  p.  m.  —  Mue*. 
1er.  BinMtunç  imlof  JtiMMMm  der  laMnitchm  SekrH- 
bcr,  t.  Il,  p.  8S.  —  Groterend,  BHtrdçe  %ur  Lebauge- 
sehiehU  deê  Ceimmêila  /  û»im  te  Zettwekr^  d«  Zlnmer- 
inann.  fttr  jiUtrtkumilMnde,  ISIS  et  n.  -  Seiwcll,  Siê- 
Mrê  dé  la  UUérature  nmaine,  L  II,  p.  MB.  -r  Sprengel, 
CeêcMchtê  dêr  Botanik,  1 1%  p.  IM. 
COLUMVA.  Voy.  COLONNA. 

coLUTHOB,  poète  grec,  Tivait  sous  l'empe- 
reur Anastase,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle, 
n  étah  né  à  Lycopolis,  en  Egypte,  n  ayait  com- 
posé diven  ouyrages  ;  un  seul  est  parvenu  jus- 
qu'à nous  :  c'est  un  petit  poème  en  430,Ters  sur 
l'enlèvement  d'Hélène.  Le  cardinal  Bessarlon  en 
découvrit  un  manuscrit,  en  1430,  dans  le  couvent 
de  Casoli,  près  Otrante.  Aide  l'ancien  le  publia 
pour  la  première  fois  à  Venise,  vers  1505  ;  Henri 
'  Estienne  le  compritdans  ses  recueils  des  Pœtx 
\  grxci.  Plusieurs  savants  s'en  sont  occupés  de- 
I  puis;  Daniel  en  dcmna,  en  1747,  une  édition  re- 
marquable par  une  critique  hardie  plutêt  que  ju- 
dicieuse; M.  Bekker,  auqudia  littérature  grecque 
a  tantd'obUgations,  fit  paraître  en  1816,  à  Ber- 
lin, un  texte  revu  sur  un  manuscrit  de  Modène, 
plus  ancien  que  les  autres  et  qui  lui  fournit  de 
iwnnes  variantes  et  cinq  ven  jusquealors  inédits. 
M.  Stanislas  Julien  mit  au  jour,  en  1832,  ce  petit 
poème  revu  sur  les  meilleures  éditions,  accom- 
pagné d'un  commentaire  et  d'une  traduction  en 
six  langues  (latin,  français ,  italien ,  espagnol, 
SDfgaî&f  allemand).  Deux  Italiens,  Ange  Théodore 
Villa  et  Antoine  Salvani ,  ont  traduit  Coluthus 
envers  italiens  (Miian,  1753;  Florence,  1765). 
Un  Espagnol,  Scio  de  Saint^Michel,  s'imposa  la 
tftche,  assez  superflue,  de  le  faire  iiasser  en  vers 
latins.  Coluflius  n'a  point  de  talent;  ses  vers 
ne  sent  qu'un  pastiche  d'Homère,  mais  son  oeuvre 
a  le  mérité  de  la  brièveté,  et  le  naufrage  qui  a 
détruit  un  grand  nombre  de  monuments  de  la  lit- 
térature grecque  donne  de  la  valeureux  débris 
qui  ont  échappé  aux  ravages  du  temps. 

G.  Brunet. 
Fabrlelui,  BibUùtkeea  fmea,  vui,  IM.  -  Scbcell , 
HitMrt  de  ta  tUtêrature  grteiw,  -  Gnere .  Djsser- 
ttttiô  de  ColtUko }  PetropoU,  1817.  —  Letronnc,  Journal 
dêt  MfÊanti,  InUlet  ins. 

GOLTBiBR  (George),  théologien  flamand, 
né  à  Lonvain,  en  1564,  mort  en  1649.  Il  fut  pré- 
vit de  la  collégiale  et  ehancdier  de  l'univer- 
sité de  Douai.  On  a  de  lui  les  publications  ou 
éditions  suivantes  :  Joh,  Niederi  Formicanum, 
avec  des  notes;  Douai,  1602,  in-8*  ;  »  Chroni" 
con  Cameracense  et  Atrabatense  de  Balderic  ; 
ibid.,  1615,  in-8»;  —  Historia  KemensU  Ec- 
clesiœ  de  Flodoard,  avec  des  notes  et  la  vie  de 
Flodoard  ;  ibid.,  1617, in.8»  ;  —  RhabaniMauH 
Opéra;  Cologne,  1627,  6  vol.  in-fol.  ;  —  Mira- 
culorum  et  exemplorum  memorabUiutn  libri 
dtio,4e  Thomas  de  Caotipré,avecIa  vie  de  l'au- 
teur; Douai,  1627,  in.8«;  —  KaiendaHum 
5.  V.  Mariœ  novissimum,  ex  variis  Syrortim^ 
JEthiopium,  Grxcorum,  latinorum  mênolo- 
giis,  breviariis,  martyroloçiis  et  historHs, 
coneinnatum;  ibid.,  1638,  3  vol.  in-S**. 
André,  BiblMh.  beigiea. 
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ODLTn»  (André),  litténteur  hoUandaU, 
né  à  Dordrecht,  en  1549.  H  puaa  poar  un  des 
hommes  les  plus  insfamits  de  son  temps.  Étant 
venn  à  Yenise,  à  la  soite  de rambasndeor  bol-, 
landais ,  fl  se  lia  a^ec  ftn  Paolo  Sarpl.  On  a  de 
loi  nne  tradnction  de  lltalîen  en  latin  d'âne 
Histoire  de  rinqtUsUion.  On  troove  encore 
Dne  lettre  de  GoMis  dans  le  recoefl  de  Jean 
Bevcrwick,  sur  la  qoesUan  de  Vit»  termine 
faiaUanmobiH. 
Balea»  Be$ekreikmiç  étr  SUM  Darirmkt, 
coLTius  (  i>terr0  ),  Uttérateor  flamand ,  né  à 
Bmgesy  en  1567»  mort  à  Paris,  en  1594.  On  a 
de  M  :  nne  édition  d^AptUée  avec  des  notes; 
Leyde,  1&83»  in-B";  —  des  notes  sur  Sidoine 
Apollinaire,  imprimées  STee  cet  antenr;  Paris, 
1598y  in*8^.  On  troore  aussi  de  Ck>lyins  quel- 
ques pièces  de  poésie  latine  dans  les  Delicia 
poetanan  belgicorum,  première  partie,  p.  978. 

Sweert,  jâOma  Bêtçiea.  -  André,  BitUoth^  belçiea, 
GOLWii.  (Alexandre),  poète  et  théologien 
protestant  écossais,  né  en  1620,  près  de  Saint- 
André,  mort  à  Edimbourg,  en  1676.  H  fut  rec- 
teur de  l'unÎTersité  d'Edimbourg.  Outre  quel- 
ques ouvrages  de  controTerse,  on  a  de  lui 
Vffudibras  écossais,  poème  dans  le  genre  de 
Butler,  <firigé  contre  les  presbytérieos. 
Tuoer,  BibUoUL  Altern.  icoL 

*  GOBALâDA  (Honorai),  biocpvphe  espa- 
gnol. Tirait  dans  la  seconde  moitié  dîi  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  la  Historia  del 
eavaler  Pierre  de  Provença,  traduyda  de 
lUngua  easiellana  en  la  llengua  eatalana; 
Barcelone ,  1650 ,  in4«. 

Cat.4»ta BibL  êmp.deParU. 

*  GOMAHDè  (Giovanni  Simone  et  Fran- 
cesco),  peintres  siciliens,  nés  àBfessine,  vivaient 
vers  1620.  Us  étaient  frères,  et  tous  deux  élèves 
de  Deodalo  Guînacda.  Giovanni  Simone  était  né 
en  158S,  etaTait  étudié  dans  l'école  vénitienne. 
On  conibnd  quelquefois  les  couvres  des  deux 
Comandé,  par  la  raison  qnlb  ont  souvent  tra- 
Taillé  en  commun;  mais  un  connaisseur  les  distin- 
gue facflement,  même  dans  les  ouvrages  qu'ils 
ont  exécutés  ensemble,  tels  que  fe  Martyre  de 
saint  Barthélémy,  dans  l'église  de  ce  nom  à 
Messine,  et  les  Mages,  an  monastère  de  Basico. 
Quiconque  sait  diseenier  Técole  vénitienne  d'avec 
les  antres  écoles  dltalie  distinguera  les  figures  de 
GloTanni-Simone  de  celles  de  Francesco ,  qui  a 
tonjoors  soItI  fidèlement  les  traces  du  CaraTage. 

Bacaert,  MéwkorU  â£  pmari  MêSMfnêtU  -^  Unil, 
Sloria  pUtarica,  II,  S7». 

*  œMAUBDO  (FlanUnio),  oompoeitear  ita- 
lien, néàMilan,  Ters  1570.  On  a  de  hn  éanzo- 
nette  à  trois  Toix,  I*'  Uttc,  Venise,  1601  ; 
IP  Uvre,  BlUan,  1602;  —  AfodrigaZi  à  cinq  Toix  ; 
Venise,  1615;  —  Vesperi  à  quatre  toIx,  aTec 
partition  pour  l'oigue;  Venise,  1618. 

Fétb,  Bioçr.  nntor  dM  mmiie, 

*  GOMAHVS,  ministre  de  Ptolémée  Physcon, 
roi  d'Egypte,  TiTait  Ters  170  arant  J.-C.  Il  ne 
parait  que  deux  fois  dans  l'histoire,  la  première 


comme  négociateur,  pour  traiter  de  la  paix  aTec 
Antiochns  Épipbane,  la  seconde  comme  ambas- 
sadeur, pour  demander  aux  Romains  que  Pto- 
lémée Philométor,  rétabli  sur  le  trône  d'Egypte , 
remit,  selon  les  couTentions  du  partage,  l'ile  de 
Gypre  à  son  frère  Ptolémée  Physcon. 

Foljbe,XXXI.  f7;  XXXll.  1.  -Dtodore  de  SIcUe,  Sx- 
eerpta  de  Leffat.,  «8. 

*  GOHAEius,  pfafiosophe  égyptien,  qui  TÎTait 
peu  STant  l'ère  chrétienne ,  et  dont  le  nom  est  par 
fois  écrit  Comanos  ou  Comarios.  On  prétend  qu'il 
se  liTra  aTec  succès  à  l'étude  de  l'alchimie,  et 
quil  en  donna  des  leçons  à  la  reine  Cléop&trc, 
qui  elle-même  aurait  composé  un  oorrage  sur  le 
grand  œuvre.  La  Bibliothèque  impériale  à  Paris 
possède  parmi  les  manuscrits  grecs  un  traité  de 
Comarius  sur  la  pierre  philosophale  ;  mais  cet 
écrit,  copié  dans  llle  de  Candie  en  1486,  parait 
être  supposé.  6.  B. 

Schneider,  GeteMehté  der  jileMmiê,  18»,  p.  40.  - 
F.  Hoefer.  mit.  de  la  Chimie,  L  1. 

^  COMAZOBI  (P.  Valerius  Butychkmus) , 
&TOri  de  l'empereur  Élagabale ,  TiTait  dans  la 
première  moitié  du  troisième  siède  de  l'ère  chré- 
tienne, n  s'appelait  Eutychianus;  le  surnom 
de  Comaionlm  fut  donné  à  canse  de  sa  Tie  dé- 
bauchée, n  parrint  à  un  grade  éleTé  dans 
l'armée;  mais  il  (ht  dégradé  par  Claudins  Atta- 
lus,  gouTeraeur  de  la  Thrace.  Ayant  pris  dans 
la  suite  une  part  actiTe  à  la  conapûration  contre 
Haain,  il  derint  le  confident  et  le  principal 
agent  d'Élagabale,  qui  le  choifit  pour  préfet  du 
prétoire ,  l'âera  au  consulat,  en  220,  le  nomma 
deux  fois  préfet  de  Borne,  et  lui  permit  de  faire 
mettre  à  mort  le  général  qui  l'aTait  dorade. 
Gomazon  échappa  au  massacre  qui  suiTit  la  mort 
d'Élagabale,  en  224  ;  il  fut  même  aussitôt  après 
nommé,  pour  la  troisième  fois,  préfet  de  la  Ville, 
honneur  qui  u'aTait  jamais  été  rendu  à  aucun 
citoyen  romain.  Quant  à  la  Ikble  des  trois  con- 
sulats de  Gomazon,  elle  a  été  suffisamment  refu- 
tée par  HUemont. 

Mon  Camus.  LXXTIll,  SI.  M,  Sf  ;  LXXIX»  S.  4,tl.  - 
Umprlde,  Btaça^alu*,  It.  —  Tllleinoni,  Histoire  det 
empereur»,  t.  III. 

coMAZZi  (Jean-Baptiste),  moraUste^talien, 
TÎTait  probablement  au  dix-huitième  siècle.  Il 
n'est  connu  que  par  un  ouTrage  intitulé  :  de  la 
Morale  des  princes,  tradidt  en  français  par 
Dupuy-Demportes,  et  en  anglais  par  Hatchett; 
Londres,  1729.  Cette  Morale  des  princes  est 
tirée  de  rhistolre  des  empereurs  romains  depuis 
César  jusqu'à  Constance  Cblove.  On  trouve  dans 
cet  ouTrage  des  réflexions  judicieuses.  On  n'a 
pas  de  détails  sur  la  Tie  de  l'auteur. 
*    Cataloç.  de  la  Bibl.  impér. 

COMBABUS,  fovori  d'Autiochus  V,  roi  de 
Syrie,  vivaitTers270aTant  J.-C.  Use  mutila  pour 
ne  pas  céder  à  la  passion  de  Stratonice,  femme 
d'Autiochus.  On  peut  lue  dans  Lucien  les  détails 
de  cette  étrange  et  très-probablement  fausse  aTen- 
tnre. 

Ludea',  de  Sfria  Dea,  -  Bayle,  IH0MoiiiMlr«  Mff.  et 
ait 
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^coMftALot  {Théodore),  imédfeatenr  frnn- 
çus,  néàChatenay  (Isère),  le  21  aoM  179S. 
n  ayait  à  peine  dix-^t  ans  qna&d  n  reçut  la 
tonsore.  Une  chaire  <fc  philosophie  lai  fat  bien- 
tôt confiée ,  et  à  yingt-tniis  ans  l'évèqne  de  Gre- 
noble, après  les  (bnnalltés  pour  dispense  dHlge 
accomplies,  Tordonaa  prfttre.  Il  professa  dV 
bord  une  vive  admiration  pour  les  œuvres  de 
MM.  de  Maistre,  de  Bonald  et  de  Lamennais. 
Plus  tard,  il  se  sépara  de  ce  dernier,  et  passa 
un  an  dans  la  maison  des  Jésuites  à  Montrouge; 
puis,  rentré  dans  la  vie  séculière,  il  continuales 
prédications  quil  avait  commencées  au  nom  de 
Tordre,  et  fl  ne  voulut  accoter  aucun  titre  de  vi- 
caire ou  de  curé,  afin  de  pouvoir  se  livrer  plus 
complètement  à  la  mission  apostolique  qui  lui 
paraissait  naturelloment  dévolue.  Tl  prêcha  devant 
Charles  X  le  dernier  carême  qu'ait  entendu  en 
France  cet  infortuné  roi.  Ayant  prêché  à  Rome 
devant  GrégoireXVI,  ce  potttife  le  nomma  vicaire 
apostolique.  Une  brochure  sur  la  Uberté  d^ensei' 
^rtiemenr,  quil  publiaeQl844,  fut  déléréeàu&tri- 
bmianx,  et  il  paya  de  quinze  jours  de  prison  la 
revendication  d\ne  des  promesses  de  la  charte. 
Envisagé  comme  orateur,  H  a  comme  des  édat» 
d'éloquence  qui  n'auwréennent  qu'à  l*improvi- 
satlon.  On  adelui  :  Eiéments  dtphihiopMeca- 
tholique  ;  Paris,  1 833,  hi-S*; — la  Cimnaiuancê 
de  JénU'Christ^  ou  le  dogme  dé  VIncœmtUion 
envisagé  comme  la  raiton  demHre  de  tout  cv 
qui  est;  H*  édit,  t841,  in-8°;  —  Mémmre 
adressé  aux  évéques  de  France  et  aux  pères 
defomilie  sur  la  guerre  fitite  à  l'Église  et  à 
la  société  par  le  monopole  universitaire:  Pa-> 
ris,  1844,  ln-8**;  —  Conférences  sur  les  gran- 
deurs de  la  sainte  Vierge,  prêchées  dans  Vé- 
glise  SaUUSulpice  ;  184&,  in-S*".  Il  a  été  aussi 
publié  à  Nantes  des  Analfses  développées  des 
discours  et  conférences  de  M.  Vabàe  Combat- 
lot  (1841).  A.  R. 

Qaénrd.  la  Frau»  Uttirain.  (Stf^letti.).  -  DoeU' 

GOMBALUsiBE  (François  de  /'at</e),méde- 
cintrançais,  né  à  Saint -Andéol  (Vivarûs),  en 
1713,  mort  à  Paris,  le  24  août  1762. 11  fut  reçu 
doctrar  à  Montpellier  à  dix-sept  ans,  et  professa 
quelque  temps  dans  cette  ville,  qu'O  quitta  pour 
occuper  la  chaire  de  premier  professeur  de  mé- 
decine à  l'universitétde  Valence.  Il  vint  à  Paris, 
et  fat  reçu  membre  de  la  Faculté  en  1 750,  api-ès 
de  longs  débats,  motivés  par  certunes  dispenses 
qu'il  demandait  En  1755  il  professa  avec  talent 
la  pharmacie  dans  les  écoles  de  médecine.  R 
prit  une  part  active  dans  la  querelle  qui  divisait 
alors  les  médecins  et  tes  chirurgiens.  On  a  de 
lui  :  Pneumato-pathûlogia,  sive  tractatus  de 
flatulentis  corporis  humani  affectibus  ;  Paris, 
1747,  in-12;  traduit  en  français  par  Jault,  sous 
le  Utre  de  Pneumato-Pathologiey  ou  traité  des 
maladies  venteuses;  Paris,  1754,  2  vol.  in-12; 
—  la  Subordination  des  chirurgiens  aux  mé- 
decins démontrée  par  la  nature  des  deux  pro- 
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fessions  et  par  te  bien  pubUe;  Paris,  1748, 
in-4**  ;  —  ffemargues  sur  ta  subordination  des 
chirurgiens  aux  médecins  en  général,  et  sur 
celle  qui  est  établie  à  là  cour  en  particulier  ; 
paris,  iMd.;  —  les  Prétextes  frHfoles  des  cM- 
rurgiens  pour  s'arroger  Cexerdee  de  la  mé- 
decine,combattusdans  leurs  principes  et  dans 
lenrs  conséquences;  Paris,  1748,  in-4";  -—  Ex- 
position des  examenê  pendant  îe  cours  de  la 
licence  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris; 
ibid.,  1748,  fn-4^  ;  —  Mémoires  présentés  au 
roi  ;  ifcld.  ;  —  KeprésentaJtUrtis  au  roi  sur 
les  plaintes  des  provinces;  ibld.;  —  Con- 
sidérations d*un  médecin  de  Montpellier 
sur  les  deux  premiers  Mémoires  du  sieuf 
Pichaut  de  la  MarUnière  ;  ïtkà.,  1749,  ln.4«; 

—  An  diu  possit  homo  sine  cibo  potu- 
que  et  viverè  et  valere;  Paris,  i75o,  ln-8*  ;  — 
Observations  sur  une  cùHque  métallique  occa- 
sionnée par  du  pain  cuit  dans  un  four  chauffé 
avec  du  bois  de  treillage  couvert  de  eéruse  ; 
dansîe  Journal  de  médecine,  Xltï  ;  —  Disser- 
tation épistolaire  adressée  à  M.  le  maréchal 
de  Biron  sur  une  lettre  de  routeur  (Astroc) 
du  Traité  des  tumeurs  et  des  ulcères;  Paris, 
1760,  în-S*;  —  Réponse  àVàuteur  du  Traité 
des  tumeurs ,  ibM.  ;  —  Observations  et  ré- 
flexions sur  la  colique  de  Poitou  ou  des 
peintres;  Paris,  1761,  in-12;  —  Défense  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  1762,  in-12  ; 

—  Mémoire  de  l'Université,  sur  les  moyens 
de  pourvoir  à  Vinstruction  de  la  jeunesse  ;îiÀi\» 

Éloy.  DieUonnaire  historique  de  ta  med4xMè.  — 
MoDtfalcoD,  daot  le  DicUonndifè  de»  Meneet  médi- 
cates.  —  Qaérard,  ta  Frûhûe  littërtUfe. 

*'ComnkWt  (•♦*),  Jurisconsulte  et  «ttéra- 
teor  français,  mort  en  1785.  R  fH  sra  études 
sous  la  direction  du  célèbre  MolKn,  cl  devint 
avocat  au  parfement  de  Paris.  On  a  de  fol  quel- 
ques Poésies,  fl  composa  avec  Oofftn  des  Hym- 
nes adoptées  par  TÉ^ise  de  Paris,  cnirt  antres 
VBgmne  de  saint  Pierre  :  Tandem  iaborum. 
CombaoH  s*est  montré  an  moins  égd  à  Saotaril 
dans  les  deux  strophes  suivantes ,  qaf  repro<iai<- 
sent  le  sommaire  do  discours  de  saint  Léon  :  ïn 
natali  Pétri  et  PauH  : 

Superbt  iordent  ccsirti  Mdavcra. 

OiMt*  nrte  Ittotat  f feipH  c«ltat  fent  ; 

Ap(Mtolorn«  gtvtirtor  iMllFvi, 

pûamqoe  adorât  colUbus  »uU  cnicen 

Raoc,  6  craore  parporau  nobiH, 
fVoTtoque  fellx  Roina  cooditoribas, 
Honim  TrophcU  aucia,  qnaoto  vcrlus 
Rcgini  fiilxet  orbe  toto  ciritas! 
Chattdon  0(  Ddandtfte,  IVouveau  dictionnairt  hUtori^ 
«IM.  —  Fclln*.  Biographie  nntvermlt$,éÊn.  de  M.  W<lai^ 

0OMBAV1.T  (  Charles  de),  baron  d'Auteoli , 
historien  français,  né  à  Paris,  en  1588,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1670.  Ses  travaux  peuvent  font- 
nir  de  bons  documents  à  l'histoire  de  Praoee. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  ïHscours  abrégé 
de  V Artois,  membre  ancien  de  la  couronne  de 
France,  et  de  ses  possesseurs,  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie;  Paris,   1640, 
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iiM*  :  1*àat0iir  y  fMt  dMcendre  te  eafdiiMl  de 
BkhtUm  àt  l<oais  vni  et  &e  Robert  comte 
iTArtoie;  —  HUtoin des  ministres (PEtat  gui 
omjteurismu  les  roU  de  ia  troMème  ligrèe; 
Paris,  lêiS,  tn-Tol.,  et  iee7,  l  toi.  ta-12  :  cet 
oomse  eoBtfent  la  tie  dedix-lmK  miiiistret,  de- 
pob  M?  joeqn'i  13)7,  et  d«  déMft  fort  carieox 
sor  l'orii^  des  titras  et  fouettons  des  granl»- 
olllderB  de  le  oouroime;  —  Bianeke,  i^ftuUe  de 
CsLsiiUe,  ntère  de  saint  Louis^  retne  et  régente 
de  Fresnee  ;  Fàils,  1644,  Jii-4*;  —  le  yrai  ChU- 
debrmd;  Paris,  16«9,  iil-4«.  C'est  une  répOMe 
sa  traité  de  Ghifllet  Vîndicia  Msponleap,  qui 
tendaità  pramer  qae Hugues  Capetne  descend 
de  C^MrienagDe  que  par  les  Atomes^  et  qo'en 
coaséqnenoe  la  maiaoa  de  Levraiiie  d'Autriche 
précède  oeRe  des  IMitiooe  de  Fraace. 

Leioag,  MM.  MU,  de  la  France,  M.  roatette. 

€»nmÊ(Lk).  Van.  Lacombs. 

*conBB  (  Abram),  phflosoplie  écossais,  né  à 
Édimboiirg,  le  15  janvier  17S5,  mort  le  11  aoAt 
18274  H  était  fktnfcarit  de  sucre  à  Êdimboarg 
Iai8^*n  eut  cômiàissafice  da  système  socialiste 
de  Robert  Owen,  qoll  adopta  cft  Yoohit  résliser. 
Bfeatdt  il  fonda  à  Edimbourg  une  coopérative 
Society  sur  le  plan  et  d'après  les  Idées  de  Robert 
Owen  ;  mais  son  «enTre  ne  dura  guère.  H  ne 
se  laissa  pas  d'abord  décourager,  et  en  1925  fl 
créa  à  OrUifton,  dans  le  voisinage  de  Glasgow, 
un  noatel  étabttsseraent,  qui  n'eut  pas  plus  de 
soccèa  que  le  premier.  H  mourut  aflUbll  de 
corps  et  d'esprit.  On  a  de  loi  :  Hetaphofieai 
sketcfus  cf  the  old  and  new  Systems;  —  the 
Religions  creed  0/  the  new  Systems  :  ouvrages 
dans  lesquels  il  expàse  (ft  explique  les  idées  de 
la  sodété  Owennîeane. 

Ccnvers,'fMcie,  —  aeybffna,  tes  ï(4fùrmtU.  eonUtnp. 

^COMBK  (André),  médecin  écossais,  frère 
d'Abram  et  de  Ceoige,  né  le  ^  octobre  17^, 
mort  le  9  août  1847.  H  fut  médecin  particulier 
du  rd  des  Belges;  ibah  sa  santé  lui  fit  abandon- 
ner cette  position  en  1836.  Nommé  ensuite  Phy- 
sidan  in  ordinary  (médedin  ordinaire)  de  la 
reine  Victoria,  11  entreprit  pour  le  rétablissement 
de  sa  santé  un  voyage  à  Madère,  qui  demeura 
inefficace.  On  a  de  Id  :  Observatiorts  on  men- 
tal dérangement;  Edimbourg,  1841  ;  —  Prin- 
ciples  qfphysiology  applied  to  the  conserva- 
fim  0/  heatth;  Edimbourg,  1834  et  1842;  — 
the  Physiology  ttf  digestion,  considered  with 
relation  to  the  prindples  of  dietetics;  Edim- 
bourg,  1836  et  1842  ;—  a  Treotisè  on  the  phy- 
sioloçieal  and  moral  management  of  ir^fancy; 
Edimbourg,  1840  et  1842. 

Lifii  ani  corretpondàAce  ;  LonATet,  tHO.  -  Cotwtrêa- 
tkm^'Leaeieom, 

;eoHftB  (Oearge),  irtnéiiologue  écossais, 
frère  des  détti  'prééédeats,  né  à  Edimbourg,  le 
21  octobre  1788.  H  M  élevé  dans  sa'  ville  na- 
tde,  et  se  livra  d^abord  à  la  pratique  Judiciaire, 
quIlàbnidotiBa,  éU  1887,  pour  se  vouer  unique- 
ment à  te  culture  des  sciences.  Cependant,  anté* 


rieurement  d^à*,  H  avait  étadié  la  chimie  et  l'a- 
natomie.  La  oonnaSssance  qu'il  avait  faite  en 
M16  avec  le  docteur  Spunlieim  dirigea  fc»  cours 
de  ses  idées  vers  les  doctrines  de  ce  phréno- 
logue  ainsi  que  vers  celles  de  6all  ;  et  il  résohit 
depoursuitrejusqu'an  bootrétude  decesmatlères 
cmienses.  Blentét  il  se  montra  partiaaa  dévoué 
du  système  qui  place  ItntélligeDoe  de  l'homme 
dans  la  conformation  du  eenreau,  et  il  publia  ses 
idées  à  ce  s^jet.  En  1824  il  Ht  des  eours  pu* 
blics  sur  la  phrénologie  et  Téttiique.  Il  voyagea 
en  Allemagne  en  1837,  cft  en  1838  il  Ht  aux 
États-Unis  des  leçons  pubiii{ues  snr  la  phrénolo- 
gie. n  visHa  de  nouveau  rAflemagne  en  1842,  et 
ouvrit  alors  à  Heidelberg,  et  en  langue  alle- 
mande, un  cours  qui  attira  un  nombreux  audi- 
toire. On  a  de  lui  :  Bssays  on  phrenology  ;  1819, 
in-8«  ;  —  System  efphrenoldgy  ;  1824  :  ouvrage 
ooraiMmentaire  dn  précédent;  —  the  Consti- 
tvtion  q^  mon  amàidered  In  relation  to  ex- 
ternat objeetê;  1828;  —  on  Pepulœr  éduca- 
tion; 1832  ;  —  Notes  on  America;  Edimbourg, 
1841,  3  vol.|  —  Notes  en  the  r^/brmation  of 
Germany;  Londres,  1846;  —  Remarks  on  na- 
tional éducation;  Londres, \1 847. 
CmvênaOom'LBTieon. 

GOHnn  {Chartes)^  numismate  anglais,  né 
à  Londres,  le  23  septembre  1743,  nrort  le  18 
mars  1817.  Ï9s  d'An  apothicaire  de  Bloomsbory, 
il  fbt  destiné  à  la  profession  médicale  et  envoyé 
à  l'école  d'HÉrrow,  où  H  ent  pour  condisciples 
William  Jones  (A  te  doetenr  Parr.  An  sortir 
dllarrow,  il  rentm  dans  la  maison  paternelle,  et 
s'appliqua  à  Uétnde  et  à  la  pratique  de  ia  méde- 
cine. En  1788  11  fut  nommé  piharmacien,  à  la 
place  de  son  père.  Élu  en  1771  membre  de  la 
Société  des  antiquaires,  et  de  la  Société  royale  en 
1770,  il  se  fit  recevoir  en  1783  docteur  à  l'uni- 
versité de  GlasOOWi  et  fVit  nommé  médecin  ordi- 
naire puis  extraordlnaira  de  l'hôpltai  des  femmes 
en  oonébes  dans  Brofmkm-Street  A  partir  de 
oe  moment,  rétode  des  anciennes  médailles, 
des  vieilles  m<Burs,  de  l'histoire  ancienne,  l'ar- 
chéologie en  un  mot  devint  sa  priadpale  occu- 
potion,  n  forma  une  riche  collection  de  mé- 
dailles grecques  et  romafaies.  Ses  principaux 
oonages  sont  :  Indes  numimorum  omnHan 
imperatormn,  augustorum  et  cwsarum,  a 
Julio  Cmsare  usque  adposthumum,  qui  tam 
in  urbe  Roma  et  coloniis  quam  in  ermcia^ 
JBgypto  et  alOs  tod»,  ex  ssre  magni  moduH 
signabantm;  Londres,  1773,  te-4»;  —  Num- 
mortmi  Mfertim  poputormm  et  «rMiim  in  mu- 
sso  Quliétmi  Buneer  deseriptio;  Londres, 
1782,  in-4^  En  1793  Cocnbe,  de  ooncert  avec 
Henri  Homer,  publia  une  édition  û^fforace.he 
docteur  Parr,  qui  avait  dû  travailler  à  cette  édi- 
tion, la  jugea  très-sévèrement,  et  en  releva  les 
nottibrenses  Inexactitudes  dans  un  article  dn 
BrUtish  erUie. 

toêt,  I9m9  bioç»  dlet 

*  GOMBB    Michel  ) ,  brave  guerrier  fVHflralsv 
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Dé  à  Fenn  (LoiM),  le  10  octobre  1787,  tué 
devant  Constuitine,  le  15  octobre  1837.  B  entra 
au  lerrice  comme  volontaire  le  8  mars  1803, 
passa  par  tous  les  grades  inférienrSy  fut  nommé 
a4jndant  8oosH)fficier  en  1807,  et  reçut  le  1*' 
octobre  1807  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
en  récompense  de  sa  conduite  pendant  la  cam- 
pagne de  Prusse  et  de  Pologne.  La  Taleur 
dont  il  fit  preuTC  pendant  les  campagnes  sui- 
Tantes  lui  fit  conférer,  le  7  juin  1800,  l'épan- 
lette  de  sous -lieutenant  Nommé  lieutenant  le 
18  mai  1811,  et  adjudant-m^jor  le  16  décembre 
de  la  même  année,  il  dut  à  sa  réputation  de 
bravoure  son  admission  dans  la  garde  impé- 
riale, et  passa  le  12  juin  1812,  comme  lieute- 
nant en  second,  dans  le  1*'  régiment  de  gre- 
nadiers à  pied  delà  vieille  garde.  11  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  de  Russie.  Au  retour  de 
cette  latale  expédition,  Napoléon,  voulant  réorga- 
niser son  armée,  choisit  lesu>(fiders  les  plus  âs- 
tingués  pour  lleur,  confier  le  commandement  et 
rinstniction  des  soldats  des  dernières  levées. 
Contbe  fut,  en  conséquence,  nommé,  le  13  mars 
1813,  capitaine  ac^udant-mi^jor  dans  le  135*  régi- 
ment de  ligne,  et  fit  les  campagnes  de  Saxe  en 
1813,  et  de  France  en  1814.  Napoléon  l'appela 
de  noureau  dans  les  grenadiers  à  pied  de  la 
vieille  garde,  et  lui  donna,  le  3  avril  1814,1e 
brevet  de  capitaine  chef  de  bataillon  dans  ce 
corps  d'élite.L'empireétaitalorsàsondéclin;  Na- 
poléon, en  perdant  sa  puissance,  n'en  conservait 
pas  moins  ses  droits  à  raiSsctian  d'un  grand 
nombre  de  cœurs  nobles  et  dévoués.  Lorsqu'il 
s'agît  de  désigner  ceux  qui  devaient  l'accompa- 
gner dans  son  eul,  il  n'y  eut  que  l'embarras  du 
dioix.  Combe  fût  désif^ié  pour  fiiire  partie  du 
bataillon,  et  fat  nommé  commandant  de  la 
2«  compagnie  de  grenadiers,  le  7  avril  1814.  Au 
mois  de  mars  1815,  il  revint  eo  Ennoe  avec 
l'empereur,  qui  le  nomma  chef  de  bataûlon- 
Du\jor  dans  le  l*'  régiment  de  grenadiers  à 
pied  de  la  vieille  garde,  le  13  du  même  mois,  n 
combattit  à  Waterloo,  et  resta  le  dernier  sur 
le  champ  de  bataille.  Après  nos  désastres,  il 
s'expatria,  et  ne  revint  en  France  qu'à  la  révo- 
lution de  Jaillet.  Placé  le  24  décembre  1830, 
comme  lieutenant-colond,  dans  le  24^  de  ligne, 
il  fut  nommé  colonel  du  M*  le  14  décembre  1831  ; 
et  ce  fut  lui  qui,  le  23  février  1832,  s'empara  de 
la  forteresse  d'Ancêne.  Le  gouyemement  crut 
devoir  désavouer  la  promptitude  de  résolution 
ayec  laquelle  s'était  exécutée  cette  occupation, 
et  retira  au  colonel  Combe  son  commandement 
Mais,  remis  peu  après  en  activité,  il  fut  appelé  à 
celui  de  la  légion  étrangère  par  une  ordonnance 
royale  du  1*'  mai  1832.  Il  ne  conserva  ce  poste 
que  quelques  mois,  et  fat  nommé  colonel  du  47* 
de  Kgne ,  le  18  octobre  suivant  Dégoûté  du  ser- 
vice, Combe  avait  le  désirde  se  retirer  ;  mais  on 
lui  fit  observer  qu'il  y  avait  encore  quelque 
chose  à  faire  en  Afrique,  n  sollicita  et  obtint  de 
faire  partie  du  corps  expéditionnaire  placé  sous 


les  ordres  du  général  Bngeaud  dans  la  province 
d'Oran.  Dès  lors  tontes  les  fois  qu'on  marchait 
à  Fennemi  11  avait  un  commandement  d'officier 
général ,  et  ne  redevenait  simple  colonel  que  dans 
les  garnisons.  Après  le  combat  de  laSicka,C<»nbe 
reçut  la  décoration  de  commandenr  de  la  Légion 
d'honneur.  H  avait  repris  le  projet  d'abandonner 
le  service,  et  d^  sa  demande  de  retraite  était 
formée,  lorsque  l'expédition  de  Constantine  fat 
décidée.  Combe  obtint  d'en  faire  partie. 

Le  corps  expéditionnaire  était  arrivé  devant 
Constantine,  et  la  tranchée  avait  été  ouTeite  le 
12  octobre  1837.  L'assaut  de  la  phM^e  fut  résolu 
pour  le  13  an  matin.  En  conaéquooe,  les  co- 
lonnes d'attaque  furent  organisées  pour  le  dop- 
ner.  Le  colonel  Combe  commandait  la  deuxième. 
Après  avoir  adressé  k  sa  troupe  quelques  pa- 
roles pleines  de  chaleur  et  d'énergie,  il  s'élance 
au  pas  de  course  vers  la  brèche,  où  pleuvait  une 
grêle  de  balles,  en  criant  «  En  ayant,  mes  amis  ! 
et  vive  à  jamais  la  France  I  >  Arrivé  sur  la 
crête,  et  dans  la  première  maison  qui  faisait 
lace  à  la  brèche,  le  colonel  reconnut  d'abord 
que  toutes  les  israes  étaient  fermées;  fl  se  mit 
à  découvert  pour  en  ouvrir  une.  Là  il  reçut  une 
première  blessure  an  cou,  et  n'en  continua  pas 
moins  à  marcher  en  avant,  jusqu'à  une  barri- 
cade à  l'abri  de  laquelle  les  Arabes  faisaient  un 
feu  vif  et  meurtrier  sur  nos  soldats.  Le  colonel , 
jugeant  aussitôt  de  quèDe  Unportance  il  était  de 
renverser  prompfament  cet  obstacle,  s^adressa  à 
sa  troupe,  et, dût  :  «  La  croix  d'Honneur  est 
«  derrière  ce  retranchement  :  qui  veut  la  ga- 
«  gner?  »  BL  Besson,  sous-lieutenant  de  yolti- 
geurs  au  47*,  n'attendit  pas  la  fin  de  la  phrase  ;  il 
ft«nchit  la  barricade  d'un  seul  bond,  et  fut  suivi 
de  tous  ses  yoltigeurs.  Quelques  minutes  après, 
le  colonel  Combe  reçoit  le  coup  mortel;  il  Ile 
sent,  mais  ne  le  témoigne  pas,  et,  se  survivanf  à 
hd-même  par  l'énergie  d'une  Ame  qn*embnse  l'a- 
mour de  la  patrie,  il  ne  s'ocoupe  que  de  l^issue 
du  combat  :  il  assure  la  victoire,  puis,  se  tour- 
nant vers  les  siens,  fl  leur  dit  :  «  Ce  n'est  rien, 
«  mes  enfants,  je  marcherai  bientôt  à  yotre 
«  tête.  »  n  se  dirige  ensuite  vers  la  brèche  pour 
se  faire  panser;  inais  il  veut  auparavant  rînidre 
compte  au  commandant  du  siège  du  succès  déci- 
sif de  nos  colonnes.  H  «'avance  droit  vers  lui,  et 
lui  dit  avec  calme  :  «  La  ville  ne  peut  tenir  {dus 
<i  longtemps;  le  feu  continnej  mais  va  bientôt 
»  cesser;  je  suis  heureux  et  fier  de  pouvoir  être 
«  le  premier  à  vous  l'annoncer.  Ceux  qui  ne 
«  sont  pas  blessés  mortellement  pourrait  se  rc- 
«  jouir  d'un  aussi  beau  succès;  pour  moi,  je 
«  sois  satisfait  d'avoir  pu  verser  encore  une  fois 
«  mon  sang  pour  ma  patrie.  Je  vais  me  faire 
«  panser.  »  Ces  paroles  sont  sublimes  de  sim- 
plicité. Le  calme  ayec  lequel  Combe  les  avait 
prononcées  ne  laissait  pofait  soupçonner  qu'A  fût 
mortellement  atteint;  ce  ne  fat  que  lorsqu'il  se 
retourna  pour  aller  à  Fambulanœ  qu'on  aperçut 
avec  une  admiration  mêlée  d'effroi  le  trou  de  l« 
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balle,  qu  avait  percé  l'omoplate  et  traTeraé  le 
poamon.  A  cmquante  pas  de  là,  il  tomba  en  fai- 
blesse, n  fiit  d'abord  porté  à  son  bÊvouac,  où  les 
premiers  soins  loi  forait  donnés,  pu»  à  Tamba- 
lance ,  où  il  expira,  k  Tâge  de  cinquante  ans. 
Loms-PhOippe,  Tonlant  honorer  on  trépas  si 
^oriem,  ordonna  qu'on  bnste  en  marbre  retra- 
çant les  traits  dn  héros  serait  placé  dans  l*hdtel 
de  Tille  de  son  pays  natal,  et  que  son  coear, 
transporté  en  France  aux  frais  de  l'État,  y  serait 
aasfd  déposé.  Sa  TeoTe  reçut  une  pension  de 
2,000  francs,  à  titre  de  récompense  nationale. 

le  Bas,  Diet.  enegcl.  de  la  franc:  —  Le  Moniteur 
unlwerteL  —  Utor,  Ânn.  Mit.  univ,  —  La  Sentinelle  de 
rormêe. 

COMBÉ  {Marie- Madeleine  m  Cyï  de),  reli- 
fpeose  hollandaise,  née  à  Leyde,  en  i  656,  morte  à 
Paris,  le  16  join  1692.  Elle  fut  élevée  dans  le 
cahnnîsme,  et  se  maria  à  dix-neuf  ans  à  un  riche 
gentilhomme  hollandais,  Adrien  de  Combé.  Dix- 
huit  mois  après ,  le  caractère  de  son  mari  la  dé- 
cida à  se  séparer  de  loi ,  et  quelques  mois  plus 
taid  elle  étsùt  Teuve.  Elle  vint  alors  en  France, 
et  abjura,  parles  soins  de  l'abbé  La  Bermondière, 
curé  de  Saint-Salpice,  qui  lui  fit  obtenir  une  pen- 
sion de  deux  cents  livres.  M*^  de  Combé  prit  la 
résolution  de  recueillir  chez  elle  les  filles  et 
femmes  repentantes.  Elle  en  forma,  en  1686,  rue 
dn  Pot-de-Fer  Sahit-Sulpice,  une  espèce  de 
communauté,  qu'elle  nomma  le  Bon  Pasteur.  Le 
roi  prit  cet  âablissement  sous  sa  protection,  et 
loi  donna  une  maison  rue  du  Glierche-Midi. 
Cette  institution  se  répandit  bientôt  en  province, 
et  fut  confirmée  par  lettres  patentes  en  1698, 
après  la  mort  de  la  fondatrice. 

Jacquet  BoUcao,  Relation  de  la  vie  de  »fmê  de  Combé; 
ftrli,  1700,  In-lt.  —  Leiong,  BiblioUêêque  historique  de 
la  France,  —  Rtehard  et  Olraad,  BitUothéque  taerée,  - 
1^  Bas.  Bictionnaire  enq/dopédique  de  la  France. 

«GOMBC-TATLOR  (/.  ),  arcbéologue  anglais, 
né  en  1774,  mort  le  7  jmllet  1826.  Son  père, 
Charies  Combe ,  avait  un  goût  prononcé  pour 
la  numismatiqne,  et  il  transmit  ce  goût  à  son 
fils.  Celd-d  fit  ses  études  à  Oxford;  il  fut  admis 
en  1803  an  Musée  britannique,  et  spécialement 
chargé  du  cabinet  des  médailles  ;  en  1807  il  fut 
placé  à  la  tète  du  cabinet  des  antiques.  Élu  en 
1806  membre  de  la  Société  royale,  il  en  devint 
secrétaire  en  1812,  remplit  cet  emploi  durant 
douze  ans,  et  s'en  démit  à  cause  de  sa  faible 
santé.  H élléttiste  distingué ,  il  avait  en  archéo- 
logie des  connaissances  étendues.  Un  jugement 
solide  s'alliait  chez  lui  à  un  scrupule  extrême  dans 
Texactitode  des  redierches.  Ses  ouvrages,  fort 
estimés  en  Angleterre  surtout ,  se  rattachent  aux 
riches  collections  confiées  à  sa  garde  :  deux  sont 
en  latin,  et  concernent  la  numismatiqne  :  Veterum 
populorum  et  regum  nummi  qui  in  Museo 
briiannico  adservantur  ;  Londres,  1814,  in-4''  ; 
—  Summi  veteres  in  Museo  R.  P.  Knight  as- 
servait; Londres,  1830,  'mA**  (la  collection 
Kniglxt  fait  partie  dn  Musée  britannique).  La 
Description  des  anciennes  terres  cuites,  1810, 
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in-4®,  et  celle  des  anciens  marbres  conserrés  au 
Musée,  1812-35,  7  Tol.  sont  en  anglais.  Combe 
ne  put  rédiger  que  les  quatre  premiers  volumes 
de  ce  dernier  ouvrage  ;  il  a  été  achevé  par 
MM.  Hawkinset  Cockerell.  La  Descriplion  ofthe 
anglo-gallie  coins  in  the  british  Muséum,  1827, 
in-4%  fut  publiée  après  la  mort  de  l'auteur,  et  jette 
une  vive  lumière  sur  une  partie  intéressante  et 
jusque  alors  peu  connue  de  la  numismatique  du 
moyen  Age.  Ces  divers  ouvrages  sont  accompa- 
gna de  planches ,  exécutées  avec  beaucoup  de 
soin.  Combe  fournit  plusieurs  mémoires  à  VAr- 
chœoloçia  (  tom.  XIIX  à  XIX  ),  recueil  de  mé- 
moires publiés  par  la  Société  des  antiquaires. 
G.  Brdnbt. 

Gentteman's  magazine,  18M. 

GOMBEFis  (  François  ) ,  dominicain  et  hellé- 
niste français,  né  à  Marmaiide,  en  novembre  1605, 
mort  à  Paris,  le  23  mars  1679.  U  fit  profession 
le  14  juillet  1624,  dans  l'ordre  des  frères  Prê- 
cheurs de  Saint-Dominique  à  Bordeaux,  et  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie  successive- 
ment à  Bordeaux,  à  Saint  Maximin  et  à  Paris. 
Depuis  ce  temps  il  s'appliqua  à  la  lecture  des 
Pères,  des  auteurs  grecs  et  des  historiens  ecclé- 
siastiques. En  1 653,  le  P.  Goar  étant  tombé  malade 
lorsqu'il  travaillait  par  ordre  du  roi  sur  rhistoire 
byzantine  qui  s'imprimait  au  Louvre,  Combefis 
fut  obligé  de  prendre  sa  place.  Les  prélats  de 
France,  assemblés  à  Paris  en  1655,  le  choi- 
sirent pour  travailler  aux  nouvelles  éditions  des 
Pères  grecs  qu'ils  voulaient  entreprendre,  et  le 
gratifièrent  en  1656  d'une  pension  de  cinq  cents 
livres,  qu'ils  doublèrent  dans  la  suite.  Le  Père 
Combefis  mourut  à  soixante-quatorze  ans,  après 
avoir  souffert  plusieurs  années  de  la  pierre.  On 
a  de  lui  :  SS.  Patrum  Amphilochii  Iconiensis, 
Methodii  Patavensis  et  Andrex  Cretensis 
Opéra  omnia  quss  reperiri  potuerunt,  nunc 
primum  magnam  partem  e  tenebris  eruta, 
latine  reddita  ac  recognita ,  notisque  illus- 
trata;  Paris,  1644,  2  vol.  in-fol.;  —  S.  P.  N. 
Johannis  Chrysostomi,  archiepiscopi  Cons- 
tantinopolitani,  Homilia  de  morali  politia, 
et  in  Prœcursoris  decollationem ,  ac  Pecca- 
tricem,  tertia  nunc  parte  auctior,  ex  Reg.  cod., 
interprète  Combefisio,  suivie  de  brèves  ad  sanc- 
ti  Maxinù  in  Dionysium  Scholia  vindicix,  ac 
interpretum  Lansselii  ac  Corderii  nonnullx 
emendationes ;  Paris,  1645,' in-4*;  —  Grxco- 
latinx  Patrum  bibliothecx  novum  Auctua- 
rium ,  tomus  duplex,  aller  excgcticus ,  aller 
hisloricus  et  dogmaticus  ;  Paris,  1648,  2  vol. 
în-fol.;.  -  S.  Theophanis  chronographia  a 
Constantino  Magno  ad  Michaelis  et  Théo- 
philacli  tempora  ;  et  Leonis  Grammatici  Vitx 
recentiorum  imperatorum,  en  collaboration 
avec  le  P.  Goar  ;  Paris,  1655,  in-fol.  ;  —  Johan- 
nis Chrysostomi  Deeducandis  liberis  liber 
aureus;  ejusdem  Tractatus  alii  quinque  qua 
festivi,  qua  paraenetici,  etc.;  Paris,  1656, 
in-8'';  —  lUustrium  Christi  martyrum  lecti 
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trlumphi  vetuatis  Grœcorum  mûnumentis  am- 
signati;  Paris,  1660,  in-8*;  —  Bibliotheca 
Patrum  condonatoria ,  hoc  tit  anni  totiui 
evangelia^festa,  daminiea  sanctissimœ  Det- 
parx ,  illfutriorumque  sanetùrnm  solemnia, 
Patrum  symbolis  tractatibus^  panegyricUf 
iisqiie  qua  notnim  ex  vetvstis  M.  codd.  pro* 
Auctis,  qua  recmuUis ,  emendatis ,  auctis,ê 
grxeo  castîgatHa  elegantiusqne  redditis  il- 
Imtrata  ;  Pari»,  1662, 1  t6I.  In-fbl.  ;  —  Reem- 
sUi  auetores  bibliothecx  Patrum  condona- 
tor\»  ;  în  iis  obiter/ere  Insinuata  strictimque 
delibata  Cpriacorum  iwmatnitas  a  censura 
auctoris  PetH  de  Valleclausa;  Paris,  166^, 
in-go .  ^originumrerumque  Constantinopoli- 
tanarum  €xvariisauctoribusmanipulus,dc., 
précédé  (Tud  ouTrage  de  Léon  Allatios,  de  Si- 
meonum  scriptU  ;  Paris,  1664,  m-4*;—  Christl 
Martyrum  lecta  triasj  Hyadnthus  Àmastren- 
515,  Bacchus  et  Elias  novi  martyres  Agarenico 
primum  mucrone  sublati;  Paris,  1666,  în-S^; 

—  Prolusio  ad  prx/alionem  apologeticam  in 
P.  NicoUu  edUionem  novam  Catenx  aureas 
D.  Thomx;  Paris,  1668,  în-8*.  Le  P.  Nioolai  ré- 
pliqua aussitôt  par  :  In  Catenam  aureamsancti 
Thomœ  opéra  et  studio  F.  Joannis  Nieolai , 
prœdicatoris ,  recognUam  confiziones  prx' 
sumptitiœ  per  eundem  recognitorem  ex  pro- 
fesso  refixXf  seu  vertus  disçussx  frictiones  ; 
Lyon,  1669,in-12.  Â  son  tour  Combefls  repondit: 
IHscussionnes  ad  Prolusionem  brevius  ex- 
cussx  ;  Paris,  1669,  in-8"  ;  —  Bibliothecx  grxco- 
rum  Patrum  auctuarium  novissimum,  in  quo 
varia  scriptorum  ecclesiasticorum  antiquio- 
ris,  medii,€t  vergentis  xvi  Opuscula;  Paris, 
1672,  2  vol.,  in-fol.  ;  —  Ecclesiastes  grxcus, 
id  est  illustiium  grœcorum  Patrum  et  orato- 
rum  digesti  sermones  ac  Tractatus,  Basilius 
Magnus  Cxsarex  Cappadocix  et  Basilius  Se- 
leucix  Isaurix  episcopi,  etc.  ;  Paris,  1 674,  in-8''  ; 

—  Theodoii  Ancyrani  adversus  Nestorium 
liber,  id  est  ejus  ex  Scr^Oura  et  flde  concilii 
ISicseni  eonfutatio  et  S,  Germani  patriarche 
C.  P.  in  S.  Maria  domitionem  et  translationem 
oratio  historica^  Combeflsius  latro  reddidit, 
castigavit,  notis  illustravit;  Paris,  1675,  in-8*  ; 

—  S.  Maximi,  corifessoris,  Grxeorum  theo' 
logi  eximiique  theologi  Opéra  ;  probatissimis 
quœque  mss.  codd.  eruta  novaque  versione 
subactanotisqueillusirata  ;  Paris,  1675,  2toL 
iu-rol.  ;  —  Basilius  magnus  ex  integro  re- 
censitus^  textus  ex  fiée  optfmorum  eodieumf 
ubique  castigatus,  auclus,  iUustratus,  baud 
incerta  quandoque  conjectura  emendatus. 
Vcrsiones  recognitae,  ad  saniores  reductx  cal- 
culos,  ac  textui  quu  licuit  opéra  compo' 
silx  ;  plures  vix  aliquid  bonx  integris  haud 
raro  periodls  defectis  articulvt  retractatx, 
svffectisque  paulo  melioribus  expunctx; 
Paris,  1679,  2  vol.  in-S*;  -^  Bistorix  Byzan- 
tinx  scriptores  post  Theophanem^  usque  ad 
IS'icepIinrum  Vhocam,  etc.  ;  Paris,  1685,  in-fol. 


Les  traductions  de  Léon,  diacre  ;  Michel  Pset- 
lus  ;  saint  Grégoire  de  ffatianze  et  saint  Atha- 
nase,  sont  restées  en  manuscrits. 

Arhard,  Scriptortt  onffnis  PrKdieatomm,  lï,  <TS.  — 
Day4B ,  ÊibUatkèquê  ées  mamrt  «cMii«f (ifiret  (  Mi^ 
sepUéiMtlèele }.  -.  lfl«én».  Mémoires,  XI,  ISS.  -  Bail- 
Ici,  Jugementi  det  êavants,  d**  SIS  et  Ht, 

^COMBBLLB  {Jean-Antoine-FrançoiSt  ba- 
ron), général  français,  né  à  Pouzat  (Aidèclie),  le 
16  février  1774,  mort  à  Dresde,  le  15  septembre 
1813.  Entré  volontaire  dans  une  compagnie  fran- 
che de  TArdèche,  puis  élu  capitaine  de  cette 
compagnie,  le  17  mars  1793,  il  fut  envoyé  au 
siège  de  Lyon.  Cette  compagnie  ayant  été  licen- 
ciée, il  passa  (8  octobre  suivant)  simple  soldat 
dans  le  4*  bataillon  de  TArdèche,  devenu  18*  de 
ligne ,  et  prit  part  au  siège  de  Toulon,  où  il  fut 
grièvement  blessé.  Arrivé  sucoessiveraent  au 
grade  de  capitaine  (25  octobre  1795  ),  il  servit 
avec  éclat  à  la  bataille  de  Loano  ainsi  qu*au 
siège  de  Mantoue.  Envoyé  en  Egypte,  il  déploya 
la  plus  grande  bravoure  aux  prises  de  Malte, 
de  Jalfa,  ainsi  qu'au  siège  de  Saint-Jean-d^Acre, 
où  il  eut  le  corps  blessé  par  un  coup  de  feu. 
Nommé  chef  de  bataillon  (  24  octobre  1799  ),  il 
passa  adjoint  à  rétat-m^jor  des  généraux  Fu- 
gières  (6  juillet  1800)  et  Priant  (  12  mars  1801), 
et  continua  de  servir  en  Egypte  avec  un  tel  éclat, 
qu'il  reçut  un  brevet  d'honneur.  Miyor  au  95*  ré- 
giment de  ygne  (32  décembre  1803)  et  colonel 
du  94''  régiment  d'infanterie  de  ligne  (31  mars 
1807),  U  fut  dirigé  sur  l'Espagne,  où  il  donna  de 
grandes  preuves  de  courage  à  la  bataille  d*Es|ii- 
nosa  et  à  la  prise  du  fort  d'Alcala.  Général  de 
brigade  le  12  avril  1813,  il  reçut  le  commande- 
ment de  la  1  ^^  brigade  de  la  jeune  garde,  à  la  tète 
de  laquelle  il  tomba  criblé  de  blessures  sur  le 
champ  de  bataille  de  Dresde.  Porté  à  l'ambu- 
lance (26  août  1813),  il  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  division,  le  7  septembre,  neuf  jours 
avant  sa  mort.  Le  nom  de  ce  général  est  inscrit 
sur  les  tables  de  bronze  du  palais  de  Versailles. 

A.  Salzat. 

Archieei  de  la  guerre,  —  Moniteur  y  an  si,  p.  «ST. 

*coMBEB  (7%o0uu),  théologien  anglais,  né 
à  Sussex,  en  1575,  mort  à  Cambridge,  le  25  no- 
vembre 1669.  II  fut  élevé  à  Horsham ,  et  devint 
doyen  de  Carlisle.  A  l'époque  des  guerres  ci- 
viles, en  1642,  il  fut  emprisonné,  par  ordre  du 
parlement,  et  privé  de  tous  ses  emplois.  11 
vécut  cependant  assez  pour  voir  le  rétablisse- 
ment de  la  fomllle  royale  sur  le  trène  d'Angle- 
terre. 

BiograpMa  WUanniea. 

GOM  BEB  (  Thomas  ) ,  théologien  anglais ,  né 
à  Westerham,  en  1644,  mort  le  25  novembre 
1699.  Il  étudia  et  prit  ses  degrés  au  collège  Sid- 
ney-Sussex  de  Cambridge.  En  1691  11  fut  appel» 
à  remplacer  le  docteur  Granville  dans  le  déca- 
nat  de  Duriiam.  Il  occupa  huit  ans  cet  emploi 
lucratif,  et  pendant  cette  période  il  publia  dif- 
féroBts  traités  de  théolo^'e.  On  a  de  lui  :  a 
Companion  to  the  a/^ar  ;  Londres,  1674,  in-8'; 


336 


GOMBER  —  COMBES 


326 


—  a  Compankm  to  thé  temple;  ibid.,  j685, 
9  Tol.,  in-S**;  —  a  Scholasîical  history  of  Li- 
lurgies  ;  iUd.,  1690  ;  —  (m  Account  of  the  rth 
manfargeries  in  the  covneils  during  thefirst 
centuries;  Londres,  1689,  iii-4";  —  Àntiqui- 
tates  Eeclesiaorientalis  clarissimorum  viro- 
rum  cardinalis  Barberini ,  X.  Allatii ,  Th. 
Comberii  diSÈertationibus  epistolicis  enu- 
eieafœ;  iMd.,  J682,  iû-8",  et  Leyde,  1699, 
in-S",  sous  cet  autre  titre  :  Âmeioii  monu- 
menta  epistolica, 

DioçrapAia  britanmtea. 

*  COMBES  {Claude),  statisticien  français , 
Tirait  au  oommencement  do  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  to  Tariffe  du  présage  universel 
des  provinces  de  la  France  et  des  XXI!  dio- 
cèses de  Languedoc ,  avec  la  tariffe  des  villes 
et  hiens  du  diocèse  de  Nismes  réduite  et  comr 
plie  par  Claude  Combes,  du  despuis  veue,  cor- 
rigée et  augmentée  par  Jean  Roveran,  de  la 
tille  de  Nismes,  à  ce  commis  par  les  diocé^ 
sains  tenons  Fassiete  audict Nismes iKnmeA, 
1619,  'ttkrtoL 

ménatà.fiUL  de  Nitmet, 

C09IBBS  (Francisco),  jësoiie  et  yoyagenr 
espagnol ,  né  à  Saragosse,  en  1613,  mort  à  Aca- 
pulco,  en  1663.  B  Ait  envoyé  aux  Philippines 
pour  y  propager  la  foi  catholique.  Rappelé  comme 
procureur  de  sa  province  à  Rome,  fl  mourut 
dans  la  trarersée.  On  a  de  lui  :  Histoire  des 
iles  de  Mindanao,  Solo  et  autres  adjacentes, 
et  des  progrès  qv^g  a  faits  la  religion  chré' 
tienne  (  en  espagnol  )  ;  Madrid,  1667,  in-fol. 

Histoire  générale  des  voyages, 

GOMBBfl  (Jean  de),  jurisconaotte  français, 
né  à  Riom,  virait  en  1584.  H  était  d'une  famille 
trèft-ancienne  dans  la  magistratare,  et  devint 
avocat  du  roi  au  présidial  de  Riom.  On  a  de  lui  : 
Traité  des  tailles  et  autres  subsides ,  et  de 
Vinstilution  et  origine  des  offices  concernant 
les  finances;  Pans,  1576,  Riom,  1584  :  ou- 
vrage clair,  curieux  et  d'une  critique  judicieuse. 
On  Ini  attribue  aussi  :  Enchiridion  apophteg- 
matum  phi losophorum  ;  Genève,  1 587 . 

Ukrag,  Bibi.  hitt.  de  ta  France,  «d.  Fontette.  —  Ch»a- 
doo  et  Debodine,  DietUmnaire  historique.  —  Feller, 
Btêçraphie  mmêverselle. 

«coMBBB  (Jean  de),  médecin  français,  né 
h  Manosqiie,  vivait  en  1645.  H  exerça  son  art 
d'abord  dans  sa  patrie,  puis  à  Valeosole  et  à 
Riez,  n  retrouva  les  eaux  de  Gréoux,  dont  la 
source  était  perdue  depdis  de  nombreuses  an- 
nées. Ce  fut  Ini,  dit  un  savant  de  Manosqne, 
qd  troora  sur  les  lieox,  panni  des  décombres, 
one pierre  rxmipae où  étaient  gradées  ces  lettres  : 
ajuuu,  VI 

GOBFOAÀfÀ 

qoe  ces  lettres  étaient  le 
da  oaa  deax  vers  : 

Balaea,  vli»«  Venos.  corrompant  corpora  sana  ; 
M  dataal  balDM,  vlna^  Vano». 


CkMnbes  a  publié  un  traite  sur  la  verta  des 


eaux  thermales;  U  est  dédié  à  messieurs  les 
procureurs  du  pays,  sous  ce  titre  :  Hydrologie, 
ou  discours  sur  les  eaux,  contenant  les 
moyens  de  connaître  parfaitement  les  qualités 
des  fontaines  chaudes,  tant  occultes  que  ma- 
nifestes, et  Vadresse  d'en  user  avec  méthode, 
et  particulièrement  de  celles  de  Gréoux  ;  Aix, 
ln-8°.  Ce  Hrre  est  devenu  rare. 
IHttiannaUire  des  hommes  illustres  de  la  Provence. 

*  GOHBB9  (  Pierre  ne  ) ,  jurisconsulte  fran- 
çais, vivait  en  1705.  On  a  de  lui  :  Procédures 
civiles  des  offiekUités;  1705,  in-fol.;  —  Pro- 
cédures criminelles  ;  Paris,  1700,  in-4*'. 

Cbaadofi  et  Delandloe.  DictiomiairB  Mst.  —  Peller,- 
BioQTtti^hie  unéeêrseUê,  <y<ilt.  Weiic 

*  COMBES.  DIS  mowWLhhEB  (P&rette-Marie 
de),  femme  auteur  française,  de  la  famille  dn 
précédent,  née  à  Riom,  le  19 mai  1728.  EUe 
fût  élevée  à  l'École  de  Saini-Cyr,  et  a  laissé  t 
Méditations  sur  les  événements  de  la  vie  et 
Œuvres  spirituelles;  1778,  2  vol.  in*12.  Ces 
œuTres  renferment  des  poésies  et  des  canti- 
ques, 

Chaodoaj  et  DelaadlM,  Dietêommêre  htst. 

;cx>MBBS  (Edmond),  Toyafenr  français, 
né  à  Castefaïaudary  (Aude),  le  8  juin  1812.  U 
a  été  viee-consul  à  Scala  Nova  (  Asie  Mineure }, 
et  a  eipknré  les  déserts  de  Bayooda,  des  Bîcharys 
et  les  eMea  de  la  mer  Ronge.  Pins  tard,  en  com- 
pagnie de  M.  Tamisier,  tout  jeune  encore,  il  a 
Tisité  des  contrées  où  quelques  Européens  avaient 
pénétré  avant  Ini,  mais  d'où  nul  n'était  revenu. 
Il  a  séjourné  deux  ans  sous  les  tropiques,  et  s'est 
avancé  jusqu'aux  montagnes  de  la  Lune.  En  1841 
il  voyageait  encore  en  Egypte  et  en  Abyssfaiie,  et 
il  a  donné  des  détails  curieux  sur  l'état  d'anar* 
ehie  dans  lequel  l'AraUeétait  tombée.  M.  Combes 
a  été  nommé  vice-consnl  à  Rabat  (  Maroc).  On 
a  de  lui  :  Voyage  en  Abyssinie,  dans  les  pays 
des  Gallas,  de  C/toa  etdlfat,  précédé  d'une 
excursion  dans  1^ Arabie  heureuse;  Paris, 
1835-37, 4  vol.  in-8°,  avec  une  carte.  Cet  ou- 
vrage a  été  rédigé  en  collaboration  avec  M.  Ta- 
misier. 

Journal  des  Débals  des  7  et  17  août  1898  et  t8  sep- 
tembre 1841.  —  Loaandre  et  Bonrqaelot ,  la  Ltttératuro 
française.  —  MÊonêt*  untv. 

CONBBS-DOOBOUB  (Jean-Jùcques),  Kttéra- 
taor  français,  né  à  Montanban,  le  22  jolllet  1758, 
mort  dans  la  même  ville,  le  14  février  1820.  Il 
fut  élevé  dan»  la  reKgkm  protestante,  et  fit  ses 
premières  études  dans  sa  ville  natale,  où  il  eut 
pour  professeur  de  mathématiques  Siméon  Va- 
lette. II  étudia  le  droit  à  Toulouse,  où  it  se  fit  re- 
cevoir avocat,  vînt  à  Paris  en  1789,  et  passa  en 
Angleterre,  où  il  demeura  peu  de  temps.  A  son 
retour,  il  frit  nommé  juge  à  Montauban,puis  pré 
sident  de  radministration  du  Lot.  Arrêté  pen- 
dant la  Terreur,  il  passa  treize  mois  en  prison. 
En  1795  n  fîit  nommé  commissaire  du  Directoire 
près  tes  tribunaux  du  département  du  Lot  Éhi 
depuis  par  ce  département  député  an  Conseil  des 
Cinq-Cents,  il  passa  ensuite  au  corps  législatif , 

11. 
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et  n'en  sortit  qu'en  1804.  En  1810  Combes  Ait 
nommé  juge  au  tribunal  dTÎl  de  Montauban, 
et  dans  les  cent  jours  le  département  de  Tam- 
et-Garonne  le  choisit  pour  son  représentant. 
11  fut  destitué  en  1816  par  les  Bourbons,  puis 
réintégré  en  1819.  Il  était  membre  de  TAcadémle 
de  Montauban  et  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
On  a  de  lui  :  Introduction  à  la  philoiophie  de 
Platon,  tnd,  du  grec  d'Aldnoils;  Paris,  1800, 
in- 12  :  l'auteur  considère  Platon  comme  le  pré- 
curseur de  J.-C.  ;  »  Dissertations  de  Maxime 
de  Tyr,  trad.  du  grec;  Paris,  1802,  2  vol. 
in- 12;  —  Essai  sur  la  divine  autorité  du 
Nouveau  Testament,  trad.  de  Fanglais  de  Bo- 
gue; Paris,  1803,  in-12  ;^  Histoire  des  guerres 
civUes  de  la  république  romaine,  trad.  du 
grec  d'Âppien;  Paris,  1808,  3  yoI.  in-8'*;  — 
Essai  historique  sur  Platon  et  coup  d'ceil 
rapide  sur  Phistoire  du  platonisme  jusqu'à 
nous;  Paris,  1809,  2  vol.  in-12  :  cet  essai  n*est 
que  l'introduction  d'une  traduction  nouvelle  des 
ŒUYres  de  Platon;  Jésus-Christ  y  est  désigné 
plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Socrate  de  Jéru- 
salem. Cet  ouvrage  n'a  guère  moins  d'origina- 
lité sons  le  rapport  politique  que  sous  le  rapport 
littéraire  et  scientifique.  Combes-Dounous,  qui 
dans  sa  préface  exalte  au  plus  haut  point  les  ta- 
lents militaires  et  la  grandeur  d'Ame  de  Napo- 
léon, s'élève  ensuite  dans  le  cours  de  son  livre 
contre  la  tyrannie  avec  une  force  qui  n'appartient 
qu'à  la  conviction  et  dans  des  termes  qui  ne  per- 
mettent aucun  doute  sur  ses  attaques  contre  le 
gouvernement  impérial  ;  —  de  C  Évidence  et  de 
Vautorité  de  la  divine  révélation,  trad.  de 
l'anglais  de  Robert Haldane;  Montauban,  1810, 
in-8<*  ;  —  Notice  sur  le  \%  brumaire,  par 
quelqu'un  qui  peut  dire  :  Quod  vidi  tester;  Pa- 
ris, 1814,  in-8®  ;  —  plusieurs  manuscrits. 

Mabnl,  jimmaUrt  néerotoçi^e,  ISM,  I,  n.  —  Galerie 
kittorique  dei  eontemporatu.  —  Biogrtipkie  nouveile 
det  contemporains,  —  Qaérard,  la  France  nuénUre. 

GOHBBT  {Claude),  dominicain  prédicatenr 
français,  né  à  Lyon,  en  1614,  mort  dans  la 
même  vàle,  en  1689.  Il  était  bachelier  de  l'uni- 
versité de  Paris,  et  se  fit  connaître  par  wa  ta- 
lent pour  la  prédication.  On  a  de  lui  :  Oraison 
funèbre  de  Louis  XIII,  dédiée  au  cardinal 
de  Richelieuj  Lyon,  1643,  iii-4^';  —  Oraison 
funèbre  de  la  reine  Anne  d^ Autriche;  Vannes, 
1666,  in-4». 

Éehard«  JcrlpCorMordlnto  PrmdlioeltonÊm,  II,  tm.  — 
U$  Lfonnaii  dignet  de  mémoire,  1, 4tl,  -  Rlcbard  et 
GIraad,  BiàUotkéçiÊe  sacrée. 

^  GOMBBTTB-CAiTMOiiT  (  JettH-Joseph- La- 
zare db),  magistrat  français,  né  à  Gaillac,  en 
1745,  guillotiné  à  Paris,  le  13  jum  1794.  H  était 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  et  déploya 
beaucoup  de  fermeté  en  1771,  lors  du  coup  d^ 
tat  du  chancelier  Maupeou  contre  les  parie- 
nients.  Combette-Caumont  fit  encore  preuve  de 
constance  sous  l'administration  du  cardinal  de 
Brienne ,  et  se  montra  zélé  défenseur  des  droits 
de  la  nation.  En  1793,  lors  de  la  proscription 


du  parlement  de  Toulouse,  il  ne  voulut  pas  se 
séparer  de  ses  collègues.  Conduit  à  Paris,  il  fut 
condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire. 
BioçrapMe  nouvelU  des  contemporaint,  —  Biog. 
toulousaine. 

COMBLBS  (1)  (De),  agronome  et  littérateur 
français,  né  à  Lyon,  mort  vers  1770.  Il  résida 
plusieurs  années  dans  le  royaume  do  Naples, 
et  vint  en  France  se  livrer  au  Jardinage  et  à 
la  littérature.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  cul- 
ture des  pêchers;  Paris,  1745  et  1822, in-12; 
—  École  du  jardin  potager,  ou  l'art  de 
cultiver  toutes  les  plantes  potagères  ;  Paris, 
1749  et  1780,  2  vol.  in-12;  mise  en  ordre,  an- 
notée et  augmentée  d'une  notice  sur  Combles, 
par  L.  Dubois;  Paris,  1822,  3  vol.  in-12.  Les 
deux  premières  éditions  sont  anonymes.  —  Con- 
cubitus  sine  Ludna,  ou  le  plaisir  sans  peiné, 
trad.  de  l'anglais  de  Roê;  Paris,  1750,  m^  et 
ln-I2;  —  Vie  de  Socrate,  trad.  de  l'anglais 
de  Cooper;  Amsterdam,  1752,  in-12;  —  les 
Vies  (TÉpicure,  de  Platon  et  de  Pythagore, 
recueillies  de  différents  auteurs  et  surtout 
de  IHogèneLaerce;AxnaUTdam  (Paris),  1752, 
in-12,  anonyme. 

Qaérard,  la  France  Uttéraire, 

«GOIIBOH178  {Jérôme),  hébraîsant  ita- 
lien, Tivâit  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  n  était  de  l'ordre  de  l'Obser- 
vance, et  professa  la  langue  hébraïque  à  Bergaroe. 
On  a  de  lui  :  Compendium  in  quo  quidquid 
ad  hebraicam  linguam  legendam  pertinet 
conMne^irr/Bergsme,  1616,  in-4^ 

Adetang,  sapplément  i  JSchcr,  Mtg.  caekr.'fjeacfeou. 

cÔMB.  Voyez  gosmb. 

*GOMBirris,  chef  gaulois,  vivait  dans  le 
troisième  siècle  avant  J.-C.  —  Les  bandes  gau- 
loises qui  envahissaient  la  Grèce  en  279  venaient 
d'être  défaites  aux  Thermopyles  et  dans  l'Œta. 
Cependant,  le  brenn  ou  chef,  ne  perdant  pas  cou- 
rage, résolut  de  tenter  une  seconde  attaque,  et 
d'opérer  pour  cela  une  diversion  terrible  sur  l'É- 
toile. Combutis  et  Orestorios,  chargés  de  cette 
mission,  s'en  acquittèrent  avec  une  horrible 
cruauté.  Suivant  les  prévisions  du  brenn,  dix 
mille  Étoliens  abandonnèrent  alors  le  camp  des 
Thermopyles  pour  venger  leur  patrie ,  et  Com- 
butis fut  forcé  de  battre  en  retraite.  La  moitié 
de  ses  troupes  périt  dans  cette  marche  au  mi- 
lieu d'une  population  soulevée;  mais  son  tmt 
était  rempli. 

▲médée  Thierry,  Hist,  des  Gaulois.  -  Le  Bat,  DM. 
enegc.  de  la  France. 

COMBIBAS  {Pierre-Jacques  BoNBOiorcnB}, 
jurisconsulte  fï^çais,  mort  à  Ancône,  en  octo- 
bre 1798.  Il  fbt  reçu  avocat  à  Paris  le  7  sep- 
tembre 1775.  En  1787  il  fût  mis  au  nombre 
des  six  avocats  chargés  de  la  révision  de  l'or- 
donnance criminelle  de  1670.  Cette  ooromission 
n'aboutit  h  rien,  et  donna  sa  démission  en  1788. 

(i)  Bt  000  Combu,  comme  récrit  Qoértrd*  dans  la 
Prtmce  littéraire,  II,  p.  Ml. 


329  COMEIRÀS  — 

CkMnarasfnt  nommé  en  1798  fésident  auprès  du 
cantoadesGrisons.Onadelui  liSTMOlnfr  les  Ré- 
formes à  faire  dans  noire  procédure  crimi- 
nelle; Paris,  1789,  în-S*;  —  Mémoire  à  con- 
sulter et  consultation  pour  Louis-Philippe- 
Joseph  dPOrléans,  29  octobre  1790,  in-S". 
Quénrd,  ta  France  littéraire. 
GOMBiEAS   (Victor  Delpuech  de),  ecclé- 
ÂastiqQe  et  géographe  français,  né  à  Saint- 
Hippolyte-do-Gard,  le    11   septembre  1733, 
mort  à  Paris,  le  29  mars  1805.  11  était  abbé 
de  SyWanès  et  ficaire  général    de  Beauvais; 
mais  il  fiit  priré  de  sa  place  à  la  réTolution. 
On  a  de  lui  :  les  tomes  XXn  à   XXXH  de 
f  Abrégé  de  V Histoire  générale  des  voyages  ; 
Paris,  1780-1801,  32  vol.  in-8**,  arec  atlas; 
les  tomes  I-XX  ont  été  publiés  par  La  Harpe  ;  — 
la  Voix  du  sage,  ou  Pintérét  des  peuples 
bien  entendu  dans  Vexerdce  du  droit  de 
guerre  et  de  conquête;  Paris,   1799,  in-S*». 
—  Géographie  moderne  et  universelle  (  de 
Lacroix),  entièrement  refondue^  et  considé- 
rablement augmentée,  diaprés  les  relations 
les  plus  exodes  des  vogageurs,  les  découver- 
tes les  plus  récentes  des  célèbres  navigatetirs, 
les  partages  et  les  divisions  modernes;  Paris, 
1801, 2  ▼©!.  iD-8%  avec  8  cartes;  —  le  Géogra- 
phe  manuel  (de  ValAé  d*E\pilIy),  entière- 
ment refondu  et  considérablement  augmenté, 
en  collaboration  arec  Debray;  Paris,  1801-1803, 
in^.  -_  Histoire  politique  et  raisonnée  du 
consulat  romain;  Paris,  1801,  in-8«;  —  Ta- 
bleau généralde  la  Russie  moderne,  et  sUutUion 
politique  decet  empire  au  dix-neuvième  siècle 
(d'aprèsTooke)  ;  Paris,  1802, 2  vol.  m-S"*',— Abré- 
gé de  V Histoire  générale  des  Voyages  ;Viïns, 
1803-05, 12  vol.  in-8*»,avecatlas.— -fltf^otrc  de 
rastrononUe  ancienne  et  moderne  (deBaUly), 
ouvrage  dans  lequel  on  a  conservé  religieu- 
sement le  texte,  en  supprimant  les  calculs 
abstraits,  les  notes  hypothétiques,  les  di- 
greuions  scientifiques;  Paris,   1806,  2  vol. 
in-«^.  —  En  manuscrits  :  Histoire  de  Marie 
Stuart;  Histoire  de  la  Pucelle  d^ Orléans;  et 
Balance  politique  des  différents  États  de 
FEurope. 

CtModoD  et  Uetondlof,  Dict.  hUtoriqu».  -  Quérard, 
la  France  Itttéraire. 

«COMBLLA  (Luciano- Francisco),  poëte 
dramatique  espagnol,  né  en  1716,  mort  en 
1779.  Ses  contemporains  lui  reconnurent  le 
mérite  d'être,  de  tous  les  poètes  du  dix-hui- 
tième siècle,  celui  qui  s'est  le  plus  rapproché 
des  chefs-d'œuvre  de  Tancien  théâtre  castillan; 
mais  il  faut  avouer  que  pareil  éloge  peut  être 
regardé  comme  exagéré.  Il  n'est  guère  d'auteur 
de  l'époque  de  Calderon,  quelque  médiocre 
qu'il  soit,  qui  ne  se  montre  au  moins  l'égal  de 
Comelia.  Chez  lui  le  fracas  des  armes,  la  mul- 
tiplicité des  incidents  mélodramatiques,  ne  sau- 
rait cadier  la  pauvreté  de  l'invention  et  le 
manque  d'intérêt  réel.  S'écartant  de  la  route 


COMENIUS  330 

liabitueRe,  il  emprunta  ses  sujets  à  l'histoire 
des  nations  étrangères,  et  il  fit  paraître  sur  la 
scène  d'illustres  contemporains.  Il  dut  à  cette 
nouveauté  des  succès  bruyants,  mais  de  peu 
de  durée.  Il  y  a  longtemps  que  son  Guillelmo 
Tell,  sa  Catarina  II  en  Cronstadt,  son  Fédé- 
rigo  II  en  el  campo  de  Torgau,  sont  tombés 
dans  un  ouUî  qui  sera  sans  doute  éternel. 
G.  Brukbt. 
A.-F.  ton  Schack»  Gesehie'Ue  dtr  dramatitehen  Lite- 
ratur  in  Spanien,  III,.  W*.  -  Tlckoor,  Jiist.  ofspanish 
Hterat. 

«COMBKDICH  (lorenzo),  peintre  italien, 
né  à  Vérone,  vivait  à  Milan  en  1700.  11  était 
élève  de  Francesco  Monti.  Bon  peintre  de  batail- 
les, il  jouissait  d'une  grande  estime.  En  1700 
il  vint  s'établir  à  Milan,  et  y  fit  beaucoup  de  pein- 
tures dans  le  palais  du  baron  Martini.  La  plus 
estimée  fut  la  Bataille  de  Luzzara,  gagnée  en 
1702  par  les  Français  sur  les  Autrichiens. 
Louis  XIV  applaudit  à  la  manière  dont  le  peintre 
avait  représenté  ce  fait  d'armes. 

Lanzl,  Storia  pUtorUa,  ill.  818. 

coMVXivs  (Jean-Amos),  pédagogue  alle- 
mand,né à Comna  (1),  en  Moravie,  en  1592,  mort 
à  Am8terdam,le  15  novembre  1671.  H  appartenait 
à  une  famille  pauvre,  de  la  secte  des  moraves. 
Envoyé  à  l'âge  de  quatorze  ans  à  Herbom,  dans 
le  duché  de  Hesse,  il  s'y  instruisit  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  dans  la  philosophie  et 
la  théologie.  A  son  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
alla  continuer  ses  études  à  Prérau,  en  1614,  et  en 
1616  il  obtint  le  rectorat  de  Fulnek.  Il  y  était 
paisiblement  livré  à  l'instruction  de  la  jeunesse 
et  à  la  recherche  des  moyens  d'améliorer  les 
méthodes  d'enseignement,  quand  une  troupe 
d'Espagnols  vint  ravager  Fulnek,  en  1621.  Come 
nius  perdit  ce  jour-là  tout  ce  qu'il  possédait  et, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  pour  lui ,  ses 
livres  et  ses  manuscrits.  Enveloppé  ensuite  lui- 
même  dans  la  persécution  que  l'on  exerçait  alors 
contre  les  ministres  protestants,  il  fut  d'abord 
recueOU  chez  le  baron  de  Zerotin,  puis  chez,  un 
autre  sognenr,  appelé  George  Sadowsky    de 
Slaupna  ;  mais  les  violences  recommencèrent,  et 
Cîomenius  fut  obligé  de  se  retirer  à  Lissa  on 
Lesna,  en  Pologne.  Il  y  fut  chargé  de  l'inspec- 
tion des  écoles  protestantes  et  de  la  surinten 
dancede  la  communauté  des  frères  moraves; 
il  composa  alors  l'ouvrage  qui  commença  sa  ré- 
putation, depuis  toujours  croissante.  Des  pays  les 
plus  éloignés  on  venait  lui  faire  des  offres  et  le  con- 
sulter sur  l'amélioration  des  systèmes  d'instruc- 
tion. La  Suède  fut  la  première  à  invoquer  ses  lu- 
mières; mais  la  guerre  dont  ce  pays  était  alors 
le  théâtre  empêcha  Comenius  de  répondre  à 
cet  appel.  Cependant,  il  promit  ses  conseils,  et 
traduisit  à  cet  effet  en  latin  son  Prodromus  pan- 
sophix,  qu'il  envoya  en  Suède.  Appelé  ensuite  en 
Angleterre  pour  y  organiser  les  écoles,  il  vint  à 
Londres  en  1641.  On  sait  à  quelles  agitations 

(t)  D*où  ion  nom  de  Çimenint, 
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l'Angleterre  était  en  proie  alors  ;  Comenius  dut 
donc  encore  se  remettre  en  voyage.  Cette  fois  il 
alla  en  Suède,  où  il  fut  reçu  avec  le  plus  vif  em- 
pressement par  Louis  de  Geer,  qui  en  mâme 
temps  lui  ménagea  l'appui  du  comte  Axel  Oxens- 
tiem.  A  la  suite  d'une  conférence  avec  cet  homme 
d'État  célèbre,  il  passa  quatre  années  à  Elbing,  en 
Prusse,  occupé  à  y  préparer  un  plan  d'organisa- 
tion de  l'instruction  publique  pour  la  Suède,  et  que 
le  gouvernement  de  ce  pays  lui  payait  en  une  pen- 
sion annuelle.  Cependant,  avant  d'avoir  mené  à 
fin  cette  tâclie,  il  se  rendit,  vers  1650,  en  Tran- 
sylvanie, chez  le  prince  Sigismond  Rakoczy,  qui 
lui  confia  la  mission  de  réorganiser  tous  les  éta- 
blissements dinstruction  publique.  Quatre  ans 
plus  tard,  Comenius  revint  à  Lissa,  où  Tattendait 
une  nouvelle  catastrophe.  A  peine  y  était-il  éta- 
bli que  les  catholiques  polonais  se  jetèrent  sur 
la  ville,  la  brûlèrent,  et  pour  le  punir  de  oe  qu'il 
avait  fait  le  panégyrique  de  Gustave- Adolphe, 
ils  enlevèrent  à  Comenius  ses  livres  et  effets.  11 
se  rendit  alors  successivement  en  Siiésie,  à  Bran- 
debourg, k  Hambourg,  enfin  à  Amsterdam,  où  il 
mourut,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Dans  ses  der- 
nières années,  il  s'était  livré  aux  controverses 
religieuses.  «  La  réformation  des  écoles ,  dit 
Bayle,  ne  fut  pas  son  principal  entêtement;  il  se 
coiffa  encore  plus  de  prophéties,  de  révolutions, 
de  ruines,  de  Tantéchrist,  de  r^e  de  mille  ans 
et  de  semblables  morceaux  d'un  dangereux  fa- 
natisme :  je  dis  dangereux  non-seulement  par 
rapport  à  l'orthodoxie,  mais  aussi  par  rapport 
aux  princes  et  aux  États.  Il  recueillit  les  visions 
d'un  certain  Kotteros,  celles  de  Christine  Ponia- 
tovska  et  celles  de  Drabicius,  et  les  publia  à  Ams- 
terdam. »  Au  rapport  d'Adelung,  Comenius  com- 
posa quatre-vingt-douze  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  Theatrum  divinum  ;  Prague, 
1616,  in -4°;  —  Labiryns  swieta  a  Ray  Srdcze 
(  Labyrinthe  du  monde,  en  langue  bohème)  ;  — 
une  Carte  de  Moraviêy  gravée  à  Amsterdam,  par 
Yischer,  1627,  est  remarquable  par  son  exacti- 
tude; —  Janua  linguarum  reserata ,  seu  nova 
tneihodus  comprehendendi  faciUime  cujtts- 
vis  nadonis  linguam,  praesertim  latinam 
vernaculamque;  Lesna,  1631,  ouvrage  écrit  d'a- 
bord en  langue  bohème  et  traduit  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe  ;  on  préfère  les  traduc- 
tions grecque,  polonaise  et  hongroise.  L'œuvre 
de  Comenius,  enœrc  classique  en  Bohème,  est  en 
quelque  sorte  une  encyclopédie  élémentaire ,  qui 
renferme  tous  les  mots  usuels  ;  —  Orbïs  sensua- 
lium  pictus  ;  Nuremberg,  1658,  in-8',  avec  gra« 
vures  sur  bois  -  on  l'a  confondu  à  tort  avec  le 
précédent  ;  —  Pansophixprodromus  ;  Londres, 
1630;  —  novissima  linguarum  methodus; 
1648;  — Opéra  didactica;  Amsterdam,  1657, 
in-fol.;  — .  Historia  persecutionum  Ecclesix 
hokemicœ^  jam  inde  primordiis  conversionis 
suœ  ad  christianismum  ^  ad  annum  ttsque 
1632;  1648,  in-12;  en  allemand,  sous  ce  titre 
latin  :  Martyrologmm  Bohemicum;  Berlin, 


1763,  in-8*;  —  DUquisitio  de  aUaris  eifii- 
goris  natura;  Amsterdam,  1659,  iii-12$  —  ZNo- 
geneicynicm  redivivuê,  seu  de  compendiose 
philosophando;  Amsterdam,  1658,  pièce  en 
quatre  actes,  jouée  à  Lesna,  en  1638  ;  —  Lus  in 
^enedrij; Hollande,  1667,  iû-4«,et  1665,  2  vol. 
in-4<*;  —  une  traduction  des  distiques  moraux 
de  Caton  ;  Amsterdam,  1662  ;  —  Àntiquiiates 
Moravia,  en  manuscrit;  —  Schola  ludus,  seu 
encyclopedia  viva ,  hoc  est  Janux  linguamm, 
praxis  scenica  ;  Francfort,  1679  :  cet  ouvrage 
contient  la  mise  en  scène  des  matières  du  Janua 
linguarttm  à  l'école  de  Patak  en  1654;  •—  /a- 
nua  eruditionis  jiot»i«stm«,  clavis  grammatica 
latino-vemacula:  c'est  une  suite  du  Novissimn 
linguarum  methodus;  —  Apologia  pro  lati' 
nitateJanu»  linguarum:  1657,  in^". 

Bajle,  Diet.  —  JOcher,  Allgewteines  (ielehrt.'J.eHcon, 

—  Brach  et  Grabcff  .4Ug.  Enc,  —  Addunff,  Ceschtehte  der 
menschUcken  Narrheit.  -  Haubert.  UUtûrie  derLand' 
charten. 

€OMBS  {Natalis).  Voy.  Corti  (Noël). 

GOMBSTOE  (Pierre),  OU  le  Mangeur,  théo- 
logien français ,  né  à  Troyes ,  mort  à  Pvis,  en 
octobre  1198.  Il  avait  été  surnommé  le  Man- 
geur  à' cause  de  la  quantité  de  livres  qu'il  avait 
lus  avec  rapidité.  11  fut  successivement  chanoine 
et  doyen  de  Troyes ,  puis  en  1164,  chancelier 
de  r^ise  de  Paris  et  chargé  de  l'école  de  phi- 
losophie. Il  quitta  ses  bénéfices  pf)ur  se  faire 
chanoine  régufier  de  Saûit- Victor  à  Paris.  U 
laissa  en  mourant  tous  ses  biens  aux  pauviti!». 
On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

PetriM  •ram.  qaem  petr«  tegtt,  dletuiquc  Canrslor, 
Nuac  comedor.  Vl? us  docul.  oec  ce»so  docere 
Mortotts;  ut  dicat,  qui  me  vldet  inciDeratnm  :     [rsl.  n 
•>  Qood  sumas  tote  fuit,  ertmiM  quandoqae  quod  hli* 

On  a  de  lui  :  Scholastica  Historia  super  A*o- 
vum  Testamentum ,  cum  additionibus  a  (que 
incidentiis;  ouvrage  dédié  à  Guillaume  de 
Sens,  écrit  avant  1 176,  et  imprimé  {tour  la  pre- 
mière fois  à  Reutling,  1471 ,  in-fol.  major  (in- 
trouvable); Utrecht,  1473,  petit  in-fol.  (très- 
rare);  Strasbourg,  1483  et  1502,  in-fol.;  Bàle, 
1486,  in-fol.;  Paris,  1513,  in-4";  Haguenau, 
1519,  in-fol.;  Lyon  ,  1526,  in-4",  et  1543,  in-8"; 
Venise,  1728;  traduit  en  français  en  1494,  {lar 
Guyart  des  Moulins,  sous  ce  titre  -  la  Bible 
historiée,  dédiée  à  Charles  VIII;  Paris,  sans 
date  (1495),  2  vol.  in-fol,  avec  gravures  sur  bois; 

—  Catena  temporum,  seu  rudimentuin  no- 
vt/tort/m;  traduit  en  français  gothique  par  Jehan 
de  Rely,  sous  le  titre  de  Mer  des  histoires;  Pa- 
ris, 1488, 2  vol.  in-fol.  ;  —Sermones,  sous  le  nom 
nom  de  Pierre  deBIois;  Mayenco,  1600  et  1605, 
in-4*';  Lyon,  1677  :  ces  discours  sont  au  noinbi*e 
decinquante-et-un,tant  sur  lesdimanchcsquesur 
les  principales  fêtes.  Ils  ont  élé  imprimes  plu- 
sieurs fois  à  la  suite  des  écrits  de  Pierre  de  Blois. 

Papillon,  Bibl.  des  auteurs  de  Houroopiie.  —  l)oni 
Cellier.  Histoire  des  auteurs  sacrés  et  ecclesiitsttqHes, 
XXIII, SOS. -Richard  et  GIraud.  ttbHoth.  sucrée,  XIX, 
413.  —  ChaudOQ  et  Uclandine,  OMionnaire  Atsfori^iKf. 

;coMBT  {.Charles- Jean- Baptiste),  mule- 
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cia  firançaii,  né  à  Pari»,  le  23  mai  179e.  U  fut 
reçQ  officier  de  aanté  à  Pam,  en  1818,  {«ia  doo- 
teur  en  médecine  à  Strasbourg,  eu  1835.  Depuia 
1 823  M.  Cornet  a  aoooeeaiYemeiit  pubUé  VH^^^ 
journal  de  critique  médicale,  PEsculape  et  PA- 
ànlle  médUaU.  Il  crut  devoir  «e  retirer  quel* 
queaaDfiéea  en  Belgique,  et  revint  en  Pranoe  en 
1830.  On  a  de  loi  ;  Instrvction  pour  Ui  mck 
ladiês  des  ei^fants  et  Uê  d^auts  de  coitfor' 
maiéon  qu'Us  peuvent  apporter  en  naissant» 
ainsi  que  les  wufyens  de  curatian  les  plus 
simples  et  les  plus  en  usage,  etc.  $  Paria»  1818, 
in-8*  :  cet  ouvrage  est  un  réaumé  utile  des  roeil* 
leora  traitée  sur  le  aiûet;-^  Instruction  som^ 
maire  sur  la  vaeeine^  suivie  de  la  description 
d^un  nouvelinstrument,  dit  vaeeinateur  isolée 
propre  à  recueillir ^  transporter  et  inoculer  le 
fluide  vaccin;  Paria,  1819,  in-a"*;  —  Nouvelle 
méthode  pour  faire  les  préparations  ana^ 
tomiques  sèches,  trad.  de  Tanglais  de  Svran; 
Paris,  1819-20,  in-8^  ;  —  Démission  donnée 
du  titre  de  membre  de  la  Société  médico-pra- 
tique;  Paris,  1822,  \st-W\  —  Nouvelle  théorie 
de  la  coqueluche,  appuyée  sur  le  traitement 
euratif  de  cette  maladie;  Paris,  1825,  in-^"*} 
Bruxeliea,  1826,  isk^i— Opuscules  demédecine, 
de  chirurgie,  d'hggiène,  et  critiques  médico- 
littéraàreSf  avec  le  baron  Percy,  précédés  d'une 
notice  historique  enr  ce  dernier;  Paris,  1826| 
in-g"*,  avec  poriraita  ;  —  tiggie  :  Recueil  de  mé- 
deône,  d'bygiône ,  d*éoonomie  domestique,  etc.  ; 
Paris  et  Bruxelles,  1826-27,  4  vol.  m^'^i^du 
Choléra;  moyens  de  s'en  préserver  et  de  s'en 
guérir;  1831  ;  —  Diachirismos  de  médica- 
ments simples  pour  le  traitement  des  mala- 
dies ;  Paris,  1836,  in-S**  ;  —  Quérisons  obtenues 
dans  des  cas  graves  ou  réputés  incurables 
par  la  méthode  curative  essterne;  1838;  — 
(Hfservaiions  pratiques  sur  la  déviation  de  la 
taille ,  la  déformation  des  membres  et  l'em- 
ploi d'un  traitement  simple  et  naturel  pour 
la  guérison  des  maladies  lymphatiques  ;  Pa- 
ria, 1841,  in-4«  ;  —  Méthode  curative  externe 
des  douleurs  rhumatismales,  goutteuses, 
nerveuses,  des  maladies  lymphatiques  et  des 
viseéralgies,  (affections  nerveuses  des  viscères 
an\fondues  avec  les  phlegmasies  chroniques 
et  les  lésions  organiques;  Paris,  1843,  in-e**. 

Qaéram,  la  Frmnee  Httérain»^iM  mêdêolm  de 
Parii  jugés  par  tettrs  auvres,  —  Cb.  Louandre  et 
K.  Boorqnelot,  te  LiUértUure  Jrançaite  contemporaine. 

«GOMBTAS,  dit  ScholasHcus  ou  r archi- 
viste { Ko(iV)Tà<  XxoXfiMvivô^  ou  XoptouXop loc  ) , 
poète  et  grammairien,  vivait  probablement  dans 
le  neuvième  siècle  de  Tèrc  chrétienne.  On  a  de 
lui  :  six  épigrammes  dans  l'Anthologie  grecque, 
et  une  paraphrase,  en  cinquante-sept  vers,  d'une 
partie  du  onzième  chapitre  de  YÉvangile  de 
saint  Jean.  Il  nous  apprend  lui-même,  dans  ses 
épigrammes,  qu'il  avait  publié  une  nouvelle  ré- 
cension  des  poèmes  bomériquen,  et  qu'il  en  avait 
réformé  la  ponctuation.  Danse  de  Yilioison  Ti- 


dentifie  avec  un  certain  Cometaa  qui  fut  chargé 
par  Bardas  de  professer  la  grammaire  à  Cons- 
tantinople,  sous  le  règne  de  Michel  UI,  en  856  ; 
cependant  Jacobs  le  fait  vivre  plus  tard,  d'a- 
près quelques  notea  marginales  de  la  paraplu'ase 
de  V Évangile  dans  un  manuscrit  du  Vatican. 
Quant  au  sens  du  mot  charttUarius,  on  peut 
voir  le  Glossaire  de  Do  Cange. 

BruiMà,  ,Aiml.,  lil.  •—  Jaoobft,  Juthoi,  (irmo.,  xid  : 
Paraiip,  Cod,  f'at.,  xni.  -Daiwe  de  Vllloisoo,  Proletj. 
in  Hom.,  ux.  —  Da  Cange,  CIùu.  wud.  0t  tuf.  çrâtCy  aa 
Biot  CbartuUirim. 

^0OM«ALL.  Voy.  OOHOKL. 

^coHi  (^rtmoeieo),  dit  le  Muto  de  Vérone 
et  le  Pomaretto,  peintre  italien,  né  à  Vérone, 
en  1882,  mort  le  2  janvier  1737.  Il  était  élève  de 
Oian-Gioseffo  del  SoJe ,  et  quoique  privé  de  la 
parole  etderoide,  il  se  distingua  dans  son  art  On 
volt  encore  à  Vérone  qudqnee-nns  de  ses  ta- 
bleaux. 

PoiM,  !•  f'Uê  de'  jrtltoH  iMTOMMi.  -  p.  Pelleurloo 
Orlandl.  .dbbecêdario  piUorico.  -  Marcello  Oretti,  Me- 
morie.  —  Lanzt.  Storia  plttoriea.  IV,  SM. 

*coMi  (Qaudence),  compositeur  italien,  né 
à  Civita-Vecchia,en  1749.  U  vint  à  Paris  en  1784, 
et  entra  dans  la  musique  du  prince  de  Conti. 
On  a  de  lui  :  six  Symphonies  à  huit  parties, 
1786;  six  Trios  symphonies  à  grand  orches- 
tre et  six  Sonates  pour  deux  cors  et  basse. 

VéU»,  Biographie  universelle  des  muaieienM, 

*cOMi  (Jérôme),  peintre  italien,  né  à  Mo- 
dène,  vivait  en  1550.  On  remarque  ses  produc- 
tions pour  l'architectore  et  les  ornements  ;  mais 
ses  bellefl  perspectives  sont  gâtées  oar  le  mau- 
vais dessin  des  figures.  Son  mdlienr  tableau 
est  à  San-Mlcbele  in  Bosco;  il  porte  la  date  de 
1533. 

Tlrabocchl,  /hUziê  depU  artêfLcl  modenêsl.  ~  Marcello 
OretU,  Mem&riê*  —  Lansi,  Storia  pUioriea,  III.  417. 

*GOHi  {Siro),  érudit  italien,  néà  Pavie,  le 
9  décembre  1741,  mort  dans  la  même  ville,  le  8 
septembre  1631.  11  s'occupa  surtout  d'histoire 
littéraire,  d'archéologie  et  de  paléographie  ;  il  fut 
nommé  conservateur  des  archives  de  Pavie  et 
de  celles  de  Tunivereité  de  cette  ville.  On  a  de 
lui ,:  Franciscus  Philelphus  archigymnasio 
TlicineTisi  vindieatus;  Pavie,  1783,  in-8°;  — 
Bicerche  suif  aeademia  degli  Affidati  di  Pa- 
via;  ibid. ,  1792  ;  —  Memaria  storica  critica 
sopra  Séverine  Boesio;  ibid.  ;  --  Memorie  sto- 
rico-diplomatiehe;  ibid.,  1802-1804;—  Me- 
morie sulla  storia  delta  tipogra/Us  Pavese  del 
secolo  XV;  ibid.,  1807. 

-ripaldo,  Biotr^^  degli  Oaliani  Ulusiri,  t.  11. 

GOMIBBS  (Claude),  mathématicien  et  savant 
français,  né  è  Embrun,  mort  à  Paris,  en  octobre 
1693.  Il  était  chanoine  d'Embrun,  prévôt  ilu 
chapitre  de  Temant,  docteur  en  théologie  et  pro- 
tonotaire apostolique,  n  avait  professé  les  mathé- 
matiques à  Paris,  et  passait  pour  un  habile  physi- 
cien et  chimiste.  U  a  travaiUé  au  Journal  des 
savants  pendant  les  années  1676, 1677  et  1678, 
et  Va  enrichi  de  plusieurs  rares  machines  inventées 
par  lui.  Devenu  aveugle  en  1690,  il  entra  aux 
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Qoiiize-Vîiigtfl,  où  il  prit  le  titre  d'aveugle  royal, 
parce  qoMl  était  pensionné  du  roi.  On  a  de  lui  : 
la  Nouvelle  science  de  la  nature  des  comètes; 
Lyon,  1665;  —  la  IHqtlication  du  cube,  la 
Trisection  de  Vangle  et  ^inscription  de  Phep- 
tagone  régulier  dans  le  cercle  ;  Paris ,  1677, 
in-4^;  —  Instruction  pour  réunir  les  Églises 
prétendues  rtformées  à  P Église  romaine -, 
Paris,  1678  ;  —  Discours  sur  les  comètes,  par 
lequel  il  est  prouvé  qu'elles  ne  prédisent  au- 
cun malheur;  dans  le  Mercure  de  janYier  1681  : 
le  sujet  est  traité  an  douUe  point  de  Yue  physique 
et  historique,  ce  qui  rend  ce  discours  curieux  ;  — 
Dissertation  sur  les  miroirs  ardents;  dans  le 
Mercure  de  jum  1681,  page  ilS;-^  Lettre  tou- 
chant  les  eaux  minérales  de  Bourhon-Lancy  ; 
dans  le  Mercure  de  juillet  1681,  page  175;  •— 
Lettre  à  M.  le  marquis  de  Seignelay,  conte- 
nant  toutes  les  machines  anciennes  et  mo- 
dernes pour  élever  les  eaux,  et  les  avantages 
que  la  WMhine  royale  à  par-dessus  toutes 
les  autres  qu'on  avait  ci-devant  exécutées  ; 
dans  le  Mercure  extraordmaire  d^avril  1682 , 
avec  figures;  —  Traité  des  lunettes,  dédié  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne ,  contenant  la  science 
de  la  vue,  Vancienneté  des  lunettes,  leurs 
différences,  leur  construction,  leurs  effets; 
Us  découvertes  qu'on  a  Jattes  dans  le  ciel 
par  le  télescope ,  et  sur  la  terre  par  les  mi- 
croscopes, et  les  noms  de  leurs  véritables  in- 
venteurs; en  onze  suites,  insérées  dans  les 
tomes  XDC  à  XXXI  du  Mercure  extraordinaire 
de  juillet  1682  ;  —  Traité  des  phosphores  ;  dans 
le  Mercure  de  juin  et  de  juillet  1683;  — 
l'Homme  artificiel  anémoscope,  ou  U prophète 
physique  des  changements  du  temps  ;  dans  le 
Mercure  de  mars  1683,  avec  figure  :  Gomiers  y 
fait  la  description  d'un  «  petit  homme  de  bois 
construit  par  Otto  Guericke,  et  enfermé  dans  un 
tuyau  cylmdrique  de  yerre,  laquelle  espèce  de 
statue  en  montant  plus  haut  à  mesure  que  l'air 
devient  plus  pesant,  et  descendant  plus  bas  dans 
ce  tuyau  à  proportion  que  l'air  se  décharge  et 
qu'il  devient  plus  léger,  indique  par  avance  les 
pluies,  les  sécheresses  et  les  tempêtes  qui  se  font 
à  cent  et  deux  cents  lieues  de  soi.  »  Comiers 
examine  si  ces  effets  sont  possibles,  et  démontre 
que  l'ascension  ou  la  chute  de  cette  figure  de 
bols  ne  peut  donner  aucun  indice  de  la  forma- 
tion ni  de  l'explication  des  comètes;  —  Relation 
d^un  voyage  fait  en  Amérique,  à  J!f««  5***, 
en  prose  et  en  rers  ;  dans  le  Mercure  extraor- 
dinaire de  1684,  tome  XXV,  page  68  :  ce  voyage 
est  imaginaire,  et  n'est  que  la  relation  d'un  songe 
chimérique.  «  Il  est  étonnant,  dit  Moréri,  que 
l'abbé  Ck)mier8  ait  publié  des  vers  de  galanterie 
si  peu  convenables  à  son  état  »  ;  —  Lettre  con- 
tenanti  des  réflexions  sur  les  changements 
de  la  surface  de  la  terre  et  la  facile  construc- 
tion de  toutes  sortes  de  cadrans  solaires,  par 
un  seul  point  d'ombre,  ou  par  deux  points 
d^ombre,  sans  connaître  la  déclinaison  de  la 


muraille  ni  Pélévation  du  pôle  ;  dans  l'extraor- 
dinaire du  Mercure  d'avril  1684,  tome  XXVI , 
p.  251  ;  —  Traité  des  langues  et  écrUures , 
dédié  à  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  avec  les  al- 
phabets des  langues  orientales;  dans  le  Mer- 
cure de  septemtMre  et  octobre  1684  et  dans  celui 
de  février  1685  ;  —  Lettre  astronomique,  à  M.  le 
marquis  de  Mode-Sommeldiks,  sur  l'éclipsé 
de  lune  du  10  décence  1685;  dans  le  Mercure 
de  janvier  1686  ;  —  Lettre  sur  la  vitrification  ; 
dans  le  Mercure  de  mars  1687  ;  —  la  Méde- 
cine universelle,  ou  Part  de  se  conserver  en 
santé  et  de  prolonger  sa  vie;  dans  1q  Mer^ 
cure  de  juin,  juillet  et  aottt  1687  :  ces  trois  dis- 
cours contiennent  beaucoup  d'observations  cu- 
rieuses ;  -*  Réponse  aux  Réflexions  et  doutes 
d^un  anonyme  sur  Pdge  de  quatre  cents  ans 
de  Louis  Galip  ;  dans  le  Mercure  de  novem- 
bre 1687  ;  —  Lettres  à  M.  Hardy,  seigneur  de 
Beaulieu,  contenant  la  conduite,  Pélévation 
des  eaux  et  tout  ce  qui  concerne  les  jets 
d'eau  ;  dans  le  Mercure  de  février  et  d'avril 
1688  ;  —  Lettre  à  Ap»«  de  la  Sablière  sur  la 
conduite  des  eaux,  réponse  à  M.  Bemier  tou- 
chant la  conduite  de  TEure  à  Versailles  ;  dans  le 
Mercure  de  septembre  1688;  —  Traité  des 
prophéties,  vaticinations,  prédictions  etpro- 
gnostications ;  dans  le  Mercure  d'août,  sep- 
tembre et  décembre  1689  et  septembre  1690  ; 

—  VArt  d'écrire  et  de  parler  occuUement  et 
sans  soupçon,  dédié  au  P.  de  La  Chaise;  dans 
le  Mercure  de  mai,  juin,  juillet  et  août  1690; 

—  la  Défaite  de  la  ligue  d'Augsbourg,  repré- 
sentée dans  une  planche  ;  1691  ;  —  Lettre  à 
une  dame  nouvellement  convertie  à  la  reli- 
gion catholique  ;  dans  le  Mercure  de  décembre 
1691  ;  —  Calendrier  perpétuel  et  invariable, 
tant  pour  Vannée  civile  que  pour  Vannée  ec- 
clésiastique; dans  le  Mercurede  mars  1693  ;  — 
la  Baguette  justifiée  et  ses  effets  démontrés 
naturels;  ibid.;  —  Réponse  à  P  auteur  des 
Lettres  qui  découvrent  l'illusion  des  philo- 
sophes sur  la  baguette  ;  dans  le  Mercure  de 
mai  1693  ;  —  Réponse  à  une  critique  du  Sys- 
tème sur  la  baguette;  dans  le  Mercure  d'août 
1693;—  Réponse  à  Vauteur  des  Réflexions 
faites  sur  le  Calendrier  perpétuel  et  inva- 
riable ;  dans  le  Mercure  de  septembre  1693  ; 
Observations  sur  les  Trésors  cachés  ;  dans  le 
Mercure  de iuia  1699. 

Moréri.  Grand  dict.  Met.  -  Richard  etGIraud,  Bibtiù' 
tMgue  sacrée. 

COMIXBS  (m  coMYKE»(  Philippe  w\  sire 
d'Argenton,  célèbre  chroniqueur  français,  né  en 
1445,  d'une  famille  ancienne  et  distinguée  de  la 
Flandre,  au  château  de  ses  pères,  peu  éloigné  de 
Lille,  mort  en  1509.  Resté  orphelin  à  neuf  ans  et 
possesseur  de  domaines  riclies,  mais  grevés  de 
dettes  considérables,  il  eut  pour  tuteur  Jean  II  de 
la  dite,  son  cousin  germain.  L'italien,  Tallemand 
et  l'espagnol  entrèrent  dans  ses  premières  études  ; 
mais  on  ne  liîi  enseigna  pas  le  latin ,  et  dans  la 
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suite  il  regretta  souTent  de  ne  pas  le  savoir. 
Vers  la  fin  de  1464  Comines  fat  mené  à  Lille  et 
présenté  à  Charles,  comte  de  Charolais,  qui  le 
prit  à  son  service.  U  suivit  ce  prince  dans  la 
guerre  dite  du  bien  public^  se  trouva  à  la  bataille 
de  Montlhéry,  et  apiès  le  traité  de  Conflans  re- 
tourna en  Bourgogne  avec  le  comte.  H  était  au- 
près de  hn  lorsque,  irrité  du  manque  de  foi  de 
Louis  XI,  Charles,  devenu  duc  de  Bourgogne, 
retint  ce  roi  prisonnier  à  Péronne.  Comines  fit 
preuve  de  sagesse  et  de  prudence  en  essayant 
de  cabner  son  maître  et  en  avertissant  secrè- 
tement le  roi  de  France  des  points  sur  les- 
quels U  devait  céder,  pour  ne  pas  se  mettre 
dans  le  pins  grand  danger.  Le  service  qu'il 
rendit  ainsi  à  Louis  XI  ne  flit  pas  perdu.  Co- 
mines contribua  à  la  pacification  et  au  traité 
qui  réunit  momentanément  les  deux  princes.  H 
montra  ensuite  son  habUeté  dans  les  diverses 
négociations  où  il  fut  employé.  Louis  XI  profitait 
de  tontes  les  fautes  du  duc  de  Bourgogne,  et 
mettait  surtout  un  grand  soin  à  détacher  de  hii 
tous  les  hommes  habiles  et  considérables  qui  le 
servaient:  il  connaissait lestalents  de  Comines,  il 
lui  devait  de  la  reconnaissance  :  on  peut  donc 
croire  qui!  s'efforça  de  l'attirer,  et  Comines,  à 
l'exemple  de  tant  d'antres,  se  laissa  séduire.  Il 
passa  donc  en  France  en  1473.  Comme  il  y  avait 
peu  d'honneur  à  quitter  son  souverain  malheu- 
reux, quoique  par  sa  fiiute,  et  à  aller  servir  con- 
tre lui,  Comines  s'est  bien  gardé  de  faire  connaî- 
tre dans  ses  Mémoires  les  motifs  qni  le  déter- 
minèrent dans  cette  occasion;  son  silence  a  été 
diversement  jugé  par  les  htetoriens.  Comines 
voyait  Charles  le  Téméraire,  livré  à  un  esprit  de 
vertige,  courir  à  sa  perte  ;  les  offres  de  Louis  XI 
lui  promettaient  un  avenir  plus,  sûr  et  meilleur 
que  la  fiiveur  et  l'intimité  d'un  prince  de  plus  en 
plus  aigri  par  ses  revers,  que  son  ambition  trom- 
pait et  dont  les  ruses  échouaient  contre  celles 
du  roi  de  France.  Aussi,  à  peine  arrivé,  ftkt-il 
fait  conseiller  et  chambellan  de  Louis  XI,  qui  lui 
donna  la  principauté  de  Talmont,  les  terres 
d'Olonne,  Chftteau-Gontier,  etc.  Les  lettres  pa- 
tentes de  cette  donation  ne  laissent  aucun  doute 
sur  les  vraies  causes  qui  la  lui  avaient  méritée. 
A  ces  premières  faveurs  le  roi  ajouta  une  pen- 
sion de  6,000  livres,  30,000  écuç  d'or  pour  l'ai- 
der à  acquérir  la  terre  d'Argenton,  et  400  pour 
emménager  le  château.  Comines  devint  seigneur 
de  cette  terre  par  son  mariage  avec  Hélène  de 
Jambes,  fille  du  seigneur  de  Montsoreau  et  d'Ar- 
genton. En  1473  le  roi  lui  céda  les  deniers 
provenant  des  francs  fiefs  du  bailliage  de  Tour- 
nay,  évalués  à  4,880  liv.;  en  1474  il  lui  donna 
la  tare  et  seiguenrie  de  Chaleau  ;  en  1476  Comi- 
nes devint  sénéchal  de  Poitou,  et  le  roi  le  nomma 
en  outre  capitaine  du  château  de  Chinon;  enfin, 
en  1477  Comines  ne  rougit  pas  d'accepter  une 
partie  de  la  confiscation  des  biens  du  duc  de 
Neniours.  Tant  de  bienfaits  accumulés  le  rendi- 
rent, dans  l'espace  de  cinq  ans,  un  des  plus  ri- 


ches seigneurs  du  royaume.  Il  est  vrai  que  Co- 
mines avait  trahi  son  protecteur  et  son  ancien 
maître,  qu'il  fut  mitié  à  tous  les  secrets  de  la  poli- 
tique de  Louis  XI,  qu'il  (ht  chargédes  missionsles 
plus  importantes,  qu'il  eut  autant  d'mfluence 
dans  les  affaires  qu'il  était  possible  d'en  avoir 
sous  un  prince  qui  ne  souffirait  ni  observations 
ni  retard  dans  ses  volontés  et  demandait  des 
conseils  non  pour  être  détourné  de  ses  desseins, 
mais  pour  être  secondé  dans  leur  accomplisse- 
ment. Il  est  vrai  encore  que  Comines,  le  servi- 
teur le  plus  fidèle  et  le  plus  habile  de  Louis  XI, 
fut  aussi  le  plus  dévoué  pour  tous  les  actes  in- 
justes, cruels  et  perfides  que  l'histoire  reprocbe 
à  ce  monarque.  Après  la  mort  du  roi ,  Comines 
fût  admis  dans  les  conseils  de  la  régence  ;  mais 
Anne  de  Beaujeu  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  n'avait  pas  pour  la  fille  le  même  dévoue- 
ment qu'il  avait  eu  pour  le  père,  et  qu'il  favori- 
sait les  projets  du  duc  de  Bourbon  et  du  duc 
d'Orléans.  Il  fut  renvoyé  de  la  cour.  Cependant 
Comines,  auparavant  esclave  d'un  tyran,  n'en 
continua  pas  moins  de  servir  les  projets  des  prin- 
ces factieux  et  rebelles.  Ses  intrigues  furent  dé- 
couvertes :  il  fut  arrêté,  conduit  au  château  de 
Loches,  et  renfenné  plusieurs  mois  dans  une  de 
ces  cages  de  fer  que  Louis  XI  avait  mises  en 
usage.  Un  arrêt  du  parlement  du  24  mars  1488 
le  condamna,  comme  rebelle  et  siyet  désobéis- 
sant du  roi,  à  perdre  le  quart  de  ses  biens,  à  res- 
ter pendant  dix  ans  dans  une  de  ses  terres  et  à 
fournir  une  caution  de  10,000  écus.  On  le  voit 
cependant  figurer,  en  1493,  parmi  les  ambassa- 
deurs qui  signèrent  à  Senlis  un  traité  de  paix  avec 
Maximilien,  roi  des  Romains.  Phis  tard  il  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  importantes,  dont  il 
nous  donne  lui-même  les  détails.  Il  rendit  de 
grands  services  à  Charles  VIII,  lors  de  l'expé- 
dition d'Italie;  mais  il  n'eut  jamais  l'entière  con- 
fiance de  ce  prince.  Comines  se  plaint  souvent  de 
ce  qu'on  avait  peu  d'égards  pour  ses  oonseilSy  et 
qu'il  fut.  obligé  d'être  très-drconspect  dans  sa 
conduite.  Cette  circonspection  lui  était  aussi  pro- 
bablement commandée  par  le  souvenir  de  ce 
qu'il  avait  été  sous  le  règne  précédent,  et  c'est 
sans  doute  encore  pourquoi  on  la  retrouve  dans 
ses  Mémoires,  lorsqu'il  parle  de  lui-même  et 
qu'il  juge  les  autres.  Montaigne  n*a  peut-être  pas 
tout  à  fait  raison  de  lui  en  faire  un  mérite.  Le 
duc  d'Orléans,  que  Comines  avait  servi  par  ses 
intrigues,  étant  devenu  roi,  lui  conserva  ses 
pensions  ;  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'em- 
ployer un  ministre  de  Louis  XI.  Comines  vécut 
onze  ans  dans  cette  nouvelle  disgrâce,  qui  dut 
être  plus  pénible  pour  lui  que  la  première.  Il 
mourut  en  1509,  au  château  d'Argenton. 

Philippe  de  Comines  fut  sans  contredit  un  des 
premiers  hommes  d'État  et  le  meilleur  historien 
de  son  siècle.  Il  s'est  plu,  dans  ses  Mémoires ,  à 
dévoiler  les  ressorts  les  plus  secrets  de  la  poli- 
tique de  son  maître  et  à  orner  ses  récits  de  ré- 
flexions et  de  maximes  justes  et  profondes.  On 


339 


œMINES  —  COMITOLO 


340 


voit  toujours  en  lui  Te^iprit  supérieur;  son  ityle 
ofTre  un  cacUet  originai»  qui  tenait  au  genre  par- 
ticulier de  son  talent  U  a  été  beaucoup  loué; 
mais  ce  qu'on  ne  peut  approuver,  c*est  le  sang* 
froid  avec  lequel  il  parle  des  actes  les  plus  ini- 
ques et  les  plus  révoltants;  c'est  de  le  voir  ne  les 
considérer  que  comme  des  moyens  de  succès  et 
ne  les  juger  que  dans  leurs  résultats.  H  est 
vrai  que  des  actes  auxquels  il  ne  fut  pastoiyours 
étranger  n'ont  pu  exciter  son  indignation.  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  plus  de  leçons  de  morale  à  tirer  de 
ses  Mémoires  qu'il  n'y  en  aàprendredanssa  vie 
publique.  La  première  édition,  publiée  à  Paris, 
en  ld23,  in-foL,  n'est  pas  complète;  la  meilleure 
est  celle  de  Lenglet-Dnfrcsnoy  (Londres,  1747, 
4  vol.  in-4'  )  Ces  Mémoires  font  aussi  partie  de 
la  collection  de  M.  Petitot  La  meilleure  et  la  plus 
récente  édition  des  Mémoires  de  Comines  a  été 
publiée  par  MU«  Dupont  ;  Paris,  1850,  3  vol. 
in-S"*.  On  sait  le  rôle  que  Comines  joue  dans 
Quentin  ûurward,  admirable  roman  de  sir 
W.  Scott  ITb.  Dbuare,  dans  V£nc.  des  ff.  du 
»i.,aveeaddit] 

De  Btrante,  âltlangei  hUt,  et  lUt.i  UM,  i(«f  4uei  4ê 
Bourgogne.  —  Vlllemaln,  Eu.  dé  mt«r.  —  Setote-BeuTc, 
Cauieries  du  imndi,  1. 1. 

"^GOMiniVS,  nom  d'une  gens  plébéienne  ro- 
maine, dont  les  principaux  membres  furent  : 

*coMiiiiU8  (t.),  tribun  militaire  dans  l'armée 
du  dictateur  L.  Paplrios  Gnrsor,  en  325  avant 
l'ère  chrétienne. 

Tlte-LI?«.  VIII,  H». 

"^GoniHiiTS,  général  romain,  vivait  en  l'an  17 
avant  J.-C.  Il  fbt  à  cette  époque  général  de  la 
cavalerie,  sous  le  dictateur  Tiberios  Sempronius 
Gracchos,  en  Espagne. 

Applen«  BUS.,  LXUl. 

«GOMiiiirs  (p.)  «toOMinius  (c.  ou  L.),  deux 
frères  contemporains  de  Cicéron;  le  premier 
mourut  vers  l'an  45  avant  J.-C.  Cicéron  parle 
de  ces  personnages  comme  de  deux  liommes 
fermes  et  éloquents.  En  M,  ils  aecnsèrent  de 
haute  trahison  C.  Cornélius,  qui  avait  été  tribun 
l'année  précédente.  Au  jour  marqué  pour  l'appel 
de  la  cause,  l'absence  du  préteur  L.  Cassius  et 
l'exaspération  de  la  multitude  obligèrent  les  Co- 
minius  à  se  retirer;  Ils  tarent  même  obligés  de 
quitter  Rome.  L'année  suivante,  66,  ils  renouve- 
lèrent leur  accusation.  Cornélius  tbt  défendu  par 
Cicéron,  alors  préteur,  et  acquitté.  Il  parait  que 
P.  Cominius  s'exprima  avee  éloqnence  en  cette 
occasion,  quoiqu'il  eût  en  présence  un  adver- 
saire tel  que  Cicéron.  U  mourut  peu  de  temps 
avant  que  oelui-ci  éerivlt  son  Brtiius.  On  sait 
qu'il  y  est  question  de  Cominius,  que  Cicéron  ap- 
pelle son  ami,  et  dont  il  loue  le  style. 

Afcontiu  in  ConuHum.  -^  Cicéron,  Brutui,  7,  i. 

«GOMINIV8  (Quinius)  vivait  en  47  avant 
J.-C.  Lieutenant  de  César,  il  fut  fait  prisonnier 
avec  L.  Hdda  par  Virgile,  général  du  parti  de 
Pompée,  dans  le  voisinage  de  Thapsus,  en  se  ren- 
dant en  Afrique. 

Srolth,  Diet,  o/  froek  am4  rçman  Piog. 


*  cORii!! Il»  (  C.  ),  dievaiier  romain,  vivait  en 
l'an  34  de  l'ère  chrétienne.  (I  publia  contreTibère 
un  libelle,  et  l'empereur  lui  pardonna  (probrosi 
carminis  convicium),  sur  les  instances  du  frère 
de  Cominius,  qui  était  sénateur. 

Tacite,  Jnnaiêi,  IV,  SI. 

cOMisro  (Joseph),  typographe  italien ,  natif 
de  Citadella,  mort  en  1763.  Chargé  par  les  frères 
Volpi  de  diriger  leur  imprimerie  de  Padoue,  il 
contribua,  par  son  habileté,  à  la  célébrité  de  cet 
établissement,  qui  fournit  un  si  grand  nombre 
d'ouvrages  recherchés  pour  leur  parfaite  exécu 
tion. 

GOMUO  (Angelo),  typographe  italien,  fils  du 
précédent,  mort  en  1814.  Après  avoir  été  ein« 
ployé  à  la  bibliothèque  de  Padoue,  il  acquit 
rimpriroerie  des  Volpi,  et  réimprima  jusqu'en 
1781  plusieun  auteun  classiques,  avec  le  nom 
de  son  père  au  frontispice.  Le  catalogue  de  son 
imprimerie  a  été  publié  sons  ee  titre  :  ÀnmaU 
de  la  tipogr(^fia  Voipi  Cominiana;  Padoue, 
1809,  m-8S  eHûppmdiee,  1817,  in-r. 

jitmaU  dé  !•  tipogr^fia  y  dpi  ComMtma, 

*QommwaM  {Blasée ut),  théologiea italien, 
né  à  Milan,  mort  à  Prague,  en  1685.  U  était  <le 
l'ordre  des  Frères  Mineurs  conventuels,  et  fut 
pendant  quinse  ans  régent  de  son  ordre  à  Pra- 
gue, puis  directeur  dn  grand  séminaire  et  tliéo- 
logien  de  l'archevêché.  On  a  de  loi  :  </«  Deo 
trino  et  uno  ;  Prague,  1683  ;  —  de  InMlectu, 
Scieniia,  ProtHdeniiaf  Prscdestinatiàne  9t 
Heprobatione ;  iUd.;  —  de  Creaiione,  statu 
Jnnoeenti»,  Angelis^  etc.  ;  Prague,  1688. 

BiMotkêcm  êcript^rum  tMdtolanmu.  —  Rlclwrd  et 
Olrana.  BWiothéquê  iocroc 

«GOMiTiN  (yean-^apm/e),  théologien  de 
l'ordre  des  Jésuites,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-septième  siède.  On  a  de  lui  :  Dé- 
fense de  Vhonneur  des  saints;  Dijon,  1667, 
in-S";  —  InitiumsapientisB  et  finis,  timor  et 
amar  Dei,  adjuventutis  instUutionem  :  Châ- 
lons,  1663,  in-13,  et  1673,  in-16;  —  Seteeix  de 
flde  eontroversia  ;  vers  1666,  in-8*. 

Adeluof,  luppl.  à  JAcher.  Migtm.  C€Ukrt.'lM9Uon. 

COMITOLO  (NapoUone),  évèque  et  juris- 
consulte italien,  né  à  Pérouse,eQ  1S44,  mort 
dans  la  même  ville,  le  34  août  1634. 11  était  de 
la  famille  (lies  comtes  de  Colle-Nezzo.  U  professa 
d'abord  le  droit,  obtint  une  abbaye,  et  de- 
vint auditeur  de  rote.  Nommé  évèque  do  Pé- 
rouse  en  1591,  il  fonda  dans  cette  ville  un  col- 
lège et  plusieurs  communautés  religieuses.  On 
lui  doit  une  Histoire  des  évéques  de  Pérouse, 
un  recueil  de  dédsioos  du  tribunal  delta  Rota 
et  quelques  livres  liturgiques. 

Ughtlli.  /(•/.  jacra.  -  JacobUU.  aif>l.  VwtMm. 

CO.V1TOLO  (Paolo),  théologien  italien,  de 
la  famille  du  précédent,  né  à  Pérouse,en  ld4.>, 
mort  dans  la  même  ville,  le  18  février  1626.  Il 
n'avait  que  quatorze  ans  lorsqu'il  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jé.sus,  et  devint  un  des  mcil-' 
leurs  casuistes  de  cette  société.  11  enseigna  stic- 
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œtfiveineirt  la  riwtorique,  l'Écriture  fiainte  et  la 
tiiéolog^e  morale.  Vok»  le«  titrea  de  ses  principaux 
/NiYn^es  :  Catena  illuitrium  autàorum  in 
iibrutn  Job,  trad.  du  grec;  Lyon,  1586 ,  et  Ve- 
aise,  1&87,  la-4*;  -^  CùniiUa,  seu  ruponsa 
moralia;  Lyon,  1609,  in^";  —  Doeirina  de 
eoniraetu  uaiveno;  Lyon  ,1615,  iii-4^ 

AlegMBbe,  BibUoUi€ca  $cHpt9rum  SoeletatU  Juh,  — 
Morfrf.  Grmii4  4iû$ioim»ir0  wUv,  -  MldMrd  et  Glrand, 
BibUotMque  sacrée, 

coMMâHDiNO  (Federigo),  mathématicien 
italien,  né  à  Urbin,  en  1509,  mort  dans  la  même 
ville,  le  3  septembre  1575. 11  fut  d'abord  attaché 
au  senrice  du  pape  Clément  Vil.  A  la  mort  de 
ce  pontife,  il  se  rendit  à  Padoue  pour  y  étudier 
la  langue  grecque,  la  philosophie  et  la  médecine. 
Di\  ans  plus  tard,  il  reçut  le  grade  de  docteur  à 
Ferrare;  mais  la  carrière  médicale  lui  fut  peu  Ta- 
Torable,  et  il  s'appliqua  dès  lors  uniquement  aux 
mathématiques.  Appelé  à  Vérone  pour  enseigner 
cette  science  au  duc  Guido  (Jbaldo  de  Monte 
Fdtro,  il  fut  chargé  plus  tard  de  donner  le  même 
enseignement  à  François-Marie  n,  fils  et  suc- 
cesseur de  ce  prince.  Ses  traductions  des  mathé- 
maticiens anciens  ont  contribué  aux  progrès  de 
cette  branche  des  connaissances  humaines,  et 
sont  la  source  où  les  traducteurs  et  commenta- 
teurs postérieors  ont  presque  tous  puisé.  On  a 
de  lui  :  Ârchimedis  Circuit  dimension  de  Lineis 
splralibtUf  Quadratura  pardboles,  de  Conoi- 
dibus  ei  sphœroidibus ,  de  Arenx  numéro; 
Venise,  1558  ;in-fol.;  —  Ptolemxï  Planlsphœ- 
rhnn  et  PUmisphxrium  Jordani;  Venise, 
1558,  m-4°;  —  Bjusdem  de  Analemmate  /l- 
ber;  Rome,  1502,  in-4»;  —  ÀrcMmedis  De  ii» 
qua:in  agua  vekuntur;  Bologne,  1565,  in-4'';  — 
ApoUonii  Pergxi  Conicorum  libri  quatuor ,  una 
cum  Pappi  Alexandrini  lemmatibus  et  Com- 
mentariis  Sutocii  Ascalonitx  Sereni  Anti- 
sensis  philosoptUt  libri  duo^  unus  de  Sectione 
cylindrij  aller  de  Sectione  coni;  Bologne, 
1566,  itt-fol.;  —Machometes  Bageledinis  De 
Superfieierum  ditdsionibus  ;  Pesaro,  1770,  in- 
fol.;  —  Elementa  Suclidis;  ibid.,  1572,  in- 
fol.  ;  —  Arislarchus,  de  Magnitudinibus  aç 
dulantiU  Solis  et  Lunm;  ibid.,  1572,  in-é"; 

—  Heronis  Alexandrini  Spiritaliuîn  liber; 
Urbin,  1575,  ln-4*;  —  Pappi  Alexandrini 
CoUectiones  matfiemcUicm  ;  Pesaro,  1588,  in- 
fol.:  édition  posthume  et  la  première  qui  ait  fait 
connaître  ces  travaux  importants ,  —  de  Centra 
gravUatis  so/idorum;  Bologne,  1565,  in-fol.; 

—  Horologiorum  descriptio;  Rome,  1562, 
in-4«. 

MontiicU.  aUL  des  matMm.,  I.  —  HnUon,  Matk.  and 
phU0».  éUt.  -  Bayte,  DUt,  Met, 
'COMIIAHTILLB  ( /eOR  de  RoUEN,  SlCUr  DE), 

littérateor  français,  vtvalt  en  1611.  11  était  au- 
mOnier  do  roi.  On  a  de  lui  :  VAniversa^e  ou 
bout  de  Van  d^ Adrien  de  Bréauté,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi,  ete.;  Paris,  1611, 
in-8*. 
LdoBff,  Bibiiùth.  kittor.  d€  la  France,  III,  q<  S188S. 


COMMANVILLB.  Voy.  ÉCBàaD. 

coxMELisr  OU  coMMELVif,  nom  de  plu 
sieurs  savants  hollandais,  qui  furent,  dans  leur 
ordre  de  filiation  : 

coBiMBLiif  (Jérôme),  célèbre  imprimeur, 
natif  de  Douay,  mort  en  1598.  Il  exerça  d'abord 
son  art  en  France,  embrassa  le  protestantisme,  et 
alla  à  Genève,  puis  à  Heidelberg,  où  l'appelait 
Pélectenr  palatin  pour  y  diriger  la  riche  biblio* 
thèqne  de  la  ville,  il  publia  ensoite  d'excellentes 
éditioBS  des  classiques  grecs  et  romains.  Les 
plus  remarquables  sont  *.  Munapius,  d'^rès  un 
manuscrit  que  possédait  le  palatinat;  Hëlio* 
dùTêf  Apollodore,  avec  des  notes  critiques.  Ses 
Pèret  de  V Église  grecque  sont  moins  estimés  ;  on 
y  remarque  cependant  les  Œuvres  de  saint  Atha- 
nase  et  de  sainiCkifsostome  ;  la  mort  le  surprit 
an  moment  où  il  y  mettait  la  dernière  main.  Il  fbt 
aidé,  ditH>n,  dans  ses  entreprises  typographiques 
par  Frédéric  Sylboorg.  ScaUger  parie  de  la  mort 
de  Commelin  comme  d'une  perte  pour  la  litté- 
rature greoque  ;  et  Casaubon  et  de  Thou  vantent 
les  services  qu'il  rendit  à  la  science.  Cependant, 
il  ne  soutient  pas  la  comparaison  si  on  le  met  en 
regard  des  Aides  et  des  Ëstiennes.  Son  mono- 
gramme était  une  Vérité  alluminée  des  rayons 
du  soleil;  quelques-unes  de  ses  éditions  por- 
tent ces  mots  :  ex  0/ficina  Sant-Andreana. 

Tcissier,  Éloges  des  funnmes  sav.  —  Balllct,  Jugements 
d0S  sav,,  I.  —  Foppene,  BttL  —  6».  OnoHUUt.  UUt; 
IV.  ^  CMaulmn,  EpUt.  -  dcThoa.ifiJt.,  llb.  CXIX. 

COMMBLI?!  (Jacques),  imprimeur  néerlan- 
dais, frère  de  Jérôme,  né  à  Gand,  vivait  dauH  la 
leooade  moitié  du  seizième  siècle,  et  s'était  éta- 
bli à  Ëmbden.  On  a  de  lui  des  Poésies  latines^ 
imprimées  en  1568. 

Kuppent,  BiàL  beig.,  pan  I.  —  Scallfer,  BpisL 

GOMMBLiN  (isaac),  historien  hollandais, 
petit-fils  ou  neveu  de  Jérôme,  né  à  Amsterdam, 
le  19  octobre  1598,  mort  dans  la  même  ville,  le 
3  Janvier  1676.  On  a  de  lui  t  Hollandschpla- 
eaat'bock  (  Recueil  des  actes  de  l'autorité  pu- 
blique en  Hollan^le);  Amsterdam,  1644,  2  vol. 
In-fol.  ;  --  les  Commencements  et  les  progrès 
de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  (en 
hollandais);  Amsterdam,  1646,  2  vol.  in-4<» 
obi.;  —  Vies  des  stathouders  Guillawne r' et 
Maurice  (en  hollandais )(  Amsterdam,  1651, 
In-fol.;  —  Frederick  Hendrick  van  Nassau, 
prince  of  Orangien  syn  leven  en  bedryf  door 
J.  Commelin  inftlicht  gebracht  (  Vie  de  Frédé- 
rio-Henri  de  Nassau);  ibid.,  1651,  traduit  en 
français,  1656,  in-fol.,  figures.  Isaac  Commelin 
a  composé  une  grande  partie  de  la  Description 
historique  de  la  ville  d'Amsterdam,  publiée 
plustaiâ  par  son  fils  Gaspard. 

Moréli,  DM.  MisU 

eONMBUN  (Abraham),  imprimeur  néer- 
landais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  n  est  connu  par  une  rare  et 
précieuse  édition  de  Virgile,  mtitulée  ;  P.  Virgilii 
Maronis,  cum  veUrum  omnium  commenta- 
nisetselectis  reeentiorum  notis,  nova  editio; 
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Leyae,  1646,  iii-4''.  Le  nomlire  des  annotations 
estdecentvingi-six. 
Adeftantr,  loppl.  à  JOcher,  JUç^m.  C4Ukrtên-Lexieon, 
COMMBLIN  (Jean),  botaniste  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  en  1629,  mort  en  1692.  H  fut 
sénateur,  et  professa  la  botanique  dans  sa  Tille 
natale,  où  il  moorot.  Lors  de  la  création  du  jar- 
din botanique  d'Amsterdam,  il  fut  un  de  ceux 
qui  n'épargnèrent  aucune  dépense  pour  foire  de 
cet  établissement  un  des  premiers  de  TEurope, 
et  dont  il  rendit  accessibles  les  trésors  aux  sa- 
vants des  autres  pays.  On  a  de  lui  :  Nedet' 
landischen  HesperÙeny  dat  is  Vessening  en 
gebruyh  van  de  Litnoin  en  Oranje  boomen, 
gesieU  na  den  aiert  en  cUmait  der  Nederlan- 
den;  Amsterdam,  1676,  in-fol.;  —  Catalogtu 
plantarum  Hollandix;  Amsterdam,  1663  ;  — 
Catalogué  plantarum  horti  medici  anutelo» 
dameniis ,  P.  I;  Amsterdam,  1689, 1702,  in-8*  ; 
— •  fforti  medici  Amsielodamen$is  rorforum 
tam  orientalisquam  oecidentalis  Indix  plan' 
tarum  descriptio  et  icônes;  Amsterdam,  1697, 
1~  partie,  in-fol.  (posthome);  la  seconde  partie 
a  été  publiée  par  son  neveu,  Gaspard  Ckmimelin; 
Amsterdam,  1701. 

lUller,  BM,  6a<.,I»B90.  -  Vfllitnow^Crundriu  dêr 
KraMerkunde  (  Principes  de  la  connMnaoce  des  plan- 
tes*). —  Kestner,  Medicin»  Gelehrten-Lexicon. 

«coiHMELiif  (Gii^partf),  historien  hollandais, 
second  fils  d'Isaac,  né  à  Amsterdam ,  le  26  fé- 
vrier 1636,  mort  dans  la  mâme  ville,  en  1693. 
On  a  de  lui  :  Beschryvinge  van  Amsterdam 
(Descriptio  urbis  Amstelodamensîs);  Amster- 
dam, 1694  et  1726, 2  vol.  in-4'*  :  ouvrage  utile  et 
estimé. 

MorérI,  Grand  dUtionnairo  hittorique. 

COMMELIN  (Gaspard) ,  botaniste  hollandais, 
neveu  de  Jean  Commelin,  né  à  Amsterdam,  en 
1667,  mort  le  26  décembre  1731.  n  marcha  sur 
les  traces  de  son  oncle,  qu'il  remplaça  dans  la 
chaire  de  botanique,  n  fut,  avec  Ruysch,  démons- 
trateur de  cette  sdence  an  Jardin  des  plantes 
d'Amsterdam  et  membre  de  l'académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature,  sous  le  nom  de  Mantias,  Il 
fut  aussi  docteur  &i  médecine.  Il  s'est  fait  sur- 
tout connaître  par  ses  travaux  sur  les  ouvrages 
de  quelques-uns  de  ses  devanciers.  On  a  de  lui  : 
Flora  malabaricay  seu  horti  malabarici  ca- 
talogus;  Leyde,  1696,  in-fol.  ;  —  Horti  medici 
Àmstelodamensis  plantarum  usualium  ca- 
talogus;  Amsterdam,  1697  et  1724,  in-S";  avec 
deux  cent  vingt-quatre  planches,  représentant 
autant  de  plantes,  et  dont  les  colonies  hollan- 
daises avaient  enrichi  le  jardin  d'Amsterdam  ; 
—  Praeludia  botanioa;  Leyde,  1703, 10-4",  et 
1715,  même  format;  —  Sorti  medici  Amstelo- 
damensis plantas  rariores  exoticx;  Leyde, 
1706,  m-4*',  et  1716,  même  format  :  cet  ou- 
vrage, faisant  suite  à  celui  de  son  oncle ,  ren- 
ferme quarante-huit  planches  ;  —  Botanogra- 
phia  m^labarica  a  nominum  barbarissimis 
restitula;  Leyde,  1718,  in-fol.  Gaspard  Com- 
melin a  soigné  aussi  la  publication  de  VHortus 


matabaricus  et  un  Traité  des  insectes  dBur 
rope  et  de  Surinam  de  mademoiselle  Mérian. 
Hailer.  BibUoth.,  botan.—  Bktg.  médie.  -  Willdenow, 
Gntndriu  der  Krauter,kttnde, 

GOMMBLIBT  (Jacqucs  ),  historien  hoUanda», 
frère  d'Isaac,  né  à  Amsterdam.  H  a  laissé  : Bis^ 
toire  de  la  source  des  trou^Jes ,  divisions  et 
déplorables  calamiités  et  désolations  deg 
guerres  civiles  et  intestines  survenues  dans 
les  dix-sept  provinces ,  depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Philippe  II  jusqvCà  la 
mort  de  Guillaumef  prince d^ Orange  (inédit)  ; 
—  Actes  et  privilèges  des  villes  de  Delft  et 
de  Leyde  et  de  leur  banlieue,  3  vol.  in-fol. 

Moréri.  Grand  dicUoniMire  hUtôriqMé. 

COMMENDON  (Jeafi-François) ,  cardbialet 
homme  d'État  italien,  né  à  Venise,  le  17  mars 
1524,  mort  à  Padoue,  le  25  décembre  1584.  A 
dix  ans  il  improvisait  des  vers  latins,  à  quatorze 
il  alla  étudier  le  droit  et  la  philosophie  à  Pa- 
doue. En  1550,  le  pape  Jules  m  le  mit  an  nom- 
bre de  ses  camerieri,  le  fit  évèque  d'Atri  et  l'en- 
voya en  mission  à Urbin,  en  Flandre,  en  Angle- 
terre, puis  en  Portugal.  PaullV  le  nomma  évéque 
deZante,  et  lui  donna  on  bénéfice considérabledans 
le  Yéronais.  Quelque  temps  après,  Commendon 
fut  chargé  par  Paul  TV  de  décider  Venise  et  les 
princes  dltalie  à  se  liguer  avec  le  saint-père. 
En  1561,  Pie  IV;  successeur  de  Paul  IV,  envoya 
Commendon  en  qualité  de  nonce  à  l'ouverture 
du  concile  de  Trente,  et  de  là  il  le  fit  passer 
chez  les  princes  protestants.  Le  concile  le  char- 
gea ensuite  d'instruire  l'empereur  Charies-Quint 
du  résultat  de  ses  décisions  et  des  alTaircs  de 
l'Église.  En  1564  Commendon  fut  nommé  nonce 
auprès  de  Sigismond-Augoste ,  roi  de  Pologne. 
Il  contribua  beaucoup  à  faire  accepter  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente  dans  cette  contrée  : 
il  régla  sagement  les  droits  du  clergé,  s'opposa 
avec  force  aux  hérétiques,  et  apâsa  dans  la 
maison  royale  des  divisions  f&cheuses.  Le  12 
mars  1565,  Pie  IV  le  fit  cardinai-pittre  des  titres 
de  Saint-Cyriaque,  Sainte-Marie-aux-Thermes  et 
Saint-Marc.  Pie  V,  aussitôt  son  avènement;  or- 
donna à  Commendon  d'assister  comme  Xé^sX  à 
la  diète  d'Augsbourg,  et  d'y  agir  avec  son  zèle 
ordinaire  pour  la  réforme  do  clergé  et  le  bien 
de  l'Église.  Commendon  fut  aussi  légat  en  Alle- 
magne et  en  Pologne  pour  la  croisade  contre 
les  Turcs.  Il  détermina  le  sénat  polonais  à  don- 
ner la  couronne  à  Henri  de  Valois  (Hoiri  lit). 
Le  nouveau  pape  Grégoire  XITI  ne  rendit  pas 
À  Commendon  la  Justice  due  à  ses  services;  il 
l'abandonna  à  la  haine  do  cardinal  Famèse  et 
des  partisans  de  l'Autriche,  qui  se  plaignaient 
que  les  intérêts  de  la  France  avaient  seuls  été 
consultés  dans  cette  élection.  Les  cardinaux  d'Est, 
deMédicis,  Sforce,  d'Ursin,  Altemps  et  quelques 
autres  d'un  mérite  distingué  prirent  hautement 
la  défense  de  Commendon.  Ils  formèrent  le  des- 
sein de  l'élever  à  la  chaire  pontificale,  et  ils  Tau- 
raient  exécuté,  si  Commendon  n'était  mort  pré- 
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liiatoréiiient  «  La  cour  dé  Rome,  dît  Fléchier, 
n'eut  jamais  de  ministre  plus  éclairé ,  plus  agis- 
sant, plus  désintéressé,  ni  plus  fidèle,  n  .sou- 
tint le  poids  des  négodations  les  plus  impor- 
tantes en  des  temps  très-difficiles.  H  passa  dans 
les  royaumes  les  plus  éloignés  avec  une  dili- 
genoe  incroyable.  Il  s'acquit  Tamitié  des  princes, 
sans  jamais  condescendre  à  leurs  erreurs  ni  à 
leurs  passions,  n  travailla  sans  relâche  à  rétablir 
la  fol  et  la  discipline  dans  l'Église;  et  il  s'opposa 
an  torrent  des  hérésies  naissantes  avec  une  fer- 
meté et  une  sagesse  extraordinaires.  »  On  a  du 
cardinal  Commendon  :  Oraiio  ad  PoUmos; 
Paris,  1573,  in-4«  ;  tnid.  en  français  par  Belle- 
fc»est,  ibid.,  in-8°;  et  quelques  pièces  de  vers, 
dans  le  recueil  de  rAcadémie  des  Occulti. 

ru  du  eardinat  Commendon  (en  laUn),  par  A.-M. 
Grattaal  ;  Paito.  If69.  bi-lt,  ea  français,  par  Pléetaler, 
iSTiy  ta-it.  —  Artaod  de  Monter,  Hittoin  des  souveraini 
pOHtViu,  IV.  MS.  —  Moréri,  Grand  dieUonnaire  uni- 
tonêL  —  Bickardet  Oiraad,  BlograpkU  $aerée, 

COUBRBLL  (...  m),  agronome  français, 
mort  vers  1799.  H  était  aumAnier  de  la  prin- 
cesse de  Lœwensteîn,  et  habitait  laLorraine  al- 
lemande. 11  s'appUquait  beaucoup  à  Tétude  des 
plantes  potagères  et  fourragères;  il  Ait  mem- 
bre de  la  Société  d'agriculture  de  Paris.  On  a 
de  lui  :  Mémoire  sur  la  culture  et  les  avan- 
tages de  la  racine  de  disette,  ou  betterave 
champêtre  ;  Paris,  1786,  in-8*  ;  —  Mémoire  sur 
la  culture,  Vusage  et  l'avantage  du  chou  à 
fameher;  ibîd.,  in-«*  ;  —  Supplément  à  l'Avis 
aux  cuUivaieurs  dont  les  récoltes  ont  été  rava- 
gées par  la  grêle;  Paris,  1788,  in-8<'  ;  —  Mé- 
moires sur  l'amélioration  de  Vagriculture 
par  la  suppression  de  la  jachère;  Paris,  1788 
et  1798,  in-8*. 

Qoérard,  la  Frmteo  Uttérair».  ->  Fellcr,  Dtet.  Mit  - 
CbiodoB  et  DcUndine,  Diet.  hin, 

GOMMBasoii  {Philibert),  célèbre  natura- 
liste français,  né  à  ChâtUlon-les-Dombes ,  le  18 
novembre  1727,  mort  à  llle  de  France,  en  1773. 
Apres  avoir  achevé  ses  études  littéraires ,  il  alla 
à  ttlontpellier,  en  1747,  pour  y  suivre  les  cours 
de  médiecine,et8e  fit  recevoir  docteur  en  1755. 
Non  oontentd*appn»idrela  médecine,  Commersoa 
se  livra  à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  par- 
ticulièrement de  la  botanique  avec  une  ardeur  et 
on  succès  qui  attirèrent  l'attention  de  ses  condisci- 
ples, de  ses  professeurs  et  même  de  quelques  sa- 
vants étrangers.  Linné  fit  proposer  au  jeune  étu- 
diant de  Montpellier  de  décrire,  pour  la  reine  de 
Suède,  les  plus  curieuses  espèces  des  poissons  de 
la  Méditerranée.  Commerson  répondit  à  cette 
proposition  si  honorable  par  un  des  plus  impor- 
tants travaux  sur  richtbyologie  qui  aient  été 
laits  au  dix-huitième  siècle.  Mais  une  seule 
branche  des  sciences  naturelles  ne  pouvait  suf- 
fire à  l'activité  mfatigable  de  Commerson.  Après 
avoir  obtenu  le  doctorat,  il  entreprit  un  voyage 
à  Genève,  pour  observer  les  plantes  de  la  Savoie 
et  de  la  Suisse.  L'année  suivante  il  revint  dans  sa 
Tille  natale,  et  y  établit  un  très-riche  jardin  bota- 


nique, qu'il  enrichit  par  de  fréquents  voyages  dans 
plusieurs  provinces  de  la  France.  Son  corres- 
pondant et  ami  Lalande  le  détermina  en  1744  à 
venir  à  Paris,  et  quelques  années  plus  tard  le 
gouvernement  lui  accorda  une  place  de  natura- 
liste dans  l'expédition  autour  du  monde  que 
Bougainville  était  chargé  d'entreprendre.  Parti 
à  la  fin  de  1 766,  il  partagea  tous  les  travaux  d'ex- 
ploration de  Bougainville;  mais  il  ne  revint  pas 
avec  lui,  et  resta  à  llle  de  France.  Le  célèbre  in- 
tendant Poivre  l'y  retint  pour  décrire  les  richesses 
naturelles  que  renferment  cette  lie  et  celle  de 
Madagascar.  L'Académie  des  sciences  l'appela 
dans  son  sein  ;  mais  au  moment  de  son  élection 
Commerson  était  déjà  mort  depuis  huit  jours. 
On  n'a  imprimé  de  lui  qu'une  description  de 
Taiti,  insérée  dans  le  Mercure  de  France  en 
octobre  1760,  et  quelques  lettres  imprimées 
dans  le  Supplément  au  voyage  de  M.  de  Bou- 
gainville. L'observation  de  la  nature  ne  laissa 
jamais  à  Commerson  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  à  un  grand  travail  qu'il  méditait  sur 
l'histoire  naturelle.  Les  papiers  qu'il  avait  laissés, 
les  différentes  descriptions  qu'il  avait  faites,  les 
nombreuses  figures  qn'il  avait  fait  exécuter,  fu- 
rent envoyés  au  gouvernement  français  qui  les 
remit  à  BuRbn.  Cette  précieuse  collection,  déposée 
au  Jardin  des  plantes,  est  une  mine  féconde  qu'on 
est  loin  encore  d'avoir  épuisée.  •<  Commerson,  dit 
Cuvier,  était  un  homme  d'une  activité  mfati- 
gable et  de  la  science  la  plus  profonde.  S'il  eût 
publié  lui-même  le  recueil  de  ses  observations,  il 
tiendrait  on  des  premiers  rangs  parmi  les  na- 
turalistes. Malheureusement  il  est  mort  avant 
d'avoir  pu  mettre  la  main  à  la  rédaction  de  ses 
écrits;  et  ceux  à  qui  ses  manuscrits  et  son  her- 
bier ont  été  confiés  les  ont  négligés  d'une  ma- 
nière coupable.  Niebuhr  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment pour  publier  tout  ce  qui  loi  était  resté  de 
son  ami,  de  son  camarade  de  voyage,  Fors- 
kaal.  Ceux  qui  reçurent  les  papiers  de  Commer- 
son n'agirent  pas  avec  le  même  zèle.  Son  herbier 
tomba  d'abord  entre  les  mains  de  ses  héritiers; 
ensuite  il  arriva  au  Jardin  des  plantes,  où  il  est 
encore.  Plusieurs  plantes  nouvelles  s'y  trouvent 
peut-être,  quoique  dans  ces  derniers  temps  il  ait 
été  exploré  par  plusieurs  habiles  botanistes,  tels 
que  de  Jussieu  et  Lamarck.  Les  poissons  que 
Commerson  avait  recueillis  sont  resîésdans  leurs 
caisses  jusqu'à  il  y  a  environ  une  vingtaine  d'an- 
nées, ^x)que  à  laquelle  M.  Duméri]  les  décou* 
vritdans  un  grenier  de  la  maison  de  Bnlfon.  Les 
manuscrits  ont  été  remis  à  Lacépède,  qui  en  a 
tiré  un  grand  parti  pour  son  Histoire  des  pois- 
sons, où  il  ne  les  a  pas  pnbliés  matériellement , 
mais  où  il  les  a  fondus  avec  son  travail  person- 
nel. Aujourd'hui  il  serait  inutile  de  les  publier 
tels  qu'ils  existent,  mais  ils  eussent  été  très-inté- 
ressants tors  de  la  mort  de  leur  auteur.  Les  des- 
criptions sont  faites  dans  le  style  linnéen,  avec  les 
plus  grands  détails  et  la  plus  grande  précision; 
elles  sont  même  supérieures  à  celles  de  l'école  de 
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Linné  ;  elles  sont  èceompagntes  de  dessins  faits 
les  uns  par  Commersony  les  antres  par  Sonne» 
rat,  d'antres  encore  par  les  artistes  qni  étaient 
partis  arec  Bougainville.  Tous  ces  dessins  égale- 
ment remis  à  Lacépède,  Ini  ont  aussi  serrl 
pour  son  BMoire  des  poisioni  dans  laquelle 
ils  ont  été  gravés;  niais  ils  n'ont  pas  été  publiés 
aussi  grands  qu'ils  étalent,  et  les  figures  sont 
ordinairement  répétées.  D'un  antre  côté,  Oom- 
merson  n'ayant  pas  arrêté  ses  nomenclatures ,  il 
est  arriré  qu'un  seul  être  s'est  répété  Jusqu'à 
trois  fois:  le  premier  appuyé  sur  la  figure,  l'au- 
tre snr  la  phrase  caractéristique  écrite  sur  la 
figure,  et  le  troisième  sur  la  description.  La- 
oépède,  écrivant  à  la  campagne,  ob  la  Terreur 
l'avait  exilé,  et  n'ayant  pas  les  papiers  originaux, 
mais  seolement  des  notes,  ne  pouvait  faire  les 
comparaisons  nécessaires  ponr  éviter  ces  erreurs. 
Les  voyageurs  atteints  par  la  mort,  qui  n'ont 
pas  envoyé  en  ordre  ce  qu'ils  ont  recueilli,  et 
dont  les  travaux  sont  déposés  dans  des  établisse* 
ments  publics  pour  être  employés  plus  tard , 
sont  exposés  au  malheureux  sort  qu'a  éprouvé 
Commerson.  On  ne  saurait  trop  regretter  l'aban- 
don dans  lequel  sont  restées  ses  oolleclions  ;  car 
si  on  les  avait  utilisées  immédiatement,  la  France 
aurait  pris  dès  lors  nn  des  rangs  les  plus  distin- 
gués parmi  les  nations  qui  ont  contribué  aux  pro- 
grès des  sciences  naturelles.  Les  travaux  de 
Commerson  sont  extraordinaires;  il  est  éton- 
nant qu'un  seul  homme  ait  pu  faire  tant  de 
choses  en  si  peu  de  temps  dans  un  pays  aussi 
chaud  que  celui  qn'il  habitait.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  pénible  que  de  disséquer  des  poissons  dans 
les  pays  chauds  ;  cependant  Commerson  s'y  est 
livré  avec  une  ardeur  sans  e^temple.  w 

Forster  a  donn^  le  nom  de  ewnmerionia  à  un 
genre  de  plsntes  de  la  famille  des  bottnériacées. 

Irlande,  Êloçe  Afitori^tte  do  Commertim,  Stm  léê 
Obttffvaticnt  iurtaphfH^uêêi  Chittoire  nmtwrêlle,  par 
rabbé  Rosier,  an.  1775.  -  George  Cuvler.  Histoire  Oei 
sctencet  natureUes^  ouvrage  posthume,  pnbiié  par 
M.  Magdelelne  de  Saint- Agy- 

*  coaiMiffBRBLL  (^f.  JeathPaul),  théologien 
allemand,  né  à  Heilbronn,  le  S9  Jolllet  1710, 
mort  à  Gœppingen,  en  1774.  H  étudia  à  Tubin- 
guc,  où  il  prit  ses  grades  en  1739,  puis  fl  par* 
conrot  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
A  son  retour,  il  remplit  divers  emplois  eoclésiaa- 
tiques,  notamment  h  Carlsnihe.  On  a  de  lui  : 
JieiHge  Kanzel-Heden  ueber  das  ente  Bueh 
Mae  (  Sermons  sur  le  premier  livre  de  Moïse  )  ; 
Carismhe,  1783  ;  —  Acht  Predigten  ueber  den 
propheten  Isaiam  (huit  sermons  sur  le  pro- 
phète Isaïe  ). 

Adelnng,  tnppl.  à  lOeher,  JUeem.  GMIrUn-teHeon. 

*  coMMiHsn  (  Comtes  de),  ancienne  famille 
n*ançaise ,  dont  la  filiation  remonte  au  dixième 
siècle.  Parmi  ses  membres  qui  ont  |oué  un  rôle 
dans  l'histoire  de  France,  on  remaïque  Ber- 
nard  /F,  mort  en  ISM.  Il  eut  d'abord  avec 
Raymond-Roger,  comte  de  Foix,  une  guerre  qui 
dura  six  ans.  En  191911  porta  secours  à  son  cou- 


sin Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  contre  Si 
mon  de  Monffort ,  qui  le  défit  complètement,  eo 
1213,  à  la  bataille  de  Muret.  Par  suite  de  cette 
défaite ,  le  comte  de  Comminges  ftit  forcé  d'aller 
k  Narbonne  abjurer  tonte  doctrine  contraire  à 
celle  de  l'Église  roroalne.Mals  il  reprit  les  armes 
en  1219,  recouvra  une  partie  des  domaîDet  que 
les  croisés  lui  avaient  enlevés  ;  et  l'anée  sui- 
vante il  commanda  le  corps  de  betaifie  de  l'armée 
des  Toulousains  à  la  journée  do  Ba0iége|4)(i  eeu  v 
d  lurent  victorieux. 

Catel,  JUémoIret  eu  Lan^uedoe,  Rv.  V.  -  De  Marcs, 
aUMn  du  Béam.  -  te  Baa,  DM,  mqfcL  éa  ta 
fronce. 

,  «coMMiKUNvn,  grammafarien  laUn,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  do  quatrième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Il  sert  d'intennédiaire  entre 
Donat,  qu'il  cite,  «tServins,qullecite  hii-même. 
On  trouve  dans  Charisius  de  nombreux  extraits 
de  son  ouvrage.  Quelques  fragments  de  Com- 
minianus  ontété  recueillis  par  Lindemaoa«  Oram- 
maiici  inêdUi  UUini  ;  Zittau»  1822,  et  par  Mai, 
CUusid  auetoresex  eodUilmi  vaUcanis^  vol.  à, 
p.  150. 

Saitb.  IMetionoriF  af  ermk  mni  rwmam  Mogro^Af. 

GOMMMB  {Jem),  poèlB  latin  noderoe,  né 
k  Araboise,  le  25  mars  162&,  mort  k  Paria,  en 
1702.  U  entra  dans  la  Sodété  de  Jésus.  Sa  vie 
n'offre  aucun  incident  remarquable.  Il  professa 
pendant  plusieurs  années  la  théologie.  •  Il  avait 
beaucoup  de  franchise  et  de  probité,  dit  Moréri, 
et  un  grand  éloignement  pour  Isa  alSiires  du 
monde.  »  Il  se  fit  connaître  par  un  Rectieil  de  poé^ 
sies  laiines  publié  à  Paris,  1078,  in-é".  Ce  re- 
cueil se  divise  en  trois  livres,  dont  le  premier 
comprend  une  Paraphraae  de  Vhistoére  de  /o- 
naSf  en  Ters  liexaraètres,  uneptwaphrasis  s*i9 
le  quatorzième  chapitre  de  Daniel,  quelques 
pièces  en  vers  héroïques  sur  la  sainte  Vierge,  et 
une  espèce  de  drame  sur  la  conception  immacu- 
lée, sous  leitltre  dP Amour  prodrome.  Le  second 
contient  d'autres  pièces  enrers  héroïques,  adres- 
sées à  diverses  personnes  Illustres,  et  qoelques 
églogues.  Le  troisième  renfenne  des  odes  ^  des 
épigrammes.  Ou  trouve  à  la  fin  du  volume  on 
discours  Sur  Part  d'acquérir  de  la  réputation 
m  ee  monde ,  que  Commire  avait  prononcé  à 
Rouen,  en  1M2. 

Par  son  talent  ponr  la  poésie  latine,  Commire 
s'est  placé  à  oAté  de  Santeoi],  dont  il  n*a  ni  la 
verve  ni  l'originaiité,  mais  qu'il  surpasse  encor- 
rectlott  et  en  élégance.  Il  connaît  trfts-bien  Part 
d'cnriditr  les  petits  sujets;  mais  dans  les  grands 
il  n'est  guère  qu'élégant  et  fleuri.  Ses  odes,  ses 
hymnes  n'ont  point  cette  élévation ,  cet  enthou- 
siasme qui  est  l'âme  de  la  poésie  lyrique.  «  Son 
style,  dit  Desessarts,  est  fadie,  gracieux,  et 
toujours  soutenu.  Si  ses  idylles  renfermaient  au- 
tant de  sentiment  qu'on  y  remarque  d'esprit  et 
de  délicatesse,  on  pourrait  les  regarder  nomme 
des  dielM'œovre.  Rien  de  pins  achevé  que  sa 
métamorphose  de  Lusdnios  en  rossignol.  Ses 
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fjMo  Bont  d^ine  éléganee  qui  égftte  celle  de 
Phèdre,  à  qai  11  fst  supérieur  pour  rinrention. 
Les  images  les  plus  riantes  y  sont  répandues 
avec  choix.  Dans  la  ftiUe  du  Papillon  et  de  TA- 
beîlle,  il  dttt  en  pariant  du  toI  dn  papillon  : 
Florcm  potares  ùMrt  per  DfiiildalB  cthera 
(  Oa  croirait  voir  nsftr  «m  ttitr  «tans  r«lr  Hqalde). 

•c  On  ne  peut  rmrocfaer  au  P.  Ck)nmifre  que 
trop  de  longueur  dans  ses  paraphrases  des  psau- 
mes, qui  sont  bien  loin  d'atteindre  le  sidilime 
de  Rousseau,  quoique  dans  une  tangue  plus  éner- 
gique. »  —  Les  Œuvres  posthumes  de  Commire 
forent  publiées  par  J.-B.  du  Halde;  Paris,  1702. 
Comnilre  publia  aussi  divers  travaux  dans  le 
Journal  de  Trévoux,  entre  autres  des  Remar- 
ques sur  les  poésies  de  saint  Orentius, 

MorérI,  Grand  dUsHonnairê  historique,  ^  BalUet, 
/■pf  wti  éêt  flmNMtf .  -  DeMMartt,  Sîêelêi  UUérmirm, 

*  COSMICS ,  roi  des  Atrébates ,  avait  été  Im- 
posé à  cette  nation  par  la  politique  des  Ro- 
mains (54  avant  J.*C.),  ainsi  qneCavarin  Pavait 
été  aux  Cénons,  TBS^  aux  Camutes  ,  et  Cio- 
gétorix  anx  Trévires.  Cependant  la  tyrannie  dn 
proooDsnl  Lablenus  ayant  soulevé  contre  lui  tout 
ce  qnf  conservait  un  cœur  généreux,  Commfus, 
depids  longtemps  tourmenté  par  ses  remords , 
et  dans  le  fond  sincèrement  attachée  son  pays, 
rompit  arec  l'étranger,  et  travailla  avec  ardeur 
àl'iEiivrede  Hodépendance.  Labienus,  hiquiet 
de  cette  défection,  résolut  d'en  prévenir  tes  suites 
en  flaJsant  assassiner  le  chef  gaulois.  Il  lui  envoya 
no  lieateoant  avec  quelques  centurions  dé- 
voués, et  quand  on  fat  en  présence,  un  des  Ro- 
mains le  f^-appa  à  la  tète  d*un  violent  coup  d'é- 
pée  qui  le  fit  tomber  de  cheval ,  baigné  dans 
«m  sang.  Gommias  eot  de  h  p(^e  k  se  réta- 
Ulr;  mais  il  jura  «  qu'il  ne  se  retrouverait  Ja- 
t  mais  Hice  h  face  avec  un  Romain  que  sur  le 
«  champ  de  bataille  ».  Cette  occasion  tant  dé- 
sirée ne  tarda  pas  à  s'offrir.  Sous  les  murs  d'A- 
tMia ,  ce  fbt  taJ  qni  commanda  ffaifonterie  gau- 
loise. Quand,  après  les  désastres  de  ce  siège , 
une  nonvelte  ligue  se  forma,  son  nom  figura 
encore  parmi  les  chefii  les  plus  dévoués  à  leur 
patrie.  Ce  fut  bii  qui  alla  enrôler,  au  delà  du 
Rhin ,  500  hommes  de  cavalerie  germahie.  Mais 
la  défiilte  des  Bellovaques  et  la  mort  de  leur 
chef  Corrée  ayant  porté  un  coup  fatal  à  la  cause 
gauloise ,  les  vaincus  demandèrent  à  grands  cris 
qu'on  envoyât  des  députés  et  des  otages  à  Cé- 
sar. A ees  seuls  mots,  Commius  monta  h  che- 
val, sortit  du  camp,  et  sous  l'escorte  des  cava- 
liers qall  avait  amenés  d'ootre-Rhin,  de  forêt  en 
forêt  il  parvint  à  gagner  la  Germanie,  renmnt  une 
patrie  qoi  se  résignait  déjà  à  servir,  et  allant  en 
chercher  une  antre  où  du  moins  ses  yeux  ne 
miooDtreraient  pas  un  Romahi.  Mais  il  ne  piit 
se  résigner  longtemps  à  l'exil,  et  revint  au  mi- 
Heu  de  ses  sujets,  qu'il  chercha  de  nouveau  à 
soulever  contre  rétranger.  Cette  fois  ils  étaient 
résignés  à  la  senrftnde,  et  ils  le  bannirent  même 
tie  la  dté.  H  se  réfugia  alort  dans  If  s  bois  avec 


une  poignée  de  braves,  «t  fK  ant  légions  une 
guerre  de  partisan  qui  les  gêna  beaucoup.  Tra- 
qué avec  acharnement  par  C.  Yolusenus  Qua- 
dratus ,  le  même  qui  autrefois  s'était  chargé  de 
le  fkire  assassiner,  U  employa  tour  à  tour  pour 
échapper  au  danger  les  armes  et  la  ruse.  Un 
jour,  enfin,  qu'après  une  action  fort  vive,  il  se 
retirait  avec  les  siens,  il  aperçut  Yolusenus,  qui 
le  suivait  de  près.  Tourner  bride ,  s'élancer  sur 
lui  et  le  frapper  mortellement  de  sa  hinoe,  fut 
l'aflhire  d'un  moment.  Alors,  soit  qu'il  lui  suflK 
de  s'être  vengé  de  son  assassfai,  soit  qu'il  vit  sa 
position  désespérée ,  il  envoya  proposer  sa  sou* 
mission  an  questeur,  et  elle  Ait  acceptée  à  des 
conditions  honorables.  Mais  Commius,  fidèle  à 
son  serment ,  n'avait  voulu  traiter  que  par  tnaa 
ebement.  Puisqu'il  avait  déposé  les  armes,  il  ne 
devait  plus  se  trouver /are  àfaee  avec  un  Jîo- 


Dès  lors  la  Gaule  fut  complètement  soumise 
au  joug  de  la  république  romaine. 

CéMr,  dé  Betto  gattico,  Ift.  VIII.  -  Le  Bai.  Diction- 
naif  nefclopédi^uê  dé  la  Franco. 

GOMM ODB  (  Marcus  ou  Lueius  jElius  A  ure- 
Hus  Àntonius  Cohhodos),  empereur  romain,  né 
à  Lanuvhim,  le  31  aoM  161  de  l'ère  chrétienne, 
mort  à  Rome,  le  31  décembre  192.  Le  31  août 
fut  un  jour  nélhste  pour  l'empire,  car  c'était 
aussi  le  jour  de  naissance  de  Calignla.  Ces  deux 
tyrans,  qui  se  ressemblèrent  tant  par  leur  folie 
sanguinaire,  eurent  encore  cela  de  commun  qu'ils 
durent  la  vie  à  des  princes  qui  honorèrent  l'hu- 
manité par  leurs  vertus  et  qui  fbrent  l'amour 
du  peuple  romain.  Le  petît-ftls  d*Antonin  Pie, 
le  fils  de  Mare-Aurèle ,  ne  tint  que  de  sa  mère, 
Faustine,  par  ses  penchants  vicieux;  et  comme 
s'il  avait  été  dans  la  destinée  des  Romains  d'a- 
cheter un  bienfM  dn  ciel  par  une  affreuse  cala- 
mité ,  ce  tùi  dans  la  même  année  queMarc-Aurèle 
parvint  à  l'empire  et  que  Commode  vit  le  jour. 
Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  montra  sa  férocité  :  un 
jour  qu'il  fut  incommodé  par  la  chaleur  de  son 
bah),  il  ordonna  de  jeter  le  baigneur  dans  la  four- 
naise; et  comme  il  insistait,  son  gouverneur 
n'imagina  d'autre  expédient  que  de  mettre, 
sans  quil  l'aperçût,  la  dépouille  d'un  mouton 
dans  le  feu,  et  de  lui  faire  accroire  que  l'odeur 
était  cdle  du  malheureux  qni  brûlait.  Plus  tard, 
les  bons  maîtres  dont  on  entoura  son  adolescence 
n'eurent  point  d'autorité  sur  son  esprit;  il  n'ai- 
mait que  ses  compagnons  de  libcKinage ,  et  si  on 
les  lui  enlevait,  ses  larmes,  son  chagrin,  qui  allait 
jusqu'à  nuire  k  sa  santé,  forçaient  llndnlgence 
paternelle  à  les  lui  rendre.  Il  est  f&cheux  pour 
l'honneur  de  Marc-Aurèle  dédire  que  c'était  là 
l'héritier  de  l'empire  qu'il  recommandait  aux  lé- 
gions, qu'il  comblait  d'honneurs  et  qu'il  associait 
par  anticipation  à  la  dignité  suprême.  Pourquoi 
le  philosophe  ne  prit-il  pas  plus  d'ascendant  sur 
le  père  ?  Commode  re^  le  titre  de  César  en 
même  temps  que  son  plus  jeune  frère  Annius 
Vems,  le  \Tt  octobre  l««,  fht  proclamé  Germa* 
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nicui  (le  Gennaniqoe)  le  16  octobre  172,  et 
admis  le  20  janTter  175  dans  le  collège  des  prê- 
tres. Le  19  mai  de  la  même  année,  à  la  nooTcUe 
de  la  réYolte  d'ÀTidius  Casaius,  il  quitta  Rome, 
et  se  rendit  en  toute  hâte  auprès  de  l'armée  de 
Germanie.  Le  7  juillet  il  prit  la  robe  virile ,  avec 
le  titre  dePriuce  de  la  jeunesse  (Princepsjuven- 
iuti$)f  et  fut  nommé  consul-âu.  Il  accompagna 
ensuite  son  père  en  Orient,  igouta  aux  titres 
qu'il  portait  déjà  celui  de  Sarmaticus  (  le  Sar- 
matique),  et  fut  salué  imperator\e  27  novembre 
176.  Le  23  décembre  son  père  l'associa  à  son 
triompbe  et  à  sa  puissance  tribuniticnne.  Le 
1"  janvier  1 77  il  entra  en  fonctions  pour  son  pre- 
mier consulat.  Dans  la  même  année  il  épousa 
Bruttia  Crispina,  fille  de  Bruttius  PrsBsens ,  lut 
proclamé  Auguste  et  Père  de  la  patrie.  Ainsi,  à 
l'âge  de  seize  ans  Commode  partageait  avec  son 
père  toutes  les  dignités  impériales,  excepté  le 
souverain  pontificat,  qui,  d'après  une  loi  sév^ 
rement  observée  jusqu'au  règne  de  Balbin  et  de 
Puppien,  appartinttoujours  à  une  seule  personne. 
Le  5  août  177  il  partit  pour  le  baut  Danube,  et 
y  fit  la  guerre,  sous  les  ordres  de  son  père,  jus- 
qu'à la  mort  de  celui-ci,  le  17  mars  180.  Les  pé- 
rils et  les  fatigues  de  la  guerre  et  le  climat  ri- 
goureux de  la  Germanie  semblaient  insupporta- 
bles an  nouvel  empereur,  qui  se  bâta  de  conclure 
un  accommodement  avec  les  barbares,  et  courut 
chercher  les  voluptés  de  Rome,  n  fit  son  entrée 
comme  vainqueur  de  la  Germanie ,  vaincue  par 
son  père  ;  mais  il  triompha  plus  réeUement  de 
riionneur  public,  en  plaçant  derrière  lui  sur  son 
char  un  bel  esclave,  son  amant  (subactor)^ 
vers  lequel  il  se  retournait  de  moment  en  mo- 
ment pour  le  baiser  k  la  vue  du  peuple  et  du 
sénat.  Cependant  il  se  laissa  diriger  ou  au  moins 
contenir  pendant  quelque  temps  dans  l'exercice 
du  pouvoir  par  son  beau-frère  Pompéien  et  par 
les  vieux  amis  de  son  père.  Deux  événements , 
en  excitant  sa  violence ,  le  décidèrent  à  briser  le 
frein.  Sa  sœur  aînée,  Lucilla,  jalouse,  à  ce  qu'il 
semble,  de  l'influence  et  de  la  position  supérieure 
de  Crispina,  trama  une  conspiration  contre  lui  : 
en  183  un  jeune  homme  à  qui  die  avait  prorois 
sa  fille  se  chargea  d'assassiner  Commode;  mais 
au  moment  de  frapper  il  cria  :  n  Voilà  ce  que  le 
sénat  t'envoie  !»  Et  il  donna  ainsi  aux  gardes  le 
temps  de  lui  arracher  le  poignard  des  mains.  Dès 
ce  moment  Commode  déclara  une  guerre  à  mort 
aux  familles  nobles  et  riches.  Peu  de  temps  après, 
les  préfets  du  prétoire  se  débarrassèrent,  par  le 
glaive  de  leurs  agents  secrets,  d'un  favori  qu'il  ché- 
rissait à  l'égal  de  lui-même  et  auquel  on  attribuait 
ses  dérèglements.  Patemus,  préfet  du  prétoire, 
destituédu  commandement  des  gardes  sous  le  pré- 
texte d'une  promotion  à  la  dignité  sénatoriale , 
fut  mis  à  mort,  et  alors  commença  celte  longue 
suite  de  meurtres  dont  on  peut  lire  le  froid  et  épou- 
vantable récit  dans  Dion  Cassius,  Hérodien  et 
Lampride ,  et  qui  étonnent  moins  par  l'atrocité  de 
celol  qui  les  ordonna  que  par  la  lâcheté  de  ceux 


qui  les  soulTrirent.  Perennis,  qui  avait  supplanté 
Patemus  (183)  régna  environ  trois  ans  sous  le 
nom  de  Commode,  et  satisfit  par  sa  fin  tragique 
à  la  haine  du  peuple  et  de  l'armée  ;  mais  Taf- 
franchi  Cléandre ,  son  successeur  après  une  foule 
d^aiitres  préfets  dont  le  pouvoir  n'avait  pas  duré 
au  delà  de  quelques  jours,  souvent  de  quelques 
heures,  effaça  toutes  les  autres  créatures  de 
Commode  par  l'audace  de  sa  scélératesse.  La 
cupidité  irritait  en  lui  la  soif  du  sang  :  après 
avoir  mis  à  l'encan  les  emplois,  les  jugements  et 
les  cassations  de  jugements ,  on  tua  les  riches 
pour  s'emparer  de  leurs  dépouilles;  on  vendit 
par  grâce  à  quelques-uns  la  vie  qu'on  leur  laissait. 
Pendant  ce  temps  Commode  s'enivrait  de  débau- 
che au  milieu  des  300  femmes  et  des  300  jeunes 
garçons  nourris  dans  son  palais;  il  occupait 
ses  loisirs  à  tuer  à  coups  de  flèches,  de  javelots, 
de  massue,  des  animaux  et  des  hommes  dans 
l'arène.  Le  ridicule  se  mêlant  à  rhorretir,  vingt- 
cinq  consuls  passèrent  sur  la  chaise  curule  en 
une  seule  année.  L'empereur,  abandonnant  aux 
plus  indignes  favoris  le  soin  de  gouverner  rem- 
pire  ,  prenait  souvent  part,  comme  prêtre-sacri- 
ficateur, aux  cérémonies  impures  des  cuites  dlsis, 
d'Anubis,  de  Séràpis,  de  Bfithra.  Mais  c'étaient 
surtout  les  luttes  des  gladiateurs  qu'il  aimait 
avec  une  passion  qui  tenait  de  la  fhUiésie.  «  Il 
allait  souvent,  dit  Hérodien,  passer  un  temps 
considérable  dans  les  écoles  où  l'on  dressait  les 
gladiateurs.  Il  en  sortait  avec  eux  ;  il  paraissait 
au  milieu  d'eux  sur  l'arène;  il  combattait,  il  «e 
faisait  proclamer  vainqueur;  il  voulait  être  ap- 
plaudi par  le  peuple  et  par  le  sénat,  et  les  plus 
graves  sénateurs  se  prêtaient,  quoiqu'à  regret, 
à  cette  misérable  adulation  ;  il  exigeait  son  sa- 
laire comme  gladiateur,  si  ce  n'est  qu*il  le  dkhi- 
tait  à  un  plus  haut  prix  que  les  autres.  £t  pour 
comble  d'impudence,  il  travaillait  à  perpétuer 
le  souvenir  de  son  ignominie.  :  toutes  les  fois 
qu'il  faisait  quelque  chose  de  bas,  de  honteux,  de 
cruel ,  quelque  acte  de  gladiateur,  de  maître 
de  débauche ,  il  ordonnait  qu'il  en  fût  fait  men- 
tion dans  les  registres-journaux  que  l'on  tenait 
exactement  de  tout  ce  qui  se  faisait  de  mémo- 
rable dans  la  ville.  C'est  par  cette  voie  que  nous 
savons  qu'A  a  combattu  trois  cent  soixante-cinq 
fois  du  vivant  de  son  père,  et  sept  cent  trente-dnq 
fois  depuis  la  mort  de  celui-ci,  et  qu'il  a  remporté 
mille  palmes,  mille  victoires  dans  ces  indignes  corn  • 
bats.  11  en  était  si  glorieux,  que,  s'étant approprié 
le  colosse  du  soleil,  dont  il  fit  ôter  la  tête  pour  y 
mettre  la  sienne,  il  voulut  que  l'on  inscrivit  sur 
la  basé?  au  lieu  des  titres  de  la  souveraine  puis- 
sance, celui  du  vainqueur  de  mille  glacHateurs.  » 
D'autres  empereurs  avaient  donné  leur  nom  ^  un 
des  mois  de  l'année;  Commode  décréta  que  les 
douze  mois  seraient  désignés  par  les  surnoms 
et  les  titres  qu'il  avait  pris  à  différentes  époques 
de  sa  vie.  Les  nouveaux  mois  se  succédaient  dans 
l'ordre  suivant  :  Àmazonius,  Invictus ,  Félix, 
PnUf  LuciiUê^  jElHUf  Awelius^  Commodns^ 
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Augustus ,  Berculeuê ,  Romanus ,  Exiuperor 
lohus.  Non  content  dimposer  ses  surnoms  aax 
mois.  Commode  vonlot  qœ  le  siècle  qm  aTÛt  le 
bonheor  de  le  posséder  prtt  le  nom  de  $eculum 
mtnum  Commodianum,  que  la  nation  s'appelât 
CommoiUanaj  le  sénat  Commodianus  ^  les  sol- 
dats ConifiMNlianl  ;  il  ordonna,  enfin,  que  la  Tille 
étemelle  changeât  son  nom  en  oelni  de  Cokh- 
nia  Commodiana.  Bientôt  Torgnefl  de  ce  fé- 
roce insensé  ne  se  contenta  pins  des  honneurs 
bomains.  D^à  longtemps  STant  hii  les  Grecs 
avaient  comparé  à  des  dieux  leurs  chefs  na- 
tionanx  et  étrangers;  les  Romains  avaient  donné 
à  certaines  médailles  de  leurs  empereurs  des 
attributs  qui  semblaient  appartenir  à  la  Divi- 
nité. Cependant  aucune  inscription  n'avait  en- 
core donné  ouvertemœt  le  titre  de  dieu  à  un 
empereur  vivant;  on  ne  divinisait  les  princes 
romaÎDs  qu'après  leur  mort.  Commode,  pressé  de 
jouir  de  sa  fotnre  divinité,  ne  tint  pas  compte  de 
cette  sage  restriction.  Trouvant  que  ses  exploits 
contre  les  bétes  du  cirque  lui  donnaient  beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  héros  de  Tiryntiie, 
il  se  fit  adorer  sous  le  nom  d'Hercule.  A  partir 
de  Tan  191,  nous  avons  un  grand  nombre  de 
pièees  où  il  est  représenté  en  costume  d'Her- 
cule, avec  cette  légende  BercuUs  Commodéa^ 
nus  on  Hercules  Somanus,  Ses  statues  aussi, 
comme  nous  l'apprenons  des  historiens  contem- 
porains, furent  revêtues  du  costume  consacré; 
et  on  leur  offiralt  puUSquement  des  sacrifices 
comme  à  celles  des  dieux.  Chaque  fois  qnll 
sortait,  il  fidsait  porter  devant  lui  unepeau  de  lion 
et  les  antres  insignes  du  fils  d'Alcméne.  Pour 
imiter  les  exploits  de  son  divin  modèle,  qui  exter- 
minait les  monstres,  il  fit  rassembler  tousceux  qui, 
par  maladie  oapar  quelque  antre  accident,  avaient 
perdu  l'usage  des  pieds,  leur  fit  lier  les  genoux 
avec  des  ccxrdes  en  forme  de  serpents,  et  mettre 
entre  les  mains  des  éponges,  afin  qu'ils  se  les  jetas- 
sent les  uns  aux  antresen  guise  de  pierres,  etflnit 
par  les  assommer  avec  une  massue. 

De  tous  les  titres  que  Commode  se  prodiguait 
k  lui-même,  le  moins  immérité  fut  peuî^tre  cehii 
de  paeijkateur  de  Vunivers,  Les  Maroomans 
vaincus  par  Marc-Âurèle  obtinrent  un  traité  de 
paix  :  ils  devaient  donner  des  otages,  rendre  les 
prisonniers,  payer  tous  les  ans  un  tribut  en  blé 
et  Iburalr  un  certain  nombre  de  troupes  aoxib'ai- 
res.  L'empereur  leur  défendit  de  s'assembler,  si 
ce  n'est  une  fois  par  mots,  en  un  lieu  désigné , 
et  sons  la  sorvdlianGe  d'un  centurion  romain.  11 
^uta  à  cette  défense  celle  de  combattre  les 
Jazygeset  les  Vandales.  A  ces  conditions,  l'armée 
romaine  abandonna  les  forts  construits  au  delà 
du  Danube.  C'était  renoncer  à  une  conquête  in- 
eertaine,  et  pentrêtre  plus  embarrassante  que  pro- 
fitable. Des  négodatioDS  furent  aussi  nouées  avec 
les  Biires,  qui  habitaient  vers  les  sources  de  l'Oder 
citde  la  Vistule.  Elles  aboutirent  à  un  traité  sem- 
blable. Seulement,  Commode  exigea  que  ces  tribus 
nt  entre  leur  territoire  et  l'extrême  limite 
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de  la  Dade  un  espace  désert  de  quarante  stades, 
sans  habitation  et  sans  culture.  Enfin,  douze 
mille  Daces,  chassés  par  Trajan,  reçurent  des 
terres  romaines  dans  leur  anden  pays ,  et  furent 
organisés  pour  la  défense  de  l'empire. 

Ces  traités,  condus  dans  les  premiers  temps 
du  règne  de  Commode,  donnèrent  aux  Romains 
plusieurs  années  de  paix.  Pendant  treize  ans 
il  n'y  eut  qu'une  seule  guerre  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Les  Bretons  franchirent  le  mur  d'A- 
drien, et  ravagèrent  toute  la  province  romaine; 
ils  taillèrent  en  pièces  une  armée  impériale.  Mais 
un  soldat  formé  à  l'école  de  Marc-Aurèle,  Ulpius 
Maroellus,  envoyé  de  Rome  pour  arrêter  les 
barbares,  les  rejeta,  en  184,  dans  leurs  retraites. 
Les  barbares  trâtèrent  aussi  qudques  incursions 
sur  la  frontière  de  la  Dade;  mais  ils  furent  re- 
poussés par  Clodius  Albinus  et  par  Pescourius 
Niger,  le  même  qui,  après  la  mort  de  Pertinax,  dis- 
puta le  trône  à  S^me  Sévère,  n  est  curieux 
de  voir  la  tranquillité  de  l'empire,  perpétueUement 
troublée  sous  Marc-Aurèle,  presque  toujours 
maintenue  sous  Commode,  du  moins  aux  fron- 
tières et  faisant  contraste  avec  les  violences  de 
l'empereur  à  Rome  et  les  intrigues  sanglantes  de 
la  cour. 

Jusqu'à  la  fin  de  son  règne,  Commode  ne  cessa 
point  de  braver  les  dieux  et  les  hommes  par 
ses  emportements  monstrueux  ;  le  séoatne  se  las- 
sa point  d'égaler  les  adulations  aux  crimes  et  aux 
opprobres.  H  faut  lire  ces  détails  dans  Lampride, 
compilateur  d'anecdotes  non  moms  diligent  que 
Suétone  :  fls  sont  curieux  pour  l'histoire  du 
peuple  romain.  Nous  antres  modernes,  nous  ne 
pouvons  pas  concevoir  jusqu'où  les  mosurs  pu- 
bliques en  ce  temps-là  permettaient  à  un  empe- 
nsur  de  pousser  la  démence.  Enfin ,  la  fimtaisic 
lui  vint  d'inaugurer  le  premier  jour  de  l'année  193 
en  habit  de  consul  et  de  t^diateur  à  la  fois,  et 
de  tuer  les  consuls  désignés  pour  se  faire  place. 
n  confia  son  projet  à  Blarda,  l'amazone,  sa  fa- 
vorite, qui  tâcha  de  l'en  dissuader,  et  dont  les 
prières  fiirent  appuyées  par  les  représentations 
du  chambellan  Edectus  et  de  Lsetus ,  préfâ  du 
prétoire  ;  ils  ne  réussirent  qu'à  exdter  sa  colère. 
Il  écrivit  pour  le  lendemam  une  liste  de  proscrip- 
tion, et  il  s'endormit.  En  tête  de  la  liste  étaient 
les  noms  d'Edectos ,  :de  Laetns  et  de  Maida. 
Ces  tablettes  tombèrent  entre  les  mains  d'un 
enfant,  un  de  ces  misérables  prostitués  en  bas 
âge  que  les  Romains  opulents  entretenaient  dans 
leurs  maisons.  Marda  rencontre  cet  enfant,  qui 
courait  et  jouait  dans  les  appartements  :  elle  lui 
prend  les  tablettes ,  et  va  les  lire  à  Edectus  et  à 
Lœtus.  Us  empoisonnèrent  Commode  avec  un 
breuvage  que  Marda  lui  offrit,  lorsque,  après 
son  sommeil,  il  se  fût  échauffé  à  ses  divertisse- 
ments ordinaires;  et  le  poison  n'agissant  pas 
assez  sûrement  et  assez  vite,  ils  firent  étrangler 
leur  ennemi  dans  le  bain  par  l'athlète  Narcisse. 
Le  bruit  courut  d'abord  qu'il  avait  succombé  à 
une  apoplexie  ;  le  peuple  et  le  sénat  se  réjouirent. 
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€e  dernier  corps  surtoat,  qiil  avait  montré  une 
basse  soniplssion  aux  caprices  sanguinaires  de 
Commode,  accueillit  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Commode  avec  des  transports  de  Joie  dont  un 
témoin  oculaire,  Marins  Maximus,  nous  a  tracé 
le  tableau  le  plus  saisissant.  Il  serait  trop  long  de 
rappeler  ici  toutes  les  malédictions  prodiguées  à 
la  mémoire  de  cet  empereur  :  elles  rempli- 
raient plusieurs  pages  ;  nous  n'en  citerons  que 
les  premières  lignes  :  «  Que  Ton  arrache  les  hon- 
neurs à  renœmi  de  la  patrie  ;  qu'on  arrache  les 
lu>nneurs  au  parricide  -,  que  le  parricide  soit  traîné 
avec  un  croc  •  que  l'ennemi  de  la  patrie,  que  le 
parricide,  que  le  gladiateur  soit  déchiré  dans  le 

spoliaire (1)  etc.  »  —  Pertinax  ne  céda  pas  k 

ces  vigientes  clameurs,  et  permit  que  |e  corps  de 
Commode  fût  enseveli  pendant  la  quit.  Dans  la 
suite ,  sa  mémoire  fut  réhabilitée  par  ses  suc- 
cesseurs Didius  Jiilianus  et  Sévère,  et  Ton  finit 
par  mettre  Commode  au  rang  des  dieux,  par 
décret  de  l'empereur  et  du  séoat.  FM.  Naddet, 
dans  V£nc.  des  g.  du  m.,  avec  add.]. 

IMon  CaMiqs,  LXXII,  et  Excerpta  vatkvna.  —  Héro- 
dlen,  t.  10>IS.  -  Capltolln.  Mareu§  Aniemim.  —  Ua« 
prtde,  Cmmoàmu  -  IVkmmU  HiêMrt  dnmm*nr$. 
t.  II. 

coMMOPWHCommodianus  Qaza^ii3)\\e 
plus  ancien  poëte  chrétien ,  vivait  probablement 
daas  le  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Nous 
ne  savons  de  lui  que  os  qu'il  nous  eu  apprend  lui- 
même  dans  son  poème»  D'après  son  style  en  géné- 
ral et  par  de  certains  mots  qu'il  emploie,  nous  pou- 
vons iniércr  qu'il  était  originaire  de  l'Afrique.  Lui- 
même  répète  à  plusieurs  reprises  qu'il  avait  été 
longtemps  païen,  et  que  la  lecture  des  saintes  Écri- 
tures l'avait  converti.  Quant  è  l'épithète  de  Ga- 
za^us,  qu'il  se  donne  h  lui-même,  le  sens  n'en  est 
pas  clair.  Vauteur  veiit-il  dire  qu'il  était  de  Gazg 
ou  qu'il  était  trésorier  de  l'Église?  Cette  derqière 
interprétation  est  la  plus  probable,  li'époque  à  la- 
quelle il  vivait  a  été  un  su^t  de  discussion.  Ri- 
gault  a  eondu  d'une  eorr«ction  conjecturale  faite 
par  hu-même  à  un  passage  obscur  de  Commo- 
dien ,  que  cebii-cî  était  contemporain  du  pape 
Sylvestre  (314-33d),  et  de  Constantin  le  Grand; 
mais  les  longues  el  minutieuses  recherches  de 
Cave  et  de  Dodvreil  ont  prouvé  clairement  que 
œ  poëte  appartient  au  troisièpie  siècle  de  notre 
èie,  et  que  l'on  peut  avec  quelque  certitude  pla- 
cer son  eitfteooe  vers  270. 

1^  poème  de  Coounodien  est  intitulé  :  Tns- 
tructiones  adpersw  gentium  deos  pro  chris- 
iiana  disciplina;  ii  est  divisé  en  quatre-vingts 
sections,  lis  trente-six  premières  attaquent  les 
divinités  de  la  vieille  mythologie,  et  ont  pour  ob- 
j^t  la  conversion  des  pécheurs  \  les  quatre  sui- 
vantes sont  dirigées  contue  les  Juifs;  le  reste 
ooncerne  la  morale,  et  est  destiné  à  l'instruc- 
tion des  catéchumènes  et  des  pénitents.  Le  style 
de  cet  ouvrage  est  aussi  barbare  que  prosaïque, 

(I)  U  tpoUaU^  «fâtt  iioea4ratt,|)rè«  U  ramplAMàlM, 
•à  fon  «rtlaatt  avec  «n  cri»r  In  fiaUlalittff  tué*  «i  bit» 
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11  semble  que  l'auteur  a  voulu,  aUtt  da  mieux 
montrer  son  mépris  pour  les  beautés  poétiques 
du  paganisme,  violer  toutes  les  lois  du  laqga^ 
et  celleB  de  la  versiflcation.  On  puut  an  Juger  par 
les  lignes  suivantes,  que  Tantaur  doue  pour  dos 
vers  dactyllqaes  heiamètret  t 

PrrfaUo  nmirt  vl«m  «rrtatt  tf«aMNMtnl 
RflipMtttnqv  aoDiui.«uin  triiMit  fMaU  latia. 

Par  un  tour  da  forw  puéril»  Gommodien  est 
parvanu  à  (Ure  d«  «omliclNls  d«  toutes  les 
saetiona  de  aon  poemn.  I^as  littras  initiales  des 
ven  de  abaque  aaetîoQ  raproduisent  la  titre  mi« 
en  tète  de  cattn  station  pour  an  indiquer  le  sujet 
général.  Enfin,  pour  eouronner  dignement  Tœu- 
vra,  laa  lettres  initiales  des  vingt-aix  derniers 
vers  du  poème  forment  les  mots  suivants  :  Com- 
modUmut  MêHdims  Chmii.  C'est  ypoiu*  ain&i 
dire ,  la  signature  de  l'auteur. 

Las  Instructionêê  de  Oommodian  furent 
puUiéaapour  la  premièra  fois  par  {tigault,  Toiil 
(  TuUum  JLMMonm),  1060,  in-^*";  elles  lurent 
rtfimpriméea  à  la  fin  de  l'édition  de  saint  Cyprien 
par  Prier,  Paris,  laee,  in-fol^dans  la  JHàlio- 
theca  Pairum  de  Lyon,  vol.  XKVU',  dans 
la  âihliotkMa  Patrtm  de  Galland,  vol.  m. 
p.  eQl,et  séparément  par  fiohur^Oeiscli  ;  Witten- 
berg,  1704,  iB«4% 

Cave,  HistuHm  ÎWtmf4a,  I.  IIS,  »«  OmH*.  NùuvtUe 
tHhiioUiéimf,  I»  BIS,  -  Oftëln,  Comment,  d«  uript,  eeete- 
'ki«l..  U  Si*-  -  Fabrlehu,  BibUotheca  Mina.  I.  ?it.  et 
JlibHotlUta  medU  mvi,  1,  llM-liM.  -  FKIgffe.  CêMkieJm 
der  theùhfisêà  H'iMimsek,  U.  M. 

GomiOMi.  Vèy.  Oononi. 

GOMHftim,  famiHe  impériale  greoqne.  Voif, 
Albx»,  AnoROffio,  A  Rira,  David,  Isaas,  Jnsii, 
Mamucl. 

«conifàiiB  (Jean),  voyageur  valaque,  vivait 
au  dix-huitième  siècle.  On  n*a  sur  lui  que  les 
détails  qu*n  nous  donne  Inknême  dans  sa  DêB^ 
cription  du  mont  Àtheâ.  Il  était  niédeein;  il  fit 
un  pèlerinage  en  Terre  Sainte,  et  à  son  retour  il 
passa  plusieurs  annéea  dans  un  oonvani  du  mont 
Athos.  Il  revint  en  Valaebieen  1700,  et  publia 
l'année  suivante  un  poème  en  grec  moderne,  in- 
titulé :  Description  du  mont  Athos.  Cet  ouvrage, 
imprimé  dans  le  monastère  de  Bynagobe,  1701, 
|n-8**,  a  été  reproduit,  avee  une  traduelion  en 
vers  latins,  dans  le  septième  livre  des  PûisBo- 
graphia  grxea  de  Montihneon;  Paria,  1708, 
in-n>l.  Cette  description,  quoique  einrienae,  con- 
tient trop  peu  de  détails  sur  les  biblioaièques  d« 
mont  Athos,  et  sur  les  manuserits  que  les  moines 
grecs  conservent  sans  aucun  profit  ponr  les 
lettres. 
MontfancM,  PéUto^raphim,  I.  Vil. 

go!N!iAhb  (Demefritit  SfepAanoi),  gteéral 
et  historien,  né  en  Corse,  en  1 749,  mort  à  Paris, 
le  8  septembre  1891.  Il  était  arrière-petit- 
fils  de  Constantin  V,  Protogéronte  de  liama. 
Il  fut  élève  du  collège  de  la  propagande  à  Rome, 
devint  capitaine  de  cavalerie  au  service  de  Franee 
(1778),  suivit  la  (àmtlle  royale  dans  rémigration, 
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ftit0Baipioyé  par  le  comte  d'Artois  près  da  roi 
de  Napleê  Perdinand  IV,  «ë  réftigia  de  Parme  en 
Bavière,  pois  revint  en  France  en  lt02.  La  Re»- 
Uoration  le  fit  raaréehal  de  camp.  H  est  mort 
sans  enlanta.  Son  Précis  hi$tahquê  de  la 
maiion  in^pérUUe  deê  Comnènei  ;  Amaterdam, 
(Paris),  1784,  in*8f>,  est  un  trèa*médioere  oo- 
vr^e.  Oomnène  fit  paraître,  en  outre,  une  Let- 
tre à  M,  KoeksurFéelaireistêmmtd'wi  poM 
dihuMre  relatif  A  te  jln  twagique  de  David 
Comnène,  dernier  empereur  de  Trébizonde 
(Paris,  1807,  in-t**))  •*-  Notice  $ur  la  mai- 
un  Cemnèneetewr  sesvieiMiihideStiurlee  dr- 
eoiuUmeei  qui  l'eut  tramipkmtée  en  France, 
etnurle  déveuement  du  primée  Dém,  Cem- 
nèM  à  iaet^uee  du  roi^  pendant  la  révoMion  ; 
Paria,  1816,  in-8«.  [Bnc.  des  g.  dum.], 
9io§nip^  fori^  4m  eeetêmporaini. 
umo  (I§nas4a-Maria)f  littérateur  napoli- 
{aio,  mort  à  Haples,  en  1760.  n  a'eat  fait  remar- 
quer, par  aea  poésies  latines  et  ses  omnaisiances 
snr  l'antiquité.  On  a  de  loi  :  inscHptionés  stylo 
lapidahù  vitas  esfkàbentes  âumtnenmponti' 
fieum  eteardinalHim  reqni  Neapolitani;  — 
histoire  de  la  eélèire  confrérie  de  la  très- 
mainte  Trinité  de  Naples  (  en  italiap)  ;  —  une 
lettre  italienne  sur  le  savant  P.  Jaeopo- Antonio 
Ad  Uonaeo  ;  —  on  grand  nomim  de  poésies  et 
des  épigrammes  en  latin  al  en  Kaiien. 
Tip«i4o ,  BiogrQM  fiHtt  Itaiieni  WivHI. 
covODi  ou  GOUHOIlO  (Andréa),  peintre 
tC<4iep,  né  à  Florence,  en  1660,  mort  en  |038. 
Élèye  du  Gigoli,  il  alla  jeune  à  Rome,  où  il  se  fit 
connaître  comme  peintrede portraits  ^  H  excellai 
copier  les  tableaux  de  maîtres,  et  H  eût  trompé 
If*s  plus  habiles  oQonaiasenrs,  De  retour  dans  sa 
patrie,  outre  un  grai|d  nomlire  de  ces  copies,  il 
(teignit  des  tableaux,  dopt  1^  plus  cél^bfe  fat  up 
Jugement  dernier,  trèd-loné  par  OrbiDdi.  En- 
tre autres  ouvrages,  on  voit  de  lui  h  Florence  ui| 
Sacrifice  d^Ààraham,  au  palais  Gino  C^pponi, 
et  Saini  Charles  prUtnt,  k  Téglise  S^-C^rlQ 
dei  Batiubiti.  £.  B— n. 

BagOonl.  f'Ue  ët^piUori  Oêt  ir»  «J  1(41.  -  OrUpdl, 

*  comoMjÈi^  (  [niçQ  PB),  peintre  espagnol , 
viTaitàTolèdeen  1529.  U  était  élève  d\4qU)nio 
dd  Riocmiy  et  derint  sop  freiquiste.  Il  peignit  en 
1495  Y  Histoire  de  dilate  sur  les  muraiues  du 
doltred^  Igcatliédr^e  de  Tolède,  et  p^  1529 
rentrée  de  l'ancienne  sacristie, 

QvUUet,  Dictionnaire  des  peintret  efpa^ofs. 

♦  CPMOliTi^  (  FrancisçQ  pe),  peiiJtre  esp^p 
gnol,  fils  do  précédent,  né  à  Tolède,  mort  dans  I4 
vaèma  vfne,  en  1604.  il  apppt  à  peindre  soos  les 
leçons  de  son  père  et  de  son  oncle  Antonio, 
peintre  médiocre.  Francisco  Comontès  a  mis  an 
joar  un  grand  pombre  de  compositions  :  en 
1633,  il  termina  le  ^and  maître  aqtel  delà  cha> 
pelle  des  rois,  d*après  les  dessfps  de  Philippe 
▼^;arny  ;  de  1636  à  i546,  il  travailla  popr  le 
chapitre  de  la  cathédfide  de  Tolède.  En  1559  II 
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fit  pour  la  même  église  un  Saint  Barthélémy,  re- 
gardé comme  son  cher-d*œuTre ,  et  s*oecnpa 
ensuite  STec  Isaac  de  Helle  de  la  restauration 
des  tableaux  du  cloître. 

Qatlilet.  Dictimmair»  d€i  i^ûtmtFêi  êtyeçnott. 

*  COUP  A  AW  (Nicolas),  rame^x  écnmeorde 
mer  hollandais,  né  en  1587,  à  Postzaanen,  dans 
la  Nord-HoUande.  Il  Ibt  pendant  longtemps  le 
fléau  du  eommeree  de  tontes  les  nations,  sans 
exeepter  ses  oompairtotes  ;  il  quitta  enfin  son 
odieux  métier,  et  ayant  obtenu  des  lettres  de 
pardon  des  rats  de  Hollande ,  Il  rentra  dans 
sa  patrie,  06  il  traîna  sa  TfeOlesse  dans  la  mi- 
sère et  l'opprobre,  n  vtralt  encore  en  1655 ,  et 
ae  Tantait  d'avoir  pris  on  pillé  plus  de  trois 
Mnt  cinquante  navires.  .  A.  on  t. 

Vm  Teaao,  HiHairt  ténérah  de  la  meritte. 

eoMPACVi  (  Ditio  ) ,  hMoTlen  florentin ,  né 
?ers  1260,  mort  le  26  février  1323.  H  Ait  en 
1293  élevé  au  peste  important  de  gonlklonier,  et 
il  remplit  aTee  distinction  les  premières  charges 
de  la  république.  Il  éerivit  une  Istoria  Jioren- 
tina,  qui  s^étend  de  12806 13t2,  et  qui,  imprimée 
à  Floreoee  en  1728,  a  repara  à  Pise  en  1818,  à 
Uvourne  en  1830,  à  Parme  en  1842.  On  a  ausd 
de  hii  un  difooiirj  (oradofte)  sur  son  ambas- 
sade en  France  auprès  do  pape  Jean  XXn  pour 
le  féliciter  de  sa  nomination.         O.  BauniiT. 

Tlribotclil,  S$éria  Mie  MtMWtera,  t.  XI.  p.  im.  — 
apottoio  uw,  uttêTê,  i.  I.  p.  ff7»  s  M*  U9.  >«  llQraai. 
MMioeraeaitQricn  ^lia  Tosctfwt,  t.  |,  yi.  989,  -  Crei- 
cAwbeni,  Jgtaria  Oellapatria,  t.  II,  part.  Il,  p.  in.  — 
OlDgacné.  //toi.  Uti.  d'It,  1  «t  11. 

c#HPAOiii  (  Domenieo  degli  Camei  on  des 
Camées),  graveur  italien,  natif  de  Milan, 
mort  Tara  1400.  n  fut  surnommé  degli  Camei 
à  cause  de  son  talent  dans  l'art  de  graver  en  re- 
lief sur  les  pierres  fines.  Parmi  les  ôiiefSi-d'muvre 
qn'il  produisit  en  oe  genre,  on  eite  son  portrait 
de  Louis  le  Mure,  exécuté  sur  une  opale  d'une 
dimension  remarquable.  Manette  et  Vasari  par* 
lent  avec  admiration  de  ce  travail.  On  trouve 
quelques-unes  des,  productions  de  Compagni  en 
Angleterre,  où  elles  sent  fort  reelierehées,  et  en 
Allemagne.  Cet  artiste  était  estimé  de  la  plupart 
des  souverains  contemporains. 

NaRler,  Neues  Âllg.  KunsU.-Uxiê.  -«  Maila(ta,  éibbê^ 
cedario.  -  Vasart.  nu, 

«CQ14V6WO  ($çipione),  peiiitre  p^politain, 
vivait  à  la  Qn  du  di\-septlèipe  sièç]^.  Élève  de 
Salvator  ]ios«,  il  peignit  des  marine»  et  des  pay- 
sages, toucbéa  avDe  espnti  maie  d*iin  colqrii 
souvent  faux  et  exagéré.  {C,  B— n. 

Wlnekelmann,  .VeiMf  Makier'F^exieon. 

qQSIPAf^ifQiV  (/».),  YpyagPHr  frgpcajs,  mort 
à  Paris,  vers  1760.  Il  était  facteur  de  la  compa- 
gnie française  du  Bénégal ,  dont  l'intelligent  et 
actif  iSrué  éti^lt  gouverneur  général.  I>epuis 
1698  Broé  4^irait.  établir  des  relations  «vec  le 
Bamboock,  pays  important  par  ses  mines  d'or  ; 
mais  la  mauvaise  situation  des  affaires  de  ia 
compagnie  avaitempéobé  toute  tentative  sérieuse. 
Oe  ne  ftat  qu'en  1718  qne  le  gouverneur  trou» 
va  dans  Compagnon  un  explorateur  courageux 
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capable  de  réaliser  ses  plans.  Moni  de  présents 
propres  à  lui  gagner  la  iiienyeillance  des  cheTs 
indigènes,  Ck>inpagnon,  en  on  an  et  demi,  fit  trois 
voyages  dans  le  Bambouck.  H  se  rendit  d'abord 
an  fort  SainWoseph,  situé  près  de  Makanel 
(pays de  Galem),  et  revint,  en  ligne  droite,  au 
travers  des  montagnes,  jusqu'au  fort  Saint- 
Pierre,  élevé  à  Gaynoura,  sur  la  Falemé,  l'un 
des  affluenU  du  Sénégal,  n  suivit  ensuite  la  Fa- 
lemé depuis  Onneka  jusqu'à  Naye,  puis  il  par- 
courut l'espace  compris  entre  Bal>aiooolam,  sur 
le  Sén^,  et  Netteko  et  Tambaoura ,  situés  au 
centre  du  Bambouck,  dans  le  canton  aurifère. 
Grâce  à  d'opportunes  largesses  et  à  une  intelli- 
gente audace.  Compagnon  sut  se  concilier  l'afleo- 
tion  des  farims  ou  chefs  de  village.  £n  remon- 
tant la  Falemé,  il  découvrit  les  mines  d'or  de 
Fourkaranni  de  Segalla,  de  Guingui-Furanno  ; 
il  soupçonna  que  le  pays  devait  renfermer  en- 
core des  mines  d'argent,  de  cuivre ,  d'étain,  de 
iér,  de  plomb,  etc.;  il  recueillit  des  minerais  qui 
furentessayésetenvoyés  à  la  compagnie  Compa- 
gnon ne  fut  sans  doute  pas  récompensé  de  ses  tra- 
vaux comme  fl  le  méritait,  car  il  revint  à  Paris, 
où  il  exerça  la  profession  d'architecte,  et  pour- 
tant il  est  le  premier  (1)  Européen  qui  ait  fourni 
des  renseignements  certains  sur  le  Bambouck. 
Quelques  voyageurs  de  cabinet  ont  mis  en  doute 
l'exactitude  du  récit  de  Compagnon  et  même  la 
réalité  de  sa  mission:  un  fait  authentique  détruit 
cessupposittons,  c'est  quil  existe  au  dépôt  géo- 
graphique du  mmistère  des  affaires  étrangères 
une  carte  dfi  cours  de  la  rivière  de  Falemé 
depuis  les  environs  du  Dambanna  jusqu'à 
son  embouchure  dans  le  Sénégal,  levée  sur 
les  lieuxen  1716  par  Compagnon,  carte  copiée 
par  d'AnviOe.  Altred  db  LACàze. 

hàbnU  Relation  de  F4ffMuê  occWwitol^  IV.  -  Pre- 
Togl,  Hiitohre  générale  det  rofog^h  M-  -  D«  Golbéry, 
ravage  en  Afrique  en  rm.  -  Witekeiuar,  liUtoire 
ffénérule  dei  wtgaget,  III,  Ml-t» }  -  Amédéc  Târdleu, 
SénègamMe,  daiu  l'£7fiiiwrs  pUtoretque,  Si. 

GOMPACHONi  (CamtfZo),  prédicatenr  italien, 
frère  de  l'évèqae  d'Osimo,  né  en  1698 ,  mort  en 
1777.  H  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  se 
distingua  par  ses  connaissances  et  son  talent 
homme  prédicateur. 

Feller,  IHetUmnaire  Aistori^ve. 

GOMPAfiHOifi  (Giuseppe\  littérateur  ita- 
lien, né  àLngo,le3  mars  17&4,  mortàBfilan,  le 
I»décembrel834.11flt8es  premières  études  dans 
sa  ville  natale.  Appelé  d'abord  à  Bologne  comme 
directeur  de  ki  Société  d'Encyclopédie ,  il  devint 

(1)  D'après  de  Golbéry,  ver»  la  fin  do  quinzIèDe  siècle, 
les  Portugato  se  seraient  rendus  maîtres  de  tont  le  Bam- 
bouk,  puis  se  seraient  entre-détrolU;  le  reste,  d^dmé  par 
les  maladies  et  les  excès,  auraU  été  exterminé  par  les 
indigènes,  qui  anralent  ainsi  consenré  contre  cette  nation 
et  les  Bnropéene  en  général  une  baloe  profonde.  Conune 
preuves  de  cette  tradlUon.  de  Golbéry  signale  l'eils- 
tence  de  ruines  d*anclens  forts  et  de  maisons  de  cons- 
truction portJagslse,et  surtout  la  quanUté  de  mots  portn  - 
nais  mêlés  ft  la  langue  des  Banbookains.  Cadomoete  ne 
filt  pas  menUon  de  cette  conquête,  qui  •  dû  s'kceonpilr 
ircrs  son  époque 


ensuite  secrétaire  de  la  légation  de  Ferrare.  En 
r796,  avant  rétablissernent  de  la  république  ci- 
salpine, il  fut  chargé  du  secrétariat  du  gouverne- 
ment provisoire  de  Ferrare  et  député  aux  con- 
grès de  Reggk)  et  de  Modène.  Au  temps  de  la 
république  dsalpme  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  à  l'université  de  Ferrare.  Le  général  Bona- 
parte, quil'avait  connu  à  Botogne  tors  du  congrès 
de  Modène,  le  nomma  membre  du  corps  législa- 
tif ;  et  le  Directoire  exécutif  l'Appela  au  UVm- 
nal  de  cassation.  Pendant  l'invasion  austro- 
russe,  Compagnoni  se  réfugia  en  France.  Après 
la  bataille  de  Marengo,  il  retourna  à  Blilan ,  y  fut 
chargé  de  l'instruction  publique,  puis  il  devint 
professeur  d'économie  politique  à  Pavie.  A  l'épo- 
que de  la  proclamation  de  la  république  itaUenne , 
il  fut  nommé  secrétairedu  conseil  lé^slatif.  L'em- 
pereur Napoléon  en  inaugurant  le  royaume  d1- 
talie  le  nemma,  en  1805,  secrétaire  du  conseil 
d'État  et  conseiller  en  1810.  A  l'occasion  de  la 
réorganisation  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer. 
Napoléon,  ne  le  voyant  pas  dans  la  note  qu'on  lui 
avait  soumise,  le  nomma  spontanémentchevaller. 
Après  la  chute  du  royaume  d'Italie,  Compagnoni 
resta  à  Milan,  où  il  vécut  toni  des  aflEsires  politi- 
ques, uniquement  occupé  de  sesétndes  de  prédi- 
lection. On  a  de  lui:  Ekmenti  di  diriiio  costi- 
tuiionale  democratico;  Bologne,  1797  ;  —  Ca- 
tone,  de  Re  mstica,  volgarissato  per  laprima 
volta;  Venise,  1788  ;  —  ProspettopolUico  dell 
anno  1790  ;  —  /i  Mercurio  d'Italia  net  1796  ; 
dix  numéros;  —  Epicarmo^  ossia  lo  Spartano, 
dialogo  di  Plaione  ^  novellamente  scoperto  ; 
1797  ;  — teGfoMa(liFi/«iiJsa,poéme;Trleste, 
1795  ;  _  le  Veglie  del  Tasso,  avec  traduction 
franco  en  re^rd,  de  Mimant;  Paris.  Il  publia 
en  outre  à  Milan,  sous  le  pseudonyme  de  Gi^Jt- 
seppe  Belloni^  antico  militare  Oaliano,  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  principaux  sont  la  Sto- 
ria  d^Americaj  en  28  volumes,  et  les  histoires 
deir  impero  d^Àustria^  delP  Impero  Russo, 
edeir  Impero  Ottomano.  D.M. 

M nsaarelU,  Mo^rapAlef  autographe»  inédUet.  —  Tl- 
paMo.  BktgroM  ^^  ItoUaM  UtuttrL 

GOMPÂimoifi  (Jlfario).  Vog.  Marafoscbi. 

coHPAeHOHi  {Pietro),  littérateur  italien, 
né  à  San-Lorenzo  ^mbardie),  le  28  mars  1802, 
mortàLugo,  le  13  septembre  1833.  Il  fit  sesétudes 
sousladirection  deToina88oAnGarani,entradans 
lesordres,etdevfatprofesseur  de  rhétorique  et  de 
géographie  à  Lugo.  Ona  delui:  I  sette  Salmi 
penUenziali  di  Davide  ed  il  Salmo  103,  pa- 
rafrasaJti  e  di  utiiissime  note  corredati  da 
due  cWerict  Lughesiy  en  collaboration  avec  Gian 
Nuvoli;  Lugo,  1821,  in-8*;—  Collezione  di 
Epigraphi  Wafiani;Lugo,  1829,in-8«;— iVosa 
sul  natale  di  Cristo;  ibid,,  1830,  in-S^;  — 
Brano  d'un  sermone  di  san  Bemardo  in  vol- 
gare  toscanorecato;lM^f  1831,in-8'»;  —  Gesit 
al  cuore  dellamonaea  considerazione  ;  Logo, 
1832,in-12;— iVotwWa  JHaeevolefScrittadaun 
maestro  di  scuola  ad  imitazione  deUe  novelle 
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del  Cêsari;  Logo,  1832,  iiH8*;  Brève  eenno 
sulia  santUà  e  dottrina  del  beato  Alfumo 
Ugari  ;  ibid.; — DUUogo  frà  due  giovinetti  fiel 
di  ioero  a  Saii-iVtco/o;ilMi].;  —  Divozione  délie 
seidemeniehe  precedenti  la /esta  delV  ange- 
lieoMan  Luigi  Gomaga  dapraUcarsi  dallagio- 
ventiierUtiana;  Lugo,  1833,  iii-8'';  —  ùraxioni 
al  beato  AlfimsoUgori;  Logo,  ibid. 

TtpaUo,  Bfoer^fta  âeçtt  ItaUani  iUmttri,  IV,  n».  - 
Fclkr.  DétUonMoén  kUUniquê, 

GOMPAOHOHi  (  Pompeo  ) ,  historien  italien, 
mort  vers  1715.  On  a  de  lui:  la  Regia  pkena  ; 
Maeerala,  IMl ,  in-fol.;  —  Memorie  istoriche 
delP  anHeo  Tuscolo,  Oggi  FrascaH;  Rome, 
1711. 

Ckaodoo  et  DeUndlDe,  IMet,  hUt. 

GOMFA6HORI  (  PoiiifMo  ),  Kttératear  italien, 
de  la  famille  do  précédent,  né  à  Macerata,  le 
11  mars  1693,  mort  le  25  juiUet  1774.  H  fit  ses 
premièrea  études  dans  sa  patrie,  et  alla  à  Rome 
en  1712,  où  il  suivit  les  leçons  de  Gravina.  Corn- 
pagDoni  embrassa  Tétat  ecclésiastique,  devint 
archidiacre  de  Macerata  et  auditeur  du  cardinal 
Francesoo  Barberini.  Le  2  octobre  1740,  Be- 
noit xrv  le  nomma  évèque  d*Osimo  et  de  Cii^ 
goti.  On  a  de  hii  une  épt^  latine  à  Tacadémiede 
Cortone,  en  tête  des  fragments  de  Gyriaqued'An- 
cône,  annotés  par  Annibale  OUvieri  ;—  Memorie 
kUtoricfxritiche  délia  Chiesa  e  d^  vescovi 
tTOsimo;  Rome,  1782,  5  vol.  in -4''. 

Veccbtettl,  /^fo  dé  Pompeo  Compagnoni  ;  Rome,  i78». 

-  CJiaodon  et  OelandlDe.  Dietimnaire  universel. 
«GOMPAiiHORi  (^orza,  chcvaMcr),  peintre 

italien,  né  àMacerata,  vers  1600,  travafllait encore 
en  1660.  Lanzi  le  classe  dans  Técole  romaine,  mais 
il  appartient  plutdtà  celle  de  Bologne,  ayant  été 
Tun  des  meilleurs  élèves  du  Guide  ;  c'est  à  tort 
que  Malvasiale  fait  sortir  de  l'école  do  l'Albane. 
On  voit  de  lui  plusieurs  ouvrages  dans  sa  pa- 
trie; le  plus  remarquable  est  l'écusson  de  TA- 
cadémie  des  Catenati;  on  pourrait  le  croire  du 
Guide.  E.  B— w. 

Malvafla,  Peliina  pUtriee.  -  Land,  Storia  pittorica. 

GOMPAiR  (Matthiett),  antiquaire  français» 
né  à  Lyon,  vers  1605,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1678.  n  faisait  partie  de  la  Congrégation  de 
Jésus,  n  avait  le  goût  des  antiquités,  et  forma  un 
fort  beau  cabinet,  qu'il  vendit  à  un  seigneur  al- 
lemand. De  l'argent  de  cette  vente  il  fit  cons- 
truire à  Lyon  la  bibliothèque  Satn^/o5i^/^,  qull 
dota  richement.  £n  1762,  lors  de  la  suppression 
des  Jésuites  en  France,  cette  bibliothèque  fut 
réunie  à  celle  du  collège. 

Chorler,  P,  Boeuatii  vUa,  p.  SK. 

COMPAH  (*^*, abbé), littérateur  français,  né 
à  Arles,  vers  1730.  11  étudia  la  jurisprudence  et 
la  théologie  dans  son  pays,  et  se  fit  recevoir  avo- 
cat au  pariement  de  Paris.  Plus  tard ,  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  fit  partie  du  clergé  de 
Saînt-André-des-Arts.  On  a  de  lui  :  VEsprit 
de  la  religion  chrétienne  opposé  aux  moeurs  ' 
des  chrétiens  de  nos  jours;  Paris,  1763,  Ui-12; 

—  le  Temple  de  la  piété,  et  Œuvres  diverses; 


Paris,  1765,  in-12  ;  autre  édition  :  le  Voyage 
au  Temple;  Paris,  1769,  in-16;  —  Nouvelle 
méthode  géographique  y  précédée  d'un  Traité 
de  la  Sphère  et  des  Éléments  de  géométrie, 
terminée  par  une  Géographie  sacrée i  Psiis, 
1770, 2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  rédigé  d'a- 
près les  géographies  des  abbés  Lenglet-Dufresnoy 
et  Nicole  de  La  Croix. 

Préroo,  Jnn.  lU:,  IV,  ici,  et  VII,  mm,  tlt.  -  BtrDier, 
Bxawten  eriUque,  ti9.—  Qoénrd«  la  Franee  Uti. 

COMPAN  (Charles),  romancier  français,  né 
vers  1740.  Il  travaiUa  au  Petit  Âlmanach  de 
Rivarol.  On  a  de  lui  :  la  NtUure  vengée, 
ou  la  réeon^liatiion  imprévue;  Paria,  Ams- 
terdam, 1769,  in-12.  Ce  roman  est  souvent 
attribué  à  l'abbé  Compan;  —  le  Mariage  ;  ibid.; 
—  le  Palais  de  la  Frivolité  céleste;  Amster- 
dam, Paris,  1773,  in-12;  ^les  Aventures  de 
Colette,  ou  la  vertu  couronnée  par  Vamour; 
Amsterdam  (Paris),  1775,  in-12;  —  le  Secret, 
divertissement  en  vaudevilles,  un  acte;  Paris, 
1780,  in-12,  non  représenté.  —  Dictionnaire 
de  Danse,  contenant  PMstoire,  les  règles  et 
les  principes  de  cet  or/;  Paris,  1787  et  1802, 
petit  in-8^. 

Préroo.  jétmée littéraire,  nn.  vi,  iit.  -  Bibliothè- 
que des  romans  ,  juillet  et  septembre  178S.  —  Qoérard, 
la  France  littéraire. 

*  COMPAN  (Honoré),  harpiste  et  violoniste 
français,  vivait  à  Paris  en  1798.  Il  était  violo- 
niste au  théâtre  de  la  Pantomime  nationale.  On 
a  de  hil  :  Pièces  en  concert  pour  la  harpe; 
Paris,  1779;  —  Recueil  de  petites  pièces  pour 
la  harpe;  ibid.;  —  Méthode  de  harpe,  ou 
principes  courts  et  clairs  pour  apprendre  à 
jouer  de  cet  instrument,  avec  plusieurs^pe- 
tites  pièces  pour  Vapplication  des  principes, 
et  quelques  ariettes  choisies  avec  accompa- 
gnement; Paris,  1783;  —  Petite  méthode  de 
musique;  Paris,  Frère, 
Fétls,  Biogr.  univeraaie  des  v^usieiens, 

*coMPASD  (/eon),  écrivam  français,  né  à 
Dalon  (diocèse  de  Pamiers  ),  en  1771,  mort  le  7 
février  1835.  Élève  du  séminaire  de  Cahors,  dirigé 
par  les  prêtres  deSaint-Lazare,  il  entra  dans  cette 
congrégation  célèbre,  et  après  avoir  professé  la 
philosophie  dans  plusieurs  sémhiaires  de  province, 
il  fAt  appelé  à  enseigner  cette  science  dans  celui  de 
Saint-FirminàParis.  Plus  tard  il  remplit  les  fonc- 
tions d'aumônier  de  l'hOtel  des  Invalides,  et  quel- 
ques années  avant  1 789  oelles  de  supérieur  du  sé- 
minaire de  la  mission  k  Toulouse.  La  révolution 
le  força  de  chercher  tour  à  tour  un  asile  à  Bar- 
celone et  à  Rome.  Après  doute  années  d'exil ,  il 
revint  dans  la  capitale  du  Languedoc,  où  il  ac- 
cepta une  chaire  de  théologie,  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1830.  On  a  dclui  :  Ttaitédes  dispenses 
de  Collet,  dont  il  a  fait  un  ouvrage  presque  nou- 
veau, par  les  notes,  les  corrections,  les  augmen- 
tations, les  éclairoissemeots  dont  ilTaenridii ;  — 
Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  composée  à 
la  prière  de  madame  Louise,  fille  de  Louis  XV. 

A.  R. 
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jôutnai  hut»  «I  «ar.  im  vtwi,  p.  i».  -  L'irniMrt  rm^ 

*cOMPANf  (/eon-Dominlftiei  ooim)^  gé- 
néral français,  né  à  Salies  (Haute-Garonne), 
le 26  Juin  1709^  mort  à  Blagoac  (  Haute-Garonne)» 
le  10  fiOTembre  1845.  Il  fit  ses  premières  eam*- 
pagnea  aniL  armées  des  Alpes  et  d'Italie,  incor- 
poré en  1799  dans  l'armée  des  Alpes  que  tenait 
de  créer  le  Directoire,  et  dont  le  général  Grenier 
avait  reçQ  le  oommandemant,  il  Ait  rais  à  la 
tftte  d'une  ditislon  de  16,000  hommes,  déboucha 
par  la  Yallée  de  Stara ,  en  Piémont.,  débloqua 
Goni,  qu'il  ravitailla,  et  s'empara  de  Fossano  et  de 
SatigUatto.  Masséna  avait  enjoint  au  général  Sa- 
chet de  rouvrir  les  communications  entre  ia 
droite  et  la  gauche  de  l'armée,  et  de  débloquer 
ainsi  une  partie  de  l'armée  fïvtoçaise  qui  sans  sou- 
lieiv,  demi-nue,  au  milieu  des  neigea  et  des 
glaces ,  devait  demander  sa  nourriture  à  quel- 
ques plantes  sauvages,  souvent  dangereuses, 
disséminées  autour  de  la  position  qu'elle  oo- 
eupait.  Cette  difficile  mission  fut  confiée  à 
Compans,  qui  pour  airiver  à  son  but  devait  gra- 
vir la  montague  de  Sette-Paol,  la  plus  haute  de 
cette  partie  des  Apennins.  H  part;  le  corps  au- 
trichien qui  en  défendait  l'approche  est  culbuté  ; 
alors  le  général  tâcha  de  gravir  la  montagne, 
mais  la  neige  dont  elle  était  couverte,  et  sur- 
tout la  nuit,  qu'un  brouillard  épais  rendait  très- 
obscure  I  le  foroèrent  de  bivaquar  non  loin  des 
retranchements,  dont  les  coups  de  fusil  mdi- 
qnaient  seuls  la  direction.  A  la  pointe  du  jour, 
l'attaque  recommence;  Compans  se  précipite 
l'un  des  premiers  dans  les  rôtranchements,  et 
1,000  à  1,200  prisonniers  restent  en  ses  mains. 
Ce  beau  début  méritait  une  récompense  :  un 
fusil  d'honneur  fut  décerné  au  gnûiadier  Du- 
fbur,  qui  le  premier  avait  pénétré  dans  les  re- 
tranchements. Suchet  l'annonça  avec  solennité 
à  la  brigade  sous  les  armes;  à  cet  instant  s'é- 
leva dans  tous  les  rangs  un  cri  unanime  : 
«c  C'est  le  général  Compans  qui  le  mérite  1  vive  le 
général  Compans  1  »  La  prise  des  retranche- 
menta  de  San-Giaoomo  allait  sans  doute  couron- 
ner cette  première  victoire,  lorsqu'une  balle  le 
ifiit  hors  de  combat.  Avec  lui  s'évanouit  l'espoir 
du  succès,  et  l'armée  se  retira  derrière  le  Yar. 
La  bataille  de  Marengo  nous  ayant  rouvert  les 
portes  de  lltalie,  les  bords  du  Mincio,  Boi^ghetto, 
Montebello,  YiUa-Franoa,  Spasiano  furent  té- 
mohis  de  la  bravoure  de  Compans.  K  la  paix 
de  Lunéville,  il  reçut  le  commandement  de  la 
province  de  Coni,  où  deox  ans  auparavant  il  avait 
fait  la  guerre,  et  que  sa  haute  probité  avait  su 
sauver  de  la  fureur  soldatesque.  Ce  pays  était 
infesté  de  brigands,  restes  de  ces  bandes  sou- 
doyées par  la  cour  de  Berdaigne,  et  connus 
sous  le  nom  de  barbets.  Traqués  de  toutes 
parts,  ils  n'avalent  d'asile  que  les  montagnes. 
Compans  s'y  était  égaré  à  la  poursuite  d'un  cha- 
mois. Il  était  seul,  isolé,  lorsqu'il  tomba  entre 
les  mains  de  quelques-uns  de  ces  bandits.  Il 


se  crat  perda  ;  mais  l'un  d'entre  eux,  s'approchant 
de  lui  I  «  Soyez  tranquille,  général,  lui  dit-il, 
BOUS  n'avoua  pas  oublié  que  pendant  la  guerre 
vous  avez  protégé  nos  femmes,  nos  enfants, 
et  conservé  nos  maisons.  »  Appelé  à  lagramlc 
armée  en  qualité  de  chef  d'état-m^jor  de  Lannes, 
il  se  trouvaà  Auaterlita,  où  il  fut  blessé.  Pendant 
la  campagne  de  Prusse  et  de  Pologne,  où  il  ne 
cessa  de  se  distinguer  comme  chef  d'état-miyor 
du  4' corps,  il  fut  successivement  élevé  au  grade 
de  général  de  division  (23  octobre  1806)  et  de 
grand-officier  de  la  Légion  d'Iionneur  (  1 1  juillet 
1807  ).  Il  (Vit  créé  comte  de  l'empire  le  t*'  mars 
1808.  Désigné  pour  faire  la  campagne  de  Russie, 
Compans,  qui  faisait  partie  do  1*^  corps  d'ar- 
mée, commandé  par  le  prince  d'Kckmuhl,  con- 
tribua à  la  prise  de  Smolensk,  chassa  lesKnsses 
de  la  redoute  de  Chawarrino,  de  laquelle  Tartll- 
lerie  ennemie  foddroyait  Tarmée  française,  et  il 
assista,  quoique  blessé,  à  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa.  La  campagne  de  Saxe  grandit  encore  la 
réputation  de  Compans,  et  lui  valut  delà  part  de 
TempereuT  la  qualification  de  général  de  ba- 
taille du  premier  mérite ,  éloge  qu'il  justifia  à 
Bantzen,  au  passage  de  la  Spfâe,  à  Dresile  et  h 
Leipzig,  où  il  fut  grièvement  blessé.  Pendant  la 
campagne  de  France,  il  reçut  divers  commande- 
ments isolés,  et  fût  chargé  d'occuper  Sezanne 
lorsque  ftit  livré  le  combat  de  la  Fère-Cham- 
penoise  (25  mars  1814);  mais,  découvert  et 
débordé  de  toutes  parts,  il  dut  évacuer  celte  ville 
et  se  retirer  devant  l'armée  prussienne  jusque 
sous  Paris.  Ayant  appris  la  défense  héroïque  des 
élèves  de  l'École  polytechnique,  qui  étaient  enve- 
loppés sur  la  butte  Chaumont,  Compans,  quoi- 
que blessé,  quitte  Roroainvilie, où  il  avait  pris 
position,  vole  au  secours  de  ces  élèves,  et  csX 
assez  heureux  pour  les  conserver  à  la  (uitric. 
Telle  fut  la  dernière  action  d'éclat  de  la  vie  mili- 
taire de  Compans.  Entré ,  après  l'abdication  île 
l'empereur,  dans  un  conseO  formé  par  Louis  XVITI 
(  6  mai  1815),  sous  le  nom  de  conseil  de  guerre^ 
et  qui  n'eut  qu'une  courte  existence,  il  reprit  les 
armes  aux  oent  jours ,  et  fut  fait  prisonnier  à 
Waterloo.  Le  19  août  suivant  le  roi  i'éleva  à  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  liC  nom  de  ce  général 
est  inscrit  sur  le  côté  est  de  TArc  de  Triomphe 
de  l'Étoile.  A.  Saczav. 

Archive»  de  la  guerre.  —  MmIUur  du  •  mai  IMS.  - 
Éloge  funèbre  prononcé  par  M.  le  Ueutciiant  gétiéral 
baron  Bertbecêntf^  ù  la  chantibre  éM  Patm,  le  S  avril  iti?. 

*COMPABKT  (Jean -Antoine),  littérateur 
Suisse,  né  à  Genève,  en  1722.0n  a  de  lui  :  Tradut- 
tion  en  vers  français  du  premier  chant  de  la 
Secchia  capita  de  Tussonl  ;  —  Lettres  à  /.  /. 
Rotisseau  sur  son  livre  intitulé  :  Emile  ;  Ge- 
nève, 1762,  in-12  ;  —  Discours  sur  le  commerce 
et  Vadministration  publique,  trad.  deritalien 
de  Beccaria;  Lausanne  et  Paris,  1769,  in-8*  ;  — 
de  V Éducation  morale  des  enfants;  Genève, 
1770,  in-8^. 

Stfnebler,  HUtoire  littéraire  de  Gértiee,  Ht,  ftt.  - 
^i>«rard.  la  Frmûe  Alteruirt. 
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wmPknwiTà  {Ahdreah  ffiédedn  et  irtiyil- 
deoitAllefii  Hé  à  FrtudI,  m  adM  1746.  mort  I 
Psdooé,  le  i)  rféoetnbra  1801.  U  étudia  là  f&éd«-> 
eideèPftdou^BoasleeélèbreMorgagHl,  étd'étâbllt 
à  VraJjMS.  U  fat  rtfipelé  ft  Pddoae  pour  y  occuper 
la  dialte  de  médediie  pr«ti^  et  théorfc|tte.  OU 
a  de  loi  :  oetHMUs  mediei  de  wi9a  m^nhêdîtiB 
infirmttùiiê  uervùfumi  Venise,  1780,  ln>8*| 
--  ùdâenfotkmes  dé  êueê  injléxa  9t  eolon^têê  / 
Padotte,  1787,  lii'l*;  —  Obsêtimtionëê  ûnat> 
mèeœ  de  attrê  interna  (sofnpùrnta  ;  Padoue, 
1789,  fii'4%  lisurea:  le  but  dé  l'auteur  est  de 
prouver  que  l'ouie  a  ioa  alége  daus  le  labrrlnthe 
tnenibfftfieiii*,  cetoutnifBeest  rempu  delutsprë- 
deut$  ^  Prodnmti  di  un  troiiaio  di  FUiea 
mgetûbUê;  Pâdoue,  1791*1799, 1  toi.  IM*;  — 
nncontH  JUieth^otéMei  ad  umo  mniùff  Pà- 
ctoue,  I79t,  liMH'  $  ^  Btt^fio  délia  êcuola  elU 
niea  nem  êpêdakt  ct9ileYfl  PadmHif  Padoue, 
1793,  liHI*;  ^  OtfeftMtsioiil  suila  ptùpHetà 
délia  CfMia  dêi  Èfoêtle;  Padoue,  1704,  ia-8«»( 
^  Mîêe^ntn  medM  délie  fMte^lartfaie  pë- 
rMit/lê  pêtnicMt;  Podoue,  1795|  10-8*  :  cet 
ooirraee  eoutieut  beudeoup  d'obier? atkmi  luté* 
^reMUBtea  aur  lea  flèfres  tatermitteutes  pend^ 
cteoêei  ianréea;  —  Obtervaiionu  dkfptticm  eê 
andiûtMcm  comparais  de  eohriîmê  apparent 
tlàui,  Hsu  ei  aeuht  Padoue,  I79#,  ta^4*} 
OumparctU  attHbue  plualeofa  dea  phénontoea  de 
b  dMractioii  de  la  luiolère  à  l'InperfectlOD  de 
li  atmeittre  de  l'cKili  «^  Hueonito  cHnico  del 
imam  oipêdaté,  o  nffolamenii  mediethpra' 
Ife^/  Pidooe,  I798|  fai«8*i  —  ia  Dinamica 
anmaiê  dëgV  ênsetUf  Padouoi  leco^  Iihi*. 

IMMMMea  fËlmatiAii  Sa^io  i^é  lé  ¥ité  lêtiirmHa 
M  jÊHêttm  CompmrtUif  Vetu«|  moi.  -^  atotn^Mê  mé- 
éieaU^  -^  FeUer.  Dictionnaire  historique,  -  UUè, 
Bioçrapk.  khiv.  déâ  muiicieni, 

"^  toflPHitios  {Bsùie),  organiste  et  luthier 
aHeniaiid,  né  vers  1560,  vhftft  &  Brunswick 
en  1616.  U  était  (kcteur  d*orgoes  et  dlttstruinenta 
éa  dac  de  firunswick,  et  âtalt  luvetité  un  jeu 
de  lldte  en  bois  (doubte  flûte)  qui  chaulait  à 
rodare.  Cotnpenlus  a  eonstrutt  l'orgue  du  châ* 
teâo  de  fiessen,  composé  de  tingt^sept  jeut 
eu  tuyaux  de  buis,  teimlné  en  I61i  et  tràna- 
porfé  eu  1616  &  PféderfcsbourR  (  Danemark  )i 
—  le  grand  orgue  de  fiûckebourg,  de  quarante* 
huit  Jetit,  troto  Claviers  et  pédale,  acheté  en 
irilS;  —  TorgUede  Tégllse  Saint^Maurioe,  à 
Halle,  termUié  en  I62d.  Cotnpenlus  a  laissé  en 
manusoit  un  trftfté  de  la  conatmctlon  dea 
toyaui  d'orgue  et  de  quelques  autres  partiea  de 
cet  instrument. 

Platoflii!!,  Sffttaçmû  mutle..  If.  lie.  «-  Pétli,  M^»> 
pkiê  «iHMrMlto  «M  mmtelenê, 

*  €0mwÈéin{Claudê-AnttHnB)t  général  fran- 
çai.%  né  à  CThéhma  (Marne),  le  2i  mal  1774,  tué 
à  la  bataille  de  la  Moikoiva^  le  7  septembre  1812« 
!S€r|;eBt  au  i(f  batallkm  de  Parts,  dit  des  Amie 
de  la  pairie^  du  4  septembre  1792  au  15  jantier 
1793,  fl  entra  soua-lleutenant  adjoint  aux  adju- 
dants gMérâOX  le  21  novembre  soi  vaut,  et  sertit 


auiL  armées  du  nord  et  do  Sombre  et  Blense. 
Lieutenant  à  la  33'  demi-brigade  (  6  atril  1796)» 
puis  capitaine  à  la  17*  (  le  8  octobre  1796),  U 
fut  employé  aui  armées  de  Touest  et  du  Da- 
nube, et  mt  blessé  à  la  tête  à  la  bataille  de 
£urlob)  où  il  obtint  SUr  te  champ  de  bataUle  le 
grade  de  chef  de  bataillon,  le  24  septembre  1799. 
Aide  de  camp  du  général  SaUigoy  le  6  fétrier 
1800,  puis  chef  de  batailkm  au  13®  régiment 
dlnfaOterte  légère,  U  fit  les  campagnes  d'Au- 
triche (1805)  et  de  Naples  (1806),  et  se  dis- 
tingua au  Combat  de  Campc^-Tenese,  le  9 
mars.  Étant  passé  au  sèrtloe  de  Joseph,  roi  de 
îlapleê ,  comme  major  de  la  garde  (!«'  mai  1 806), 
Il  Alt  nommé  eokmei  le  30  octobre  1807, 
et  général  de  brigade  le  24  décembre  1808. 
Rentré  au  service  de  France  dans  ce  dernier 
grade  (lo  janvier  I8I2) ,  il  fit  partie  de  la  8*  di- 
vision de  la  grande  armée,  et  setrouvaà la  bataUle 
de  la  Moskowa,  Oti,  après  atoir  emporté  deox 
redoutes.  Il  trouva  la  mort  en  voulant  en  arra- 
cher une  troisième  à  renneml.  Le  nom  de  ce 
général  est  inscrit  sur  les  tables  de  brooxe  du 
palais  de  VersaUles.  A.  Sauzay. 

^rekîDÉt  de  la  gfmrê,  -  ttiUlitint  éê  M  graméê  ar- 
méêt  1 1,  y.  Si. 

0OM»BTi  (Jean  oa),  seifpieor  de  Torrens, 
capttoine  aatoitâen»  mort  en  1473i  11  atait  acquis, 
par  son  courage  et  ses  sertices,  le  premier  rang 
auprès  d'Amédée  Vni,  dncde  Sat«He.  Cette  haute 
fitteurloifià  eontfaraéeparlednc  Loua.  En  1449 
Oompeys  fut  entoyé  au  aeooors  de  la  république 
de  Blilan,  oontre  Fronoesco  Sfona  et  les  Yeni- 
tiena,  atec  anearméedeaix  milte  montagnards  (  1  ). 
Gea  liomroea  à  demi  aaotagea  entahirent  le  No- 
varrais,  et  traiièreat  avec  une  cruauté  excesûte 
lea  tUU^  et  lea  châteaux  dont  ils  s'emparèrent  ; 
mais  ila  échooèreot  datant  Notarre.  Ctompeys 
ffll  fait  prisonnier  dana  une  escarmouche,  et  son 
armée  miae  en  pMne  déroute  à  Borgo-Mainero, 
le  20  avril  1449,  par  Dartoiomnieo  Coteoni ,  gé- 
néral ténitien«-  Itemis  en  liberté,  Ckmipeya  se 
rendit  k  Turin  pour  tider  un  défi  qui  lui  avait 
été  porté  par  on  dietalier  aicilien,  Gwtanni  de 
Bonifiiedo.  Lea  deox  champions  m  battirent  trois 
jonra  à  outranooi  sana  qu'il  y  eût  de  taincu.  La 
oonduite«hautaine  de  Coropeys  causa  ensuite  des 
trouMeadana  le  duché.  Charles  VU,  roi  de  France, 
appoya  lea  mécontents,  et  le  duc  Louis  dut  se 
séparer  de  son  fatori,  qui  ne  rentra  en  faveur 
que  pour  être  disgracié  de  nouteau,  sous  le  règne 
dodnc  AmédéeDL 

Gatebeoon,  BiiMrë  généalofiqtie  dé  ia  maison  de 
Savoie,  M,  >3.  —  Marino  Sanoto,  Fite  de'  duchi  di 
^enezia,ii9l.  —  ilttinneti, HiitoHa  Francise iS/ortUv, 
nb.  Xtit.  Mê.  -  aHMlidt,  MUtoire  dei  répubUqucM 
itdiiennesy  IX.  SM.  —  Chronologie  historique  des  ducs 
de  Savoie^  ûaM  VArt  de  vèri/ûr  les  dates,  première 
partie.  X VIF,  m. 

*  (iompton  (  Thomas  ) ,  théologien  anglais , 
né  à  Cambridge,  en  1593,  mort  à  Liège,  le  24 
iDdrs  1666.  li  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et 

(I)  Ed  erano  do  M  iMhs  barbari  (Saiiof  "       '^^ 
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s'y  fit  remarquer  par  l'éteiidiie  de  ses  ocHuiais- 
sauces.  An  rooment  de  sa  mort,  il  gooremait  le 
collège  des  Jésuites  à  Liège.  On  a  de  lui  :  Pro^ 
metheus  Christkmus,  seu  liber  moralitan,  in 
quo  philosophie  moralis  finis  et  scopus  ape- 
ritur;  Anvers,  1652,  in-8«;  —  de  PhïlosopMa 
universa;  Anvers,  1649,  in-fol.;  —  Theologi» 
scholasticx  tomi  duo ,  in  Summam  saneti 
Thonue;  Liège,  1659  et  1664,  in461. 

B.  H. 
Catalogue  de  la  BibL  impir. 

GOMPTON  (Spencer),  général  anglais,  né  en 
1601,  mort  le  19  mars  1643.  Fils  de  Guillaume, 
comte  de  Northanipton,  il  Ait  nommé  cbevalier 
du  Bain  en  1616,  lorsque  Charles,  duc  d'York 
(  depuis  Charles  1'*^  ),  devint  prince  de  Galles.  En 
1622  il  accompagna  en  Espagne  ce  prince,  qui 
le  nomma  maître  de  sa  garderobe.  U  le  suivit 
encore  en  1639,  dans  l*expéîditionix»tre  les  Écosr 
sais,  et  se  déclara  avec  force  pour  la  prérogative 
royale  contre  les  prétentions  du  parlement.  En 
1642,  lorsque  Charles  fit  élever  à  Nottingham 
l'étendard  qui  donna  le  signal  de  la  guerre  ci- 
vile ,  Spencer  Compton  accourut  un  des  premiers 
se  ranger  sous  le  drapeau  royal,  et  rendit  à  la 
cause  du  monarque  des  services  signalés  dans  les 
comtés  de  Warwicfa,  Stafford  et  Northampton. 
Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Hopton  Heath ,  près  de 
Staflbrd. 

Rose,  New  Mogr.  dict, 

coMPTOH  {William),  général  anglais,  troi- 
sième fils  du  précédent,  néeal624,  mort  en  1663. 
Dès  le  commencement  de  la  guerre  civile,  il  fut 
mis  à  latèted'nnréglment,  et  contribua  beaucoup 
à  la  prise  de  Banbury.  Après  la  reddition  de  la 
ville  et  du  cfaAteau ,  fi  en  fut  nommé  gouverneur 
général,  sous  les  ordres  de  son  père.  Le  19  juil- 
let 1644,  Banbury  (ht  assiégé  par  les  pariemen- 
taires.  A  toutes  leurs  sommations  il  répondit 
que  tant  qu'il  resterait  une  personne  vivante  dans 
la  place,  il  ne  se  rendrait  pas.  TeUe  était  sa  vi- 
gOance,  que  pendant  un  si^  de  treize  semaines 
il  ne  se  mit  pas  au  lit  une  seule  fois.  Enfin,  son 
frère  le  comte  de  Northampton  délivra  la  ville,  le 
26  octobre.  Compton  ne  la  rendit  que  le  8  mai 
1646,  après  le  départ  de  Charles  pour  l'Éoosae 
et  la  soumission  de  toute  l'Angleterre  an  parie- 
ment.  Nommé  en  1648  major  général  des  forces 
royales  à  Colchester,  U  s'y  conduisit  de  manière 
à  mériter  les  éloges  d'Olivier  Cromwell  lui-même. 
Après  la  restauration,  il  devint  un  des  membres 
du  consefl  privé,  et  maître  général  de  l'artillerie. 

Rom,  New  biog.  dUt»mukrf. 

COMPTON  {HenH),  théologien  anglais,  le 
plas  jeune  des  six  fils  de  Spencer  Compton,  né 
à  Compton  en  1632,  mort  àFulham,  le  7  juillet 
1713.  Aprèsavoir  achevé,  en  1652,  son  éducation 
au  collège  de  la  Beine  à  Oxford,  il  voyagea  sur 
le  continent.  A  l'époque  de  la  restauration,  il  re- 
tourna en  Angleterre,  et  devint  cornette  d'un  ré- 
giment de  cavalerie  levé  pour  la  garde  du  roi  ; 
mais,  quittant  bientôt  la  carrière  militaire,  il  se 


rendit  à  Cambridge,  oh  il  fut  reçu  mattreès 
arts,  n  entra  dans  les  ordres  vers  l'âge  de  trente 
ans,  et  Ait  nommé  chanoine  de  l'église  du  Christ 
à  Oxford,  au  commencement  de  1666.  An  mois 
d'avril  de  la  m6me  année,  il  obtint  le  rectorat  de 
Cottenham,  dans  le  comté  de  Cambridge.  Grftoe  à 
sa  haute  naissance,  il  franchit  rapidement  les  de- 
grés mférieurs  de  la  hiérarchie  anglicane,  ftit 
nommé  évéque  d'Oxford  en  1674,  pois  doyen  de 
la  chapelle  royale,  enfin  évéque  de  Londres 
en  1675.  L'année  suivante,  Charles  II  l'appela 
dans  son  conseil  privé,  et  lui  confia  l'éducatkHi 
de  ses  deux  nièces,  les  princesses  Marie  et  Anne» 
dont  l'attachement  à  la  religion  protestante  fut 
dû  en  grande  partie  à  la  ferveur  religieuse  de 
leur  précepteur.  Pendant  les  années  1679  et 

1680,  Compton  dé|doya  la  piusjminde  activité 
pour  ramener  dans  le  sein  de  l'Eglise  anglicane 
les  protestants  dissidents.  Dans  ce  bot,  il  ouvrit 
des  conférences  dont  il  publia  les  résultats  au 
mois  de  Juillet  1680.  Croyant  que  les  conseils  des 
théologiens  étrangers  feraient  plus  d'effet  sur  les 
non-conformistes  que  ceux  du  clergé  anglican , 
il  s'adressa  àLe  Moyne,  professeur  de  théolog^  à 
Leyde,  à  De  l'Angle,  un  des  prédicateurs  du 
temple  de  Charenton ,  et  à  Claude,  le  plus  éou- 
nent  des  ministres  protestants  français.  Leurs  ré- 
ponses furent  publiées  à  la  fin  du  livre  de  l'é- 
vèque  StiUingfleet  intitulé  :  Déraison  de  la  sé- 
paration (  Unreasonableness  qf  séparation)  ; 

1681,  in-8®.  Ils  déclaraient  unanimement  que 
l'Église  anf^cane  était  pure  d'erreurs  dans  sa 
doctrine  et  dans  sa  discipline,  et  condamnaient 
en  conséquence  la  séparation,  comme  inutile  et 
contraire  à  la  charité.  Le  nouvel  évéque  montra 
un  grand  zèle  contre  le  papisme,  et  résista 
de  toutes  ses  forces  aux  tendances  catholiques 
de  la  cour  des  Stuarts.  Cette  opposition  le 
signala  au  ressentiment  de  Jacques  U,  qui  lui 
enleva  la  place  de  conseiller  privé  et  celle  de 
doyen  de  la  chapelle  royale.  Le  docteur  Jean 
Sharp,  recteur  de  Saint-Gilles  des  Champs,  depuis 
archevêque  d'York,  ayant,  dans  quelques-uns  de 
ses  sermons,  défendu  les  doctrines  anglicanes 
contre  les  agressions  des  catholiques,  Jacques  H 
en  prit  occasion  pour  écrire  A  Compton  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  prescrivait  dlnterdire  la  pré- 
dication à  Sharp.  Compton  refusa  d'exécuter 
cet  ordre,  et  fut  traduit  devant  la  nouvelle  com- 
mission ecclésiastique.  Il  déclina  la  compétence 
de  ce  tribunal,  et  fut  suspendu  de  ses  fonctions 
épiscopales  le  6  septembre  1686.  Les  évoques  de 
Durham,  de  Bochester  etde  Peterborou^i  furent 
alors  chargésd'administrer  le  diocèse  de  Londres. 
Compton  se  retira  dans  sa  maison  de  campagne 
de  Fulham,  où  il  se  plut  à  rassembler,  dams  de 
magnifiques  jardins,  un  grand  nombre  de  plantes 
curieuses.  Mais  tandis  qnll  semblait  livré  tout 
entier  à  la  culture  de  la  botanique,  il  se  prêtait 
aux  ouvertures  de  Dykvelt,  et  entreprit  de 
gagner  le  clergé  aux  prétentions  du  prince  d'O- 
range. «  De  tous  les  prélats,  dit  Macaulay» 
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étaltceliii  qne  le  gimferaement  «rait 
tnilé  âfee  le  plaa  dlojostice  et  d'ipaolence;  il 
étMl  ausH  celai  qui  avait  le  plna  à  gagner  à  une 
révolulion,  car,  ayant  dirigé  réducation  de  la 
pnneesae  d'Onmge»  il  passait  pour  avoir  une 
grande  |iart  dans  sa  confiance.  Avant  d'avoir  subi 
roppreMîoOy  il  mainteDait,  comme  ses  collègues, 
que  résister  à  Toppression  c'était  un  crime;  mais 
depuis  sa  compamUon  devant  la  haute  commis- 
sion, son  esprit  s'était  éclairé  d'une  nouvelle 
lumière.  »  il  signa  avec  Slirewsbury,  Devonshirey 
Danby,  Lumley,  RnsseU  et  Sidney,  la  lettre  chif- 
ffée  qui  appelait  le  prince  d'Orange  en  Angleterre 
et  hii  indiquait  les  moyens  k  employer  pour 
réussir.  Lorsque  l'entreprise  que  les  sept  conspi- 
rateurs provoquaient  afaisi  eut  été  exécutée,  et 
qu'elle  eut  foit  éclater. une  révolution,  Gomptou 
fot  on  des  plus  aetils  à  en  précipiter  le  déôoû- 
ment.  Il  se  joignit  à  lady  Churchill  pour  décider 
la  princeiise  Anne  à  abandonner  son  père.  Anne, 
qui  s'était  retirée  le  soir  dans  sa  chambre  comme 
dliabitiide,  se  leva  au  milieu  de  la  nuit,  et  s'es* 
quivn  aooompagpée  de  Sarah  ChurchiU  et  de  deux 
de  ses  femmes.  «  Les  fugitives ,  dit  M.  Macau- 
lay,  gagnèrent  la  rue  sans  encombre;  une  voi- 
ture de  louagis  les  y  attendait,  sous  la  garde  de 
deux  hommes  :  l'un  était  Compton,  évéque  de 
Londres ,  l'autre  le  brillant  et  magnifique  Dorset, 
que  l'imminenoe  du  danger  public  avait  arraché 
à  son  élégant  repos.  La  voiture  les  conduisit  ra- 
pidement à  Aldersgate-Street,  où  était  situe  le 
palais  épiseopal,  à  côté  de  la  cathédrale.  La 
princesse  y  passa  la  nuit,  et  le  lendemain  matin 
elle  partit  pour  la  forêt  d'Kppmg.  Dorset  possé- 
dait an  centre  de  cette  sauvage  contrée  on  vieux 
manoir,  qui  n'existe  plus  depuis  longtemps.  I>ans 
celte  liabilaGon  hospitalière,  qui  pendantbien  des 
années  fut  le  rendez-vous  favori  des  beaux  es- 
prits et  des  poètes,  les  fugitifs  firent  un  court 
s^our;  car  on  ne  pouvait  essayer  de  se  rendre 
au  quartier  général  de  Guillaume,  la  route  qui 
y  conduisait  traversant  un  pays  occupé  par  les 
troupes  royales.  11  fut  donc  décidé  que  la  prin- 
cesse chercherait  un  asile  parmi  les  insurgés  du 
nord.  Compton  mit  complètement  de  o6té  pour 
le  moment  son  caractère  sacerdotal.  Le  danger 
d'un  conflit  avait  réveillé  en  lui  l'ardeur  militaire 
dont  il  avait  fait  preuve  vingt-huit  ans  aupara« 
vant  quand  il  servait  dans  les  gardes  du  corps.  11 
précédait  à  cheval  la  voiture  de  la  princesse, 
véta  d'un  justaucorps  de  bufBe,  portant  des 
botte»  à  l'éciiyère,  Tépée  à  la  main  et  des  pisto- 
lets dans  ses  fbntes.  Longtemps  avant  d'arriver 
à  Nottingham ,  une  foule  de  gentilshommes  de 
bonne  volonté  firent  escorte  à  la  princesse,  et 
proposèrent  à  l'évèque  de  leur  servir  de  colonel 
offre  qu'il  accepta  avec  un  empressement  qui 
scandalisa  beaucoup  les  anglicans  rigides  et 
ne  lui  fit  pas  grand  honneur  dans  l'opinion  même 
des  whigs,  »  De  retour  à  Londres  après  le 
trîotophe  de  la  révolution,  il  vint  à  la  tète  de  son 
clergé  remercier  le  prince  d'Orange  de  sa  grande 


et  hasardeuse  entreprise  pour  U  délivrance  de 
l'Angleterre.  Enfin,  le  29  janvier  1689,  dans  la 
fameuse  séance  de  la  chambre  des  paûrs  oà  fut 
débattue  la  questioa  de  la  vacance  du  tréne, 
tandis  que  tous  les  autres  membres  ecclésias- 
tiques de  la  chambre  se  prononçaient  pour  la  né- 
gative, Compton  et  Jonathan  Trelawney  votèrent 
l'affirmative,  et  leurs  deux  voix  formèrent  la  ma- 
jorité, qui  en  déclarant  le  trône  vacant  le  don- 
nait par  cela  même  au  prince  d'Orange  (1).  Tant 
de  services  eurent  leur  récompense.  Compton, 
réintégré  dans  ses  plaees  de  conseiller  privé  et 
de  doyen  de  la  chapelle  royale,  présida  au  cou- 
ronnement de  la  reine  filaiie,  te  11  avril  1689. 11 
fht  nommé  la  même  année  membre  puis  prési- 
dent de  la  commission  chai^  de  revoir  la  li- 
turgie. £n  1690,  il  suivit  Guillanme  au  congrès  de 
La  Haye,  où  fut  conclue  la  grande  alliance  contra 
la  France;  mais,  malgré  son  dévouement  au  nou- 
veau monarque,  il  ne  pot  obtenir  te  siège  métro- 
politain de  Cantorbery ,  qui  fut  deux  fo^  vacant 
pendant  te  règne  de  GiUllaume.  A  l'avènement  de 
te  renie  Anne,  il  fut  nommé  membre  de  te  com- 
mission qui  prépara  te  réumon  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse.  Dans  ses  dernières  années ,  Compton 
revfait  à  ses  anciens  projets  de  ramener  à  l'É- 
gfiseangMcaneles dissidents, ou  non-conformistes, 
et  entretint  dans  ce  but  une  correspondance  avec 
les  églises  protestantes  étrangères,  et  particuliè- 
rement avec  l'université  de  Genève.  Ses  tenta- 
tives de  oonciUation  échouèrent,  mécontentèrent 
également  les  angH<»«na  et  les  non-conformistes , 
et  empochèrent  probablement  l'évoque  de  Lon- 
dres d'arriver  au  siège  de  Cantorbery.  n  laissa 
en  mourant  une  grande  réputation,  et  sa  vie ,  se- 
lon les  biographes  anglais,  peut  passer  pour  un 
modète  de  vertu  et  de  piété.  On  peut  juger  diver- 
sement sa  conduite  politique  sous  le  règne  de 
Jacques  n  et  pendant  te  révolution  de  1688  ;  mais 
il  est  penms  -de  louer  sans  réserve  les  sacrifices 
qu'il  s'imposa  pour  améUorer  te  sort  du  deiigé 
pauvre  et  les  encouragements  qu'il  prodigua  aux 
botanistes.  Lhéritier  lui  consacra,  sous  le  nom  de 
emnptonia,  un  genre  de  plantes  de  la  fiunille  des 
amentaoées.  On  a  de  Compton  :  the  Lifè  qf  donna 
Olympia  Maldachini;  Londres,  1667  :  c'est  une 
traduction  de  la  vte  de  doua  Olympia  Malda- 
chini par  l'abbé  Gualdi;  —  the  Jesuiis*  s  intri- 
gues, toUh  the  private  instructions  ofthat 
Society  to  thevr  enUssaries,  traduit  du  français  ; 
Londres,  1669;  —  a  Treatise  on  the  holy  com- 
munion ;  Londres,  1677,  in-8^  ;  —  SpiscopaHa; 
1686,  in-is  :  c'est  une  collection  de  six  lettres 
adresséesau  clergé  de  son  diocèse.  On  trouve  dans 
les  Mémoires  de  John  Kettlewell»  Londres,  1718, 
une  lettre  de  Compton  Sur  la  non-résistance. 
BiograpMa  MtamUea,  —  Ttnilal«  Coni,  o/  Èapin, 
vol.  1.  —  Barnet,  Oum  Times.  —  MacaïUay,  HiUoire 
d'JnçUtem  depuis  Fanénement  de' Jacques  II,  traduite 
de  l'anglata  par  M.  Joies  de  Peyronnet 

(1)  cent  lords  prirent  part  au  Tote  :  la  minorité  fut  de 
qnanate^eof  vols,  is  najorllé  de  elnquante-et-une. 
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«GOHSi  ou  GOiNSi,  poète  hraoçais,  mort  en 
1236.  Uétait  prieurde  Saint-Médard  de  Soiiaotts. 
II  a  laissé  les  Miracles  de  Noire-JOame,  contes 
dërotsen  vers  français.  Plusieurs  de"  ces  eontes 
sont  traduits  do  latin  de  Hugues  Pafsi,  moiiiede 
Saint-Jean-des-Yignes  de  Boisions. 

Le^and,  Fabliaux  etemtê$  ditdouiiémê  et  trêi» 
zUme  iiéeiêt,  dlicottn  préUmliulre,  1V-1«.  -  Aaciac 
Sis,  dans  lea  Mémoires  dé  F  Académie  des  inscriptioiUt 
XVIIJ.  —  Cbaudoa  e(  Delandlae,  DietionruHre  uni* 
tersel. 

COMTfe  (Lb).  Yoy.  Lt  CottTC. 

*GonTB  (  FrançùiS'CharleS' Louis  ) ,  pobii- 
ciste  français,  naquit  à  Satate-fiminie  (Lo- 
Itère),  le  23  août  1782,  et  mourut  à  Paris,  le  13 
avril  1837.  Il  Tint  faire  soU  droit  à  Paris,  où 
il  fut  reçu  avocat.  Lorsque  le  gouvernement 
constitutionnel  ftat  venu  réveiller  en  France  les 
idées  de  liberté  qtte  les  triomphes  militaires 
avaient  assoupies ,  le  Jeune  Gomte  se  livra  à  la 
défense  des  princ^  oonsaorés  par  la  nouvelle 
constitution.  Il  8*éleva  d'abord  contre  Tordon-^ 
nance  de  police  qui  prescrivait  Tobserva- 
lion  des  fêtes  et  dimanches  «  ensuite  contre  la 
cen.4ore  préventive  ;  et  bientôt  il  fonda^  sous  ce 
titre:  le  Censeur,  un  recueil  périodique  dans  le- 
quel il  se  proposait  de  faire  Yeœanien  des  actes 
et  des  ouvrages  qui  tendraient  à  détruire  ou 
à  consolider  la  constitution  de  iBtat,  Il 
s'adjoignit  pour  cette  publication  son  confrère 
M.  Dunoyer.  Cependant,  le  retour  de  Napoléon  1" 
fut  annoncé.  Gomte ,  qui  lore  de  réfection  du 
trône  impérial  avait  voté  par  un  non  formel , 
fidèle  à  son  opinion,  s'empressa  de  publier  un 
écrit  intitulé  :  De  Pimpossibilité  d'obtenir  une 
monarchie  constitutionnelle  sous  un  chef  mi- 
litaire^ et  particulièrement  sous  Napoléon, 
Trois  jours  après,  Napoléon  entrait  dans  Parts; 
les  journalistes  s'étaient  résignés  au  silence  ;  le 
Journal  de  Paris  osa  seul  annoncer  cette  bro- 
r.hure.  Bientôt  le  ministre  delà  police  lit  appeler 
Comte  et  son  collaborateur,  étales  complimentant 
sur  leur  opposition  au  dernier  ministère,  offrit 
de  leur  donner  le  Moniteur,  en  enlevant  même  à 
ce  journal  son  caractère  officiel ,  afin  d'assurer 
leur  indépendance.  Le  ministre  n'obtint  qu'un 
refus,  et  le  Censeur  fut  continué  avec  la  même 
hardiesse.  Une  nouvelle  tentative  fut  essayée 
près  de  ses  deux  rddacteurs;  cette  fois  on  les 
engagea  i  choisir  les  places  qui  pouvaient  leur 
convenir.  Comte  et  Dunoyer  restèrent  inflexibles. 
Des  poursuites  dirent  alors  commencées  contre 
les  auteurs  du  Censeur;  mais  le  baron  Legoux , 
procureur  général,  les  fit  suspendre,  et  les  deux 
publictstcs  continuèrent  leur  opposition.  Au  re^ 
tour  des  Htiurbons ,  cette  opposition  fut  dirigée 
contre  les  réactions  et  les  mesures  arbitraires. 
Dans  une  quatrième  édition  de  leur  écrit  sur 
V impossibilité  d'établir  un  gouvernement  mo- 
narchique sous  un  chef  militaire  f  ils  défendaient 
les  restes  de  l'armée,  et  réclamaient  l'indul- 
gence en  faveur  des  hommes  que  Napoléon  avait 
entraînés.  La  brochure  Ait  saisie.  Marchand  avait 


publié  lemaottscrit  de  Sainte-Hélène  sans  avoir 
éte  hiquiéte  :  le  Censeur  le  publia  avec  une  ré* 
ftttation  I  on  traduisit  les  auteurs  en  police  oer- 
rectionnelte.  Ils  critiquèrent  la  partialité  qu'au- 
rait montrée  leprticureur  du  rot  de  Vitré  en  fa* 
veord'ancienschefs  vendéens  :  nouvelles  poursui- 
tes. Cependant,  malgré  les  safaùes,  les  poursuites 
domiciliaires f  les  procès ,  Im  amendes,  les  em- 
prisonneménto ,  lohi  d'abandonner  la  lutte ,  les 
deuxassodés,  pour  donner  plus  de  foroe  à  leur 
Censeur,  en  flient  un  Journal   quotidien,  à 
compter  du  13  juin  1819.  L'année  suivante  ce 
journal  Ait  réuni  au  Courrier  ftançais,  ce  qui 
n'empêcha  pohit  Comte  d*étre  condamné  à  deux 
ans  de  prison  et  2,000  fr.  d'amende  ,  comme 
ooupabte  d'attaques  contre  l'autorite  du  roi  et  des 
chambres.  Pour  se  soustraire  k  l'exécution  de 
l'arrêt,  il  se  réfugia  d'abord  à  Genève,  puis  à 
Lausanne.  Eu  1821 ,  le  uonseil  du  canton  de 
Vaud  l'appelait  à  occuper  la  chaire  de  droit  na> 
turel;  le  succès  de  ses  leçons  fut  interrompu 
par  une  nouveUe  persécution  t  le  ministre  de 
France  demanda  son  expulsion  de  ki  Suisse; 
Cmnte  ne  voulut  ^las  être  un  sujet  d'embarras 
pour  le  pays  qui  lui  donnait  asile  :  il  se  rendit  en 
Angleterre,  oti  il  reste  dix*huit  mois.  Après  cinq 
ans  d'absence,  11  put  revenir  en  France;  mais 
vainement  il  demanda  à  être  réintégré  sur  le  te- 
Meau  des  avocate  de  Paris  :  le  conseil  de  Tor- 
dre le  repoussa.  Pendant  sou  exil,  Comte  avait 
préparé  les  materiaux  de  quelques  ouvrages  hn- 
portante;  il  s'oceopa  de  rédiger  celui  qui  paru» 
sous  le  titre  de  Traité  de  législalion,  ou  exposé 
des  lois  générales  suivant  lesquelles  les  peu- 
pies  prospèrent,  périssent,  ou  restent  staiioth 
naires  (  1 820  »  4  vol.  in-a"*  ;  une  2*  édit.  en  1  a32  ). 
Cet  ouvrage  mérita  à  son  auteur  un  des  prix 
Montyon,  que  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  loi  décerna  en  1828.  Cette  Acadé- 
mie l'admit  au  nombre  de  ses  membres  en  I83t, 
et  le  nomma  son  secréteire  perpétuel.  Après  te 
révolution  de  Juillet,  il  fut  nommé  procurcuridu 
roi;  mais  ses  optaiions  ne  lui  permirent  pas  «le 
conserver  longtemps  cet  emploi.  En  1831  lo  col- 
lège de  Mamers  l'élut  membre  do  la  chambre 
des  députes,  dont  II  0t  partie  jusqu'à  sa  mort. 
Il  siégea  sur  les  bancs  de  l'opposition,  et  signa , 
en  1832,  te  fameux  eompto^endu*  Comte,  en 
mourant,  laissa  des  enfante  et  une  veave^  tilte 
du  célèbre  économisto  J.-B.  Say.  Outre  son 
Traité  de  législation  et  quelques  écrits  de 
clrconstence,  il  a  publié  les  ouvragée  suivante  : 
Traité  des  pouvoirs  et  des  obligations  dujnrg, 
trad.  de  Richard  Philippe;  1819,  in-8^;  ^His- 
toire de  la  garde  nationale  de  Paris;  1827, 
in-8°;—  Traité  de  la  propriété;  1834,  2  vol. 
in-B"*  (fait  suite  au  Traité  de  législation  )  ;  — 
Catéchisme  d'économie  politique  de  J.-B.  Say, 
4*"  édit.,  avec  des  notes  et  une  préface;  1836, 
in-S*"  ; — Mélanges  et  correspondances  cTéeono- 
mie  politique  de  J.-U.  Say;  1836,  in-a".  On 
trouve  de  lui  quelques  notices  dans  les  tomes  1 
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«I  U  (r*  tériè)  dM  MémoHm  de  VAcmêéMe 
4êê  uImMê  m»rol9ié        Ooi or  db  Fém. 

mfcr»  L  l**!  ••  aMc.  •«  Û.  Sirra!»  «Mf .  tf«i  AoimAm 
4ii>o«r. 

Miunrt) ,  fiDiidatew  du  ThMrt  d$ê  /mificf 
iUNi  à  Piriti  ABqyit  à  Qenèfei  ea  1709*  A 
riflidilMitàM^pteéMdelaleeliira  d«Bcr. 
qBia,  il  s'était^  à  son  wUége,  oonrtitaé  le 
diredMir  d'an  ipaMMlê  d'ombrM  sluBoisM, 
qa'U  fUtait  lervir  à  i'aiéMilion  de§  ptew  jolies 
pièces  de  VAiM  eu  ënfanU»  L'arysat  était 
dioM  rare  daaa  son  peasioiuiat  i  aussi  était-on 
admis  à  ses  représntatioas  moycnnsat  la  ba- 
giteUe  d'une  éfângie,  el  pmir  deut  il  y  joignait 
des  soènasde  TiOtiilo^aiey  comme  il  la  compra- 
Bsit alors.  Gagioûtinaé  du  spestaale  la  tourmen- 
tait si  fort  qa'à  sa  doniièma  année  il  s'échappa  de 
la  maisoB  patameUa  el  sa  mit  à  ooHiir  les  fêtes 
et  tes  cbAteani  environnants^  exerçant  partout 
l'adresse  et  les  petits  talents  qu'il  avait  regus  de 
lanataie*  Ce  futea  ta09  qu'il  vit  pour  la  pre- 
miers fois  la  aapltaleda  laFranasi  oii  la  fortune 
Tattendait  I«es  journaux  de  l'empire  retentis- 
iaicot  du  bruit  de  ses  brillants  débuta  à  la  salle 
des  Jeunes  Élèves  da  la  hm  de  ThionviUe.  Après 
avMr  ébloui  lea  babitants  da  la  rive  gaueba  de  la 
Seine,  Il  vint  s'essa/er  parmi  œum  de  la  rive 
droite»  et  établit  son  camp  dans  la  me  de  Gre- 
DcUs-Saint-Uonoré»  à  lliétel  des  Farmea*  La  vo- 
gue ne  tarda  pas  à  Ty  suivre  >  il  devint  bientét 
rhomme  à  la  mode,  et  il  n'y  eut  pas  de  bonnes 
Miiées  dans  les  salons  les  plus  distingnés  de  la 
cipRale  sans  hi  présence  de  M.  Comte,  a  de  si 
nnanim^  applaudissements  il  joignit  ceux  du  roi 
Louis  ïYm  et  des  rois  et  empereurs  qui  en 
1814  B^ijoonièrent  à  Paris  :  aussi  prit-Il  cette 
année-là  le  titre  pompeux  de  pàpêieien  dU  roi. 
Ëtthardl  par  le  succès,  il  avait  déjà,  en  lâi2, 
jelé,  d'après  ses  sodtenlrs  de  collège,  qui  ne  l'a- 
Tiicot  jamais  abandonné ,  les  fondements  de  son 
Théâtre  de  Jeuneê  Comédiens,  théâtre  spéciale- 
ment consacré  àrenfsnce,  et  dont  les  scènes 
dramatiqoes  ètoient  remplies  de  la  morale  la  plus 
pore.  Un  privil^  <|o'U  obtint  de  1814  à  1115 
Rii  permit  de  ûdra  Jouer,  à  travers  un  rideau 
dé  gaze,  des  pièces  Complètes.  Mais  cette  es- 
t)èGe  dé  restriction  apportée  par  l'antorlté  à  son 
privilège  devaK  ndre  essentiellement  à  ]*intérè( 
de  ses  petits  drames:  M.  Comte  le  comptit  bien- 
tét,  et,  abandoftnantla  salle  de  la  rue  du  Mônt- 
Thabor,  dans  lauoellefl  araitrisqoé  cet  essai  in- 
fraduenx,  il  revint  à  la  cour  des  Fermes.  Pois, 
confiant  le  soitt  de  ses  scènes  enfantines  à  un 
sobdâégoé,  il  commença  la  série  de  ses  voyages 
à  rétrshger,  parcourant  successivement  la  H61- 
tende,  rAutliehé,  les  bords  du  Rhin,  l'Angleterre  ; 
et  iiarlDUt  les  succès  et  la  fortune  raccompagnè- 
rent. Tout  en  voyageant,  l'idée  de  devenir  le 
créateur  d'un  théâtre  destiné  à  corriger  les  dé- 
fauts de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  ne  Tavatt  pas 


quitté.  De  retour  à  Paris,  11  obtint  enfin  une  au- 
torisation qui  lui  permit  de  réaliser  son  proiiet 
AiTori  ;  et  ifueiqiM  temps  après  ^  le  Passage  des 
Panoramss  tit  s'életefi  sous  ses  auspices,  une 
bottvelle  scène  et  Une  salle,  véritable  bonbon- 
niera,  oft  une  série  de  Jolies  pièces ,  empruntées 
à  Berqahi  ou  confiées  à  l'esprit  créateur  de 
M.  Emile  Vanderburch,  forma  Mentdt  nn  réper- 
toire enfaotiii  elinorali  t)es  oontrarlétés  locales 
rayant  forcé  de  quitter  le  Passage  des  Panora- 
mas, il  choisit  un  nonveau  teitiiln  snf  l'empla- 
oement  dn  passage  Oholsedl^  qui  se  construisait 
alors  ;  et  là)  le  2a  décembre  13^6,  il  inaugura  mte 
Salle  deux  fols  (Ans  vaste  que  la  précédente.  De 
i  èe  Jour  date  ta  consoUdation  du  Théâtre  des 
■  Jeuneê  ArtUtêâ,  qui  quelques  années  plus  tard 
;  s'appela    Théâtre  dëê    Jeunet  Étèves    de 
I  Af.  Comte,  Pundé  sur  une  (Mus  grande  échelle,  ce 
j  Bpéetnele  prit  rang  parmi  cent  dés  autres  théà- 
I  très  de  Paris;  des  auteurs  canntis,  parmi  les- 
I  quels  on  éumptait  MM.  de  Beautolr,  Théaulon, 
:  Malllafi«  Domanoir,  MéUIssleri  Mmonnln,  Théo- 
dore néMl,  Adrien  LeIkM» ,  Bouché*  ete<,  ne 
!  dédaignèrent  pas  de  traTallIer  pour  M.  Conttei  et 
i  enriehircut  de  leurs  prodaetloBs  son  théâtre,  qui 
1  avait  pris  pour  devise  i 

I      Pit  les  maurs,  le  bon  goAt,  modetteffleot  il  brille, 
I     fet  Mtis  Aâhgtt  a  mers  y  edUéulrt  la  flUe. 

I  [Mnc^desg.  du  m»] 

ÎGOMTB  (  Àupute  ),  mathématicien  et  phi- 
lOBophe  français)  fondateur  de  la  doctrine  du 
poëttiviême,  est  né  à  Montpellier,  le  it  janvier 
1793.  Il  vhit  ieuneà  Paris,  et  entra  en  1814  à  ï't- 
éole  polytechnique,  où  II  puisa  son  goUt  pour  les 
mathématiques.  En  lêSO  il  collabora  à  VOrgani- 
j  iateur,  où  il  produisit  le  germe  de  ses  doctrines. 
'  Après  là  révolution  de  JuUlet  il  se  mit  en  rap- 
port avec  las  disciples  du  sabit^simonisme,  et 
depuis  183a  fl  a  rempli  successivement  les  fonc- 
;  tions  da  répétiteur  à  l'École  polytechnique  et 
!  d'eundanteur  pour  l'admission  à  cette  école.  On 
;  a  de  lui  :  Système  de  politique  positive;  Paris, 
I  lits,  tai^*  ;  *^  Coneidéraiions  sur  les  sciences, 
,  /et  savants  et  le  pouvoir  spirituel  ;  dans  le 
Producteur,  Jonmai  s^nt-afanonien;  1835;  — 
,  IhtUéélémeniaira  de  géométrie  analff tique; 
,  Paris,  1843,  in-8";  —  Discours  sur  l'esprit 
,  positif fVûid.,  1844,  broch.  de  lia  p.  in-8'' ;  — 
Traité  piiàiosopiUque  d^oMtronomiê  populaire; 
iMd.,  1844,  iA'W\'^  Discours  sur  {"ensemble 
i  ffti  positivisme;  1848,  fai-8<'i  —  Sgstème  de 
I  politique positive,ou  traitéde  socioloyie,  insti- 
I  tuant  la  religion  de  l'humanité;  1 8ôl-&4,  in*.8<*; 
:  —  Calendrier  positiviste,  4*  édit.;  1852;     - 
I  Catéchisme  positiviste;  186a,  in-ia.  Mais  l'ou- 
TTage  le  plus  important,  encore  inachevé,  de 
M.  Auguste  Comte  a  pour  titre  :  Cours  de  phi- 
losophie positive,  dont  le  premier  volume  a 
paru  en  1839.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  l'au- 
teur développe    son    système   pliilosopbiquo, 
mais  d'une  manière  embarrassée  et  obscure  : 
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Il  afidlak  plume  rapide  et  âégutle  de  M.  Lit- 
tré  poar  que  les  profanes  ea  eussent  une  idée 
plus  nette.  Void  les  fundements  de  la  philo- 
sophie positive  :  «  Une  hypothèse  théologîqiie, 
puis  métaphysique^  a  présidé,  dit-il,  aux  débats 
<le  rhamanité,  a  soutenu  ses  pas  et  lavorisé  son 
premier  déreloppement.  En  dehors  s'est  placée 
rétode  des  lois  réeUes,  étude  foibie  d'abord, 
lente  et  mal  assurée  dans  sa  marche,  pois,  une 
fois  les  premières  difficultés  yaincues,  grandis- 
sant avec  rapidité.  La  eonfiroitfation  fut  inévi- 
table ;  et  s'opérant  d'elle-mèroe  successivement, 
elle  fit  reculer  lliypothèse  primordiale.  Ifais 
dans  les  temps  passés  la  confrontation  ^'était  que 
partielle;  anjoardliui  elle  est  générale,  et  porte 
sur  tout  le  savoir  humahi.  Arrivées  à  posséder 
cet  ensemble,  les  sciences,  pour  se  transformer 
en  philosophie,  n'ont  plus  qu'une  chose  à  faire  : 
c'est  de  s'ordonner  elles-mêmes  en  système. 
Cette  élaboration  accomplie ,  elles  satisferont  k 
toutes  les  conditions  d'une  philosophie,  c'est^- 
dire  qu^elles  fourniront  les  premiers  principes 
de  toutes  nos  notions  rangées  dans  l'ordre  vrai- 
ment natarel.G'e8tcedemifir  travail  que  M.  Comte 
a  erécuté  dans  son  ouvrage.  Il  faut  d'abord  r^ 
connaître  avec  précision  la  véritable  étendue  du 
domaine  spéculatif,  c'est-à-dire  déterminer  quel 
est  le  nombre  des  sciences  pures,  de  celles  qui 
correspondent  à  des  lois  distinctes  et  qui  ne 
s'appliquent  pas  à  un  objet  naturel  particulier. 
Afaisi,  l'astronomie  est  une  science  pure  ou  spé- 
culative, car  elle  étudie  les  lois  qui  régissent  les 
compositions  et  les  décompositions  des  corps. 
Mais  la  géologie  n'est  pas  une  science  pure,  car 
elle  s'occupe  d'un  objet  naturel  particulier,  du 
{i^obe  terrestre,  et  emprunte  tous  ses  moyens 
d'attaquer  les  difficiles  problèmes  qui  lui  sont 
soumis  aux  sciences  pures,  par  exemple  à  l'as- 
tronomie,  à  la  physique,  4  la  chimie,  etc.  Telle 
est  la  distinction  importante  qu'il  faut  taire  entre 
les  sciences  spéculatives  et  les  sciences  concrè- 
tes. La  philosophie,  chose  éminemment  spécu- 
lative, ne  peut  s'moorporer  que  les  sciences  spé- 
culatives. Il  faut  donc  les  énumérer  pour  établir 
tout  d'abord  le  vrai  domaine  de  la  philosophie 
positive.  M.  Comte  distingue  six  sdenoes  pures  : 
les  mathématiques,  l'astrûnomie,  la  physique, 
la  chimie,  la  biologie,  la  science  sociale.  Les 
mathématiques  révèlent  les  lois  de  l'étendue  et 
du  mouvement  Â  l'astronomie  appartiennent  la 
distance,  la  grosseur ,  la  forme  du  Soleil  et  des 
corps  planétaires ,  les  orbites  qu'ils  parcourent 
et  les  forces  qui  les  meuvent.  La  physique  étu- 
die tous  les  phénomènes  dus  à  la  pesanteur,  à 
rélectricité,  au  magnétisme ,  au  calorique,  à  la 
lumière,  aux  vibrations  sonores.  La  chimie  pé- 
nètre dans  la  constitution  moléculaire  des  sub- 
stances, reconnaît  les  éléments  indécomposables 
on  du  moins  indéoomposés ,  et  détermine  les 
conditions  qui  président  aux  combinaisons  défi- 
nies. La  biologie  recherche  toutes  les  formes  que 
revêt  la  vie,  dei>uis  le  dernier  végétal  jusqu'à 


lliomme,  embrasse  la  hiérarohia  de  ees  ètre^ 
de  plus  en  plus  compliqués  et  élevés,  se  fami- 
liarise avec  les  modes  qui  règlent  la  manifesta- 
tion des  phénomènes  vitaux,  travaille  à  prédaer 
le  rapport  constant  qui  existe  entre  la  structure 
anatomique  et  la  fonction,  constate  des  foooltés 
de  plus  en  plus  hautes  dans  les  animanx  aopé- 
neurs  ;  et  combinant  la  considération  de  l'orguie 
et  des  facultés,  elle  dispute  rétude  de  l'homme 
intellectuel  et  moral  à  la  métaphysique.  Enfin, 
Ui  sdence  sociale  suit  l'évolution  des  sociétés,  en 
distingue  les  phases  nécessaires,  el  assigne  la  loi 
de  ces  changements.  Ce  résumé  suodnct  com- 
prend l'ensemble  du  savoir  humab.  Rien  n'est 
omis,  rien,  si  ce  n'est  ce  qui  est  Inaccessible  à 
l'esprit  de  l'homme,  la  recherche  des  causes 
finales  (1).  »  A  cM  l'hiteDigent  M.  Comte 
place  Tactivité  humaine  passant  par  trois  états 
successifs  :  l'activité  militaire  conquérante, 
l'activité  mfiitaire  défenaive,  et  l'activité  pa- 
cifique. 

Laissaut  de  côté  toute  controverse,  nous  fe- 
rons seulement  remarquer  que  le  système  de 
M.  Auguste  Comte  a  de  l'analogie  avec  la  phi- 
losophe de  Hegel,  qui  consiste  dans  l'idoitifi- 
cation  du  subjectif  (homme)  avec  l'oLjectif  (  Dieu 
et  le  monde  )  :  au  subjectif  du  philosophe  alle- 
mand M.  Auguste  Comte  a  substitué  Vhuma- 
nité.  Ses  disciples,  dont  le  noyau  est  à  Paris, 
se  sont  imposé  la  mission  de  propager  les  idées 
du  maître,  soit  par  des  publications  spéciales, 
soit  par  la  propagande  orale. 

X. 

M.  Uttré,  Camervation,  aevoiution  et  Po$UivUme, 
Parti,  isn,  IQ-IS.  —  Qaénrd,  la  France  iittérain 
(supplément). 

;  COMTE  (Joseph -Achille),  naturaliste 
français,  né  à  Grenoble,  le  29  septembre  1802.  n 
se  voua  de  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  mé- 
dicales, et  devint  en  1823  interne  des  hôpitaux 
de  Paris.  L'histoire  naturelle  eut  toiiyours  pour 
lui  le  plus  grand  attrait,  et  ses  travaux  sont 
devenus  classiques  pour  la  jeunesse  studieuse. 
M.  Achille  Comte  a  été  professeur  d'histoire  au 
collège  de  Charlemagne ,  et  il  occupait  depms 
longtemps  la  place  de  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  lorsque  la 
révolution  de  1848  est  venue  briser  sa  carrière 
administrative,  où  il  aurait  pu  rendre  encore  de 
grands  services.  11  est  aujourd'hui  vice- président 
de  la  Société  des  gens  de  lettres.  On  a  de  loi  : 
Circulation  du  sang  dans  le  fœtus;  Paris, 
1826,  in-fol.;  —  Recherches  ancaomico'phf' 
siologiques  relatives  à  la  prédominance  du 
bras  droit  sur  le  bras  gauche;  Paris,  1828, 
in-8°  ;  avecfig.  à  plans  superposés  ;  —  Règne  ani- 
mal de  Cuvier,  disposé  en  tableaux  méthodi- 
ques ;ï!tAà.,  1832-1841,  91  tableaux,  représen- 
tant environ  ^/Oo  figures  ;  —  Physiologie  pour 
les  collèges  et  les  gens  du  monde  y  expliquée 

(\)  M.  Uttré,  OmervatUm^RévûlnUon  wt  PoUUvisnUn 
p.w. 
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mr  oHMêpianchet  à  Vtàdedejlgures  découpées 
«r  superposées;  ibid.,  1834,  ia-V*,  arec  10  pi.  ; 
4*édK.,  1841  ;—  CaMers d^fUsMre  naturelle, 
à  l'usage  des  collèges,  f^.;  ibfd.,  183^1845, 
arec  planches,  ooTrage  publié  en  oMIaboratioD 
avec  M.  Hilne-Edwards;  —  Atlas  mithodi- 
gue  des  cartes  d^hksMre  naturelle,  ou  intro- 
duction à  toutes  les  zoologies;  ibid.,  1838, 
Di-4*,  de  40  p.  et  S  taMeanx  synoptiques; 
—  Bnfibn,  Bistoire  naturelle  des  oiseaux, 
suivie  d^un  exposé  de  l'art  de  les  pr^^er 
et  de  les  conserver;  précédée  d?une  Introduc- 
tion de  M.  AcfaiOe  Comte;  ibid.,  1839,  iD-8«; 
6*  édit,  1845,  iB-8«;  —  Œuvres  complètes  de 
Buffon,  avec  les  suites  par  M.  A.  Comte, 
6  Tol.  m-8*,  arec  pi.;  Paris,  1849;  —  TrcMé 
complet  d^kistoire  naturelle;  Paris  (F.  IK- 
dot),  1844-1848,  3  Tol.  in-18;  les  principes  de 
la  loolofiie,  lesqoestkMis  de  raoes,  etc.,  y  sont 
eipoaées  aTce  nneludditâ  admirable;— £ecf tires 
choisies  sur  les  sciences  ;  1853,  in-8*  ; — àiuséo 
^kbtokre  natureUe;  1854,  in-4*,  avec  50  plan- 
ches. 

vr*  Achille  CovTB  (  reore  Laya)  occope  un 
rang  distingué  dans  les  lettres.  On  a  d'elle  : 
Étoffe  de  Madame  de  Sévigné  (ouTrage  cou- 
ronné par  rAtadémIe  française);  Paris,  1840, 
in-8<>  ;  ^  Julien,  suivi  de  V Histoire  d^un  dotf- 
doir  racontée  par  lui-même  ;îtiA.,  1841, 2  toL 
in^;  _  le  Veuvage,  comédie  en  deux  actes, 
en  prose;  ibidL,  1842,  in-tf";  —  Bistoire  natu- 
relle à  Vusage  des  femmes  et  des  Jeunes  per- 
sonnes; ibid.,  a*  édit,  1843,  in-12,  STec  150 
fig.  intercalées  dans  le  texte;  —  Madame  de  Lu-^ 
eenne,  ou  une  idée  de  helle-mère,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose;  ibid.,  1845,  in-8*;  — 
VAmant  de  saftiwme,  comédie  en  un  acte  et 
enrers;  1850,  in-8°.  X. 

Qoénrd,  ta  ^nmet  UtUrakf,  -Journal  éê  laU» 
bratrie. 

ooHAïf  (Mériadec),  prince  breton,  mort 
en  421.  Fils  d*un  prince  d'Albanie,  il  aurait, 
d'après  Fabbé  Gallet»  dom  Morice,  et  leurs 
abréYîateurs ,  tels  que  Dam,  Roujoux,  Tabbé 
Hanet,  ^c,  accompagné  le  tyran  Maxime 
lorsqn^il  passa  de  la  Bretagne  insulaire  dans 
les  Gaules,  en  383.  Proclamé  César  après  sa 
rictoire  sur  VempereurGratien,  Maxime,  pour 
reconnaître  les  serrices  que  lui  avaient  rendus 
les  insubures,  nomma  Conan,  leur  chef,  duc 
du  TYactus  armoricanus,  c'est-à-dire  des 
2*  et  3*  Lyonnaises,  de  la  Sénonaise  et  des 
deux  Aquitaines,  et  lui  conféra-  une  autorité 
toute  spéciale  sur  les  soldats  bretons  qu'il  éta- 
blit en  qualité  de  colonie  Létigue  dans  la,  pé- 
ninsule Armoricame.  Après  la  chute  de  son  pro- 
tecteur, Conan  parrint,  on  ne  sait  comment, 
À  se  maintenhr  dans  l'Armorique  ;  mais  il  resta 
soumis  aux  Romafais.  Enfin,  en  409,  cette  partie 
de  la  Gaule  s'étant  révoltée  contre  les  empereurs 
et  ayant  chassé  ses  magistrats,  Conan  se  rendit 
Indépendant ,  et  gouverna  désormais  ses  oompa- 


gooos  comme  sonverain  particulier  jusqu'à  sa 
mort. 

L'existence  et  le  règne  de  ce  prince,  contestés 
par  Vignes  et  le  judicieux  Lobineau,  ont  de  nou- 
Tean  et  aveeforoe  été  attaqués  par  M.  Yarin,  dans 
la  savante  dissertation  qu'il  a  placée  en  tète  de 
la  nouvelle  édition  du  Dietioinnaàre  d^Ogée, 
Les  travaux  approfondis  dont  lliistove  de  la 
Bretagne,  celle  surtout  de  sa  colonisation,  ont 
été  l'objet  dans  ces  derniers  temps ,  semblent 
donner  gain  de  cause  à  l'ophiion  de  dom  Lobi- 
neau et  au  système  de  M.  Varin,  c'est-à-dire 
démontrer  que  la  péninsule  n'a  pas  été  colonisée 
par  les  compagnons  victorieux  de  Maxime,  mais 
bien  par  les  buides  d'émigrés  qui,  refoulés  qua- 
tre-vingts ans  i^us  tard  de  111e  de  Bretagne  dans 
l'Armorique,  s'y  réChgièrent,  sous  la  conduite  de 
RiwaI  F',  Fracan,  RiwaI  n  {voy,  ces  noms)  et  des 
autres  chefs  qui  gouvernèrent  la  I>omnonée 
continentale  du  cmquième  au  septième  siède. 
Sans  doute  l'Armorique  dut  devenir,  en  383,  l'a- 
sile de  beaucoup  de  Bretons  fhgitifsou  apparte- 
nant à  l'armée  de  Maxime  ;  mais  ils  n'y  formèrent 
très-vraisemblablenient  qu'un  établissement  très- 
précaire  et  de  peu  de  durée,  puisquela  Notice  des 
dignités  de  rempire,Tédiligi6e  m  401,  neles  men- 
tionne dans  le  dénombrement  des  troupes  fixées 
en  Armorique  ni  comme  faisant  partie  des  mi- 
lices impérUtes,  ni  commetroupes  mdépendantes, 
ce  qui  aurait  pourtant  en  lien  s'ils  se  fussent 
maintenus  avec  ou  sans  l'agrément  des  empereurs 
Théodose,  Yalentinien  et  Honorius.  La  tradition 
de  l'établissement  de  383  n'a  d'aiDeurs  d'autre 
base  que  les  histoires  de  Nennhis  et  de  GeotTroy, 
as^ioiffd'hui  mises  par  une  saine  critique  histo- 
rique au  rang  des  légendes  les  plus  tabuleuses,  et 
écrites,  Ui  première  an  neuvième  siècle,  la  se- 
conde vers  le  milieu  du  donzième  siècle,  c'est-à* 
dh^  l'une  plus  de  quatre  cento  ans,  l'autre  près 
de  huit  cento  ans  après  l'expédition  de  Maxnne  ; 
tandis  que  Gildas,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle,  n'en  dit  pas  un  mot  Inutile  de 
mentionner  le  Brut  y  Brenhund,  ni  les  récita 
de  L.  Band,  d'Albert  le  Grand,  dn  P.  Toussahitdu 
Luc,  etc.,  puisque  tous  se  bornent  à  reproduire, 
en  les  amplifiant ,  il  est  vrai,  et  souvent  de  la 
manière  la  plus  étrange,  les  légendes  primitives. 
Or,  le  tait  de  l'établissement  permanent  de  383 
ne  s'appuyant  que  sur  des  traditions  très-contes- 
tables, et  Conan  Mériadec  n'ayant  existé  qu'à 
titre  de  premier  chef  de  cet  établissement,  il  nous 
semble  permis  de  révoquer  en  doute  sa  propre 
existence.  Ceux  qui  admettent,  sans  la  discuter,  la 
tradition  de  l'établissement  de  383  et  du  règne  de 
Conan  donnent  comme  preuve  de  l'existence  de 
ce  chef  ta  construction  dans  la  paroisse  de  Ploe- 
colm  (aujourd'hui  Plougoulm)  d'un  château  ap- 
pelé de  son  non  Castel-Mériadec,  prèsde  ta  ville 
de  Saint-Pol-de-Léon ,  lien  de  sa  mort,  et  dans 
la  cathédrale  de  laquelle  on  voit  un  grand  sar- 
cophage en  pierreservant  de  bénitier  et  ayant  les 
formes  des  tombeaux  des  premiers  siècles,  sar- 
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a>{)ha9BMiiitonttiemd6  aépulforttà  Gonan, 
ainsi  que  l'attestait  répitaphe  :  Niejacet  Cana^ 
ntu,  rtx  BHionum,  qîii  m  lisait  antrefoit  sar 
une  taUo  de  eaim  placée  vertîGalemeiit  au-de»- 
8U8  de  et  tombeaa.  La  P.  TopiaalDt  de  Saint- 
Luc,  dans  son  BUio^  de  €onan  Mériadee, 
parle,  de  son  ed(é,  d*uae  nédaille  flrappée  à 
Nantes  en  rhonneor  de  oe  prinee,  et  portant 
pour  eiergne  :  Cononuf,  reoB  Britonum.  Oe 
tombeau,  cette  médaiUe  surtout,  pourraient  bien 
s*appliquer  à  Gonan  le  Ton,  dont  il  sera  parlé 
ci-après,  lequel  résida  h  Hantée  et  prenait  le  titre 
de  roi  de  Bretagne.  Nona ne rapporteronsîeiavonn 
des  détails,  éTidemment  imaginaires,  dans  les- 
quels Oi^  s'est  complo  à  entrer,  aans  les  étayer 
du  reste  d'aucune  preuTe,  snr  If  ràgna  de  Go- 
nan ,  et  nous  nons  abatieodiFOM  aussi  de  Timlter 
en  créant  à  ce  chef  une  postérité  donti  l'histoire 
n'offre  ancune  traee.  P.  Litot. 

OlMti.  4ê  B^eidUt.  —  KemHI  Bitt^rt»  Bnttfnum; 
I/>adf««.  ins,  ta-s^.  -Je$9  M.arrf.  S.  Jlmê4.,»mçmlo  9^1, 
ru.  Gilim.  -  ù9ùtU9f  de  Moamuotli,  HUtoria  rtgnm 
BritannUe,  et  nurtoot  l'excellent  «rttcle  consacré  *  Co- 
nan  Mériatfus,  par  M.  Arllrar  Lemoyae  Se  U  BnrtfeHe, 
élèvt  de  l'ftcole  dit  ekarlM ,  dana  Ja  mttsrnhiê  »r«. 
tanne,  u  l«^  p.  Mf-m. 

COMAV  V,  dit  <e  ftorj ,  mort  le  37  juin  091. 
Il  était  fils  de  Johel  Bérangsr,  eomle  de  Rennea, 
que  les  iniasions  des  Normands  avaient  rédoit  à 
se  mettre  sous  le  patronage  de  Wieoben,  areb»* 
véqne  de  Dol.  La  reetaoratiott  d'Alain  Barbe- 
Torte  (  937  )  ayant  délivré  le  pays  de  Rennes  do 
joug  des  Normands,  Gonan  putalfranefair  son  père 
du  vasselaga  qu'il  subissait.  A  la  mort  d'Alain 
Barbe-Torte  (953),  son  heau-frère  Thibaud, 
comte  de  Blois ,  qu'il  avait  npmmé  tuteur  de  son 
fils  légitime,  Dragon,  encore  an  berceau,  maria  la 
veuve  du  feu  duc  à  Fouiqnee  Nerra,  eomte  d'An- 
jou,  à  qui  il  abandonna  la  jouissance  de  la  moitié 
des  biens  de  son  pupille ,  composés  dn  eomté  de 
Nantes  et  probablement  de  celui  de  Vannes.  Re^ 
th^  dans  son  comté  de  Blols,  d'oè  il  était  Impuis- 
sant à  faire  respecter  son  autorité  dans  les  antres 
domaines  de  son  pupille ,  embrassant  le  reste  de 
la  Bretagne,  moins  les  comtés  de  Léon  et  de  Gorp 
nouaiUes,Thibaud  eéda  ses  droits  à  Wlcohen  et  à 
Bérenger,  qui  eut  pour  sa  partie  comté  de  Rennes. 

Très*peo  de  temps  après  la  mort  de  son  père, 
Drogon  périt,  assassiné  par  sa  nourrice,  à  l'insti- 
getlon ,  dit-on,  de  Foakjnes,  que  les  Nanteis  ex* 
puisèrent,  moins,  il  est  vrai,  à  cause  de  ce  erime 
qu'à  cause  de  la  lâcheté  dont  il  avait  firit  preuve 
en  ne  lea  défendant  paa  contre  une  nouvelle  at- 
taque des  Normands.  Lliéritaga  de  Drogon  ftit 
alors  transféré  à  Hoel ,  dis  natnral  d'Atein.  Vers 
la  mémo  époque  monrot  Bérenger,  et  Gonan 
resta  seul  mettre  du  comté  de  Rennes.  Tous  deux 
jeunes,  belliqueux  et  ambitieux ,  Hoel  et  Gonan 
ne  tardèrent  pas  à  se  prendre  de  querelle.  Hoel , 
comme  héritier  de  Barbe-Torte,  réclamait  l'bonw 
mage  et  la  soumission  du  comte  de  Rennes,  qui 
de  MU  côté  non-seulement  se  diseit  indépsii* 
fiant ,  mais  allégnait  la  bètardise  de  Hoel ,  et  re- 


vendiquait, comme  seul  deeeendant  légitime  de 
la  race  de  Nomenoé ,  la  royauté  universelle  de 
la  Bretagpie,  fbndée  par  ce  prince  et  restaurée 
par  Alain  Barbe-Torte.  La  gnerrs  était  inévi- 
table. Les  débute  en  forait  fovorablea  à  Hoel.  U 
pénétra  dansie  pays  de  Rennes,  temitàfeaet 
k  sang,  et  s*avan^  Jusque  sous  les  murs  de  la 
capitale  de  Gonan,  qui,  à  boot  de  ressourees , 
chercha  dans  la  trahison  des  année  centre  son 
vainqueur,  en  le  Ihisant  assasataer  dans  une  par- 
tie de  ehasse.  Telle  est  la  tradition  aeci^ditée 
par  U  Chremiquê  de  Nmtêi,  dettt  la  pariialilé 
en  ce  qui  concerne  ce  fhit  peut  à  bon  dnnt 
être  suspectée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  oppor- 
tune de  Hoel  inspira  à  Genan  une  confiance  d'au- 
tant plus  grande  quil  croyait  n'avoir  rien  de 
bien  sérieux  à  redouter  de  son  nouvel  adver- 
saire, Ouéreoh,  antre  fils  naturel  de  Barbe-Torte 
etévéque  de  Nantes,  que  les  habitants  de  cette 
ville  avaient  donné  pour  aneeeaaeur  à  son  hhn. 
D'un  autre  e6té ,  Il  pensait  qu'il  aurait  flMilement 
raiscn  des  comtes  d'ABjou,  auxquels  il  était  an 
reste  uni  par  son  mariage  (970)  avec  Hermen- 
garde,  sœur  de  Foulques  Nem,  (et  fille  de 
GeoflVol  Grisegenelle.  11  s^busa  doublement. 
Dnrant  la  période  de  l^mvasion  normande,  les 
comtes  d'Anjou  avaient  profité  dn  désordre  gé- 
néral pour  s'emparer  de  la  partie  orientale  du 
territoire  armoricain ,  en  sorte  que  depuis  Alain 
Barbe-Torte  la  doromation  bretimne  se  trouvait 
raseerrée  dans  les  limites  qui  ont  été  jusqu'en 
lyee  celles  de  la  province  de  Bretaipie.  Gonan, 
persuadé  que  les  Nantais,  atterrés  de  la  mort  de 
Hoel,  ne  mettrdent  aucun  obstacle  à  ses  proiieta, 
envoya  dans  l'Anjou  une  petite  armée  qui  ra- 
vagea le  pays  jusqu'aux  portes  même  d'Angers  ; 
mais,  complètement  mise  en  déroute  par  Grise- 
genelle, elle  dot  regagner  honteusement  so« 
pays.  Aussitôt  Guérech ,  qui ,  contre  Tattente  de 
Gonan,  n'avait  point  hérité  à  endosser  la  cui- 
rasse, et  qui  était  un  guerrier  anssi  brave  et 
aussi  habile  que  aavant  dere,  se  mit  en  mesure 
de  profiter  de  l'éehec  que  venait  d'essuyer  son 
rival,  n  entra  sur  les  terres  de  Gonan,  et  Ici  pilla. 
Le  comte  de  Rennes  le  poursuivit;  mais  il  avait 
à  peine  franchi  la  frontière  du  pays  nantais,  que 
Quéredi,  r^johit  par  les  troupes  dn  comte 
d'Anjou ,  fit  volte-face,  et  enff^psa  dans  la  fawde 
de  Concrtis  ou  Oangu0rêus  (aujounllmi  Osn- 
guereuil,  dans  la  Loire-Inférieure)  une  san- 
glante halaille,  dans  ku|uelle  Gonan  fut  blessé  à  la 
main  droite,  mais  dont  l'avantage  semble  lui  être 
resté.  Les  hostilités,  après  avoir  été  suspendues 
pendant  quelqnes  années,  furent  reprises  par  Gué- 
rech ,  et  Gonan  était  réduite  n'avoir  d'asile  as- 
suré que  la  ville  de  Rennes,  quand  le  poison  le 
délivra  de  son  ennemi.  Gnéreeh,  toujours  dV 
près  la  très-suspecte  Ghronique  de  Nantes,  aurait 
péri  à  la  suite  d'une  saignée  pratiquée,  sur  l'ordre 
de  Gonan,  et  à  l'aide  d'une  lancette  empoisonnée 
par  Héraïc,  abbé  ou  moine  de  Redon  et  médecin 
du  eomte  de  Nantes.  Gonan,  qu'il  ftot  ou  nuB 
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lifutigMeitr  de  ca  «enHi^,  en  lirait  du  mom 
parti.  Pendant  que  Foplqaes  donnait  asile  è  deox 
jaaaea  prinees,  Jodicael  et  Hoel,  b&tards  dn  HoeJ 
dont  BOUS  aTons  déjà  parié,  H  mettait  la  main 
sur  la  Tflle  de  Nantes,  la  fortifiait,  y  constml- 
sait  une  seconde  citadelle  (le  cbdteau  de  Ponf- 
fay  ),  et  la  garnissait  de  trobpes  ajnsî  qne  la  for- 
taresae  relevée  par  Alain  Barhe-Torte.  Il  avait 
ainsi  atteint,  ou  à  peu  près,  le  but  de  ses  1oq|{s 
eCfortA.  Mattre  du  comté  de  Hennés ,  de  celui  de 
riîantet ,  et  probablement  de  la  portion  de  la  pé- 
ttinsnle intéodée  À  Wicpben,  mortavaot990,  il 
éteodlt  sa  suzeraineté  sur  tonte  la  Bretagne ,  dont 
on  peut  crmre  qnii  prit  le  titre  de  roi,  puisque, 
trapite  les  propres  paroles  de  Raoul  Glabert, 
«  il  porta  le  diadème  è  la  manière  des  rois^». 

hé  eomte  d^Anjou  ne  semblait  nullement  dis* 
posé  à  tronUer  le  triomphe  de  Faocien  comte  de 
Rennes.  Aussi  Conan en  atiraltil  joui  paisIMe- 
nieat  s'il  n*avait  imprudemment  cherché  à  réa- 
liser le  rêve  constant  de  son  ambition ,  la  resti- 
tutioB  des  limites  de  la  Bretagne  an  temps  de 
Homlnoé.  H  résolut  toutefois  da  joindre  la  ruse 
à  la  fbrae.  Ayant  appris  que  Foulques  s'était 
fcndn  à  Orléans  pour  y  voir  le  roi  de  France , 
Oonan  y  aOa  lui-même,  mais  après  avoir  ordonné 
à  ses  quatre  fils  de  s'abattre  sur  TAnjou  et  de 
roecoper.  Ce  projet  ne  put  s'accomplir,  parce 
qu'un  singulier  hasard  permit  à  Foulques  de  iur- 
pmidre  une  conversation  de  Ck>nan  qui  l'expli- 
quait à  ses  chevaliers.  Le  comte  d'Anjou  quitte 
aossitét  Oriéans,  court  à  toute  bride  Jusqu'à 
Angers,  rassemble  ses  guerriers»  et  tend  aux 
Bretons  une  embuscade  d'oj)  résulte  leur  complète 
dérouta.  Deui  des  fils  de  Conan  restèrent  parmi 
les  morts,  et  avec  eux  bon  nombre  de  barons, 
de  cbflvaliers  et  de  soldats. 

L'aeeonunadement  que  le  roi  Bobert  et  le  dup 
de  Normandie  ménagmnt ,  k  la  suite  de  cette 
rennontre,  entre  Conan  et  Foulques ,  dura  peu, 
lie  eomte  d'Anjou ,  sous  prétexte  de  soutenir  les 
droits  des  deux  orphelins  ses  h6tes,  se  mit  à 
ravager  les  frontières  de  Conan»  et  alors  com- 
nmçà  entra  eux  nue  nouvelle  guerre  de  dévas- 
tation et  de  pillage ,  à  laquelle  Ils  décidèrent  de 
mettre  un  tanna  jiar  une  bataille  décisive.  On  prit 
à  cet  effet  juur  et  lieu  ;  le  lieu  choisi  fut  cette 
lande  de  Concrtf^s,  théâtre  du  combat  de  981, 
et  le  jour  le  5  des  kaleodes  de  juillet  (  27  juin 
de  l'an  093  ).  Bien  qu*avant  le  jour  û%é  les  Bre- 
tooa  eussent  ucusé  dans  la  lande  on  fossé  lai^e 
et  fffuTond ,  et  qu'en  le  couvrant  de  branches 
d'arbres,  ils  y  eussent  adroitement  fait  tomber 
les  cavaliers  angevins,  biep  que  Foulques  lui- 
même  eût  été  renversé  de  cîteval,  Cooan  fut 
vaincu  et  tué.  On  a  attribué  le  succès  de  Foulques 
U  rap[>arition  du  jeune  Judicael,  qu'il  aurait  élevé 
dans  ses  bras  avant  le  combat  et  montré  à 
ses  soldats  en  leur  disant  :  «  Voilà  Vhéritier 
léffUime  du  comté  de  Nantes;  vous  n'aurez 
aujourd'hui  ^  combattre  que  contre  un  usur- 
pateur et  un  tyran.  »  Ce  fait,  adopté  par  la 


plupart  des  historiens  faretonsi  n'ost  certaine- 
ment pas  impossible  >  mais  il  peut  sembler  dou- 
teux quand  on  songe  et  k  l'âge  de  Judicael ,  et 
aux  mœurs  de  ce  tânps,  où  l'on  recourait  plus  à 
l'éloquence  du  glaive  qu'à  celle  de  la  parole.  Co- 
nan fut  tinnsporté  et  inhumé  à  l'abbaye  du  mont 
Saint-Michel,  à  laquelle  il  avait  fait  de  grandes 
donations.  Ce  n'était  point  un  homme  ordinaire. 
Honteux  de  l'abaissement  de  sa  maison,  devenue 
vassale  d'un  évèque,  H  conçut  et  réalisa  le  projet 
d'en  faire  la  seconde  dynartie  de  chefs  univer- 
sels qui  régna  sur  la  Bretagne.  Que  l'ambition 
personn^le  ait  été  son  principal  mobile,  c'est  in- 
contestable; mais  ce  qui  n'est  pas  moins  incon- 
testable, c'est  qu'il  travailla  encore  plus  dans 
l'intérêt  de  sa  nation  que  dans  celui  de  sa  famille, 
en  s'efforcent  de  relever  la  frontière  de  la  Me- 
duana  (  la  ifdvenne  et  la  Mayne)^  et  d'en 
faire  une  barrière,  qui  cent  cinquante  ans  plus 
tard  aurait  empêché  les  Anglais  de  pénétrer  en 
Bretagne.  Quant  aux  deux  accusations  d'assas- 
sinat qui  pèsent  sur  sa  mémoire ,  elles  doivent 
être  accueillies  avec  réserve,  puisqu'elles  éma- 
nent d'historiens  qui  étaient  ses  ennemis, 
p.  Levot. 

Chwmie.  Êfiot,  ti  CàroMç,  Nan^,  ap.  D.  Mortce.  — 
Ckroniç.  Ji.  Miehoêlit  in  periculo  marU,  np.  Labbe. 
Nov'.  bibt,  M.  manuter.,  t.  Il,  p.  Slu.  -  Recveit  des  Ai«- 
toirn  dé  Franee,  L  IX  et  X,  p.  »  et  Mt  —  Daru,  HU- 
tMr0  Oê  BnHiçuê,  L  III..  -  HUMre  dû  9r§lagn0,  «te 
If.  Aftlinr  Ijenoyne  de  U  Bprderie.  -  Biographie 
brttonne,  U  1«,  p.  *it-43S. 

coxAV  II,  né  eu  1040,  mort  le  11  sept.  tOGû. 
Fils  d'Alain  m,  duc  de  Bretagne,  et  de  Berthe, 
sœur  d'Odon,  comte  de  Chartres,  il  n'avait  que 
trois  mois  lorsque  la  mort  de  son  père  l'appela  au 
trône  ducal,  finàes  ou  Eudon,  son  oncle,  comte 
de  penthièvre,  croyant  que  la  minorité  du  jeune 
prince  lui  permettrait  de  s'emparer  du  trône,  l'en- 
leva ii  sa  mère,  et  le  tint  étroitement  renfermé, 
afin  de  régner  sous  son  nom.  Mais  les  soigneurs 
bretons,  à  la  tète  desquels  se  mit  GeolTroy  le 
Bâtard,  obligèrent  Eudes,  en  1047,  à  rendre  la 
liberté  à  son  neveu,  qui  fut  couronné  à  Rennos 
l'année  suivante.  Toutefois,  Eudes  continua  de 
gouverner  la  Bretagne  comme  tuteur  de  Conan , 
prenant  tantôt  le  titre  de  comte ,  tantôt  celui  de 
duc.  A  la  majorité  de  son  pupille  (  1067  ),  il  prit 
les  armes  pour  se  maintenir;  mais  Conan  le  bat- 
tit et  le  fit  prisonnier.  Cmq  ans  plus  tard,  Geof- 
froy, fils  d'Eudes ,  qui  avait  embrassé  la  cau.sc 
de  son  père ,  fht  aussi  contraint  à  demander  la 
pait.  EUane  dura  pas  longtemps.  Quelques  sei- 
gneurs ,  à  rinstigation  d'Eudes,  qui  avait  recou- 
vré la  liberté ,  allèreot  trouver  Guillaume  le  Bâ- 
tard, duc  de  ?ïormandie,  et  l'invitèrent  à  venir 
les  délivrer  de  la  prétendue  tyrannie  de  Conan. 
Guillaume,  qui  se  préparait  à  la  conqu6te.de 
l'Angleterre,  se  souciait  peu  de  s'engager  dans 
une  guerre  qui  eût  ajourné,  peut-être  même  fait 
avorter  la  réalisation  de  son  projet.  Aussi  ne 
franchit-i|  pas  d'abord  les  marches  de  Bretagne 
et  de  Normandie ,  et  se  homa-t-il  à  faire  bâtir 
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le  fort«de  Saint-James  de  Beayron  ;  mais ,  pressé 
par  les  rebelles,  provoqué  d'ailleurs  par  Conan » 
qui ,  de  son  c6té ,  s*était  mis  en  maiix^  et  Ta- 
▼ait  envoyé  défier,  il  entra  en  Bretagne,  et  obli- 
gea Conan  à  lever  le  siège  de  Dol,  dont  il 
s'eiùpara  lui-môme;  après  quoi  il  retourna  en 
Normandie.  Conan,  qui  s'était  replié  sur  Rennes, 
Tint  alors  assiéger  le  château  de  Combourg,  dont 
il  s'empara.  Vainqueur  de  ses  ennemis ,  et  for- 
tifié par  l'alliance  de  Thibaut,  comte  de  Chartres, 
Conan  pénétra,  au  printemps  suivant,  dans  le 
Bas-Ai^ou,  et,  après  avoir  pris  Pounanoé  et  Segré, 
il  mit  le  siège  devant  ChAtean-Gontier.  Enor- 
gueilli de  ses  succès,  il  dépêcha  à  Guillaume  des 
messagers  qui  réclamèrent  de  lui  la  restitution  de 
la  Normandie,  qu'il  revendiquait  comme  arrière- 
petit-fils  de  Richard  I*',  par  suite  du  mariage  de 
son  grand-père  Geoffroy  avec  Havoise,  fille  de 
ce  prince.  A  cette  réclamation  étaient  jointes  Tac- 
cusation  fomentée  contre  Guillaume  d'avoir  par- 
ticipé à  l'empoisonnement  du  père  de  Conan  et 
la  menace  faite  par  ce  dernier  de  ravager  la 
Normandie  si  elle  ne  lui  était  pas  rendue.  Quel- 
que contestables  que  fussent  les  prétentions  de 
Conan ,  puisque  Guillaume,  fils  du  dernier  duc 
Robert,  avait  été  mis  en  possession  de  son  du- 
ché de  l'aveu  même  d'Alain  UI ,  le  duc  de  Nor- 
mandie était  dans  une  grande  perplexité,  quand  un 
chairibeUan  de  Conan,  vassal  en  même  temps  de 
Guillaume,  le  délivra  de  son  importun  rival,  en 
empoisonnant  ses  gants  et  la  bride  de  son  cheval. 
Ce  fait  est  attesté  par  Guillaume,  abbé  de  Ju- 
miéges ,  chroniqueur  contemporain  et  sujet  de 
GuiSauroe  le  Conquérant;  sa  position  person- 
nelle loi  permettait  d'être  bien  informé,  et  la 
subtilité  avec  laquelle  il  élude  de  s'expliquer  sur 
la  nature  des  rapports  de  Guillaume  et  de  l'au- 
teur de  l'empoisonnement  est  par  elle-même  une 
sorte  d'accusation.  Conan  mourut  à  l'Age  de 
vingt-six  ans.  Son  corps ,  rapporté  à  Rennes ,  fut 
hihumé  dans  l'abbaye  de  Saint-Melaine.  «  H  es- 
«  toit ,  dit  d'Argentré ,  jeune  prince  d'espoir, 
«  vaillant,  hardy,  libéral,  accort,  adroit  à  toutes 
N  armes  et  exercices  de  vertu ,  aimoit  justice  et 
a  escoutoit,  se  laissant  conduire  par  raison;  et 
«  y  avoit  grande  espérance  que  s'il  eust  longtemps 
«  vescu ,  il  se  fust  fait  renommer  entre  les  plus 
«  vaillants  princes  de  son  temps,  et  eust  aug- 
«  mente  en  honneur  et  estendue  son  pais  de  Bre- 
«  taigne.  »  P.  Lsvot. 

GuiUaoïDe  de  Jamlëgesp  Ht.  VIU  chap.  xxin  de  «on 
HisMre  de*'.  f/ormandSf  dans  le  .L  XXIX  de  la  Col- 
tMtian  des  Mémoirei  relatif  $  à  PkUtoire  de  France, 
publiée  par  M.Galzot.  —  D'Argentré,  dom  Lobfneaa  et 
dotn  Morice,  Histoire  de  Bretagne.  —  Daro,  Histoire  de 
Bretagne,  11t.  III. 

CONAN  III ,  dit  le  Gros ,  né  en  1089,  mort  le 
17  sept.  1148.  Fils  d'Alain  Fergent,  il  lui  succéda 
en  1112,  par  suite  d'une  abdication  volontaire. 
Quelque  temps  avant  son  abdication ,  Alain  avait 
fait  épouser  à  Conan  Mahault  ou  Mathilde,  fille 
naturelle  de  Henri  I^,  roi  d'Angleterro.  Ce  prince, 
alors  en  guerre  avec  Louis  le  Gros,  envoya  de- 


mander des  seeoorsàton  gendre,  qui  le  seconda 
dans  ses  expéditionsen  Normandie  jusqu'en  1119. 
Quatre  ans  plus  tard,  Çpnan  quitta  le  parti  de  son 
beau-père  pour  celui  du  roi  de  France,  qu'il  siu- 
vit  dans  deux  campagnes  contre  le  dauphin  d'Au-^ 
veigne.  A  son  avènement,  il  avait  trouvé  la  Bre- 
tagne en  proie  à  toutes  sortes  de  dissensions  et  de 
désordres;  a  son  retour  de  ses  expéditions ,  il 
s*appliquaà  les  réprimer.  Quelques-uns  des  sei- 
ipeurs  bretons,  appauvris  par  les  guerres  domes- 
tiques et  par  les  voyages  en  Palestine ,  imbus 
d'ailleurs  des  mœurs  du  temps,  étaientdevenns  de 
véritables  brigands,  qui  pénétraient  à  main  ar- 
mée sur  les  terres  de  leurs  voisins,  pillaient  les 
paysans,  levaient  des  contributions  et  commet- 
taient toutes  sortes  d'exactions.  Résolu  à  faire  ces- 
ser cet  état  de  choses,  Conan  fit  saisir  les  sires  de 
Pont-Chasteau  et  de  l>onges,  qui  s'étalent  mon- 
trés les  plus  cruels.  Il  fit  enfermer  le  premier 
dans  la  tour  de  Nantes,  et  raser  le  cbAtean  du  se- 
eond.  Ces  chAtiments  mérités  produisirent  quel- 
que temps  l'efRst  que  Conan  s'en  était  promis,  et 
il  put  alors  s'occuper  des  affaires  intérieures  de 
la  Bretagne  et  accorder  an  peuple  quelques  fran- 
chises ou  restitutions.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'en 
1 127  il  provoqua  la  réunion  à  Nantes  d'un  concile 
où  l'on  travailla  à  hi  réforme  des  abus  et  des 
excès  qui  s'étaient  introduits  dans  l'administra- 
tion du  pays.  Il  est  à  remarquer  que  ce  concile 
réglementa  plus  de  pohits  de  droit  dvil  que  de 
droit  canonique.  Il  y  fut  décidé  que  les  ôifants 
nés  d'un  commerce  incestueux  n'hériteraient  pas 
de  leurs  parents;  que  les  enfants  des  prêtres  ne 
pourraient  être  ordonnés,  A  moins  qu'ils  ne  fus- 
sent mmnes  ou  chanoines  réguliers ,  et  quHs  ne 
succéderaient  point  aux  bénéfices  de  leur  père. 
Conan  renonça  spontanément ,  dans  ce  concile , 
au  droit  de  succession  que  ses  prédécesseurs 
s'étaient  arrogé  sur  les  biens  de  celui  des  deux 
mariés  qui  mourait  le  premier,  et  A  celui  de  bris, 
en  cas  de  naufrage.  Mais,  bien  qu'A  eût  prié  le 
concile  de  prononcer  anathème  contre  quiconque 
userait  dans  la  suite  de  ce  droit  mbnmain,  il  ne 
put  empêcher  qu'il  ne  ffkt  exercé))ar  ses  socces- 
sears  et  par  plusieurs  seigneurs,  qui  ne  cessèrent 
de  le  considérer  comme  un  apanage  de  leor  souve- 
raineté ,  particulièrement  les  vicomtes  de  Léon , 
dont  l'un  disait  encore  longtemps  après  en  mon- 
trant un  rocher  :  «  Voilà  une  pierre  noire  que 
je  ne  changerais  pas  contre  les  diamants  de 
toutes  les  couronnes  du  monde.  »  Ce  qui  prouve 
combien  Conan  fut  fanpuissant  à  extirper  cette 
aiutome  sauvage,  c'est  l'espèce  de  transaction 
à  laquelle  l'obligea  la  ténacité  des  seigneurs  bre- 
tons ,  transaction  qui  amena  la  conclusion,  avec 
les  marohands  étrangers,  d'un  traité  dont  les 
principales  conditions  forent  que,  moyennant 
une  sommecalculée  d'après  lagrandeur  dechaque 
navire,  le  duc  leur  délivrerait  un  passeport  ap- 
pelé bref  ou  Itrevet  de  ganweté  de  ccnduiit 
et  de  victuaille.  Ce  passeportwiipoialt  l""  qu'on 
ne  confisquerait  point  les  bris  des  navires  nau* 
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frayés  ;  V  qa^on  foarDiraK  des  loeman$  ou  pflotes 
cdtiers  à  ceux  qui  fréquenteraient  les  eôtes  de 
Bretagne  ;  3**  qu'il  leur  serait  permis  de  s'appro- 
vùiimner  dans  le  pays  de  tons  les  Tivres  dont 
ils  auraient  besoin.  On  commença  dès  1127  à 
dâi^rer  ces  passeports,  dont  Tusage  s'étendit 
tiientM  à  La  Rochelle,  Bordeaux,  etc.,  et  fut  le 
préInde  de  cette  espèce  de  droit  international, 
qui  fut  bientôt  rédigé  sous  le  nom  de  Jugements 
d'OUron ,  et  senrit  de  règle  aux  navigateurs  de 
tous  les  pays.  La  généreuse  înitiatiYe  de  Conan 
témoigne  qu'il  ayait  des  idées  bien  supérieures 
à  celles  d'un  temps  où  la  force  brutale  était  la 
seule  loi;  et  s'il  ne  put  réussir  entièrement  à 
eropêclier  une  odieuse  spoliation,  que  la  cupidité 
avait  conyertie  en  droit,  l'histoire  n'en  doit  pas 
moins  lui  être  reconnaissante  des  eflbrts  qu'il 
lit  dans  œ  but,  comme  aussi  du  commencement 
d*organisatîon  municipale  qu'il  octroya  aux  villes 
de  la  province,  en  leur  accordant  le  droit  d'élire 
des  magistrats  n3mmés  échevins  (les  scaiHni  de 
Cbarlemagne),  chargés  d'administrer  les  affaires 
de  la  dté  et  de  la  protéger  contre  la  Tiolence  féo- 
dale. Mais  ces  efforts  et  l'appui  que  Conan  prêtait 
au  peuple  ne  pouvaient  qu'ajouter  au  ressenti- 
ment qu'arait  inspiré  aux  seigneurs  bretons  le 
châtiment  des  sires  de  Pont-Chasteau  et  de 
Dooges.  Aussi  eut-il  souyent  à  guerroyer  avec 
eux.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il 
fit  de  nombreuses  donations  aux  courents  de  la 
province,  ce  qui  lui  yalut  une  réputation  de  grande 
piété.  Il  mourut  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans, 
laissant  de  son  mariage  avec  Mathilde  deux  en- 
fluits,  une  fille  nommée  Berthe,  et  un  fils  du 
nom  de  Hoel,  qu'il  désavoua  à  son  lit  de  mort, 
déclarant  qu'il  ne  reconnaissait  que  BeHhe 
comme  issue  de  son  mariage.  L'infidélité  de  Ma- 
.  tliilde,  vraie  ou  fausse,  fût  une  cause  de  calamité 
pour  la  Bretagne,  où  l'incertitude  de  la  légiti- 
mité de  Hoel  alluma  une  guerre  civile  qui  dura 
cinquante  ans.  P.  Lbvot. 

U'Argeotré ,  dom  Lobineau  et  dom  Morlee,  Hittoin 
âe  Bretaçme,  —  Cartulaire  manuicrU  de  Ijmdévênee, 
i  la  MbUoUiéqoe  pabttqne  de  Qabnpcr.  —  Daru,  HUt, 
de  Brtîmfn»,  Bv.  III. 

CONAH  IT,  surnommé  le  PetU,  soit  à  cause 
de  sa  conformation  phydque,  soit  à  cause  de  sa 
honteuse  pusillanimité,  naquit  yers  1137,  du 
mai  iage  d'Alain  le  Noir,  comte  de  Richemont  et 
fils  cadet  du  comte  de  Penthièvre,  avec  Berthe, 
fille  de  Conan  m,  et  mourut  le  20  février  1171. 
Sa  mère,  veuve  d'Alain  depuis  1 146,  s'était  re- 
mariée l'année  suivante  à  Eudes  If,  comte  de 
Penthièvre,  qui  grâce  à  ce  mariage  était  monté 
sur  le  trône  à  la  mort  de  Conan  III.  Le  jeune 
prince,  quand  il  fut  en  âge  de  faire  valoir  ses 
droits,  arma  contre  Eudes,  et  lui  livra,  en  1154, 
ooe  bataille  dont  l'issue  désavantageuse  l'obligea 
à  se  réAigier  à  la  cour  de  Ilenri  II,  roi  d'Angle- 
terre, son  oncle  du  côté  maternel.  En  ayant  ob- 
tenu du  secours,  Conan  repassa  la  mer  au  mois  de 
«eplembre  1 165,  et,  secondé  par  les  seigneurs  qui 
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rayaient  soutenu  l'année  précédente,  11  prit  les 
cliâteaux  de  Hédé  et  de  Montmuran,  puis  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Rennes,  dont  il  s'empara 
à  la  suite  d'un  combat  où  Eudes  fut  battu  et 
mis  en  fuite.  Reconnu  duc  de  Bretagne ,  il  se  fit 
alors  couronner  en  cette  qualité.  Le  jeune  Geof- 
firoi,  frère  du  roi  d'Angleterre,  et  depuis  un  an 
comte  de  Nantes,  étant  mort,  le  27  juiUet  1158, 
Conan,  qui,  par  crainte  d'Henri  H,  n'avait  osé  le 
troubler  dans  sa  possession,  s'empara  aossitôt 
de  la  ville.  Mais  Henri  ayant  débarqué  en  Nor- 
mandie, au  mois  d'août  1159,  dans  le  but  de 
recueillir  la  succession  de  son  frère,  Conan,  au 
lieu  de  chercher  à  lui  résister,  se  hâta  d'aller 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Avranches ,  et  de  lui 
céder  la  ville  de  Nantes  avec  le  pays  de  la  Mié 
ou  de  la  Mie,  c'est-à-dire  le  territoire  situé  entre 
la  Loire  et  la  Vilaine.  Ce  fut  vers  ce  temps  (1 160) 
que  Conan  s'unit  à  Marguerite,  sœur  de  Mal- 
colm,  roi  d'Ecosse,  et  que  sa  sceur  Constance , 
après  avoir  vainement  tenté  de  se  faire  épouser 
par  Louis  VH,  roi  de  France,  se  maria  à  Alam, 
ÎUs  d'Alain  II,  vicomte  de  Rolian.  Ce  mariage 
semblait  assurer  à  Conan  un  appui  qui  lui  per- 
mettrait de  rentrer  en  possession  de  ceux  des 
biens  de  son  père  dont  son  onde  Henri  de 
Penthièvre  s'était  emparé.  En  effet,  soutenu 
par  son  beau-frère,  il  chassa  Henri  des  villes  de 
Guingamp  et  de  Tréguier,  dont  il  jouit  quel- 
ques années.  Cinq  ans  plus  tard,  Eudes,  de- 
yenu  veuf  de  Berthe,  épousa  Aliénor,  de  la  mai- 
son de  Léon  ;  et  bien  que  Conan  eût  rendu  à 
cette  maison  de  récents  et  importants  services, 
elle  entra  dans  nue  ligue  formée  contre  lui.  Hors 
d'état  de  résister  à  ses  adversaires,  il  employa 
de  nouveau  le  secours  do  roi  d'Angleterre.  Sou- 
mis une  première  fois ,  les  confédérés  revinrent 
à  la  charge,  en  Ilô6.  Conan  recourut  encore  à 
son  protecteur,  qui  pénétra  en  Bretagne,  prit  et 
rasa  Fougères,  et  songea  à  réaliser  le  projet, 
qu'il  méditait  depuis  longtemps,  de  joindre  le  du- 
ché à  l'Aigou,  à  la  Touraine,  à  l'Aquitaine  et  au 
comté  nantais,  qu'il  possédait  déjà.  Quoique  Geof- 
froi,  son  troisième  fils,  fût  à  peine  âgé  de  huit  ans, 
et  que  Constance,  fille  unique  de  Conan,  n'en 
eût  que  cinq,  Henri  proposa  de  la  marier  à  son 
fils.  Conan  n'eut  garde  de  s'y  opposer  ;  il  sous- 
crivit un  traité  portant  qu'attendu  l'enfance  des 
deux  fiancés,  ils  n'entreraient  en  possession  de 
tout  le  duché  qu'après  la  mort  de  Conan  et 
d'Eudes,  et  que  jusque  là  ils  jouiraient  seule- 
ment des  revenus  du  comté  de  Nantes.  Quelques 
avantages  que  Henri  retirât  de  ce  traité ,  son 
ambition  n'en  Ait  pas  satisfaite.  La  timidité  et 
la  faiblesse  de  Conan  le  rendirent  plus  entre- 
prenant n  demanda  tout  le  duché ,  et  le  faible 
Conan  n'osa  le  lui  refuser;  il  ne  se  réserva  que 
le  comté  de  Guingamp,  qui ,  disait-il ,  lui  appar- 
tenait en  propre ,  du  chef  de  son  aïeul ,  le  comte 
Etienne,  donnant  ainsi  à  entendre  qu'il  doutait 
lui-même  de  la  légitimité  de  ses  droits  sur  le 
reste  de  la  Bretagne.  Henri  étant  repassé  en  An- 
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gleterre ,  les  adgneun  bretons  reprirent  \kM 
armes,  et  ravagèrent  tout  le  duché.  Ck>nan,  quils 
n'avaient  pas  ménagé,  rappela  son  auxiliaire,  et 
grftce  aux  démêlés  qui  occupèrent  Henri  et  Eudes 
jusqu'en  1170,  il  put  végéter,  oublié  dans  son 
comté  de  Guingamp.  Une  etrconstanea  vint  rap^ 
peler  à  ses  anciens  sujets  qu'il  existait  encore. 
Hamon,  évéqn^  de  Léon ,  ohassé  de  son  aiége 
par  son  frère  Guisomarch,  qu'il  avait  délivré  des 
mains  du  viconitodu  Faou,  aveo  Taide  de  Co^ 
nan,  six  ans  auparavant,  invoqua  rassistance 
de  ce  dernier,  qui  leva  dies  troupes  et  rétablit 
révèque  dépossédé.  €k>nan  mourut  peu  do  temps 
après  y  et  fut  enterré  à  l'abbaye  de  Bégan.  11  na 
fut  regretté  que  des  moines,  auxquels  il  avait  fait 
du  bien.  P.  Lbvot. 

D'ArgenUé,  don  Morlce  et  dom  Loblneaii,  Uistoire 
d»  Bretagne, 

coNAMT  (Jean),  .théologien  anglais,  né  à 
Yeatefton,  dans  le  comté  de  Devon,  en  ICOS, 
mort  le  12  mars  1693.  Il  fut  élevé  à  Oxford,  au 
collège  d'Bxeter,  dont  il  devint  boursier  i/eliow  ) 
et  répétiteur  (iutor).  Pendant  les  guerres  ci* 
viles,  il  quitta  l'université;  mais  en  lft40  il  fut 
élu  à  l'unanimité  reeteur  de  son  collège.  Nommé 
en  1654  professeur  de  théologie  h  Oxford,  il 
devint  en  1657  vice-chanoetier  de  cette  oniver-< 
site.  A  la  restauration ,  il  parut  à  Londres  à  la 
tète  de  runfversité  pour  féliciter  le  roi.  Bien  qu'il 
e6i  été  un  des  commiasaires  chargés  de  revoir 
le  livre  des  prières  {Booh  qf  commum  prayer)^ 
il  refusa  d'accepter  immédiatement  VactetTum" 
formité,  et  renonça  ainsi  à  toutes  ses  places,  en 
1662.  Après  huit  ans  de  réflexion,  il  crut  devoir 
se  soumettre,  et  fut  réordonné  prêtre  en  1670, 
par  révè(|ue  deNorwich,  Reynolds,  dont  il  avait 
épouaé  la  ftlle.  Nommé,  cette  année  mémo,  mi* 
nlstre  do  Saint  Mary  Aldermanbury,  il  édiangea 
cette  paroisse  contre  celle  de  Toii»-les*&ainU, 
devint  arclii-âiacre  de  Morvrich  en  1676,  et  en 
1681  prébendier  de  l'église  de  Worcester.  Il  eut 
le  malheur  de  perdre  la  vue  en  1686.  Conant 
joignait  une  singulière  modestie  k  une  grande 
piété  et  à  un  savoir  étendu.  Ses  sermons  furent 
publiée  en  six  volumes,  de  1693  à  1723. 

ROM.  New  biographUsal  dietkman/, 

CONAAIJS,  rai  d'Ecosse,  mort  au  oommenoe* 
ment  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  H  ftt 
la  guerre  aux  Bretons  et  aux  Romains.  Vaincu 
|)ar  LuUius  Urbicus  et  repouesé  au  delè  du  mur 
d*Adrien,  il  fut  forcé  d'accepter  la  paix.  Déposé 
par  ses  sujets,  que  révoltaient  ses  cruantéa,  Co- 
narus  mourut  en  prison. 

AobrrUoo,  HUtoire  de  fÉeesêe. 

€OiiGA  (Sebastiano)  „i)eintre  de  Técole  na- 
politaine, né  à  Gaète,  en  1676,  mort  en  1754, 
Ses  parents  l'envoyèrent  à  Naples  très-jeune  en- 
core pour  étudier  la'  peinture  aoos  le  Solimène, 
et  dès  l'âge  de  dix-buit  ans  il  fVit  en  état  de 
peindre  à  l'huile  et  è  fresque  d'une  manière  re- 
marquable. Doué  d'une  imagination  brillante  et 
de  la  plupart  des  qualités  qui  font  un  grand 
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peintre,  il  n'eût  été  cependant  qu*un  ilessinatour 
médiocre ,  s'il  ne  fût  allé  à  Rome  h  Tége  do  près 
de  quarante  ans.  Frappé  d'admiration  à  la  vue 
des  ohefa^'flRuvra  des  maltfvs,  il  réiolot  de  ae 
fixer  au  milimi  d'evx;  pendant  cinq  aonéas  il 
eut  le  courage  de  renoncer  k  la  peinture ,  et  do 
dessiner  les  meillenrs  onvrassa  antiques  et  mo» 
demes ,  afin  d'améliorer  aao  style.  Il  y  féuaait 
en  paHie,  mais,  malgré  toua  aaa  edbrts,  il  un 
put  se  défiUra  entièrement  de  l'incorrection  et 
du  maniéré  de  ion  école.  Il  ac  cliitijigiia  surtout 
dans  la  fresque,  proeédé  qui  convenait  fiarticu- 
lièrement  à  la  rapidité  de  son  pinceau,  et  è  son 
caractère,  ennemi  de  la  lenteur  et  du  travail.  Son 
coloris  est  à  la  première  vue  séduisant  et  d'un 
merveilleux  éclat  ;  mais  si  on  le  soumet  h  un 
examen  sérieux,  on  voit  combien  11  s'éloigne  de 
la  nature,  par  les  tons  verdètfca  employés  dfuia 
les  ombres.  Il  est  peu  de  peintrea  qui  aient  aq- 
tant  produit  que  le  Conca;  on  trouve  à  peine 
dans  tout  l'État  ecclésiastique  une  galerie  où  il 
ne  figure  pas.  De  tous  ses  mivragea,  le  plus 
étudié)  le  plus  fini,  et  le  plus  beau  sans  contre- 
dit cet  la  Piscine  probatique  de  l'église  de  l'hô- 
pital de  la  Scala  à  Sienne.  Son  Aisomption  h 
Sainlc^Martine  de  Rome  est  aussi  un  tableau 
d'un  grand  mérite,  ainsi  que  le  Jérémiê  de 
Saint-Jean  de  Latran  et  VAuomptiofi  de  Saint- 
Luc.  Citons  encore  le  Martyre  du  $ainê,  à  Sainl- 
lietthiea  de  Pise;  David  Jouant  d§  la  harpe 
divani  l'Arche^  è  Saiiite*Clahii  de  Naplet»;  en- 
fin, la  Vitian  de  êoini  Jean  épongHifl^f  deoa 
l'église  de  ce  saint  à  Piatoja, 

Conea  eut  un  frère  nommé  Gi(mnnif  qui  fut 
également  peintre ,  mais  qui  a  exécnté  peu  d'o«- 
vra^BS  originaux;  il  ne  fit  guère  qu'aider  son 
frère ,  et  pmndre  d'après  les  maîtres  de  bonnes 
copies,  comme  eellea  qui  ornent  régliae  des  do- 
minicains d'Urbin.  £.  B— M. 

UdxI  ,  StoHa  pittoiiM.  -  Ticontl,  /Msloeorio.  -  Do- 
mfnleU  f'Uê  *^  pittori  napoMani, 

concknns  {Haithieu),  littérateur  îrian- 
dais,  mort  è  Londres,  le  22  janvier  1749.  11 
étudia  d'abord  le  droit  dans  cette  dernière  ville; 
mais  il  préféra  bientôt  la  culture  des  lettres,  et 
Goneonrut  à  la  rédaction  de  pinaiears  journaux 
anglais,  paiticulièrement  d*nne  feuille  apfielée  ike 
Speeulatist.  Il  prit  part  à  la  polémique  dn  jour, 
et  se  posa  en  défenseur  du  miniatère,  pendant 
qu'un  de  ses  amis,  avec  qui  cet  arrangement 
avait  été  foit  à  l'avance,  se  livrait  à  de  violentes 
attaques  contre  le  pouvoir.  C^te  conduite  double 
ne  lui  ftit  pas  inutile  :  en  1730  il  Ait  nommé 
procureur  général  à  la  Jamaiqne,  où  il  aéjoaraa 
pendant  dix-sept  ans.  Il  figure  dans  la  Duneiade 
de  Pope,  qu'il  avait  attaqué,  et  qui  a  transmis 
ainsi  à  la  postérité  un  nom  que  pcut^re  elle  eût 
ouMié  sans  cette  drconatance.  On  a  de  lui  t 
Poêms  ;  Londres,  1725,  fai-4«. 

CIbber,  Uves,  V.  -  Rose,  New  MogrmpMeni  dieH»- 
naiy.  —  BakcTî  INof.  drawtat, 
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Mm),  tli4iilo0ifln  portoirifl,  de  Tordre  dee 
FkrwKîseeini^  né  ^  Porta,  le  7  juin  10â7,  mort  le 
30  avril  17ia.  Il  entr»  dus  les  ordre»  en  1673,  ae 
fit  itQUwqoir  par  foutaient  depnUieateiirf  et  pu* 
blia  CteiNoref  enan^f/td  jUtbonne,  t«M,  m-^*". 

*CQnçfinçm  (Vn^ÀppolinariQ  PA},écri< 
Tain  ecc|é|i44t»qae  por^i^s,  né  à  UsUmne,  le  35 
joillet  168:(,iiv>rt  prolwtbleineQt  à  Riq  de  Janeiro, 
au  dii-liuitièn)fi  Màcle.  |]  avait  treix^  apa  seule* 
inent  lonqo'il  partit  pour  )e  grésil,  et  ce  fi|t 
da(U  oe  pays  qnll  prit  VMàX  de  Saint-Fraaçoi«, 
comme  |rère-lai,  (p  3  septemln^  1711;  il  n'en 
parfint  paa  wpina,  «u  bout  de  peu  d'aimées,  à 
l'emploi  de  procnrMir  gtoér»!  de  rprdre.  n  tî- 
Tait  encore  en  1741,  et,  par  humilité,  ne  voulut 
jamais  conseq^r  k  r^peyoir  les  ordres,  m  4épit 
de»  iiietaiM^  de  m  supérieurs }  il  résenra  tout 
son  9^  pouf  réunir  If»  documenta  propres  à 
ëdaifcir  ilûstoiiv  de  l'ordre.  Ses  travaui^  étaient 
cependant  fréquemmeut  interrompus  par  ses  im- 
mensee  ei^cursioiis  eq  Aniérjque  et  964  YQ79ge« 
à  Rome  et  4  Madrid,  l^  généra)  de  Tordre, 
O.  Juan  BermeJQ,  )e  nomma  chroniqueur  d'office 
de$  Franciscains  en  174Qt  H  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  aygpt  tous  pour  objet  Toi^al- 
lation  de  Tordre  sérapbiqu^.  Nous  çiteroqs  seu* 
leinent  les  suivants  :  Pfigu§nfis  m  terra  gran- 
des no  ccQ  mémorial  fi^toricas  do9  religio- 
sos  da  ordem  $er(ifiça,  qup  dQ  ^^mHde  $s- 
tado  de  Leygo  s^l>irq0  aomaU  qUq  Qrao  de 
;)er/lnç<fo;  Lisbonne,  de  1732-1733, 3  ypl,  jnfol,  j 
—  ciamiro  Franciscam  erpclo  no  dominiç 
da  coroa  Poringue^d  »  ^  estabeleçido  sobre 
deze  seis  colunas,  e^poem  le  sva  origfit^,  e 
eiiado  présente^  e  dti  seus  conventos  a  nios-' 
teiros,  annos  de  sua/undaçâo  numéro  de 
hospicios,  prtfect%ra$,  vecolhimetQS  patro- 
ckiis  e  Miâoens  doqual  se  da  Mividual  no- 
tieia,  édo  numéro  de  letis  reUgiasot,  reli- 
gieêtu  ierûêiroi  a  tereeirai ,  que  vinem  eoile- 
giada  mente ,  ianio  0m  Portugal  eemo  em 
nuu  eomguisiat  i  Lisbonne,  1740,  i»4". 

FBaDIHAAD  DfMIS. 

D^  AatoBio,  9iblU4kêeaFimMUpmM^  1. 1 ,  p.  tu,  ~  Joi« 
BaoUila,  ParMsa  tera0fio  na  terrtf  ioncta,  Ur.  •,  c.  8, 
B*  W.  —  Barbosa  Macbado,  BiblMheca  lufitqnat  1. 1, 
*GOHCEiÇAii  (Àugtistin  de),  théologien  por- 
tugais, de  Tordre  des  Franciscains ,  natif  de  |^- 
megp,  mort  en  1693.  Enrôlé  comme  matelot,  il 
se  rendit  an  Brésil,  fit  naufrage  durant  la  tra- 
versée; puis,  arrivé  à  sa  destination,  il  entra  eu 
religion,  et  fonda  un  couvent  de  son  ordre  dans 
la  ville  de  Cabo-Frio,  où  il  mourut.  On  a  de  lui 
divers  Sermons. 

Barbosa  Maebado,  Bibtiotkeca  ituitana. 

*  coHCBiçav  (  |>tfar/e  ),  théologien  portugais, 
Dé  à  Villaviçosa,  le  13  octobre  lô9ô,  mort  le  aê 
septembre  1663. 1)  entra  dans  les  ordres  en  1614, 
dirigea  plusiears  malsons  ecdésiastiquas  et  rem- 
plit dWeraes  Imetlons.  On  a  de  lui  :  ColUcçao 
de  estatuios  estabeliddos  em  diverses  eàpi* 
tulos  anteeedenies,  e  deeretos  ne  tempo  de  seu 
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pfnminekdadoi  sans  iadicitlon  d^ndroit,  1646, 

ÎBrIbl.  . 

Barboaa  Machado,  BiMUAheca  lutiUma. 

*  GoacBiçaH  (  Pedro  da'),  poète  et  eompo- 
sitenr  portugais,  né  à  Lisbonne,  en  1 691,  mort  le 
4  JanTier  1712..11  était  clerc  régulier.  Le  mérite 
de  ses  compositions  fait  regretter  que  sa  vie  ait 
été  si  courte.  On  a  de  loi  :  Musiea  a  4  coros, 
pour  nae  comédie; —£oa  oommuslea  a  4  ooaei; 
^  Fi/Aaitcteos  a  3,  4  0I 8  vous  |*  —  a  Cetera^ 
et  so^fB^  de  hum  vilfumeieof  —In  exiiu  Is- 
raël de  Egypte,  a  4  vezes , /undadas  sobre 
o  Canto4)hae  ëo  mesmo  psaimo  (  In  ejritu  Is- 
raël, à  4  voiK  sor  le  plain-ehantde  oe  psaume). 

Maebado,  BiUiùthêca  Uuitmnm,  111,  M».  -  PéUa,  Bio- 

*coif€«|Ç40  (4nloiilo  M)»  eoeléiiaitlqna 
et  théologien  portugais,  né  h  Pombal,  la  18  mai 
1633,  mort  le  même  jour  da  Tan  1601.  11  était 
chanoli»  séculier  d*  SiOntrJoanrTtvangélisCe,  et 
s'acquit  le  réputation  d-un  saint.  On  a  de  lui  i 
E  quatarte  eertas  espirituaes,  imprimées  dans 
sa  Vie,  publiée  par  Luli  de  Mertola. 

ff—ifrifl  ilfl  MtUiithaam  t^'àé^.^m 
«CONCBPTIQV    (iN^OMio    PB   Là),    dit   lie 

Sienne,  biograplu  et  théologien  portugais,  né  à 
Guimaraens  (Portugal),  murt  en  1566.  La  nom 
de  sa  famille  élait  I41  flmeeption;  en  entrant 
daps  Tordre  da  Sa|nt*Domlnique,  il  prit  le  sur* 
nom  de  Sienne.  Il  fit  ses  études  à  Lisbonne  et 
à  Cknmbre,  passa  dans  les  Paya^^as»  et  fut  reça 
docteur  k  levain.  Il  vint  ansnite  an  Bretogna, 
où  il  resta  quelque  tempa  aupréa  de  don  Antoine 
(uoy,  ce  mot)i  m  9wm{  lo  tili<e  de  roi  de 
Portugal.  Antonio  de  Sienne  alla  ensuite  à  Rome. 
Il  a  publié  des  notes  sur  la  Somma  de  saint  Tho- 
mas et  quelques  autres  ouvrages,  tels  ^ue  les 
Annales  et  la  fiibliot^èqtie  des  auteurs  de  son 
ordpe  qui  opt  écrit  sor  la  morale  et  la  spiritut" 
lité;  Paris,  1647,  in-4^ 
Atronte  wtfOA^ûv,  BifiL  APsiAi.  -r  saraapo  aaMi, 

Huoni.  illust.  Domin.  -  Ifirolfs  Aqtoplp.  Bi^Uotk,  M|- 
pana  nova.  —  Ponsevin.  ^ppar.  tacr,,  page  9S.  —  Bf  oréii. 
Grand  eUfUonmairé  unimrul. 

»  GDICBPTIOHB  (MorichCfuc^/bM),  reli- 
gieuse italienne,  née  en  Sicile,  en  1645,  morte 
en  1699.  Pille  de  J«les«Marie  Tommasi,  due  de 
Palma  et  prinee  de  Lampadusa,  elle  teçut  une 
édoeation  pieuse,  cause  sans  doute  de  sa  détermi- 
nation à  prendre  le  voile.  Elle  entra  dans  le  cou- 
rent des  bénédietine»  du  Saint-Rosaire  à  Mma, 
et  fit  ses  vœnx  en  1663,  sous  le  nom  de  Maria- 
CrueiJlMa  a  Ceneeptime.  Dans  eet  état  elle  eu| 
bien  des  tentations  à  surmonter,  des  combats  à 
livrer.  Elle  mourut  do  reste  en  odeur  de  sainteté, 
et  laissa  des  ouvrages  de  piété.  On  a  d'elle  :  délia 
Orribile  brutezia  delV  anima  d^un  Saeer- 
dote  cki  eelebra  il  divino  saerifieio  in  pec- 
caio  mertale;  Rome,  1673  (  Palerme,  1675, 
sans  nom  d'auteur,  et  1695,  avec  le  nom  de 
Tauteur;  —  Seielta  di  lettera  spirituali  rac 
coite  Jra  le  molli  ehe  serisse  per  saggio  del  di 
lei  spMto  e  per  edificatione  deW  anime  di- 
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voie;  Gîrgenti,  1704,  fai-^^";  —  divere  antres 
écrits,  que  l'on  trouTe  dans  sa  Fie,  par  Jérôme 
TiiFanos. 

Mongltor.  Bm.  ticula.  -  ZelgeUMoer.  Hitt.  liUrar, 
ord,  S.'Benêd.,  III,  p.  St8. 

'COUCHES  (Guillaume  m).  Voy,  Guillaumb 

DK  CONCHES. 

CON CHILLOS-FA Lco  (  JuoH  ),  peintre  et  gra- 
yeur  espagnol,  né  à  Valence  (Espagne),  en 
1641,  mort  danA  la  même  Tflle,  le  14  mai  1711. 
Il  était  élève  de  Stéphane  Marc  de  Valence,  et 
Tint  à  Madrid  étudier  les  grands  maîtres.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  une  attaque  de  paralysie  le 
priva  de  la  parole  et  de  la  vue.  Ses  tableaux 
sont  disséminés  à  Madrid,  Valence,  Valdigna, 
Aloquas  et  Murde.  Conchillos  a  laissé  à  son 
fils,  Manuelo-Antonio,  une  quantité  prodigieuse 
de  dessins  à  la  main;  il  avait  gravé  à  Tenu  forte, 
en  1672,  une  Descente  du  Christ,  entouré  par 
la  Vierge,  saint  Jean  et  la  Madeleine.  Ses  meil- 
leures peintures  sont  deux  tableaux  de  genre,  où 
il  a  représenté  sa  première  Entrevue  avec  Polo- 
mino  et  Denis  Vidal  devant  Valence  et  inver- 
sement de  wHture,  avec  les  mêmes  personnages. 

QnUltet,  IheL  in  iMintm  upaçnoU. 

GOnCHTLIIJS.  Voy,  COQOILLB. 

*coNCiLiijn  (Carlo) j  chanteor  italien,  né 
à  Sienne,  en  1744:  H  débuta  à  Venise  avec  suc- 
cès. En  1763  il  fat  attaché  à  la  cour  de  Bavière; 
puis  fit  partie  de  la  chapelle  de  Frédéric  n,  roi 
de  Prusse.  En  1812  il  avait  rassemblé  à  Char- 
lottenbourg  une  riche  bibliothèque  musicale.  Les 
qualités  de  cet  artiste  étaient  une  belle  mise  de 
voix,  une  grande  légèreté  et  un  trille  admirable. 

FétlA,  Biographie  univeruUs  de*  mmticitm. 

conciHA  (Daniele),  théologien  italien,  né 
dans  le  FrionI,  en  1686,  mort  à  Venise,  le  21 
février  1756.  Il  entra  dans  Tordre  de  Saint-Do- 
minique le  16  mars  1708,  se  distingua  par  son 
talent  pour  la  prédication ,  et  reçut  des  preu- 
ves d'estime  des  papes  Clément  XII  et  Be- 
noit XIV.  n  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont 
voici  les  principaux  :  Pratfatio  ad  lectorem 
et  animadversiones  critico-moralesin  menda 
Pontasiana,  cum  auctario  duorum  casuum 
gui  in  tioc  dictionario  desiderabantur  ;  Augs- 
bourg,  1733;  —  Commentarius  historiC(hapO' 
logetieus,  in  duas  dissertationes  distributus, 
quorum  anticriticis  animadversionibus  re- 
fellit  qusB  adversus  paupertaiis  diseiplinam 
a  divo  patriarcha  Dominico  in  suo  ordine 
constitutam,  intemperatiore  eritice  scriptis 
prodiderunt  continuatores  Bollandi,  in  Com- 
mentariis  nuper  in  Àeta  tjusdem  patriar- 
chx  edUis;  altéra  eamdem  disdpHnam  a 
laxioribus  P.  Eaphaelis  de  Pomasio  inter- 
pretamentis  vindicat;  accedunt  de  origine 
disciplina  regularis  primum  in  ordine  Prse- 
die.  per  B,  Eaimundum  de  Vincis  XXIII,  ma- 
gistr,  gêner,  ejusd.  ordin.,  instaurata:,disser' 
iaiio  historiea  et  qusBstiuncula  moralis  de  re- 
gularibus  personatis  ;  Venise,  1736  in-4*;  — 


DisdplinaapostolkiHnonasUeadissertaiioni' 
bus  Ulustrata,  et  in  duas  partes  distribuia,  in 
guarum  prima  de  veto  paupertaiis  vUa  eom- 
muni  eireumseripto,  in  altéra  de  cssterU  ^jus- 
demdisdplinsB  capitibus  disserUur  ;  aeeedunt 
selecta  quxdam  veterum  theologorum  manu- 
menta  ;  Venise,  1739,  in-4«  ;  —  JSpistoUe  theo- 
logico^morales  ad  illustriss,  JSpiscopp,  NN, 
adversum  Hbrum  inscHptum  :  Dissertatio  in 
casus  réservâtes  Venetss  dieeeeseos;  Venise, 
1744,  in-4*';  —  in  Reseriptum  Bened.  XIV, 
pont,  max.,  ad  posMata  septem  arehiepis- 
copi  Compostellse  j^wiH  Ugem  speekmiia, 
commeniaritu  theologicus;  Venise,  174.S, 
ln-4*  ;  —  D^fensio  eoncilii  Tridentini  et  opes- 
tolicarum  constituiionum  Beclesise  romanx 
in  causa  paupertaiis  mmastic»\  adversus 
duos  libres  inscriptos  :  VUa  elaustralis  et 
yindieiss  regularium;  Bologne,  1745,  in-4*;  — 
in  Epistolam  encyclicam  Benedieti  XiV, 
adversus  uswam,  commentarius,  etc.;  Rome, 
1746,  in-4';  —  Usura  contractus  trini  dis- 
sertationibus  historiée -theologieis  démons- 
trata,  etc.;  ibid.;  —  Theologia  christiana 
dogmatieo-moralis;  Rome  et  Venise,  1749, 
1  vol.  in-4*  :  cet  ouvrage  est  très-estimé;  — 
de  Spectaculis  theairalibus  christiano  eui- 
que,  tum  UOeo,  tum  clerieo  vetitis,  disserta- 
tiones dux;  accedit  dissertatio  tertia^  de 
wesbyteris  personatis;  Rome,  1752,  in-4«»;  — 
Ad.  R.  P.  Carolum  Nocetium  epistolx  octo , 
desingularibus  argumentis  in  ejusdem  libre 
inscripto  :  Veritas  vindieafa,  contentis;  ac- 
cedunt opiniones  laxx  quamplurimssexva- 
riis  casuistis  collectx  ;  Venise,  1755,  ln-4»  ;  — 
de  Sacramentali  absolutione  impartienda 
aut  differenda  recidivis  consuetudinariis  ^ 
dissertatio  theologica;  Rome,  1755,  in-4''. 

Goo]«t,  Bibliothèque  française ,  ^  Moréri ,  CroMd 
diet.  univ.  ->  BIclurd  et  Olrand.  BiUtotkique  uuT4e. 

coNGiVA  (Nicolas),  philosophe  italien,  frère 
de  Daniele,  mort  à  Venise,  en  1763.  Il  prit 
l*habit  de  domtaiicain,  et  professa  la  théolope  et 
la  philosophie.  En  1732  il  fut  changé  d*enseigner 
la  métaphysique  à  Padoue.  En  1748  sa  santé 
le  força  de  se  retirer  à  Venise.  On  a  de  lui  : 
Oratio  habita  in  gffmnasio  Patavino,  cum 
primum  ad  metaphysicam  publiée  projUen- 
dam  accéder  et;  Venise,  1732;  —  Synopsis 
iertix  partis  metaphysiae,  hoc  est  théologies 
naturalis;  in-4**  (sans  date);  —  Origines  et 
fundamenta  et  capita  prima  delineata  Juris 
naturalis  et  gentium;  —  Juris  naturalis  et 
gentium  doctrina  metaphysice  asserta;  Ve- 
nise, 1736,  in-8''. 

OoelU,  BibL  vol.  ->  Adclnag,  tuppMaieot  à  JSeher, 
jttlg.  CeL'Lex.  —  Chandon  et  Delandine,  Dictionnaire 


GOHGmi  (Concino),  plus  connu  sous  le  nom 
de  maréchal  d'Ancre ,  né  à  Florence ,  mort  le  24 
avril  1617.  n  était  petit-fils  d'un  secrétaire  d'État 
du  grand-dncCOme.  Son  père  neltatque  notaire 
de  la  ville  de  Florence.  Concini,  dans  sa  jea« 
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nease,  s'adonna  à  tontes  les  dâ[)andies  imagina- 
bles, manges  tout  son  bien,  et  telle  ftat,  dit-^n, 
sa  oondaite  que  les  pères  défendaient  à  leurs  en- 
fants de  le  fréquenter,  ffayant  plus  de  quoi 
TÎTre,  Condni  alla  à  Rome,  où  il  servit  de  crou- 
pier an  cardinal  de  Lorraine,  frère  de  la  grande- 
duchesse  de  Toscane;  mais  il  ne  voulut  pas  le 
suivre,  et  revint  dans  son  pays.  Quand  il  sut 
qu'on  formait  une  maison  à  ftforie  de  Médicis, 
mariée  à  Henri  IV,  il  s'y  fit  recevoir  en  qualité 
de  gentilhomme  suivant,  et  vint  en  France  avec 
elle.  Marie  de  Médicis  avait  pour  femme  de 
chambre  Leonora  Dori ,  dite  Guligaï ,  fille  de  la 
nourrice  de  la  reine,  femme  adroite,  qui  avait  tant 
d'empire  sur  sa  maltresse  qu'elle  lui  fiiisait  faire 
tout  ce  qu'elle  voulait.  Leonora  était  petite, 
brune,  de  taille  assez  agréable,  ayant  d'assez 
beaux  traita ,  mais  laide  à  force  de  maigreur. 
Condni,  qui  avait  de  l'esprit,  s'attacha  à  elle,  et 
M  rendit  tant  de  petits  soins  qu'elle  se  résolut  è 
l'épouser.  La  reine  consentit  à  ce  mariage,  auquel 
le  roi  résista  assez  longt^nps.  Condni  n'était  ni 
sans  mérite  ni  sans  qualités  :  il  avait  du  juge- 
ment, nn  cœur  généreux,  était  d'un  accès  facile  ; 
sa  conversation  était  |deme  de  saillies  et  de 
gaieté,  n  se  fit  d'abord  aimer  du  peuple  par  les 
spectades,  les  fêtes,  les  tournois,  les  carrousds 
qoll  donna,  et  dans  lesquels  il  brillait,  car  il  était 
assez  bel  homme  et  adroit  à  tous  ces  exerdces. 
Après  la  mort  de  Henri  IV  le  crédit  des  deux 
époux  s'accrut  de  plus  en  plus.  Condni  acheta 
le  marquisat  d'Ancre,  fut  créé  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  et  obtint  les  gouverne- 
ments de  Péronne,  de  Roye ,  de  Montdidier, 
pois  cdui  de  Normandie.  Peu  après  il  fut  nommé 
maréchal  de  France,  sans  jamais  avoir  tiré  l'épée; 
il  ne  passait  pas  même  pour  vaillant.  Dans  la 
querdle  qu'il  eut  avec  BeUegarde,  il  se  sauva  à 
l'bôtd  de  Rambouillet,  et  s'y  cacha.  Enfin,  Con- 
dni 'devint  mhiistre^  sans  connaître  les  lois  du 
royaume.  Cette  hante  fortune  enfla  son  cœur  et 
fit  naître  la  jalousie  des  prindpaux  seigneurs.  U 
méprisait  les  princes,  et  «  encda  il  n'avait  pas 
grand  tori,  »  dit  Tallemant  des  Réanx.  Sa  femme 
montra  encore  plus  d'insolence  et  de  bizarrerie 
dans  son  humeur.  Elle  refusait  sa  porte  aux 
princes,  aux  princesses  et  aux  plus  grands  dn 
royaume.  Condni  leva  7,000  hommes  à  ses  dé^ 
pens ,  pour  maintenir  contre  les  mécontents  l'an- 
torite  du  jeune  Louis  XHI,  ou  plutôt  la  sienne  ; 
il  fit  reuToyer  tous  les  anciens  ministres  du  feu 
roi,  et  mit  à  leur  place  des  personnes  intéressées 
à  servir  son  ambition. 

L'éloignement  des  princes  suivit  de  près  cdui 
des  ministres  :  Condni  suscita  divers  moyens 
de  rendre  leur  conduite  criminelle,  et  les  con- 
traignit ainsi  de  se  jeter  dans  qudques  places 
éld^iées.  Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  lui  : 
il  voulut  s'assurer  de  la  personne  du  roi,  en 
hii  dtant  la  liberté  qu'il  avait  d'aller  visiter  ses 
villas  des  environs  de  Paris,  et  il  réduisit  ses 
divertissemente  à  la  seule  promenade  des  Tui- 


leries. Louis  Xin  ne  tafda  pas  à  sentir  la  con- 
trainte où  le  mettait  l'ambitieux  maréchal  : 
il  avisa  avec  M.  de  Luynes,  un  de  ceux  en  qui 
U  avait  le  plus  de  confiance ,  à  divers  moyens 
de  sortir  d'esclavage.  Enfin ,  il  fut  résolu  entre 
eux  que  lorsque  Condni  viendrait  visiter  le  roi, 
il  le  mènerait  dans  le  cabinet  de  ses  armes, 
et  que,  sous  prétexte  d'ordonner  au  baron  de 
Vitry,  capitaine  des  gardes  du  corps,  de  lui  faire 
voir  le  plan  de  la  ville  de  Soissons,  qui  étaitalors 
assiégée,  il  exécuterait  sur  la  personne  de  Con- 
dni l'ordre  qu'on  lui  donnerait.  M.  de  Cliauincs, 
qui  était  à  Amboise,  fut  mandé  en  diligence  pour 
soutenir  l'entreprise.  Le  24  avril  1617,  Condni 
sortit  de  sa  maison  sur  les  dix  heures  pour  se 
rendre  au  Louvre  ;  il  était  accompagné  de  cin- 
quante à  soixante  personnes.  Le  baron  de  Vi- 
try avait  placé  des  gens  aux  aguets,)et  attendait 
dans  la  salle  des  Suisses;  averti  que  le  maréchal 
était  à  l'entrée  du  pontAlormant  du  Louvre,  il 
vint  à  lui,  et  portant  sa  main  sur  leJ>ras  droit 
de  Condni,  lui  dit  :  Le  roi  nCa  ordonné  de  me 
saisir  de  voire  personne.  Le  maréchal  témoi- 
gnant un  grand  étonnement  et  voulant  mettre  la 
main  sur  la  garde  de  son  épée,  dit  :  De  moi  ?  — 
Oui,  de  vous  t  repartit  Viti7.  Et  le  saisissant  de 
phis  près,  il  fit  signe  à  ceux  qui  le  suivaient  de 
charger.  Tous  l&chent  à  l'instant  leurs  pistolets  ; 
Condni  tombe  sur  ses  genoux,  et  Vitry  d'un 
coup  de  pied  l'étend  par  terre.  Le  cadavre  du 
maréchal  fut  enlevé  et  enterré  sans  cérémonie  ; 
mais  <iudques  jours  après,  la  populace,  furieuse, 
l'exhuma,  le  traîna  par  les  rues  jusqu'au  Pont- 
Neuf,  et  là  le  pendit  par  les  pieds  à  une  des  po- 
tences qu'il  avait  l^t  dresser  pour  ceux  qui  par- 
leraient mal  de  lui.  On  le  traîna  jusqu'à  la  Grève, 
on  le  coupa  par  morceaux,  on  jeté  ses  entrailles 
dans  la  rivière,  et  ses  restes  sanglante  furent 
brûlés  devant  la  stetue  d'Henri  IV.  Un  homme 
poussa  la  fureur  jusqu'à  faire  cuire  son  cceur 
sur  des  diarbons,  et  le  mangea  publiquement. 
On  trouva  dans  les  poches  de  Condni  pour 
1,985,000  liv.  de  papiers ,  et  dans  sa  petite  mai- 
son 2,200,000  liv.  d'autres  resciiptians.  Le  parie- 
ment  procéda  contre  sa  mémoire,  et  condamna 
sa  femme  à  être  brûlée  comme  sordère,  tandis 
qu'il  aurait  dû  la  juger  conune  concussionnaire. 
On  dit  qu'il  n'agit  ainsi  que  pour  couvrir  l'honneur 
de  la  rdne.  Galigaï  avoua  qu'elle  avait  pour 
1,200,000  écus  de  pierreries.  Quand  on  hii  de- 
manda de  quds  charmes  elle  s'était  servie  pour 
s'emparer  de  l'esprit  de  la  rdne  :  «  Pas  d'autre 
chose,  dit-elle,  que  du  pouvoir  qu'a  une  habile 
femme  sur  une  balourde.  «>  Cette  réponse  est 
révoquée  en  doute  par  l'auteur  qui  la  rapporte. 
Le  8  juillet  de  la  même  année,  Galigai  fut  traînée 
dans  un  tombereau  à  la  Grève,  comme  une 
femme  de  la  lie  du  peuple.  Toute  la  grâce  qu'on 
lui  fit  fut  de  lui  couper  la  tête  avant  de  livrer 
son  corps  aux  flammes.  Comme  son  mari, 
cette  malheureuse  Italienne  ne  fut  ni  soutenue 
ni  regrettée  par  aucun  courtisan.  L'accmiti^n 
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|)orté(;  contre  Cimcini  relativement  à  m  préten- 
due complicité  dans  l'Assaftsillat  de  Henri  IV  n*est 
rien  tnolns  qne  prouvée.  Quoi  qu'on  puisse  pei^ 
âe^  des  inductions  que  les  Mémoires  de  èullff, 
rédigés  par  L'ËclUse,  paraissent  offrir  Sur  ce  sujet  ; 
malgré  Tasscrtion  de  Mézerai  et  les  on  dit  de 
Sainte-Foix;  malgré  Taneodote  rapportée  par 
Buri  dans  son  HiêtoirB  de  to  vie  d* Henri  IV 
et  les  Réflexions  AtifoHgties  que  Legouyé  pu- 
hlia  à  la  suite  de  sa  tragédie  de  la  Mort 
d* Henri  ÎY,  on  ne  peut  se  résoudre  à  rejeter  le 
Jugement  de  Voltaire  et  l'opinion  d'Anquétil  sur 
ce  |)oint  d'histoire.  Le  deuUe  assassinat  de  Con- 
dni  et  de  sa  femme  eAt  une  tache  ineffaçable  du 
ttgne  de  Louis  XOI.  [Ene\  des  9.  du  m.] 

Mlcbfcl  de  llirlllàé.  Relettion  exaUh  éê  tôvi  ce  Qvi  ftu 
passé  à  la  mort  du  manchat  d'^nerei  —  Dazin.  Jiist. 
de  France  sous  te  régne  de  Louis  Xlil.  —  Talleiiiunt  de« 
Beaux,  tiUtorietUi,  -  SUmoadl,  HisL  àes^r.^XXU.  - 
b.  SabdelUOB,  ûê  b.  Cvne.  ^itit;  f}f6sclB«  1761,  ln-4*. 

*  tdUciOLd  (;..))  peintre,  travaillait  de  1 196 
à  1241.  Cetaftiste  {leut  être  regardé,  après  Bo- 
nizzo,  Comme  ie  plus  ancien  peintre  de  l'école 
rotnalne  dont  le  notn  soit  parvenu  jus(|u'/i  nous. 
Au  monastère  de  Sûbiaco  est  bne  fresque  de  ce 
maître,  représimtantto  Vier^esitr  tvi  triAneentre 
deudt  dn^s$  elle  He  porte  point  de  date,  mais 
elle  est  signée  :  MAotSTeti  Cokxolus  pixrr  roc 
optjs.  On  sait  qéëles  fresques  de  Suluâco  ont  été 
ëiécutées  sous  le  (lontincat  des  pactes  Inno- 
cent lit,  HonoriUS  m  et  Grégoire  IK  ;  il  he  peut 
donc  y  avoir  de  doute  sur  l'époque  oii  vivait  Con- 
ciolo.  Di*  reste  «  cé  peintre  ne  se  recommande 
que  par  son  ancienneté;  ses  fresques  »  comme 
celles  de  l'école  gréoo^italiertrte  en  général ,  sont 
encore  inférieures  à  celles  de  l'école  purement 
gt^ué.  R.  Ba.w. 

Tlcoitl.  DfiiMiarlb. 

^COKCIOLO  (AMeofn^))  jurisconsulte  italien, 
\ivAit  probablement  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Àllegationes 
JbrenstB  civiles  et  criminaleei  Venise  i  i«64, 
in-fol.«,  —  J(e50lti^iones  criminales  ;  ibid.,  1664, 
itt-fbl.  )  —  Stainta  civitatis  EugubU^  cnm  qus 
annotntionit^  $  Glroae,  1685,  in-fbl. 

Adelunv,  rappl.  k  JOcHer,  AUfctn.  (ielehrUn'teteieûû. 

*GOlttllJS  (  André  ),  alchimiste,  né  à  Kcenigs- 
berg,  mort  vers  leso.  Il  a  laissé  un  ouvrage  in- 
titulé :  Phifsikaliêcher  disamrs  Uber  deti  Stein 
der  Weisen  (  t^ceningsbcrg»  1666,  in-4*. 
JAelier«  jiUtm.  Cemmn-ïjuticm. 

*oORGOLiTAii  (1),  chef  gauleis)  vivait  dans  la 
première  moitié  du  troisième  siècle  avant  J.-C, 
et  commandait,  conjointement  avec  Anéroêst, 
vers  Tan  225,  la  confédération  des  divers  peuples 
des  Alpes  connus  90ur  la  dénomination  générale 
de  Gésales.  S'étant  avancé  avec  une  armée  for- 
midable au  secours  des  nations  celtiques  établies 
€n  Italie,  et  que  les  Romains  voulaient  asservir, 
Gonoolitan  battit  les  légions  dans  une  première 
Journée,  près  de  Fésule,  et  leur  tua  six  mille 
hommes.  Il  avait  juréisolennellement  avec  les  au- 

(I)  Ceann-eoUh-tan,  cbef  do  pays  des  forêts. 


très  chefs,  et  avait  fait  jorer  à  ses  soldata ,  a  qu'ils 
«  ne  détacheraient  pas  leurs  baudriers  avant 
«  d'être  montés  au  Capitole.  »  Aussi  Rorae^  sai- 
sie de  terreur,  s'attettdaii-eUe  à  voir  bientâl  pa- 
raître à  ses  portes  cet  ennemi  terrible,  qui  mar- 
quait sa  rOute  par  le  pillage  et  la  mine.  Le 
consul  Amiiius  accourut  près  de  Fésules,  dans  la 
nuit  ibème  qui  suivifla  défaite*  Les  confédérés, 
maîtres  d'un  riche  butin ,  décampèrent  aussitôt. 
Tandis  qu'iEmilius  les  poursuivait  et  les  harce- 
lait h  l'arricre-gardei  le  Imsard  voulut  que  le  se- 
cond consul  i  AttiUus  Regulus,  vint  débarquer 
i  avec  des  troupes  près  de  Télamons,  marchant, 
sans  le  savoir^  au-devant  des  Gaulois,  fidfennés 
ainsi  de  toutes  parts,  ils  combattirent  avco  leur 
bravoure  et  leur  acharnement  ordinaires  ;  mais  la 
mauvaise  qualité  de  leurs  armes  causa  leur  dé- 
faite. Quarante  mUIe  reAtèrent  sur  la  place  et  dix 
mille  furent  pris.  Concolltan,  tombé  Itti-mème 
au  pouvoir  des  Romains,  fut  traîné '  devant  le 
cliar  du  triomphateur  ;  pour  ne  pas  le  faire  man- 
quer à  son  serment,  on  lui  avait  laissé  son 
baudrMr.  Il  mdurut  dans  les  fera. 

Polybe,  lli  81.  —  te  Bas,  DM.  «ne.  de  la  Prasèm-  - 
Thierry)  mst.  det  Gaule*, 

^GOHGOEDB  (Saint),  prêtre  et  martyr,  vivait 
vers  PO.  11  était  fils  de  Gordien  »  prêtre  romain 
d'Une  grande  piété.  La  persécution  qui  s'éleva 
contre  les  chrétiens  sous  Marc-Aorèle  força  Con- 
eonle  à  se  retirer  à  la  campagne  pour  y  prati- 
quer âa  religion.  Le  bruit  des  miracles  qu'il  ac- 
complissait le  décela  bientôt;  Torquatus,  gou- 
verneur de  Spdette,  le  cita  devant  lui.  et  fit  tous 
ses  efforts  pour  le  décider  à  abjurer  la  foi  chré- 
tienne. Concorde  fut  inél)ranlabk).  Torquatus  le  fit 
fustiger»  étendre  sur  le  chevalet,  et  fit  disloquer 
scs  membres  (  il  fut  jeté  ensuite  dans  un  cachot. 
Au  bout  de  trois  jours  i  des  soldats  et  un  prêtre 
portant  une  idole  pénétrèrent  dans  le  cachot  d« 
Concorde,  avec  ordre  de  la  lui  faire  adorer 
ou  de  lui  6ter  la  vie.  Concorde  'ayant  craché 
sur  l'idole,  l'un  des  soldats  lui  coupa  la  tète. 
Les  martyrologes  de  saint  Jérdme  et  de  Bède 
ne  font  pas  mention  de  ce  martyr.  Ses  actes, 
quoique  très-anciens,  sont  semés  de  traits  nou- 
veaux )  qui  font  croire  qu'ils  ont  été  falsifiés. 
Conom-de  est  honoré  le  T^  janvier,  et  sa  trans- 
lation se  fête  le  4  juillet.  Le  clergé  espagnol  af- 
firme «  sans  preuves,  avoir  les  reliques  de  ce 
saint  dans  un  monastère  de  Girone  (Catalogne). 

BaiUet,  P^ies  des  Saints,  —  Sarlusi  k^lUt  Sanetorum. 
—  Bollaiiduii,  Jeta  Sanetorum.  —  tJsoard,  MartfrolO' 
çfus.  -  tltlcmont,  hffmdïtts.  -  Morëri .  Grand  dietlêh- 
noire  universel.  —  Richard  el  Olfaad,  Biàttom.  taeree. 

tORcoRiiBeio  ou  GoncoRBOio  (/en/i), 
Médecin  italien,  né  à  MUan^  vers  1360,  mort  ï 
Pavie,  vers  1440.  Il  professa  à  Bologne  en  14d4, 
puis  à  Pavie  et  à  Florence»  enfin  à  Milan,  en  1439. 
Les  Arabes  lui  servirent  de  guide  dans  la  com- 
position de  divers  écrits,  où  l'on  ne  remarque 
aucune  observation  originale;  il  expose  cepen- 
dant asses  bien  les  indications  de  la  saignée  dans 
la  fièvre.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le 
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titrtilQ  :  Praetiai  novo,  imeidarHim  et  flos 
âonU»4nedi€inm  nuneûpaimt;  Pivie,  1456, 
in-fol.)  VeniM»  1615,  ia-foi. 

krn^Uli, BUfUotheea  icript.  wudM.,  voL  11,  part.  II, 
p.  ï9l*m  —  Spreogel,  GeitkUhU  der  jéruàeihmdê  (  tlls- 
tfllfe  M  là  Médeelfl»  ))  t.  Il,  |>.  «TS.  ^  Éloy,  niêîi&nMtH 
et  tm  mêê$ciU9. 

GOUDAMMB  (OhorUê-Biarie  La)  MTaiit 
fnttçais.  V0ye%  Lk  C^RDMilfis. 

«NID A,  brafiehe  oblUtérale  de  la  insliBoa  de 
DottrliDfi.  Le  premier  do  ootte  branche  ett  le 
MiYÉnt» 

GOllilÉ(£oiiif  l"'  06  BoutiBOH)  prinod  db)^  né 
m  1630,  mort  en  1660.  Oe  oluf  de  la  tnainm 
de  Oondé  était  le  dnqnièiiie  et  dernier  fils  de 
Otiartai  de  Bourbon,  doo  de  Vendôme  <  et  frère 
cadet  d*Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Nararre.  îl 
(Ut  rua  doB  pitta  bratea  capitaines  du  Rciaième 
RiMe.  Bien  i|Ii*Smu  de  sang  royal»  il  avait,  comme 
un  tatri,  son  chemin  k  fUne;  car  sa  fortune 
était  MA  de  répondre  è  t*éclat  de  sa  naissance. 
D  était  le  cadit  d'une  maison  nombreuse  ;  aussi 
quand  il  parut  à  la  oour,  son  modeste  équipage 
y  m  aouriret  fl  li>  p<Hivait  faire  grande  figure, 
n'ayant  g^nS)  comme  on  le  disait  alors,  que  ta 
mpe  ei  i'épée.  Il  déboU  par  de  briUants  faite 
d'knneben  Piémont,  oà  il  sertit  oomme  voiontain^ 
sMM  le  uanéehal  de  Briaiac.  «  Celui-là  n'eût  paR 
(fié  eéttmé  bon  ttle  de  bonne  mère,  dit  ViUars, 
dans  tm  Mémoires,  qui  ne  se  fût  délogé  |M>ur  aller 
T6lr  et  sertir  en  cette  guerre.  »  Après  oette  oam- 
)ngie,  UmiIs  de  Ck)ndé  rallia  Tarmée  royate,etfut 
de  eeux  qui  se  jetèrent  dans  Metz  pendant  le 
grand  siéga  de  1 663,  entrepris  par  Charles-Quint. 
Il  y  tt  de  brillantes  sorties.  L'année  suivante , 
on  la  fetroute  en  Picardie,  è  un  oombat  près  île 
I^ouriens,  oè  il  oommandait  six  compagnies  de 
di^Tau*>légBrs ,  et  oû  fl  décida  le  succès.  Le 
prince  de  Condé  dirigeait  la  catalerie  légère  sur 
la  Meuse ,  en  1664,  oontro  Tarmëe  de  Charles- 
Quint.  11  commandait  encore  la  catalerie  légère  au 
combat  da  Renti,  puis  à  la  fatale  bataille  de  Saint- 
Quentin,  imprudemment  livrée  par  le  Connétable 
de  Montmorency  <  1  A6e) .  Enveloppé  par  l'ennemi, 
ti  réussit  pourtant  a  se  faire  jour  à  traters  une  tai> 
lée  profbode,  et  déroba  sa  nstraite  aux  Espagnols. 
Il  prit  bient6t  une  magnifique  revanche ,  car  il 
fbt  un  de  eeux  qui  rendirent  Calais  à  la  Fnmoe» 

Comme  SOS  frères  alors,  le  prince  de  Condé 
enibreasa  la  Réforme,  dont  l'esprit  austère  cou- 
trasbiit  cependant  ateo  son  humeur  joyeuse  et  son 
penchant  pour  le<  plaisirs.  Les  humiliations  qu'il 
avait  essuyées,  l'espoir  d'attacher  sa  fortune  aux 
chances  de  triom|Àe  que  la  Réforme  pouvait 
offrir,  et  surtout  le  sentiment  de  rivalité  qui 
poussait  les  Bourbons  à  lutter  contre  la  mawon 
de  Lorraine,  eurent  peutrètre  plus  de  part  à  cette 
détermination  qne  les  convictions  religieuses. 
Quoi  qu*tt  en  soat,  il  fut  le  chef  le  plus  actif  et 
le  plus  taienreux  du  parti;  et  la  part  secrète 
qu'il  prit  à  la  conjuration  d'Amboisa  faillit  lui 
coûter  la  tie.  Arrêté  sous  un  autre  prétexte  ateo 
«on  (kire  le  roi  de  Navarre,  Condé  Ait  oon* 


damné  à  perdra  la  tète*  »  Il  ne  fkot  pas  souffrir, 
disait  le  duc  de  Ouise,  qu'un  petit  galant,  pour 
prince  qu'il  soit,  fasse  de  telles  bratades.  »  Bon 
supplice  était  fixé  au  26  notembre  lâSO.  »  Déjà 
On  atait  mandé  à  Oriéans  trente  ou  quarante  des 
plus  experts  bourreaux  des  tilles  toisines  ;  on  les 
atait  habillés  d'une  même  livrée  et  parure; 
l'échafaud  pour  trancher  la  tète  au  prince  de 
Condé  s'en  alloit  Jà  dressé  devant  le  logis  du 
roi ,  M  quand  la  mort  de  François  II  di^oua  ce 
coup  d'État  des  Guises  et  aauva  le»  Bourbons. 
A  l'aténement  de  Charles  IX,  une  autre  |)oli- 
tlque  prévalut ,  et  le  prince  de  Condé,  remis  en 
lit>erté,  obtint  le  gouvernement  de  Picardie.  Re- 
placi'i  aussitôt  à  la  tète  de  son  parti ,  et  mécon- 
tent de  la  part  que  l'on  avait  faite  aux  protes- 
tants, il  sortit  de  Paris  à  la  nouvelle  du  mas- 
;3sacre  de  Yassy  ;  il  se  mit,  a  Meaux ,  à  la  tète 
de  quhise  cents  cavaliers,  tenta  d'enlever  le  rai, 
puis  il  se  jeta  dans  Orléans  «  et  la  guerre  civHe 
commença.  Condé,  maître  de  cette  place  et  d'une 
partie  de  la  Loire,  organisa  les  forces,  très-épar- 
pillées,  de  son  parti  { il  leva  des  troupes  en  Alle- 
magne, traita  avec  ÉliBabetli,puid  sortit  d'Orléans, 
et  raaruha  sur  Paris,  avec  huit  mille  hommes  de 
pied ,  cinq  cents  chevaux  et  quelques  pièces  de 
campagne.  Il  enleva  d'assaut  plusieurs  villes  sur 
sa  route,  échoua  devant  Corbeil,  et  passa  outre, 
pour  tenter  une  attaque  contre  Paris.  Il  l'aurait 
pris  sans  doute,  s'il  ne  s'était  laissé  jouer  par 
Catherine  de  Médicis.  Tandis  qu'il  conférait  atec 
elle  dans  un  moulin  à  tent  du  faubourg  Saint- 
Marceau,  l'armée  royale  appelait  des  renforts,  et 
Gondé,  surpris,  dut  s'éloigner  de  Paris.  Il  se 
dirigeait  ters  le  Hatra,  o(i  il  attendait  de  l'argent 
et  des  secours  d'ÉUaabetli,  quand  l'armée  catho- 
lique lui  barra  le  chemin  au  bord  de  l'Eure,  près 
de  la  tille  do  Dreux  <  1562).  La  bataillo  ne  fut 
précédée  d'aucune  escarmouclie ,  et  les  deux 
armées  s'élanoèrent  en  niasse  et  se  heurtèrent 
ateo  une  sombre  fureur.  U  prince  de  Condé  s'y 
montra  plus  intrépide  catalier  que  satant  ca-. 
pitalne;  on  lui  reprocha  de  la  négligence  dans 
sa  marche  et  de  n'atoir  su  dans  le  combat  di- 
riger que  sa  ditiston.  Cependant  le  connétable 
de  Montmoronoy,  son  adtersahre,  l'attaqua  en 
rase  campante  ^  et  mit  lés  chanoes  du  côté  de 
Gondé,  dont  la  catalerie  était  supérieure  à  hi 
sienne.  Par  un  jeu  singulier  de  la  fortune,  les 
chefs  des  deux  années ,  Condé  et  Montmorency, 
Airent  l'un  et  l'autre  blessés,  démontés,  et  faits 
prisonniers  dans  cette  bataille,  où  près  de  neuf 
mille  hommes  furent  tués.  François  de  Guise, 
qui  atait  dreasé  jadis  un  éohafhud  pour  Condé, 
lui  fit  le  soir  grande  amitié  sous  sa  tente,  jusqu'à 
vouloir  qu'il  partageât  son  lit.  Le  traité  d'Am- 
boisa rendit  pour  un  moment  la  paix  aux  deux 
partis  et  au  prince  de  Condé  la  liberté  (1663). 
Les  Anglais  gardaient  le  Hatre  depuis  leur 
alliance  atec  les  protestants;  il  refusaient  de  lléta- 
cuer,  à  moins  d'atoir  Calais  en  édiange.  Le 
siège  fut  entrepris.  Condé  parut  au  camp,  et  fut 
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l'un  des  plas  ardents  à  la  tranchée,  tandis  que  les 
hogoenots  intraitables  se  jetaient  dans  la  place, 
préférant  la  cause  de  leur  religion  à  celle  de  leur 
pays.  La  guerre  ayant  éclaté  de  nouTeau,  en  1 567, 
les  chefs  protestants  tentèrent  un  coup  de  main 
pour  s'emparer  de  la  reine  mère  et  du  roi ,  qui 
étaient  à  Meaux.  Mais  quelques  bataillons  suisses 
formèrent  un  carré,  au  sein  duquel  furent  placés 
Charles  IX  et  Catherine,  et  ils  prirent  le  chemin 
de  Paris.  Condé,  avec  quatre  cents  cayaliers , 
voulut  leur  barrer  le  chemin;  il  les  harcela  long- 
temps, sans  pouvoir  arrêter  ni  entamer  ce  batail- 
lon. Bientôt  le  connétable  de  Montmorency  sortit 
de  Paris  ;  il  avait  plus  de  seize  mille  hommes  ;  les 
huguenots  comptaient  à  peine  quinze  cents  cava- 
liers et  douze  cents  fantassins.  La  plupart,  accou- 
rus de  lom  à  la  hâte,  n'avaient  pas  d'armes  ;  «  ils 
suivaient,  dit  D'Aubigné,  les  drapeaux  pour  leur 
sûreté,  emplissant  les  rangs  avec  la  casaque  blan- 
che et  le  pistolet  ».  Poussé  par  la  foi  de  son  parti, 
par  son  ardeur  militaire,  Condé  se  décida  à  la 
bataille,  et  rangea  sa  petite  armée  en  plaine, 
à  peu  de  distance  de  Saint-Denis  (1567).  Coligny 
se  porta  à  la  droite ,  et  le  prince  au  centre ,  bar- 
rant la  route  de  Paris.  L'action  s'engagea  par 
une  canonnade  du  connétable,  qui  avait  dix-huit 
pièces ,  tandis  que  ses  adversaires  n'en  avaient 
qu'une.  Sa  cavalerie  seule  était  supérieure  à  toute 
l'armée  des  protestants.  A  son  aile  gauche  était  un 
bataillon  de  bourgeois  de  Paris,  resplendissant  de 
galons  d'or  et  de  superbes  armures ,  mais  qui 
s'enfuit  dès  la  première  charge.  Condé  s'élança 
sur  le  centre  de  l'ennemi ,  mis  à  découvert  par  la 
prompte  déroute  de  son  aile  gauche  ;  il  culbuta 
les  Suisses,  et  la  cavalerie  du  connétable,  qui  fut 
tué  au  milieu  de  ses  gens  d'armes.  La  nuit  sur- 
vint, et  rendit  la  bataille  indécise. 

Le  fait  suivant  donne  une  idée  du  dévouement 
que  portait  au  prince  de  Condé  sa  petite  armée.  U 
manquait  d'argent  pour  acquitter  la  solde  :  une  fois 
les  rdtres,  auxiliaires  allrânands,  menacèrent  de 
Tabandonner;  alors  il  proposa  aux  siens,  qu'A 
ne  payait  pas  non  plus,  de  solder  eux-mêmes 
les  étrangers,  et  tous  se  cotisèrent  aussitôt  La 
petite  armée  calviniste  se  dirigea  ensuite  vers 
la  Champagne,  au-devant  d'un  renfort  d'Alle- 
mands, qu'elle  attendait.  Elle  flit  harcelée  dans 
ce  trajet  par  l'armée  catholique,  qui  l'attaqua, 
dit  D'Aubigné,  plusieurs  fois.  Une  paix  fut  signée 
encore  (1 508)  :  on  l'appela  la  paix  boiteuse  ou  mal 
assise,  et  la  guerre  se  ralluma  presque  aussitôt. 
Catherine  se  disposait  à  faire  arrêter  dans  leurs 
terres  Condé  et  Coligny,  qui,  prévenus  à  temps, 
s'enfuirent  h  La  Rochdle,  où  le  midi  leur  envoya 
de  prompts  secours.  Le  duc  d* Anjou,  chef  de 
l'armée  catholique,  passa  la  Charente  par  un  stra- 
tagème, et  surprit  Coligny,  séparé  de  plusieurs  de 
ses  corps.  L'amiral  reçut  l'attaque,  et  recula 
après  un  feu  meurtrier.  Mais  Condé  accourait 
bride  abattue  avec  quelques  centaines  de  chevaux. 
Une  sorte  de  fatalité  s'attachait  à  loi  sur  le  champ 
de  bataille,  Il  avait  déjà  eu  la  veille  Je  bras  fra- 


cassé dans  une  chute  en  rangeant  ses  cavaliers 
pour  charger  l'ennemi  ;  le  cheval  de  La  Roche- 
foucauld, son  beau-frère,  lui  cassa  une  jambe 
en  se  cêbrant  :  «  Vous  voyez ,  dit-il  tranquille- 
ment, que  les  chevaux  fougueux  nuisent  plus 
qu'ils  ne  servent  dans  une  année.  »  S'adressant  à 
quatre  cents  gentilshommes  qui  le  suivaient  : 
R  Allons,  noblesse  française,  leur  dit-il,  voici  le 
combat  que  nous  avons  tant  désiré;  soavenei- 
vous  en  quel  état  Louis  de  Bourbon  y  entre 
pour  Christ  et  le  pays.  »  Comptant  sur  le  se- 
cours de  son  infanterie,  qui  débouchait  de  Jar- 
nac,  Condé  s'élance,  et  perce  les  escadrons  du 
duc  de  Guise  et  du  comte  de  Brissac  ;  mais  il  n'a- 
vait que  ses  quatre  cents  chevaux  contre  toute 
l'armée  catholique  ;  son  infimterie  ne  paraissait 
point.  Renversé  de  cheval,  Condé,  tandis  qu'on 
lui  en  cherchait  un  autre ,  combattait  un  genou 
à  terre  ;  mais  ses  gentilshommes  tombaient  tour  à 
tour  à  ses  côtés.  L'un  d'eux,  entre  autres,  nommé 
Lavergne,  vieQlard  de  quatre-vingts  ans,  se  pres^ 
sait  autour  du  prince,  avec  vingt-cinq  de  ses  fils 
et  de  ses  petits-fils  ;  il  y  fut  tué  avec  quinze  d'entre 
eux.  Condé,  enfin  épui^,  meurtri,  rendit  son  ^lée 
à  un  seigneur,  nommé  D'Argence,  à  qui  il  avait 
autrefois  sauvé  la  la  vie.  On  le  conduisit  sous  un 
arbre.  «  Alors,  dit  Brantôme,  un  très-brave  et  trèa- 
hounête  gentilhomme ,  capitaine  des  gardes  du 
duc  d'Aiûou ,  nommé  Montesquieu ,  fondit  sur 
lui  en  criant  :  «  Tuez,  mordieu,  tuez!  »  et  le 
renversa  d'un  coup  de  pistolet  dans  la  tête  »  (  16 
décembre  1569). 

Condé  était  dechétive  apparence,  p<^t et  bosau, 
mais  spirituel  et  aimable  autant  que  courageux. 
Ses  mœurs  étaient  loin  de  répondre  à  l'aust^  re- 
ligion qu'il  avait  embrassée  ;  et  les  pièges  oik.  Ca- 
therine de  Médids  le  fit  tomber  plus  d'une  fois 
compromirent  gravement  son  parti.  «  Le  bon 
prince,  dit  Brantôme,  étoit  bien  aussi  mondain 
qu'un  autre ,  et  aimoit  autant  la  femme  d'antrui 
que  la  sienne ,  tenant  fort  du  naturel  de  ceux  de 
la  race  de  Bourbon,  qui  ont  tous  été  de  fort 
amoureuse  complexion.  »  Cet  homme  sensuel 
et  léger  avait  cependant  pour  devise  ces  belles 
paroles ,  où  semblait  respirer  une  double  foi  : 
«  Doux  est  le  péril  pour  Christ  et  le  pays  !  » 
Condé  eut  de  son  mariage  avec  Éléonore  de  Roye, 
sa  première  femme  :  Henri ,  prince  de  Condé, 
François ,  prince  de  Conti,  qui  mourut  sans  pos- 
térité, et  Charles  f  cardinal  de  Vendôme.  De  sa 
seconde  femme,  Françoise  d'Oriéans-LongueviUe, 
il  eut  un  quatrième  fils,  Charles  de  Bourbon,  qui 
fut  la  tige  de  la  branche  de  Soissons. 

AHéoÉB  RENÉE. 
DtTlU,  Mémùirt»  da  Tavannes.  —  Mémoires  de  Coi- 
têlnau.  —  Pilma-Cajet,  Brantôme;  D'Aubigné.  —  l)e 
Thoo^  Hist.  univ.  —  Desormeaax ,  HUL  de  la  mais,  de 
Condé.  —  Lu  Bas,  Dictionnaire  eneye.  de  la  France. 

GO!f  DÉ  (Henri  P'  de  Bourbon  ,  prince  de  ) , 
fils  du  précédent,  né  en  1552,  mort  en  1588.  Ce 
jeune  prince  fut,  suivant  une  expression  du 
temps,  la  vraie  âme  de  son  père.  Il  fit  de  bonne 
heure  l'apprentissage  de  la  guerre,  avec  son  cou- 
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sm  Henri  de  NaTaire ,  depuis  Henri  IV,  sous  les 
ordres  de  ramiral  de  Coligny.  Les  deax  princes 
billirent  périr  k  la  Saint-Barthélemjr,  et  ne  sau- 
vèrent leur  vie  qu'en  sacrifiant  leur  religion. 
Coudé  fit  cependant  en  cette  occasion  une  plus 
loogue  et  plus  digne  résistance  que  son  cousin. 
Charieb  IX  les  fit  comparaître  tous  deux  devant 
lui  pendant  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy, 
et  làir  cria  de  choisir  entre  la  mort  et  la  messe. 
Henri  de  Bourbon  n'osa  résister  ;  mais  Condé  ré- 
pondit :  «  Que  Sa  Majesté  ordonnait  conune  y 
«  lui  plaisait  de  sa  tête  et  de  ses  biens ,  qu'ils 
«  étaient  à  sa  disposition  ;  mais  que  pour  sa  re- 
«  ligion ,  il  n'en  devait  rendre  compte  qu'à  Dieu 
«  seul,  duquel  il  en  avait  reçu  la  connaissance.  » 
Cependant  il  promit  ensuite  d'abjurer  ;  vers  la  fin 
do  règne  de  Charles  IX,  il  s'enfuit  en  Allemagne, 
et  parvint  à  y  réunir  quelques  troupes ,  à  la  tête 
desquelles  il  rentra  en  France  et  se  rendit  au 
camp  du  duc  d'Alençon  (1575),  où  il  fut  élu 
généralissime  des  protestants.  Il  était  à  Ck)utras 
auprès  de  son  cousin  le  Béarnais  :  dans  l'ailocu- 
tion  que  celui-ci  fit  à  ses  capitaines,  il  s'adressa 
€!i  ees  termes  à  ses  cousins  Condé  et  Soissons  : 
«  Pour  vous,  je  ne  vous  dirai  autre  chose,  smon 
que Toas  étende  la  maison  de  Bourbon,  et,  vive 
Uieu  !  je  vous  montrerai  que  je  suis  votre  aine.  » 
«  Et  noos ,  r^KNidit  Condé,  nous  vous  ferons 
Toir  que  vous  avez  de  bons  cadets.  »  Condé 
comittttit  de  sa  main  à  outrance  comme  le  roi 
de  Kavarre  :  il  poursuivait  les  fuyards  quand 
Saint-Luc,  un  des  favoris  de  Henri  III,  se  retoor- 
naot,eonnit  sur  lut  lalance  basse,  et  ledésarçonna; 
pois,  sautantde  cheval,  il  lui  offrit  la  main  pour  se 
relever,  et  le  fit  prisonnier.  Henri  de  Condé 
moamt  à  peu  de  temps  de  là,  et  sa  mort,  attri- 
buée au  poison,  jeta  le  trouble  dans  le  parti 
hngnenot,  qui  perdait  en  lui  son  chef  le  plus 
déîoué.  Ce  prince,  au  jugement  de  Sismondi , 
n'avait  pas  les  talents  d'un  général,  mais  toute 
la  bravoure  du  soldat  et  toute  la  constance  et 
tout  le  dévouement  d'un  martyr  à  son  ÉgUse.  Sa 
femme,  Catherine-Charlotte  de  La  Trémouille, 
fut  poursuivie  comme  auteur  du  crime;  mais 
Henri  IV,  devenu  roi  de  France,  mit  fin  aux 
poursuites,  et  annula  les  témoignages,  qui  ne 
oianqnaient  pas,  contre  la  veuve  de  son  parent. 
Les  historiens  jugent  et  expliquent  diversement 
L^  le  fiMid  de  cette  affaire ,  qui  est  resté  fort  téné- 
■    breux.  Aiu&déb  Renée. 

BraolAme  ;  de  Tboa  ;  CayeC  ;  D'Aoblgné. 
cosDÉ  (Henri  II  oe  Bourbon,  prince  db), 
fils  postliume  du  précédent,  naquit  à  Saint-Jean- 
d'Angiély,  eo  1588,  et  mourut  en  l&i6.  Ayant 
épousé,  en  1609,  Charlotte  de  Montmorency,  dont 
Henri  lY  était  épris,  il  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite  pour  mettre  sa  jeune  femme  à  l'abri  des 
poursuites  du  rui.  Il  se  réfugia  à  Bruxelles,  puis 
en  Italie ,  et  ne  revint  en  France  que  sous  la 
régence  de  Marie  de  Médids ,  qu'il  trouUa  par 
ses  intrigues  et  son  ambition.  Sa  première  ré- 
volte, qui  date  de  l'an  1614,  se  termina  la  même 


année  par  le  traité  de  Sainte4Aeneliould.  Mais 
ses  prétentions  n'ayant  fait  que  s'accroître  par 
les  concessions  qu'il  avait  obtenues  de  la  reine,  il 
reprit  les  armes,  et  devint  si  dangereux  que  la 
régente  le  fit  arrêter.  Marie  de  Médids  avait  tout 
préparé  pour  sa  fuite,  dans  le  cas  où  le  coup 
manquerait.  Condé,  saisi  par  surprise,  fut  en- 
fermé à  Vincennes.  Il  y  resta  trois  ans,  et  lors- 
qu'il en  sortit,  il  avait  perdu  son  énergie  et  ses 
prétentions  de  chd  de  |»rti.  Bien  ne  saurait  jus- 
tifier ses  entreprises,  oh  l'on  ne  trouve  guère  qu'une 
ambition  vulgaire,  et  qui  ne  furent  pas  même 
colorées  d'une  apparence  de  conviction.  Le  zèle 
fanatique  dont  il  s'était  épris  pour  la  cause  ca- 
tliolique  était  peu  sincère,  puisqu'il  menaça 
plus  d'une  fois  la  cour  de  se  faire  huguenot.  Le 
zèle  furieux  qu'il  déploya  contre  le  protestantisme 
avait  pour  bot  sans  doute  de  faûre  oubUer  qu'il 
était  fils  d'un  réformé  et  qu'fi  avait  dans  son  en- 
fance appartenu  à  cette  communion.  Après  la 
mort  du  connétable  de  Luynes  (1621),  le  prince 
de  Condé  suivit  le  roi  à  111e  de  Ré,  où  furent  dé- 
buts les  huguenots.  VoulantterminerlaguerrQpar 
un  coup  d'édat,  il  fit  entreprendre  le  siégede  Mont- 
peUier.  Mais  l'armée  avait  souffert,  les  maladies  se 
mirent  dans  le  camp,  et  Condé,  qui  avait  plus  de 
bravoure  que  de  talent,  dirigea  mal  les  attaques. 
Cependant,  Rotian  désirant  traiter,  le  prince  de 
Condé  quitta  l'armée  plutôt  que  de  faire  hi  paix 
avec  les  huguenots;  il  se  rendit  à  Rexac,  et  resta 
en  disgrâce  auprès  de  Louis  XHL  Mais  sa  sou- 
mission lui  gagna  la  foveur  de  Richelieu.  Avide  de 
richesses  avant  tout,  il  accepta  pour  son  fils,  le 
duc  d'Enghien,  la  mam  d'une  nièce  du  cardinal  ; 
il  eut  le  gouvernement  de  Boui^ogne,  et  fut  en- 
voyé en  Catalogne,  où  il  obtmt  quelques  succès 
(1638).  Il  dut  plusieurs  antres  commandements  à 
la  faveur  de  Richelieu  plus  qu'à  son  mérite.  A  la 
mort  de  Louis  Xm,  il  devmt  membre  du  conseil 
de  régence.  Les  victoires  du  duc  d'Enghien  répan- 
dirent une  gloire  d'emprunt  sur  ses  dernières 
années  ;  car  son  plus  grand  titre  à  la  gloire,  comme 
le  dit  Voltaire ,  fht  d'avoir  donné  le  jour  au 
grand  Condé.  Améoùs,  R^née. 

Mémoins  de  nuuiame  de  MotteoUtô.-^  Mémoire»  et 
P.  Lenti.  -  Bazin,  aut.  de  LouU  XIll.  -  StorooiidC 
iïiit  det  FnmçaU,  t.  XXI v,  XXV. 

G05DÉ   (  Louis  II  DB  BoURBON  ,  prinCC  OB  )  , 

surnommé  le  Grande  né  en  1621,  mort  en  1686, 
était  fils  de  Henri  II ,  prince  de  Condé,  et  de 
Charlotte  de  Montmorency.  Ce  grand  oipi- 
taine,  qui  s'appela  d'abord  le  duc  d'Enghien, 
commença  le  métier  de  la  guerre  à  dix-sept 
ans  ;  il  s'y  était  préparé  par  toutes  sortes  d'étu- 
des. II  avait  à  peine  dix-neuf  ans  quand  il  se 
signala  devant  Arras,  en  1640.  Leduc  d'En- 
ghien s'appliqua  à  la  guerre  comme  il  s'était  ap- 
pliqué à  toutes  choses ,  car  son  éducation  avait 
été  brillante  et  complète.  Pendant  tout  le  temps 
de  ses  dasses,  il  n'écrivait  à  son  père  qu'en 
latin.  Il  avait  composé  à  douze  ans  un  traité  de 
rhétorique.  Plus  tard  H  soutint  des  thèses  pu- 
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Miques  de  philosophie.  Lliôtal  deCloadéyàoette 
époque  da  règae  dés  précietuei ,  ne  le  cédait 
guère  à  rh^tel  de  Rambouillet  )  ie  saToh-,  la  ga- 
lanterie f  le  bei  esprit  oooapaient  tous  les  loisirs 
de  ses  illustres  hdtes;  c'était  à  qui  célébrerait 
dans  les  Ters  et  les  romahs  la  beauté,  encore 
surprenantSi  de  Charlotte  de  Montmorency  ou  les 
attraits  naissants  de  mademoiselle  de  Bourbon  » 
sa  fille.  R  Le  roman  de  Pôlffasandn,  dit  un  con- 
temporain, était  fbrt  en  togue,  principalement 
à  lliôtelde  Condé,  qu'on  regardait  comme  le 
temple  de  la  galanterie  et  des  beeiux-arts.  Le  duc 
dlSnghiett  lisait  ce  livre  à  toute  heure.  »  Ce  prince 
fllUsalt  aussi  des  vers,  et  s'entendait  à  célébrer, 
sekm  le  goût  du  temps  »  les  plaisirs  dont  Chan- 
tilly était  le  théâtre  ou  la  beauté  dont  U  était 
épris  (1).  Il  paraît  même  qu*à  l'exemple  de  ses 
héros,  il  épioutà  véritablement  une  grande  pas- 
sion. Il  aima  éperdftmeht,  et  pendant  plusieurs 
années,  la  belle  du  Tigean,  qu'il  voulait  épouser, 
et  qui  allafinh*  ses  jours  aUx  Carmélites,  comme 
La  Vailière.  Biais  si  occupé  qu'il  fût  de  romans  et 
d'amonn»  le  duc  d'Bnghien  n'en  Usait  pas  moins, 
entre  ses  campagnes,  tous  les  écrits  relatifs  à  la 
guerfe  et  surtout  l'histoire  des  capitaines  fa- 
meux. 

Le  prinœdcCondé,  avafn  etiervilei  força  leduc 
d'Enghienè  épouser  (1641)  une  nièce  de  Riche- 
lieu, Claire-Clémenee  de  MaiUé-firésé»  qu'il  n'ai^ 
mait  pas.  Le  cardinal,  qui  osait  tout  Jusqu'à  pren- 
dre le  pas  sur  le  premier  prince  du  sang  dans  les 
cérémonies  pulMiques,  voulut  mêler  son  sang  è  ce- 
lui des  Bouriioiis;  il  avait  d'ailleurs  lUie  haute 
idée  du  jeUrtc  prince, et  peu^étreentrevoyait-il,  au 
(bndde  ses  rêves  d'amMtion,  qu'tm  Jour  viendrait 
où  sa  nièisc  remplacerait  sur  le  inUte  Ci4te  Amie 
d'Autriche  qu'il  détestait.  U  allait  élever  au  com- 
mandement des  années  le  prince  qu'il  s'était 
donné  pour  neveu',  quand  il  mourut;  mais  Ma- 
tarin,  continuateur  de  sa  politique,  remplit  ses 
instrucdoos.  La  grande  guerre  allumée  |Nir  Ri- 
chelieu occupait  encore  rEuroiMs*,  la  mort  du 
puissant  mhilstre,  la  fin  imminente  et  pfévue  du 
roi ,  la  perépeetive  d'une  régence  orageuse  déci- 
dèrent l'ennemi  à  un  grand  effort.  Il  concentra 
«es  forces,  et  passa  la  fh>ntière.  Le  duc  d'En- 
gbten,  qui  venait  d'avoir  vtngt-deux  ans,  1\it 
choisi  pour  commander  l'armée  ehargéé  de  re- 

(1)  Volel  quêlqaes  ven  d*taDe  plèo*  attribuée  I  CooSé, 
ei  dans  laqaeUe  11  décrit  1m  paMe-tcmps  agréable*  de  la 
aoclété  de  Cbantlily  : 

. .  On  leur  dit  la  languenf  dedans  les  pfDiaenadei 
A  l'eiltoitr  dei  caacedei, 
nt  l'on  •'estime  beureui  da  •ealeontentetnent 

De  dire  son  toarmeot. 
on  donne  tod»  les  soirs  de  belle»  sérénades, 

On  Mt  des  maiceradei; 
Mais  auriout  a  paru  parmi  nos  passe>t6mps 

Le  ballet  du  printemps. 
Dduxedés  plus  galants,  dont  les  voix  lont  hardies, 

Disent  des  oonédies. 
Sur  on  rtebe  tbéâtre,  en  baMts  somptocni, 

D'un  ton  majestueux 

UànuscrUde  Conrart,  cité  par  M.  CouAln,  dans  Vhii' 
foire  de  madame  de  Longnevilte. 


pousser  les  Espagnols.  Il  trouva  pnnr  adver- 
aawes  don  Frandsoo  de  Mellos  et  le  oomte  de 
Fuentès.  Leur  armée  n'avait  pas  moins  de  répo- 
totlon  que  ses  généraux;  ette  se  composait  de 
oes  vieilles  bandes  espagnoles  qui  avalent  tra- 
versé toutes  les  guerres  depuis  Charies-Quint. 
Las  EspagAols  mirent  le  si^e  devant  Rooroy, 
emportèrent  las  dehofs  de  U  plaçai  Oomptant 
biontût  s'ouvrir  par  la  Champagne  le  chemin  de 
PariSi  Le  due  d'Bnghien  n'avait  à  leur  opposer 
que  vingt-deux  mille  hommea;  ses  adversaires 
en  oomptalmt  vmgt-sept  mille. 

Ayant  reconnu  la  poaition  de  l'ennemi ,  il  prit 
sur  lui  de  livrer  bataillai  U  Venait  de  recevoir, 
par  un  courrier,  la  nouvelle  de  ta  mort  de 
Louis  xm,  qui  en  expirant  avait  dit  au  prince  de 
Condé  :  «  Les  ennemis  sont  ànosportes,mais  vo- 
tre fils  les  chassera.  «Nonobstanloette  prédiction, 
Mazarin  lui  écrivit  de  he  rien  hasarder.  Autour 
dé  lui,  on  lui  représenta  auséi  les  suites  inoai- 
culables  d'une  déMta  dana  de  paretOes  ctr- 
oonstattœs.  Le  bouillant  Gassion  lui-même  n'o- 
sait, pas  plus  que  les  autres,  conseiller  une  bataille. 
«  Je  serai  mort,  lui  dit  le  prince,  avant  d'ètro 
vaincu.  M  II  est  probable  toutefois  qu'outre  sa 
gloire,  ilenvlsagtolt  aussi  l'ébrallltment  de  Vt- 
tot,  qui  pour  se  raffermir  avait  besoin  d'une  vic- 
toire. Il  fit  séê  dispositions,  donna  ses  nnfres,  vi- 
sita tous  lés  postes,  pourvut  à  tout  Le  )oin 
venu,  19  mai  1643,  «  il  ftllut,  selon  le  mot  de 
Rossuet,  réveiller  d'un  profond  sommeil  cet 
autre  Alexandre  (l)  ».  L'Espagnol  auaai  souhai- 
tait la  bataille  \  il  avait  laissé  aon  adversaire  venir 
a  lui ,  et  traverser  librement  un  défilé  étroit  qui 
débouchait  ven  ses  retranchemenU.  Les  deux 
armées  se  déployèrent  dans  une  plahie  reaaerrée, 
fermée  par  des  boisètdeê  marais.  Elles  allaient 
se  mesurer  comme  en  un  champ  «los,  oh,  nulle 
fuite  n'étant  possibie,  le  vaincu  devait  être  écrasé. 
Engiiien  lit  deux  lignes  de  son  armée,  et  les  sou- 
tint par  une  réserve.  Q  se  forma  aur  nne  eoUine, 
appuyant  sa  droite  h  des  bois  et  sa  gauche  à  un 
tnarais.  Lés  Espagnols,  dans  un  ordre  à  peu  près 
pareil,  étaient  séparés  des  Français  par  un  vallon. 
Le  duc  d'Enghien  engagea  l'attaque  dès  le  point 
du  jour,  à  la  tète  de  son  aile  droite.  Un  millier 
de  chevaux  espagnols  avaient  été  embusqués 
dans  un  petit  bois  qui  descendait  Jusqu'au  fond 
du  vallon,  pour  preïidre  en  flanc  les  Français  â 
leur  passage.  Enghien  les  découvrit,  et  les  pré- 
vint, par  une  charge  inattendue,  qui  les  détogéa  et 
les  culbuta;  il  s'élança  alore  snr  l'aile  gaoehe  es- 
pagnole, que  le  duc  d'AIbnquenpie  commandait. 
Tandis  qu'il  l'attaquait  de  front,  il  la  faisait  pren- 
dre en  flanc  p9r  le  lieutenant  général  Gassîoo. 
Étonnés  de  cette  double  attaque,  les  escadrons 
espagnols  se  rompirent.  Mais  tandis  que  le  prince 
triomphait  à  sa  droite,  la  gauche,  que  commandait 

(1)  Selon  d'antres  Terslont.  U  ne  se  serait  pascooebe 
du  tout;  mats  U  est  è  croire  que  Boasuet,  qal  avait  véoa 
dans  la  familiarité  de  Condé,  tenait  ce  bit  da  héros  lut- 
Mêaie  «Il  de  eeu  qol  avalent  tervl  S  ses  cotés,  km.  H. 
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le  inanîdial  de  L'HApiUl,  essuyait  ufl  édiec  dés 
plus  complds.  Toute  sa  cavalené  atAit  été  enlbti- 
oée,  el  sod  canon  pris  par  rennemi.  Ce  ftlt  ëlo^s 
que  le  pnncei  sVrétant  MWt  Jetef  Un  i^t^  au- 
tour de  lui,  Tit  le  péril  du  vléUl  mat^hàl.  <t  Uu 
autre  avant  Condé,  dK  uû  élirlvaili  célèbre  de  Dos 
jours,  n*eût  paa  maû(|tté  dé  f  eVeAlf  buj*  iH  péh,  de 
tetraverser  dans  une  attitude  ét}Uilroqdé  le  cliamp 
glorieusement  parcôUrU,  et  de  se  {kirtéf  aidât  aU 
secours  de  la  gailché  et  de  SUn  centré,  totidë 
prit  un  tout  autre  t)arti  :  au  lleU  de  l^uler,  il  < 
a?ança  encore;  puls^afH^é  à  la  habtéufdeé lignes 
ennemies  où  était  placée  ritlfeftterle  Itadeliue,  val    | 
tonne  et  allemande,  Il  tourUë  àgaUChe,  se  Jette  ! 
sur  cette  infadterle,  lui  passé  ftUf  le  veutré,  et  ' 
Tient  iondrè  sUt-  les  derHèfe^  de  l'aile  VlctO-  ' 
rieuse  (i).« 

Ce  beau  moUveineut  i^ntpHÏ  et  ébVeluppa  l*eu-  ! 
Demi.  Les  deux  aileâ  de  Taf  ttaéë  éSBàgbOle  étaient  ! 
détruites,  mais  le  éentre  restait  deUUUt.  C'était  la  • 
vieiQe  inlanterié  que  COtumafidait  l^deutèâ.  fl  [ 
avait  .quatre-vingt-ileui  attâ  ;  pcftlUs  de  goutté,  il  | 
se  faisait  porter  éU  litière  fttlf  le  th)nt  de  sea 
bataillons.  Le  duc  li'Enghieu  rélbHlia  sa  câVa-  i 
ferie,  et  fondit  sur  tes  redoutables  earr<(H.  Il  tiuita  ! 
sans  les  entamer  plusieurs  charges  très-tUeuf-  | 
trières,  car  ces  càfrés.  s^OUVrant  tout  à  eoup,  i 
laissaient  jouer  une  aliilleHe  dul  foudroyait  les  | 
cavaliers.  Le  prince,  aprèa  deux  heures  d'éf-  | 
forts,  appela  sa  réserve,  son  IttfànteHe,  âOttca-  { 
non,  et»  donnant'un  élan  prodigieux,  rompit  euâh 
les  preouera  radgS.  ta  déroute  alors  hï  terrible  ; 
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Enghien  déploya  après  la  bataUlis  raottTtté 
d'Uli  général  qui  sait  pruflt^  d«  la  victoire. 
Après  avoir  emevé  en  paasant  daq  ou  six  pla- 
ces qui  résitttèrent  peii^  il  arriva  devant  Thioo- 
ville  t  ce  Ibt  un  slé^ de  deut  mois;  oeUe place, 
ptt>tégêé  d'un  c(Mé  par  la  Moselle,  eumUite  de 
gfattds  travaut  et  de  Ibsaéa  profonds,  ne  pou- 
irâit  être  abordée  qu'à  découvert,  tbua  les  ou- 
vrages at  anbéa  flirent  eH[ipottés,et  m  aiëg»  ooûta 
plus  dé  niottdto  que  Rocfoy.  Le  prince  a*y  ttUNt- 
tni  lAfatlgttble,  pousftant  le  Jour  et  la  nttlt  «es 
uperatiôttA.  Ses  miuea  s'étendaut  Jusque  aoua  la 
ville,  il  voUhit  l^épargder,  et  Invita  quelques  of- 
(tctera  de  la  garnison  à  les  viiiter.  YÔyani  sa  si- 
tuation dëseapéfée,  la  plaee  eapituia. 

L'année  suivante  (  lé44  ),  le  duc  d*Engbien  fat 
appelé  à  (^hituandef  en  elief  en  Allemagne,  où 
turenné,  ce  grand  hoiiiftté  de  guerre^  aa  défen- 
dait avee  peine  éotttre  Merey  ;  oé  dernier,  qui  ve- 
uidt  de  prendre  l^Hbourg,  s'était  mit  à  rentrée 
des  muntagnei  une  position  presque  inexpu- 
gnable, protégée  |)ar  de  profonds  ravins  et  de 
prands  abattis  de  bois.  Le  duc  d*Enghien  conçut 
le  projet  d^une  double  attaque,  il  ciiargea  Turenne 
de  foire  un  long  détour  pour  tomber  sur  un  des 
flancs  de  rennémi,  tandis  que  lui-même  forcerait 
les  redoute»  dont  KOh  front  était  couvert.  Ses 
truunes,  a^iilies  par  un  feu  terrible,  rt^Hitées 
pAt  les  diittcuttés  du  terrain ,  hésitèrent  un  mo- 
ulent. 11  mit  pic<)  à  terre  alors,  et  marcha  à  la 
léte  du  régiment  de  Conti  sous  la  plus  épaisse 
1)\itrattte;  il  força  lé  retrandieméUt,  emporta  les 


rarmée<tut  devait  martlier  SUT  t^âHà  Hit  d*un  !  i^oUtes  et  fit  arriver  sa  cavalerie  jusqu'au  som- 
seul  coup  anéantie  :  heuf  fnille  homméâ  restât  >  met.  Malà  turenne,  eh  foisant  son  attaque  sur  le 


reai  aiur  le  champ  de  bataille  •  aept  mille  tom 
hèrent  aux  roalus  du  vainqueUf ,  avec  tout  lé  ba- 
gage 1^  le  canon.  Le  re&te  M  disperf^a  çt  se  pettlK 
daos  les  bois  et  les  marais.  Beéli  et  sa  cavalerie 
allemande,  qiii  Vèilalt  à  toute  bHdé  ad  secours 
des  EspaaAols,  he  laissa  pas  aui  Français  la 
peine  de  le  combattre  ;  la  terreur  le  prit,  et  11 
s'éloigna.  t)ans  VehivreMent  du  tHomplie,  le  duc 
d'Efl^cn  mit  ptéd  à  léfré,  et  s'agenouilla  ^  il 
rendit  grâcea  à  tMéU  de  sa  Victoire.  Quand  il  dé- 
coavrii  sur  le  chamn  (te  bataille  le  tiôYpi  de 
Fuentk ,  couvert  de  blessures .  étendu  près  de  U 
litièie.  Il  dit  éù  le  contemplant  :  «  i\  Je  n^avais 
vaincu,  je  Toôdrals  Àtremort  ainsi.  » 

(DM.  Çoiuiffl.  dans  sa  belle  Hi^iAre  de  madame  dé 
longve9UU.  Cétta  aiahtttivre  de  toadé  toiiviU  t^oiat 
cteota  été  éft^VIèa  éUe  Mnlèra  atiisl  fnpHntik 
Tohel  MMM  elte  Mt  raDvorlée  dans  Jet  Mémoirtê  da 
lierre  Leaet  :  «  àprét  qa^U  eut  défait  la  cavalerie  qut  lui 
éuu  opposée.  U  RaSaft  K  dtrrtere  dtt  f«ste  d^  leur  armée. 
ov  U  taUM  «ti  ^Aéèm  tottu  naihttiérteiuitemie,  «suotta^ 


et  attcaaade  i  fuH  U  h«m  eoMae  ao  éelair  à  «ni  aUe 
fascbc,  ott  UtrooTa  SU'ot  combatUdl  et  qu^it  seconda.» 
Bien  que  ces  aàoti  :  tlpOismœfAmBvn  édtàtirû  sbh  aiit 
9ùéeke,  tfHtAqaMtpAipiHÉIteiiMefitqttlIpàart  aerflère 
l'eoneal  el  It  vU  catr*  de«x  fetii,  noua  n«  faUooa  point 
de  doute  oéaDOioloa  que  l'UlDstrc  philosophe  D*alt  bien 
Util  et  bien  caractéH»é  ce  beaâ  uioareiliént  ;  thaïs  faut- 
U  es  conclnre,  eomme  la),  qoé  Mtte  hnaaœavre  de  GandU 
Htoiia<ira  «M  nottvèlM  école  guerrière  P  Ifoua  revlCD- 
drooa  ploa  tard  sor  ce  Jagemedt.      Am.  H. 


flâne  dc«  tmnéHàux,  S*était  trouvé  aux  prises 
avec  de  gradifft  ok^tacles;  après  une  longue  ré- 
aistancé ,  il  t)énétra  en&n  dans  le  camp  ennemi  ; 
mais  la  nuit  vint,  et  Mercy  en  profita  :  voyant  sa 
position  forcée,  il  décampa  sans  bruit;  et  alla 
s*élat)iir  plus  loin,  sur  uh  plateau  de  la  Mon- 
tape-Noire.  Là  se  livra  le  lendemain  (5  août) 
Un  second  Cotnbat,  plus  meurtrier  que  le  premier  : 
l^attaqUe  fut  mal  engagée:  plusieurs  corps,  par 
éUcés  d'ardeur,  commencèrent  trop  tôt  l'attaque 
et  ne  furent  point  soutenus.  Le  prince  rallia  ses 
ttt>upesendésordre)  et  combattit  de  sa  personne 
avee  de  prodigieux  eflbrts.  Le  trait,  souvent  cité, 
de  son  b&ton  de  commandement  Jeté  dans  les 
relrau«:lietuent8  aonamis,  parait  controuvé  ;  mais 
ce  qui e&t  plus  vrai,  e*est qu'il  s*y  jeta  lui-même  (i). 
Le  maréclial  de  Grammont  raconte  dans  ses  Mé- 
iMiru  qu'il  aperçut  le  duc  d'Ënghien  qui  ee  reti- 
rait aVec  peu  de  gens,  le  reste  ayant  été  tué  à  ses 
côtés.  Leprinée  lui  dit  «  qU^un  peu  trop  de  éiialeur 
avait  emporté  ses  troupes,  et  que  l'attaque  ne 
a'étalt  point  foite  de  la  manière  qu'on  l'avait  réso- 
lue ».  Il  tenta  avec  toute  sa  eavaleric  un  nouveau 
combat  sur  va  autre  point|  où  fut  tué  le  baron  de 
Mercy,  frère  du  général  en  chef.  Mais  cet  habile 

(1)  Ce  trait,  ftuqud  Boudet  n*rût  pâi  nanttné  de  fttiv 
aliuHlon  dans  son  oraison  fiihébre  de  Condé,  n'est  rap- 
porté pdf  Hqcuo  des  contcniporalni. 
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capitaine,  bien  retranché  dans  la  montagne,  doini- 
naitde  partout  les  Français,  qui,  sept  fois  n^ 
tés  en  arrière,  dit  Goaldo,  étaient  revenus  à  la 
charge  sept  fois.  U  fallut  cqiendant  battre  en 
retraite,  et  le  combat  resta  indécis.  Biais  Enghien 
n'abandonnait  pas  la  partie  :  Turenne  et  lui  opé- 
rèrent de  façon  à  couper  les  vivres  à  rennemi. 
Mercy  en  effet  descendit  au  bout  de  quatre  jours 
de  sa  montagne,  et  chercha  à  dérober  sa  marche  ; 
mais  il  fut  forcé  à  un  troisième  combat,  et  il  cou- 
vrit sa  fuite  en  abandonnant  une  partie  de  son 
bagage.  «  Il  s'est  sauvé,  écrivit  d*EÎighien,  mais 
avec  un  désordre  et  une  confusion  étranges.  » 

Les  terribles  journées  de  Fribouig  si  disputées, 
Enghien  sut  en  user  comme  d'une  victoire  déci- 
sive. Jl  s'étendit  dans  tout  le  Palatmat  Bfayence 
lui  ouvrit  ses  portes;  trois  jours  de  tranchée  suf- 
firent pour  frire  tomber  Landau.  «  Le  Rhin, 
dit-il  dans  sa  relation,  est  retourné  à  ses  anciens 
maîtres ,  qui  depuis  la  seconde  race  de  nos  rois 
l'avaient  perdu  par  leurs  dissensions  et  leurs 
guerres  civiles.  »  Le  prince  quitta  l'année,  qui 
prit  ses  quartiers  d'hiver,  et  Turenne  fut  chargé 
d'observer  l'ennemi  ;  mais  ce  grand  guerrier,  dont 
le  génie,  moms  précoce  que  celui  de  Condé,  mû- 
rissait avec  lenteur,  se  laissa  surprendre  par 
Mercy,  et  fut  vaincu  à  Blarienthal.  A  cette  nou- 
velle le  duc  d'Ënghien  accourt  avec  des  renforts  ; 
il  s'empare ,  chemin  faisant ,  du  fort  de  La  Mothe 
en  Lorraine.  Turenne  et  lui  franchirent  le  Necker  ; 
après  avoir  enlevé  Wimpfen,  ils  marchèrent  au* 
devant  de  Mercy,  en  Franconie,  et  le  rencontrè- 
rent près  de  Nordlingcn  (  1646).  Ce  célèbre  tac- 
ticien était  posté  sur  deux  collines,  et  avait  cou* 
vert  son  front  des  plus  forts  retranchements, 
d'où  il  plong^t  de  toutes  parts  sur  l'armée  en- 
nemie, il  se  croyait  si  fort  sur  ses  collines,  qu'il 
dit,  assure-t-on,  à  sa  femme  :  «  Voye^vous  cette 
armée  qui  s'avance  ;  elle  est  à  moi  tout  entière.  (  I  )  » 
Le  duc  d'Ënghien  lit  cependant  ses  dispositions 
d'attaque;  il  passa  devant  toutes  les  troupes, 
en  les  animant  du  geste  et  de  la  voix;  il  se 
plaça  au  centre,  avec  une  forte  réserve  de  cava- 
lerie. Un  village  qui  formait  le  centre  de  la  posi- 

(1)  On  prat  «'étottoer  de  lire  dâoe  un  oorrage  qoe  l'A- 
ctdémle  a  honoré  d'un  de  ses  prix  annuela  pendant  pina 
de  qulBie  aw,  VUUtoire  dé  LouU  XIU  par  M.  Bazin, 
des  réelU  de  comitaU  teU  qae  celal-cl  :  «  Le  doc  d'Bn- 
gbien,  ayant  oontlnoe  sa  roule  jusqa'à  Nordllngen,  ren- 
oontra  les  Ravarola  en  plaine ,  et  réaolnt  de  lei  attaquer 
avant  qn'Ui  enuent  jm  choUir  leur  poiUion  §t  foire  dm 
retranekementt.  Le  combat  fat  ea  effet  livré  peo 
dTheiirea  après,  etc...  Linraoterte,  qui  formatt  le  centre, 
aehamée  à  U  prise  d*an  village  qne  l'ennemi  défendait, 
s'y  raina  «cm  proiU...  »  Le  seul  mérite  que  M  Bailn 
accorde  à  Condé.  c'est  d'avoir  partout  goinunt  expoêé 
ia  vif.  Un  blalorten  qui  a'empare  d'une  époque  remplie 
des  batalUes  de  Condé,  de  Turenne,  de  d'Harooort.  de 
Sebomberg .  de  Dupleuah  -  PrasUn ,  aoralt  besoin  de 
posséder  quelque  Intelligence  des  opérations  militaires. 
On  vient  de  voir  que  M.  Bazin  ne  parait  pas  soupçonner 
qoe  ce  vUlage  de  Nordllngen,  atUqué  avec  tant  d'acbar- 
nement  par  Condé  et  défendu  par  Mercy  en  personne, 
était  le  point  décUlf  de  racUon  :  e'est  ce  que  M.  Cousin  a 
fait  ressortir  dans  le  beau  rédt  qu'il  a  donné  de  la  ba- 
taille de  NordUngca  (  ffOtoii^s  demadauÊe  de  Langue' 
vi/to,tonie  l«r).  Av.  R. 


tion  ennemie  fut  le  point  de  mire  des  eilbrts  de 
Condé.  Le  combat  y  devint  terrible.  Mercy  avait 
concentré  ses  masses  en  avant  du  village  ;  les  deux 
colonneé  se  foudroyèrent  sous  les  yeux  de  leurs 
généraux;  tous  leurs  officiers  tombaient  autour 
d'eux;  le  duc  d'£nghien  était  grièvement  blessé, 
mais  Mercy  fût  frappé  à  mort,  et  le  village  ftxt  em- 
porté. Turenne,  qui  conunandait  Tafle  ^uche, 
tenait  ferme  ;  mais  l'afle  droite,  assaillie  par  la  ca- 
valerie de  Jean  de  Werth,  fuyait  en  désordre; 
Grammont,  son  général,  était  prisonnier.  Le  duc 
d'Ënghien,  si  bioi  secondé  par  Turenne,  croyait 
la  journée  à  lui,  quand  il  lui  fallut  remonter  à 
cheval  èla nuit  tombante.  Malgré  ses  blessures, 
il  se  sentit  capable  des  mêmes  élans  :è  la  tète  de 
sa  réserve  de  cavalerie ,  fl  se  jeta  au-devant  des 
escadrons  de  Jean  de  Werth,  qui  s'en  revenaient 
de  la  poursuite  des  Français.  Ce  général,  appre- 
nant alors  la  dé&ite  et  la  mort  de  Mercy ,  profita 
de  la  nuit  pour  ftire  sa  retraite.  Mazarin  dit  à  la 
reine,  en  lui  annonçant  cette  bataille  :  «  Tant  de 
gens  sont  morts.  Madame,  qu'A  ne  faut  quasi 
pas  que  Votre  Majesté  se  rejouisse.  » 

On  a  reproché  à  Condé  de  n'avoir  pas  épaigné 
le  sang  de  ses  soldats.  Ses  pertes,  en  officiers 
surtout,  étaient  énormes;  il  répondait  à  cela  que 
ses  opérations,  destructives  mais  promptes,  ooA- 
taient  moins  de  monde  que  ces  longues  campa- 
gnes, que  ces  sièges  de  plusieurs  mois  où  les 
maladies  emportent  plus  d'hommes  que  le  feu 
de  l'ennemi.  «  On  croit  qu'il  expose  les  troupes, 
a  dit  Bossuet,  son  grand  panégyriste  ;  il  les  mé- 
nage en  abrégeant  le  temps  des  périls  par  la  vi- 
gueur des  attaques.  »  H  est  présumaUe  toutefois 
que  ce  système  tenait  plus  à  son  naturel  qu*à 
des  calculs  d'humanité.  La  bataille  de  Nordlin- 
gcn eût  mieux  profité  è  nos  armes  si  le  duc 
d'Ënghien,  malade  de  ses  blessures  et  des 
efforts  surhumains  qu'il  avait  fSûts,  n*eût  été 
contraint  de  rentror  en  France.  La  gperre  con- 
tinuait au  milieu  des  négociations  commencées 
depuis  quatre  ans  par  Mazarin.  Ce  ministre  porta 
le  gros  des  forces  firançalaes  dans  les  Pays-Bas, 
et  le  duc  d'Ënghien  fut  adjoint  au  duc  d*Or- 
léans  pour  diriger  les  opérations.  Us  assiégèrent 
Courtray,  qui  capitula.  N'ayant  pu  forcer  les 
Espagnols  à  une  bataille,  ils  prirent  Bergues,  puis 
Mardick,  où  le  duc  d'En^en  fut  blessé  au  visage 
d'un  édat  de  grenade.  Le  duc  d'Oriéans  quitta 
l'armée,  et  le  vainqueur  deRocroy,  libre  enfin  de 
ses  desseins,  voulut  tenter  un  grand  coup  :  il  fit 
le  siège  de  Dunkerque.  Les  difficultés  en  furent 
immenses  :  l'armée  espagnole  était  postée  der- 
rière lui;  les  tranchées,  creusées  dans  le  sable, 
étaient  chaque  jour  dispersées  par  le  vent.  Dim- 
kerque  enfin  capitula  après  vingt-six  jours  de 
travaux  (  1646  ).  Enghien,  ou  plut6t  Condé  (  car 
il  venait  d'hériter  de  ce  titre),  fut  le  général  qui 
fit  à  la  France  ce  riche  présent  Le  gouverne* 
ment,  contrariant  la  dvedion  de  son  génie, 
l'envoya  en  Catalogne  (1647),  où  le  vioe-roi, 
le  comte  d'Harooort,  Tenait  d'essuyer  des  r^ 
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vera.  Ckmdé  reprit  le  siège  de  Lérida,  et  fit 
ouvrir  la  tranchée  aa  son  des  violons  :  c'était 
une  mode  de  œ  temps,  qni  faisait  de  la  guerre 
une  lète;  mais  le  yainqneur  de  Rocroy  en  fut 
cette  fois  pour  ses  frais  de  musique  ;  après  d'é- 
normes potes,  le  siège  fut  levé.  C'était  le  pre- 
mier revers  qu'essuyât  cet  infatigable  vainqueur, 
n  faut  le  louer  cette  fo»  d'avoir  su  placer  le  sa- 
lut de  son  armée  avant  son  orgueil.  Cependant 
il  ne  repassa  pas  les  Pyrénées  sans  quelque  re- 
vanche :  il  prit  la  ville  et  le  chAtean  d'Ager. 

Condé  ftit  rappelé,  en  1648',  dans  les  Pays- 
Bas;  là  il  retrouvait  ses  troupes  et  on  champ 
d'opérations  plus  approprié  à  son  génie  que  la 
guerre  dans  les  montagnes.  Le  maréchal  de  Gas- 
sioD,  soo  lienlenant  à  Rocroy,  venait  d'être  tué 
devant  Lens,  et  l'ardiiduc  Léopold  menaçait 
déjà  la  frontière.  Condé  n'avait  que  quatorze 
mille  hommes  à  opposer  à  l'archiduc.  Il  débuta 
par  la  conquête  d'Ypres,  puis  il  marcha  vers 
Lens,  où  campait  Léopold;  par  une  savante 
manœuvre,  il  fit  perdre  à  l'ennemi  la  forte  posi- 
tion quHl  occupait;  il  fit  ses  dispositions  de  ba- 
taille tout  en  simulant  une  retraite.  La  journée 
pourtant  commença  par  un  échec  réel.  Condé, 
abandonné,  dans  une  panique,  par  son  propre 
régiment,  resta  seul  sur  le  champ  de  bataille, 
et  bllfit  être  pris  par  l'ennemi.  Mais  «  tout  ce 
qull  y  avait  à  foire,  dit  le  maréchal  de  Gram- 
mont  dans  ses  Mémoires,  se  présenta  à  lui  en 
un  instant  »  :  U  refit  ses  dispositions  au  pied  d'une 
coUine;  puis  il  raffermit  les  plus  ébranlés  par 
d'énergiques  allocutions  :  «  Ayez  bon  courage! 
dit-il  ;  souvenez-vous  de  Rocroy,  de  Fribourg  et 
de  NordKngen!  »  L'aile  droite,  où  commandait 
Condé,  fut  la  premièro  victorieuse;  à  la  tête  du 
régiment  de  Vîllette ,  0  enfonça  successivement, 
Fépée  à  la  main ,  la  ligne  espagnole  et  les  ba- 
taOkms  lorrams.  Il  recommença  la  charge  deux 
fois.  Rapidedeoonception  comme  de  mouvement, 
multipfiant  ses  ordres  sons  le  feu,  se  multi- 
pliant lui-même,  il  était  partout  avec  la  vitesse 
de  rédair  :  «  la  promptitude  de  son  action  ne  lais- 
sait pas  le  loisir  de  la  traverser  ».  Ce  fut  uncric- 
toire  édatante,  qui  coûta  à  l'ennemi  tout  son  ' 
canon,  ses  ba^sges,  ses  drapeaux,  trois  mille 
morts  et  six  mille  prisonniers.  Lens  Ait  le  tom- 
bean  de  cette  infanterie  célèbre,  déjà  entamée 
à  Rocroy.  C'était  la  fortune  de  Condé,  et  comme 
un  complément  à  sa  gloire,  de  laisser  de  son 
sang  sur  tons  ses  champs  de  bataille.  Attehit 
d'un  coup  de  feu  à  Lois,  il  fut  encore  blessé 
devant  Fumes,  qu'il  reprit  aussitôt.  La  pai\  de 
Westphalie  fut  signée  avec  l'empereur  le  mois 
suivant  (  24  octobre  1648  ).  Elle  lîit  avantageuse 
à  la  Fiance;  mais  si  Richelieu  eût  vécu  encore, 
les  victoires  de  Condé  lui  auraient  sans  nul 
doute  profité  davantage. 

Après  le  drame  de  la  grande  guerre  contre 
rAotricbe,  vint  l'épisode  bonlTon  de  la  Fronde, 
où  les  héros  se  travestirent  tout  à  coup.  Condé 
eiTurenne  vont  beaucoup  perdre  sur  ce  nouveau 


théâtre.  Cette  lutte  sanglante  et  comique  com- 
mença par  un  conflit  dupariementavec  la  cour. 
Les  princes  mécontents  s'y  jetèrent.  La  cabale 
des  Importants,  «  ces  mélancoliques,  comme 
les  appelle  le  cardinal  de  Retz,  qui  avaient  la 
mine  de  penser  creux  »  ;  les  Venddme,  le  prince 
de  Conti,  le  duc  de  Bouillon ,  puis  Turenne  se 
déclarèrent  contre  Hazarin,  qui  leur  opposa 
tout  d'abord  Condé  et  son  armée.  La  reine  et 
son  ministre  sortirent  de  Paris,  et  le  firent  assié* 
gerpar  if.  te  Prince,  tandis  que  Turenne,  égaré 
un  instant  par  un  amour  doublement  malheu- 
reux (voy,  madame  sa  Longitevillb),  n'ayant  pu 
débaucher  ses  troupes,  s'enfuyait  à  l'étranger. 
Condé  prit  Charoiton,  où  furent  tués  quatre- 
vingts  officiers  de  la  Fronde.  H  enleva  encore 
quelques  places  autour  de  Paris.  Son  frère  Conti, 
sa  sœur,  madame  de  LongueviUe,  figuraient  dans 
le  parti  des  Frondeurs.  De  Retz  peint  à  mer- 
veille et  en  quelques  traits,  dans  ses  Mémoires, 
la  physionomie  de  cette  guerre  d'intrigue  et  de 
galanterie  :  «  On  voyait,  dit-il,  les  gentilshommes 
en  foule  à  l'hâtel  de  ville,  revenant  du  combat, 
entrer  tout  cuirassés  dans  la  cliambre  de  ma- 
dame de  LongueviUe,  qui  était  toute  pleine  de 
dames.  Ce  mélange  d'écharpes  bleues,  de  dames, 
de  cuirasses,  de  violons  qui  étaient  dans  la  salle 
et  de  trompettes  qui  étaient  dans  la  place,  don- 
nait un  specUde  qui  se  voit  phis  souvent 
dans  les  romans  qu'ailleurs.  »  Condé,  contre  son 
attente,  fht  près  de  trois  mois  devant  Paris  (1649). 
Son  orgueil,  ses  duretés,  ses  emportements  avec 
tout  le  mondeavaientlassélacour,  qui  l'employait 
Par  ses  prétentions  croissantes,  Condé  était  de- 
venu phis  rebelle  que  les  Frondeurs.  Il  avait 
plusieurs  grands  gouvernements,  et  il  en  voulait 
encore;  il  exigeait  tout,  s'emparait  de  tout. 
Enivré  de  sa  fi^oire,  de  sa  grandeur,  de  ses 
richesses,  il  ne  pouvait  rien  endurer  de  plus 
haut  que  lui  ;  au  consdl  il  voulut  avoir,  aussi 
bien  que  Monsieur,  son  secrétaire  et  ses  offiders 
derrière  sa  diaise.  Il  n'allait  au  palais  qu'avec 
une  escorte  de  goitilshoromes  aimés;  il  fallait 
qu'on  n'envoyât  à  l'armée  ni  général  ni  officiers 
qui  ne  fussent  de  son  choix.  «  Il  savait  mieux, 
dit  la  duchesse  de  Nemours  (1),  gagner  des  ba- 
tailles que  des  cœurs.  Dans  la  vie  ordinaire,  il 
était  si  hnpraticable,  qu'on  n'y  pouvait  tenir;  il 
avait  des  airs  si  moqueurs  et  disait  des  choses  si 
offensantes,  que  persoime  ne  le  pouvait  souffrir. 
De  qudque  qualité  qu'on  fttt,  on  attendait  des 
temps  infinis  dans  l'antichambre  de  M.  le  Prince. 
Dans  les  visites  qu'on  lui  rendait,  il  montrait 
un  eni^ui  si  dédaigneux ,  qull  témoigpait  ouver- 
tement qu'on  l'importunait.  » 

La  reine  et  son  minbtre,  poussés  à  bout,  se 
déddèrent  à  l'arrestation  de  Condé.  U  leur  faUat 
pour  cela  se  récondlier  avec  les  chefi»  de  la  Fronde, 
et  aller  jusqu'à  offrir  à  Retz  le  chapeau  de  car- 
dinal. M.  le  Prince,  son  frère  Conti  et  le  duc  de 

(I)  Méwêoim  4»  la  dtiekêne  de  Ntmànn» 
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LongueYjlto,  mandéstu  Pt»l«8-Royal  fioar  assister 
au  conseil,  y  furent  arrêtés  (  13  ianyier  idôQ),  On 
les  conduisit  à  Vincennes,  puis  à  Marcoussy,  e| 
enfin  au  Havre  de  Grâce.  Quand  ils  en  sortirepty 
après  plus  d'un  an»  Coodé  avait  juré  de  pousser 
loin  sa  Tenissaoee.  «  J'entrai  dans  eette  prison  i 
disait*il  à  Bossuet  sur  la  fin  de  la  vie ,  le  plus 
innocent  des  hommes  et  j*en  sw^  le  plus  CQu* 
paUe.  K  La  reine,  de  son  oété,  consultait  des  çan 
suistessur  lamanièredesedéfairede  M,  le  Priqee. 
L'un  des  plus  ftuneui  répondit  qu'elle  le  pouvait 
traiter  comme  un  ennemi  del'ÉUt,  criminel  de  lèse> 
majesté.  Si  Ton  en  croit  le  cardinal  de  Ret4,  le 
maréchal  d'Hocquinoourt  aurait  proposé  tout 
bonnem^t  de  l'expédier,  en  l'attaquant  dans  la 
rue,  comme  Jean  sans  Peur  avait  tué  ton  eou-r 
sin  d'Orléans,  h  Je  vis  d'Hooquineourt,  dit  le 
cardinal,  à  l'hôtel  de  Chevrense,  qui  me  eonUl 
familièrement  tout  le  partiouliep  de  l'onVe  qu'il 
avait  faite  à  la  reine  (1).  »  Tous  «s  hmits  arrivé» 
rent  aux  oreilles  de  M.  le  Prince,  qui  se  fortifia 
dans  son  hôtel,  et  finit  par  sortir  de  Paris.  La 
reine  fit  un  manifeste  contre  Ini.  Il  se  pré- 
parait à  la  guerre,  et  pourtant»  dit  Sismpndii  il 
ne  s'y  portait  qu'avec  répugnance.  «  Vous  le  vuu** 
lez,  dit  enfin  Coudé;  mais  sache»  que  si  je  tire 
l'épée,  Je  serai  le  dernier  h  la  remettre  dans  le 
fourreau.  »  C'étaient  les  femmes  surtout  qui  puus* 
salent  leurs  amants  dans  cette  mêlée.  Jouet , 
comme  les  autres,  de  leurs  pastâons  mobiles, 
Condé  se  mit  enfin  à  la  tète  d'une  nouvelle 
Fronde,  qui  se  proposa  quelque  chose  de  plus 
que  l'expulsion  de  Maxarin. 

QuWs  étaient  donc  alors  ces  desseins  de  Condé  ? 
Qu'entrevoyait-il  au  bout  de  cette  voie  aeabreuse 
011  il  s'était  précipité?  D'après  l'aveu  que  son 
repentir  fit  à  Bossuet,  d'après  les  paroles  adres- 
sées par  la  reine  à  Turenne  après  le  eomhat  de 
Gien  :  «  Vons  veoea  de  replacer  la  couronne 
sur  la  tète  de  mon  fils;  »  d'après  les  insinua* 
tions  de  Coligny  et  d'autres  indices  encore,'  on 
peut  supposer  que  M.  le  Prince  ne  visait  pas  à 
moins  qu'à  détrôner  Louis  XIV.  Mais  ce  projet 
fut-il  arrêté  dans  son  esprit,  ou  bien  n'y  eut-il  là 
pour  hii  qu'une  possiUUté  et  une  espérance  p 
C'est  là  ce  qu'on  ne  saurait  décider.  Bi'oubltons 
pas  toutefois  qu'il  était  poussé  par  tous  les  ai«> 
guillons  de  l'orgueil  et  de  la  vengeance ,  qu'il 
haïssait  la  reine  mortellement  et  la  soupçour 
noit  d'en  vouloir  à  sa  vie.*Poiir  un  homme  de 
l'ambition  de  Condé  et  pour  un  parti  tel  que  le 
sien,  la  longue  stérilité  d'Anne  d'Autriche,  sa 
maternité  si  tardive  devaient  rendre  bien  sus- 
pecte la  légitimité  de  Louis  XIV.  Si  Condé,  vain- 
queur  de  Tureni^e  à  Gien,  se  fttt  trouvé  maître 
de  la  reine  et  de  ses  enfiuits,  la  tentation  pour 
lui  eôt  été  bien  forte  de  foecer  le  parlement  à 
les  déclarer  illégitimes  et  à  déférer  la  couronna 

(1)  On  peat  rappeler  Ici,  *  TboiiMar  ee  Coq^é.  gif'ia- 
tnVLé  en  plein  parlement  par  de  AeU,  dans  la  séance  da 
M  août,  U  arrêta  le  bras  de  se*  ants,  qui  Tonlalent  toer . 
le  cardinal  tir  to  plaee. 


GONDï:  412 

à  Gaston,  qui  était  son  Héritier,  Quoi  qu*il  en  soit 
de  ees  conjectures,  si  Condé  p^eât  p9s  jiurté  la  main 
sur  la  couronne  m^me ,  oq  ne  peut  j^uère  douter 
qu'il  n'eOt  démembré  le  royaume,  eu  faisant  de 
son  «9oyememmt  de  Guyenne  le  centre  d'une 
souTeraineté  hidépendante  ap  àf^  de  U  Loire. 
£n  effet.  M.  le  Prince  avait  obtenu,  en  sortant 
de  sa  prison»  le  gouvernement  de  Gpyenne;  Q 
en  profita  pour  aller  s'établir  à  Bordeaux»  et  en- 
tama des  négoi^ations  avec  l'Espagne,  Noos  tix»u- 
vons  dans  une  lettre  inédite  de  Condé  au  maré- 
chal de  Grammont,  son  ami,  idors  gpqyerncur 
du  ftousslllon ,  cette  amère  confidence  de  ses 
ressentiments  ; 

«  Bordeioi,  M  aeptanibn  tui. 

n  Je  m'4ssure  que  vous  me  eonnolsseï  a»sef 
pour  croire  que  vous  ne  doutez  pas  du  déplaisir 
que  J'ay  de  me  vQlr  (éduit  par  mes  enne- 
mis à  prendre  les  résolutions  que  i*ai  prise». 
Mais  enfin  il  y  va  de  ma  vie,  de  mon  honneur, 
et  par  conséquent  de  tout.  Vous  êtes  témofai  de 
toote3  mes  uensées,  et  vous  sqvez  que  je  ne  me 
suis  résolu  à  faire  ce  que  J'ai  W  qu'à  Te^itré- 
m{té.  Mais  puisqu'on  m'y  a  forcé ,  j'agirai  de 
sorte  qu'on  se  repentira  de  m'y  avoir  poussé  ; 
et  à  vous,  à  qui  Je  ne  puis  rien  celer,  je  vous 
dirai  que  j^  n'épargnerai  rien  pour  sortir  glo- 
rieu^ment  du  pas  oh  je  suis.  J'en  ai  assez  de 
moyens,  et  J'ai  assez  peu  d'estime  pour  mes  en- 
nemis pour  ne  les  guère  appréhender.  Je  sou- 
haite avec  passion,  dans  ces  f|cheusesi*encontres, 
qu'il  ne  se  passe  rien  qui  puisse  diinhiuer  notre 
amitié.  De  mon  c<)té,  je  ferai  tout  ce  que  je  dois 
pour  cela,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n^  fassiez 
de  même  du  vôtre  (1) » 

Condé,  si  Ton  en  croit  un  écrivain  anglais  de 
cette  époque  (!!),  aurait  proposé  alors  à  Oromwell 
de  se  rairc  huguenot,  comme  l'avaient  été  ses 
pères,  pour  acheter  l'assistance  des  Anglais. 

La  guerre  commencée,  il  fit  attaquer  Cognac,  s'y 
rendit  lui-même,  et  n'y  put  réussir,  il  é(£oua  de 
même  devant  la  petite  place  de  Miradoux.  Près 
d'Auvillars,  il  Ait  surpris  par  le  comte  dUaroourt, 
et  eqt  un  nouvel  échec  :  ce  Ait  une  campagne 
]pen  digne  de  Condé.  Il  menait  an  feu,  il  est 
vrai,  de  nouvelles  levées,  qui  combattaient  mal 
et  résistaient  fort  peu.  Héduit  à  s'enfamer  dans 
Agei),  oii  les  bourgeois  élevèrent  des  barricades 
contre  ries  troupes,  Condé  se  résolut  à  quitter 
le  midi  et  à  regagner  la  Loire,  o<i  son  parti  était 
plus  fort.  H  nt  plus  de  cent  lieues  déguisé,  à 
travera  bien  des  risques,  souvent  près  d^lrc 
enlevé  par  des  détachements  ennemis.  Enfin,  il 
rejoignit  les  dpcs  de  Nemours  et  de  Beanfort, 
cam|)és  avec  quinze  mille  liommes  près  d'Or- 
léans. 

Le  marédial  d'Hocquineourt,  qui  commandait 
les  troupes  royales,  venait  de  les  mettre  en  can- 
tonnement près  de  Bléneau.  Condé  le  sorprit 

(t)  CM.  d'anlofrapliM  de  M.  lattiefsr. 
(SI  Barael  i  HU$,  d0  won  tmpi. 
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peo(l«Bt  1a  oott  (1663),  e|  |»r  les  plw»  r«|iîto 
attaqoei  Ha  eoleya  cinq  de  nm  quartier».  )1  TeOt 
écrasé  tout  h  fait;  mais  Torsime»  dé(a^  des 
Kspagaols,  ▼enaitdenotrer  en  gr^  événeroent 
Ocbeia  pour  Condé  et  ^  étaltlelait  desea 
habitudes  bautaines  :  toq|OQra  impoUtique  dana 
son  orgneil,  il  n*ayait  pea  en  iQ4wigar  Tureone, 
Madame  de  l^ongnevilië,  de  «m  edté,  av^it  mal 
ioeiwiUi  sea  boromages,  ou  plutôt  i^^tfiit  jooée 
de  sa  passion.  Cela  leur  coùta^  Ûen  cher;  eer 
soutenu  par  Tttrenne,  Condé  sens  doute  eût 
réussi  dans  ses  dessins. 

Tnrenneaceoorut,  ignorant  Tarrifile  de  M.  le 
Prinoe,  et  se  portant  vers  une  éminenoe,  il  ob- 
seiraleB  moufemenUde  Tennemi;  puis»  «près 
'in  moment  de  réflexion»  il  dit  à  sea  offidersi 
«  M.  le  Prince  eat  arri¥é,  c'est  lai  qui  commanda 
cette  année.  «  Ce  fut  alors  que  lîeis  deux  plua 
grandscapiUineadu  siècle  commencèrent  cette«»< 
vante  lutte,  qui  dura  cinq  ans.  n  ne  restait  pas  è 
Turenne  quatre  mille  liommeti  pour  dédwdre 
Gien,  où  se  «rouTaient  le  roi  ^  la  couf.  Gondé 
enaTaitqninzemille.  Ilyar^itecub'eenxnnmarais 
trarersé  par  une  chaussée  oii  deux  bataillons 
se  tenaient  à  peine  de  (l'ont,  Turenne  di  un  moa< 
vement  de  retraite,  pour  attirer  son  adTersaire 
dans  ce  mauvais  pas.  Condé  donna  dans  le  piège,  y 
laissa  une  partie  de  son  avant^ganle,  et  recula  sous 
un  feu  meurtrier.  «  Voua  venez,  dit  Anne  d^Aotri^ 
•  die  è  Turenne,  de  r^ettre  une  seconde  fois  la 
eooroone  surlat^ta  de  mon  fîla«  p  Condé  essuya 
un  noavel  échec  dana  Étampes,  où  renntnni  lui 
hia  plua  de  mille  hommes  et  força  los  faubourgs. 
Qu'était  devenu  le  vainqueur  de  Itocroy  ?  Condé, 
on  le  voit,  n'était  plus  lui-même;  il  avait  perdu 
son  coop  d'oil  avec  sa  vertu  :  sa  conscience 
troublait  son  ^ânie  (1). 

Maltraité  de  la  sorte  p«r  TUTflue,  If.  le  Prinee 
se  jeta  dans  Paris,  A  l'approche  de  son  adver- 
saire, il  tenta  un  coop  de  main  sur  Saiat-}>enis; 
mais  il  n'aTait  avec  lui  que  quelques  gentils 
hommes  et  les  gens  des  lanbourgs  ramassés  par 
leduc  de  Beaufort.  Cette  cohue  lAcba  pied  dès 
les  premlàrfia  décharges,  et  laissa  Qondé  presque 

(1)  VoldqMiqaAtpMiagMd'uMieUft  Inédite  de  CauH 
àCastM  4'Orléim.  «Mlcarvtratont  tf»  prfQvt  paU)CDU4«* 
des  rcUtloM  qa*li  eotre^eni It  d^  çtt\e  épvque  avec  Içs 

Rtpafools  9a  nord  et  ao  midi  » Dans  les  résolutioQi 

VAoatété  prlMs,  Je  n'ai  point  balanoé  à  suivre  le  parti 
«u'on  m%  témoUrod  Ain  aui  aonhalts  et  daot  l'Int^dC 
<e  Votre  Altcaae  Royale, qoe  Je  préférerai  toiiloars  $  toii« 
leinSeoa.  Mais,  Monselgqeur,  p«rdonoei-moi  si  Je  lui  dis 
qu'on  a  eomprooito  lai  tontes  sas  affklras,  at  qu'on  a 
rcndn,  par  ana  aondvlta  av>  n«  sa  pant  consavolr,  nna 
a/Tiire  aOiv,  at  la  plus  gloflcpac  et  la  plus  utiic  dn 
nonde  ponr  tpa  iQtéaéis  t%  pour  ccax  du  parti,  quasi 
perdoa.  Et  J'aaa  aaanrer  Voira  Altesse  Kojrale  que  tont 
se  perdra  s^  f«r  nna  0Midiiiia  pluf  rigoar'we,  an  aa 
répare  Jea  fanlc»  WMét»,  c\  al  on  ne  songe  de  bonne 
heure  à  s'aaaiirer  las  postes  de  la  rivière  de  Seine,  de 
Urtre  at  de  Miima  ;  aar  ce  serait  Ivonper  Votre  Altesse 
BoMie  i|»e  df  |pi  dira  qn'an  pnlaae  demeurer  dans  la 
pays  saoa  atablir  la  communication  aw«  ta  Flandre 
par  las  paasagea  de  Seine  et  de  Marne,  et  avoir  l'en- 
trée dans  la  pravtaMe  de  dalA,  sans  avoir  un  poata  anr  la 
Loire».  {»K  m 

?)  C»U.  d*Mf«ffa^*«r  é0  M.  4m.  UmU. 
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seul.  Il  i^it  qnelquM  bonnes  bwqpes ,  renouvela 
l'attaque,  et  féosait 

li'armée  des  prinoee  s'approchent  de  Paris, 
Oondé  en  reprit  le  oommaindementi  il  établit 
son  quartier  à  SaJnt4!)oud,  en  mVMnuvrimt  sur 
les  deux  rivea  de  la  Mne.  I^w  mouvements  do 
Turenne  le  dMdèrent  à  se  porter  sur  Cbveo* 
ton.  Il  suivait  ce  qu'on  a  nommé  depuis  (7Aen»ii| 
ife  to  Révolte,  quand  Turenne  Tatleignit  comme 
il  touchait  au  faubourg  fiahit-Aoloine,  et  le  força 
d'aeoepter  le  combat.  Trois  des  mes  princip»lea 
en  furent  le  champ  de  bataille  (9  juillet  le&a). 
Ce  fut  moins  une  notion  en  règlequ*une lutte corpa 
à  corps  et  une  furieuse  mêlée  d  Iwmmea  et  de  eba* 
vaux.  Le  cboo  dura  du  matin  jusqu'au  soir, 
Gondé,  à  la  tète  de  oinquante  de  ses  plua  brtvea 
gentilshommes,  combattit  jusqu'à  l'éimiseroent, , 
Lea  Parisiens  s'éronfent  en  voyant,  do  Iwut  dea 
remparto,  M.  le  Prinee  couvert  de  sang  et  do 
poussière,  il  entra  dans  un  iardin ,  jeta  son  casque 
et  sa  cuirasse,  et  se  roula  nu  sur  le  giaon  poui 
esaoyer  b  sueur  dont  il  était  baigné.  Le  maré- 
chal de  La  Ferté  ayant  rejoint  Turenne  vers  midi 
aven  de  rartiUerie,  C3oi»dé  et  son  parti  allafeil 
é«re  écrasée,  lorsque  Mademoiselle,  fille  de  Gaa- 
ton,  qui  alors  était  éprise  de  M.  le  Prinee,  fit  oo<* 
vrir  lea  poiiea  de  to  ville,  puis  elle  rnootn  sur  lea 
tours  de  la  Bastille,  et  au  nom  de  son  pore  fit 
tifw  le  eanoii  sur  les  troupes  du  roi.  Ces  coupa 
de  eanon ,  qui  tuèrent,  selon  U»  mot  de  Masarin» 
le  mari  de  la  princesse,  sauvèrent  Condé,  qui, 
triompliant  dans  sa  défaite,  traversa  Paris  et  la 
Silne,  et  allaeamper  sur  l'autre  bord. 

Mademoiaelle  raeonte  ainsi,  dans  ses  itHnoU 
rea ,  qnelqnea  épisodes  de  ce  combat  bixanre  el 
meurtrier.  Elle  fit  appeler  Condé  dans  une 
maison  où  elle.ae  trouvait,  près  de  la  Bastille* 
«  Q  m'y  vint  f  ôir,  ditHdle,  dans  un  éUt  pitoya* 
ble.  Jl  avait  deux  doigts  de  poussière  sur  le  vi* 
sage,  sea  ebeyeaxtoutmèléa;  son  collet  et  sache» 
mise  étaient  pleins  de  a^ng,  quoiqu'il  n'eOt  poa 
été  blessé;...  sacuiraaseétaitpleinede  coups,  et  il 
tenait  son  épée  nue  à  la  main,  ayant  perdu  la 
fourreau.  -^  «  Vous  voyea,  me  ditrU,unluimmo 
au  déaespoir  ;  j'ai  perdu  tous  me»  amis,  MM.  do 
Nemours,  de  La  Roeliefoucauld,  de  Clinchamps, 
tous  blessés  à  muit—  »  U  était  tout  à  feit  affligé, 
lorsqu'il  entras  il  se  jeta  sur  unsiégei  il  pleu- 
rait, et  me  disait  i  a  Pardonnes  è  la  douleur  où 
je  suis.  » 

Condé  sa  porta  aux  phis  violents  excès  pour 
décider  Paris  è  faire  des  sacrifices  à  sa  cause. 
Mécontent  de  Tbâlel  de  ville,  il  le  fit  prendre 
d'assaut  par  la  popubioe,  qui  égorgea  plusieura* 
échevins.  Cependant  la  Fronde  touchait  à  l'ago- 
nie: divisés  d'intérêt  entre  eux,  btiguéi  de  tant 
d^intrignes,  la  plupart  des  frondeurs  n'attendaient 
plus  que  roccaaion  pour  traiter  avec  Mazarin.* 
L'amnistie  parut  bient^  et  le  cardinal  prit  Ici 
parti  de  sortir  encore  une  fois  du  royaume  pour 
focittter  la  eondliation.  MalsCondé,  pour  sa  par" 
y  était  peu  disposé,  car  U  était  allé  bie^J^jn  p 
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reYenir  nir  ses  pas.  Furieux  d'avoir  manqué  le 
tnt  auquel  il  ayait  cru  toucher,  aigri  par  Talnn- 
don  de  ses  partisans,  par  les  sarcasmes  des 
pamphlétaires,  il  exigea  des  sûretés,  de  grands 
dédommagements;  il  fit  ses  conditions  si  dures, 
que  tout  accord  avec  lui  M  impossible.  Alors  il 
ontrainadans  sa  cause  quelques  troupes,  un  assez 
grand  nonriire  de  gentilshommes ,  et  nij oignit  le 
due  de  Lorraine,  qui  s'avançait  sur  Paris.  Leurs 
forces  réunies  s'élevaient  k  quatre-vingts  esca- 
drons et  huit  mille  hommes  de  pied.  Turenne  en 
avait  à  peine  la  moitié;  mais  il  manœuvra  avec 
tant  d'art  autour  de  Paris,  qu'on  ne  put  l'enta- 
mer. Condé  s'éloigna  ;  et  quand  le  roi,  rentré  au 
Louvre,  publia  une  seconde  amnistie  (  octobre 
t6&2  ),  M.  le  Prince  avait  passé  lafrontière ,  après 
avoir  enlevé  plusieurs  places  chemin  faisant.  Peu 
de  temps  après,  il  étaitgénéralissime  des  armées 
espagnoles,  tandis  qu'un  arrêt  du  parlement  ledé- 
darait  criminel  de  lèse-majesté  et  traître  en- 
vers l'État. 

Nous  nons  arrêterons  peu  sur  cette  triste 
guerre,  où  le  destructeur  des  vieilles  bandes  espa- 
gnoles devint  un  émigré  mercenaire,  à  la  solde 
de  Philippe  IT.  Doit-on  compter  dans  sa  gloire 
militaire  ce  qui  laisse  une  tache  sur  sa  vie  ?  La 
vlllede  Rocroy,  qull  reprit  pour  lecompte  de  l'Es- 
pagne, comme  pour  dévouer  sa  propre  gloire, 
la  belle  retraite  qu'il  fit  devant  Turenne  près 
d'Arras,  sans  être  entamé  (1654)  ;  son  entrée 
dans  Cambray,  assiégé  par  Turenne  (1654)';  la 
levée  dn  siège  de  Valendennes,  dont  il  força  les 
lignes  (  1 656) ,  sont  autant  de  beaux  faits  militaires, 
mais  qu'on  aimerait  mieux  effacer  de  son  histoire. 
Dans  cette  partie  presque  toujours  égale,  et  qui 
dura  plus  de  six  ans,  Turenne  et  Condé  entre- 
tinrent une  correspondance,  se  donnant  des  te- 
rooignagesd'estime  et  d'admiration  sur  leurs  mu- 
tuelles opérations  (l).Condéoependant  fut  vaincu 
par  Turenne  à  la  bataille  des  Dunes  (1658).  Mais 
?l  avait  prévu  la  défaite  ;  c'est  qu'H  n'était  plus  le 
maître  alors ,  et  qu'il  snbissait  chez  l'étranger  le 
sort  réservé  à  tous  les  transfuges  :  don  Juand'Au- 
triche  voulut  combattre,  sans  écouter  ses  avis; 
ils  n'avaient  point  d'artillerie ,  et  pofait  d'espace 
pour  se  déployer.  «  Jeune  homme,  dit  Condé  au 
duc  de  Glooester ,  une  heure  avant  le  combat,  vous 
n'avez  jamais  vu  de  bataille  ;  vous  allez  voir  bien* 
tôt  comme  on  en  perd  une.  »  L'aile  gauche,  ml 
était  Condé  avec  ses  gentilshommes,  lutta  la  der- 
nière et  longtemps.  Les  négodattons,  peu  de 


(t)  Il  paraît  lootefota  qn'oae  dépé<!lie  écrite  par  Tu* 
repM  à  Matarin,  à  l'oMaaion  d'ooe  retraite  de  Coodé, 
fal  Interceptée  et  tomlM  au  natu*  de  ce  dernier,  qui, 
a'eq  trouvant  bleaié,  écrlrlt  à  Turenne  une  lettre  (arteusc, 
qnl  Ht  ceiaer  leora  rapporta  épistotatres. 

on  lit  cocore  que  Condé  ayant  envoyé  au  roi  dea 
drapeani  français  tombéa  dana  aca  malni,  en  lai  écri- 
vant m  qa  11  n'avait  pu  louffrlr  que  lea  fleun  de  lia  ser- 
vlMcnt  de  trophée  a»  BapagnoU  ».  le  roi  Ica  loi  renvoya 
avec  cette  réponae  :  «  qull  était  al  rare  de  voir  les  fia* 
pagnola  battre  lea  Français,  que  loraqae  cela  leur  arri- 
vait. II  ne  fallatt  pas  leur  ôter  le  plalalr  d'eo  garder  Ica 
.  •  Mém,  tfe  MmtgUU,  p.  Mi. 


temps  après,  s'ouvrirent  entre  les  deux  couron- 
nes. Condé  en  était  l'une  des  grosses  difficultés  : 
«  Écoutez,  dit  Bossuet,  quels  ftirent  ses  ordres  : 
il  mande  à  ses  agents  dans  la  conférence,  qu'il 
n'est  pas  juste  que  la  paix  de  la  chrétiente  soit 
retordée  davantage  à  sa  considération  :  qu'on  ait 
aom  de  ses  amis  ;  quant  à  lui,  qu'on  lui  laisse 
suivre  sa  fortune.  Mais  quand  les  clioses  diangè- 
rent  alors,  et  que  l'Espagne  lui  voulut  donner  Cam- 
bray on  ses  environs,  ou  le  Luxembourg  en  pleine 
souvendnete,  il  déclara  qu'il  préférait  à  ces  avan- 
tages, et  à  tout  ce  qu'on  pouvait  Jamais  lui  offrir 
de  plus  grand,  son  devoir  et  les  bonnes  giioes 
du  roi  ». 

Quant  au  devoir,  on  pourrait  répondre  qu'il  était 
bien  tard  pour  s'en  souvenir.  En  réalite,  Condé 
était  las  de  sa  vie  d'émigré.  L'Espagne,  de  son 
côte,  se  souciait  peu  de  lui  faire  à  ses  dépens  ime 
souveraineté  dans  les  Pays-Bas.  La  cour  de 
France,  d'autre  part,  ne  voulait  à  aucun  prix  voir 
couronner  à  sa  porte  un  prétendant  si  redouta- 
ble, qui  eût  pu  donner  naissance  à  une  nouvelle 
maison  de  Bourgogne.  On  préféra  donc  laisser 
rentrer  Condé  et  ses  amis.  La  paix  des  Py- 
rénées fut  signée  alors,  et  l'on  vit  avec  étonne- 
ment  rétablir  dans  tous  ses  honneurs  auprès  dn 
trône  l'homme  qui  l'avait  si  violemment  ébranlé. 

Partant  des  Pays-Bas,  Condé  traversa  la 
France,  et  alla  en  Provence,  où  le  roi  et  sa  mère 
se  trouvaient  alors.  Il  leur  demanda,  un  genou 
en  terre,  le  pardon  de  ses  fautes.  «  Mon  cou- 
sin, lui  répondit  le  jeune  roi ,  après  les  grands 
services  que  vous  avez  rendus  à  ma  conronuc, 
je  n'ai  garde  de  me  souvenir  d'un  mal  qui  n'a 
causé  de  dommage  qn*à  vous-même.  » 

Louis,  néanmoins,  en  garda  bonne  mémoire, 
et  il  est  à  présumer  que  Condé,  confiné  i 
Cliantilly,  n'eût  jamais  revu  les  cluimps  de  ba- 
taille si  Turenne  ne  se  fût  brouillé  avec  Lo*.*.- 
vois.  Les  antipathies  du  ministre  passant  na- 
torellement  avant  celles  du  roi,  Condé  fut  préréré 
à  son  ancien  adversaire  pour  commander  les 
troupes  dirigées  contre  la  Franche-Comte.  Spec- 
tacle étrange  !  il  marcha  contre  cette  armée  espa- 
gnole qu'il  avait  commandée  à  quelques  années 
de  là.  C'était  en  effet  une  guerre  nouvelle  contre 
l'Espagne.  Condé  entra  dans  la  Franche-Comté 
(1668)!;  il  assiégea  Besançon,  Dûle,  et  les  fit  ca- 
pitoler.  Au  bout  de  trois  semaines,  la  province 
Ait  soumise. 

Cette  conquête  dut  le  réconcaier  avec  le  roi; 
et  cependant  quand  la  Pologne,  émue  de  cette 
grande  renommée,  jeto  les  yeux  sur  Condé  pour 
succéder  à  Casimir  (1669),  Louis  XIV  fit  agir  en 
secret  pour  empêcher  cette  âection.  Était-ce 
rancune ,  ou  désir  de  conserver  nn  tel  giénéral  à 
ses  armées?  Peot"être  aussi  ne  se  sentait-il  pas  la 
générosite  de  procurer  une  couronne  k  celui  qui 
s'était  vu  si  près  de  disposer  de  la  sienne.  Il  lai 
était  permis  de  croira  aussi  qu'un  homme  de 
l'humeur  impérieuse  deCondé  neae  plierait  gnère 
k  sesdesseins.  En  effet,  cegrand  géniral  était  6it 
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pour  la  guerre,  et  non  pour  le  gouvonement,  et 
y  D'en  avaK  pas  fini  ayeeks  eliamps  de  bataille. 
Le  roi  retroara  htentâtroecasloade  remployer  : 
0  lui  d^mia  à  eomnoander  l'un  des  quatre  corps 
deitiiiés  à  marcher  contre  la  Hollande  (1673). 
CoDilés*aTançae&trelaMen8eetleRbin«  et  assié- 
gea d'abord  Wesd,  qm  étaH  la  def  de  la  Hol- 
lande ;cetteplace  etplosiearsântres  capitulèrent. 
Ce  prince  alors  tenta  le  passage  du  Rhin  aoprès 
d'âne  TieOle.toor  qui  serrait  de  bureau  de  p^e. 
Cuouneflsortait  de  son  bateau,  il  eut  le  poignet 
fracassé  d'un  coup  de  pistolet  Transporté  à 
Utreebt,  il  y  passa  une  partie  de  Tannée  1073» 
pour  la  garde  des  proTinces  conquises. 

La  France,  abandonnée  de  ses  alliés  Tannée 
mirante,  ayant  à  faire  tête  à  une  coalition  fop> 
midable,  mit  sur  pied  quatre  armées.  Condé  Ait 
chargé  d'opérer  «mtre  les  Hollandais  aTcc  qua- 
note  mille  hommes,  tandis  que  Turenne  com- 
battrait les  Impériaux  sur  le  Rhin.  Le  prince 
d'Orange,  fort  de  soixante-dix  mille  hommes  en- 
TiroD,  gagnait  du  terram,  et  venait  de  se  joindre 
anx  Espagnols.  Condé,  attentif  à  ses  mouve- 
ments,  s'élança  sur  son  arrière  garde  k  Senef 
(1(74)  ;  comme  elle  était  engagée  <lansun  défilé,  il 
l'écrasaaprès  un  choc  furieux.  Le  prince  d'Orange 
étant  revenu  en  arrière  an  bruit  du  canon,  Condé 
Tatteignit,  et  le  fit  reculer  avec  une  énorme  perte. 
Il  le  poursuivil  Jusqu'au  village  du  Fay,  où  s'en- 
gages  un  troisième  combat  Les  alliés  étaient  pos- 
tés sur  une  hautenr,  gardés  par  un  marais  et  un 
bois,  protégés  par  un  château.  Condé  voulut 
emporter  cette  position.  Ce  fut  une  faute  qui  lut 
eoAta  cher  en  soldats  :  hi  perte,  égale  des  deux 
eOtés,  s'éleva  à  vingUdnq  mille  hommes.  Tout 
ravantagp  des  Français  fat  dans  les  prisonniers 
et  les  bagages  qu'ils  enlevèrent,  à  l'ennemi.  Le 
^x  Condé,  tout  perclus  de  goutte,  combattit 
arec  Fiwesse  d'un  jeune  homme.  U  eut  son  che- 
▼al  toé  sous  lui  dans  la  mêlée,  et  il  voulait  en- 
core aborder  l'ennemi  le  lendemain.  Il  sut  toute- 
fois manœuvrer  de  fiiçon  à  faire  lever  au  prince 
d'Orange  le  siège  d'Oudenaide,  qu'il  avait  com- 
«Mnoé.  Turenne  à  ce  moment  ayant  éte  enlevé 
^  U  France  (1675) ,  M.  le  Prince  UA  envoyé  sur 
le  RhiB  pour  te  remplacer.  Il  manœuvra  pour  se- 
€(Hirir  Bagnenan,  Saveme,  et  parvint  à  éloigner 
Montecocnlli.  On  rapporte  qu'il  dit  en  prenant 
le  commandement  de  cette  nouvelle  armée  : 
«  Je  voudrais  bien  causer  deux  heures  avec 
Tombre  de  Ttocme  sur  les  affaires  de  ce  pays.  > 

Ce  fut  la  demièfe  campagne  de  Condé;  sa 
santé  exigeait  le  repos.  Le  roi  d'ailleurs  ne  lui 
avait  point  panlonné  tout  le  sang  répandu  à  Se- 
nef. Polard,  écrivain  militaire,  caractérise  ainsi 
Cwdé  :  «  Incapable  de  céder,  qudque  obstacle 
<pi*fl  rencontrât  dans  la  poursuite  de  ses  des- 
•oos;  d'un  esprit  extrêmement  vif,  tout  plein  de 
i«a,  de  ressources  et  de  lumières,  d'un  coup 
d'œil  admirable;  fanpérieux,  quelquefois  violent 
dans  le  commandement,  plus  encore  dans  Tac- 
tton,  oèJil  sohaît  assez  volontiers  les  Yoies  reeor- 
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trières.  »  Un  autre  contemporain,  Saint-Évre- 
mond,  met  ainsi  en  regard  Turenne  et  Condé  : 
«  Vous  trouverez  en  M.  le  Prince  une  lumière 
vive,  nette,  toujours  présente...  jamais  incer- 
tain dans  les  conseils,  prenant  son  parti  mieux 
qu'homme  du  monde;  l'autre  se  faisant  un  plan 
de  sa  guerre,  disposant  toutes  choses  à  ses  ims.... 
L'activite  du  premier  se  porte  au  delà  des  choses 
nécessaires...;  l'antre  n'oublie  rien  d'utile,  ne 
lut  rien  de  superflu.....  Hais  il  ne  prend  pas 
si  faten  dans  Taction  ces  temps  imprévus  qui  font 
gagner  pleinement  une  victoire;  c'est  par  là  que 
ses  avantages  ne  sont  pas  entiers....  M.  le  Prince 
a  des  lumières  plus  présoites  et  Taction  plus 
vive  ;  il  remédie  lui-même  à  tout,  réteblit  ses 
désordres  et  pousse  ses  avantages....  Sa  vertu 
n'a  pas  moins  de  lumière  que  de  force...;  mais, 
à  dire  la  vente,  elle  a  moins  de  suite  et  de  liai- 
son que  celle  de  M.  de  Turenne.  » 

Tous  les  contemporains  qui  nous  parient  de 
Condé,  s'ils  sont  d'accord  sur  le  guerrier,  ne  te 
sont  point  autant  sur  Tbomme.  Il  faut  que  l'his- 
toire retranche  une  partie  de  ces  perfections  que 
Bossuet  lui  attribue  ;  mais  il  faut  se  défier  tout  au- 
tant de  lapassiottde  ses  détracteurs.  Saint-Simon^ 
si  suspect  dans  sa  probite  haineuse,  la  duchesse 
de  Nemours,  beUe-fille  et  rivale  de  madame  de 
Longueville,  le  comte  de  Coligny,  te  bras  droit 
de  Condé  dans  te  Fronde ,  son  confident  pendant 
l'exil,  et  son  ennemi  depuis  leur  retour.  Tous 
ces  personnages  (le  denûer  surtout)  ont  beau- 
conplnaltraité,  dans  leurs  MimoireSf  le  vainqueur 
de  Rocroy.  n  n'est  guère  de  torte  ni  de  vices 
dont  Us  ne  l'accusent.  Il  est  vrai  que  sa  fiwre 
précoce  Tenivra,  et  son  orgueil  fut  la  source  de 
ces  fiantes  qn'ancnne  gloire  ne  peut  phis  effacer. 
Plus  terd,  revenu  de  ses  idées  d'ambition, 
il  fut  pris,  avec  l'âge,  de  te  passion  des  ri- 
chesses. Coligny  Taocnse  de  mcenrs  abominables, 
et  en  fait  serment  snr  son  missel;  mais  ses  ex- 
pressions témoignent  de  tonte  te  violence  de 
sa  haine.  A  Ten  croire,  Condé  était  ingrat  et 
mallUsant  avec  une  sorte  de  vdupte;  «  il  mi- 
tonnait ^  dit-fl,  9on  ingratitude  ».  D'autres 
parlent,  an  contrafare.,  du  vif  attachement  de 
M.  le  Prince  ponr  ses  amis  :  quoi  qu'en  dise  Coli- 
gny,  il  stipula  leurs  mtérête  comme  les  siens 
propres,  lors  du  traite  des  Pyrénées.  Made- 
moiselle de  Montpensier  nous  a  dit  qu'au  combat 
de  Samt-Antoine  U  aangMit  de  douleur  d'avoir 
vu  tomber  plusieurs  de  ses  amte  à  ses  oêtés. 
Les  lettres,  les  rapporte  militaires  de  Condé  font 
vateir  généreusement  te  part  que  Turenne,  Sirot, 
Gassion,  on  Grammont  eurent  à  ses  victoires. 
On  dit  même  que,  pressé  d'écrire  ses  mémoi- 
res, fl  s'y  refhsa,  en  alléguant  pour  raison  qu'il 
serait  forcé  de  dire  du  mal  de  trop  de  gens. 

Usé  prématurément  par  les  travaux  de  la 
guerre, par  ses  vidssltiades  et  ses  passions, 
Condé,  sur  la  fin  de  sa  vie,  se  rethv  presque  tout 
kttàtk  Chantilly,  qu'U  embellit  encore,  et  oii  il 
avait,  au  temps  de  sa  jeunesse ,  passé  de  si 
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agréables  jours.  Il  y  reprit  ton  gaM  pour  Isa  lal- 
tres  et  les  belles  oonversatioiis.  Il  avait  au  de 
tout  temps  le  sentiraeiit  de  la  poésie  et  du  sublime 
en  toutes  ehoses  :  il  ple«ralt  d'admiratioB  auxtrm* 
gëdies  de  Coraellle.  La  Bruyère  el  Baoteuii  fu- 
saient partie  de  sa  maison.  Il  airaaità  posséder  à 
Chantilly,  comme  il  reeherehait  à  VersaiUea» 
Racine,  Molière,  U  PontUne,  Botteau  j  il  a'inté- 
jeasait  h  leurs  ouvrages,  goOtalt  Inirs  entraticDa, 
les  protégeait,  leur  ftdsatt  des  psûikms;  mais  U 
resta  avee  eux  toujours  enelin  au  aareasma  et 
aux  emportements.  Aussi  Boileau  diiiM-41  aa 
jour,  afwès  avoir  essuyé  une  de  sea  boutadea  : 
«  Je  ne  discuterai  plus  avec  M.  le  .Priaee  quand 
il  aura  tort.  » 

Dans  ses  dernières  années,  oe  tat  versBoiinal 
que  le  hérosineUna.  Il  se  laissa  ramener  à  la  reli- 
gion par  cette  grande  voix  qui  devait  se  faire  en- 
tendre sur  son  ceroneU,  et  qui  Ait  si  utile  à  sa 
gloire  ;  car  l'efTet  de  cette  parole  ne  s'est  pkis 
eflhoé  ;  Torateur  en  quelque  sorte  s*eat  imposé 
à  l'histoire  :  le  Condé  populaire  de  l'onison  fn« 
nèbre  nous  est  resté  dans  le  souvenir.  11  aeonaervé 
dans  la  mémoire  des  hommes  œt  air  de  gran- 
deur, cette  pose  taéroique  qui  nous  frappent  dans 
lediseoursdeBossiiet.  Lliistoire  àson  tour  Taap* 
pelé  le  grand  Coudé;  cependant  elle  ne  l'a  point 
rangé  parmi  les  hommes  du  premier  ordre,  parmi 
ceux  qui,  tels  qu'AJexaadre,  Oésar,  Frédéric t 
Gustave,  Napoléon,  ont  joint  de  grandct  vuna 
politiques  à  de  grandes  innovations  dans  In  guem, 
Condé  ne  Ait  point  un  novateur,  un  chef  d*école 
dans  Tart  militaire ,  bien  qu*à  son  école  se  soient 
formés  d'excellents  généraux.  L'un  des  phia  e4* 
lèbresécrivaina  de  noajours,  enrapportanl,  dana 
un  Hvre  sérieux  et  eharmanl  que  nous  avons 
dté  (1),  labelle  mancBuvradeilaeioy,  nouaadll 
que  ceite  manœvpre  imampmra  iin#  nêimfeiU 
école  gnerriàre.  Ne  serailK»  paa  donner  une 
portée  exagérée  h  l*an  de  eso  apetym  rapides  du 
champ  de  bataille,  «  un  do  ces  moyens,  oomme 
dit  Feoquières ,  qu'on  no  tronv e  qu'an  moment 
du  combat  » ,  et  oilla  spontanéité  d«  coup  d'isii  a 
plus  de  part  que  le  sdeneo.  Oondé  serail-tt  le 
premier  qui  eût  pris  hinnemi  è  revers,  et  pnr 
le  plus  court  chemin,  pour  le  placer  entre denx 
feux  ?  Il  avait  h  seoourir  une  de  sea  ailoB  mioe 
en  déroute;  le  tempe  prosiait,  el  il  opéra  son 
mouvement  avec  llmpétnesité  el  rè*propoa  qni 
caractérisaient  ses  attaques;  uaii  on  n'y  voit 
point  apparaître  un  prteeipo  nonvean,  une  de 
ces  lois  de  la  guerre  qu'il  soU  ban  t^ippiiqnff 
dans  les  mêmes  droeostanees.  Par  eiempK  sup- 
posez au  lieu  de  Condé,  un  général  moins  opi- 
niâtre et  moins  ardent,  et  voulant  peroer  eomoM 
lui  jusqu'à  la  dernière  li^io  espagnol»  :  b  résis- 
tanceeût  été  plus  long^ie  a  lo  esntie  do  l'ennemi, 
derrière  lequel  Condi  passa  oeasmo  la  fondie, 
aurait  eu  le  temps  do  changsr  de  fhmt  el  es  hii 
barrer  le  chemin  :  pai  conaéquenta  n'eàt  point 

(I)  La  Jeunette  d«  ModawM  dé  tjWtguevitlej  par  M. 
Victor  Coado. 
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secown  ton  aile  droite  en  temps  utile,  et,  coupé 
lui-même  dano  ton  moavaaaent»  il  eût  p^t-étie 
payé  cher  le  Qoop  d'audace  de  aa  loanosuvre.  U 
succès  de  Condé  èRocroy  tint  donc  bien  plus  à 
l'ocoasion  aaioitol  à  aa  bonillanta  valeur  qu'à 
l'appUcation  d'un  prinoipe  nouvoMi.  11  eal  à  croire 
en  eM  qno  ce  pHneipan'oftl  pis  échappé  à  l'at- 
tention doa  Hiéoriciani;  et  noua  no  Toyonopas 
qo'anoin  d'entra  eux  ait  vu  dans  Condé  le 
créateur  d'uni  nuavéD#  école;  aoonne  invention, 
aucun  poriécUonneoMni  do  Tact  ne  lui  sont  attri- 
bués, n  a  frit  sea  dispositious  de  combat  et 
rangé  ses  tronpea  selon  l'ordre  en  uaaae  avant 


lui;  lo  général  Lamarquo  prétend  même  (article 
BiiiaiUê,  dans  l'^ncyclofiécHe  moderne)  que 
«  Condéinnova  moins  que  Henri  IV  ». 

U  pMllèla  ingénieux  qne  M.  Consin  établit» 
dans  le  même  livra,  entra  ki  prenMèrescaopagpes 
de  Condé  et  lea  campagnesd'ttaBode  Napoléon  ne 
8emblem4-il  paa  aussi  par  trop  Qatteor  pour 
Oondé»  Condé  ont  ponr  niveraaîrea,  cela  eit  vrai, 
lea  plus  grands  généraux  do  l'AUeroagne,  Mercy 
MontecucuUi,  supérionn  à  oenx  que  Napoléon 
eut  à  combattra  en  Italie;  mii on  no  doit  pas  on- 
bHor  que  Condén*avait  paa  annore  vaincu  Mercy, 
quand  co  ynnd  tneticien  toasba  frappé  d'une 
balle  à  NordUngsn ,  et  qno  pkia  tard  U  n'eut  que 
l'honneur  d'arrêter  las  aunoèa  de  Montoooculii, 
d'ailtenra,  oonOMUit  tovéoura  à  fbroeà 
ou  4  pMi  près,  tandis  qno  la  vainqueur 
do  Rivoli  éoraaa  oonp  sur  coup  quatre  arraées« 
La  pranaièro  oampagne  dltalie,  qui  ne  Ait  qu'un 
préMo  pour  Napoléûn,  offro  à  elle  seule  au- 
tant do  hataUlea  qna  la  vk  de  Condé  tout 
enlièro.  Tonninona  donc  :  Condé  fit  nueia  qiM 
^expoÊmr  sa  vU  fuieniiiil,  oomme  Ils  dit  un 
hbtorian  dépourvu  d'auturitéî  nais  sea  opéra- 
tions n'ont  eu  rien  do  nouveau  pour  la  scionoe;  H 
n'a  risnhiventé,  rien  perfectionné  dans  U  guerre. 
Napoléon,  au  onntriiro,  qni  ne  se  vantait  pas  d'a> 
voir  fondé  une  nonveUe  éoole,  qui  disait  n*avoic 
iail  qn'a/v)/i9uer  du  jorinci^  étemels^  œux 
d'Alexandre,  de  César,  de  Gustave,  de  Tureone , 
de  Frédéric,  Napoléon  innova  tant  dans  la  pra- 
tique, qu'il  déoonoarta  tous  les  calculs  d«  aes 
ennerais.Ahiii,  malgré  sea  talents  innés  pour  la 
gusm,  Ms  ii/uménolioM  (1)  ot  son  adniiable 
valeur,  U  nofont  paamesurer  Coudé  aur  la  même 
échelle  qno  Napoléon. 

AnéulnBMs. 


Mém.  de  LmH,      

«««.  --  iêêm  S«  la  iuehaHO  S«  Kesiowc  ^  Mém.  as 
««mCe  Se(4»ltgay,  -  Mém.  de  M  RochefouMMW.  ~  T«l- 
lemaot  de*  Séaui.  -  Mem.  Ai  «ir<llini  de  AeCt.  -  4#ea. 
du  conte  et  OffMDOMal.  «^  JMm.  é»  MadiuwHrH».  - 
UtMm  d»  Mdaae  et  Sévlfo^  •  (irmUon  fmt^tn 
de  BoMoet.  -  Qalncy,  HiiU  mtf.  -  H.  toosin,  HuMoif 
ée  vmdawu  de  ixmguevUU. 

Gonné  (Henri-Julfs  oa  Bourbon,  prince  de), 
fila  unypie  du  grand  Condé,  né  en  1643,  mort  en 
1709.  Si  mère,  Clémence  de  MaiUé,  lui  fit  jo«ier 


(1)  Mot  di  KM«iiet  dam  l'oialsoa  taaébrc  de  Coodé. 
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tout  entent  un  rûte  <Uns  la  Fronde ,  tondis  qne 
Mm  père  ëtaH  prlfloonier  de  Mazarin  (1850).  Les 
prinoeiaes  de  Ceodé  (mère  et  fille)  étaient  h  Chan- 
tilly lorsqu'y  arrfra  un  gentilbomme  ordinaire 
da  roi,  avec  ordre  de  conduire  en  Berry  la  jeune 
docheseeetson  fils.  Unedê  seafemmes,  se  (Usant 
passer  pour  sa  maîtresse,  avee  un  CBfitntsupposé, 
panrinl  à  abuser  pendant  Irait  jours  cet  eoToyé 
do  roi,  tandis  que  le  due  d'fingbien  et  sa  mère, 
Toyageent  de  nuit,  s'enltoyalent  an  delà  de  la 
Loire,  empruntant ,  fiuite  de  relais ,  les  cheTaux 
des  gentilshommes  le  long  du  chemin.  Après 
s'Mre  enfemée  dans  le  château  de  Montrond, 
fB  Berry,  la  princesse  poussa  juscpi'à  Ik«r* 
deauK,  rémlne  de  soulerer  le  midi  (1).  Klle  par- 
tit de  la  forteresse  k  minuit,  montée  en  croupe 
derrière  le  comte  de  Coii^iy,  et  le  petit  duc 
porté  entre  les  bras  de  son  écuyer  Yialas.  Us 
trouvèrent  en  diemin  les  ducs  de  Bouillon  et  de 
La  RocheCmieauld,  accourus  k  leur  rencontre,  à 
la  tête  de  quelques  escadrons.  Le  duc  d'Enghien, 
qui  avait  sept  ans,  passa  dans  leurs  rang^  le 
chapeau  an  poing,  et  débita  l'épée  nue  ce  petit 
eomptiment  h  leur  chef  :  «  Je  n'ai,  en  vérité^ 
idos  peur  du  Matarin ,  puisque  je  me  trouve  ici 
avec  tant  de  Waves  gens,  et  je  n'espère  la  liberté 
de  moD  bon  papa  que  de  leur  valeur  et  de  la 
vAtre.  »  CMraence  et  son  fUs  s'embarquèrent  sur 
la  Dordogne,  et  arrivèrent  à  Bordeaux,  où  le 
praple  taiaa  les  portes  pour  les  recevoir.  La 
nmveile  Pronde,  maîtresse  de  Bordeaux,  mit 
tout  en  jeu  pour  s'y  défendre  contre  l'armée  du 
roi,  qui  s'avançait 

On  voyait  la  prfaicesse  de  Coudé  avec  son  fils 
«t  «es  dames  porter  de  la  terre  aux  retranche- 
niMts  dans  des  paniers  ornés  de  rubans.  Après 
un  siège  de  quatre  mois,  Clémence  de  Maillé 
traita,  et  sortit  de  Bordeaux  sur  sa  galère  avec 
«s  dames  el  son  fils.  Trois  ans  après  (  1664) , 
ih  r^oîgnfa«Bt  le  prince  de  Condé  dans  les  Pays- 
Bas.  Le  duc  d'Indien  se  trouva  à  la  bataille  des 
Doues  à  la  tète  de  son  réghnent.  II  s'annonça 
MQamraent  dans  cette  carrière  qui  ftit  la  seule 
E^otre  de  sa  maison.  Bentré  en  grâce  comme 
^  père,  le  duc  d'Enghien  servit  dans  l'armée 
«  Flandre  (!fl«7),  en  Franche-Comté  (IMS), 
^  à^as  h  guerre  de  Hollande  (1672).  H  passa 
l«Rliin  avec  son  père,  combattit  à  sea  oOtés  à 
SflKfy  y  Alt  blessé  comme  hd,  et  lui  sauva  la  vie, 
a  aidant  le  comte  d'Ofltafai  à  le  replaoer  sur  son 
chcfal.  Maia  tt  n'eut  point  le  bonheur  de  rencon- 
ti^rd'antrea  oecasiotts  parefllea,  et  les  souve- ^ 
nirs  qœ  son  nom  réveffle  ne  sont  pas  tous  du 
eeoie  héroïque.  La  bizarrerie  de  son  humeur, 
«on  avarice,  ses  vapeurs  et  les  attentions  ridi- 
«Jles  qoll  donnait  à  sa  santé,  le  rendirent  la 
fable  de  la 


{!]  L'eipédttloa  d«  la  pHoceMe  de  Coodé  ett  racontée 
<u«s  la  Mémoirmde  Plerr«  Lenet,  on  des  parUtana  de 
f  miÊon,  avec  «o  yrodlaleu  totéiet  «  Avsaa  livre,  dtt 
^>«w«tt,  ne  lait  biImi  craaaiiftt  YéUt  el  lea  mnrs  de 
■  rraoce  •  Cette  camptgae  de  six  mois  lui  fodroU  la 
••ttrre  de  de«i  volsmes. 


Voici  le  portrait  de  ce  prince,  tracé  par  le  plus 
grand  maître  en  ce  genre,  le  duc  de  Saint-Si- 
mon :  A  C'était  un  petit  homme  très-mince,  trè&- 
maigre^  dont  le  visage ,  d'assez  petite  mine,  ne 
laissait  pas  que  d'imposer  par  le  feu  et  l'audace 
de  ses  yeux.  Personne  n'a  ea  plus  d'esprit,  et 
de  toutes  sortes  d'esprit,  ni  rarement  tant  de  sa- 
voir, en  presque  tous  les  genres ,  et  pour  la  plu- 
part à  fond.  Jamais  encore  une  valeur  plus  fran- 
che et  plus  naturelle ,  ni  une  plus  grande  envie 
de  bien  fUre;  et  quand  il  voulait  pteire ,  jamais 
tant  de  discernement,  de  grâce,  de  gentiUesse , 
de  politesse,  de  noblesse ,  tant  d'art  caché  cou- 
lant comme  de  source....  Jamais  aussi  tant  de 
talents  inutiles,  tant  de  génie  sans  usage, 
et  une  si  continuefie  et  si  vive  imaginât  on , 
uniquement  propre  h  le  rendre  son  hoiirreaii  et 
le  bourreau  des  antres....  Fils  dénaturé,  cruel 
père,  maître  détestable,  pernicieux  voisin ,  il  fit 
le  malheur  de  tous  ceux  qui  eurent  avec  lui  quel- 
ques rapports  (1).  »  Les  singularités  de  ce  pef>- 
sonnage  ont  défrayé  tous  les  Mémoires  du  temps  ; 
il  finit  par  être  atteint  de  la  plus  bhumre  des 
folies  :  il  se  persuada  qii'O  était  mort,  etcimcluait 
de  là  qu'il  ne  devait  plus  manger.  Un  médecin 
cef)endant  réussit  à  lui  faire  croire  que  les  morts 
mangeaient  quelquefois;  et  il  fit  apparaître  de- 
vant lui  des  gens  couverts  de  linceuls  qui  se 
mirent  à  table  et  firent  grand  honneur  au  sou- 
per; vamcu  par  leur  excmi)le ,  il  finit  par  faire 
comme  eux.  La  fantaisie  lui  prit  ensuite  de  peser 
tout  ce  qui  sortait  de  son  corps.  Tel  (ht  le  fils 
du  grand  Condé.  An.  BénéB. 

,  MémottÊi  de  Satet-Mnea.  ^  ir^meifvs  de  la  do.» 
chcsM  d'Orléans.  ^  Jourml  de  Oaogcto. 

conpà  {UmU'Joi^pk  de  BoonaoN,  prince 
ns  ).,  gteéral  français ,  né  à  Chantilly ,  la  9 
aofit  1736,  mort  le  13  mai  1813.  Son  père, 
le  duo  de  Bourbon  qui  avait  auceédé  au  dne 
d'Orléans  comme  premier  ministre  de  Louis  XV, 
à  peine  ini^ieur,  le  laissa  orphelin  à  trois  ans.  Q 
eut  pour  tuteur  le  comte  de  Charolais,  M»  onde. 
Dèa  l'enlaiioe,  le  prinof  de  Oondé  fut  dirigé  vers 
les  études  militaifea,  mata  sans  négliger  les  au* 
trea  branehesdecoMiaisiances,  H  acquit  une  ins-* 
tmetion  daaaique  approfondie;  jusque  dana ses 
dennères  années,  il  conserva  le  i^  des  lettres,  et 
il  aimait  à  citer  las  auteurs  anciens.  Il  écrivit 
même  une  vie  du  grand  Condé,  le  plus  illustre 
de  ses  aleun.  Dans  ce  travail,  ceuvre  de  sa  jeu- 
nssae,  le  prince  de  Condé  n'hésite  pas  devant  la 
vérité,  dûli«lle  être  une  censure  pour  le  liéroa 
dont  il  descendait;  il  inflige  un  blâme  sévère  à 
la  dureté  inhumaine  et  despotiqoe  de  Louvois  ; 
fl  montv  en  plus  d'un  passage  un  liàëraUsme 
d'idées  qui  étonnerait  peut-être  bien  de»  lecteurs, 
et  qui  témoigne  de  l'esprit  éclairé  qui  avait  pré- 
sidé À  son  éducation. 

(1)  Il  De  fot  pas  moins  impitoyable  qne  son  père  poor 
llafortnnée  aémenee  de  Maillé,  sa  aère,  qal  avait  doané 
taat  de  preuf  ea  de  dévouement  i  leur  malsos.  Le  flU, 
poor  s'approprier  ses  biens,  la  bissa  mourir  dans  la  pri- 
son Qiù  le  mari  l'aTatl  enfermée. 

14. 
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La  guerre  de  sept  ans  vint  offrir  au  prince  de 
CJondé  roccasioD  de  joindre  la  pratique  à  la  théo- 
rie. Il  y  fit  preuve  de  taleot  et  de  brayoure ,  no* 
tamment  à  la  bataille  d'Hastembeck,  et  à  ceOe 
de  Johannifiberg  (  30  octobre  i  762  ),  dans  laquelle 
il  eut  à  combattre  le  prince  hérédifaire  de  Bruns- 
wick, À  p€^  près  du  même  âge  que  loi,  et  com- 
mençant sa  carrière  avec  le  même  éclat  A  dix- 
sept  ans,  le  prince  de  Coudé  ayait  épousé 
M"*  de  Rohan-Soubise,  qui  mourut  à  la  fleur  de 
l'Age,  en  1760.  Elle  lui. laissait  deux  enfants,  le 
dvSb  de  Bourbon  et  la  princesse  Louise.  Pendant  la 
longue  période  de  paix  continentale  commencée 
en  1763,  le  prince  de  Condé  continua  de  s'oc- 
cuper particulièrement  de  l'armée.  Il  s'opposa 
fortement  à  l'adoption  de  la  discipline  du  Nord 
et  de  la  bastonnade ,  que  le  comte  de  Saint- 
Germain,  ministre  de  laguerre,  voulait  introduire 
^  France,  et  il  se  montra  toujours  disposé  à 
éhurgir  les  yoies  d'ayancement  pour  les  officiers 
qui  n'étaient  pas  nobles.  Dans  l'affaire  des  par- 
lements, en  1771,  il  signa  la  protestation  des 
princes  contre  le  chancdier  Maupeou.  En  même 
temps  le  prince  de  Condé  se  plaisait  à  embellir 
sa  magnifique  résidence  de  Cbantilly,où  il  fit  la 
réception  la  plus  splendide  à  d'illustres  yisitenrs  : 
l'empereur  Joseph  n,  le  grand-duc  de  Russie, 
depuis  Paul  I*',  Gustaye  m,  roi  de  Snède,  et  le 
prince  de  Brunswick,  son  ancien  adversaire. 
Par  une  attention  courtoise,  le  prince  de  Condé 
avait  fait  dter  les  canons,  trophées  et  souvenir 
de  sa  victoire  de  Johannisberg.  Son  hAte  s'en 
aperçut  :  «  Ah,  prince!  dit-fl,  vous  avez  voulu 
me  vaincre  deux  fois  :  à  la  guerre  par  vos  armes, 
dans  la  paix  par  votre  modestie.  »  Le  prince 
de  Condé  répandait  autour  de  lui  de  nombreux 
bienfaits.  Dans  la  disette  de  1775,  U  fit  ache- 
ter, coûte  que  eoMe,  de  grandes  quantités  de 
gndns,  et  les  habitants  de  ses  doinaines  pu- 
rent s'en  pourvoir  aux  mômes  prix  que  dans  les 
meillenres  années.  La  Bourgogne ,  dont  if  était 
gouverneur,  lui  dut  une  grande  partie  de  prédeu* 
ses  améliorations,  routes,  ponts,  encooragements 
aux  travauxd'art,  aux  instftutions  littéraires.  Les 
gens  de  lettres  et  les  savants  trouvaient  en  lui  une 
constante  blenveillanoe.  Chamfort  était  son  se- 
crétaire des  oommandemente,  et  Vatanont  de  Bo- 
mare  fiit  chargé  d'organiser  le  beau  cabinet  d'his- 
toire naturelle  de  Chantilly.  En  1784,  l'Académie 
de  Dijon  ayant  mis  au  concours  Téloge  de  Vau- 
ban,  le  lauréat  reçut  le  prix  de  la  main  dn  prince 
de  Condé,  présent  è la  séance:  ce  lauréat  était 
le  capitaine  du  génie  Camot.  En  1787,  à  l'As- 
semblée des  notables,  le  prince  de  Condé  pré* 
sida  le  deuxième  bunau,  et  se  prononça  pour 
les  mesures  d'ordre  et  d'économie,  pour  les  ré- 
formes utiles  que  l'opinion  réclamait.  Mais  les 
événements  devenant  plus  significatifs.  Il  prit 
une  attitude  qui  souleva  contre  lui  des  da- 
roeurs  et  des  menaces  violentes.  Aussitôt  après 
la  prise  de  la  Bastille ,  il  sortit  de  France  avec 
ta  famine.  H  se  rendit  d'abord  dans  les  Pays- 
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Bas  autrichiens,  puis  à  Tunn,  pour  donner  la 
main  aux  tentatives  de  contre-révolution  prépa- 
rées à  Lyon  et  dans  le  midi  de  la  France.  Ces 
plans  ayant  échoué,  le  prince  de  Condé  vint  s'éta- 
blir sur  les  bords  du  Rhin,  à  Womis,  où  il  Ait  re- 
joint par  un  grand  nombre  d'officiers  qui  avaient 
quitte  leurs  réglmento. 

Le  nom  et  les  anciens  services  du  vainqueur 
de  Joliannisberg  le  désigoaieiit  comme  le  chef 
naturel  de  l'émigration  militaire.  Le  10  mars 
1791,  on  décret  de  TAssemblée  constituante  le 
priva  de  600,000  livres  de  rente»  constituées  jadis 
par  l'État  àta  maison  de  Condé,  en  échange  du 
Clermontois.  Sommé  de  rentrer  en  France  ou  de 
s'éloigner  des  iVoutières  en  renonçant  à  toute 
entreprise.  Il  répondit  négativement.  D'accord 
avec  le  comte  d'Artois,  il  considéra  comme  ex- 
torquée par  la  violence  une  lettre  de  Louis  XVI 
conçue  dans  le  même  sens,  et  jura  d'employer 
tous  ses  efforte  à  rétablir  l'autorité  monarchique. 
Ses  ressources  étant  épuisées,  il  vendit,  pour  y 
supi^éer,  son  argenterie,  ses  diamants,  tous  ses 
bgoux.  En  1792 ,  qnand  ta  guerre  éctata,  et  que 
l'armée  dite  det  Ptinces^  où  se  trouvaient  les 
frères  du  roi,  entra  en  Champagne  avec  les 
Prussiens,  le  corps  de  Condé ,  fuH  d'environ 
cinq  mille  hommes,  resta  sur  ta  rive  droite  dn 
Rhin,  dansleinargravtat  deBade,  et  ne  fut  pas  ap- 
pelé aux  opérations  actives;  mais  après  cette 
campagne ,  H  fût  seul  conservé  :  quelques  fonds 
envoyés  par  l'impératrice  Catherine  n  aidèrent 
à  son  entretien,  et  peu  après  l'Autriche  le  prit  à 
sa  solde. 

A  la  nouvdle  de  ta  mort  de  Louis  XVI,  le 
prince  de  Condé,  qui  avait  son  quartier  général 
à  Villingeu,  y  proclama  solennellement  ta  royauté 
de  Louis  XVII.  Dans  ta  campagne  de  1793,  le 
corps  de  Condé  fit  partie  de  l'armée  do  maréclial 
Wurmser.  Après  diverses  aitaires  de  détail  aux 
environs  de  Landau ,  il  coopéra  puissamment 
(  13  octobre)  à  ta  prise  des  Ui^ies  de  Wissem- 
bonrg,  entra  en  Alsace  et  occupa  Berstbelm , 
en  avant  d'Haguenau.  Attaqué  dans  cette  position 
le  2  décembre,  le  prince  de  Condé  y  remporta 
un  brifiant  avantage.  U  marcha  en  personne.  ^  ta 
tete  dd  son  mtanterie  noble,  sur  le  village  de 
Berstbeîm,  qui  int  repris  è  la  baionnetlc.  Les 
dncs  de  Bourbon  et  d'Enghien  déptayènnt  ta 
même  valeur  dans  ce  combat,  auquel  s'apfaiquent 
les  vers  connus  de  Delille,  dans  son  poonic  de  la 
PUii: 

condé,  BonrboD,  d'Bnghten  m  font  tf'a«tr«i  Rocroyt, 
Bt  rejetons  d'un  nng  cMri  de  la  vtelolrc» 
Troto  générations  vont  ensenMe  à  la  gloire. 

Le  8  du  même  mois,  le  prince  de  Condé  repoussa 
une  nouvelle  attaque  ;  mais  les  lignes  des  Autri- 
chiens ayant  éte  forcées  sur  on  autre  point,  U 
dut,  comme  eux,  repasser  le  Rhra. 

Pendant  Itt  deux  campagnes  suivantes,  te 
corps  de  Condé,  stationné  le  long  du  Rhin,  dans 
le  Brisgau,  resta  inactif,  n  souffrit  pins  d'une  fols 
dn  mauvais  vouloir  des  Autrichiens,  qui  ne  lui 
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accordaient  que  le  rebat  de  leurs  magM*»»;  par 
exemple,  de  vieilles  farines  avariées.  Dans  ces 
pénibles  privations ,  le  prince  donnait  l'exemple 
de  la  patience ,  et  ne  voulut  pas  pour  sa  table 
de  mdllear  pain  que  celni  de  ses  soldats.  Do- 
rant ce  rqpos  forcé,  en  1796,  il  noua  des  intelli- 
gences avec  Pichegru,  qui  commandait  TMimée 
républicaine  sur  Tautre  bord  du  Rhin.  Dans  le 
plan  qui  fot  convenu,  le  prince  de  Condé  devait 
passer  le  fleuve  ;  réuni  à  Pichegru,  qui  se  flattait 
d'entraîner  ses  troupes,  U  aurait  marché  sur 
Paris  pour  rétablir  la  royauté.  Mais,  placé  sous 
les  ordres  de  "Vf  urmser,  le  prince  de  Condé  se 
crut  oblige  de  lui  communiquer  ce  projet  :  le  gé- 
néral autridiien,  d'après  les  instructions  du  ca- 
binet de  Vienne,  refusa  son  assentiment,  à  moins 
que  Strasbourg  et  les  autres  places  fortes  de  l'Al- 
sace ne  fussent  remises  aux  troupes  impériales. 
Les  sentiments  personneis  du  prince  et  les  condi- 
tions arrêtées  avec  Pidiegru ,  qui  exigeait  qu'au- 
cun Autrichien  ne  mit  le  pied  sur  le  mI  firançais, 
s'opposaient  à  un  tel  marché  :  l'affiiire  ne  put 
donc  avoir  de  suites.  D'ailleurs,  le  secret,  im- 
prudemment confié  à  l'intrigant  MontgaiUard,  fot 
vendn  par  cet  agent,  et  une  surveillance  atten- 
tive entoura  Pii^egru,  en  attendant  la  journée 
du  18  fructidor. 

L'armée  de  Condé,  passée  à  la  solde  de  l'An- 
gleterre, fot  portée, en  1796,  à  10,000  hommes, 
y  compris  plusieurs  régiments  ou  cadres  prin- 
cipalement fwmés  d'Allemands  et  de  déser- 
teurs républicains.  Le  28  avril  de  cette  année, 
Louis  XVm,  repoussé  iqjurieusement  des  États 
de  Venise,  arriva  au  camp  condéen,  à  Steinstadt, 
où  sa  présence  exâta  le  plus  vif  enthousiasme. 
Mais  le  passage  du  Rhin  par  Moreau  coupa  court 
à  ces  espérances.  Le  roi  chercha  un  autre  asile, 
et  le  prince  de  Condé,  après  de  vifs  engagements 
partiels ,  fut  enveloppé  dans  la  retraite  des  Au- 
trichiens, qui  lui  laissaient  toujours  le  poste  le 
pins  difficile  et  le  plus  périlleux.  Isolé  de  leurs 
généraux,  pressé  par  des  forces  très-supérieures, 
il  tenta  contre  elles  une  brusque  attaque  de  nuit 
Ce  combat  d'Ober-Kamlach  (13  août  1796)  fut 
des  plus  meurtriers.  Mal  engagés,  les  deux  ba- 
taillons noUes  surtout  y  firent  des  prodiges  de 
valeur  et  essuyèrent  de  grandes  pertes.  Posté 
ensuite  en  arrière  de  Munich,  le  prince  de  Condé 
reprit  roffensive  avec  les  Autrichiens,  quand  la 
retraite  de  Tannée  de  Sambre  et  Meuse,  sous 
Joardan,  força  Moreau  de  commencer  la  uenne. 
Mais  cet  habile  général  ne  la  fit  que  pas  à  pas, 
en  disputant  souvent  le  terrain.  Le  2  octobre, 
à  la  bataille  de  Biberach ,  l'armée  autrichienne , 
mise  dans  un  désarroi  complet,  ne  dot  son  salut 
qu'à  la  prompte  résolution,  k  la  vigoureuse  at- 
titude du  prince  de  Condé  et  de  ses  troupes. 

L'année  suivante ,  après  .la  paix  de  Campo- 
Forroio,  le  prince  de  Condé  n'eut  d*autre  res- 
source pour  lui  et  son  corps,  réduit  de  moitié 
par  les  combats  et  les  réformes ,  que  d'aceepter 
les  propositions  du  czar  Paul  V,  Il  se  rendit  d'a- 


bord à  Blankenbourg,  résidence  de  Louis  XViil, 
et  arriva  le  2  décembre  1797  à  Saiot-Pétersbourg, 
où  Paul  P'  lui  fit  un  accueil  empressé.  De  là 
il  rejoignit  ses  compagnons  d'armes ,  cantonnés 
en  Volhynie,  dans  la.  Pologne  russe.  Son  quartier 
général  et  sa  résidence  furent  établis  à  Dubro. 
Dans  la  guerre  de  1799,  le  corps  de  Condé  fit 
partie  des  troupes  que  la  Russie  mit  en  campa- 
gne. A  l'affaire  de  Constance  (7  octobre  1799), 
le  prince  courut  de  grands  dangers.  A  la  suite 
de  cette  campagne,  Paol  V^,  mécontent  de  l'Au- 
triche, ayant  fait  sa  paix ,  le  corps  émigré  re- 
passa à  la  solde  anglaise.  Dans  la  campagne  de 
1800,  il  devait  combattre  en  Italie,  et  fut  dirigé 
vers  ce  pays  ;  mais  à  Pordenone ,  avant  Udine , 
il  reçut  contre-ordre,  revint  en  Bavière,  et  fut 
chargé  de  garder  les  passages  de  Tlnn,  qu'il  dé- 
fendu contre  plusieurs  attaques.  La  journée 
d'Hobenlinden  (3  décembre  1800.)  ayant  rois  le 
comble  aux  revers  de  l'Autriche,  le  corps  con- 
déen dut  se.replier  jusqu'en  Styrie ,  où  il  prit  ses 
cantonnements,  tandis  que  les  négociations  s'ou- 
vraient. Une  de  leurs  premières  conséquences  fut 
son  licenciement.  Le  prince  de  Condé ,  établi  au 
château  de  Wiudish-Feistritz,  eut  à  s'occuper  pen- 
dant plusieurs  mois  des  détails  de  cette  pénible 
opération.  Enfin,  le  1*'  juin  1801,  il  partit  pour 
l'Angleterre,  où  résidait  déjà  son  fils.  Des  moyens 
d'existence  convenables  lui  étaient  assurés  par  le 
gouvernement  britannique.  Le  23  janvier  1802, 
peu  de  mois  après  son  arrivée  à  Londres ,  un 
individu  vmt,  dit-on,  lui  olSnr  d'assassiner  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  :  cette  proposition  fot  re- 
poussée avec  horreur. 

La  catastrophe  du  duc  d'Enghien  priva  le 
prince  de  Condé  d'un  petit-fils,  dernier  espoir 
de  sa  race.  Fixé  dans  l'ancienne  abbaye  de 
Mehnesbury,  le  malheureux  vieillard  eut  du 
moins  une  compagne  dévouée  dans  la  princesse 
douairière  de  Monaco,  née  Brignulé,  amie  éprou- 
vée dq>uis  longtemps  et  qu'il  avait  épousée  en 
Angleterre.  Il  la  perdit  en  1813 ,  quand  la  France 
allaitenfin  se  rouvrir  pour  lui.  Débarqué  à  Ca- 
lais ,  le  prince  de  Condé  rentra  à  Paris  le  3  mai 
1814,  avec  Louis  XVIIL  Presque  octogénaire,  les 
cent  jours  lui  infligèr^t  un  nouvel  exil.  Bien 
affaibli  par  l'Age,  le  prince  de  Coudé,  à  l'ap- 
proche de  Napoléon ,  retrouva  un  éclair  de  sa 
vieille  énergie.  Il  refusait  de  s'éloigner  sans  résis- 
tance. K  n  &nt  se  battre!  »  répétait-il,  jusqu'au 
moment  où  sa  voiture  l'emporta.  Ramené  par  la 
seconde  restauration,  il  partagea  sa  résidence 
entre  le  Palais-Bourbon  et  le  petit  château  de 
Chantilly,  seul  débris  de  ce  superbe  séjour,  et  il 
prit  encore  part  à  plusieurs  grandes  chasses,  son 
plaisir  favori  d'autrefois.  Louis  XVni  lui  avait 
rendu  ses  anciennes  charges  de  grand-raaltre  de 
la  maison  du  roi  et  de  colonel  général  de  l'In- 
fanterie française;  mais  le  titre  qu'il  appréciait 
le  plus  était  celui  de  protecteur  de  l'Association 
paternelle  des  chevaliers  de  Saint-Louis.  Il  mou- 
rut à  Paris,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  an- 
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née,  et  Ait  enterré  à  SahiVDemi.  Par  ordre  de 
liOiiii  XVniy  son  corps  fat  placé  dans  le  caveau 
des  rois  de  France.  M.  Frayssinous,  éTéqae 
d'Hennopolis,  prononça  son  oraison  funèbre. 
L'Académie  de  Dijon  mit  son  éloge  au  con- 
cours; le  prix  fut  remporté  par  M.  Foisset,  Agé 
de  Tingt  ans. 

Le  prince  Louis-JoMph  de  Ck>ndé  avait  une 
physionomie  ouverte  et  bienveillante;  fl  était 
d*one  taille  médiocre ,  mais  robuste.  Sa  conver- 
sation était  agréable  en  même  temps  que  sub- 
stantielle. ^  Le  travaU  dont  nous  avons  parlé 
plus  liant  a  été  puUié  sous  ce  titre  :  Essai  sur 
la  vie  du  grand  Condé^  par  LouiS'Joseph  de 
Bourbon  f  ci^devani  prince  de  Condé,  son  qua- 
trième descendant  f  1798,  in-8'';  2*^  édition, 
Paris,  1806.  Cet  essai  a  été  réimprimé  dans  les 
Mémoires  de  la  maison  de  Condé,  publiés  par 
SércHnges ,  isao»  ia-8''  $  ot  û  forme  347  pages. 
Le  style  ne  manque  ni  de  fermeté  ni  d'élégance, 
comme  on  en  pourra  jnnp-  par  le  passage  sui- 
vant sur  les  erreurs  politiques  du  vainqueur  de 
Rocroy  :  «  Oe  grand  prince  eût  été  toute  sa  vie 
l'objet  de  la  reoomaièsance  et  de  l'amour  de  son 
pays,  si  le  malheur  des  temps ,  les  mauvais  con- 
seils de  ses  amis,  les  mtrigues  du  cardinal  de 
Retz,  le  caractère  d'Anne  d'Autriche  et  la  du- 
plicité de  Blaiarin ,  ne  l'avaient  précipité  dans 
CCS  égarements,  qui  sans  doute  augmentent  sa 
célébrité ,  mais  que  sa  gtoire  désavoue.  Dans  ces 
temps  orageux,  où  le  choc  des  intérêts  des 
grands  allume  ces  feux  cachés  dont  les  secousses 
ébranlent  les  empires,  et  dont  l'explosion  sou- 
vent les  embrase,  les  grands  événements  dis- 
posent des  grands  hommes;  et  la  modération, 
cette  vertu  si  rare  et  si  nécessaire ,  ne  parait 
alors  aux  Ames  élevées  que  le  partage  de  la  fai- 
blesse on  le  sceau  de  la  médiocrité.  M.  le 
prince  de  Condé  pouvait-il  échapper  au  préci- 
pice qui  s'ouvrait  sous  ses  pas?  Il  tomba  dans 
cette  erreur,  dont  les  règnes  précédents  avaient 
frayé  la  route  dangereuse.  Mais  n'écoutons  point 
la  renommée,  et  cachons,  s'il  est  possible,  sous 
les  lauriers  dont  M.  le  Prince  se  couvrit  en  ser- 
vant l'État,  ceux  qu'il  ne  cueillit  qu'à  regret  eu 
4M>mbaltant  contre  la  cour.  » 

Une  quarantaine  de  lettres  inédites  du  même 
prince ,  imprimées  d'après  les  originaux,  font 
partie  des  pièces  Justificatives  de  VHistoire  de 
Parmée  de  Condé,  par  Tautenr  du  présent  arti- 
cle. Elles  oni  rapport  aux  campagnes  de  cette 
armée,  principalênMnt  à  celle  de  1796. 

Ta.  HoRET. 

y  te  du  prince  de  CatiAé,  par  CbambellaiMl.  —  Cam- 
pagne» du  eorpi  de  Candé,  ptr  iPKeqiMTUlT.  -  HUtoIre 
de  V Armée  de  Condé,  par  Th.  Muret  ;  Parla,  iM4. 

coxvÉ  (  Louise-Adélaïde  de  Rou&boii  ),  prin- 
cesse française,  fille  du  précédent,  née  à  Chan- 
tilly, le  5  octobre  1757,  morte  le  10  mars  1834. 
Klle  porta  d'abord  le  nom  de  Mademoiselle,  et 
Art  destinée  par  Louis  XY  à  son  pettt-fils  le 
comte  d'Artois;  mais  toute  jeune  elle  avait  mon- 


tré de  grandes  dispositions  pour  une  piété  aus- 
tère. Nommée  abbesse  de  Remiremont  (1786), 
titre  qui  conférait  de  hautes  prérogatives,  elle  con- 
tinua néanmoins  de  vivre  è  la  cour,  et  fut  intime- 
ment Hée  avec  la  vertueuse  madaine  £lisabetli , 
sœur  de  Louis  XYI.  Elle  se  montra  digoe  d'une 
telle  amitié,  malgré  une  correspondance»  toute 
platonique  d'ailleurs,  avec  on  jeune  officier, 
M.  de  la  Gervaisais ,  correspondance  dont  elle  ne 
tarda  pas  à  sentir  d'elle-même  ta  danger. 

Émigrée  avec  sa  famille,  mademoiselle  de 
Condé  entra  chez  les  Carmélites  de  Turin,  sé- 
journa ensuite  à  Vienne ,  puis,  le  VJ  septembre 
1797,  elle  prit  le  voile ,  sous  le  nom  de  sœur 
Marie-Joseph,  au  monastère  de  la  Sainte-Vattée 
de  Dieu,  ou  Valsainte^  près  de  Martigny,  en 
Valais.  L'invasion  de  l'armée  républicalno  en 
Suisse  l'ayant  cbassée  de  cet  asile,  mademoiselle 
de  Condé  partit  sur  nue  misérable  charrette , 
avec  ses  compagnes,et  arriva  amsi  à  Conatanoe  : 
de  le  elle  se  rendit  à  Lints,  et  enfin  à  Orcba , 
dans  la  Russie  Blanchn,  où  les  trappistes  avaient 
commencé  différents  établissements.  Protégés 
d'abord  par  Paul  l",  ils  furent  durement  ren- 
voyés l'année  suivante ,  quand  ce  prince  changea 
brusquement  de  dispositions  et  de  politique. 
Après  le  plus  pénible  voyage,  par  un  hiver  du 
Nord ,  mademoiselle  de  Condé  trouva  un  antre 
refuge  à  Varsovie,  chez  les  bénédictines  de  l'Ado- 
ration perpétuelle.  Elle  prononça  ses  vceux  dans 
ce  monastère ,  sous  le  nom  de  sonr  Marie-Louise 
de  la  Miséricorde.  Lors  de  la  catastrophe  de  son 
neveu ,  le  due  d'Kuf^iien,  elle  passa  en  Angle- 
terre pour  prodiguer  ses  consolations  frater- 
nelles au  père  de  ce  malheui^Hx  prince.  Revenue 
en  France  en  1815,  mademoiselle  de  Condé  reçut 
du  roi  la  maison  du  Temple  ;  elle  y  établit  son 
faistitution  de  l'Adoration  peipétuelle ,  près  de 
l'eraplacementde  la  tour  trop  célèbreod  Louis  XVI 
et  sa  famille  avaient  subi  une  si  douloureuse 
captivité.  Ce  fut  le  qu'elle  vécut  jusqu'à  sa  mort. 
Elle  ftat  inhumée  dans  les  caveaux  de  ce  cou- 
vent. —  Les  lettres  de  cette  princesse  à  M.  de 
la  Gèrvaisais,  écrites*  en  1786  et  1787,  ont  été 
publiées  en  1834  par  M.  Ballanche. 

Tb.  Murct. 

BiùgrapMe  dét  caniemporalnê, 

*c09iDé  (Louis- Henri' Joseph  de  Bourbon, 
prince  DR  ),  né  le  13  aoêt  1756,  mort  le  27  août 
1830.  Voyet  BouRBOH  (Louis- Henri- Joseph, 
duc  de). 

*GO]lDé  (Princesse  Marie  db>.  Foyes  CiIves 
(ilf ariens). 

*  oox DB  (  Nicolas  ) ,  théologien  lorrain ,  né 
àClermontenArgonne,  en  1609,  mort  le  5  octobre 
1654.11  entra  chez  les  Jésuites  le  2  mai  1622,  et  y 
enseigna  la  rhétorique  de  1632  à  1636,  et  ensuite 
la  philosoplde  jusqu'en  1639.  Il  se  fidsait  aussi 
remarquer  dans  la  prédication.  On  a  de  lui  :  Orai- 
son funèbre  de  Louis  XIII ;  Dijon,  1643, 
ûi^'*  ;  ^  l'Année  chrétienne  dans  son  par/ait 
accomplissement,  ou  Remploi  dé  cette  vie 
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aus  cotifmUes  de  V^ternUé,  préo4dé«d«  FÉ- 
icgê  4ê  ViMé  SHffrem  PvU,  1649,  m-4<>;  — 
VUduÂ.  F*  CÂarlêsdê  Lorraih9,  deiaCom- 
pagniê  de  Jieu»^  grand  frUtee^  grand  Mque, 
^rand  reUgieuxi  Ptris,  1662»  in- 12. 

Don  GataeL  HùMrê  àê  Lonvim»  -  Morért,  Grand  i 
diii.  JUtf.  -  llehard  el  Olraud,  BlographU  sacrée.        | 

GORftB  (Jou-Antoniù)^  orfuitaliste  et  hl«-  > 
tiirienMpagnol,  né  à  Pandc^  (  Guença).  vctB 
1765,  mort  à  Madrid,  le  W  octobre  1S20.  Il  était 
tambn  de  la  Société  royale  de  Madrid,  biblio- 
thécaire aithiTirte  do  ministère  de  Tintérieur, 
Iflis  couerrateor  de  la  bibliothèque  de  l'K&cii- 
ml,  et{»a88a  sa  tie  à  étudier  et  à  traduire  les 
MflrascritB  arabes.  En  1S14  il  M  exilé  poar 
(anse  poRtiqne.  Les  travaux  de  Coude  ont  eu  de 
Uréputatioo.  On  a  toutefois  vivement  contesté 
I  exactitude  de  ses  recherches.  Il  n'aurait  pas 
eu,  selon  las  critiques  dont  il  a  été  Toljet,  une 
ctmnaissance  asses  approfondie  de  la  langue  et  des 
twnirsdes  Arabes.  On  ade  lui  ;  Description  de 
r Espagne ,  trad.  de  Tarabe  du  chérif  Al-Edris 
te  Nubien ,  avec  texte  et  notes  ;  1799,  ta-12  ;  — 
Mémùitt  sur  les  monnaies  arabes,  notamment 
jttf  ceUes  gui  furent  frappées  en  Espagne 
MUS  les  princes  musulmans;  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  espagnole,  IV  ;  1804  , 
iii-4'';  —  Bistoria  de  la  dominacion  de  losAra- 
hes  en  Éspanas;  aeada  de  varios  manuscritos 
ynuMoriasarabigas;  Madrid,  1820-21,  3  vol. 
ifrlol.,avec  planches,  et  Paris,  1840,  In-S*»  ;  trad. 
m  français  par  de  Mariés,  Paris,  1825,  3  vol. 
ita-8«;  en  allemand,  par  Kuttschnuum,  1824-25, 
3  vol.  et  grav. 

Quérard,  la  France  Uttérairc.  -  BtegmpMê  àe» 
CMUmporuHU» 

^toiiftBR  (Jean  h  ministre  anglais  non-oon- 
Ibruiite,  né  à  Simple,  dans  le  oomte  do  Oam« 
bfidgs^ai  1714  ;  luortàPavemeut,  ptèa  de  Moor* 
Mds,  A  1781.  n  Ait  élevé  à  Londres.  Après 
stoir  ëé  piMsé  à  ta  tète  de  l'académie  de  Mile- 
End  ,  étaMîaament  oli  Ton  préparait  les  Jeunes 
seoB  au  ministère  eocMastlqua,  il  devint  un 
des  prédlMèeura  du  meeting  (assemblée  des 
nofr«mllMni8tes)  de  Pavement  On  a  de  lui  quel- 
qms  sermons  et  un  Eseag  on  tke  importuna 
ef  the  minMeriol  charaeter. 

Rom,  If  «m  btagrapMcal  dieMoiMffv. 

O0VUiLhkC{WMïéÉtienneBom<nM),  cé- 
lèbre philosophe  français,  né  à  Qrenoble»  en  17 1 5} 
mori  dans  sa  terre  de  Flux»  près  de  Beaogency, 
le  3  aoClt  1780.  H  eut  pour  frère  aloé  l'abbé  de 
Mably.  Dans  sa  jeunesse,  il  fht  lié  avec  J.-J.  Rous- 
seau, Diderot,  Duolos ,  et  quelques  autres  phi- 
losophes; mais  il  brisa  plus  tard  ces  relatious, 
«m  plutôt  les  laissa  s'éteindre.  A  une  époque  où 
ia  gravité  des  mosurs  était  une  qualité  bien  rare 
parnû  les  élégants  et  mondains  abbés  de  la  ca- 
pitale et  de  la  cour,  Gondillao  sut  conserver 
toHJoors  on  caractère  et  des  habitudes  sérieuses 
et  dignes,  au  maintien  desquelles  contribua  in- 
dubitablement la  vie  laborieuse  à  laquelle  il  s*é- 
tsit  veué.  Jeune  cncose,  il  fut  appelé  à  rem- 


plir les  importantes  fonctions  de  précepteur 
de  rinfant  ^uis  duc  de  Parme ,  pcUt-fils  de 
Louis  XV.  A  l'ége  de  einquanto-trois  ans,  le  22 
décembre  1768,  il  fut  élu  par  l'Académie  fran- 
çaise pour  succéder  à  Tabbé  d'Olivet.  Le  dis- 
cours de  réoeption  qu'il  prononça  est  une  rapide 
esqniaee  des  progrès  de  l'esprit  humain.  Con- 
dillao  y  décrit  le  développement  do  cet  esprit 
dies  les  nations  modernes  ;  il  montre  que  les 
progrès  de  l'art  de  raisonner  furent  et  durent 
atre  très-lenU,  mais  qu'il  n'en  Ait  pas  ainsi  du 
goût,  qui  se  développe  de  lui-même  aussitôt 
qu'un  peuple  commence  à  s'éclairer,  et  qui  est 
proprement  l'aurore  du  jour  qui  va  luire.  Con- 
dillac  définit  le  goût  un  jugement  rapide,  qui, 
joignant  la  finesse  à  la  simplicité,  se  fait  connue 
à  notre  insu.  Mais  que  faut-il  pour  fonncr  le 
goût?  L'orateur  estime  qu'il  ne  suflit  pas  d'étu- 
dier les  langues  mortes ,  mais  qu'il  faut  eii(x)ru 
cultiver  celle  qui  nous  est  devenue  naturelle, 
parce  que  c*est  dans  cette  langue  que  nous  pen- 
sons, et  que  les  tours  dont  elle  nous  fait  une 
liabihide  sont  comme  tes  moules  de  nus  pensées. 
Ces  réflexions  sont  suivies  de  quelques  aperçus 
sur  les  progrès  du  goût  d'abord  dans  la  littéra- 
ture italienne  au  seizième  siècle,  puis  dans  la 
littérature  française  au  dix-septième.  Ici  se  place, 
en  quelques  lignes,  l'éloge  de  Richelieu,  le  fon- 
dateur de  l'Académie;  celui  de  Louis  XIV;  celui 
de  Louis  XV,  que  Condillac  désigne  par  son  sur- 
nom de  bien  aimé,  bien  que  depuis  longtemps 
d^yà  il  eût  cessé  d'en  être  digue  ;  enfin,  celui  de 
Tabbé  d'Olivet,  qu^il  loue  surtout  pour  ses  tra- 
vaux sur  la  grammaire  et  sur  la  prosodie. 

Les  écrits  de  Condillac  sont  considérables, 
tout  à  la  fois  par  leur  nombre,  leur  étendue  et 
leur  valeur.  Ils  ont  été  réunis  en  23  volumes 
m-g",  dans  une  édition  qui  fut  publiée  dl\-huit 
ans  après  sa  mort,  à  Paris,  Tan  vi  de  la  répu- 
blique française  (1798) ,  d'après  ses  manuscrits 
autographes.  Cette  édition,  qui  est  celle  que 
nous  avoua  «ue  sous  les  yeux  pour  ce  travail , 
a  été  suivie  d'une  autre  en  32  vol.  hi-12;  Paris, 
1803.  Plusieurs  éditions  partietles,  contenant 
ceux  d'entre  ces  ouvrages  dont  se  compose*  le 
Cours  d^étudeSfOoi  été  successivement  publiées, 
notamment  k  Parme  et  à  Deux-Ponts.  L'ensem- 
ble de  ces  écrits  se  compose,  ainsi  qu'il  suif, 
dans  l'ordre  chronologique  de  leur  publication  : 

P  Essai  sur  Vorigine  des  connaissances 
humaines  (tome  I"  de  l'édit.  en  23  vol.  in-S", 
de  1798).  Cet  ouvrage,  le  premier  de  tous  ceux 
que  publia  Condillac,  et  qui  contient  en  germe 
la  plupart  des  doctrines  qu'il  développa  depuis, 
parut  en  174G,  en  2  volumes  in- 12  Amsi  que 
presque  tous  les  ouvrages  de  Condillac,  il  se 
divise  en  deux  parties.  La  première  partie  a 
pour  objet  les  matériaux  de  nos  connaissances, 
et  particulièrement  les  opérations  ddf  l'Ame  ;  la 
seconde  traite  du  langage  et  de  la  méthode. 

2»  Traité  des  systèmes  (t.  H  de  l'édit.  de 
1798).  Il  fut  publié,  en  2  vol.  in-12,en  1749. 
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lies  prindpanx  syslèniet  que  Fauteur  y  difcnte 
et  entreprend  de  rélMer  sont  celui  des  idées 
innées,  de  Descartes  ;  celui  de&;idées  en  Dieu,  de 
Malebranohe;  ceux  des  monades  etde  l'harmonie 
Iiréétablie,  de  Leilnitz;  enfin,  la  doctrine  de 
Spinoaa,  qu'il  analyse  et  examine  dans  les  prin- 
cipes contenus  au  premier  iirre  de  VÉthique. 

3"  Traiié  des  sensatUnu  (t  Dlde  l'édit.  de 
1798),  pubUé  en  1754,  en  3  toI.  in-12.  Dans 
cet  ourrage,  q[ni  se  compose  de  quatre  parties, 
CondlUao  entreprend  de  fidre  Toirqueltes  sont 
les  idées  que  nous  derons  à  chaque  sens.  A  cet 
effet,  et  sur  les  traces  de  lK)cke,  qui  arait,  au 
deuxième  livre  de  son  Bisai  tur  VeMemde- 
ment  humain ,  posé  l'hypothèse  de  la  table 
rase,  Gondillac  imagine  une  statue  oiiganisée 
intérieurement  comme  nous,  et  anfanée  d'un  ea- 
prit  dénué  de  toute  espèce  d'idées.  11  suppose 
encore  que  l'extérieur,  tout  de  marbre,  ne  per- 
met à  cette  statue  l'usage  d'aucun  sens,  et  fl 
se  réserf  e  la  liberté  de  les  ouYrir,  à  son  choix , 
aux  différentes  impressions  dont  ils  sont  suscep- 
tibles, n  commence  par  le  sens  de  l'odorat, 
parce  que  c'est,  de  tous  les  sens,  celui  qui 
parait  contribuer  le  moms  an  déreloppement  de 
l'esprit  humain ,  et  poursuit  ensuite  son  hypo- 
thèse sur  le  sens  de  l'oule,  sur  celui  du  goût, 
fur  celui  de  la  Tue,  enfin  sur  celui  du  toucher. 

V  Grammtare,  Cet  ouTrage  forme  le  t.  V 
de  l'édit.  fie  1798  et  le  tome  I*'  du  Cours  d^é- 
tudes,  composé  pour  rinstrudion  de  llnfiuit  de 
Parme,  et  qui  parut  en  1755,  en  13  vol.  in-8% 
renfermant,  indépendamment  de  la  Grammaire, 
FAri  d^éerire,  VArt  de  raisonner,  VArt  de 
penser,  V Histoire  ancienne  et  VBistoire  mo- 
derne, VÉtude  de  Fhistoire.  Gondillac  regarde 
la  grammaire  comme  la  première  partie  de  l'art 
dépenser.  Pour  découvrir  les  progrès  du  lan- 
gage, il  faut  observer  comment  nous  pensons; 
il  fliot  chercher  ces  principes  dans  l'analyse 
même  de  la.  pensée.  Or,  l'analyse  de  la  pensée 
est  toute  bite  dans  le  discours.  Elle  l'est  avec 
plus  ou  moins  de  précision,  suivant  que  les  lan- 
gues sont  plus  ou  moins  parfaites ,  et  suivant 
que  ceux  qui  les  parient  ont  l'esprit  plus  ou 
moins  juste.  Gondillac  considère  donc  les  langues 
comme  autant  de  méâwdes  analytiques;  et  il  se 
propose,  dans  sa  Grammaire ,  de  rechercher 
quels  sont  les  sigoes  et  qudles  sont  les  règles  de 
cette  méthode.  ▲  cet  effet,  il  divise  cet  ouvrage 
im  deux  parties.  Dans  la  première,  qu'il  inti- 
tule Analffse  du  discours ,  il  cherche  les  signes 
que  les  langues  nous  fournissent  pour  analyser 
la  pensée.  Gette  première  partieest  donc  une 
grammaire  générale,  qui  découvre  les  éléments  ' 
du  langage  et  les  règles  communes  à  toutes  les 
langues.  Dans  ïk  seconde,  taititolée  des  Éléments 
du  discours,  il  observe  les  éléments  que  lui  a 
donnés  la  première  partie ,  et  11  s'attache  à  dé- 
couvrir les  règles  que  prescrit  la  langue  fran- 
çaise pour  porter  dans  l'analyse  de  nos  pensées 
la  plus  gr^de  clarté  et  la  plus  grande  précision. 


La  GroMOialre  étant,  abisl  que  noua  le  disons 
plus  haut,  le  tome  T"  du  Cours  d^étudet  èlHi- 
sage  de  l'faifiuit  de  Parme,  Gondillac  y  a  joint 
un  discours  prélimmaire,  divisé  en  pluseurs 
articles,  dans  lesquels  sont  traitées  une  série  de 
questions  ayant  pour  objet  :  l<>  les  diflKrentes 
espèces  d'idées,  ries  opérations  de  l'âne,  3«  les 
habitudes,  4»  la  différence  de  l'Ame  et  du  oorps, 
5**  la  manière  dmit  nous  nous  âevons  à  la  con- 
naissance de  Dieu. 

5»  VArt  (décrire  (t.  Vn  de  l'édit  de  1798), 
divisé  en  quatre  livres.  Après  avoir  établi  qii^ 
deux  choses  sont  à  considérer  dans  le  style, 
la  netteté  et  le  caractère,  défini  l'une  et  l'autre 
de  ces  deux  qualités ,  et  montré  que  les  mêmes 
pensées  prennent  différents  caractères  suivant 
les  circonstances,  Gondillac  entreprend ,  dans  le 
premier  livre,  d'indiquer  ce  qui  est  nécessaire  k 
la  netteté  des  constructions.  Le  second  livre  a 
pour  objet  de  montrer  comment  les  tours  doi* 
vent  varier  suivant  le  caractère  des  pensées.  Le 
troisième  développe  le  tissu  du  discours  tel 
qnll  se  forme  par  la  suite  des  idées  principale» 
et  des  idées  accessoires.  Enfin,  dans  le  qua- 
trième livre,  l'auteur  examine  le  style  par  rap- 
port aux  différents  genres  d'ouvrages,  et  à  ce 
sujet  il  traite,  entre  autres  questions,  du  genre 
didactique,  du  genre  narratif,  de  l'éloquence  dL 
du  style  poétique.  Ge  traité  est  suivi  d'une  dis- 
sertation sur  l'harmonie  du  style.  Condlliac  y 
recherche  d'abord  les  oonditioQS  les  plus  pro- 
pres à  rendre  une  langue  harmonieuse;  puis  il 
essaye  de  décrire  l'harmonie  que  comporte  la 
langue  française. 

6<>  X'ilr^  de  penser  (t.  VI  de  l'édit  de  1798  ), 
divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  1  au- 
teur examine  comment  la  nature  même  nous  m- 
seigne  l'analyse,  et  comment,  d'après  cette  loé» 
thode,  on  explique  l'origine  et  la  génération 
soit  des  idées,  soit  des  (acuités  de  l'âme.  La 
seconde  partie  a  pour  objet  l'analyse  considérée 
dans  ses  moyens  et  dans  ses  effets,  ou  l'art  de 
raisonner  réduite  une  langue  bien  fttite. 

7*  VArt  de  raisonner  (  t  Vm  de  l'édit  de 
1798),  divisé  en dnq  livres.  Le  premier  a  pour 
objet  lés  différents  moyens  dont  nous  disposons 
ixMir  nous  assurer  de  la  vérité;  fl  y  est  traité  de 
l'évidence  de  raison,  de  l'évidence  dé  senthnent, 
de  l'évidence  de  fait  Dans  le  second,  l'auteur 
montre,  par  des  exemples,  comment  l'évidenoe 
de  tùi  et  l'évideoce  de  raison  concourent  à  la 
découverte  de  la  vérité.  Ges  exemples  sont  pris 
dans  la  mécanique  et  dans  la  physique,  tels  que 
raooélération  du  mouvement  dans  la  chute  des 
corps',  le  mouvement  d'un  corps  descendant  le 
long  d'un  plan  incliné,  les  oscillations  du  pen- 
dule, etc.  Le  troisième  a  pour  objet  de  montrer 
comment  l'évidence  de  foit  et  l'évidence  de  rai- 
son démontrent  le  système  de  Newton.  Le  qua- 
trième traite  des  moyens  par  lesquels  l'esprit 
humain  tâche  de  suppléer  à  Tévidenoe,  à  savoir 
les  conjectures  et  l'analogie.  Le  cinquième  a 
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pour  oljet  rappHcatHNi  dat  prooédéi  logiqiMt 
aoCérieiiRmeiit  décrits,  à  savoir  1m  ooqjecbnneft, 
f analogie,  robsenration,  le  raisomieinent,  à  cer- 
taines gantions  co8ino(pra|iliiqoes ,  teUes  que  le 
rararemefll  de  la  terre,  sa  figure,  son  orUte, 
la  mesure  des  degrés  d'un  méridien,  l'inégaUté 
des  jours  et  des  nuits.  On  voit  que  CondiOac,  au 
Heo  de  s'arrMer  aux  ImignWafites  banalités  qui 
serrent  d'exemples  dans  la  plupart  des  trai- 
tés de  logique,  a  pris  tons  ses  exemples  dans 
Tordre  sdentifique.  «  Pour  tous  lUre  connaître, 
dit-il  à  son  éleva,  les  dilEârentes  manières  de 
joger  et  de  raisonner,  il  me  suffira  de  vous 
exercer  sur  des  exenqiles.  Je  vais  donc  en  ap- 
porter plusieurs,  et  Je  ne  m'assujettirai  d'ail- 
kors  à  aucun  plan.  Il  importe  peu  que  je  tous 
fasse  un  traité  de  l'art  de  raisonner;  mais  il  im- 
porte que  TOUS  raisonniez.  Cet  art  tous  sera 
connu  quand  tous  aurei  été  suffisamment 
exercé.  > 

8*  VHiitoire  ancienne  (t  IX,  X,  XI,  XII, 
Xm,  XIV,  de  redit  de  1798) ,  divisée  en  dix- 
aept  livres.  Les  deux  premiers  livies  embras- 
sent lliistoire  des  temps  antérieurs  aux  guerres 
médiques,  les  guerres  médiques,  et  llûstoire 
grecque  jusqu'à  la  conquête  remafaie  inclusive- 
ment Le  fivrc  m  se  compose  d'une  série  de 
considératîQns  sur  les  opinions  religieuses  et 
philosophiques  des  anciens.  Le  livre  IV  a  pour 
objet  une  description  des  jeux  de  la  Gièce,  quel- 
ques considérations  sur  les  Juifs,  des  réflexions 
sur  les  lois  et  la  nature  des  gouvernements,  soit 
hlires,  soit  despotiques.  Les  livres  Y,  YI,  VU, 
^m,  IX,  X,  renferment  l'histoire  romaine  jus- 
qu'à Odave-Augnste;  le  livre  XI,  desconsidé- 
raliotts  sur  la  jurisprudence  et  la  philosophie 
romaiiies;  les  UvresXII,  XHI,  XTV,  l'histoire 
de  Tempire  romain  jusqu'à  Constantin  ;  le  fi- 
TTo  XV,  des  considérations  sur  les  progi^  de  la 
Tdiipon  dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'ère 
diréticnne;  les  fivres  XVI  et  XVII,  la  suite  de 
Iliistone  de  l'empire  romain  depuis  l'avéno^ 
ment  de  Constantin  Jusqo'à  la  prise  de  Rome  par 
Aiaric. 

rVHUioire  moderne  (t  XV,  XVI,  XVU, 
XVm,  XIX,  XX,  de  redit  de  1798) ,  divisée  en 
vingt  livres,  comprenant  l'histiûre  des  peuples 
modernes,  et  commençant  à  la  chute  dej'empiro 
d'Occident  Les  AdU  politiques  n'y  sont  pas  seuls 
racontés,  mais  encore  les  révolutions  dans  les 
lettres,  les  sciences,  la  philosophie.  Ainsi  que 
dans  V Histoire  ancienne,  l'exposé  des  faits,  gé- 
iiMcroent  exact  et  dénotant  une  conscien- 
ciense  érudition ,  est  fréquemment  accompagné 
des  réflexions  les  plus  jodideoscb. 

lo"*  De  Pétude  de  Phistoire  (t  XXI  del'édit. 
<fe  1798),  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière l'auteur  établit  que  l'histoire  dott  être  une 
école  de  morale  et  de  politique.  La  seconde  ren- 
ferme des  réflexions  sur  le  gouvernement  de  plu- 
ffm  États  européens,  tels  que  le  Danemari^ 
tt  Poloçie,  Venise,  Gènes,  l'Allemagne,  la  Suède, 


l'Angleterre,  la  Hollande.  La  troisième  partie  a 
pour  objet  les  causes  générales  ou  particulières 
qui  entretiennent  les  goovenEMments  dans  leurs, 
vices,  et  la  méthode  par  laquelle  un  prince  doit 
procéder  à  la  réforme  du  gouvernement  et  des 
lois.  C'est  à  tort  que,  dans  rénumération  des 
écrits  de  Condillac,  on  n'a  pas  lUt  une  mention 
spéciale  de  cet  ouvrage,  en  le  confondant  avec 
VBistoire.  V Étude  de  Phistoire  est  un  ouvrage 
distinct ,  qui  iiit  suite  à  VHistoire  ancienne  et 
à  Vffistoire  moderne ,  mais  ne  se  confond  pas 
avec  elles.  Cest  à  tort  également  qu'on  a  pré- 
tendu  quelquefois  que  cet  ouvrage  est  de  Mably, 
et  non  de  Condillac.  H  suffit  d'en  fire  le  premier 
et  le  dernier  chapitre  pour  se  convaincre  qu'il  est 
bien  réellement  le  complément  de  VHistoire 
ancienne  et  do  VHistoire  moderne.  C'est  en 
quelque  sorte  une  leçon  morale  et  politique  ti- 
rée de  rhlstoire.  La  conehision  de  cet  ouvrage 
renfenne  les  ph»  sages  conseils  donnés  par  Con- 
dillac à  l'infant  appelé  à  régner  un  jour  sur  les 
principautés  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  qui 
devraient  faire  partie  de  l'éducation  de  tous  les 
princes.  «  Si  vous  voulus  être  un  grand  homme, 
loi  dit-U  entre  antres  choses,  oulSiex  que  vous 
êtes  un  prince.  Aux  maximes  erronées  que  la  flat- 
terie publie  dans  les  eoors,  substituez  les  prin*' 
dpes  que  voua  dictera  votre  raison.  Les  princes 
sont  les  administratenn  et  non  pas  les  maîtres 
des  nations.  » 

1 1*  Traité  des  anèmaux.  Cet  ouvrage,  publié 
en  2  vol.  in-12,  en  1775,  Ait  suite  an  TraUé 
des  sensations  dans  le  t  m  de  l'édit  de  1798. 
n  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
Condillac  critique  le  système  de  Descartes  et 
l'hypothèse  de  BnfTon  sur  les  animaux  ;  il  entre- 
prend  d'étabttr  que  les  bêtes  ne  sont  pas  de  purs 
automates;  que  si  eOea  sentent,  eUes  sentent 
comme  nous;  qu'elles  comparent,  jugent,  ont 
des  idées  et  de  la  mémoire.  Dans  la  seconde,  il 
s'attache  prindpalementà  établir  en  quoi  rhomme 
diffère  de  U  bêle,  par  les  passions,  Tentendement 
et  la  volonté.  Cette  seconde  putie  offre  une 
certaine  analogie  avec  la  cinquième  partie  du 
Traité  de  la  connaàssanee  de  JHeu  et  de  soi- 
même  de  Jtosauet ,  dans  laquelle  se  trouve  établi 
un  parallèle  entre  l'homme  et  la  brute,  à  cette 
fin  de  démontrer  la  supériorité  de  notre  nature 
psychologique  sur  la  sienne. 

l?"  £s  commerce  et  le  gouvernement  (t  IV 
de  l'édit  de  1798),  publié  en  1776,  en  2  vol. 
in- 12.  C'est  à  tort  que  cet  ouvrage  a  été  ciassé 
par  quelques  biographes  parmi  ceux  qui  font 
partie  du  Cours  d'études  pour  l'instruction  du 
prince  de  Parme.  Ainsi  que  Condillac  s'en  ex- 
plique lui-même  en  son  introduction ,  l'objet  de 
cet  ouvrage  est  la  sdence  économique.  Dans  le 
plan  primitif  de  l'auteur,  ce  traité  devait  avoir 
trois  parties;  mais  la  troisième  partie  n'a  jamais 
été  publiée,  soit  que  le  temps  ait  manqué  à  l'au- 
teur, soit  plutôt  quH  ait  jugé  suffisants  les  nou- 
veaux dévdoppeoMDts  apportés  par  lui  aux  deux 
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parties  d^à eoupoiées.  La  pramière deets  deai 
parties  contient  les  principes  de  la  sdenoe  éco- 
nomique >  ou  notions  élémentaires  sur  le  com- 
merce; la  seconde  a  pour  otijet  le  commerce  et 
le  gouTemement  considérés  ralativement  l'un  à 
l'autre.  Dans  ces  deux  parties  se  trouvent  traitées 
les  questions  les  plus  importantes  de  l'économie 
politique,  telles  que  la  question  de  raocroisse- 
meut  et  de  la  distribution  de  la  richesse,  la 
question  du  salaire  »  celle  de  rimp6t,  celle  des 
subsistances ,  celle  de  la  production  et  de  la  con- 
sommation, celle  de  la  liberté  du  commerce, 
celle  du  droit  de  propriété. 

13*"  La  logique  (t  XXU  de  Tédit.  de  1798), 
publiée,  en  3  toI.  in-12,  en  1780,  quelques 
mois  seulement  avant  la  mort  de  Gondillac,  et 
divisée  en  deux  parties  :  la  première ,  traitant 
de  nos  idées  et  de  leurs  causes  ;  la  deuxièma, 
ayant  pour  otijet  les  moyens  les  plus  propres  à 
nous  foire  acquérir  des  connaissances.  Cet  ou- 
vrage oflre  en  quelque  sorte  un  résumé  des  tra- 
vaux philosopÛques  de  CondiUac.  Les  plus  im- 
portantes d'entre  les  qneslionb  traitées  dans  les 
précédents  ouvrages  y  apparsissent  de  nouveau, 
pour  y  recevofar  cette  fois  une  solution  moins  ex- 
closive ,  plus  conforme  aux  croyances  du  sens 
'oororiun,  et  par  oonféqueut  plus  acceptable. 

14*  La  Langue  deê  calcula  (  t.  XXIII  de  l'é- 
dit.  de  1798) ,  ouvrage  posthume ,  qui  ne  fut  pu- 
blié qu'eu  1798,  c'est-à-dire  dix -huit  ans  après 
la  mort  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  se  divise  en 
deux  livres.  Dans  le  premier,  il  est  traité  de  la 
langue  des  calculs  considérée  dans  ses  coiamen- 
céments;  le  second  a  pour  ofciiet  les  opérations 
du  calcul  avec  les  cUffires  et  avec  les  lettres.  Un 
célèbre  métaphysicien  de  notre  époquci  M.  Laro- 
miguière,  qui  a  passé  sa  vie  à  amender  la  doc- 
trine de  Coodillac  et  à  lui  dter  ce  qu'elle  lui  pa- 
raissait avoir  de  trop  exclusif,  a  composé,  à 
l'occasion  de  La  langue  deê  calciUs,  un  remar- 
quable travail,  intitulé  DUamn  êur  le  raitùn- 
nement  (1),  dans  la  deuxième  partie  duquel  il 
apprédeainsi  l'ouvrage  de  Condillact  «  La  Langue 
des  calculs  est  un  ouvrage  de  pur  raisonnement. 
Tout  ce  qu'on  y  dit  se  rapporte  au  raisonne- 
ment; et  si  l'on  y  clietchait  des  méUiodes  pour 
Tart  expérimental,  pour  l'analyse  descriptive, 
ou  pour  tout  ce  qui  n'est  que  simples  sensations, 
00  ne  pourrait  les  trouver,  parce/qu'on  cherche- 
rait dans  cet  ouvrage  ce  qui  ne  devait  pas  y  en- 
trer et  ce  que  l'auteur  n'a  pas  voulu  y  mettre, 
puisqu'il  n'a  eu  d'autre  dessein  que  de  nous  pré- 
senter le  modèle  d'une  langue  de  raisonnement. 
Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  la  doctrine  de 
la  langue  des  calculs ,  on  admirera  la  méthode 
qui  a  présidé  à  l'arrangement  des  idées.  £n  pas- 
sant do  l'une  à  l'autre ,  on  s'étonne  de  ne  rien 


(1)  Uçmtt  de  pkUowpMê,  fl«  «dit.,  1 1•^  p.  Bl9-4tt.  -^ 
c:c  Diâcoun  tur  lé  roUonnement,  qui  fut  d'abord  Im- 
primé en  itOS,  souf  le  Utre  de  Paradoxes  de  CondWar, 
a  été  attribué  A  tort  à  Condlllue  par  qiielqaet  btbilo* 
graphea. 


apprendre,  on  se  souvient  ou  l'on  devine^  ou 
plotèt  c'est  une  même  idée  sous  des  formes  tou- 
jours nouvelles;  c'est  la  plus  riche  variété  dans 
la  plus  rigoureuse  unité;  unité  sans  laquelle  il 
n'existe  pas  de  vraie  science  pour  l'homme,  et 
dont  la  nature  a  fait  la  loi  nécessaire  des  intelli- 
gences bornées  qui  veulent  la  connaître.  » 

Tels  sont  les  différents  ouvrages  de  CondiUac, 
et  tel  est  roliget  général  de  chaoïn  dieux.  Main- 
tenant, quelles  doctrines  sont  contenues  dans  cen 
divers  ouvrages?  Quelle  psychologie,  quelle 
théodicée,  quelle  morale,  queOe  logique  surtout 
(car  on  volt  diljè  que  c'est  ven  ce  but  qu'ont  été 
dirigés  presque  tous  les  travaux  de  Gondillac) 
y  rencontre- 1- on?  C'est  ce  que  nous  allons  en- 
treprendre de  rechercher  et  d'exposer. 

11  y  a  (et  nous  le  montrerons)  dans  la  psy- 
chologie condiUacienne  d'autres  théories  que 
celle  de  l'origine  des  idées  et  du  développement 
des  facultés.  Toutefois,  on  ne  saurait  méconnaître 
que  ces  deux  théories,  si  souvent  reproduites 
par  les  métaphysiciens  du  dix-huitième  siècle  et 
du  commencement  du  nôtre,  et  non  moins  souvent 
controversées  par  les  philosophes  de  nos  jours, 
sont,  par  les  développements  qu'elles  ont  reçus 
de  CondiUac,  au  nombre  des  plus  importantes 
de  toutes  celles  dont  se  constifaie  cette  psycbo-  | 
logie.  La  première  de  ces  deux  questions  se  trouve 
traitée,  mais  avec  des  développements  inégaux, 
daus  VMssai  sur  l'origine  des  connaissances 
humaines  (1),  dans  le  Traiié  des  sensations  (3), 
daus  l'itr^  de  penser  (3),  dans  la  Logique  (4). 
C'est  à  tort  que  l'on  a  prétendu  que  le  dernier  mot 
de  CondiUac  sur  cette  question  psychologique  se 
trouve  dans  le  Traité  des  sensations,  il  se  ren- 
contre bien  plutôt  dans  la  Logique,  publiée 
vmgt-six  ans  après  ce  traité ,  et  l'année  même  où 
devait  mounr  CondUlac.  L'auteur,  qui  avait  en  le 
temps  de  mûrir  son  système,  revient,  dans 
la  Logique,  à  une  doctrine  moins  exclusive.  Il 
pense  toqjours  que  toutes  nos  idées  ont  leur  ori- 
gine dans  la  sensation;  mais  U  reeonnatt  que 
plusieurs  d'entre  elles  sont  dues  en  méuie  teruffS 
au  travail  de  l'esprit  sur  les  données  sensibles. 
Locke  avait  dit,  au  Uvre  II  de  son  Sssai  sur 
Ventendement  humain,  que  toutes  nos  idées, 
quelles  qu'eUes  soient,  ont  leur  origine  dans  la 
sensation  et  dans  la  réflexion,  et  que  toutes  les 
autres  procèdent  de  celles-là  par  vde  d'addi- 
tion, de  soustraction,  de  composition,  de  dé- 
composition, et  de  combinaison.  La  théorie  è 
laquelle  parait  s'arrêter  définitivement  Gondillac 
ressemble ,  en  la  plupart  des  points  essentiels , 
à  celle  du  philosophe  anglais.  Après  avoir  posé 
en  principe  (5)  que  nous  trouvons  dans  nos  sen- 
sations l'origine  de  toutes  nos  connaissances  f  t 
de  toutes  nos  facultés,  il  se  demande  (6)  com- 

(I)  l'*  partie. 

(t)  In  cxtenao. 

(8)  1*^  parUe,  chap.  i,  iv,  y,  vi. 

(4)  l—  part,  eliap.  x  et  viii. 

Il)  AD^ifue,  f*  part.,  «h.  i. 

(•)lbtd.,ch.  Tixi. 
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uent  DOOft  Tient  ridée  d«6  facultés  de  notre  Ame  ; 
(t  la  réponse  qu'A  apporte  à  cette  qnettion  est 
analogue  à  ceQe  de  Locke.  Les  sens,  dit-il ,  nous 
donaent  les  idées  d'attention ,  de  cooiparaison , 
de  jugement  y  mais  ils  ne  les  donnent  qu'autant 
qu'Us  sont  aidés  par  la  réflexion  de  l'esprit;  ce 
qui  revient  à  dire  qu'à  Toccasion  des  données 
des  sens  notre  esprit  lait  acte  d'attention ,  de 
eomparaison^  de  jugement,  et  qu'à  mesure  que 
ces  actes  ont  lien,  l'exercice  de  la  conscience 
ou  de  la  réflexion  nous  les  lait  connaître.  Voilà 
donc  pour  Condillac,  comme  pour  Locke»  le  point 
de  départ  de  rinteUigence;  et  bien  que  dans  les 
fonnules  les  systèmes  de  ces  deux  pbHosoplies 
seoUent  différer  l'un  de  l'autre ,  an  fond  et  en 
réalité  ils  se  ressemblent,  attendu  que  pour  l'un 
cooune  pour  l'autre  les  premières  idées  dont 
Teiprit  entre  en  possesswn  sont  des  idées  sen- 
nUes,  et  qu'il  n'acquiert  qu'ultérieurement  les 
idées  de  ses  propres  opératkms*  Cette  base  du 
dévekipperoent  intellectuel  ainai  posée,  toutes  les 
autres  idées  ne  sont,  pour  Conduise  (1)  comme 
pour  Locke,  qoe  des  dérhatlons  de  ces  deux 
premières  es|ièoes.  Si  nous  nous  bornons  à  juger 
des  qualités  sensibles  que  nos  sens  aperçoivent 
dans  les  oljets,  ioit  immédiateuieat,  soit  par  le 
accours  de  quelque  instrument,  nous  nous  taisons 
fawtes  les  idées  abstraites  de  niatbémati<pie,  et 
de  physique»  Si  nous  jugeons  par  analogie  des 
qualités  s|»ritoeUes  qui  appartiennent  aux  ol^jets, 
BODS  découvrons  les  larailtés  intérieures  des  ani- 
naux.  Si  nous  jugeons  de  la  cause  par  les  effets, 
ooua  noos  élevonsfpar  la  considération  de  l'u- 
mrers,  à  la  connaissance  de  Dieu.  Enfin,  si 
hm»  ooQsidérans  toutes  nos  facultés  relative- 
sieotà  la  fin  à  laquelle  noos  connaissons  par  la 
nifoa  que  Dien  nous  destine,  nous  nous  for- 
nons  des  klées  de  religion  naturelle,  de  prin- 
cipeide  morale,  de  vertu  et  de  vice,  etc.  C'est 
daos  les  idées  abstraites,  qui  nmi  le  fruit  de 
différentes  combinaisons,  qu'on  reconnaît  l'ou- 
vrage de  l'esprit.  Ainsi,  les  idées  abstraites  de 
oooleor,  de  son,  etc.,  viennent  immédiatement  des 
WDS;  celles  des  facultés  de  notre  Ame  sont  dues 
tout  à  la  fois  aux  sens  et  à  l'esprit  ;  et  les  idées 
de  la  Divinité  et  de  la  morale  appartiennent  à 
l'eaprit  seul,  parce  que  les  sens  n'y  concourent 
(dos  par  enx-mtaies;  ils  ont  fourni  les  maté- 
naox ,  et  c'est  l'esprit  qui  les  met  en  œuvre. 
Telle  est,  dans  son  expression  dernière ,  la  théo- 
rie de  Condlllae  snr  l'origine  des  idées.  Cette 
théorie  s'est  dépouillée,  comme  on  le  voit,  de  ce 
qu'elle  pouYSit  avoir  d'exagéré  dans  le  Traité 
des  stRio/iofis.  £t  cet  amendement,  apporté 
par  CondiUac  à  son  système  primitif ,  est  si  coo- 
iidéraUe,  qu'il  en  est  venu,  dans  sa  Logique,  à 
regarder  les  sens  comme  n'étant  qu'occasionnel- 
lerooit  la  source  de  nos  connaissances.  Or,  ce 
qui  se  fait  à  l'occasion  d'une  chose  peut  se  faire 
laia  elle,  attendu  qu'un  effet  ne  dépend  de  sa 

%  Logique,  l««  part.,  cb.  im. 


cauae  occasionnelle  que  dans  une  certaine  hy* 
potbèse.  Aussi,  CondUlac  reconnalt-ll  que  i'àrae 
peut  absolument,  sans  le  secours  des  sens ,  ac- 
quérir des  idées,  et  que  c'est  ce  qui  aura  lieu 
après  sa  aéparatkm  d'aToc  le  corps.  Qoe  si  Ton 
olqects  que,  dans  la  supposition  où  toutes  nos 
idées  et  toutes  nos  (ÎMsultés  naissent  des  sensa- 
tiens,  il  s'ensuit  que  la  dissolution  du  corps  en- 
lève à  l'Ame  toutes  ses  idées  et  toutes  ses  facultés  ; 
Conduise  répond  que  le  système  dans  lequel 
l'Ame  jouit  ai^ourd'hui  d'une  liberté  qui  la  rend 
capable  de  mérite  et  de  démérite,  démontre 
rexistenoe  d'un  antre  système,  où  eUe  se  trou- 
Tera  avec  toutes  ses  ftcnltés  pour  être  récom- 
pensée ou  pour  être  punie.  Alors  Dieu  suppléera 
an  déthnt  des  sens  par  des  moyens  qui  nous 
sont  inconnus.  Assurés,  par  la  foi  et  par  la  rai- 
son, de  llmmortaUté  de  l'àme,  noos  ne  devons 
pas  porter  notre  curiosité  plus  loin  i  ce  n'est  pas 
à  nous  à  pénétrer  dans  les  voies  du  Créateur. 
L'auteur  de  la  Logique  ^^oute  d'ailleurs ,  et  avec 
raison,  que  la  même  difficulté  à  résoudre  existe 
pour  lliypotbèse  des  idées  innées^  car,  même 
dans  cette  bypotlièse,  un  est  uMigé  de  recon- 
naître que  l'Ame  ne  porte  son  attention  sur  les 
idées  pfétendnes  innées  qu'autant  qu'elle  y  est 
détenànée  par  l'action  des  sens.  Quand  donc 
elle  sera  séparée  du  corps,  elle  n'exercera  plus 
celte  attention,  et  ak>rs  ces  idées  seront  |)Oor 
elles  comme  si  dies  n'existaient  pas. 

Parmi  les  principaux  caractères  de  nos  idées, 
Condlllae,  sans  mériter  le  reproche  qui  lui  a  été 
adressé  quelquefois  d'aTOir  méconnu  les  carac- 
tères de  continyiice  et  de  nécessité,  parait  s'être 
plus  spédalement  attaché  dans  plusieurs  de  ses 
écrits,  et  notamment  dans  VArt  de  penser  (1) 
à  décrire  la  formation  des  idées  générales ,  qui 
rempllsaent  un  rôle  si  important  dans  le  raison- 
nement el  dans  le  langage.  11  lait  remarquer,  et 
avec  raison,  que  comme  U  n'existe  dans  la  na- 
ture que  des  nidividus,  nos  premières  kléesr  ne 
sont  que  des  idées  individuelles,  des  idées  de  tel 
on  tel  o^et.  L'homme  n'a  pas  imaginé  des  noms 
pour  chaque  indindu  ;  il  a  seutement  distribué 
les  individus  en  différentes  classes,  qu'il  a  distin- 
guées par  des  noms  particnliers;  et  ces  classes 
sont  ce  qu'on  nomme  genret  et  espèces.  Par 
exemple,  on  a  mis  dans  la  classe  arbres  les 
plantes  dont  la  tige  s'élève  à  une  certahie  hau- 
teur pour  se  diviser  en  une  multitude  débran- 
ches et  former  de  tous  ces  rameaux  une  touffe 
plus  ou  moins  grande.  Lorsque  ensuite  on  a  ob- 
servé que  ces  arbres  diilèrent  par  la  grandeur, 
par  la  structure,  par  les  fruits,  on  a  distingué 
d'autres  classes,  subordonnées  à  celle  qui  les 
comprend  toutes ,  et  ces  classes  subordonnées 
sont  ce  qu'on  nomme  espèces.  C'est  ainsi  que 
noos  distribuons  dans  différentes  classes  toutes 
les  choses  qui  peuvent  venir  à  notre  connaissance  ; 
par  ce  moyen  nous  leur  donnons  à  chacune  une 

0)L.l,eh.  nr. 
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place  marquée,  et  noua  aaTons  toi^n  où  lea 
reprendre.  Goadillac  signale  l'utilité  de  oea  daa- 
sificatioiis»  qui  ont  pour  effet  de  aoulager  la  mé- 
moire et  d'aider  pniaaamment  rintefligence^  Oo- 
bUona,  dit-il,  cea  daasea  pour  un  momeoty  et 
imaginona  qu'on  eût  donné  à  diaque  individu  un 
nom  différent:  noua  aentona  auai^  que  la  mul- 
titude dea  noroa  eût  li^igué  notre  mémoire  pour 
tout  confondre,  et  qu'il  noua  eût  été  impoeaible 
d'étudier  les  oîjeta  qui  se  multipUent  aoua  noa 
yeux,  et  de  noua  en  faire  dea  idéea  diatinctea. 
Rien  n'eat  donc  plua  raisonnable  que  cette  dis- 
tribution; et  quand  on  oonaidère  combien  elle 
nous  est  utile  ou  même  néoeasaire,  on  aérait 
porté  à  croire  que  noua  TaTona  ftite  k  deaaein  ; 
maia  on  ae  tromperait  :  ce  deaaein  appartient  uni- 
quement à  la  nature  ;  c'est  die  qui  a  commencé  à 
notre  inau.  £b  effet,  un  enfant  nommera  arbre, 
d'aprèa  noua,  le  premier  arbre  que  noua  lui  mon- 
trerons, et  ce  nom  sera  pour  lui  le  nom  d'un  indi- 
vidu. Cependant,  ai  on  lui  en  montre  un  autre, 
U  n'imaginera  paa  d'en  demander  le  nom  :  il  le 
nommera  arbre^  et  il  rendra  ce  nom  commun  à 
deux  individua.  11  le  rendra  de  même  commun 
k  trois,  à  quatre ,  et  enfin  à  toutes  lea  plantée 
qui  lui  paraîtront  avoir  quelque  ressemblance 
avec  les  premiers  arbres  qu'il  a  vus.  Ce  nom 
deviendra  même  si  général,  qu'il  nommera  arbre 
tout  ce  que  noua  nommona  p/an<e.  U  eat  natu- 
rellement porté  à  généraliaer,  parce  qu'il  sait 
qu'il  lui  est  plus  commode  de  se  servir  d'un  nom 
qu'il  sait,  que  d'en  apprendre  un  nouveau,  n  gé- 
néralise donc  sana  avoir  le  dessein  de  générali- 
ser, et  sana  même  remarquer  qu'il  généraliae. 
C'est  ainsi  qu'une  idée  individuelle  devient  tout 
à  coup  générale  ;  aouvent  même  elle  le  devient 
trop,  et  cela  arrive  toutea  lea  foia  que  noua  con- 
fondons des  cbosea  qu'il  eût  été  utile  de  distinguer. 
Cet  enfant  le  sentira  bientôt  lui-même.  Une 
dira  pas  :  J'ai  trop  généralisé,  il  faut  que  je  distin- 
gue différentes  espèces  d'arbrea  ;  il  formera  sana 
dessein,  et  sans  le  remarquer,  des  classes  subor- 
données, comme  il  a  formé  sans  dessein,  et  sana 
le  remarquer,  une  daaae  générale.  Q  ne  fera  en 
cela  qu'obéir  à  ses  besoins.  C'est  pourquoi  il 
fera  ces  distributions  naturellement  et  à  son 
insu.  En  effet,  si  on  le  mène  dans  un  jardin,  et 
qu'on  lui  fasse  cueillir  et  manger  différentes  sor- 
tea  de  fruits,  noua  verrons  qu'il  apprendra  bien- 
tûtles  noms  de  cerisier,  pécber,  poirier,  pom- 
mier, et  qu'il  distinguera  différentes  espèces 
d'arbres.  Condillac  regarde  donc  nos  idéea  comme 
étant  d'abord  hidividoellea,  pour  devenir  tout  à 
coup  aussi  généralea  qu'il  est  possible ,  sauf  à 
être  distribuées  ensuite  en  différentes  classes, 
suivant  que  l'esprit  eu  sent  le  besoin.  Voilà  l'or- 
dre de  leur  génération.  Maintenant,  l'idée  géné- 
rale, qui  est  dans  notre  esprit,  a-Mle  au  dehors 
quelque  réaUté  qui  lui  corresponde?  On  rencon- 
tre id  le  problème  dont  la  solution  a  été  si  long- 
temps et  si  vivement  débattue  entre  les  nomina* 
listes  et  les  réalistes.  Condillac  eat  franchement 


neminaUste.  C'eat  uniquement,  dit^H  (1),  «nr 
l'artifice  delà  généralisation  que  nous  mettons  de 
l'ordre  dans  nos  idées;  mais  cet  artifice  ne  fait 
que  cela ,  et  il  faut  bien  remarquer  qu'il  ne  fait 
rien  de  {plus.  En  effet,  nous  nous  troraperious 
grossièrement  si  nous  nous  imaginions  qu'il  y  a 
dana  la  nature  des  espèces  et  des  genres  parce 
qu'il  y  a  des  espèces  et  des  genres  dans  notre 
manière  de  concevoir.  Les  noms  généraux  oe 
sont  proprement  les  noms  d'aucune  chose  exis- 
tante ;  lia  n'expriment  que  les  vues  de  l'esprit 
lorsque  noua  oonaidérona  lea  choses  sous  les 
rapports  de  ressemblance  et  de  différence.  H 
n'y  a  pomt  d'arbre  en  général,  de  p<^er  en  gé- 
néral ;  il  n'y  a  que  des  individus.  Donc  il  n'y  i 
dans  la  nature  ni  genres  ni  espèces. 

La  question  des  facultés  de  l'âme  eavisagées 
quant  à  leur  dévelq>pement  se  rencontre  dans 
plusieurs  ouvragée  de  Cmidillac.  Preaqne  toute 
la  première  partie  de  YSssai  sur  Vorigine  da 
connaiuances  humaines  lui  est  consacrée.  Le 
Traité  des  sensations,  en  indiquant  les  idées 
qui  sont  dues  à  l'action  isolée  de  chacun  de  nos 
sens,  montre  en  même  temps  comment  les  di- 
verses facultés  de  l'âme  entrent  en  exovioe  et 
se  dévdoppent  à  l'occadon  de  cette  même  actioo. 
Le  Discours  préliminaire  joint  par  Condillac  à 
sa  Grammaire  contient  également,  sous  nne 
forme  sommaire,  une  théorie  des  Cacultés  de 
l'âme.  Mais  c'est  surtout  dans  tArt  de  pen- 
ser (1)  que  se  trouve  exposée  la  théorie  à  la- 
quelle Condillac  a  attaché  son  nom,  et  dans  la- 
qudle  il  entreprend  d'expliquer  ce  qu'il  appelle 
Torigine  et  la  génération  des  facultéa,  et  ceqall 
eût  appelé  plus  convenablement  leur  dévdoppe- 
ment  successif,  attendu  que  nos  facultés,  étaol 
innées  au  même  titre,  ne  aauraient  avoir  ni  gé- 
nération ni  origine.  Lorsque,  dit-il,  une  campa- 
gne s'offre  à  ma  vue,  je  vois  tout  d'un  premief 
coup  d'œJl,  et  je  ne  discerne  rien  encore.  Pour 
démêler  différents  objets,  et  me  faire  une  idée  de 
leur  forme  et  de  leur  situation,  il  faut  que  j'ar 
rête  mes  regarda  sur  chacun  d'eux.  Mais  quaini 
j'en  regarde  un,  les  autres,  quoique  je  les 
voie  encore,  sont  cependant  par  rapport  k  moi 
comme  ai  je  ne  lea  voyais  plus;  et  parmi  tant 
de  sensations  qui  se  font  à  la  fois,  il  semble 
que  je  n'en  éprouve  qu'une,  cdle  de  l'objet 
sur  lequd  je  fixe  mes  regards.  Ce  regard  est 
une  action  par  laquelle  mon  oeil  tend  k  l'olqet 
sur  lequd  il  se  dirige;  par  cette  raison,  je  Id 
donne  le  nom  d*attenUon;  et  il  m'est  évident 
que  cette  direction  de  l'organe  est  toute  la  part 
que  le  corps  peut  avoir  à  l'attention.  Quelle  est 
donc  la  part  de  l'âme?  Une  aensation,  que  nous 
éprouvons  comme  d  elle  étdt  seule,  parce  que 
toutes  les  autres  sont  comme  al  nous  ne  les 
éprouvions  pas.  L'attention  que  nous  donnons 
à  un  objet  n'est  donc  de  la  part  de  Tâme  que 
la  sensation  que  cet  objet  fait  sur  nous  :  sensation 

(1)  JrL  âê  peruer,  1.  !•'.  eh.  !▼, 
(1)  Part,  l**,  ebap.  vu  et  vui. 
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qui  devient  en  qudqae  sorte  exdusiTe;  et  cette 
fKolté  est  la  première  qae  nous  remarquons 
dan»  la  liMnilté  de  sentir.  »  Cette  base  mie  fois 
posée,  Coodîllac  élève  sur  elle  rédîfice  entier  de 
a  théorie  des  facultés  de  l'Ame.  Une  douUe  at- 
tention prend  le  nom  de  comparaison  :  die  con- 
siste dans  deux  sensations  qu'on  épronTC  comme 
si  on  les  épronyait  seules,  et  qui  excluent  toutes 
les  autres.  —  Un  objet  est  présent  ou  absent.  SU 
est  présent,  l'attention  est  la  sensation  qn*0  fiiit  ao- 
toelleinent  sur  nous  ;  s'il  est  absent,  l'attention 
est  le  souTenir  de  la  sensation  qnil  a  faite  :  YoOà 

la  mémoire Nous  ne  ponvons  comparer  denx 

objets,  on  éprooTer,  comme  l'une  à  c6té  de  l'au- 
tre, lesdeux  sensations  qu'ils  font  exdnsÎTement 
sur  mms,  qu'anssitdt  nons  n'apercevions  qn*ils 
se  ressemblent  on  qu'As  diffèrent.  Or,  aperce- 
voir des  ressemblances  on  des  différences ,  c'est 
juger.  Le  jugement  n'est  donc  encore  que  sen- 
sation. — La  réflexion  n'est  qu'une  suitede  juge- 
ments, qoi  se  font  par  une'  suite  de  comparaisons  ; 
et  puisque  dans  les  comparaisons  et  dans  les  juge- 
ments il  n'y  a  que  des  sensations,  il  n'y  a  donc 
aosn  que  des  sensations  dans  la  réflexion.  La  ré- 
flexion quand  efle  combine  des  Images  prend 
le  nom  d'imagination,  —  Un  jugement  qne  je 
prononce  peut  en  renfermer  un  autre ,  que  je  ne 
prononce  pas.  Lorsqu'un  second  jugement  est 
ainsi  renfermé  dans  un  autre,  on  le  peut  pronon- 
cer comme  une  suite  du  premier,  et  par  cette 
raison  on  dit*qu'il  en  est  la  conséqooice.  On 
dira,  par  exemple  *.  Cette  voûte  est  tHen  pesante  ; 
donc  si  elle  n'est  pas  st^ffisamment  soutenue, 
elle  tombera.  Voilà  ce  qu'on  entend  parfaire  un 
raisonnement;  ce  n'est  autre  chose  que  pronom- 
eerdes  jugements  de  cette  sorte.  Il  n'y  a  donc 
que  des  sensations  dans  nos  raisonnements 
comme  dans  nos  jugements.  —  La  réunion  de 
toutes  ces  facultés  s'appelle  entendement.  Ven- 
tendanent  comprend  donc  l'attention,  la  oom- 
paratson,  le  jugement,  la  réflexion,  l'imagina- 
tion, le  raisonnement.  —  En  considérant  tontes 
nos  sensations  comme  représentatives,  nons  ve- 
nons d'en  voir  naître  toutes  les  opérations  de 
reotendement.  Si  nous  les  considérons  comme 
agréables  ou  désagréables,  nous  en  verrons  sor- 
tir toutes  les  opérations  qui  se  rapportent  à  la 
volonté.  Une  sensation  désagréable  engendre 
Yinquiétude,  et  l'inquiétude,  à  son  tour,  engen- 
dre le  désir.  Le  désir  tourné  en  habitude,  on 
porté  à  un  haut  degré  de  vivacité ,  devient  la 
passion.  Si  lorsque  nous  désirons  une  diose, 
nous  jugeons  que  nous  l'obtiendrons,  ce  jugement 
joint  au  désir  produit  Yespéranee,  Un  autre 
jugement  produit  la  volonté:  c'est  cdni  que 
nous  portons  lorsque  l'expérience  nous  a  (ait  une 
habitude  de  juger,  et  que  nous  ne  devons  trou- 
ver aucun  obstade  à  nos  désirs.  Je  veux  signifie  : 
Je  désire,  et  rien  ne  peut  s'opposer  à  mon  dé^ 
Hr;  tout  doit  y  concourir.  Tdle  est,  au  propre, 
l'acception  du  mot  votoirt^.  Mais  on  est  dans  l'u- 
sage de  donner  à  ce  mot  une  dgnification  phis 


étendue,  et  l'on  entend  par  volonté  une  faculté 
qui  comprend  toutes  les  habitudes  qui  naissent 
du  besoin ,  les  désvs ,  les  passions ,  Tespérance, 
le  désespoir,  la  crainte,  la  confiance,  la  pré- 
somption; et  plusieurs  antres,  dont  il  est  fadie  de 
se  liiire  des  Idées.  Enfin,  le  mot  pensée,  plus 
général  encore,  comprend  dans  son  acception 
tontes  les  facultés  de  l'entendement  et  toutes 
celles  de  la  volonté;  car  penser,  c'est  sentir, 
donner  son  attention,  comparer,  juger,  réfléchir, 
imaginer,  raisonner,  désirer,  avoir  des  passions, 
espérer,  craindre.  —  C'est  ainsi  que  Condillac 
essaye  d'établir  que  tontes  les  facultés  de  l'âme 
naissent  successivement  de  la  sensation ,  en 
d'antres  termes,  qn'dles  ne  sont  que  la  sensa- 
tion, qui  se  transforme  pour  devenir  chacune 
d'dles. 

Parmi  ces  focuHés  de  l'âme,  dont  nous  ve- 
nons d'exposer  la  théorie  d'après  Condillac,  il 
en  est  deux  qne  l'auteur  de  F  Art  de  penser  s'at- 
tache plus  spécialement  h  décrire,  et  dont, 
pour  nous  servir  de  ses  expressions,  il  cherche 
à  déterminer  les  causes.  Ces  deux  facultés  sont  : 
1^  la  sensibfllté,  feculté  générale  qui  envdoppe 
en  qudque  sorte  tontes  les  autres;  2^  la  mé- 
moire. 

Après  avoir  répudié  l'hypothèse  cartésienne 
des  esprits  anlmanx,  Condillac  (1)  assigne  pour 
cause  à  la  sensfliHlité  la  communication  que  la 
nature  a  établie  entre  les  organes  et  1^  cerveau, 
grâce  à  laqueUe  l'animal,  et  surtout  l'homme, 
s'élève  audessus  de  hi  vie  végétative,  n  remar- 
que qu'il  y  a  dans  l'animal  4jn  mouvonent  qui 
est  le  principe  de  la  végétation  et  de  la  sensibi- 
lité. L'animal  vit  tant  qne  ce  mouvement  sub- 
siste; il  meurt  dès  que  ce  mouvement  cesse. 
L'expérience  nous  apprend  qne  l'anhnal  peut  être 
réduit  à  un  état  de  végétation  :  il  y  est  naturel- 
lement par  un  sommeil  profond.  Il  y  est  acd- 
dentellement  par  une  attaque  d'apoplexie.  Mais 
quand  l'animal  sort  de  l'état  de  végétation  pour 
devenir  sensible,  le  mouvement  obéit  à  d'autres 
lois  et  suit  d'antres  déterminations.  Si  l'œil,  par 
exemple,  s'ouvre  à  la  lumière,  les  rayons  qui 
le  firappoit  font  prendre  au  mouvement  qui  le 
fiôsait  végéter  les  déterminations  qui  le  rendent 
sensible.  H  en  est  de  même  des  autres  sens. 
Chaque  espèce  de  sentiment  a  donc  pour  cause 
une  espèce  particulière  de  déterminaticm  dans 
le  mouvement  qui  est  le  prindpe  de  la  vie.  On 
voit  par  là  qne  le  mouvement  qui  rend  l'animal 
sensible  ne  peut  être  qu'une  modification  ^du 
mouvement  qui  le  fait  végéter,  modification  oc- 
casionnée par  l'action  des  otqets  extérieurs  sur 
les  sens.  Mais  le  mouvement  qui  rend  sen8fl>le 
ne  se  fait  pas  seulement  dans  l'organe  exposé  à 
l'action  des  objets  extérieurs  ;  il  se  transmet  en- 
core jusqu'au  cerveau ,  c'est4i-dh«  jusqu'à  l'or- 
gane que  l'observation  démontre  être  le  premier 
et  le  principal  orgsne  du  sentiment.  La  sensi-» 

(1)  Art  4b  fMMMT,  part.  I,  ehap.  ne. 
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failité  a  donc  pour  cause  la  eomimiiiieatîoii  qui 
est  entre  les  organes  et  le  oerreaM.  Eo  eflSeC , 
que  le  osrveao,  oonprimé  par  quelque  cause, 
ne  puisse  pas  obéir  aux  impressions  envoyées 
par  leson^snes,  aussitM ranimai derient  insen- 
sible. La  liberté  est^e  rsndue  à  ce  premier  res* 
sort,  alors  les  orgsnes  agissent  sur  lui ,  il  réagit 
sur  eux,  et  le  sentiment  se  rsprodult.  Quoique 
libre,  il  pourrait  arriver  que  le  cerveau  eftt  peu 
ou  même  n'eût  pas  de  communication  avec 
quelque  autre  partie.  Une  obstruction,  par  exem- 
ple, ou  une  forte  Ugature  an  braa ,  diminuerait 
on  suspendrait  le  commerce  dn  cerveau  avec  la 
main.  Le  sentiment  de  la  main  s'adaiblirail  donc 
on  cesserait  entièrement  Tontcsia  est  constaté 
par  l'observation. 

La  théorie  de  la  mémoire  est  fondée  tout  en* 
tière  sur  la  propriété  dont  jonH  le  cerveau  de  se 
mouvoir  lui-même  de  la  même  manière  qu'il 
était  mû  lorsque  l'olqet  qui  est  celui  de  notre 
souvenir  était  présent  et  frappait  nos  sens.  Con* 
dlDac  (1),  jugeant,  par  analogie,,  du  cerveau 
d'après  les  autres  sens,  se  croit  en  droit  de  con* 
dore  que  toutes  les  habttndea  dn  corps  passent 
jusqu'à  lui,  et  que  par  conséquent  les  fibres 
qui  le  composent,  propres,  par  leur  flexibilité,  à 
des  mouvements  de  toutes  espèces,  acquièrent, 
comme  les  doigts  sur  le  clavedn ,  l'habitude 
d'obéir  à  diflérentes  sortes  de  mouvements  dé- 
termfaiés.  La  cause  physique  ou  occasionnelle  du 
rappel  ou  de  la  conservation  des  Idées  lui  parait 
donc  être  dans  les  déterminationa  dont  le  cer-* 
veau ,  ce  principal  organe  du  sentiment ,  s'est 
fait  une  habitude ,  et  qui  subsistent  encore  ou  se 
reproduisent  lors  même  que  les  sens  cessant  d'y 
concourir;  esr  nous  ne  nous  retracerions  pas 
les  okjeta  que  nous  avonsvus,  entendus,  tou- 
chés ,  si  le  mouvement  ne  prenait  pas  les  mêmes 
déterminations  que  lorsque  nous  voyons,  enten- 
dons, touchons.  En  un  mot,  l'action  mécanique 
suit  les  mêmes  lois,  sdt  qu'on  éprouve  une  sen- 
sation, soit  qu'on  se  souvienne  seulement  de 
l'avoir  éprouvée,  et  la  mémoire  n'est  qu'une 
manière  de  sentir.  Que  si  l'on  demande,  ainsi 
qu'on  Ta  fait  qndquefois  :  Que  deviennent  les 
idées  dont  on  cesse  de  s'oecoper?  Où  se  con- 
servent-elles? D'où  reviennent-elles  lorsqu'elles 
se  représententànous?£strce  dans  Tâme  qu'ellea 
existent,  pendant  ces  longs  intervalles  où  noua 
n'y  pensons  point?  Est-ce  dans  le  corps?  A 
ces  questions  Gondillac,  sur  les  traces  de  Locke, 
répond  qnil  ne  faut  pas  croire  que  les  idées 
soient  comme  toutes  les  choses  dont  nous  fai- 
sons  des  provisions,  et  que  la  mémoire  ne  soit 
qu'un  vaste  magasfai.  Il  serait  tout  aussi  rai- 
sonnable de  donner  l'existence  aux  dilTérentes 
figures  qu'un  corps  a  eues  successivement,  et  de 
demander  ce  que  devient  la  rondeur  do  ce  corps 
lorsqu'à  prend  une  antre  figure.  Les  idées  sont 
comme  les  sensations ,  des  manières  d'être  de 

11)  /érl  de  peiMsr,  pari.  I.  oh.  oc . 


l'ême.  Elles  existent  tant  qu'elles  la  modifient; 
elles  n'existent  plus  dès  qu'elles  cessent  de  la 
modifier.  Chercher  dans  l'ême  celles  auxquelles 
je  ne  pense  point  dn  tout ,  c'est  les  chercher  où 
elles  ne  sont  plus  ;  les  cherdier  dans  le  corps, 
c'est  les  chercher  où  elles  n'ont  jamais  été.  Où 
sont-elles  donc?  Nulle  part.  Ne  serait-il  pas 
'  absurde  de  demander  où  sont  les  sons  d'un  da- 
vecm  lorsque  cet  instrument  a  cessé  de  réson- 
ner? Et  ne  r^NMidrait^on  pas  :  Ils  ne  sont  nulle 
paît  Mais  si  les  doigts  frappent  le  clavier  et 
se  meuvent  comme  ils  se  sont  mus,  ils  repro- 
duiront les  mêmes  sons,  n  font  donc  répondre 
que  nos  Idées  ne  sont  nulle  part  lorsque  notre 
âme  cesse  d'y  penser,  mais  qu'elles  se  retracent 
à  nous  aussitôt  que  les  mouvements  propres  à 
les  reproduire  se  renouvellent  Quels  sont  ces 
mouvements  ?  Gondillac  n'a  pas  la  pi^tentioo  de 
les  décrire;  mais  il  en  juge  par  analogie,  et  il 
estime  que  bien  qu'on  ne  connaisse  pas  le  mé- 
canisme du  cerveau ,  on  peut  juger  que  ses  dif- 
lérentes  parties  ont  acquis  la  foctlité  de  se  mou- 
voir d'eUes-mêmas  de  la  même  manière  dont 
elles  ont  été  mues  par  l'action  des  sens;  que  les 
hafaitndes  de  cet  organe  se  conservent;  que 
toutes  les  fois  qu'A  leur  obéit,  tt  retrace  les 
mêmes  idées,  parce  que  les  mêmes  mouvements 
se  renouvellâit  en  bii;  qu'en  un  mot,  on  a  des 
idées  dans  la  mémoire  comme  on  a  dans  les 
dcigts  des  pièces  de  clavecin;  c'est-à-dire  que 
le  cerveau  a,  comme  tous  les  autres  sens,  la 
faculté  de  se  mouvoir  suivant  les  déterminations 
dont  il  s'est  fait  une  habitude.  De  telle  sorte 
que  nous  prouvons  des  sensations  à  peu  près 
conuna  un  clavedn  rend  des  sons.  Les  orgines 
extérieurs  du  corps  humam  sont  comme  les 
touches  ;  les  ol^ets  qui  les  frappent  sont  comme 
les  doigta  sur  le  clavier;  les  organes  intérieurs 
sont  comme  le  corps  du  clavecin  ;  les  sensations 
ou  les  idées  sont  oomme  les  sons  ;  et  la  mémoire 
a  lieu  lorsque  les  idées  qui  ont  été  produites  par 
l'action  des  oljets  sur  les  sens  sont  reproduites 
par  les  mouvements  dont  le  cerveau  a  conservé 
l'habitude.  C'est  donc  dans  les  habitudes  dn  cer- 
veau que  Gondiilaccherclie  l'explication  de  tous  les 
phénomènesde  la  mémoire.  Sile  souvenir,  lent  ou 
rapide,  retrace  les  choses,  tanlAtavec  ordre,  tsii- 
têt  avec  conAision,  c'estque  la  multitude  des  idées 
suppose  dans  le  cerveau  des  mouvements  en  si 
grand  nombre  et  si  variés,  qu'il  n'est  pas  possibi  i 
qu'ils  se  reproduisent  toujours  avec  la  même  Ta- 
cilité  et  aveclamême  exactihide.  De  même  que  la 
multitwle  des  pièces  qu'on  apprend  sur  le  clavocto 
ne  permet  pas  toiûoursaux  doigts  de  conserver  les 
habitudes  propres  è  les  exécuter  avec  fadlKé  et 
netteté,  de  même  la  multitude  des  choses  dont 
on  veut  se  ressouvenir  ne  permet  pas  toujours 
au  cerveau  de  conserver  les  habitudes  propres 
à  retracer  les  idées  avec  fadlité  et  précision. 
Après  avoir  ainsi  cherché  k  expliquer  comment 
se  contractent  les  habitudes  qui  font  la  mémdre, 
Condilton  énumère  les  causes  qui  font  qu'elles  se 
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Ea  pieiBiêr  ttm,  si  elles  ne  K»t  pss 
eontiiKieUenMnt  entretenues,  ouda  moins  re« 
Donrelées  fMquemment  :  ce  sera  le  sort  détentes 
oeHes  «nqneiles  les  sens  cesseront  de  donner 
ooeasien ;  en  second  lien,  si  elles  se  multiplient 
à  on  eertain  point,  esr  alors  11  y  en  anra  que 
nous  négl^ierons  :  aussi  nons  ëcliappera4>il  des 
eonmissanees  à  mesure  que  nous  en  acquerrons } 
en  troisième  Hen,  noe  indisposltioa  dans  le  eer* 
Tenu  alhibUrait  ou  troublerait  la  mémoire,  si 
elle  était  un  obstacle  à  quelques-uns  des  mon» 
▼enents  demi  II  s'est  feit  une  bafaitode  ;  en  qua- 
trième Uen ,  une  paralysie  dans  les  orgsnes  pro- 
duirait le  même  eflét  :  les  habitudes  du  cerveau 
ne  manqueraient  pas  de  se  perdre  peu  à  pen 
lorsqu'elles  ne  seraient  pas  entretenues  par  Tac- 
tion  des  sens.  Enfin,  la  vieillesse  porte  coup  è  la 
mémoire  i  alors  les  parties  du  cerveau  sont 
comme  les  doigts,  qui  no  sont  plus  assec  flexl* 
Mes  pour  so  mouvoir  suivant  toutes  les  déter- 
minations qui  leur  ont  été  fiunilièree.  Lee  babi- 
todee  se  perdent  pen^à  peu  ;  Il  ne  reste  que  des 
sensations  MUes,  qui  vont  bientét  échapper;  le 
moovcment  qui  paraît  les  entretenir  est  prêt  à 
finir  loi-même. 

La  qnestkm  de  Tor^me  des  Idées ,  edie  de 
leur  ftmnatkm,  la  théorie  générale  des  facultés 
de  rame,  la  théorie  de  la  sensiUHté,  la  théorie 
de  la  raémobw,  tels  sont  les  principaux  déments 
de  ce  qu'on  peut  appeler  la  psychologie  de  Con- 
dlllae.  n  ftiot  y  Joindre,  comme  eomj^ément,  les 
observations  par  lesquelles,  dans  son  TrMé  deê 
nnimauSf  il  constate  la  dlirérsnoe  qui  existe 
entre  la  nature  psychologique  de  rhorame  et 
celle  des  bètes.  Il  commence  par  étabUr,  eon* 
trairenient  au  système  cartésien,  que  les  ani- 
maux ne  sont  pas  de  purs  automates;  et  en 
raéine  temps  fl  soutient,  contre  Bnflon,  qne 
sUs  sentent,  ils  sentent  comme  nons;  ou  que 
si  Ton  nie  cette  proposition,  le  mot  sentir  ap- 
pliqué aux  animaux  n'est  plus  qu'un  mot  auquel 
on  n'nttaohe  aucune  idée:  Il  étaliNt  expérimen- 
talement, contre  le  grand  métaphyilden  do 
fUs-sepHèroe  siècle  et  contre  le  grand  natura- 
liste do  dix-huitiènie,  que  les  anânaux  eompa» 
reut,  jugent  et  se  souviennent.  Il  y  en  a  même 
qui  sentent,  comme  nous,  le  besoin  de  vivra  en 
sodélé  ;  mafai  Condillac ,  qui  tient  à  ne  pas  exa^ 
gérer  sa  thèse,  reoonnatt  en  même  temps  que 
leur  société  manque  de  ce  ressort  qui  donne  tous 
les  ioure  à  la  ndtra  de  nouveaux  mouvements, 
et  qui  la  fut  tendra  à  une  |^us  haute  perfection. 
Ce  ressort  est  le  langage,  qui  contribue  puissam^ 
ment  aux  progrès  de  Tesprit  humatai.  Piineipe 
admiralde  de  la  communauté  des  idées,  fl  fliit 
eircoler  parfont  la  sève  faitellectuelle,  qui  donna 
aux  arts  et  aux  sciences  la  naissance  et  raccro»> 
sèment.  Les  animanx  n'ont  pour  tout  langage 
que  les  sons  InartionMs;  la  psôrole  leur  est  refioh 
sée.  n  n'est  pas  étonnant  que  l'homme,  qui  leur 
est  aussi  supérieur  par  l'orfainisatioa  que  par  la 
i.  tt^u  <J.:  l'esprit  qui  l'anime,  ait  seul  le  don  de 


la  parole.  Mais  de  ce  que  les  animaux  n'ont 
pas  cet  avantage,  s'ensuit-il  que  œ  soient  des 
automates,  comme  le  pense  Descartes,  ou  des 
êtres  sensibles  privés  de  toute  espèce  d'intel- 
ligence, ainsi  que  parait  le  croire  Buffon  ?  Gon<* 
dOlao  ne  le  pense  pas;  et  il  estima  qu'on  est  seu- 
lement autorisé  à  conehira  que  puisqu'ils  n'ont 
qu'un  langage  fort  nnparfalt,  ils  sont  à  peu  près 
bornés  aux  oonnaissanoes  que  ebaqoe  hidividu 
peut  acquérir  par  lui-même.  Mais  si  les  animauii 
pensent,  slls  font  eonnattre  quelques-uns  de 
leun  senthnents,  enfin  s'il  y  en  a  qui  entendent 
quelque  chose  à  notra  langage  »  en  quoi  diilè- 
rent-ils  de  l'homme?  Oondillao  n'hésite  pas  à 
reoeonaltre  que  l'instinct  de  l'animal  est  infini- 
ment inférieur  à  la  raison  humabie«  ^ous  au- 
rions cet  faistinct,  dit-il,  et  nous  n'aurions  que 
lui',  si  notra  réfiexion  était  aussi  bornée  que 
celle  des  brutes.  Nous  jugerions  aussi  sûrement 
si  nous  jugions  aussi  pan  qu'elles.  Nous  ne  tom- 
bons dûs  plus  d'erraurs  que  paras  que  noua 
aoquérons  plus  de  connaiasancai.  De  tons  lea 
êtres  créés,  celui  qui  est  le  moins  fait  pour  M 
tromper  est  celui  qui  possède  la  plus  petite  por* 
tion  d'faitelligence.  H  s'attache  ensuite  à  tirer  dn 
l'expérienoe  quelques  exemplesde  la  supériorité 
de  l'homme  sur  la  brûle.  L'un  de  cea  exemples 
est  .tiré  de  la  eonnaissance  de  la  Divinité;  ua 
autre,  de  la  connaissance  de  la  lot  morale.  Après 
avoir  montré,  par  cea  deux  exemples  surtout» 
combien  llntèlligenee  de  l'homme  est  supérieura 
à  oeOe  des  bêtes ,  Gondillao  recherche  en  quoi 
les  passions  de  l'homme  dilTérent  de  celles  de  la 
brute.  Après  avoir  établi  que  l'amour^ropra  est 
le  germe  de  toutes  las  psssions,  et  que  ce  germa 
est  le  même  dans  tous  les  animanx,  il  remarque 
que  la  sol  n'est  point  propre  à  rendra  ce  germe 
partout  également  fécond.  Tandis  que  les  qua« 
lités  morales  multiplient  è  notra  égurd  les  rap« 
ports  des  objets ,  nous  oflirent  sans  cesse  de  nou- 
veaux plaisfars,  noosmeaaoentde  nouvelles  peines, 
nous  font  une  infinité  de  besoins,  et  par  là  noua 
faitéressent  et  nous  lient  à  tout ,  Tinstinot  des 
bêtes,  borné  au  physique,  non^aeulement  s'op* 
pose  à  la  naiasanee  de  bien  des  désirs,  mais  en* 
cora  il  diminua  le  nombre  et  la  vivacité  des  sen- 
timents qui  pourraient  acoumpagner  les  passions; 
e'est-à-dira  qu'il  ralranche  oe  qui  mérite  prinei* 
paiement  de  nous  ooonper,  oe  qui  peut  seul  faira 
le  bonheur  on  le  malheur  d'un  être  raisonnable. 
Voilà  pourquoi  nons  ne  voyons  dans  les  actes 
des  bêtes  qu'une  brutalité  qui  avilirait  les  nô- 
tres. L'activité  de  kor  ême  est  momentanée; 
elle  cesse  avee  les  besoins  du  corps,  et  ne  sa 
renouvelle  qu'avec  eux.  Elles  n'ont  qu'une  vie 
empruntée,  qui,  uniquement  tscitée  par  l'imprea* 
sion  des  ot^ets  sensibles ,  Ihit  bientét  place  à 
une  espèce  de  léthargie.  Lan»  espérances,  leura 
craintes,  leur  amonr,  leur  haine,  leur  eolèra, 
leur  chagrin ,  leur  triilassc  ne  sont  que  des  ba- 
Utndes  qui  les  font  i«br  sans  réOexion.  Susdtéa 
par  les  biens  et  par  les  maux  physiques,  cea 
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soitiiMBte  s'éteignent  anssitôt  que  ces  biens  et 
ees  maux  diqxanissent.  Leur  âme  s'est  fhit  nne 
habitude  (d'agir  peo.  En  Tain  voodrait-on  Mne 
▼ioleDce  à  leurs  ftodlés,  il  n'est  pas  possible 
de  leur  donner  plus  d'acthrité.  Hais  l'homme, 
capable  de  mettre  de  la  délleatesse  dans  les  be- 
soms  da  corps ,  capable  de  se  faire  des  besoins 
d'une  espèce  toute  difKrente ,  a  toujours  dans 
son  Ame  un  principe  d'adirité  qui  agit  de  hii- 
même.  Sa  tIc  est  en  lui  ;  il  continue  de  réflé- 
chir et  de  désirer  an  moment  même  oà  son 
corps  ne  faii  demande  pfais  rien.  Ses  espérances, 
ses  craintes,  son  amour,  sa  haine,  sa  colère,  son 
chagrin,  sa  tristesse,  sont  des  sentimento  rai- 
sonnes, <p]i  entretiennent  l'actiTite  de  son  âme, 
et  qui  se  nourrissent  de  tout  ce  que  les  droons- 
tances  peurent  leur  offrir.  Le  bonheur  et  le 
malheur  de  l'homme  diffèrent  d<mc  du  bonheur  et 
dn  malheur  des  bètes.  Celles-ci  sont  heureuses 
lorsqu'elles  ont  des  sensations  agréables,  mal- 
heureuses lorsqu'elles  en  ont  de  désagréables  ; 
de  telle  sorte  cpiil  n'y  a  que  le  physique  de  bon 
ou  de  mauvais  pour  eDes.  Mais  si  nous  excep- 
tons les  douleurs  vires,  les  qualités  physiques, 
comparées  aux  qualités  morales,  s'évanouissent, 
pour  ainsi  dire,  aux  yeux  de  l'homme.  Les  pre- 
mières peuvent  commencer  notre  bonheur  ou 
notre  malheur;  les  demièns  peuvent  seules 
mettre  le  comble  à  l*un  on  à  l'antre;  celles-là 
sont  bonnes  on  mauvaises  sans  doute,  celles- 
ci  sont  tmqoon  meilleures  ou  pû«s.  En  un  mot, 
le  moral ,  qui  dans  le  principe  n'est  que  l'acces- 
soire des  passions ,  devient  le  principal  entre  les 
mains  de  l'homme.  Gondittac  achève  cette  psy- 
chologie comparée  en  mettant  en  parallèle  l'en- 
tendement et  la  voloate ,  tels  qu'Us  sont  dans 
l'homme,  avec  ce  qu'ils  sont  dans  les  animaux. 
Dons  les  bètes  l'entendement  et  la|  volonté  ne 
comprennent  que  les  opérations  dont  l'Ame  s'est 
hit  une  habitude ,  tandis  que  dans  l'homme  ces 
fiMSultés  s'étendait  à  tontes  les  opérations  aux- 
quelles la  réflexion  préside.  De  cette  réflexion 
naissent  les  actes  volontaires  et  libres;  car>e 
veux  ne  sipiifie  pas  seulement  qu'une  jchose 
m'est  agréabte,  fl  sipiifle  encore  qu'elle  est  l'ob- 
jet de  mon  dkoix.  Or,  on  ne  choisit  que  parmi 
les  choses  dont  on  dispose.  On  ne  dispose  de 
rien  quand  on  ne  fUt  qu'obéir  à  ses  habitudes; 
on  soit  seulement  l'impulsion  donnée  par  les 
circonstances.  Le  droit  de  choisir,  la  liberte,  n'ap- 
partient donc  qu'à  la  réflexion.  Les  dreons- 
tances  commandent  les  bètes;  l'homme,  au  con- 
traire, les  juge;  U  s'y  prête,  fl  s'y  refuse,  fl  se 
«mduit  lui-même,  fl  vent,  fl  est  Ubre. 

En  logique,  les  questions  que  CondiUac  a  trai- 
tées avec  le  phia  de  complaisance  et  de  déve- 
loppement sont  oeUe  de  la  méthode,  cdle  du 
langage,  cefledn  raisonnement,  ceUe  de  la  certi- 
tude, enfin  celle  des  oanaes  de  nos  erreun. 

La  question  de  la  méthode  a  nne  place,  plus 
ou  motaisconsidéraMe,  dans  la  plupart  des  écrite 
4e  Condfllac;'mais  on  la  trouve  surtout  traitée 


avec  développement  dans  V  Essai  sur  Vorigine 
des  connaissances  (1),  dans  VArt  de  penser  (2), 
enfin,  dans  laZo^gue  (3).  Comme  l'art  de  mou- 
voir de  grandes  masses  (comparaison  empruntée 
par  CondiUac  à  Bacon)  a  ses  lois  dans  les  U- 
cultes  dn  corps  et  dans  4es  leviers  dont  nos 
bras  ont  appris  à  fidreusage,  l'art  dépenser  a  les 
siennes  dans  les  facultés  de  l'âme  et  dans  les 
moyens  dont  notre  esprit  a  également  appris  à  se 
servir.  Il  finit  donc  observer  ces  fiicultés  et  ces 
moyens.  C'est  la  nature  seule  qui  règle  les  fii- 
cultés de  l'es^it,  comme  eUe  a  réglé  les  Acuités 
du  corps;  et  si  dans  U  suite  nous  sommes  ca-, 
paUes  de  nous  conduire  nous-mêmes,  ce  n'est 
qu'autant  que  nous  continuons  comme  elle  nous 
a  fldt  commencer.  Nous  devons  nos  premiers 
progrès  aux  premières  leçons  qu'eUe  nous  donne. 
Or,  la  natare  eUe-même  nous  enseigne  l'analyse 
comme  méthode  propre  à  bi  direction  de  resprlL 
L'analyseest  l'uiflque méthode  pour  acquérir  des 
connaissances,  et  nous  l'apprenons  de  la  natnra 
eUe-même.  Un  premier  coup  d'œfl  ne  nous  donne 
pobt  d'idée  dabv  des  choses  que  nous  voyons. 
Pour  nous  en  former  une  véritable  notion,  oons 
devons  les  observer  l'une  après  l'autre,  comme 
le  voyageur,  qui,  contemplant  la  campapie  dn 
haut  d'un  château,  ne  verrait  que  des  maases 
faidistinetes,  tant  qu'A  promènerait  ses  regards 
au  hasard,  et  ne  commencerait  à  se  l^lre  une 
idée  exacte  du  spectade  qui  se  déroule  sous  ses 
yeux  que  lorsqu'au  Ueu  de  le  voir  confhsément, 
il  l'aurait  examfaié  distinctement  d  par  parties. 
C'est  ce  qui  s'appdle  analyser.  L'analyse  est  la 
décomposition  d'un  djd,  d  la  distribution  de 
ses  parties  dans  l'ordre  où  la  génération  devient 
fàcfle.  L'analyse  est  le  vrai  secrd  des  décou- 
vertes, parce  qu'eUe  tend,  par  sa  nature,  à  nous 
lUre  remonter  à  l'origine  des  choses.  Elle  a  cet 
avantage,  qo'eUe  n'ofAne  Jamais  que  peu  d'idées 
à  la  fois ,  d  toi^ours  dans  la  gradation  la  pins 
simple.  EQe  ed  ennemie  des  principes  vagues  d 
de  tout  ce  qui  peut  être  contraire  à  Texaditode 
d  à  la  précision.  Ce  n'ert  point  avec  le  secours 
des  pro|NMitiQns  générales  qu'eUe  cherche  la  vé- 
rite,  mais  toiyours  par  une  espèce  do  cdcul, 
c'estrà-dire  en  composant  et  décomposant  les  no- 
tions ,  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  comparées  sous 
tous  les  rapporte  aux  découvertes  que  l'on  a  en 
vue.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  les  définitions, 
qui  d'oKUnaire  ne  font  que  multipUer  les  dis- 
putes, c'est  en  expliquant  la  génération  de  chaque 
idée.  On  voit  par  là  qu'eUe  est  la  seule  métliodc 
qui  puisse  donner  de  l'ordre  à  nos  raisoooe- 
mente,  et  par  conséquent  la  seule  qu'on  doive 
suivre  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Quant  à 
l'ordre  qu'U  convient  de  suivre  dans  l'exposilioa 
de  la  vérite,  CondiUac  estime  que  cd  ordre  doit 
être  précisément  celui  dans  lequel  die  a  été  trou- 
vée, attendu  qu'U  lui  semble  que  la  mdlleure  ma- 

(1)  Tonte  U  !•  partie, 
(i)  l**  partie,  eb.  iiH  m. 
miPptrtteUwtcntttre, 
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nièred'instniîreleÀ  autres,  c'est  de  les  conduire 
par  la  route  qa*on  a  dû  tenir  pour  s'instruire  soi- 
même.  Par  ce  moyen ,  on  ne  paraltratt  pas  tant 
démontrer  des  Yérités  déjà  déoouTertes  qae  faire 
chercher  et  troorer  des  yérités  nonvelles;  par 
ce  moyen  encore,  on  ne  convaincrait  pas  seule- 
ment le  lecteur,  mais  encore  on  Tédairerait ,  on 
hii  approidrait  à  faire  des  découyertes  par  lui- 
même,  on  lui  présenterait  la  yérité  sons  le  jour 
le  plus  intéressant,  enfin  on. le  mettrait  en  état 
de  rendre  raison  de  toutes  ses  démarches  :  il 
saurait  toujours  où  O  est,  d*où  il  yient,  où  il 
ya  ;  il  pourrait  donc  juger  par  lui-même  de  la 
route  que  ce  guide  lui  tracerait,  et  en  prendre 
une  plus  sûre  tontes  les  fois  qu'il  verrait  du  dan- 
ger à  la  suivre. 

L'analyse  mie  fois  reconnue  comme  Tonique 
méthode  qui  peut  nous  conduire  à  toutes  les 
connaissances,  et  comme  étant,  pour  ainsi  dire, 
le  levier  de  Tespiit,  Ck>ndillac  est  conduit  à  Tétn- 
<fier  dans  ses  moyens,  qui  sont  les  signes  ou  le 
langage.  Cette  importante  question  du  langage 
se  rencontre  dans  la  plupart  des  écrits  de  Con- 
dillac,  et  notamment  dans  la  Grammaire  (1), 
dans  VSssai  sur  Vorigine  des  connaissances 
humaines  (2),  dans  la  Logique  (3),  dans  FArt  de 
penser  (4).  CondiUac  envisage  le  langage  non 
pas  seulement  comme  nn  moyen  dont  Thomme 
dispose  de  communiquer  ses  pensées,  mais  en- 
core et  surtout  comme  un  moyen  de  penser  : 
non  pas  qn'il  croie,  ainsi  qu'on  le  lui  a  quelque- 
fois attriboé,  qu'en  l'absence  du  langage  l'homme 
serait  dénué  de  tonte  pensée  ;  mais  il  estime,  et 
a?ec  raison,  que  le  langage  est  pour  l'homme 
findispensabie  condition  de.  toute  pensée  précise 
et  roétiiodique.  H  répète  mille  fois  que  les  lan- 
gues sont  autant  de  méthodes  analytiques,  et 
que  si  on  ne  l'a  pas  vu  plus  tôt,  c'est  que  n'ayant 
pas  remarqué  combien  les  mots  nous  sont  né- 
cessaires pour  nous  faire  des  idées  de  toutes 
sortes,  on  a  cru  qu'ils  n'avaient  d'antre  avantage 
que  d*étre  un  moyen  de  nous  communiquer  nos 
pensées.  Alors  même  qu'un  homme  ne  voudrait 
calculer  que  pour  lui  seul,  il  serait  obligé  d'in- 
venter des  signes  tout  autant  que  s'il  voulait 
communiquer  ses  calculs.  Mais  pourquoi  ce  qui 
est  vrai  en  arithmétique  ne  le  serait-il  pas  dans 
les  antres  sciences?  Pourrions-nous  jamais  ré- 
fléchir sur  la  métaphysique  et  sur  la  morale,  si 
nous  n'avions  inventé  des  signes  pour  fixer  nos 
idées  à  mesure  que  nous  avons  formé  de  nou- 
velles collections?  H  est  évident,  par  cette  der- 
nière observation ,  que  nous  reproduisons  tex- 
tndlemoit,  que  Condillac  ne  va  pas  du  signe  à 
l'idée,  ainsi  qn*il  lui  a  été  reproché  quelquefois, 
mais  tnyersement,  et  que,  dans  le  progrès  des 
sciences ,  c'est  le  signe  qu'il  subordonne  à  l'idée, 
et  non  l'idée  an  signe.  Maintenant,  ces  signes  de 

(1)  In  exteiMO. 

Ci}Ptrt.n. 

(»  Pirt.  I,  cil.  VI  et  Tn. 

(4)  Part.  II»  ch.  I,  II,  m.  iv. 

nouv.  Biocn.  géréb.  —  t.  ii. 


nos  idées,  où  ont-Os  leur  origine?  Ck>ndillac 
commence  par  reconnaître,  conformément  au 
récit  biblique,  qu'au  sortir  des  mains  de  Dieu 
Adam  et  Eve  furent  en  état  de  réfléchir  et  de  se 
communiquer  leurs  pensées;  mais  en  même 
temps  il  demande  (1)  qu'on  lui  permette  de  sup- 
poser deux  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
égarés  dans  des  déserts,  quelque  temps  après  le 
déluge,  avant  de  connaître  l'usage  d'aucun  signe. 
Cela  posé,  il  s'attache  à  rechercher  comment, 
par  des  moyens  purement  naturels,  ces  enfants 
et  leur  postérité  auront  pu  parvenir  à  se  faire 
une  langue.  Leur  langage  n'anra  dû  être  dans 
l'origine  qu'un  langage  d'action,  auquel  se  se- 
ront mêlés  quelques  sons  inarticulés.  Mais 
avec  le  temps  ces  hommes  auront  acquis  l'ha- 
bitude de  lier  quelques  idées  à  des  signes  arbi- 
traires, et  dès  lors  les  cris  naturels  leur  auront 
servi  de  modèle  pour  former  un  nouveau  lan- 
gage. Ils  auront  articulé  de  nouveaux  sons,  et 
en  les  répétant  plusieurs  fois,  et  en  les  accompa- 
gnant de  quelques  gestes  destinés  à  indiquer  les 
objets  qu'ils  voulaient  faire  remarquer,  ils  se 
seront  accoutumés  à  donner  des  noms  aux  choses. 
Les  premiers  progrès  du  langage  durent  néan- 
RMHns  être  très-lents.  L'organe  de  la  parole  était 
d'abord  si  peu  flexible ,  qu'il  ne  pouvait  articu- 
ler facilement  que  peu  de  sons  fort  simples.  Les 
obstacles  pour  en  prononcer  d'antres  empêchè- 
rent même  de  soupçonner  que  la  voix  fût  propre 
à  se  varier  au  delà  du  petit  nombre  de  mots 
qu'on  avait  imaginés.  D'ailleurs,  le  langage  d'ac- 
tion, alors  si  naturel,  était  lui-même  un  grand 
obstacle  à  surmonter.  Pouvait-on  l'abandonner 
pour  un  autre,  dont  on  ne  prévoyait  pas  encore 
les  avantages,  et  dont  les  diflicoltés  se  faisaient 
si  bien  sentir  ?  Toutefois ,  à  mesure  que  le  lan- 
gage des  sons  articulés  devint  plus  abondant,  il 
fut  plus  propre  à  exercer  de  bonne  heure  l'organe 
de  la  voix  et  à  lui  fiiire  contracter  plus  de  flexi- 
bUité.  Il  parut  alors  aussi  commode  que  le  lan- 
gage d'acUon;  on  se  servit  également  de  l'nn 
et  de  l'autre;  enfin  l'usage  des  sons  articulés  de- 
vint si  fadle,  qu'il  prévalut.  On  voit,  par  cette 
théorie,  que  Condillac  regarde  le  langage  articulé 
comme  ayant  été,  ou  do  moins  comme  ayant 
pu  être,  d'invention  humaine. 

A  la  théorie  du  langage  se  lie  intimement, 
dans  la  philosophie  condillacienne,  la  théorie  du 
raisonnement,  que  l'on  rencontre  surtout  dans 
la  langue  des  calculs  (2),  dans  VArt  de  raison- 
ner (3),  dans  VArt  de  penser  (4).  Condillac,  qui 
regarde  l'analyse  comme  la  méthode  par  excel- 
lence, ou  plutôt  comme  la  seule  méthode  légi- 
time, commence,  sur  les  traces  de  Locke,  par 
réprouver  le  syllogisme,  qui  est  le  grand  ins- 
trument de  la  synthèse.  Sur  ce  grand  principe, 

(1)  Eital  ntr  Vorigine  det  connaissances  humaines^ 
part.  Il,  ch.  t. 
:  (1)  In  extenso. 

(S)  In  eiteaw. 

(«)  n»  partie,  eh  ni,  v,  vn,  vnL 
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(lit-il,  que  deui  choses  égales  à  dne  troisième 
sont  éi^ales  entre  elles,  les  logidens  ont  imaginé 
des  idées  qa'Us  appellent  fMyennes;  et,  compa- 
rant séparément  à  la  même  idée  moyetme  deux 
idées  dont  ils  veulent  démontrer  le  rapport,  ils 
font  deux  propositions,  et  ils  tirent  une  conclu- 
sion qui  énonce  ce  rapport.  Tel  est  l'artifice  du 
syllogisme;  mais  c'est  C^re  consister  le  raison- 
nement dans  la  forme  du  discours  plutôt  que 
dans  le  développement  des  idées.  Quand  on  dit 
que  les  tnéchants  méritent  d'être  punis;  que 
les  voleurs  sont  méchants,  et  qu'ainsi  les  vo- 
leurs méritent  d'être  puMà,  on  a  l'idée  moyenne 
méchants,  qui  convient  dans  une  proposition  â 
méritent  d'être  punis,  et  dans  l'autre,  à  vo- 
leurs; et  les  voleurs  méritent  d'être  punis  est 
la  conclusion.  Mais  rien  n'est  plus  ftivole  que 
cette  méthode;  car  il  suffit  de  décomposer  l'idée 
de  voleur  et  celle  d*homme  qui  méHte  d'être 
puni  pour  découvrir  une  Identité  entre  l'une  et 
l'autre.  Dès  lors  il  est  démontré  que  les  voleurs 
méritent  d^être  punis.  Il  importe  peu  de  la 
forme  que  je  donne  à  mon  raisonnement  :  toute 
la  force  de  la  déinonstratiou  est  dans  IMdentité, 
que  la  décomposition  des  idées  rend  sensible.  Si 
Ton  avait  remarqué  que  les  langues  sont  autant 
de  méthodes  analytiques ,  il  n'aurait  pas  été  dif- 
ficile de  trouver  l'art  de  raisonner.  Cet  art  (  et 
cette  proposition  est  restée  l'un  des  axiomes  de 
la  phUosopliie  condiilaclenne  )  se  réduit  à  une 
langue  bien  faite.  Parler,  raisonner,  se  faire  des 
idées  générales  ou  abstraites,  c'est  au  fbnd  la 
même  chose.  L'art  de  raisonner  ne  se  réduit  à 
une  langue  bien  faite  que  parce  que  l'ordre  de 
nos  idées  n'est  lui-même  que  la  subordhiatiou 
qui  existe  entre  les  noms  donnés  aux  genres  et 
aux  espèces;  et  puisque  nous  n'avons  de  nou- 
velles idées  que  parce  que  nous  formons  de 
nouvelles  classes ,  il  est  évident  que  nous  ne  dé- 
terminerons les  idées  qu'autant  que  nous  déter- 
minerons les  classes  mêmes.  Alors  nous  raison* 
nerons  bien ,  parce  que  l'analogie  nous  conduira 
dans  nos  jugements  comme  dans  l'intelligence 
des  mots.  Le  langage  algébrique  est  très-propre 
;t  nous  montrer  d'une  manière  sensible  comment 
les  jugements  sont  liés  les  uns  aux  autres  dans 
un  raisonnement.  Le  dernier  n'est  renfermé  dans 
le  pénultième,  le  pénultième  dans  celui  qui  le 
précède,  et  ainsi  de  suite  en  remontant,  que 
parce  que  le  dernier  est  identique  avec  le  pénul- 
tième, celui-ci  avec  celui  qui  le  précède,  etc.;  de 
telle  sorte  que  l'évidence  d'un  raisonnement  con- 
siste uniquement  dans  l'identité  qui  se  montre 
d'un  jugement  à  l'autre.  En  dehors  de  l'algèbre, 
et  lorsqu'au  lieu  de  se  développer  avec  des  let- 
tres, un  raisonnement  se  développe  avec  des 
mots,  l'évidence  consiste  également  dans  l'iden- 
tité qui  est  sensible  d'un  jugement  à  l'autre.  En 
effet,  la  suite  des  jugements  est  la  même,  et  il 
n'y  a  que  l'expression  qui  change.  Il  faut  seule- 
ment remarquer  que  l'identité  s'aperçoit  plut 
facilement  lorsqu'on  s'énonce  avec  des  signes 


algébriques.  Mais  que  lldenttté  s'aperçnivc  plus 
ou  moins  facilement,  U  suffit  qu'elle  se  montre 
pour  être  assuré  qu'un  Miaonnement  est  une  dé- 
monstration rigoureuse;  tt  One  faut  pas  s'ima- 
giner que  les  sciences  ne  sont  exactes  ^  «I  qu'on 
n'y  démontre  à  la  riguenr,  qoe  lorsqu'on  y  parle 
avec  des  d;,  des  a  et  des  6.  SI  donc  U  y  a  des 
sciences  peu  exactes,  oe  n'est  pas  pim  cfa'on 
n'y  parle  pas  alg^re,  c'est  parcs  que  les  lan- 
gues en  sont  mal  faites.  Quelles  sont  donc  les 
conditions  d'une  longue  Men  ftitêP  Gondilloc  re- 
garde ootnme  les  plus  essentielles  la  porftîte  d^ 
termination  des  mots  et  l'analogie.  Nous  saurons, 
dit-il,  bons  servir  des  mots  lorsqu'au  lieu  d'y 
chercher  des  essences  que  nous  n*avons  pas  pu 
y  mettre,  nous  n'y  chercherons  que  oe  que  nous 
y  avons  mis  ,  les  rapports  des  choses  à  nous 
et  ceux  qu'elles  ont  entre  elles.  Nous  saurons 
nous  en  servir  lorsque,  les  oonsidérant  relative- 
ment à  la  limitation  de  notre  esprit,  nous  ne  les 
regarderons  que  comme  un  moyen  dont  nous 
avons  besoin  pour  penser.  Alors  nous  sentirions 
que  la  plus  grande  analogie  en  doit  déterminer 
toutes  les  acceptions,  et  nous  bornerions  né- 
cessairement le  nombre  des  mots  au  noinbrtt 
dont  nous  aurions  besoin.  Mous  ne  nous  égare- 
rions plus  parmi  des  distinctions  frivoles,  ik* 
divisions  et  des  sons-divisions  sans  fin,  et  tU's 
mots  étranges,  qui  deviennent  barbares  dans 
notre  langue.  Enfin,  nous  saurons  nous  servir 
des  roots  lorsque  l'analyse  nous  aura  fait  con- 
tracter l'habitude  d'en  chercher  la  première  ac- 
ception dans  leur  premier  emploi,  et  toutes  les 
autres  dans  l'analogie. 

La  question  de  la  certitude  et  de  ses  diiTérenU 
degrés  est  traitée  par  Gondillac  dans  l'utt  des  der- 
niers chapitres  de  PArt  depenÊ9r(l).  Gondillac 
reconnaît  trois  sortes  d'évidence,  à  savoir  :  évi- 
dence de  raison,  évidence  de  fait,éfMenee  de 
sentiment.  L'évidence  de  raison  consiste  ooique- 
ment  dans  l'identité  :  ainsi,  par  exemple,  il  est 
évident  qu'un  triangle  est  une  snrface  terminée  par 
trois  lignes,  parce  que,  pour  quiconque  connaît  la 
valeur  des  termes,  surface  terminée  par  trois 
lignes  est  la  même  diose  que  triangle.  L*évi- 
dence  de  fait  provient  de  l'observation  des  phé- 
nomènes extérieurs  ;  c'est  ataisi,  par  exemple , 
qu'on  arrive  à  savoir  que  Tor  est  molléabie.  L'é- 
vidence de  sentiment  est  la  connaissance  certaine 
d'un  genre  de  phénomènes  que  nous  observons  **n 
nous-mêmes  :  cette  dernière  sorte  d'évidence, 
qu'on  pourrait  également  appeler  évidence  de  fait, 
Gondillac  i'appdle  évidence  de  sentiment  parce 
que  c'est  par  le  sentiment  (le  nom  de  sens  in- 
time conviendrait  mieux)  que  œs  sortes  de 
phénomènes  nous  sont  connus.  Inférieuremcnl 
à  l'évidence,  Gondillac  signale  les  conjectures  et 
l'analogie,  lesquelles  ne  donnent  plus  lieu,  comme 
l'évidence,  à  la  certitude,  mais  à  la  simple  pro- 
babilité. Les  conjectures  paraissent  h  Gondillac 

(1)  Part  11,  cta.  IX. 
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ronslltoe»'  Ufae  sorte  d'intertnédiaire  entre  l'évi- 
dence et  l'ânalcH^Ie,  qui  n^est  souvent  elle-même 
qu'ufle  faible  conjecture.  Il  est  conduit  ainsi  à 
difitioguer  dans  Tanalogie  différents  degrés,  sol- 
vant qu'elle  est  fondée  sur  des  rapports  de  res- 
semUance,  sur  des  rapports  du  moyen  à  la  fin, 
ou  sur  des  rapports  de  cause  à  effet  ou  d'effet  à 
cause.  Condillac  apporte  des  exemples  propres 
à  faire  <x>nnaltre  ces  trois  sortes  d'analogie,  et 
ces  exemples,  il  les  choisit  dans  la  science  oos- 
mc^phique.  La  terre  est  habitée,  donc  les 
l>laliètes  le  sottt.  Voltà  la  plus  faible  des  analo- 
i;li*s,  parte  qu'elle  n'est  fondée  que  sur  un  rap- 
|)ort  lie  ressemblance.  Mais  â  l'on  remarque 
i\w,  les  planètes  ont  dés  révolutions  diurnes  et 
dlitiuelles,  et  que  par  conséquent  leurs  parties 
^ont  successivement  éclairées  et  échauffées,  ces 
précautions  ne  semblent-elles  pas  avoir  été  prises 
pour  la  conservation  de  quelques  habitants? 
Cette  analogie,  qui  est  fondée  sur  le  rapport 
(ies  moyens  à  la  fin,  a  plus  de  force  que  la  pre- 
mière. Cependant ,  si  elle  prouve  que  la  terre 
D'est  pas  seule  habitée,  elle  ne  prouve  pas  que 
tooles  les  planètes  le  soient;  car  ce  que  l'au- 
teur de  la  nature  répète  dans  plusieurs  par- 
ties de  l'univers  pour  une  même  fin,  il  se  peut 
qu'il  ne  le  permette  quelquefois  que  comme  une 
Auitedn  système  géiMiral  ;  fl  se  peut  encore  que 
d'une  planète  haHtée  une  révolution  fasse  un 
de^erf.  L'analogie  qui  est  fondée  sur  le  rapport 
des  effets  à  la  cause ,  ou  de  la  cause  aux  effets, 
ost  celle  qui  a  le  plus  de  force  :  elle  devient 
méine  une  démonstration  quand  elle  est  confir- 
mée par  le  concours  de  toutes  les  circonstances. 
C'est  une  évidence  de  fait  qu'il  y  a  pour  la  terre 
des  révohitions  diurnes  et  annuelles  ;  et  c'est 
uoe  évidence  de  raison  que  [ces  révolutions  peu- 
yeai  être  produites  par  le  mouvement  de  la 
Terre,  par  celui  du  Soleil,  ou  par  tous  les  deux. 
Mais  nous  observons  que  les  planètes  décrivent 
des  orbites  aatour  du  Soleil  ;  et  nous  nous  assu- 
n»s  également,  par  Tévidence  du  fait,  que  quel- 
ques-unes ont  un  mouvement  de  rotation  sur 
leur  axe  plus  ou  moins  incliné.  Or,  il  est  d'évi- 
deoce  de  raison  que  cette  double  révolution  doit 
produire  des  jours ,  des  saisons  et  des  années. 
DoDcla  Terre  a  une  double  révolution,  puisqu*elle 
^  des  jours,  des  saisons  et  des  années.  Cette  ana- 
lofpe  suppose  que  les  mêmes  elTcts  ont  les  mêmes 
causes  :  supposition  qui,  étant  confirmée  par  de 
nouvelles  analogies  et  par  de  nouvelles  observa- 
tiooa,  ne  pourra  plus  être  révoquée  en  doute.  Tels 
^nt  les  exemples  apportés  par  Condillac.  C'est 
^i,ajoute-t-il,  que  les  bons  philosophes  se  sont 
conduits;  et  si  l'on  veut  apprendre  &  raisonner, 
ie  nielUeur  moyen  est  d'étudier  les  découvertes 
qui  ont  été  faites  depuis  Galilée  jusqu'à  Newton. 
La  question  des  causes  de  nos  erreurs  a  été 
prindpaleroent  traitée  par  Condillac  dans  la  Lo- 
gique (1).  Ce  philosophe  fait  consister  la  prin- 
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dpaie  cause  des  erreurs  dans  l'habitude  où  nous 
sommes  de  raisonner  sur  des  choses  dont  nous 
n'avons  pas  d'idées,  ou  dont  nous  n'avons  que 
des  idées  peu  exactes  :  car  alors  nous  nous  ser- 
vons des  mots  avant  d'en  avoir  déterminé  la  si- 
gnification, et  même  sans  avoir  senti  le  besoin 
de  la  déterminer.  Si  l'origine  de  l'erreur  est  dans 
le  défaut  didées,  ou  dans  les  idées  mal  déter- 
minées, celle  de  la  vérité  doit  être  dans  les  idées 
Mefl  déterminées.  Les  mathématiques  en  sont  la 
preuve.  Sur  quelque  sujet  que  nous  ayons  des 
idées  exactes,  elles  seront  toiyours  suffisantes 
pour  nous  faire  discerner  la  vérité.  Si,  au  contraire, 
nous  n'en  avons  pas,  nous  aurons  beau  prendra 
toutes  les  précautions  imaginables,  nous  con- 
fondrons toujours  tout.  En  un  mot,  en  métaphy- 
sique on  marcherait  d'un  pas  assuré  avec  des 
idées  bien  déterminées,  et  sans  ces  Idées  on  s'é- 
garerait même  en  arithmétique.  Mais  comment 
les  arithméticiens  ont-Us  des  idées  si  exactes  ? 
Cest  que,  connaissant  de  quelle  manière  elles  s'en- 
gendrent, ils  sont  toujours  en  état  de  les  composer 
(hideles  décoroposerpour  les  comparer  sous  tous 
leurs  rapports.  Or,  dans  toutes  les  sciences, 
comme  en  arithmétique,  la  vérité  ne  se  découvre 
que  par  décomposition.  Si  l'on  n'y  raisonne 
pas  habituellement  avec  la  même  justesse,  c'est 
qu'on  n'a  point  encore  trouvé  de  règles  sûres 
pour  composer  et  décomposer  toujours  exac- 
tement les  idées ,  et  que  par  conséquent  ou  ne 
peut; pas  les  déterminer  avec  précision.  Indé- 
pendamment de  ces  considérations  sur  les  cau- 
ses générales  de  nos  erreurs,  Condillac  a  consacré 
tout  un  chapitre  (1)  à  l'examen  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  les  erfeurs  des  sens.  11  essaye 
d'établir  que  ce  ne  sont  pas  nos  sens  ^ui  nous 
trompent,  mais  bien  des  jugements  que  nous 
formons  d'après  des  idées  qu'ils  ne  nous  don- 
nent pas.  A  cette  occasion ,  il  distingue  trois 
choses  dans  nos  sensations  :  1"  la  perception 
que  nous  acquérons,  2**  le  rapport  que  nous  en 
faisons  à  quelque  chose  hors  de  nous,  3^  le  ju- 
gement que  nous  rapportons  aux  choses  leur 
appartient  en  effet  Cela  posé,  il  estime  qu'il 
n'y  a  ni  erreur,  ni  obscurité,  ni  confusion  dans  ce 
qui  se  passe  en  nous,  non  plus  que  dans  te  rap- 
port que  nous  en  fUsons  au  dehors.  Si  nous  ré- 
fléchissons, par  exemple,  que  nous  avons  les 
idées  d'une  certaine  grandeur  et  d'une  certaine 
figure,  et  que  nous  les  rapportons  à  tel  corps,  il 
n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  vrai,  clair  et  distinct. 
Yoilà  où  toutes  les  vérités  ont  leur  source.  Si 
l'erreur  survient,  ce  n'est  qu'autant  que  nous  ju- 
geons que  telle  grandeur  et  telle  figure  appar- 
tiennent en  effet  à  tel  corps.  Si,  par  exemple,  je 
vois  de  loin  un  bâtiment  carré,  fl  me  paraîtra 
rond.  Y  a-t-il  donc  de  l'obscurité  et  de  la  con- 
fusion dans  lldée  de  rondeur?  Aucunement. 
Mais  si  je  juge  que  la  rondeur  est  effectivement 
et  réellement  la  figure  de  la  tour  que  j'aperçois, 
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ici  commencera  l'errear  ;  et  ce  n'est  point  à  mes 
sens,  mais  à  mon  jugement  qu'elle  sera  impu- 
table. 

Condillac  est  avant  tout  un  psychologie  et 
un  logicien.  Néanmoins ,  ce  serait  une  erreur 
de  penser  que  sa  philosophie  soit  restée  com- 
plètement étrangère  à  toute  question  de  théo- 
dicée  et  de  morale.  Dans  la  dernière  partie  (1) 
de  VfntroducHon  quMl  a  mise  en  tète  de  sa 
Grammaire,  il  examine  comment  nous  nous 
élevons  à  la  connaissance  de  Dieu.  Il  discute  la 
même  question  dans  son  Traité  des  animaux, 
et  il  y  est  conduit,  ainsi  que  nous  TaTons  mon- 
tré plus  haut,  en  signalant  les  principales  diffé- 
rences qui  séparent  lliomme  d'avec  la  brute,  et 
qui  consistent  surtout  en  ce  que  l'homme  a  la 
connaissance  de  la  loi  morale  et  l'idée  de  la  Divi- 
nité. Après  avoir  écarté  ce  qu'il  appelle  Yhypo- 
thèse  cartésienne  de  VinnéUé,  Condillac  établit 
que  les  effets  que  nous  percevons  par  nos  diffé- 
rents sens  nous  conduisent  tous  à  l'idée  d'une 
cause  première,  qui  en  dispose  ou  qui  les  ar- 
range. Nous  arrivons  ensuite  à  concevoir  que  le 
principe  qui  arrange  toutes  choses  est  le  même 
qui  donne  l'existence  :  voilà  la^création,  laquelle 
n'est  à  notre   égard  que  l'action  d'un  premier 
principe,  par  qui  les  êtres  passent  de  la  non- 
existence  à  l'existence.  Tout  est  présent  à  ce 
premier  principe ,  puisque  tout  est   renfermé 
dans  son  essence.  Si  tout  lui  est  présent,  il  est  de 
tous  les  temps,  il  est  immense,  il  est  étemel.  11 
n'Imagine  donc  pas  comme  nous,  et  son  mteOi- 
gence  consiste  à  concevoir.  Mais  il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  sa  manière  de  concevoir  et  la 
nôtre:  1°  ses  idées  n'ont  pas  la  même  origine  ; 
T"  il  ne  les  forme  pas  les  unes  des  autres  par 
voie  de  génération;  3"   il  n'a  pas  besoin  de  si- 
gnes pour  les  arranger  dans  sa  mémoire;  il  n'a 
pas  même  besoin  de  mémoire,  puisque  tout  lui  est 
présent;  4"  il  ne  s'élève  pas  de  connaissance 
en  connaissance  par  différents  progrès.  H  voit 
tout  à  la  fois  tous  les  êtres,  tant  possibles  que 
présents.  Il  en  voit  dans  un  même  instant  la 
nature,  toutes  les  propriétés,  toutes  les  combi- 
naisons, et  tous  les  plans  qui  doivent  en  résulter. 
C'est  de  la  sorte  qu'il  doit  être  intelligent  Mais 
comment  s'assurer  qu'il  l'est?  11  n'y  a  qu'un 
moyen.  Les  mêmes  effets  qui  nous  ont  conduits 
à  cette  première  cause  nous  feront  connaître  ce 
qu'elle  est,  quand  nous  réfléchirons  sur  ce  qu'ils 
sont  eux-mêmes.  Considérons  les  différents  êtres 
qu'il  a  arrangés.  Peut-on  voir  l'ordre  des  parties 
de  runiTov,  la  subordination  qui  est  entre  elles, 
et  comment  tant  de  choses  dlfTérentes  forment 
un  tout  si  durable,  et  rester  convaincu  que  l'uni- 
vers a  pour  cause  un  principe  qui  n'a  aucune  con- 
naissance de  ce  qufl  a  produit  ;  qui  sans  dessein^ 
sansvue,  rapportecependant chaque êtreà des  fins 
particulières,  subordonnées  à  une  fin  générale? 
Si  l'objet  est  trop  vaste,  que  l'on  jette  les  yenx 
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sur  le  plus  vil  insecte.  Que  de  finesse!  qne  de 
beauté!  que  de  magnificence  dans  les  organes I 
Que  de  précautions  dans  le  choix  des  armes,  tant 
offensives  que  défensives  !  Que  de  sagesse  dans 
les  moyens  dont  il  a  été  pourvu  à  sa  subsistance! 
Mais  c*est  surtout  en  nous-mêmes  que  Condillac 
découvre  et  signale  des  preuves  de  l'inteUigence 
divine.  Que  chacun  de  nous  considère  avec  qod 
ordre  les  sens  concourent  à  sa  oonservatk», 
comment  il  dépend  de  tout  ce  qui  renvîronne  et 
tient  à  tout  par  des  sentiments  de  plaisir  et  de 
douleur;  qu'il  remarque  comment  les  organes 
sont  faits  pour  lui  transmettre  des  perceptions  et 
son  ême  pour  opérer  sur  ces  perceptions,  en 
fonner  tous  les  jours  de  nouvelles  idées ,  et  ac- 
quérir une  intelligence  qn'dle  ose  refuser  an 
premier  être  :  il  conclura  sans  doute  que  celai 
qui  nous  enrichit  de  tant  de  sensations  différen- 
tes connaît  le  présent  qu'il  nous  fait,  qu'il   ne 
donne  point  à  l'&me  la  façon  d'opérer  sur  ses 
sensations  sans  savoir  cequ'O  lui  donne;  que 
l'ftme  ne  peut  par  l'exerdoe  de  ses  opérations 
acquérir  de  l'Intelligence,  qu'il  n'ait  lui-même  une 
idée  de  cette  intelligence  ;  qu'en  un  mot,  il  con- 
naît le  système  par  leqnd  tontes  facultés  nais- 
sent du  sentiment,  et  que  par  conséquent  il 
nous  a  formés  avec  connaissance  et  avec  des- 
sein. A  côté  de  l'intdligenoe,  Condillac  reconnaît 
encore,  à  titre  d'attribut  divin ,  la  liberté;  car, 
puisque  le  premier  être  est  indépendant,  rien 
n'empêche  qu'il  ne  soitlibre<  Nous  trouvons  en 
effet   dans  les   attribnto,  d^à  démontrés,  de 
puissance,  d^ndépendance  et  dlntelfigenoey  font 
ce  qui  constitue  la  liberté,  attendu  qu'on  y 
trouve  connaissance,  détermfaiation  et  pouvoir 
d'agir.  Ceci  est  si  vrai,  que  ceux  qui  ont  voulu 
nier  la  liberté  de  la  première  cause  ont  été  obU- 
gés,  pour  raisonner  conséquemment,  de  hii  refu- 
ser l'intelligence.  Mais  ce  ne  sont  encore  là  que 
des  attributs  métaphysiques  etmtellectuels.  Con- 
dillac reconnaît,  comme  s'y  igoutant,  des  attri- 
buts moraux.  En  effet,  le  premier  être,en  tant 
qu'hitelligent,  discerne  le  Uen  et  le  mal,  Juge  du 
mérite  et  du  démérite,  apprécie  tout  ;  en  tant  que 
libre,  tt  se  détermine  et  agit  en  conséquence  de 
ce  quil  connaît.  Afaisi,  de  son  faitdligence  et  de 
sa  hlierté  naissent  sa  bonté,  sa  jostSoe,  sa  misé- 
ricorde, en  un  mot  sa  providence.  T«ile  est  l'es- 
quisse de  théodioée   que  contient  la  deuxième 
partie  du  Traité  des  animaux,  à  l'occasion  de 
l'idée  de  la  Divinité,  qui  est  une  de  celles  qui  dis- 
tinguent surtout  notre  inteUigoace  d'avec  celle 
des  bêtes.  On  y  voit  que  c'est  par  l'expérience, 
c'est-à-djre  par  l'action  du  principe  de  causalité 
et  surtout  par  l'action  du  principe  de  la  cause 
finale,  appUqués  l'un  et  l'autre  aux  phénomènes 
qui  tombent  sous  les  sens,  ou  qui  se  produisent 
dans  le  for  intérieur,  que  Condillac  expiuiue !  a- 
vénement  de  cette  idée. 

L'esprit  humain  n'est  pas  seutement  en  pos- 
session de  ridée  de  Dieu  ;  il  possède  encore  la 
notion  de  moralité.  Comment  cette  notion  lui  ar* 
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rtYe4-dle?I>aiis  ladoctrine de Coadillac,  elle  n'est 
pas  pins  innée  que  oelle  de  Dieu,  et  rbomme 
i'«oquJert  par  le  seul  usage  de  ses  Cumltés.  H 
ii*est  point  d'bomme  qui  ignore  absolument  la 
loi  morale;  car  nous  ne  saurions  former  une 
société ,  quelque  ûnparCiite  qu'elle  soit,  qu'aussi- 
tôt nous  ne  nous  obli({ions  les  uns  à  l'égard  des 
autres.  Il  ne  fiuit  pas,  du  reste,  confcôôdre  les 
moyens  que  nous  aTons  de  découvrir  la  k^  mo- 
rale avec  le  principe  qui  en  fait  toute  la  force. 
Nos  fiieoltés  sont  les  moyens  pour  la  connaître; 
I>iea  seul  est  le  principe  d'où  elle  émane.  Elle 
était  en  lui  avant  qu'il  créât  l'homme;  c'est  elle 
qaH  a  consultée  lorsqu'il  nous  a  formés ,  et 
4^est  à  elle  quH  a  voulu  nous  assujettir^  Ces 
principes  étaUis,  lyoute  Condillac,  nous  sommes 
capables  de  mérite  ou  de  démérite  envers  Dieu 
infime;  il  est  donc  de  sa  justice  de  nous  récom- 
penser oa  de  nous  punir.  Hais  ce  n'est  pas  dans 
ee  monde  que  les  biens  et  les  maux  sont  propor- 
tiooDés  an  mérite  et  an  démérite.  Il  y  a  donc  une 
antre  vie,  où  le  juste  sera  récompensé,  où  le 
médiant  sera  puni ,  et  notre  âme  est  immortelle. 
Cependant,  si  nous  ne  considérons  que  sa  na- 
tore,  ^e  peut  cesser  d'être  ;  celui  qui  l'a  créée 
peut  la  laisser  rentrer  dans;  le  néant.  Elle  ne 
coBtbinera  donc  d'eiister  que  parce  que  Dieu  est 
joste;  mais  par  là  l'immortalité  lui  est  aussi 
assurée  quesi  die  était  une  suite  de  son  essence. 
Cette  série  de  pn^Msitions,  que  nous  empruntons 
également  à  la  seconde  partie  du  Traité  des  ani- 
maux, renferme,  sous  une  forme  sommaire, 
les  piûicipes  généraux  de  la  morale.  Ainsi  que 
dans  la  fliéodioée,  GondiUac  s'y  montre  spiritua- 
fiste ,  pfûsqu'ii  eroit  à  l'existence  de  la  loi  morale, 
à  son  caractère  obligatoire,  au  mérite  et  au  dé- 
mâite  moral,  à  la  justice  de  Dieu,  à  l'immor- 
talité de  l'âme,  à  une  vie  fnture. 

Il  nous  reste  à  oivisager  Condillac  comme 
piibiidste  et  économiste.  Parmi  les  principales 
questions  qu'il  a  traitées  dans  le  livre  intitulé  le 
Commerce  et  le  Gouvernement,  deux  surtout 
méritent  d'attirer  notre  attention ,  à  savoir  la 
question  de  la  liberté  du  commerce  et  celle 
da  droit  de  propriété.  Sur  la  première  de  ces 
deux  questions ,  Condillac  appartient  à  l'école 
libérale  :  il  se  montre  sans  d^isement  le  par- 
tisan de  la  liberté  absolue  du  commerce  et  de  la 
liberté  absolue  d'importation  et  d'exportation, 
qui  lui  paraissent  être  pour  une  nation  les  sour- 
ces de  toute  industrie,  de  toute  richesse,  de  toute 
prospérité  (1).  Sur  la  deuxième  question,  il  se 
rattache  à  Fécole  du  bon  sens  et  de  la  saine 
morale;  et  en  pensant  ne  combattre  que  quel- 
ques paradoxes  anciens,  il  réfute,  par  antidpa- 
tion  des  théories  qui  quelques  années  plus  tard 
devaient  se  produire  dans  les  écrits  de  Babeuf, 
de  Saint-Simon,  de  Fourier  et,  plus  près  de  nos 
joure,  dans  les  ouvrages  de  leurs  disciples.  Con- 
dillac regarde  le  droit  de  propriété  comme  fondé 
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tout  à  la  fois  sur  la  première  occupation  ou  sur 
le  partage,  et  sur  le  travail  ou  lorsque  les  terres, 
dit-il  (1)  eurent  été  partagées,  cliacun  put  dire  : 
Ce  champ  est  à  moi,  et  il  n'est  qu'à  moi.  Tel  est 
le  premier  fondement  du  droit  de  propriété.  Au 
temps  de  la  récotte ,  chacun  peut  dire  encore  : 
«  Si  ce  champ  hiculte  était  à  moi  parce  qu*ii 
m'est  tombé  en  partage,  aujourd'hui  qu'il  est  cul- 
tivé ,  il  est  à  moi  à  plus  d'un  titre ,  puisque  sa 
culture  est  mon  ouvrage.  Il  est  à  moi  avec  tout 
son  produit,  parce  que  son  produit  est  en  même 
temps  le  produit  de  mon  travail.  »  La  propriété 
sur  les  terres  est  donc  fondée  tout  à  la  fois  sur 
le  partage  qui  en  a  été  fait  et  sur  le  trayail  qui 
les  rend  fertiles.  Et  non-seulement  Condillac  es- 
time que  la  terre  est  légitimement  à  celui  qui, 
après  l'avoir  eue  par  voie  de  première  occupa- 
tion ou  par  voie  de  partage ,  l'a  fertilisée  par 
son  travail,  mais  encore  il  croit  que  oelui-d  a  le 
droit  d'en  disposer  même  après  lui.  En  d'autres 
termes,  an  droit  de  propriété  il  igonte  comme 
conq>lément  nécessaire  le  droit  d'hérédité.  Lors- 
que je  défriche  un  champ,  dit-il ,  le  produit  des 
avances  que  je  ftis  ne  pent  être  qu'à  moi;  j'ai 
le  droit  d'en  jouir  :  pourquoi  donc,  au  moment 
de  mourir,  n'en  oèderais-je  pas  la  jouissance? 
J'ai  défriché  des  marais;  j'ai  élevé  des  digues 
qui  mettent  mes  terres  à  l'abri  des  inondations; 
j'ai  condutt  des  eaux  dans  des  prairies  qu'elles 
rendent  fertiles;  j'ai  fait  des  plantations  dont  le 
produit  m'appartient,  et  dont  cependant  je  ne 
jouirai  pas  ;  en  un  mot,  j'ai  donné  à  des  terres 
sans  valeur  une  valeur  qui  est  à  moi  tant  qu'elle 
dure,  et  sur  laquelle,  par  conséquent,  je  con- 
serve des  droits  pour  le  temps  où  je  ne  serai 
plus.  Reprenez  ces  terres  dans  l'état  de  friche 
où  je  les  ai  trouvées,  ou  laissez-les  moi  en  cul- 
ture et  en  valeur.  Tous  ne  pouvez  séparer  ces 
deux  choses  :  convenez  donc  que  j'ai  droit  de 
disposer  de  l'une  comme  de  l'autre.  Si  celui  qui 
défriche  un  champ  acquiert  le  droit  d'en  dispo- 
ser après  lui ,  il  le  transporte  avec  ce  droit  à 
celui  à  qui  il  le  lègue  ;  et  de  génération  en  géné- 
ralion  tout  propr^taire   jouit  dn  même  droit 
Quel  est  l'homme  qui  s'occuperait  des  moyens 
de  donner  à  une  terre  une  valeur  qu'elle  n'au- 
rait qu'après  lui ,  s'il  ne  lui  est  pas  permis  d'en 
disposer  en  faveur  de  ceux  qu'il  veut  en  faire 
jouir?  Dira-t-on  qo'il  y  sera  porté  par  l'amour  du 
bien?  Mais  pourquoi  ôter  au  citoyen  un  motif 
qui  le  déterminera  plus  sûrement  :  l'intérêt  qo'il 
prend  à  ses  enfknts  et  Hux  personnes  qu'il  aime  ? 
Telles  sont,  dans  Tordre  psychologique,  lo- 
gique, moral,  économique,  les  doctrines  de  Con- 
dQlac,  que  notre  véritable  tâche  était  moins  de 
critiquer  que  d'exposer.  Ces  doctrines  s'éten- 
dent, comme  on  le  voit,  à  la  philosophie  tout 
entière.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  quelquefois 
prétendu  réduire  toute  la  philosophie  de  Con- 
dillac à  deux  théories  seulement,  celle  de  l'ori- 

(i)  Pirt  I,  cil.  XXL 
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gine  des  idées,  et  celle  de  la  génération  des 
facpltés  de  Tâme.  Ces  deux  théories  occupent 
sans  doute  une  place  considérable  dans  cette 
philosophie  ;  mais  elles  sont  loin  de  la  constituer 
h  elles  seules  tout  entière ,  et  il  es|  indubitable 
qu'une  part  non  Tnoins  importante  y  est  fîMte  à 
celle  de  la  méthode,  6  celle  dq  Idngage,  et  à 
d'autres  encore,  que  le  devoir  de  l'historien 
impartial  est  de  mettre  fsn  lumière.  Disciple 
de  Descartes  sur  un  point  fondamental,  le  libre 
examen  en  philosophie,  Condillac  s'en  sépare  sur 
presque  tout  le  reste,  et  n'a  rjen  ou  presque 
rien  de  commun  avec  cette  grande  école  du  dix- 
septjèm0  siècle,  à  la  tète  de  laquelle ,  h  côté  de 
D^scartes,  marchèrent  Leibnitz  et  Ifalebrancbe. 
Ite  maître  de  C^ondillac  est  ailleurs  -,  car  il  est 
visible  que  l'auteur  de  VMssai  sur  rorigine  des 
çQliw^issance^  hunutinps  etdu  Traité  des  sensa- 
iiQns  s*est  inspiré  des  idées  de  Locke,  bien  que 
isependant  il  ne  suive  pas  aveuglément  son  ^ide. 
{.QCl^e  et  Oi^ssendi  au  dix-septième  siècle,  au 
moyen  ége  l^s  nominalistes,  dans  Taptiquité 
TiipiCHrisfne  elle  péripatétismc,  tels  sqnt,  prin- 
pjpajement  n^r  le  terrain  de  I9  logique  et  de  la 
psyphologje,  ]^  philosophes  et  les  écoles  de 
qui  relève  CqndilUc  a  son  tour,  et  par  le  nom- 
bre aussi  bien  que  par  l'importance  et  la  valeur 
de  ses  travaux,  il  devint  le  père  de  la  philosophie 
française  au  dix-huitième  siècle  et  le  chef  de 
cette  école  qui  compta  dans  ses  rangs  3opnet, 
(Jarat,  Pestutt  dn  Tracy,  Oabanis. 

G.  MaI'I'RT. 
Let  ÇBuvret  de  CoodUlae.  —  Mfanueltle  ehittoire  de  la 
phihsopbie  de  Tennemann.  —  U  Harpe,  Court  de 
mératwe  (  Philosophie  da  dU-huiU«mc  liècle,  1. 1.  ch. 
1,  ««et.  B.  )  -  Dictionnaire  des  sciences  pkitotopMfues, 
1. 1,  p.  MS-Wl. 

GOspivi  (Ascanio),  peintre  et  sculpteur,  né 
on  162û,>  Ilipa-Tninsone,  dans  ]fi  pnarche  d'An- 
oône.  Bien  qu'élève  de  Michel-Ange,  il  ne  put, 
malgré  son  zèle  et  son  ardeur  au  travail,  s'élever 
au-dessus  de  la  médiocrité,  et  jl  serait  peu  connn 
s*il  n'eût  rendu  aux  arts  un  service  dont  |a  pos- 
térité lui  a  su  gré,  en  écrivant  la  yie  de  squ  maî- 
tre, qu'il  publiai  en  J553,  (]jï  anfj  avant  la  mort 
de  ce  grand  artiste»  et  par  conséquent  sous  ses 
yeux  et  a  l'aide  des  renseignements  recueillis  de 
sa  bouche  même.  Une  seconde  édition  a  paini 
à  Florence,  en  174e,  accompagnée  de  notes  de 
Vasari ,  Manni,  Marfette,  Filippo  l^uonarotti ,  etc. 

t).  B— N. 
UDzi,  Storia  pUtarica.  -  Ticpui,  Uizionario, 

GOiViHiRCitT  (Jacques- Marie  pe  GAniTAT 
de),  évèqne  français,  né  au  château  de  Condoicet 
(l>aupbiné),en  nos,  mort  le  21  septem|)re  1733. 
Il  fut  d'abord  militaire,  prit  ensuite  la  carrière 
ecclésiastique,  et  devint  grand-vicaire  de  son  on- 
cle, YsedeSaléoUjévèquc  de  Rhodez.  En  1741 
Condorcet  fut  nommé  à  l'évèché  de  Gap,  en 
1754  à  celui  d'Auxerre,  et  en  1761  à  celui 
de  Lisieux.  Il  se  montra  toujours  ennemi  des 
jansénistes,  eut  de  vives  contestations  avec  son 
clergé,  et  occasionna  même  par  sa  violence  quel- 
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ques  désordres  dans  son  évèché  de  Lisieux.  On 
a  de  lui  divers  écrits  contre  le  jansénisme. 

coNDQBCBT  (  Jean-Antoine-Nicolas  de  Caki- 
TAT,  marquis  de  ),  l'un  des  plus  illustres  mathé- 
maticiens, philosophes  et  publicistcs  français, 
secrétaire  peri)étuel  de  l'Académie  des  sciences 
et  membre  de  l'Académie  française,  était  issu 
d'une  trè^rancicnne  et  noble  famille  du  comtat 
Yenaissin,  dont  une  branche  embrassa  le  protes- 
tantisme au  seizième  siècle.  U  naquit  à  Ribemont, 
en  Picardie  (Aisne),  le  17  septembre  1743.  Pé- 
dant les  huit  premières  années  de  son  enfance, 
voué  à  la  Viei*ge,  par  sa  pieuse  mère ,  qui  crai- 
gnait de  perdre  ce  fils  unique ,  il  porta  le  cos- 
tume d'une  jeune  fiUe.  A  onze  ans,  son  oncks, 
successivement  évéque  de  Gap,.d'Auxerre  et 
de  Lisieux,  le  plaça  dans  la  maison  des  jésuites 
de  Reims ,  oîi  il  obtint  des  succès  littëraires. 
En  1758  il  commençait  ses  études  roatliémati- 
ques  au  coUéjjp  de  Navarre  à  Paris;  au  bout  de 
dix  mois,  à  l'âge  de  seize  ans,  i|  y  soutint  une  thèse 
d'analyse  très-difficile,  avec  tant  de  distinctioa, 
que  P'Alemhert  et  autres  savants  prédirent  qu'ii 
serait  un  jour  leur  confrère  à  l'Académiç.  Dans 
gne  lettre  adressée  en  1775  àTurgot,  intitulée  : 
4fa  profession  de  foi ,  i|  rappelle  que  dès  son 
adolescence  il  av^it  adopté  une  f^gle  qui  le  diri- 
gea toute  sa  vie  :  «  Jl  fallait,  disaît-il,  ftiire  C45ïler 
toute  considération  d'intérêt  à  l'obligation  d'être 
jqste,  et  ménager  précieusement  la  sensibilité  na- 
turelle, qu'il  regardait  compie  |a  source  de  toute 
vertu.  »  Cette  recommandation  sert  de  basée  son 
dernier  écrit,  intitulé  :  Conseils  d'un  père  à  sa 
aile.  «  ftfa  chère  fille!  écrit-il,  conserve  dans 
«  tonte  s^  pureté,  dans  toutp  sa  force  le  sentiment 
a  qui  nous  fait  partager  la  douleur  de  tout  être 
«  sensible.  Ne  fe  borne  pas  au^  sonlTranccs 
«  des  liommes  :  que  toq  humanité  s'étende 
n  même  sur  les  animaux.  Ne  rpnds  point  inal- 
«  beureux  ceux  qui  t'appariiendront  ;  ne  dé- 
«  daigne  pas  de  l'occuper  de  leur  bien-être  ;  ne 
«  sqis  pas  insensible  à  leur  naïve  et  sincère  re- 
«  connaissance  ;  ne  c^use  à  aucun  des  douleurs 
«  inutiles....  M  Ces  i>aroles  suffisent  pour  réfuter 
l'erreur  de  ccqx  qui  lui  ont  cru  un  pœur  froiit. 

Malgré  les  ^<th\x%  de  sa  famille ,  qui  voulait 
qu'il  embrassât,  comipeson  père,  la  carrière  mi- 
litaire, apanage  de  la  noblesse,  il  se  livra  aux 
études  qui  devaient  le  ranger  parmi  les  libres 
penseurs.  Il  n'avait  pas  vingt-deux  ans  lorsqu'il 
présenta  à  l'Académie  un  essai  sur  le  calcul  inté- 
graL  Cet  écrit  fut  examiné,  en  mai  1765,  par  une 
commission,  dont  le  rapporteur,  D'Alembprt,  dit 
que  l'œuvre  annonçait  les  plus  grands  talents  et 
méritait  les  encouragements  de  l'Académie.  Le  vo- 
lume de  1772  renferme  un  nouve-au  mémoire  de 
Condorcet,  sur  lequel  Lagrange  portait  le  juge- 
ment suivant  :  «  Il  est  rempli  d'idées  sublimes  et 
«  fécondes,  qui  auraient  pu  fournir  la  matière  de 
«  plusieurs  ouvrages.  Le  dernier  article  m'a  sin- 
«  gulièremcnt  plu,  par  son  élégance  et  par  son 
n  utilité.  »  n  s'agissait,  dit  Tillustre  Arago,  dont 
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n-.  »tis  analysons  la  Ifotice,  prononcée  devant  TIos- 
titut  He  France  en  184 1,  des  séries  récurrentes. 
On  trouve  des  preuves  de  ce  génie  mathématique 
é^jalement  dans  les  collections  académiques 
étrangères  de  Berlin,  Bologne,  Pétersbourg. 
Arago  a  d'ailleurs  célébré  les  succès  de  Condor- 
œt  dans  les  applications  de  Vanalyse  aux  re- 
cherches astronomiques.  En  |778  Condorcet 
partagea,  au  jugement  de  l'Académie  de  Berlin , 
aTep  Tempelhof,  un  pn>  qu'il  aurajt  ^eul  obtenu, 
seion  Lagrangp,  s'il  avait  voulu  appliquer  sa 
méthode  à  quelque  comète  particulière ,  ainsi 
que  l'exigeait  le  programme.  Le  calcul  des 
ProhabUUés ,  dont  la  découverte  appartient  à 
pascal  et  h  Fermât,  dut  beaucoup  à  Condorcet, 
e|  a  contribué  à  ('abolition  de  la  loterie  et  de 
plnsieun^  autres  ^eux  de  hasard.  La  Harpe  ^ 
«laos  sa  uhjlo^ophie  du  dix-huitième  siècle,  Iqi 
a  reprocha  de  l'avoir  appliqué  à  la  jurispru- 
ilfnpe.  Mais  s'il  est  vrai  que  c'est  principale- 
ment dans  les  conditions  morales  de  l'huma- 
nité qpe  réside  Tapprédation  de  l'Innocence  ou 
rie  1^  eii|ps|bilité ,  Ip  nombre  élevé  des  voix  dans 
)p  r^]cp|  dps  inajorités  a  toujours  été  considéré 
PQiHfPf  une  d^  g^raptjes  principales  des  accusés. 
|J|ie  natjpp  YQJsji^ieTa  même  jusqu'à  exiger  l'una- 
nimité des  Yojx    doQH  les  décisions  du  jury. 

Coq^orc^f  fut  rpçq  Of^oint  à  la  section  de  mé- 
paniqifp  de  j'^ca^émje  d^fi  sciences  le  2ô  février 
1760,  et  sa  pofninatjpn  fi|t  confirmée  le  8  mars 
|iar|iOn)3  îfY  (|).  |i  deyint  bientôt  après  membre 
titulaire  d^  (;pttp  acad^fnie-  iVlal^  ses  succès 
<|0|is  cetj^  carrière,  ppndqrpet  (v^  facilement 
cy^H^fUt  4  s'pcpuppr  des  discussions  d'écono- 
mie sodàipi  ^\  îl  ^  jeta  ensuite  doP^  Tarène 
«ir^entp  (le  la  polémiqua  re|i^euse  pf  phijoso- 
pjlique. 

fl  était  d^à  en  porrespQpdonpp  ay^  le  pa- 
triarcbe  de  tçmey,  Voltaire,  parvenu  à  la  vieil- 
leâ»e ,  mais  animé  eqcore  ^e  toait^  1^  vivacité 
\]p  la  jeui)es§^.  (1  lui  lit  une  visite,  en  }770,  avec 
P'Alerohcft,  fX  cette  yisite  fut  suivie  d'une  cor- 
rp^ppudai^œ  a<^vp  i\  dq  plus  grand  intérêt. 
Illéapipoins,  son  preiqjer  écrjt  polémique  n'est 
qiip  (]e  177^.  11  avait  ^  pe^^  épPAHC  p"¥ié  treize 
0Iq8^  d'académiciens,  morfs  entre  le^ô  et  1699. 
L'îkgfs  avancé  (lu  secrétaire  pentétpel,  GrancUeaq 
f{p  Foiff^iVs  successeur  de  Fontanelle,  les  lui  avait 
iait  négliger.  C'est  sur  la  proposition  de  Grand- 
^^i^  Itil-péme  qu'pii  avril  |773  Condorcet  fut 
nonimé  secrétaire  pprpétpe]  en  survivance.  Cette 
élection  fpt  disputée  par  un  parti  dirigé  par  fiuf- 
fan,  qui  avait  choisi  Bailly  |)oursun  candidat, 
fnois  elle  fpt  emportée  p^f  p'Alembert^tses  amis, 
ajpsi  que  par  les  Utres  antérieurs  qu'avait  ac- 
quis Condorcet. 

Il  débuta  dans  ses  noqvelles  fonctions  par  l'é- 
logKï  de  Fontaine,  mort  en  177 1 ,  et  cet  écrit  ef?t  con- 
sidéré comme  un  chef-d'œuvre.  Les  travaux  lit- 
téraires et  politiques  qu'entreprit  Condorcet  ne 

(1)  Relbb'ea  inanusc.  de  rAcadéinic. 


l'empêchèrent  pas  ^e  s'acquitter  avec  le  même 
zèle,  et  avec  plus  de  succès  encore,  des  éloges 
des  académiciens,  jusqu'à  la  suppression  des 
académies  (  8  août  1793  )  ;  ils  ne  forment  pas  un 
des  moindres  titres  de  Condorcet  à  l'admiration 
de  la  postérité  (1)  :  on  remarque  parmi  eux 
ceux  de  La  Condamine,  de  Pascal,  de  Tru- 
daine,  des  deux  Jnssieu,  deFlamsteed,  de  D'An- 
ville,  et  de  Yancanson  (1780),  d'Euler  et  de  D'A- 
lembert  (1783) ,  de  Cassini,  de  Thury  (1784j, 
deBuffon  (1788),  de  Franklin  (1789).  Il  est 
impossible  de  ne  pas  admirer,  dans  l'éloge  de 
BufTon  spécialement,  le  talent  et  l'impartialité 
avec  lesquels ,  sans  adopter  les  erreurs  scienti- 
fiques du  Pline  français,  il  a  peint  les  grands 
services  rendus  à  l'histoire  naturelle  par  ce  sa- 
vant et  l'éminence  de  son  mérite  comme  écri- 
vain. On  ne  croirait  jamais ,  en  lisant  cet  im- 
portant éloge,  que  BufTon  a  employé  en  toutt*. 
circonstance  le  crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour 
et  à  l'Académie  pour  dénigrer  son  collègue. 

On  compte  parmi  les  œuvres  de  Condorcet  un 
mémoire  inédit  sur  la  meilleure  organisation  des 
sociétés  savantes,  destiné  au  gouvernement  es- 
pagnol, auquel  0  conseillait  de  ne  jamais  consulter 
pour  les  choix  les  principes  religieux  des  candi- 
dats. «  Croyez-vous,  disait-il,  qu'une  académie  qui 
«  serait  composée  de  l'athée  (prétendu)  Aristote, 
«(  du  bralime  Pythagore,  du  musulman  Alcha- 
«  scn,  du  catholique  Descartes,  du  janséniste 
R  Pascal,  de  l'ultramontain  Cassini,  du  calviniste 
«  Huyghens,  de  l'anglican  Bacon»  de  l'arien  (uni- 
«  tairien)  Nevrton,  du  déiste  Leitmltz ,  n'en  eût 
«  point  valu  une  autre.?  Pensez-vous  qu'en  pa- 
«  reille  compagnie  on  i^e  se  serait  pas  entendu 
«  parfaitement,  en  géométrie,  en  physique,  etc., 
«  et  que  personne  se  fût  amusé  à  parler  d'autre  , 
«  chose?  w 

Turgot,  dont  la  pensée,  digne  d'un  adminis- 
trateur éclairé ,  était  de  tirer  la  France  des 
inconvénients  graves  du  monopole,  inspira  à 
Condorcet  le  goût  de  l'économie  politique  ;  le 
savant  secrétaire  perpétuel,  qui  avait  l'esprit 
très-large ,  aborda  et  soutint  avec  éclat  le  pre- 
p^ier  et  je  plus  fécond  de  ces  principes,  oelui 
de  |a  Iit)re  circulation  des  grains ,  alors  complè- 
tement méconnu  (1775  et  1776)  (2)  ;c'était  la  ré- 
futation d'un  écrit  du  financier  Mecker.  Il  com- 
posa deux  ouvrages  sur  l'abolition  des  corvées, 
en  177Ô  et  1776  (3}.  Enfin,  il  soutint  les  me- 
sures adoptées  et  sanctionnées  par  Louis  XYl, 
eu  1776,  pendant  le  court  ministère  de  Turgot, 
bientôt  renversé  par  la  coalition  des  parlements, 
qui  n'enregistraient  les  édits  qu'avec  résistance, 
et  des  traitants,  intéressés  au  maintien  des  abus. 
Condorcet  avait  été  nommé  inspecteur  des  mon- 
naies ,  pendant  ce  ministère;  après  la  chute  de 
Turgot,  quand  Necker  lui  succéda,  il  donn^  im- 

(1)  Len  élofres  forment  s  ▼ol.  dans  la  dernière  édit.  com- 
plète  des  OEuvres  de  Condorcet. 

(2)  Tome  XI,  p.  SS,  89  et  99,  de  ses  OEuvres. 
(8)  Tome  XI,  p.  t9  et  87,  de  •*«  OBuvrei. 
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médiatement  sa  dénûsfiioii.  Mais  eUe  ne  fût  pas 
acceptée,  etCondorcet  conserva  cette  place  jus- 
qu'en 1 791 .  n  fut  alors  nommé  par  le  roi  commis- 
saire de  la  trésorerie,  et  exerça  ces  fonctions  jus- 
qu*à  son  élection  à  l'Assemblée  législative. 

Le  premier  écrit  religieux  polénûque  de  Ck>n- 
dorcet  a  pour  titre  Lettres  tTun  théologien 
(  1774  ),  et  parut  sous  le  voile  de  l'anonyme  (1). 

Les  Lettres  d'un  ^A^to^ienJormaient  un  écrit 
si  piquant,  qu'on  l'attribua  an  patriarche  de  Fer- 
ney,  qui  le  20  août  1774  écrivait  à  Condorcet 
lui-même  «  qu'on  y  trouvait  des  plaisanteries  et 
des  morceaux  d'éloquence  dignes  de  Pascal  ».' 
Sa  hardiesse  était  telle,  disait-U  (le  17  août)  que 
pour  être  si  audacieux  il  follait  commander  deux 
cent  mille  soldats.  On  est  disposé  à  croire  que 
Condorcet  fut  un  flatteur  delà  popularité  immense 
dont  jouissait  alors  Voltaire  en  Europe;  mais, 
malgré  son  adnûration  pour  cet  illustre  vieillard, 
il  lui  écrivit  en  1776  pour  se  plaindre  des  flat- 
teries du  patriarche  à  l'égard  de  Necker,  que  ce- 
lui-ci décorait  du  titre  de  Caton;-  en  1777  il  s'é- 
levait contre  le  projet  de  représentation  de  la 
tragédie  dUrène  ;  et  le  2  janvier  1778  Voltaire 
le  remerciait  de  ses  critiques.  Enfin,  Condorcet 
ne  voulait  pas  qu'on  publiât  les  brochures  pré- 
parées par  Voltane  contre  Montesquieu  et  VEs- 
prit  des  lois.  Lord  Broogham  a  reproché  à 
Condorcet  de  n'avoir  point,  en  écrivant  la  vie  de 
Voltaire,  lu  sa  volumineuse  correspondance. 
M.  Génin,  avec  autant  de  vérité  que  d'esprit,  a 
rappelé  que  c'est  Condorcet  qui,  dans  l'édition 
de  Kehl,  a  recueilli  et  publié  le  premier  la  cor- 
respondance de  Voltaire,  dont  par  modestie  il  a 
retranché  celle  dans  laquelle  le  patriarche  de 
Femey  faisait  son  éloge  (2).  C'est  dans  la  der- 
nière édition  des  Œuvres  de  Condorcet  qu'a  paru 
cette  partie  de  la  correspondance  inédite,  an- 
notée par  M.  Génin  (3).  Au  reste,  la  Vie  de 
Voltaire  par  Condorcet  est  une  œuvre  considé- 
rable, inséparable  des  œuvres  de  Voltaire  lui- 
même  ,  et  aussi  durable  qu'elles.  Les  notes  qui 
y  sont  jointes  (4)  ont  fourni  de  nombreux  et 
précieux  matériaux  aux  biographes. 

Condorcet,  pénétré  d'admiration  pour  toutes 
les  gloires  de  la  France,  qu'il  savait  si  bien  met- 
tre en  lumière  dans  ses  Éloges  des  académiciens, 
eut  la  modestie  de  concourir  pour  le  prix  pro- 
IMsé  en  1777  par  l'Académie  française,  et  dont 
l'objet  était  l'élogedu  chancelier  L'Hépital.  Le  prix 
fut  adjugé  à  l'abbé  Remy,  pour  une  composition 
aujourd'hui  oubliée;  mais  l'œuvre  de  Condorcet, 
qui  ne  craignit  pas  de  compromettre  dans  ce  con- 
cours la  dignité  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  est  aujouid'hui  beaucoup  plus 
consultée.  U  avait  aussi  porté  ses  réflexions  sur 
notre  législation  criminelle,  alors  si  imparfaite  et 

(I)  Tome  V,  p.  tM. 

(1)  Voy.  iteptfé  miefelap.,  pnbl.  par  M.  Dldot,  octobre 

1146,  p.  116-SU. 

(S)  Tome  de  tm  Œuvret, 

i4)Toine  IV,  p. 


si  dangereuse  pour  les  innocents.  Il  publia  un  pre- 
mier écrit  sur  ce  sujet  en  1775  (1) ,  et  on  1776 
il  protesta  contre  l'usage  de  brûler  les  livres. 
Il  publia  quelques  fragments  sur  la  liberté  de  la 
presse  (2). 

L'école  de  Port-Royal  avait  fait  une  édition 
des  Pensées  de  Pascal^  extraites  de  ses  manus- 
crits, et  rédigéedans  l'esprit  du  jansénisme.  Con- 
dorcet les  revit,  et  rétablit  les  pensées  diverses 
de  ce  grand  esprit,ven  ûdsant  d'ailleurs  un  éloge 
impartial  du  philosophe.  Il  y  joignit  des  notes 
critiques  en  un  vol.  de  507  pag.  in-8^  ;  4776. 
Voltaire  fit  réimprimer  ce  travail  en  1777.  M.  Cou- 
sin, en  revoyant  de  nouveanoes  manuscrits  de  Pas- 
cal ,  a  signalé  (3)  les  lacunes  de  l'original ,  qui 
n'a  point  été  terminé,  et  qui  se  compose  de 
fragments,  souvent  sans  liaison,  en  conseillant, 
dan»  un  rapport  à  l'Académie  française,  d*en 
fiiireune  nouvelle  édition.  M.  Fengère  a  publié 
cette  édition  en  1846  ;  mais  les  travaux  de  l'abbé 
Flottes  (1843-1846),  l'esquisse  de  M.  VilieiDain 
et  les  considérations  biographiques  de  M.  Sainte- 
Beuve  dans  V Histoire  de  Port-Royal,  prouvent 
combien  Condorcet  a  eu  raison  d'appeler  l'atten- 
tion publique  sur  les  infidélités  de  la  première 
publication.  La  Harpe  l'a  témérairement  accusé 
lui-même  d'inexactitude  calculée. 

Condorcet  porta  ses  investlfjbtlons  sur  l'es- 
clavage des  nègres;  c'était  un  sojet  hardi  et 
nouveau  en  France,  car  Montesquieu,  dans  VJSs- 
prie  des  lois,  ne  l'avait  attaqué  que  sous  le  voiîe 
de  l'ironie,  et  les  planteurs  y  avaient  vu  up 
éloge  de  l'institution.  Henrion  de  Pansey,  de- 
puis premier  présidente  la  cour  de  cassation, 
l'avait  traité  en  1770,  dans  un  plaidoyer  pour  un 
nègre  devant  le  pariement  de  Paris, mais  sans 
éclat.  En  Angleterre ,  les  quakers  ne  l'avaient 
pas  encore  dénoncé  au  public,  et  les  gouverne- 
ments l'encourageaient  par  des  primes  ;  les  né- 
griers portaient  la  tête  haute,  et  se  prétendaient 
les  bienfaiteurs  des  cohmies.  Condorcet  avait 
abordé  ce  sujet  dans  les  notes  sur  Pascal.  En 
1777,  dans  trois  lettres  adressées  au  Journal 
de  Paris,  il  revint  sur  la  question  (4).  En  1781 
il  le  traita  encore  sous  le  nomdu  D.  Scfawartz  (&)  ; 
et  en  1789  il  rédigeait  V Adresse  aux  assemblées 
électorales,  distribuée  par  les  soins  de  la  So- 
ciété des  amis  des  noirs.  C'est  qu'une  question 
qui  s'attaquait  à  une  espèce  de  propriété  et  à 
un  abus  invétéré  ne  pouvait  être  résolue  que 
par  des  efforts  réitérés  et  collectifs.  Necker  la  si- 
gnala vainement  à  l'attention  des  états  généraux, 
dans  le  discours  d'ouverture  du  5  mai  1789. 
Elle  n'a  été  résolue  pour  la  France  qu'après 
plusieurs  révolutions,  en  1848,  sous  le  minis- 
tère d'Arago,  puisqu'elle  ne  l'est  pas  encore  en 
beaucoup  de  pays  chréti^s. 


(1)  Tome  Vil. 

(i)TomeXl.in-t7«. 

(S)  Journal  da  «avanCf ,  1846. 

(4)  Tome  l.  p.  SS9-8M-BM. 

(&)Tome  VIl,p.  61. 
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£n  1781  Condorcel  préludait  aussi  à  la  dé- 
fense de  la  liberté  religieuse,  en  publiant  des 
pièces  sur  Tétat  des  protestants  (1)  et  en  devan- 
çant ainsi  de  plusieurs  années  les  édits  de 
Louis  XVI  en  faveur  des  non-catboUques  ainsi 
que  la  dédantîon  de  rAssemblée  constituante. 

La  même  année  Condorcet  publiait  une  ré- 
poDsean  plaidoyer  de  D'Épresmenil ,  dans  le 
proeès  du  comte  de  Lally-Tolendal,  accusé  et 
condanmé  pour  concussion  et  abus  de  pouvoir 
ooomis  dans  son  gouvernement  des  établisse- 
ments français  de  llnde  (2). 

Tant  d'écrits  en  tous  genres  devaient  lui  ou- 
vrir les  portes  de  rAcadémie  française,  n  s'y 
présenta  en  1782,  et  l'emporta  sur  Bailly,  que 
Biiffan  et  son  parti  lui  opposaient  toujours  comme 
ooDcarrent  BaiUy  Tenait  de  publier  son  At- 
lantide ^  écrit  qui  ne  reposait  après  tout  que 
sor  des  rdveries  relatives  à  un  peuple  antédiiu- 
Tien,  qui  nous  aurait  tout  appris,  selon  D'A- 
lembert,  excepté  son  nom  et  le  lieu  qu'il  habi- 
tait.  Voltaire  ne  cessait,  depuis  1771,  d'exprimer 
1»  voeux  les  plus  vifo  pour  que  cette  distinction 
littéraire  fftt  accordée  à  Condorcet.  Le  discours 
de  réception  est  du  21  février  1782  (3).  Cette 
même  année  Condorcet  ft]tchai||é  par  l'Académie 
de  prononcer  le  6  juin  on  discMirs  en  présence 
da  comte  dn  Nord  (Paul  f,  empereur  de  Rus- 
sie) (4).  Il  rédigea  aussi  un  petit  dialogue  entre 
Aristippe  et  Diogàne  (5) ,  charmant  écrit,  qui 
Krût  la  aujoordliui  avec  un  grand  plaisir  :  il  y 
fait  ressortir  ce  qu'un  homme  plein  d'humanité 
et  de  vertu  peut  encore  faire  dans  un  pays  privé 
de  son  ancienne  liberté,  auprès  de  ceux  qui  dis- 
posent de  la  vie  et  des  biôis  des  citoyens.  La 
scène  est  en  Sicile,  sous  Denys. 

En  1784  il  eut  un  sujet  délicat  à  traiter  :  c'é- 
tait la  réponse  au  discours  de  réception  de 
BaiUy,  son  ancien  antagoniste  à  l'Académie 
françB^.  £n  quelques  pages,  il  Dût  un  éloge  si 
bien  senti  de  cet  académicien,  astronome  et  lit- 
térateur, et  la  critique  de  Y  Atlantide  est  si  tero- 
pétéd  et  si  honorable  qu'un  écrivain,  si  distin- 
gué qu'il  soit,  doit  se  sentir  heureux  de  l'avoir 
méritée.  Il  répondit  aussi  (6)  au  discours  de 
réception  du  comte  de  Ghoiseol-GoulBer,  ambas- 
sadeor  à  Constantinoplc,  d^  célèbre  par  la  pu- 
blication du  I*'  volume  du  Voyage  pittoresque 
de  la  Grèce,  et  fit  un  discours  à  l'ouverture  de 
TAcadémie  des  sciences,  en  présence  du  prince 
Heori  de  Prusse  (7).  Lors  de  l'institution  du  Ly- 
cée, le  1 S  février  1786,  Condorcet  prononça  un 
discours  sur  les  sciences  mathématiques  (8). 
L'année  suivante  il  entretint  les  membres  de 
cette  société  des  découvertes  de  l'astronomie  et 

(1)  OSuorei,  tome  V,  p.  m. 

(tj  Toae  1,  p.  MS.  t.  VII,  p.  Si,  t.  XI,  p.  SU. 

(3)  Ibtd..  I,  p.  M. 

(*)  IbM.,  p.  m. 

(i)  IbM.,  p.  an. 

(e}lbid..p.iM. 

0)  Ibid.,  p.  m-kÊÈ. 

IS)  Ibld.,  p. 


du  calcul  des  probabilités.  On  lui  doit  aussi  à  cette 
époque  une  vie  de  Turgot  (1) ,  ouvrage  digne 
de  l'homme  d'État  qui  avait  fait  sanctionner  par 
Louis  XVI  les  fameux  édits  de  1776  sur  l'aboli- 
tion des  jurandes  et  maîtrises,  de  la  corvée  et 
autres  institutions.  Sa  mémoire  était  attaquée 
par  les  partisans  des  vieux  abus. 

L'Ame  ardente  de  Condorcet  ne  lui  permit  pas 
de  garder  le  silence  sur  l'arrêt  du  parlement  de 
Paris  du  20  août  1786,  qui ,  A  la  majorité  de 
cinquante-cinq  voix  contre  vingt-neuf,  ordonna 
la  suppression,  comme  (aux  et  injurieux  A  la  ma- 
gistrature et  attentatoire  A  l'autorité  royale, 
d'un  mémoire  en  révision  du  jugement  capital 
qui  avait  condanmé  au  supplk»  de  la  roue  les 
trois  accusés  de  Chaumont.  Cet  écrit,  où  l'ironie 
se  mêle  A  l'mdignation,  a  blAmé  justement  la 
conduite  du  président  d'Ormesson  ;  il  a  de  plus 
révélé  le  courage  de  Dupaty ,  président  au  par- 
lement de  Bordeaux,  qui  s'était  déclaré  l'auteur 
du  mémoire  justificatif  brûlé  par  la  main  du 
bourreau,  et  qui  voulut,  mais  en  vain,  se  rendre 
opposant  A  cet  arrêt.  L'écrit  de  Condorcet  (2) 
Alt  suivi  des  réflexions  d'un  citoyen  non  gradué 
sur  ce  procès  (3)  ;  A  l'imitation  de  Voltaire,  dont  la 
voix  ne  pouvait  plus  se  faire  entendre,  il  aborda 
la  justification  des  condamnés.  Enfin,  il  traita  do 
l'influencede  la  révolution  desÉtats^Jnis  de  l'A- 
mérique sur  l'Europe  (4). 

En  1787  il  s'occupa  presque  exclusivement  de 
travaux  sur  la  constitution  politique  des  États, 
question  qui  commençait  A  préoccuper  les  esprits, 
et  il  publia  les  quatre  lettres  d'un  bourgeois  de 
Newhaven  A  un  citoyen  de  Virginie  sur  l'inuti- 
lité du  partage  du  corps  législatif  (5).  Le  23  dé- 
cembre 1787  il  épousa,  au  chAteau  de  Villette, 
la  nièce  du  président  Dupaty  et  du  conseiller 
au  pariement  de  Paris  Fréteau. 

Condorcet  était  si  désintéressé,  qiie  quoiqu'il 
n'eût  qu'une  modeste  fortune  territoriale,  avec 
la  place  qu'il  occupait  A  la  Monnaie  et  A  l'Acadé- 
mie, il  n'exigea  pas  de  dot  de  la  famille  de  la 
femme  distinguée  qu'il  épousait  (  voy,  ci-après  l'ar- 
ticle de  madame  oe  Condorcet).  H  se  maria  sans 
contrat.  Malgré  ce  désintéressement,  on  a  pré- 
tendu, dans  des  ouvrages  ignorés  du  public,  dont 
M.  de  Lamartine  s'est  malheureusement  rendu 
l'écho  dans  V Histoire  des  Girondins^  qu'A  l'oc- 
casion de  ce  mariage  la  famille  de  La  Rochefou- 
cault,  avec  laquelle  Condorcet  se  trouva  plus  tard 
en  dissidence  politique,  loi  avait  donné  100,000 
livres,  ou  la  rente  peipétuelle  qui  les  représentait. 
François  Arago  a  déjA  réfuté  cette  calomnie  (6). 
Pour  nous,  qui  avons  eu  un  rôle  actif  dans  les 
partages  de  famille  des  petits-enfants  de  Condor- 
cet, et  qui  même  avons  vu  de  plus  près  que  l'il- 

(1)  Œuvret,  tome  V,  p.  4,  tas. 
(i)  Tome  I,  p.  BM. 

(5)  Tome  VII,  p.  141. 
(4}TomeVil|.p.i. 
(i)TomeiX,p.l.  itt. 

(6)  Remarques  enr  ViHU.  4$t  Girondins,  lom.  1»', 
p.  CLXxxiii  de  son  éctIUoa  de  Condorcet, 
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lustre  académicien  les  titres  actifs  et  passifs  de  la 
succession,  et  particulièrement  les  actes  notariés 
cx>nstatantla  fortune  de  Condorcet,  nous  attestons 
à  notre  tour  qu'il  n'existe  aucune  trace  de  Tac- 
croissement  de  sa  fortune  à  Tépoqoe  de  son  ma- 
riage ni  depuis,  quoiqu  il  y  ait  des  actes  nota- 
riés qui  la  constatent  (t).  ]1  est  donc  fâcheux  que 
Tauteurdes  Girondins,  averti  de  cette  erreur,  ne 
Tait  pas  rayée  de  son  livre,  ou  n'ait  pas  produit 
à  rappiii  de  son  assertion  quelque  pièce  tirée 
des  archives  de  la  famille  de  La  Rochefoucauld. 
La  réputation  de  Condorcet  importe  assez  à  son 
pays,  et  l'honneur  des  lettres  est  d*un  mtérêt 
assez  puissant  pour  que  sa  poémoire  ne  reste 
pas  entacliée  d'ingratitude  envers  cette  famille. 

En  1788  Condorcet  s'occupdc  la  constitution 
des  assemblées  provinciales  (2),  et  de  celle,  plus 
importante,  de  la  constitution  générale  de  rÉ> 
tat  (3),  questions  qui  occupaient  alors  toute 
la  France,  et  qui  étaient  les  précurseurs  de  la 
grande  révolution. 

pn  1789,  malgré  son  immense  renommée  scien- 
tifique et  littéraire  et  sa  capacité  politique,  Con- 
dorcet ne  fut  pas  élu  membre  des  états  généraux. 
Il  ne  sollicitait  les  suffrages  de  personne,  et  cet 
homme  éminent  fut  satisfait  des  niodestes  fonc- 
tions de  membre  de  la  municipalité  de  Paris,  où 
il  siégea  avec  son  collègue  l'infortuné  Bailly. 
Mais  il  ne  bouda  pas  la  révolution  française ,  et 
chercha  au  contrsfire  à  éclairer  ceux  qui  étaient 
chargés  de  la  diriger  et  à  la  préserver  des  ca- 
lamités qui  l'ont  suivie.  Jamais  sa  plume  ne  fut 
plus  féconde  qu'k  cette  époque.  Quand  les  insti- 
tutions sont  fondées,  et  qu'elles  fonctionnent  ré- 
gulièrement, l'examen  des  droits  des  citoyens 
et  des  théories  politiques  a  peu  d'utilité;  mais  il 
arrive  des  temps  où  toutjest  remis  en  question, 
et  où  l'on  a  besoin  de  refaire  son  éducation  po- 
litique. h96  écrits  de  Condorcet,  par  leur  clarté, 
leur  généralité,  et  |a  bonne  foi  avec  laquelle  il 
aborde  les  questions,  seront  toiiyours  consultés 
et  lus  avec  profit.  Ifoos  ne  ferons  pas  l'énumé- 
ration  des  vingt-et-nn  écrits  qu'il  publia  dans  le 
cours  de  cette  année  (4).  Il  ne  fut  pas  moins 
fécond  en  1790,  où  il  fit  paraître  plus  de  vingt 
mémoires  sur  des  sujets  politiques,  notamment 
sur  cette  question ,  toujours  à  Tordre  du  jour  : 
S'il  est  utile  aux  hommes  d'être  trompés  (5)  ? 

Cependant,  il  ne  négligeait  pas  Tintérét  des 
sciences  :  outre  les  éloges  académiques  qu'il  con- 
tinuait,etdanR  lesquels  on  remarque  celui  de  Fran- 
klin (6),  Tiin  des  derniers,  mais  l'un  des  plus  éten- 
dus et  des  plus  remarquables,  il  fit  deux  mémoi- 
res à  rassemblée  :  Tun  au  nom  de  l'Académie  des 
sciences  (7),  l'autre  ep  sa  qualité  de  cpmmissaire 

(DNôUmment  acte  de  liquidation  du  S  Juillet  1§07. 
(t)  OEuvre*^  tome  VIII,  p.  i\\  i«s,  rs. 
(S)  Lettres d'uneitnym  des  États-Unis  Aun  FrançaH*, 
tome  IX.  p.  98. 
{*)TomeIV,  IX,  X  et  XI. 
(8)  Tome  V.  p.  34t. 
(«)TonieIII,  p.  ST1-48S. 
(T)  Tome»  X  A  XII. 
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des  pionnaies.  Il  est  peu  de  sujets  qu'il  n  ait  abor- 
dés. Kp  1791,  et  jusqu'à  la  fuite  du  roi  Louis  XV], 
il  fut  fidèle  à  la  monarchie  •  constitutionnelle. 
C'est  parce  que  le  pouvoir  royal  était  délaissé 
qu'il  examina,  le  12  juillet  (1),  si  un  roi  était  né- 
cessaire à  la  conservation  de  la  liberté,  et  qu'il 
ae  prononça  pour  la  négative,  mais  en  soumet- 
tant son  jugement  à  celui  de  l'Assemlilée  cons- 
tituante. Telle  fut  sa  première  profession  de  foi 
républicaine;  il  ne  se  déclarait  pas  l'eimemi  des 
rois,  ni  du  dauphin,  dont  on  Ini  faisait  pressentir 
qu'il  pourrait  être  nommé  le  gouverneur,  mais 
dont  par  ses  principes  il  refnsait  la  charge.  Pans 
deux  autres  opuscules,  qui  se  suivirent  de  près, 
il  se  prononça  plus  catégoriquement  pour  la 
république;  mais  il  ne  voulait  pas  cpie  le  pouvoir 
exécutif  fût  exercé  par  le  corps  législatif;  \\  de- 
mandait un  conseil  électif  de  gouvernement  de 
sept  personnes  (2). 

Il  fut  élu,  en  septembre  1791,  député  de  Paris 
à  la  deuxième  assemblée ,  dite  législative,  et 
réélu,  en  septembre  1792,  à  |a  Convention  na- 
tionale par  le  département  de  l'Aisne,  son  pays 
natal.  De  même  que  depuis  la  mort  de  Voltaire  il 
avait  été  Técrivain  le  plus  généralement  en  cré- 
dit, an  moins  auprès  des  académies,  il  fpt  l^omme 
le  plus  influent  dans  cette  assemblée ,  par  la  di- 
gnité de  son  caractère,  sa  modération  et  son  ta- 
lent. Il  y  fut  chargé  du  rapport  des  plus  grandes 
questions,  et  surtout  de  c^les  de  la  paix  et  de  la 
guerre.  En  1790  il  avait  écrit  h  propos  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  sur  la  séparation  de 
l'Église  et  (je  T^itat,  c'es^à-dire  du  civil  etdn 
spirituel  (3).  En  octobre  1791  il  soutint,  comme 
député ,  }a  nécessité  d'enlpver  au  clergé  les  re- 
gistres de  l'état  civil  ;  et  cette  décision ,  décrétée 
le  20  septepibre  de  l'année  suivante,  et  confacrée 
par  le  Code  Napoléon,  est  encore  une  des  bases 
des  institutions  françaises. 

Condorcet  fut  le  principal  auteur  pt  le  rédac- 
teprdece^e  belle  déclaration  de  l'assemblée,  du29 
déppiphre  J79I,  à  l'adresse  des  gouvernements 
qilj  inenaçaicni  la  Fr^ce  d'une  invasion,  par  la- 
quelle la  natioii  renonçait  à  entreprendre  aucune 
gperrp  dans  |a  vue  de  faire  des  conquêtes,  et 
prenait  l'engagement  solennel  de  n'employer  ja- 
mais ses  forces  contre  la  liberté  d*aocun  peuple. 
11  fut  l'organe  du  coipité  d'instruction  publique 
en  avril  1"92,  pour  un  rapport  et  un  projet  de 
décret  sur  l'organisation  générale  de  rinstruction 
publique,  qui  ne  put  être  discuté  (4).  C'est  un 
travail  complet  e^  (je  la  plus  haute  Importance  ; 
il  s'était  préparé  à  traiter  législativemenl  le  sujfl 
par  cinq  mémoires,  qu'il  avait  publiés  dans  un 
recueil  i)ériodiquc  (5).  En  février  1793,  il  r<^|)on- 
dit  au  manifeste  de  guerre  rédigé  au  nom  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne  par  W-  FItt- 


(1)  OÊuvres,  tome  XII,  p.  KT,  Ui. 

(S)  Ibid,  p.  tS9-148. 

(8)  IbId.,  p.  1,  8. 

ik)  Tone  vil.  p:  U9,  SIS. 

(8)  Ibtd.,  p.  187  à  440. 
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En  déhnaant  le  décret  da  26  août  179'i,  rela- 
tif au  serment  civique  imposé  aux  membres  da 
der|;é,  Condorcet  avoua  que  Vexécutiondes  lois, 
peut-être  trop  rigoureuse  à  ce  sujet,  était  une 
atteinte  à  la  lit)erté  religieuse,  dont  il  était  un  des 
apOtres;  mais  il  soutint  que  le  serment  pure- 
ment civique  D*y  était  pas  contraire,  et  que  Top- 
position  manifeste  du  clergé  aux  institutions  nou- 
velles était  un  motif  légitime  de  défiance  :  elle 
eiif^eait  des  fnesures  de  protection  en  faveur  de 
la  minorité  de  ce  clergé  q^ï  s'était  ralliée  à  ces 
institutions,  et  dont  on  entravait  le  sacerdoce. 
Au  moment  où  la  coalition  étrangère  courait 
aux  armes  contre  |a  France,  Con.dorcet  fit  des 
appels  éloquents  au^  puisses,  aux  Germains, 
aui  Espagnols,  aux  I^^taves  (1).  |1  prononça  à 
l'assemblée  un  discours  sur  une  déclaration  de 
l'empereur  d'Allemagne  einprplute  d'un  caractère 
d'hostilité.  (7  janvier  1792)  (2);  le  10  février 
il  r^igea,  au  nom  de  cette  assemblée,  l'adresse 
aux  Français  (3),  si  efficace  pour  stimuler  leur 
patriotisme ,  et  le  20  avril  il  publia  le  rapport 
exposant  les  mqtife  par  lesquels  la  nation  fran- 
çaise se  voyait  forc^  de  déclarer  la  gnerre  à  ce 
monarque  (4).  Le  9  août  il  fit  le  rapport  au  nom 
d'une  commissiop  extraordinaire  sur  le  décret, 
adopté  le  loidemain,  qui ,  vu  les  dangers  de  la 
patrie ,  suspendait  la  royaqté ,  suspecte  de  con- 
nivence avec  l'étranger  (â).  Çondorc^t  n'y  dis- 
simula aucun  des  dangers  qui  pouvaient  être  la 
suite  de  cette  mesure.  Il  fut  aussi  le  rédacteur 
de  l'adresse  du  10  aotjt,  et  de  l'exposition  des 
motifs  du  13,  sur  la  convocation  d'unp  Conven- 
tion nationale,  de  Tadresse  du  19  août,  et  de 
celles  du  4  et  du  1 9  8eptpm|>re  (6).  (.e  malheureux 
Louis  xyi  fut  mis  en  jugement  devant  cette  as- 
semblée (novembre  1792).  Condorcet  émit  l'avis 
que  la  Convention  n'était  pas  compétente  et  était 
récusaUe,  quoiquH  ne  crût  le  roi  inviolable  que 
pour  les  actes  de  ^n  gouvernement  contresignés 
par  ses  ministres,  pt  non  pour  9es  actes  person- 
nels et  secrets  (7).  Dans  la  s^nce  du  i9  janvier 
1793,  avant  de  voter  sur  )a  culpabilité  de  pc 
prince,  il  demanda  Fabolitiap  de  la  pein^  de  mort  ; 
il  déclara  du  reste  qu'il  ne  se  sentait  pas  la  rpain 
assez  ferme  pour  peser  dans  la  balance  les  dan- 
gers qui  menaçaient  la  patrie ,  dan^  l'une  ou 
l'aotre  résolution  à  prendre  en  une  circonstance 
aussi  grave  (8).  Finalement  Condorcet  refhsa  de 
^oter  la  peine  de  mort.  |1  yeta  pour  la  plus 
grave  api^  celle  de  la  mort  et  pour  l'appel  au 
peuple  de  la  fatale  et  injuste  sentence  prononcée 
contre  Lods  XVI  (9). 

Condorcet  avait  été  membre  du  comité  de 

(t)  OEuvrn,  tome  XII,  p.  ISI,  ivr,  IM,  16T. 
(tl  Tome  X,  p.  Sfl8-M9. 
0!  Ibid.,  p.  S19-S«S. 

w  \m.,  p.  us. 

Il  Ibid.,  p.  51. 

(6)  IbM..  p.  Ul  i  S79 

H)  Ton.  XII,  p.  865. 

li^^Tom.  XII,  p.J«7. 

'*)  Arafo,  tom.  1".  p.  cxxiii,  desŒurivi  de  Con- 
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consHtation  qui  devait  présenter  à  la  France 
une  loi  fondamentale ,  h  la  plaide  de  celle  de 
1791,  de  si  courte  durée;  son  plan  est  des  15  et 
te  février  1793  (1).  Mais  au  31  mai  arriva  la 
proscription  des  Girondins.  Un  nouveau  projet  de 
constitution  lui  fut  substitué  par  une  commission 
de  cinq  membres,  choisis  par  le  fameux  comité 
de  salut  public,  et  eut  pour  rapporteur  Hérault 
de  Sécbelles,  le  10  juin;  il  fut  décrété  le  24.  Cette 
constitution  fut  suspendue  presque  immédiate- 
ment après,  et  n'a  jamais  été  exécutée. 

Condorcet  en  signala  les  imperfections  dans 
une  adresse  aux  citoyens  fninçaîs,  qui  fut  dé- 
noncée à  la  Convention  le  8  juillet  par  Chabot  (2); 
qui  lui  reprocha  d'être  un  académicien,  un 
conspirateur,  un  ennemi  de  la  république,  et 
d'attaquer  Touvrage  sublime  des  délégués  du 
comité  de  salut  public,  la  constitution  morte- 
née  adoptée  dans  une  seule  séance ,  par  une  as- 
semblée mutilée  et  frappée  d'une  terreur  légi- 
time. Cette  dénoppjatiop  fut  immédiatement  sui- 
vie d'un  ordre  d'arrestation  (3).  Condorcet  pro- 
testa; et  il  écrivit  à  la  Convention  que  comme 
elle  n'était  pas  libre ,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
se  dérober  par  la  fuite  à  la  poursuite  des  en- 
nemis de  la  liberté.  Cet  acte  le  rendait  contumace, 
le  mettait  hors  la  loi,  frappait  ses  biens  de  con- 
fiscation. Le  3  octobre,  la  Convention  décrétait 
d'accusation  Caritat,  ci^evant  marquis  de  Con- 
dorcet, avec  Brissot,  Vergniand  et  quarante 
autres  députés  autrefois  inviolables,  et  renvoyait 
leurs  personnes  pour  être  jugées  devapt  le  tri- 
bunal de  sang  qui  fut  décoré  du  titre  de  réyo- 
lutionnaire. 

On  mit  les  scellés  à  son  domicile  4  Auteuil  et 
à  Paris,  de  manière  qup  tous  moyens  de  subsis- 
tance furent  enleyés  à  sa  femme  et  à  sa  fille. 
L'histoire  de  leurs  souffrances  appartient  à  l'ar- 
ticle de  madame  pe  CoamoRcpT  (ci-après).  Ce- 
pendant l'illustre  proscrit,  sur  la  recommanda- 
tion de  pinel  et  dP  Poypr  (devenus  médecins 
célèbres  ),  obtint  un  asile  rue  Servandoni ,  chez 
madame  Vprneti  fpmme  couragefise,  dont  le 
noip  méri^  unp  mentjon  (jans  les  §nna|ps  de 
l'humanité; là,  pour  se  distraire  dps  fualheursde 
la  France  et  servir  jusqu'à  gon  dernier  jour 
la  cause  qu'il  avait  embrassé^,  Condorcet  se 
mit  à  tracer,  sans  llv|rps,  V Esquisse  des  progrès 
de  V esprit  hu7n(ii(\,  oqvrage  resté  inachevé  (4), 
mais  étonnant  encore,  splon  le  jugement  de 
Paunou  et  d'Arago,  et  dans  lequel  se  révèle 
l'impassibilité  d'une  âme  stoïque,  car  on  n'y 
trouve  pas  un  mot  de  récrimination,  pas  une 
allusion  à^s  malheurs  et  à  ceux  de  sa  famille. 
Mais  il  s'en  faut  qu'il  eût  une  Ame  froidp.  1|  avait 
essayé  en  juillet  1 793  un  prt^et  de  justification  (0)  ; 
il  y  renonça  pour  rédiger  les  conseils  à  sa  fille. 


(1)  OBmvres,  tome  XII,  p.  3S3. 
(t)  Ibid.,  p.  flti. 
(t)  Ibid.,  p.  68t. 
(4)ToaieV.  VI,  p.l 
^i  Toioe  I,  p.  fTi. 
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alors  âgée  de  quatre  ans  (1),  et  pour  exprimer 
en  yers  (les  seuls  qu'il  ait  composés),  sous  le 
titre  d'un  Polonais  exilé  en  Si^^a  (décembre 
1793),  ses  sentiments  euTers  son  admirable 
compagne  et  sa  fille.  £n  lisant  ces  écrits ,  il 
est  impossible  de  douter  de  la  bonté  et  de  la 
sensibilité  de  ce  géomètre,  de  cet  économiste, 
de  ce  publiciste,  en  apparence  si  Racial,  dont 
un  de  ses  contemporains,  D'Alembert,  a  dit  que 
c'était  un  volcan  couvert  de  neige.  Pour  le  bien 
apprécier,  il  faut  consulter  le  portrait  qu'en  a 
tracé  mademoiselle  de  Lespinasse  (2). 

On  lit  dans  les  yers  du  Polonais  exilë^  (adres- 
sés à  sa  femme)  : 

Pour  la  MpUène  folt  renaît  celte  Journée 

Qui  vit  à  tes  beaoi  jours  unir  ma  deatiBée. 

Je  n'ai  point  par  de«  vera  célébré  mon  bonlicor; 

MaU  on  aime  à  parler,  iltAt  qu'on  eatft  plaindre... 

Ils  m'ont  dit  :  Choisis  d'être  oppresseur  ou  vleiime. 

J'embrasaal  le  malfaeur,  et  leur  laissai  le  crime... 

11  sentait  que  le  moment  du  dernier  sacrifice 
approchait.  En  mars  1794  il  écrivait  (3)  :  «  Je  pé- 
rirai comme  Socrate  etSidney,  pour  avoir  servi 
la  liberté  de  mon  pays,  b  Enfin,  il  fit  un  tes- 
tament (4),  la  veille  du  jour  (6  avril  1794)  où, 
craignant  d'exposer  à  la  peine  de  mort,  récem- 
ment décrétée  contre  ceux  qui  donnaient  asile  aux 
proscrits,  il  résolut  de  quitter  la  cachette  que 
madame  Yemet  lui  avait  ménagée,  et  où  des  avis 
indirects  annonçaient  qu'on  devait  faire  une 
visite  domiciliaire. 

On  prétend  qu'il  avait  été  depuis  longtemps 
reconnu  par  un  montagnard,  pensionnaire  ddns 
cette  maison ,  mais  qui  garda  son  secret.  On 
voulut  en  vain  le  retenir;  11  partit  le  matin, 
mal  déguisé ,  erra  dans  la  campagne,  se  pré- 
senta k  Fontenay-aux-Roses  dans  la  maison  de 
campagne  de  son  collègne  l'académiden  Suard, 
où  on  lui  promit  de  lui  donner  asile  pendant  la 
nuit,  en  laissant  ouverte  une  porte  donnant 
sur  la  campagne;  mais  il  la  trouva  fermée, 
et  se  retira  dans  une  carrière.  Le  lendemain, 
excédé  de  faim ,  il  se  présenta  chez  un  cabare- 
tier  de  Clamart,  où  l'exagération  de  ses  de- 
mandes alimentaires ,  la  blancheur  de  ses  mains 
et  de  son  linge,  et  le  livre  dont  11  était  porteur 
(c'était  Horace)  excitèrent  les  soupçons  et  ré- 
vélèrent bientôt  ce  qu'il  était  :  mis  en  arres- 
tation ,  il  fut  conduit  h  Bourg-larReine ,  où  il  fut 
incarcéré.  Le  lendemain  matin,  on  l'y  trouva 
mort;  il  s'était  empoisonné  avec  un  poison  que 
lui  avait  donné  son  beau-frère  le  célèbre  Cabanis, 
et  qu'il  portait  dans  une  bague  :  c'était  le  même 
auquel,  dit  Arago,  Napoléon  voulut,  plus  tard, 
recourir  à  Fontaind)leau,  avant  de  signer  son 
abdication.  Ainsi  périt ,  pour  échapper  aux  ou- 
trages des  proscripteurs  de  1794,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans  six  mois  et  quelques  jours,   un 


tome  I, 


(1)  OEvnrett  tome  I,  p.  611. 

(S)  Foff.  ce  portrait,  qui  éUit  resté 

p.  €16. 

(S;  Pramm,,  tome  I,  p.  6M. 
(4)  Toioe  I.  p.  6X4. 


des  hommes  les  plus  illustres  de  la  France,  un 
ami  sincère  et  véritable  de  la  liberté,  un  des 
fondateurs  des  principes  et  des  libertés  Je  1789, 
un  littérateur  éminent,  un  géomètre  distingué, 
victime,  comme  tant  d'autres,  de  la  démagogie 
révolutionnaire,  qui  priva  la  France  des  bien- 
faits de  la  révolution  et  établit  la  terreur,  qui 
a  tant  favorisé  le  retour  de  l'ancien  régime. 

Condoroet  était  d'une  haute  stature.  L'im- 
mense volume  do  sa  tète,  ses  larges  épaules, 
son  corps  robuste,  contrastaient  avec  des  jambes 
restées  toujours  grêles. 

Ses  oeuvres  mathématiques  ne  peuvent  être 
appréciées  que  relativement  à  l'époque  où  ii  a 
vécu,  et  par  le  jugement  qu'en  a  porté  le  juge 
le  plus  compétent,  Arago,  l'un  de  ses  successeurs 
comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences.  Elles  ont  été  rassemblées  manuscrites, 
amsi  que  sa  correspondance  avec  les  savants 
français  et  étrangers,  par  les  soins  de  sa  fitle 
unique,  et  !déposées  à  la  bibliothèque  de  Tins- 
titut  de  France,  le  15  mars  1853  (1). 

La  première  et  principale  partie  du  Tableau 
des  progrès  de  Pesprii  humain  a  été  Imprimée 
à  3,000  exemplaires,  par  ordre  de  la  Conventioo, 
rendue  à  sa  liberté,  et  comme  hommage  dû  à 
sa  mémoire ,  sur  le  rapport  de  l'illustre  Dau- 
nou,  le  13  terminal  an  m  (2  avril  1795). 

La  première  édition  de  ses  Œuvres  complètes, 
commencée  en  l'an  ix  (1801),  par  les  soins  de 
Garât  et  de  Cabanis,  son  beau-frère,  avec  le 
concours  actif  de  madame  deCondorcet,  a  paru 
en  1M04  (an  xu),  en  22  vol.  in-8°;  mais  {uirtag^ 
entre  l'éditeur  français  et  un  libraii'e  allemand 
de  Brunswick,  elle  a  éte  dispersée,  et  se  trouve 
rarement  complète.  La  2"  édition,  publiée  en 
12  gros  vol.  in-8*,  avec  son  portrait,  dessiaé 
d'après  nature,  en  1786,  par  Mercury,  imprim. 
Didot,  est  bien  plus  complète  (1847-1849).  Elle  est 
due  aux  soins  d'Arago  lui-même,  du  général  de 
division  O.  Connor,  le  mari  de  sa  fille,  aidés 
par  les  vérifications  et  la  collaboration  de 
M.  Génin.  Ses  discours  officiels  ont  été  vérifiés 
soigneusement  sur  les  minutes  conservées  aui 
Archives  de  France.  L'édition  a  été  distribuée 
gratuitement  aux  principales  bibliothèques  de 
France  et  à  l'étranger.  Isambert. 

Notice  sur  Condûrcêt,  lue  publiquement  à  U  uaoce 
de  l'Académie  des  sclenees  du ^8  déccml>re  iMt.par 
Arago,  aon  &ccrétalre  perpétuel:  119  pag.  inn;  réiir.pri- 
mé<*^  dans  Pédltlon  de  ISM.  —  Documents  authentiqua 
cotAinuniqués. 

CONDORGBT  (Marie-Louise-SophienEGMc- 
CHY  de),  épouse  de  Condorcet,  sœur  du  maréchal 
de  Grouchy,  naquit  au  château  de  Villette,  en  Nor- 
mandie, près  Meulan  (Seine-et-Oise),  en  17G4.  zi 
mourut  à  Paris,  le  8  septembre  1822.  KUedtit  » 
première  éducation  à  sa  mère ,  femme  très-ins- 
truite, sœur  de  Freteau,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  l'auteur  de  la  motion,  adoptée  par  cette 
cour  en  1788,  qui  demanda  le  rappel  des  états 


(1)  k  toi.  In-fol. 
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Selon  l'usage  de  ce  temps,  son  père  réseirait 
sa  fortune  pour  son  fils  atné,  et  aTait  fait  ad- 
mettre ses  filles  en  qualité  de  chanoinesses  dans 
on  GtiS9>itre  noUe,  où  elles  ne  fiedsalent  pas  de 
▼œnx  et  dont  elles  toochaient  le  rerenn.  Elle 
rencontra  cbei  son  onde  le  président  Dupaty 
le  marquis  de  Condoroety  alors  secrétaire  per- 
pétnel  de  l'Académie  des  sdenoes,  directeur  de 
lamonnaiey  et  jouissant  dans  la  sodété  sarante 
et  littéraire  de  tous  les  lionneurs  dus  à  ses 
immenses  traranx.  Condoroet,  séduit  par  les 
grâces»  la  beauté  et  la  soKdilé  d'eqnrtt  de  M"«  de 
Gronchy,  demanda  sa  main  et  l'obtint  (27  dé- 
cembre 1787).  M.  Mcfadet  et  d'antres  ont  pré< 
tendu  qn'dDe  avait  conçu  pour  un  jeune  seigneur 
de  la  cour  une'passion  ignorée  de  lui ,  et  que 
cette  passion  persista  a^nrès  son  mariage»  jus- 
qu'en 1790,  où  les  grandes  qualités  de  son  époux 
la  Id  firent  oublier.  Cet  amour,  dont  il  n'a  rien 
transpiré,  n'est  qu'une  Cible,  et  s'a  eât  existé, 
le  mariage  arec  Condorcet  n'eftt  pas  en  lieu  (1). 
Elle  était  sans  dot,  et  il  ne  fut  pas  dressé  de 
contrat  de  mariage.  Inutile  de  réfuter  id  de  nou- 
teaa  l'assertion  répétée  par  l'auteur  de  VHis- 
toire  des  GircndinSf  qu'A  l'oocadon  de  cette 
nmon  son  mari  ftit  gratifié  par  la  fiunnie  La  Rocbe- 
foocaoH  d'une  somme  de  cent  mille  lirres,  ou  de 
la  rente  qui  la  représentait  (2).  Madamede  Con- 
dorcet recevait  à  l'hétd  des  Monnaies,  où 
résidait  son  mari,  une  sodété  cboide,  qu'y  atti- 
raient ses  qualités  Utléraires  et  sa  beauté  supé- 
rieure, ainsi  que  la  baute  réputation  de  son 
i1]ostr«  époux.  C'était  le  centre  de  l'Europe  édai- 
rée,  et  l'on  y  rencontrait,  avec  l'âite  des  gens 
de  lettres  et  des  savants  de  la  France,  les  étran- 
gers les  plus  distingués.  Elle  s'occupait  d^  de 
travaux  littéraires,  et  entre  autres  des  Lettres 
sur  la  sffmpatkUj  qui  ne  (tarent  publiées  qu'a- 
près la  mort  de  Condorcet,  en  1798. 

Elle  s'associa  complètement  aux  principes 
politiques  de  son  mari  ;  et  il  en  résulta  pour 
elle  des  séparations  péniUéS»  car  à  mesure  que 
la  révolution  s'avançait,  les  rancunes  de  la  no- 
blesse multipliaient  les  ruptures  avec  les  deux 
époux,  qu'ils  accusaient  dinfidélité  envers  la 
classe  Je  la  sodété  an  sdn  de  laquelle  ils  étaient 
nés.  Mais  ce  fut  à  l'époque  où  se  forma  la  Con- 
TeQtkm  que  ces  rancunes  se  changèrent  en  hosti- 
lité directe,  tandis  que  les  révdutionnaires  sln- 
dîpideat  des  efforts  que  ftdsait  Condorcet  pour 
enpèeher  l'envahissement  de  l'anarchie  et  lui 
reprochaient  ses  votes  dansleprocèsdeLoolsXyi. 
Bientét  dénoncé  et  décrété  d'arreatation  pour  ses 
fiaisoDS  avec  les  Girondins  et  son  acte  d'opposi- 
tion à  la  constitution  de  1793,  Il  ftit  obligé  de 
cbercber  un  asile  secret,  dans  lequd  madamede 
Condorcet  allait  le  visiter  deux  fois  par  semaine. 
Décrété  d'accusation  par  la  Convention,  et  privé, 
par  sa  contumace,  de  la  jouissance  de  ses  biens. 


(1)  Nldielet,  tai  Femmet  de  ta  névoiutUm,  m%,  i 
1 10  et  11. 
(t)  ro^n  irt.  CoirDORCiT. 
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Condorcet  ne  pouvait  pins  fournira  la  subsistance 
de  sa  femme  et  de  sa  fille.  Madame  de  Condor- 
cet prit  alors  la  résolution  de  faire  des  portraits. 
Elle  venait  tous  les  jours  à  Paris,  pour  peindre 
ceux  qui  dans  ces  moments  de  terreur  voulaient 
laisser  un  souvenir  à  leurs  parents  :  die  pénétrait 
dans  les  prisons,  alors  remplies  de  personnes  qui 
allaient  tomber  victimes  des  sentences  du  tri- 
bunal révolutionnaire.  Pour  en  obtenir  l'ouver- 
ture, et  pour  échapper  eUe-méme  à  l'arrestation 
qui  la  menaçait  sans  cesse,  comme  une  ci- 
devant  noble  et  comme  femme  d'un  proscrit, 
combien  de  fois  ne  hn  iUlut-il  pas  employer 
son  pinceau  en  &veur  des  geoliets,  des  com- 
mandants de  la  force  armée ,  ou  des  agents 
de  l'administration  révolutionnaire?  Condorcet 
l'encourageait  du  fond  de  sa  retraite,  et  lui  par- 
lait, en  termes  jtouchants ,  d'die  et  de  sa  fille  ; 
mais,  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons,  il  était 
obligé  de  s'entourer  de  plus'.en  phis  de  mystère. 
L'espace  nous  manque  pour  extraire  de  la  pièce 
du  Polonais  exUé  en  Sibérie  les  accents  déchi- 
rants que  lui  arradie  le  souvenir  de  sa  femme 
et  de  sa  fille,  dont  il  prévoyait  qu'A  serait  bien- 
tôt séparé  sans  retour  : 

Croto-tD  qne  notre  enfaot  poliM  encor  reCealr 

Oë  son  père  proscrit  an  fiUite  sooTenlr? 

Que  son  c«ar  de  mes  tratto  ait  «ardé  qoelqne  image? 

Db-lol  que  )e  l'aimais 

«  Je  ne  puis  regretter  la  vie,  écrivait-il  ailleurs, 
qnepour  mafemmeetmonÉlisa.Je  périrai  comme 
Socrate  et  Sidney...  (1).  »  On  connaît  les  Conseils 
de  Condorcet  à  sa  fille  (2).  Dans  son  testoment, 
il  lui  <|it  que  à^nOxei/ragmentSf^s^  ou  écrits 
par  sa  mère,  hn  donneront  sur  le  même  sujet  des 
vues  tièa-utiles  (3).  Afain  Condorcet  connaissait 
les  travaux  que  sa  femme  avait  préparés,  et 
dont  une  partie  seulement  a  vu  le  jour  plus  Urd. 

Ce  fiit  madame  de  Condorcet  qui,  pour  distraire 
le  fhgitif  du  déplorable  spectacle  des  malheurs  de 
la  France,  lui  donna  le  consdl.d'écrireri^J^ui^f  e 
sur  les  progrès  de  Vesprit  kumain,  ouvrage 
auqud  la  Convention  rendit  plus  tard  hommage 
en  en  ordonnant  Firopression  aux  frais  de  la  na- 
tion. Elle  seconda  aussi  Daunoii  dans  cette  pu- 
blication. Quand  des  jours  plus  calmes  eurent 
succédé  à  la  terreur,  et  que  l'échafaud  politique 
fot  abattu,  le  goût  du  portrait  ayant  cessé  d'être 
en  vogue  et  sa  gène  augmentant,  madame  de 
Condorcet  puhHa  U  traduction  de  la  Théorie 
des  sentiments  moraux  d'Adam  Smitii,  sur  la 
T  édition  ;  Paris,  1798,  2  vol.  in-fi*».  EHe  y  joignit 
les  Lettres  sur  la  sympathie,  adressées  à  Ca- 
banis, son  beau-frère. 

En  1799  die  publia  lesifto^e*  des  académi- 
e^ens  écrits  par  Condorcet  (5  vol.  hi-12).  De  1801 
à  1804,  die  coopéra,  avec  Cabanis  et  Garât,  à  la 
publication  de  la  première  édition  des  Œuvres 

(i)  OEw»,  de  Ctmdorett,  Prag.,  tome  t,  p.  aoa. 

(9niid.»p.tii-«aa. 

Ci}ibkL,p.aai. 
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complèies  de  Condarcet.  La  préface  de  la  noa- 
velle  édition  de  VSssai  sur  tes  progrès  de  Ves- 
prit  humain,  qui  s'y  trouve  comprise»  est  de  sa 
plume  (1).  On  remarque  daiis  ses  écrits  la  pureté 
et  l'élégance  du  style  alliées  à  la  séYéritédu  lan- 
gage philosophique. 

Madame  de  Condorcet  Yécut,  sous  le  cotisulat  et 
sous  rempire,  au  milieu  d^hommes  distîogués  par 
leurs  talents  dans  la  politique  et  dans  les  lettres, 
Tracy,Garat,  Cabanis,  Thurot,  Ginguenéetautres. 

Pendant  la  réaction  de  ISlô,  elle  s'employa 
activement  et  efficacement  au  salut  de  son  frèra, 
le  maréchal  de  Grouchy],  compris  sur  la  pre- 
mière liste  du  24  juillet,  avec  plusieurs  autres 
généraux,  renvoyés  devant  les  conseils  de  guerre 
pour  les  actes  auxquels  ils  avaient  pris  part  pen- 
dant les  cent  jours.  Le  maréchal  y  fut  d'abord 
condamné  par  contumace;  mais  à  son  retour  âi 
France,  il  trouva  le  gouvernement  moins  hostile, 
et  en  1819  ce  procès  fht  anéanti.  Madame  de 
Ck>ndorcet  y  fût  représentée  par  le  mari  de  sa 
fille,  le  chef  des  IriandaisHmis,  adopté  par  la 
France,  le  général  de  division  O'CkMmor  (voy. 
ce  mot).  Madame  de  Ck>ndorcet,  qui  résidait 
alternativement  près  de  Meuian  et  à  Paris,  dé- 
céda dans  cette  viUe,  à  Tige  de  dnquante-huit 
ans ,  ayant  conservé  et  professé  toute  sa  vie  les 
principes  élevés  et  philosophiques  qu'elle  par- 
tageait avec  Condorcet.  IS4MBERT. 

moçraphie  des  corUemporaiM.  —  Documents  parti- 
cuiiers. 

CONDRBN  (Chartes hE),  théologien  français, 
né  à  Vaubuin,  près  Soissons,  en  1588,  mort  le 

7  janvier  1641,  avait  d'abord  été  destiné  par  sa 
famille  k  la  carrière  militaire;  mais  une  vocation 
irrésistible  lui  fit  embrasset  l'état  ecclésiastique, 
et  il  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  en  1615.  Dès 
lors  il  renonça  à  tous  les  biens  du  monde,  se 
consacra  uniquement  à  des  œuvres  de  charité, 
et  entra  enfin,  en  1617,  dans  la  congrégation  du 
cardinal  de  Bérulle,  qui  le  nomma,  eu  1622,  su- 
périeur de  la  maison  de  Samt-Magloîre,  et  le 
choisit  pour  son  directeur.  De^-enu  malgré  lut 
confesseur  de  Gaston,  duc  d'Oriéans,  il  déploya 
une  grande  habileté  dans  des  négociations  diffi- 
ciles. Après  la  mort  du  cardinal  de  Bérulle,  en 
1629,  il  fut  élu  à  l'unanimité  général  de  l'Ora- 
toire. Il  refusa  les  archevêchés  de  Reims,  de 
Lyon,  et  le  chapeau  de  cardinal.  On  a  de  lui  : 
Discours  et  lettres ,  deux  parties  ;  Paris,  1643 
et  1648,  in-8**  :  ce  recueil  contient:  mseouts 
sur  la  manducatUm  réelle  dans  rSHcharis- 
lie,  contre  la  créance  des  caMnistes  et  dês 
luthériens;  Discours  contre  Pastrologie; 
Traité  des  équivoques,  et  quatre-vingt-onze 
lettres  sur  divers  si^ets  de  pi^  et  de  morale. 
—  Idée  du  sacerdoce  et  sacrifice  de  Jésus^ 
Christ;  Paris,  1677,  in-12. 

1^  p.  Amelotte.   rie  d^  Père  Condren;  Parii,  164S, 
ta-*o.  -  U  tOMiqvâM  U'Ad  de  CanceloU;  ^090  dm  P. 

(4)Tome'VlU,».l. 
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r<»u«ren,Par!«,J7W,ln-if.-UBa«./)irtton«alr«iwfcl. 
de  la  fYdnce.  -  Rlchartt  cl  Qlrand,  BibiUithéque  aaeree. 

*  Gdfltittïtfe  Où  toftif  liQTfe  (  Thomas  ),  moine 
de  l'otYire  de«  Catineê,ttéà  Rennes»  dans  te  qua- 
totïièttie  ^lètle,  «loft  è  Rotne,  ëa  1434.  Il  s'était 
déjà  aisquis  eu  oouirent  de  sa  ville  natale  une 
grande  fépntAtiott  oomme  piiSdicéteur  lorsque, 
dévofé  de  la  soif  flë  l^lbftacr  la  lleence  de  son 
tenips,  il  se  mit  à  courir  le  monde,  il  fiarocmrut 
la  Flandre,  rAftOIs^  le  OambrésiSi  le  Ponthieu. 
la  Picardie,  etc.,  et  partout  une  foule  Immense 
s'attacha  à  ses  pas.  Ll»  seigneurs,  cohime  le 
peuple,  formaient  son  cortège,  itms  allaient  au- 
devant  de  lui  tôté  nue,  et  chdcUn,  lioMe  ou 
manant ,  tenait  è  honneur  de  conduire  sa  mule 
par  la  bride  jusqu'au  logla  auquel  il  aiscoMait 
une  préférence,  briguée  comme  une  Insigne  fa- 
veur. Dans  1m  lieux  oU  II  s'arrêtait,  on  dressait 
des  échaikuds  fort  élevés  et  dos  de  riclioa  Upià> 
séries.  Quhute  ou  selÊe  mille  personnes»  accou- 
rues au  bruit  de  sa  renommée»  écoutaient  d'or- 
dinaire ses  sermons  et  k  messe  qn'U  célébrait  à 
un  autel  dressé  sur  cet  immenae  amphitliéâtre; 
une  cordesépAraitles  hommes  des  fbmmes.  Vèta 
d'une  shnple  robe  de  bure»  la  main  armée  d'un 
crucifix,  il  déclamait  avec  véhémence  contre  les 
désordres  du  clergé  et  le  luxe  des  femmes,  sur- 
tout contre  l'usage  qu'elles  faisaient  de  Aen- 
nins,  sorte  decoimire  tellement  liautc,  que  pour 
passer  par  certahies  portes  il  leur  fallait  entier 
de  o6té  et  en  se  baissant.  H  no  se  bornait  pas  à 
parier  contre  le  Inxe  :  il  brûlait  les  vêlements 
superflus,  les  parures  immodestes,  les  cartes,  les 
dés,  tout  ce  qui  lui  semblait  enfin  présenter  un 
aliment  à  la  licence  et  à  la  cupidité.  >c  !U!  tai- 
sant toir  qu'en  chaire,  il  virait  tiês-retiré,  et 
n'acceptait  que  ce  qui  était  indispensable  |ioiir  le 
défrayer  et  vêtir  les  moines  de  son  onli-c  ou  les 
nombreux  prosélytes  qui  marcliaient  à  sa  suite. 
Toutefois ,  il  recUeUtait  pour  les  églises  des  doos 
d'ornements  prédeux  qu'on  lui  faisait  à  profu- 
sion. La  réforme  somptuaire  qu'il  parvint  à  in* 
troduire  parmi    les    dames    flamandes   n*eut 
qu'une  courte  durée;  car  il  ne  fut  |hu  plus 
tôt  éloigné  qu'elles  reprirent  leurs  anciennes  ba- 
bihides  et  ajoutèrent  de  nouveaux  étages  à  leur 
coifAire,  comme  si  dles  eusscml  voulu,  dit  Bayle, 
se  dédommager  du  temps  perdu;  et  ses  déda- 
mations  bizarres   et  infroctueases  oontre  les 
Fontanges  du  quinzième  siède  ne  lui  donne- 
raient à  elles  seules  aucun  droit  d'occuper  une 
place  dans  l'histoire,  si  elles  n^avaient  été  le 
prélude  de  réformes  plus  durables  et  d'attaques 
dirigées  contre  des  abus  autrement  soandaleus. 
Après  un  assez  long  s^our  dans  les  Pays^Ba^, 
il  passa  en  Italie,  et  vint  À  Mintoue,  où  il  ré- 
forma les  couvents  de  son  ordre,  malgré  loppo* 
sitionde  Nicolas  Kenton,  provindal  des  Cannes, 
qui  le  combattit  dans  divers  écrits  dédiés  à  Fta- 
dus,  général  de  Tordre,  et  depuis  évéque  de 
Reggio.  De  Mantoue  il  alla  à  Venise,  o(i  il  fut 
traité  avec  distinction  et  lorsqu'il  suivit  ensuite; 
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a  Rome  let  ambassadeurs  de  la  république  au- 
près d'£agè&e  IV»  ceax-d  le  recommandèrent  au 
pape  eomme  un  bomme  de  sainte  vie  et  rempli 
de  lèle.  Mais  cette  recommandation  loi  devint  fu- 
neste ;ear  le  pape»  dès  qu'il  sutson  arrivée»  le  fit 
maiider.  Cooecle»  qui  redoutait  Teffet  des  pré- 
TentioDs  que  ses  ennemis  avaient  inspirées 
contre  lui  au  souverain  pontile,  éluda  les  deux 
premières  invitations.  Il  ne  se  rendit  qu'à  la 
truisième  ;  encore  Tailui-il  employer  la  force.  Le 
pape,  sollicité  par  le  cardinal  d^Estouteville  et  par 
Nod  de  Venise»  procareor  de  Tordre  des  Carmes» 
ordonna  de  loi  ûûre  son  procès,  qui  fut  instruit 
par  deux  cardinaux.  On  le  trouva  coupable  d'bé- 
réue,  parce  qn'il  avait  blâmé  la  dissolution  du 
clergé  et  cette  de  la  cour  de  Rome ,  et  avait 
(lit  qu'il  se  faisait  bien  des  abominations  dans  la 
uioderne  Babytone;  que  la  disdpline  ecdésias- 
tiqae  avait  besofai  de  réforme»  qn*â  ne  fallait  point 
craindre  les  excommunications  du  pape  quand 
on  servait  bien  Dieu  ;  que  les  religieux  pouvaient 
luanger  de  la  cbair»  et  que»  comme  dans  TÉgUse 
grecque»  le  mariage  devait  être  permis  aux  ec- 
clésiastiques qui  n'avaient  pas  le  don  de  conti- 
oeooe.  Tous  ces  griefs  n'étaient  que  des  prétex- 
tes; il  fallaît  ou  réformer  le  clergé  ou  imposer 
sileiice  à  Conacte.  Condamné  au  supplice  que 
Savonarole  devait  subir  soixante-quatre  ans  plus 
tard,  ponr  les  mêmes  causes»  il  fut  solennelle- 
ment  dégradé  et  brûlé  en  1434.  Impassible  au 
milieu  des  tortures,  il  tonnait  encore,  du  haut  de 
son  bûcber»  ramassant  avec  énergie  toutes  les 
oiïres  qui  lui  furent  faites  de  racheter  sa  vie 
par  une  rétractation.  L'opinion  générale  des  ca- 
tholiques fut  que  Conecte  avait  été  injustement 
condamné.  Les  protestanta  »  de  leur  côté  »  l'ont 
placé  an  nombre  de  ceux  qui  ont  combattu  avec 
un  zèle  sincère  pour  la  réforme;  un  d'eux,  il  est 
vrai,  Chassanion  (  Histoires  mémorables  des 
grands  et  merveilleux  Jugements  de  Dieu, 
ciiap.  12)  Taocuse  d'hypocrisie.  Singulière  hy- 
pocrisie» on  en  conviendra,  que  celle  qui  résiste 
aox  tortures  du  feu.  Baptiste  Mantouan»  dans 
son  livre  de  Vita  beata,  porte  sur  Conecte  un 
jugement  bien  dilférent,  rapporté  par  D'Argentré. 
Après  un  éloge  bien  naturel  cheztfn  supérieur, 
)e  général  de  Tordre  des  Carmes,  adversaire 
d'aiUeorstrès-prononcé,  comme  Conecte,  des  dé- 
sordres de  l'Kjgtise  et  du  luxe  des  femmes»  fait 
dece  dernier  un  saint  et  un  martyr.  Ce  qui  estin- 
<iontestable»  c'est  que  Conecte  paya  le  tort  d'être 
veau  un  siècle  trop  tôt  et  de  n'avoir  pas  eu  la 
puissance  d'action  et  de  langage  nécessaire  pour 
faire  adopter  une  réforme  commandée  par  l'in- 
térêt sainement  entendu  de  l'Église.  Sous  une 
forme  abrupte,  grotesque,  11  prêcha  des  vérités 
sahitaires»  et  si  quelques  erreurs  s'y  mêlèrent» 
elles  n'avaient  pas  de  caractère  assez  dan- 
gereux pour  motiver  la  barbare  et  inconcevable 
condamnation  dont  il  fut  frappé.  Le  pape  £u- 
t^  IV  se  reprocha»  dit^m,  toute  sa  vie  d'a- 
>'oir  prêté  les  mains  au  supplice  de  ce  moine. 


Harlem  a  composé  sur  son 
suivant  : 
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Eugenlas,  merooraltt  taodeis  qaod  InildlOM 

Morte  vlrl  faerit  credolot  Ipse  nuUs, 
logemait  erebro  vlr  qaod  Um  tanetiu  obisiel , 

Hoc  qnoque  pne  cuoctti  conquerllur  obleos. 
P.  Levot. 

De  VUlien,  Bibt.  e&rmeL,  p.  811.  -  D'ilrgeotré,  HUL 
d$  BretofM,  Ut.  X,  cbap.  SSt.  édlt.  de  1888.  —  Paradlo, 
jintL  é0  jrMirpofne,  p.  Tto-TM.  -  Cbananon,  Hist  mé 
moroôto  M4t  grandi  et  wmveUtêUx  Jmttmmtê  de  OUu  • 

coNBi  ou  CAUNB,  en  latin  gokjsijs  (Geor- 
ge), théologien  écossais»  mort  à  Bome»  le  10 
janvier  1640.  Il  quitta  fort  jeune  son  pavs»  et  alla 
à  Modène»  puis  à  Rome.  Le  pape  Urbain  YIII 
l'envoya,  en  qualité  de  nonce»  près  de  la  reine 
d'Angleterre  Henriette-Blarie.  On  a  de  lui  :  Za 
vie  et  le  martyre  de  Marie  Stuart,  reine  d'E- 
cosse; Rome,  1624 }  —  de  Institutione  pri$ici- 
pis;  — de  DupUci  statu  religtonis  apudSco- 
tos;  Rome,  1628 1  —  les  Preuves  de  la  foi 
catholique^  en  IH  livres,  avec  une  Hgmne  à  la 
Fierté  ;Bologoe,  1631. 

Victor  de  RoMi,  Pinaeatkêea,  I,  cbap.  74.  —  Le  Mire 
Scrtptorêt  tteeuli  sêptimi-deeimi.  —  Dupln,  Table  des 
auteurs  eecUeiastiquet,  dix-septième  siècle,  p.  1878.  - 
Tanner.  BtbUoth.  kist.  Seot. 

*COBIBGLIARO  (  Duc  DE  ).  Vog.  MoRCBV. 

c»ifB6LiABro  (Giovanni  -  Battista  Cnu, 
dit  Le),  peintre  italien,  né  en  1460,  à  Conegliano, 
petite  vlllede  la  marche  Trévisane,  située  au  pied 
d'une  collbe  couronnée  d'un  antique  château , 
qu'il  a  reproduit  dans  presque  tous  ses  tableaux  ; 
il  vivait  encore  eu  1517.  On  croit,  mais  sans 
antre  preuve  qu'une  certaine  ressemblance  de 
manière,  qull  fut  élève  de  Giovanni  fiellmi.  Son 
style  est  un  peu  mobs  délicat  que  cdui  qu'a- 
dopta Bellini  dans  sa  vieillesse  ;  mais  ses  figures 
ont  plus  de  mouvement,  et  son  coloris  plus  de 
vigueur.  On  voit  plusieurs  beaux  tableaux  du 
Conegliano  dans  les  églises  de  Venise  ;  les  plus 
estimés  sont  le  Saint  Jean-Baptiste  de  Santa- 
Maria  dell'  Orto;  Constantin  et  Sainte  Hélène 
soutenant  la  croix,  à  San-Giovanni  in  Bra- 
gora;  enfin»  Raphaël,  Tobie,  Saint  Jacques 
et  Saint  Mcolas ,  à  l'Abbazia. 

On  cite  encore  parmi  les  bons  ouvrages  de 
ce  maître  un  très-beau  tableau  de  la  cathédrale 
de  Panne  et  une  Madone  entre  saint  Jacques 
et  saint  Jérôme,  au  palais  public  de  Viceoce. 
On  en  trouve  dans  la  plupart  des  galeries  de 
r£urope  ;  le  meilleur  des  quatre  qui  existent  au 
musée  de  Blilan  est  im  Saint  Pierre  martyr. 
On  conserve  au  musée  de  Dresde  une  Présenta- 
tion de  la  Vierge  au  temple;  à  la  Pinacothè. 
que  de  Munich,  une  Vierge  entre  saint  Jérôme 
et  la  Madeleine;  enfin,  au  Louvre,  la  Vierge  et 
Venfant  Jésus  adorés  par  la  Madeleine  et 
saint  Jean, 

Conegliano  eut  un  fils,  Carlo  Cima ,  qui  dès 
1493  travaillait,  presque  enfant,  dans  la  principale 
église  de  sa  patrie.  H  fit  depuis  d'assez  notables 
progrès,  mais  il  mourut  jeune»  vers  1517. 

E.  B— K. 
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Rldolfl,  rite  âê*  piUori  veneti.  —  Laozl,  StoHa  piMo- 
fiea.  —  CataioffM*  àtê  galeries  d»  Veolie,  MUan,  Vi- 
cenee,  Parts,  Dresde.  Manlch. 

GONBSTAGGio  { ffienmffmO'Franehi  de), 
historien  génois,  mort  en  1635.  11  fut  d'abord 
secrétaire  du  cardinal  Sforce,  pats  éyèqoe  de 
Mardo  et  archevêque  de  Capoue.  On  a  de  lui  : 
J)eir  Vnionedel  retjnodi  Portogallo  alla  co- 
ronadi  Castiglia ;  Gânes,  1585,  in-4*',  trad.  en 
français  par  Th.  Nardin  ;  Besançon,  1596,  in-S**; 
en  latiu,  Francfort,  1602 ,  in-8®  ;  en  espagnol, 
par  L.  de  Bania,  Barcelone,  1610,  fai*4";  —  iTis- 
toHe  délie  guerre  délia  Germania  iriferiore  ; 
Venise,  1614,  in-4*;  en  HoUande,  1634,  in-8*; 
—  une  Expédition  contre  Tunis,  diverses  poésies 
italiennes  et  une  Vie  de  Sforce  Sforza  comte  de 
Santa-Flore. 

Sax,  OnomatUe.  Httêrar.,  Vf. 

*CONBTODUM.  Vop,  COTDAT. 

*  GOHPALORBR1U8  {Gion-Botista),  né  à 
Vérone,  vivait  en  1535.  Il  professa  la  physique  à 
Padoue,  et  s'acquit  de  la  réputation  comme  mé- 
decin. On  a  de  lui  :  de  Vini  natura,  ejtuqtu 
alendi  ac  medendi  faeultate  absolutissima , 
dùquisitio;  Venise  et  B&le,  1535,  in-S"». 

Fabricloa,  Bibi.  med.  et  inf.  mUd,  -  Étojr,  Diet.  hitt, 
dé  la  médecine.  —  Chaodon  et  Delandlne,  Diet.  trniv. 

*  CONFALORIBBI  (Jean'AuçusHn),  écrivain 
religieux,  né  à  Milan,  en  1571,  mort  le  10  avril 
1639.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  fut  em- 
ployé dans  les  missions  d'Allemagne,  et  se  fit  re- 
marquer par  son  érudition  et  son  talent  dans  la 
controverse.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  en  latin 
ou  en  italien,  tels  que  Vita  beatx  Mariœ  virgi- 
ntj;  Dilingen,  1612,et  Milan,  1620;  —  dél  Verbo 
di  dio  umanato;  Milan,  1624;  —  Miscellanea 
varia;  Milan,  1623,  in-S**,  etc.  H  a  laissé  aussi 
de  nombreux  écrits  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 

ArfélaU,  BibliotMeea  eeriptorum  mediotaneniUm, 
tom.  I. 

*  GONFLÂNS  (Sustache  db),  vicomte  d'Oul- 
chy,  dit  la  grande  Barbey  général  français, 
mort  le  19  juin  1628.  H  fht  député  de  la  noblesse 
du  bailliage  de  Vermandois  aux  états  de  Blois, 
en  1588.  Successivement  capitaine  de  cent  hom- 
mes d'armes ,  gouverneur  de  Saint-Quentin,  am- 
bassadeur en  Flandre  près  l'archiduc  et  cheva- 
lier d'honneut  de  Marie  de  Médids,  reine  de 
France,  il  fut  décoré  des  ordres  royaux  le  5  jan- 
vier 1597,  et  créé  maréchal  de  camp  le  24  juil- 
let 1622.  Envoyé  en  Champagne  sous  le  duc  de 
Meroours,  il  mourut  peu  après. 

U|  Ghemaye  des  BoU,  DieUonnaire  de  la  nobleue, 
III,  ti4.—  CkrwÊOlogie  militaire,  XI.  M.  -?nnard,^i«(. 
«les  çrands^fieien  de  la  couronne,  V|,  i«T.  --  De 
Cooreellet.  iHctionnaire  des  généraux  français. 

*G01IFULN8  (/eon-CAr^/ien  nBVATTEVILLB, 

chevalier,  puis  marquis  db),  né  en  1658,  mort  le  7 
mars  1725.  Après  avoir  servi  au  siège  de  Luxem- 
bouiig  (1884),  h  la  tête  d'une  compagnie  du 
régiment  de  cavalerie  de  Roussillon,  il  se  trouva 
à  la  bataille  de  Flenrus  (1690),  et  obtint  (28 
octobre)  le  grade  de  mestre  de  camp  de  cava- 
lerie. Le  courage  qu'il  déploya  à  Fleurus,  Mons, 


Namur,  Steenkerque,  le  firent  nommer  (29  jan- 
vier 1702)  brigadier,  gnide  dans  lequel  il  servit 
à  l'armée  de  Bavière,  sous  les  maréchaux  de 
Catlnat  et  de  Villars.  Maréchal  de  camp  (26 
octobre  1703)  après  la  bataille  de  Hochstett,  il 
passa  à  l'armée  de  la  Moselle  (1705),  reçut  le 
commandement  d'un  corps  de  12,000  hommes 
sur  la  frontière  de  la  Sarre»  passa  cette  rivière,  et 
mit  garnison  dans  Trêves  après  avoir  fait  raser 
les  lignes  ennemies.  Ayant  vaillamment  combattu 
à  Oudenarde  (  1708),  à  Vameton  et  à  Malpla- 
quet  (1709),  il  fbt  envoyé  à  l'armée  de  Flandre 
avec  le  grade  de  lieutenant  général  des  armées  du 
roi  (  29  mars  17 10  ),  et  servitaux  sièges  de  Dooay, 
du  Quesnoy,  de  Bouchain,  et  de  Friboufig  (1713); 
ce  fut  sa  dernière  campagne.  Créé  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Louis  (.21  février  1723),  il 
se  retira  dans  ses  terres,  où  il  mourut,  k  l'âge  de 
soixante-sept  ans.  A.  Sauzay. 

Pinard,  Ckron.  mau.,  t.  »,  p.  Ut.  -  Mémairte  du 
temps, 

*coNFLAifs  (Hubert  de  Brienne-Coivflasis, 
comte  db),  maréchal  de  France,  amiral  français, 
appelé  U  maréchal  de  Confions,  né  vers  1690, 
mort  le  27  janvier  1777.  Chevalier  de  Saint-La- 
zare en  1705,  il  entra  dans  la  marine  en  1706, 
servit  en'  1708  et  1709  sous  iniquesne-Gnîtton  » 
et  l'année  suivante  sons  Dnguay-Trouin,  avec  le- 
quel il  concourut  à  la  prise  d'un  vaisseau  anglais, 
fit  la  campagne  de  1710,  et  contribua  en  I7i  i  è 
la  capture  d'un  vaisseau  portugais.  Devenu  en- 
seigne de  marine  (  1712),  il  arma  jusqu'en  1719, 
et  fut  chargé  en  1722  de  reconduire  à  Constan- 
tinopleMéhémed-Eifendi  y  ambassadeur  de  Ja 
Porte  ottomane.  Lieutenant  en  1727,  il  monta  sur 
l'escadre  destinée  à  Cadix  pour  observer  les  An- 
glais le  long  des  c6tes  d'Espagne,  servit  (  1728- 
1729)  sur  l'escadre  qu'on  envoya  contre  Tripoli, 
et  fut  employé  à  protéger  le  commerce  dans 
les  parages  de  Tunis  et  d'Alger.  Lieutenant  des 
gardes  de  la  marine  à  Rochefort  (  1731  ),  et  che- 
valier de  Saint-Louis  l'année  suivante,  il  eut  le 
eonunandement  d'une  flotte  qui  portait  des  vivres 
et  des  mnmtions  de  guerre  aux  Iles  de  Cayenne 
et  de  la  Bfartinique.  Capitaine  de  vaisseau  en 
1734,  il  fit  partie  d'une  escadre  d'observation  sous 
Duguay-Trouin ,  et  fut  envoyé  (  1744  )  avec  qua- 
torze vaisseaux  pour  exécuter  un  embarqnemoit 
de  troupes  à  Dunkerque.  Après  avoir  remporté 
plusieurs  avantage  considérables  sur  les  Anglais, 
il  fut  nommé  gouverneur  et  lientenant  général 
des  lies  sous  le  Vent  de  l'Amérique.  Blessé  dans 
un  combat  qui  eut  lien  entre  la  Benommée,  qu'il 
montait,  pour  se  rendre  à  sa  destination,  et  une 
frégate  anglaise  (  1747  ),  Conflans,  fait  prisonnier, 
f\it  emmené  en  An^eterre.  Échangé  en  1748 
contre  le  général  Ligonier,  il  se  rendit  à  son 
gouvernement  avec  le  grade  de  chef  d*escadre 
i  1*' avril  1748),  et  y  resta  jusqu'en  1751.  Rappelé 
en  France,  il  reçut  le  grade  de  lieutenant  général 
des  armées  navales  (  l"  septembre  1762  ),  et 
commanda  en  1756  une  escadre  destinée  à  croi- 
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KT  dans  rooéan  et  à  favoiiser  la  conquête  de 
llle  de  BfiDorqiie.  Créé  yice-aminil  de  France  à 
la  mort  du  marquis  de  Macaernara  (  14  norembre 
1756),  il  prit  le  commandement ,  dans  l'Océan; 
de  la  même  eecadre  dont  il  avait  été  chargé  Tan- 
née précédente,  et  en  commanda  aussi  en  1758  one 
autre  de  Yingt-et-on  yaisseanx.  Pour  récorapen- 
ser  dnqnaate-trois  ans  de  services  non  inter^ 
rampos,  Loois  XY  le  comprit  dans  la  promotion 
qu'il  foisait  alors  de  plusieurs  maiéchanx  de 
France,  et  l'âeva  à  cette  dignité  le  18  avril  1758. 
L'année  suivante,  chargé  du  commandement  de 
bHotte,  il  perdit,  dans  les  parages  de  Qoiberon, 
par  le  fait  de  son  incapacité,  une  bataille  navale 
('30*novemlNre  1759),  qui  acheva  la  ruine  de  la 
marine  française ,  et  qui  ne  reçot  d'antre  déno- 
mination que  celle  de  bataille  de  M.  de  Con- 
ians.U  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans. 

A.  SAOUlY. 

noard.  Chronologie  iKkimalre,  t  III,  p.  «4t.  -  Ahrégé 
tkrtmelogiqMe  du  président  Hénauit,  page  Ml.  -^  rio 
frlHéê  éo  Umiê  XF,  t.  S,  p.  17S. 

*GOHPLA]is  (  Louis  DB  BuEiniE!  ns),  mar- 
(juis  d'Ârmentières,  vicomte  d'Oolchy,  maréchal 
de  France,  né  le  23  février  1711,  mort  le  20 
jaBTier  1774,  appelé  le  maréchal  d'Armen- 
Mres.  Pourvu  à  l'Age  de  six  ans  (1717)  de  la 
charge  de  premier  gentiUMHnme  de  la  chambre 
do  régent,  charge  qui  fut  exercée  par,  ses  deux 
ondes,  il  entra  aux  mousquetaires  en  1726,  ob- 
tint le  régiment  d'infanterie  d'Aqjou  (16  sep- 
tembre 1727),  servit  en  Italie,  se  trouva  aux 
sièges  de  Gerra-d'Adda,  de  Pinii^iltone,  de  Mi- 
bn,  de  Novarre,  et  prit  une  part  active  aux  ba- 
tailles de  Parme  et  de  GuastaUa  (  1734  ),  sous  les 
ordres  du  marchai  de  Goigny,  où  il  gagna  (  18 
octobre)  le  grade  de  brigadier  des  armées  du  roi. 
Son  régiment  iUsant  pwtie  de  l'armée  auxiliaire 
qoe  le  maréchal  de  Belle-Isle  amenait  à  Charles- 
Albert,  âecteur  de  Bavière  (1741  ),  U  assiste  à 
la  prise  de  Prague,  et  défendit  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  la  viDe  de  Lentmeritz,  d'où  il  ne  sortit 
qu'après  avoir  obtenu  les  honneurs  de  la  guerre. 
Rentré  en  France  (  1743),  il  reçut  le  grade  de 
maréchal  de  camp,  le  20  février  de  la  même 
année.  Successivement  employé  aux  armées  de 
la  haute  Alsace!  (1743)  et  de  Flandre  (  1744), 
il  déploya  le  plus  grand  courage  à  Rhinvillers, 
àFome,  à  Ostende,  à  Mieuportet  èllaaooox. 
Chargé  d'apporter  à  la  cour  de  France  la  non- 
Telle  de  cette  dendère  victoire,  le  roi  le  ré- 
compensa des  services  qu'il  avait  rendus,  en 
le  créant  Heutenant  général,  le  14  octobre  1746. 
Employé  à  l'armée  du  roi  (!«'  mai  1747),  0 
combattit  à  Lawfeid,  et  étant  passé  à  celle  des 
Pays-Bas  (15  avril  1748),  il  se  trouva  au  siège 
de  Maestricht,  où  il  monte  à  la  tranchée  le  27  du 
même  mois.  H  fut  nommé  chevalier  des  ordres 
daraile  l^' janvier  1758.  Général  à  l'armée  d'Alle- 
magne (1*^  mars  1757),  il  parvint,  malgré  l'en- 
nemi, à  jeter  un  pont  sur  le  Weser  et  à's'emparer 
dn  chfttean  de  Furstemberg  et  de  la  ville  de  Hyen. 

HOUV.   nOGR.  CtfttM,  ^  T.  XI. 


Rentré  en  France  après  s'être  couvert  de  gloire 
à  Hastembeck,  à  Crevelt,  ainsi  qu'an  siège  de  la 
cttadelle  de  Munster,  qn'U  força  de  capituler,  il 
reçut  le  commandement  des  trois  évêcbés,  Metz, 
Toul  et  Verdun,  et  fut  promu  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France  le  2  janvier  1768.  Il  mourut 
à  Paris,  six  ans  après,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans.  A.  Sàozày. 

Platrd,  CJkron.  miMI..  t  V,  p.  S46.  -  DicUonnairê  de 
la  nokiMâe,  t  II,  p.  W.  -  De  Coorcelles.  Diei,  deg  çén. 
franc..  L  IV,  p.  4U. 

GONFCCIVS.  Voy.  K(»IG-F0U-T8B. 

*coifGAL  OU  GOHttALL  (Saint),  mstituteur 
monastique  irlandais,  né  dans  le  nonrd  de  llJlto- 
nie,  en  516,  mort  le  10  mai  601.  Il  fut  élevé  dans 
le  monastère  de  Cluain  -  Ridhnech  (Queen's 
Couaty  ),  et  fonda,  vers  550,  l'abbaye  de  Bangor, 
dans  le  comté  de  Down.  En  562  il  passa  dans 
le  pays  de  Galles,  et  y  édifia  le  monastère  de  Heth, 
puis  revint  en  Irlande,  où  il  éleva  celui  de  Cell- 
Gongal.  n  eut  dans  ces  divers  établissemento 
jusqu'à  trois  mille  moines  sous  sa  direction.  Les 
austérités  qu'il  prescrivait  ne  purent  être  obser- 
vées que  d'un  petit  nombre  de  religieux.  La  mort 
de  sept  ou  huit  d'entre  eux  par  la  &im  et  le  froid 
obligea  siônt  Congal  de  modifier  ses  réglemente. 
Ses  priocipanx  disdples  furent  saint  Colomban  et 
saint  LugU;  la  règle  qu'il  leur  donna  existe  en- 
core en  vers  hibemiens.  Saint  Bernard  a  fkit  l'é^ 
loge  de  saint  Congal. 

Héllot,  BixMre  det  ordres  monattiquêt^  II,  cb.  M.  — 
Uoitrl,  iHetiomnatre  kUtorique, 

GOHfiALL  i""',  44'  roi  d'Ecosse',  mort  en 
500.  n  succéda,  en  478,  à  Constentin  I*%  son 
oncle,  et  s'attecha  à  réformer  et  à  civiliser  son 
peuple,  châtiant  sévèrement  les  meurtriers  et  les 
voleurs.  H  fut  en  guerre  continuelle  contre  les 
Bretons  et  les  Saxons,  qui  faisaient  deTréquentes 
incursions  sur  le  territoire  écossais.  Meriin  et  Gil- 
das,  devins  bretons',  vivaient  à  cette,  époque. 

flOMSALL  II,  47*  roi  d'Ecosse,  mort  en  568. 
n  succéda  en  558  à  Eugène  IH.  Moréri  (suivi  en 
cela  par  la  Biographie  universelle  de  Michaud  ) 
en  parle  ainsi  :  «  C'éteit  un  prince  paisible  et 
pieux,  qui  se  rendit  recommandable  par  ses 
vertus.  Il  le  disputait  aux  religieux  de  son  temps 
pour  l'austérité,  quoique  alors  ils  vécussent  sous 
une  discipline  très-sévère.  H  les  enrichit  par  les 
revenus  et  les  terres  qu'il  leur  donna.  Il -répri- 
mait la  licence  des  soldate  et  autres ,  plutêt  par 
l'exemple  de  sa  propre  vie  que  par  la  sévérité  de 
ses  lois,  n  donna  du  secours  aux  Bretons  contre 
les  Saxons.  > 

GON«ALL  III,  66*  KM  d'Ecosse,  mort  en  814. 
n  succéda  en  809  à  Achaïus.  Son  règne  n'offte 
rien  de  remarquable. 

BaehaiMui,  ««non  MOCteoniM  Mieorto.  -Bobeitgon, 
BUioire  de  rÉco$$e.  —  Moréri,  Diet.  Mit 

«GONSAïf,  écrivain  religieux  iriandais,  vivait 
en  1120.  Il  était  entré  dans  l'ordre  des  Bénédic- 
tins réformés  de  Glteaux,  et  devint  abbé  de  Surry 
(Irlande).  Il  a  composé  la  Vie  de  saint  Mala- 
ehie,  que  saint  Bernard  écrivit  depuis  à  sa  pri^ 

\r 
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La  préfaee  de  saint  Bernard  eémineace  ainai  : 
Tu  mihi,  abbas  Conganê,  injungis,  etc. 
jMiai  SiEilcr,  Mpiioma  bikUothêûm  a.  GêtnêH-   - 

JUûJoriâ  BrUanim  cqtalofms  y  Qtny  14.  n»  86.  -  Warc, 
Serif^ùrUm  Hibemiat.  —  Vtscb.  BibUotheea  cUter.  — 
->  Morérl,  Dictionnaire  kiUùHqué^ 

jGOHttMwr  (LoîtU-Henri),  pédagogue  A«b- 
çaig,  né  à  Soieeons,  le  6  décembre  1795.  n  est 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Mssons,  mmilire 
de  la  Sodété  asiatique  de  Paris  et  de  l'Ipstitut 
historique  de  France.  II  est  inyepteur  d'uae  mé- 
tluMle  nottTelie  pour  Tepseignement  de  la  laqgu^ 
grecque»' À  laquelle  il  a  donné  le  uom  d'ensei- 
gnement jwUif»  On  a  de  lui  :  Graimmire  de 
la  langue  gr&:quei  Soiasons,  1340^  —  leZitre 
des  jeune9  professeur^,  contenait  :  la  Méthode 
pour  commmcer  les  hwnamtési  V instruc- 
tion aux  jfrq/tsseursi  Instruction  sur  Vo- 
béissance  des  maitres  à  leur  supérieur , 
\u  Vertus  que  doit  pratiquer  un  maitréi  — 
JtaUé  des  pUnitionf,  m^  de  Maximes  sur 
ta  respomabUité  4es  maitres;  extraits  de 
Montdgne  sur  le  pédanfisme  et  sur  Vins- 
truction  des  enfants;  Lyou  et  Paris,  1843  et 
1845,  ia^32  ;  --  Grammaire  de  la  langue  grec- 
que  comparée  perpétuellement  avec  la  langue 
latine;  Paria,  1846,  in-«*»;  —  le  Pieux  hellé- 
niste, sanctifiant  lajoumée par  la  prière,  etc., 
en  grec  et  en  latin;  Paris,  184d,  in-d2  ;  —  Marie 
honorée  dans  les  classes,  ou  Mois  de  Marie, 
grec  et  latin;  Paris,  184â>  111^8°;  et  une  dixaine 
d'autres  livres  d'éducation,  tels  que  Cqutm  de 
thèmes.  Corrigés,  Syntaxes,  etc. 

Cb..  Looaadre  e|  Bouri|ii«lot,  9uppMa)«ot  à  fa  Fratm 
lUUrairt  4c  Quérard. 

coNGaBVB  (  William),  poète  anglais,  né  à 
Bardsay-Grange,  dans  le  Yorksbire,  ep  1670  (1), 
mort  le  19  janvier  1729.  Q  descendait  d'une  an- 
cienne famille  anglaise  du  comté  de  StalTord. 
Obligé  par  sa  position  de.cbanger  souvent  de  rési- 
dence, son  père,  attaché  k  Tarmée,  le  conduisit  en 
Irlande,  où  il  étudia  d'abord  à  KiUenny,  ensuite  au 
collège  de  la  Trinité  h  Dublin.  Ce  séjour  en  Irlande 
fut  cause  qu'on  se  méprit  longtemps  sur  le  lieu  de 
naissance  de  Congreve  ;  mais  la  vérité  a  été  par- 
faitement rétablie  sur  ce  point.  De  Dublin  ît  se 
rendit  à  Londres  pour  y  étudier  le  droit.  Comme 
il  arriva  à  tant  d'autres,  il  préféra  les  lettres,  et, 
ce  qui  se  réalise  raremept,  cette  carrière  fut  pour 
lui  une  source  de  bien-4tre  et  de  célébrité.  Jcime 
encore,  à  dix-sept  ans,  dit-on,  il  écrivit  un  ro- 
man, the  Incognita,  or  love  and duty  reeoneiled 
(Incognita,  ou  l'amour  et  le  devoir  réconciliés). 
Cedébut,  publié  sous  le  pseudonymedeC/t^o/^y^i/f, 
ne  donnait  pas  la  mesure  du  talent  de  Congreve , 
il  l'annonçait  seulement.  Sa  comédie  intitulée  Old 
bachelor  (le  Vieux  gargou)  produisit  au  coa- 
traire  ce  talant  dans  sou  premier  éclat  Congreve 
avait  vingt* et'UU  ans  alors,  et  Dryden,qui  avait 
donné  ses  conseils  h  l'auteur,  dit  qu'il  n'y  a? ait  pee 

(1)  iCTt  dans  la  Biographie  univ€r$elle  ;  mais  les  de- 
CttmcaU  aogiali  confirment  U  date  qae  DootdoQnou. 
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d'exemple  d'une  prenliM  pièee  de  celU  iMwe. 
Gongnnre  la  eompûna  appèi  une  maladie  et  peur 
oo<;uper  aa  convaleaflenead),  comme  il  le  raeoita 
luinnâmQ  dana  aa  répoiae  à  Jértone  Collier, 
loraqua  Mltti*d,  de  mAme  que  Rmiaseiu  fit  en 
Framw,  a'éleva,  avec  raUaa  d'aiUenn,  eontn)  la 
liœnee  dn  théâtre.  Bei>eéient4  en  lagd,  the  (M 
baehâlor  eut  le  phis  grand  sueeèe,  al  falot  k 
Qongrove  la  protaction  de  Inrd  HaUfiM,  et«ette 
ptotoctinn  ne  Ait  paa  atérile*  U  obtint  dea  em- 
plais  praductifs,  cpil  en  dernier  lien  montèrenl 
de  eoo  à  12,000  liv*  alerling  de  retenu.  Cea  em- 
ploie, attention  déUeate  delà  part  de  lonmali- 
fax,étiietttpreaqoe  des  ainéaifeft,i|ui  ne  pouvaient 
gnèra  interrompre  lea  tra? aui^  littérairea  do  Con- 
greve. Un  eritiqne  freneaia,  M.  Yillemain,  remar- 
que  à  cette  occasino,  avec  beanooop  de  j  uatnaee. 
qu'à  partir  de  1680  on  voyait  en  Angleterre  U  lit- 
térature plébéi^me  associée  partout  à  la  noblesse 
sayante  et  lettrée  qui  tenait  les  grands  eiqploi^ 
Mais  il  Uu%  aignaler  aussi  la  faibleew  do  Con» 
grève,  trop  commune  cbez  certains  hommes 
lofiqn'ile  sniH  arrivée  an  point  cuiminanl  do  leur 
(Minière  i  celle  de  renier  leur  origine,  lipri  d*uno 
viaite  qna  lui  lit  YoUairo ,  il  en  remercie  Tillus- 
tre  éorivain  françale ,  comme  d'nn  bonneur  lail 
à  un  gentilhomme-  «  Si  vqui  p'étiex  Qu'un  sim- 
ple «entiUiomme,  lui  Minondit  Voltaire,  jen'auw 
pas  ainourd'bui  rbenneur  4e  foua  voir  dioa 
vous.  ^  En  1004  Cowowe  lit  reiH#«ptor  aa 
seconde  pièee»  the  doHhlê  fi$akar  (le  itriiKHi), 
qui  fut  moins  goûtée  du  public,  ipioiqu'elie  ubUot 
l'eatime  de  la  bofina  enmpaflpie»  Vint  en(in  son 
grand  auooèe  dramatimio,  sa  comédie  inUtolée 
Idtve  /or  Um  (Amour  pour  ainour),  qui  fut 
,  jouée  en  169^,  aur  le  tbéàtre  dirigé  par  âettertoo, 
et  qui  est  restée  au  répertoire  du  tbéétre  aoclaia. 
Qooiqu'il  se  f6t  engagé  envera  le  dii'ectcur , 
émerveillé  du  attouèa,  à  bii  ibfirnir  uio  pièce  tous 
les  ane,  ce  ne  M  qu'en  tfi97  que  UA  jouée  sa 
tragédie  intitulée  Mowmmg  BrùU  (la  Fiancée 
en  deuU),  pièce  ob  iwpirf  un  footîment  poé- 
tique qui  mérite  dea  éiogee,  bien  que  parfois  oo  y 
rencontre  de  l'm^ération  ou  de  la  bouraouflure. 
Néanmoins,  la  niputation  de  l'auteur  la  fit  ïim 
aecoeiUir.U  comédie  qui  a  pour  litro:  the  Wag 
qf  the  wêirlé  (le  Chemin  de  la  vie),  vit  dore 
U  oarrière  drainatiqiM  et  même  littéraire  de  Con- 
grof  e.  l^  peu  de  succès  de  U'pièce,  et  probalile- 
roent  la  crainte  de  aurvi  vie  à  sa  réputation,  peut- 
être  aussi  l'acerbe  eritique  doot  le  tbéétr»  avait 
été  rouet  de  la  part  de  Jérémie  GoUier,  détermi- 
nèrent Congreve  è  remuioer  è  un  teve  où  il 
a'était  fait  un  »i  beau  nom.  On  ne  peut  plus 
mentionner  en  quelque  aorte  qoe  pour  mémoire 
une  espèce  d'opéra  appelé  le  lugement  de  Paria 
(lAe  JtMf^menl  q/ PoHi  )  et  une  autre  pièee  dans 
le  même  genva  intitulée  i  Semble.  Congreve  ne 

(I)  asp^ochtiBCiil  «Mleni»  quoique  tout  forhiU  ;  i» 
vieurCilibati^ire^  doQ(  CprUn  d'HarIcTUlc  a  pu  emproa* 
ter  le  titre  à  Coni^revc,  a  «te  compote  an  plus  fort  e*vmt 
naladLe. 
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composa  ph»  que  dm  pièces  de  droonstance  oa 
des  mâaDgoB,  H  deniia  ]iiî*ipénie  en  1710  one 
éditioii  de  ses  oeoTree,  qa*il  dédia  à  son  proteo* 
teur,  lord  Hàlite.  Pois  il  rentra  dans  un  repos 
^nt  il  ne  sortit  plus.  lies  divisions  des  partis  po- 
litiques le  troQTèrent  é^dement  ealme  ;  rarement 
rnuicbissait-il  les  Ixirnea  de  la  neutralité,  las  in* 
finnités  s'emparèrent  de  ses  dernières  années  :  U 
eat  la  footte  et  fiil  frappé  de  céelté.  i>ans  on 
voyage  qu'il  fit  à  Bath,  ponr  7  prendre  les  eaux, 
flaroitursTersa,  etsans  doute  il  reçut  alors  quel- 
que léaiou  intérieure,  car  il  ne  fit  plus  que  lan* 
goir»  et  mourut  six  mms  plus  tard.  C'était,  au 
npport  des  conteuipcmins,  un  bomme  d'uq 
carsctère  prévenant  et  poU,  et  ses  eonftpères  en 
littérature  le  consultaient  souvent,  peut-être  parée 
qu*i|  jouissait,  ebose  rare  en  littérature,  d'une 
certainefortune.  Haie  lui  dédia  ses  MfUeeUaniei^ 
Pope  aak^TraHskUjon^iio/thii  lliaU',  «t  il  revit  le 
VirffèU  de  Pryden.  Quant  à  sa  valeur  comme 
auteur  dramatique,  le  critique  le  |4os  accrédité 
cbez  les  Anglais,  Jobusop,  l'apprécie,  il  semble^ 
avec  unn  graode  vérité,  «  C'est,  dit-il,  un  écrivain 
du  plus  grand  mérite  ;  il  a  de  l'originalité,  et  0 
s'a  emprunté  à  personne  ni  son  intrigue  ni  la  con- 
doite  de  son  dialogua  11  me  serait  difiicile  de 
parler  nettement  de  ses  pièces,  car  bîeq  des  an* 
nées  M  sont  écoulées  di{«is  que  je  les  ai  étu- 
diées, mais  ce  qui  m'en  est  resté  dans  la  mémoire 
m'a  laissé  cette  impression  que  les  caractères  tien* 
Dent  (le  rart  ou  de  l'imagmation  bien  plus  que  do 
la  nature  et  de  la  réalité.  «  Abisi  s'explique  cette 
précocité  de  cooiposition  et  de  succès  en  un  genre, 
la  comédie,  dont  la  condition  essentieUe  est 
l'observation  des  choses  de  la  vie,  en  un  mot 
Teipérience.  ISn  debors  de  l'acoompliflsement 
de  cette  condition,  on  ne  produit  que  des  «uvres 
éphémères.  I^  maltrea  de  la  comédie  témoignent 
de  cette  vérité.  «  On  ne  peut  guère  à  cet  ège, 
dit  M.  Yillemain,  en  pariant  des  précoces  oom- 
p06itiû98  de  GoQgreve,  avoir  appris  la  vie  que 
dans  les  livres  et  écrira  la  comédie  que  d'après 
Molière.  On  le  sent  aux  pièces  de  Congreve, 
d'ailleurs  pleines  d'esprit  et  conduites  avee  art 
U  Trompeur^  Âmowr  pour  amour,  le  Train  du 
monde,  ce  sont  d'excellentes  études  d'après  l'é- 
cole française,  sans  copie  servile.  On  y  trouve, 
dît  Voltaire,  le  langage  des  honnêtes  gens  avec 
des  actions  de  fripons.  On  sent  que  Congreve 
connaissait  bien  son  monde,  et  vivait  dans  ce 
qo'on  appelle  ]a  bonne  compagnie.  Comparées 
ao  cynisme  du  théâtre  de  Charles  U,  les  comé- 
dies de  Odngreve  sont  en  effet  remarquables  par 
Is  bienséance  du  langage  ;  mais  il  n'y  a  pas  autant 
de  vérité  qne  de  décence.  Les  moeurs  y  sont 
empruntées  è  nos  tbéâtres,  et  l'intrigue  à  des 
romans.  Jamais  poète,  au  reste,  ne  se  lassa  plus 
vite  des  succès  du  théèbre  et  n'en  ftit  mieux  ré- 
compensé qne  Congreve.  »  Cefbt  là  sans  doute  la 
cause  deeette  batte  quil  fit  dans  son  talent  etdans 
«ne  gloire  littéraire  qu'il  eût  pu  porter  plus  haut 
«&eore(  ce  qu'il  écririt  ensuite  ne  fut  pins  que 


médiocre.  Ses  oravras  ont  eu  plusieurs  éditions  ; 
on  cite  celte  de  Baskerville ,  Birmingham,  I7fil, 
d  vol.  ia-S%  et  celle  de  Londn» ,  178C,  2  volu- 
mns  gr.  in^i3.  V.  RosHinrÀiJi. 

Joliaioe, /4^  9f  Cmviwm.  -^  inog.  ^rit.  "  Baker,  mot, 
4rQm'  -  AHiio,  GwmiU  »*w--  P«nnf  enoi.  -  Qbticf, 
lifes  itfpo9t$.  —  Vol(«lr«)  OEuvref,  pasAlip.—  VUlenula^ 
dé  Im  UUér.  au  diX'huUièmê  HM»,  1 1.  -  finch  et  Gr» 

COH6IISVB  («p  mi/iom),  général  et  in* 
génienr  anglais,  de  la  famille  du  précédent,  né 
te  90  mai  1779,  dans  le  oomtédeMiddiesex,  mort 
à  Toulouse,  te  tô  mai  USB.  Il  était  fib  du  lieu* 
tenant  général  d'artillerie  WilUam  Congreve, 
surintendant  de  l'àrasnal  de  Woohrich,  créé 
baronet  de  Walb»  en  IBia,  et  mort  en  1814. 
Congreve  entra  jeune  an  service,  et  fit  ses  pre- 
mières campagnes  comme  olficier  d'artillerie. 
Doné  d'un  esprit  inventif,  il  s'appliqua  avec 
succès  au  perfectionnement  de  son  aime,  et  con- 
tribua puissamment  aux  améliorations  introduites 
dans  Tannée  anglaisa  par  te  duo  dTork.  En  1804 
Il  proposa  te  eonteotimi  d'une  espèce  de  petites 
boDobes,  sons  te  nom  de  ^ées ,  qui  devaient 
produire  un  effet  plus  sûr  et  pins  meurtrier  que 
l'obus  et  te  hcinbe  ordinaire.  Le  gonvememeiit 
anglate  l'autorisa  à  les  teire  oonfectiottner  dans 
l'arsenaldeWeolirieh,  Plusteurs  épreuves  Auront 
faites  en  présence  du  duc  d'York,  et  bientôt  après 
ces  pppfeetites,  appelés^teséet  à  la  Congreve,  on 
simpteDMnteofi^renes,  du  nom  de  leur  inventeur, 
devinrent  un  puissant  anxiliafare  des  armes  an- 
j^aises.  Les  fusées  à  te  Congreve,  d'abord  desti- 
nées uniquement  à  taosndter,  étaient  pourvues 
d'nn  récipéent  rempli  de  matière  Inflammable. 
Elles  furent  employées  ponr  te  premièra  fois  en 
1806,  devant  Bonlopie,  pute  en  1807,  lors  de  la 
surprise  et  |dn  bombardement  de  Copenhague. 
Le  11  avril  1809  dtes  jouèrent  un  grand  rôle 
dans  l'annement  des  machines  infernales  nom- 
mées colMiarnns,  inventées  par  l'amiral  Co- 
dirane  pour  anéantir  te  flotte  firançaise  mouillée 
dans  te  bâte  des  Basques  (  lie  d'Aix).  Une  de  ces 
fbsées,  lancée  contre  les  vaisseaux  firançau  à  te 
distance  de  deux  nilte  toises  et  étemte  'à  pro- 
pos, ftit  envoyée  à  Parte,  par  M.  de  Rédcourt , 
ingénieur  en  chef  chaîné  des  travaux  défensifs  de 
llled'AIx.Cettefùsée,  diteà  coyvnifs,  pesait  dix- 
huit  livres  et  avait  trois  pieds  de  teng  sur  quatre 
pouœs  de  diamètre.  Le  oorps  est  en  carton  épais 
revêtu  d*ttne  feuille  de  têle;  le  bout  est  en  fer. 
Cet  artifloe  brûle  avee  une  flamme  vive;  mais 
un  épate  nnags  de  fbmée  te  dérobe  à  te  vue.  Les 
Anglate  se  sin^rent  encore  de  ces  Aisées ,  avec 
de  terribles  avantages,  an  bouibsrdement  de 
Flessmgne  et  pour  incendier  plusieurs  porte  des 
Astttries.  En  18t3  on  en  modifia  la  confection. 
Afin  de  les  appliquer  au  service  de  campagne, 
elles  Airent  de  dimensions  varteMes  et  diverso- 
ment  armées,  mate  toujours  en  forme  de  bottes 
allongées  rempKss  de  cailloux  et  de  mitraille. 
Bltes  parcourant  une  ligne  borixontate,  et  sont 
mnnies  d'une  mèche  inextfaigoible.  Lorsqu'elles 

16. 
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éclatenty  dles  lancent  de  toutes  parts  d'autres 
fietites  grenades  ou  fusées  qui  éclatent,  à  leur 
tour,  et  renTersent  ou  déchirent  tout  ce  que  leurs 
àébm  atteignent.  Les  Anglais  envoyèrent  à  leurs 
alliés  des  batteries  spéciales  destinées  au  tir  des 
Ibsées  à  la  Congreve.  L'application  en  fut  faite 
aux  sièges  de  Wittenberg  et  de  Dantdg,  contre 
les  carrés  français,  à  la  bataille  de  Leipzig ,  à 
l'affaire  de  Gcehrde,  à  Waterioo  ;  ^partout  elles 
portèrent  le  ravage  dans  les  rangs  au  mflieu  des- 
quels elles  flirent  lancées.  La  marine  britannique 
employa  aussi  ce  terrible  agent  contre  les  Amé- 
ricains, et  enfin,  en  1816,  lors  du  bombardement 
d'Alger  par  l'amiral  Exmoutb.  La  composition 
des  fusées  k  la  Congreve  n'est  plus  un  secret. 
Tous  les  peuples  civilisés  les  ont  adoptées  en  les 
perfectionnant,  et  ont  introduit  dans  leurs  corps 
d'artiUerie  des  compagnies  d'artificiers  cbargés 
de  lancer  les  congreves.  Ces  ftasées,  qu'on  avait 
considérées  d'abord  comme  une  invention  de  la 
plus  haute  importance,  ont  été  dqrais  Jugées 
moins  favorablement;  l'expérience  a  démontré 
que  le  vent  et  d*autres  causes  peuvent  en  faire 
dévier  la  direction.  En  bataille  elles  sont  moins 
,  destructives  et  portent  moins  loin  que  les  obus  or- 
dinaires, et  dans  un  siégeou  contre  une  fiotte  elles 
sont  d'un  effet  moins  sûr  que  les  boidets  rouges. 
Cependant  Congreve  a  affirmé  après  1815  que 
si  la  guerre  continentale  eût  eoottinaé.  Il  serait 
parvenu  à  donner  au  tir  et  à  l'usage  de  ses  fta- 
sées une  telle  perfection  que  le  ftasil  serait  de- 
venu une  arme  secondaire.  Heureusement  pour 
rhumanîté,  l'invention  de  Congreve,  détournée 
complètement  de  son  bot  primitif,  a  reçu  une 
application  toute  padflqne  :  avec  quelques  modi- 
fications on  a  su  l'approprier  à  la  pèche  de  la 
baleine,  et  ce  qui  est  plus  in^mrtant,  à  lancer 
avec  une  grande  justesse  des  cordes  de  sauvetage 
sur  les  bflStiments  en  pérflon  nauAragés.  En  1813, 
l'empereur  de  Russie,  Alexandre,  avait  décoré 
de  l'ordre  de  Sainte-Anne  l'inventeur  des  fusées  ; 
il  fit  plus  en  1814,  il  alla  le  visiter  à  Woolwicb, 
et  le  combla  d'honneurs  et  de  félicitations.  En 
1816,  Congreve,  nommé  Uentenant'Colonel  d'ar- 
tillerie et  écuyer  du  régent,  depuis  Geoige  IV, 
accompagna  le  grand-duc  Nicolas  (anjounThui 
empereur)  dans  le  voyage  que  ce  prince  fit  en 
Angleterre.  Niodas  ne  prévoyait  pas  que  les 
mêmes  fusées  dont  fl  admirait  les  terribles  effets 
pourraient  être  un  Jour  employées  contre  lui  par 
les  flottes  française  et  anglaise  combinées. 

On  doit  à  Congreve  plusieurs  autres  Inventioiis 
de  divers  genres;  en  1815  il  avait  pris  un  brevet 
pour  l'invention  de  vannes  hydro^neumatiqnes. 
Ces  vannes  sont  aijourd'hui  adoptées  générale- 
ment dans  la  construction  des  écluses  et  des 
canaux.  Il  s'était  fUt  donner,  vers  la  même  époque, 
un  autre  brevet  pour  un  nouveau  mode  de  fa- 
briquer la  poudre  de  guerre ,  consistant  dans  une 
machine  destinée  à  mélanger  plus  parfUtement 
les  âéments  propres  à  cette  fabrication,  dans  un 
procédé  pour  mieux  comprimer  le  pulverin,  enfin 


dans  un  apparefl  pour  réunir  en  grains  égiuix  le 
produit  définitif.  En  1819  il  inventa  un  perfte- 
tionnement  dans  les  moyens  de  souder  et  de 
combmer  différents  métaux  ;  il  découvrit  encore 
l'impression  simultanée  en  diverses  couleurs,  au 
moyen  de  planches  s'embottant  les  unes  dans  les 
autres,  et  apportant  chacune  une  couleur,  dont 
l'ensemble  forme  des  dessins  et  ornements.  Ce 
procédé  Ingénieux  était  principalement  destiné  à 
empêcher  la  contrefaçon  des  bank-notes, 

Congreve  succéda  è  son  père  dans  le  titre 
de  baronet  et  dans  la  charge  de  surintendant 
de  l'arsenal  de  "Woohrich.  Il  était  de  plus  ins- 
pecteur du  laboratoire  royal,  membre  du  par- 
lement et  de  la  Société  royale  de  Londres,  n 
donna  sa  démission  de  ses  emplois  salariés  pour 
se  livrer  tout  entier  è  llnduslrie.  En  1824,  il 
se  mit  à  la  tète  d'une  compagnie  qui  avait  pour 
but  l'introduction  du  gaz  dans  les  principales 
villes  de  l'Europe.  Accusé  en  1826  d'avoir 
voulu  faire  payer  à  la  compagnie  qu'il  dirige 
des  mines  aîchetées  pour  le  compte  social  plus 
cher  qu'elles  n'avaient  été  payées  réellement, 
Congreve  fht  condamné  par  la  cour  de  chan- 
cellerie :  il  se  retira  en  France,  od  il  monrat 
peu  après,  laissant  une  fortune  immense.  Ab- 
solument privé  de  l'usage  de  ses  jambes,  il 
avait  inventé  un  fauteuil -machine  qui  loi 
permettait  de  se  transporter,  sans  aide,  dans 
les  différentes  pièces  de  son  appartement;  an 
besoin,  ce  grràd  fSiuteuil  devenait,  un  lit  de 
repos.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il 
avait  trouvé  un  moyen  à  l'aide  duquel  il  croyait 
pouvoir  diriger  sur  mer  un  bâtiment  sans  rames, 
ni  voiles,  ni  vapeur  :  il  avait  ftit  imprimer  un 
précis  de  son  nouveau  procédé,  qui  parait  plus 
ingénieux  que  praticable.  Prévoyant  depuis 
quelque  temps  une  guerre  en  Orient,  Il  avait 
envoyé  à  son  gouvernement  deux  projets,  l'un 
pour  défendre  Constantinople,  et  l'autre  pour 
anéanthr  cette  capitale,  selon  que  l'Angleterre 
serait  pour  ou  contre  la  Turquie. 

On  a  de  sir  Congreve  :  Blemeniar§  treatist, 
or  the  mounting  of  naval  ordnance;  Londres, 
1812;  —  Description  of  the  hydropneumatic 
hch;  Londres,  1815.      Alfred  db  L4Caze. 

Bulletint  de  la  Société  4*meouraçemênt  d<  Paris, 
aoDée  IMM,  p.  MO,  et  itlO,  p.  111.  -^Galerie  de$  amtem- 
poraint.  —  BiograpM0  étrangère.  —  MemiteuriÊHiogr- 
§el,  U  mil  18S8.  —  CimversationM-Lexicon,  —  Van 
Tente,  HUUÀrt  ffénéralê  de  la  marine,  IV.  isi. 

*coiiuc  (Dom),  bénédictin  et  écrivain  fran- 
çais, né  à  Rennes,  en  1731 ,  mort  à  Paris,  en 
1802.  Il  était  de  la  congrégation  de  Safait-Maur. 
Il  commença  la  Collection  des  conciles  de 
France,  achevée  par  dom  Labat;  Paris,  1785, 
01-4",  et  publia,  en  collaboration  de  dom  J.-P. 
Deforis,  la  Collection  des  ouvres  de  Bossuet; 
Paris,   1772-1790,  18  vol.  in-4'. 

Cheadon  et  Oelaodine,  Nùwmu  éUettemn,  AiltoffffM 

*G01fl»LIA]ffO-GLARBHTHAL    {Jocques- 

Mariê^oseph),  général  français,  né  le  6  octobre 
1751,  mort  le  9  mars  1795.  Il  se  signala  pen- 
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dant  le  siégB  de  Lille,  et,  après  avoir  exercé 
les  fiondioiis  de  gâiéral  de  fari^Mle,  commandant 
la  dÎTiaioa  do  centre  an  biocna  de  Biaeatricht  en 
férrier  1793,  il  fat  confirmé  dans  ce  grade  le 
S  mars  suivant,  et  sut  aootenir,  à  la  tête  de  trois 
escadrons,  la  retraite  depuis  Bazange  jusqu'à 
Liège,  et  sauver  un  bataillon  français  isolé  qui 
allait  tomber  au  pouvonr  de  la  cavalerie  boUan- 
daise.  Conigllano.Clareatbal,  qui  s'était  trouvé  à 
toutes  les  aflUres  qui  eurent  lieu  dans  la  retraite 
de  la  Belgique,  tomba  atteint  (as  mars  1793)  de 
deox  ooops  de  canon,  qui  lui  enlevèrent  une 
cuisse  et  le  poignetdroit.  Le  nom  de  ce  général, 
mort  à  Compiè0Be,  des  suites  de  ses  blessures, 
est  inscrit  sur  les  tables  de  brome  du  palais  de 
▼ersailleB.  A.  Saqzat. 

jÊrekfMt  dm  wUmMènd»  la  ffiwnv. 

«GOilUKaL  (Daoid  bb),  peintre  flamand,  né 
à  Asven,  en  103g,  mort  à  Rome,  en  1689.  Il 
était  élève  de  Jean  Fyt,  et  comme  lui  peignait 
les  animaux,  les  fleurs,  les  fruits  et  surtout  les 
oiscanx.  Sa  touche  se  fait  remarquer  par  sa 
ladle  fienaeté;  sa  couleur  est  naturelle  et  vigoo- 
TCDBe.  Coninck  visita  la  France,  et  aDa  s'étaUir 
à  Rome  en  1069.  H  y  reçut  le  surnom  de  JKo- 
fMUûr  :  mot  qd  fliit  allusion,  dit  Descamps , 
aux  bqpins  qull  se  plaisait  à  mettre  dans  tous  ses 
tahlfiapij  Goniock  y  plaçait  égatonaent  toqfoars 
un  tapis.  On  voit  beaucoup  de  ses  toUes  à  Ams- 
terdam; on  die  ailleurs  un  Jardin  ctvec  fon- 
tahu  ei  animaux  dùmestiques ,  galerie  Baut , 
à  Gand;  —  un  tableau  représentant  une  quan- 
tité à^oUioux  vivants  ei  morts ,  à  Bruxelles  ; 

—  une  Vue  de  Hollande,  dans  la  mAme  ville; 

—  le  cheM'oeuvre  de  Coninck  est  à  Bruges,  dans 
le  cabinet  de  M.  WaèpenaérL  On  y  voit  des 
€99nes  vivants,   du  gàier  et  des  poissons  de 

'natnrelle. 


.  rttt  du  vtÊKtru  fUmmdê»  II,  Ma. 
«OOHUGK  (Gilfof  DE) ,  théologien  flamand, 
né  è  Baflleul,  en  1571,  mort  à  Louvain,  en  jubi 
1633.  n  était  disciple  de  Lessius,  entra  dans  la 
congrégation  des  JésuHas,  et  professa  pendant 
piosieurs  années  la  scolaslique  à  Louvain.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Commentairiorum 
ae  dùputaiionum  in  universam  doeirinam 
D.  ThomsB  de  saeramentis  et  eensuris;  An- 
vers, 1616  et  1619;  Rouen,  1630,  2  vol.  in4U.; 
—  de  MortaliitUe,  natura  et  ^eetibus  ae- 
tmsm  s^qfematuralèum  :  et  de  jide,  spe,  cha- 
ritate;  Anvers,  1623, 2  vol.  fai-fol.  —  de  Deo 
irino  et  ineamatof  Anvers,  1645,  in-fd. 

André  Valère,  Bibliotkeea  belçiea,  pan  prtiDa,  tt.  - 
Al«gaflBbe.  BièHath.  «eiipt.  Soe,  Jnu,  —  ChtadoD  eC 
Oebadlne.  Dlet.  univtnsl,  -  Fdler,  DietiomuUrê  hit- 
imifUê.  —  Richard  et  Glrand,  i^iMtotMfiM  taeri». 

*  COHIHCK  (Salomon)f  peintre  hollandais, 
néà  Amsterdam,  en  1609.  Son  père ,  Pierre  Co- 
ninck, était  un  riche  joaillier,  bon  connaisseur 
en  peinture  ;  il  plaça  son  fils ,  âgé  de  douze  ans, 
diex  David  Colyn.,  pour  y  apprendre  le  dessin. 
Saiomon  Coobick  passa  ensuite  dans  l'atelier  de 


François  Vemando ,  puis  dans  celui  de  Nicolas 
MoyvL  En  1630  il  ftit  admis  dans  la  Société 
des  peintres  d'Amsterdam.  Coninck  peignait 
rUstoire  et  le  portrait.  Il  a  beaucoup  travaillé 
pour  la  cour  de  Danemark,  et  ses  tableaux  sont 
répandus  dans  tous  les  musées  de  l'Europe.  Ses 
principales  toiles  sont  :  Tarquin  et  Lucrèce, 
qui  foisait  partie  de  la  galerie  Huyde-Kooper; 
—  David  et  Bethsabée ,  au  roi  de  Portugal  ;  — 
les  Begrets  de  Judas; — Salomon  adorant  les 
idoles ,  galeries  Bruining  et  Jean  Luyken,  etc. 

Deaeampi.  Fin  Oêi  peintrêi  hoUandaU,  11, 8. 
*GOMiii«TON  (John),  théologien  anglais, 
mort  à  Cambridge,  en  1330.  D  prit  déjà  âgé  l'ha- 
bit de  franciscain,  et  devint  néanmoins  provincial 
de  son  ordre.  H  défendit  vivement  la  papauté 
contre  les  attaques  de  Ockam.  Conington  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  de  théologie,  tels  que  :  Ser- 
mones  solemnes  in  guadragesimam  sancti 
GregorH;  —  de  Magistro  sententiarum  ;  — 
de  Christo  domino,  etc.,  etc. 

PlU.  FUaWmir.  Jnçlorvm,  —  MorérI,  Crand  dfo- 
iioiuudM  mUvwiti.  -  Rlekard  et  Olraad,  Biographie 


«GOULU  (Albert-Jean),  curé  de  Monning, 
en  Bavière,  à  la  fin  dn  dix-septième  siècle.  Il  a 
laissé  un  vohmdneox  et  biiarre  ouvrage  de  piété 
et  de  morale,  écrit  en  alkmand,  et  dont  le  titre 
peut  se  traduire  abui  :  la  Sagesse  chrétienne 
du  monde  déplorant  la  foiie  du  fnonde  i|oif- 
vellement  découvert  des  fous  et/oUanUpas- 
ser  à  Pétaméne  une  mmUitude  de  fime,  le  tout 
mêlé  de  leçons  morales  et  de  passages  de 
P Écriture  Sainte.  Oet  écrit  ne  fionne  pas  moiM 
de  sept  tomes  itt4^  ;  Augsbourg,  1708.  Pour  le 
composer,  il  a  iUfai  avob*  autant  de  patience  que 
de  xèle;  mais  ceièle  anrait  pu  trouver  à  s'exer- 
cer d*une  Aiçon  pfau  profitable. 

JOeher,  JUg.  GéL-Um. 

«GOHMOB,  prince  delà  Domnonée  armori- 
came,  qui  reliait  vers  640-554  sur  le  pays  s'é- 
tendant  des  montagnes  Noires  à  ceOe  d'Anrea, 
et  dont  la  résidence  principale  semble  avoir 
été  Ker-Haès  (aiyourd'hui  Carfaaix  ),  avaH  d^ 
étendu  sa  domfaiation  jusque  sur  le  b(»d  sep- 
tentrional de  la  rade  actuelle  de  Bseit,  lorsque 
la  mort  de  Riatham,  autre  prtMe  de  la  Dom- 
nonée, hn  parut  une  occasfonihvorable  d'assou- 
vir son  ambition,  en  rangeant  sous  sa  puissance 
tous  les  princes  indépendants  de  ce  pays.  Dans 
ce  but,  fl  vint  trouver  Chiklebert  I*',  roi  de  Pa- 
ris, qu'il  présumait  devoir  être  bien  disposé  à 
seconder  toute  entreprise  contre  ceux  de  ces 
princes  qui  étaient  dans  une  sorte  de  vassalité 
à  l'égard  de  son  frère  Chlother.  Fort  de  l'appui 
de  Chfldebert ,  appui  qu'U  avait  obtenu  à  foroe 
de  présents,  et  en  se  plaçant  dans  sa  truste  ou 
vassalité  privée,  il  commença  par  faire  assassi- 
ner Jonas,  fils  de  Riatham  ;  et  comme  sa  vk^me 
ne  laissait  qu'un  fils ,  Judwal,  encore  au  ber- 
ceau; il  envahit  la  Domnonée,  et  imposa  son 
alliance  à  la  veuve  du  roi  assassiné.  Judwal 
aurait  peu  tardé  à  éprouver  le  sort  de  *^  ^"^^ 
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si  ifes  setfKeurs  dévodét  n'aTêiflOt  réittai  à  le 
conduire  aaptès  de  Childebert,  qui  se  trouTa 
ainsi  tenir  Conmor  dans  sa  dépendance  abaollie 
ci  en  mesure  de  lui  susciter  des  embarras  s'il  ted- 
tflit  de  rompre  atec  loi,  ttnmne  tout  annonçait 
()u'ii  l'eût  fait  en  cas  de  sttooès.  Gdnmor  se  ré- 
signa alors  à  n'être  (px  le  Kentenant  de  Obllde- 
bert.  mité  d'être  réduit  à  cette  poaitkm  subal- 
terne, il  Iftcha  la  bride  à  sa  barbarie  et  à  sa 
Tiolence',  dont  tous  ses  stijets»  ceux  tnéme  qui 
étaient  le  plus  ténérés ,  ne  purent  se  garantir, 
ir  s'adonna  surtout  à  une  débaudie  effirénée.  Au 
rapport  unanime  des  traditions  et  des  docu- 
ments écrits,  il  égorgeait  ses  femmes  dés  qu'elles 
étalent  enceintes ,  et  il  en  massacra  ainsi  un 
grand  nombre.  On  cite  entre  autres  la  Tente  de 
Jonas,  qu'il  avait  épousée  pour  colorer  son  usur- 
pation, et  la  beUe  et  douce  Trifflne;  flUe de  Wa- 
Toch  V%  qui  ne  loi  atait  été  accordée  qu'après 
qu'il  eut  lut  serment  de  se  comporter  en  époux 
chrétien.  Ce  dernier  meurtre  mit  le  comble  à 
llndignatlon  générale,  qui  trouva  enfin  un  organe 
énergique  et  puissant.  Les  évéqUes  de  Bretagne, 
réunis  en  oonoile  au  sommet  du  Menes-Bré, 
dans  les  États  mêmes  de  Conmor,  fulminèrent 
son  excommomeatiott.  Cette  malédiction  eut  de 
prompts  effets.  Samson,  évêqne  de  Dol,  informé 
de  tous  les  crimes  de  Conmor,  vint  rédamsr  de 
Obildcbert  la  liberté  de  Jndwal.  n  eut  beaucoup 
de  peine  à  l'obtenir;  mais  ayant  enfin  réussi, 
a  conduisit  le  jeune  prince  dans  une  des  ttes  de 
Jersey  on  de  Guemesey»  et  tous  deux  y  atten- 
daient les  événements.  La  réaction  fut  moins 
prompte  que  ne  l'avait  cru  Samson^  parce  que 
Conmor  était  aussi  craint  que  détesté.  A  la  fin, 
cependant»  il  se  forma  une  «rroée  4  la  tète  de 
laquelle  Judwal  attaqua  l'usurpateur,  le  défit  et 
le  tua,  soit,  suivant  les  uns,  dans  une  première 
tvnoontiei  soit^  suivant  d'autres,  après  deux 
diraitsB  sncsassives^  dans  une  bataiUe  liTrée, 
vers  564|  dans  la  grande  lande  de  Brang-Hàk- 
I99  (branche  du  saole),  voisine  du  couvent  du 
Rebeoqi  dans  les  montagnes  d'Arrei.  Conmor 
laissait  un  fils  de  son  nom»  qui  régna  tranquille- 
ment dans  le  oomté  de  Potien ;  quant  à  luii  il  a 
si  pfDfondément  ému  l'imagination  des  peuples 
bretons,  qu'ils  en  ont  fait  l'original  de  Barbe- 
BUuê^  et  qu'aiûonrd'hui  encore  ils  l'appellent 
Cmnortm  miH§n9t  (Conmor  le  maudit). 

P.  Lbvot. 

P-Ui  âetS^.  ^0  2)Ma^,  d'Albert  te  or^sd  et  de  P.  to- 
Mheaii.  -  b.  MtbUloii,  jieté  onf.  S,  lUmêâ*,  «.  Sûmun. 
-  M.  de  La  Borticrie*  Mogr.  ftret»*  L  l^,  p.  S4S-MI. 

GOiflTAfr  [François  ueL  seigneur  de  Coolon, 
Jurisconsulte  français,  natif  de  Paris,  mort  dans 
Cette  ville,  îé  1"  septembre  1551.  Fils  d'un 
maître  des  comptes,  il  fit  ses  études  à  Orléans 
et  à  Bourges,  et  eut  pour  maîtres  Pierre  de  L'É- 
toile et  Alcl^.  Il  devint  un  des  Jurisconsultes 
tes  plus  distinguée  de  son  temps,  et  François  l*'' 
le  nomma  maître  des  requêtes,  une  mort  pré- 

aturée  l'empêcha  de  mettre  à  exécution  le  pro- 


jet qu'il  aralt  conçu  de  réduire  en  corps  de 
doctrine  la  sdenoe  des  lois.  Il  réalisa  en  partie 
son  plan,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Commen- 
ttaiajuris  oi9i/<s;  Paris,  1538,  in-fol.,  édité 
par  son  ami  Louis  Leroy  et  dédié  an  ohanoelier 
de  L'Hépital.  Une  autre  el  plus  ample  édilioa  de 
cet  ouvrage  est  cette  de  B&le,  1M3.  Plus  élégant 
que  les  Jurisconsultes  antérieurs,  et  en;  mAme 
temps  pins  érudit ,  il  attache  trop  d'importeoce 
à  rétyniologie  et  à  la  propriété  dés  mots.  Oivas 
le  tiraite  avec  asseï  de  sévérité,  et  le  trouve  pen 
jndidenx. 

Morbonoi  Potthiit&f,  Itt.  -  DeMiÉÉértd,  IM  JMBfei 

*C01litKAtT  (ftenH),  médecin  français,  na- 
quit en  1803,  à  Milan,  pendant  l'occupation  fran- 
çaise. Fils  d'un  employé  supérieur  dans  Tadminis- 
tration  militaire  et  d'une  mêfe;ltal{eâie,  il  résida 
d'abord  à  Florence,  et  pendant  le  (ioUrs  da  ses 
premières  études  médicales  11  devint  le  secfé- 
taire  particulier  du  roi  Louis  Bonaparte.  Quelques 
années  plus  tard ,  il  commençait  à  exereer  la 
médecine  è  Bome,  lorsque  éclata  dans  cette  Yllle 
le  mouvement  insurrectionnel  dé  1831.  L*afi  de 
ses  amis,  blessé  et  poursuivi ,  ttoilva  diei  lui 
un  asile  et  des  soins ,  en  dépit  d'utté  ordonnance 
du  gouvernement  papal  qui  délbûdalt  aux  méde- 
cins de  secourir  les  révoltés,  sous  peine  d'ét^e 
considérés  comme  Compilées.  CralgnSftt  arec 
raison  une  visite  domiciliaire,  M.    CÔfifieau 
quitta  secrètement  Bome,  et  se  réfbgia  à  Mar- 
seille. La  reine  Horteuse  Tappela  alors  près 
d'elle,  et  loi  confia  le  soin  de  sa  santé.  Ocm- 
naissant,  par  l'expérience  du  malheur,  tout 
le  prix  d'un  dévouement  réel,  elle  recoin - 
manda  son  médedfi  à  son  fils,  et  fit  {pro- 
mettre an  docteur  ConneaU  de  ne  Jétiiais  abtt- 
donner  le  prince  Louis-NapUléott ,  atUOttftf'hUi 
empereur^  M.  Couneau  tbit  parole;  après  l'af- 
iUre  de  Boulogne ,  il  aima  mieux  se  Adra  con- 
damner que  de  quitter  le  prince.  Il  kl  suivit  nu 
fort  de  Ham,  partagea  et  adoucit  pendant  sts 
ans  sa  douloureuse  captivité,  et  sut  enfin  y  mettre 
un  terme,  en  secondent  son  évasion.  On  con- 
naît l'intelligente  coopération  de  M.  Oonneau  au 
déguisement  et  è  la  fUitc  du  prince,  le  sang-froid 
et  la  présence  d'esprit  avec  lesquels  il  sut  en- 
tretenir l'illusion  du  fouvimenr  jusqu'à  ce  qoe 
le  noble  fugitif  eût  gagné  la  frontière.  M.  Oon- 
neau subit  pour  ce  fait  une  nonveUe  oondamn»- 
tion;  et  dès  qu'il  fut  libre,  U  alla,  fidèle  à  sa 
promesse,  rejoindre  en  Angleterre  le  fils  bien 
aimé  de  la  reine  Hortense.  No  voulant  pas  aug- 
menter les  nombreuses  charges  du  priooe«  il 
reprit  l'exercice  de  la  médecine,  et  joignit  à  sa 
clientèle  celle  de  M.  Berrier-Fontaine. 

Là  révolution  de  1848  et  les  événements  qui 
survinrent  ratnenèrent  en  France  M.  CoUnean  à 
la  suite  du  prince.  A  Tavénement  de  Napoléon  Ht, 
M.  Conneau  M  nommé  premier  médecin  de 
l'empereur,  chef  du  service  de  santé  de  la  maison 
impériale,  et  difeéteur  général  des  dons  et  se- 
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wm  de  leurs  niâjédtéft.  ttmntfié  d^étttde  et  de 
MieDce,  M.  COtmeâu  possède  un  (titrlbud  esprtt 
ri'uiiiys^  et  d'itite^tlgatloti,  <|ttl  Pà  mtg  sut-  là  tôle 
de  dééouf tftâs  |irédeu«e^  en  électricité  et  en 
tftéléutdoglé.  Il  a  Imàgliié  dlvéfses  méthodes  et 
Hlstfometità  dç  ptédsiMI,  qall  s'empresse,  avec 
une  me  tuodestte,  dé  monti-ef  aut  savants. 

A.  bË  0. 

tOftKdM  (0*).  t^.  0'  C3o5iftOR. 

GOMIOtt  (  Jfmi(»*(t),  tnédeân  et  philosophe 
iriandaiâ,  fié  tels  1M6,  tnort  lé 30  octobre  169B. 
Sa  làmllle  éttdt  catholique,  et  Ton  sait  quelle  op- 
pressiott  pesait  alèrs  sur  les  catholiques  en  Ir- 
lande. Connot  tint  en  ^aueè  à  rase  de  vingt 
ans;  d  alla  étudier  k  Montpellier  et  ensuite  k 
Paris,  n  y  nt  connaissatiee  avec  les  fils  du  chan- 
eelSef  de  Pologne ,  les  accompagna  &  Varsovie, 
et,  fort  jaune  euooré.  Il  frit  choisi  par  l^bieski 
pour  son  pretfder  ibédedn.  Il  Be  tarda  pas  ce- 
peodaut  à  retourner  en  AUgleténre,  où  il  embrassa 
le  protestautisme,  é,  professa  avec  éclat  la  phy- 
siologie à  Oxfbrd  d'abord,  énsUitls  à  Cambridge. 
En  1697  il  publia  ttfi  litre  qui  fit  dU  bruit  et 
qui  souleva  la  critiqué  des  orthodoxes  :  ce  11- 
ff«,  faititnlé  :  Èmngehuni  medicî,  seu  me- 
dU^iha  m^BHcà  de  fUspensU  naturx  legibus, 
se  proposé  de  réCOfifclUèf  la  faisôii  avec  la  doO- 
triUë  dés  mlra^éd,  eu  donnaht  une  explication 
naturelle  des  faits  ffiëfvèilléut  relatifs  au  corps 
humain  relatés  daikS  la  Bible.  L'âiiteur  annonce 
le  projet  de  ràmeUer  ainsi  les  sceptiaues  et  les 
déistes  à  la  foi  ;  mais  sa  théorie,  qm  nous  ex- 
pliqué les  prodiges  par  uUô  suspension  des  lois 
mi  moutétneUt,  reviéUt  à  dire  que  les  miracles 
rte  sont  pas  dés  miracles.  Cette  discussion  sub- 
tile est  du  moins  écrite  en  tr^s-bon  latin,  et 
montre  un  savoir  étendu  ;  ou  peut  môme  y  dé- 
Cootrir  le  germe  dès  idées  de  Bicfaat  sur  la  dis- 
ttuctioh  delà  tle  orgaîiique  et  de  la  yie  animale. 
Accusé  d'athéisme,  Coniior  n*cutpàs  lé  temps  de 
répondre  2i  m  adversaires;  11  mourut  dans  Vkn- 
néé  qui  suitlt  la  publication  de  son  bVre,  qui  fut 
réimprimé  à  Amsterdam,  en  lèd9.  îl  avait  écrit 
des  lettres  sUr  la  l^ologne,  qui  oltrent  des  parti- 
cularités curieuses  y  et  des  ÙÊseriaiîohs  sur  dl- 
ters  sujets  de  médedne  ou  dliîstoire  naturelle. 

G.  ËRUNEt. 

Du  Roofe,  Ànalêcta  bibllon,  t.  H,  p.  t99. 

CôMftOtt  (Chartes),  acteur  anglais,  d^origine 
triatidalse ,  mort  lé  1  octobre  1826.  Après  avoir 
étudié  au  eoU^  de  là  Trinité  à  Dublin,  où  il 
annonçait  àfjjk  des  dispositions  pour  la  scène , 
Il  s'engagea  au  théâtre  de  Ëatti,  où  ses  débuts 
hirent  assez  heureux  ^  pois  II  entra  dans  une 
troupe  de  comédiens  ambulants .  parcourut  avec 
die  phisleurs' parties  dc)i'An{^leterre,  et  yiht 
Jouer  en  Irlande  au  tliéâtre  de  Dublin,  ùU  il  s^âû- 
qttlt  le  rettom  d'Un  grand  acteur.  Oiize  ans  plus 
lard,  sur  la  recommandation  de  MattheWs,  qui 
raysdt  apprécié,  il  débuta  avec  succès  à  Covctlt- 
Garden,  le  IS septembre  1816, dans  leMac-Guire 


du  SomndMUnttë.  Il  Se  fit  surtout  remarqtn*! 
dans  les  rôles  dirlandals,  de  uaysaus  et  de  vdiot.s 
dé  chambre.  H  était  d'ailledrs  doué  d'un  ialciit 
flelible,  qui  se  pliait  à  tous  les  types. 
Gorton.  Gen.  bioiff.  diet. 

*  tbnnok  (  ÙememiU  ),  traducteur  iriandais, 
tivait  dabs  la  première  moitié  du  dlt-huitlème 
siècle,  n  adonné  une  traduction  anglaise  amé- 
liorée et  augmentée  de  l'outragé  de  Cottf.  Rea- 
ting,  BOUS  ce  titre  •  General  hUtort/  of  ire- 
iatiâ;  Londres,  17I3,  itt-fol. 

fiuder,  Èm.  hitï. 

«coud  {Smn),  tbéologleu  allemand,  né  à 
Nuremberg,  en  1463,  mort  dans  la  même  tille, 
le  21  février  1Ô13.  U  fit  profcssiob  dans  Tordre 
de  Saint-Domifliqué,  et  alla  à  Mantoue  étudier  la 
langue  grecoUe,  sods  Marcus  MusufUs.  Érasme 
parle  avec  éloge  de  ce  religieux  en  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  notamment  dans  ses  scoUes  sur  le 
catalogue  des  écrivains  eedésiastiques.  EU  ldl2 
Cono  a  Giit  imprimer  en  grec  quelques  traités 
de  difTéreUts  Pères  de  l'ÊgUse  et  les  insHtiats 
de  Justmien,  avec  de  nombreuses  corrections. 

ChaudoD  et  beladdlné,  iVotlMau  âicHùMaH^  AUto. 
r<«ii«;l»aHt.lliO. 

GOHOBBB  00  OdHOBHBT^  Chef  brutOD,  tl- 

tait  tefi  le  mflied  dn  siiMme  siède.  Dési9aé 
par  Grégotre  de  ItHil^  sooa  les  noms  de  Oho- 
Hodér,  de  Chanm-  «m  Chanor,  U  était  le  do- 
({Uièmu  fil»  d'OB  éM  Indépendurt  du  bas  Van- 
dëtals ,  6'est»4i'>dire  de  la  partie  oeddentale  do 
pays  de  Yannes.  M  écoutent  de  la  part  qui  lui  était 
êottoa  dé  rMrttBge  pitemel,  U  réaotakdè  s'ap^ 
propriur  ealles  de  isa  ftèréê,  et  pour  y  parrunir 
il  tua  trois  d'etttre  eut.  L'ittertentiou  de  saint 
Félin,  évéque  de  ftantas  (54i)»  sauta  d'uoa  mort 
immbeute  le  quatrième^  MaeliaWi  dont  Conober 
6*était  saisi)  et  qui  l'imgagea  par  serment  à  rester 
soumis  a  son  redoutable  rrare.  MaoUaw  ayant 
Mentot  tloM  son  ser««il^  OoUober  le  poursuivit, 
et  rabllgea  à  sé  rémgler  éber.  Conmor  (  wp.  ce 
nom),  1^,  plutôt  que  de  s'etposer  à  le  détendra 
les  armes  a  la  maiu,  recourut  à  un  stratagème  : 
il  enferma  son  hoie  dans  un  souterrain  sur  le- 
quel il  fit  életer  une  tombe;  et  quand  les  guer- 
riers de  Cottober vinrent  réelamer  leur  proie,  il 
leur  dit  de  la  prendre  dans  le  tombeau,  qu'ils 
U'osèrénf  ou  ue  toulurent  fouiller.  Tranquille 
possesseur,  depuis  dit  Ou  doufte  ans ,  des  do- 
mam(«s  qu'il  atalt  uSurpéS,  Oonober  fbt  attaqué 
eu  560  par  Chlotherî*',  rot  des  Francks,  pour 
atoir  douné  asile  à  Chramne,  flls  rebelle  de  ce 
monarque.  Cblother  lltra  à  son  fils,  dans  les  en- 
tlrons  dé  Vannes,  une  bataille  où  Oonober  fut  tué  ; 
quant  h  Ohratnne,  pris  vif  avec  sa  femme  et 
ses  filles,  Il  mt  lié  et  étoulTé  ainsi  qu'elles  au 
milieu  des  flammëS,  dans  une  chaumière  qui  fut 
itt(î«ndléé  par  ordre  du  roi.  P.  Levot. 

Uréfolrc  de  TouH.  ÉM.  eec.»  IV,  *  «t  M.  -  .Doeheiae. 
HMoTt  Ftnne.  jerlpe»r.,  1. 1,  p.  SOI.  —  Dom  I^blneau, 
f^ies  det  SS.  dt  Br€t.  —  Dom  Mortce,  Pr..  1. 1,  col.  ifT. 
-  M*,  df  U  feofdcHc,  Mog.  bret.,  1 1",  p. 

cOMott,  général  athénien,  tita' 


495 


œi«ON 


496 


avant  J.-C.  Il  pantt  poor  la  première  fois  dans 
l'histoire  en  413,  en  qualité  de  commandant  de 
la  flotte  placée  à  Naopacte  poar  empêcher  les 
Ck>rinthiens  d'envoyer  des  secours  aux  Syracu- 
sains.  Conon,  attaqué  par  des  forces  supérieures, 
reçut  des  renforts  de  Tamiral  athénien  Démos- 
tbène,  et  soutint  contre  les  Corinthiens  une  lutte 
dont  le  résultat  fot  douteux.  En  4tO,  selon  Dio- 
dore ,  il  fot  nommé  stratège  et  envoyé  à  Ck>r- 
cyre  pour  protéger  les  intérêts  athéniens  com- 
promis par  l'anarchie  qui  régnait  dans  cette  lie; 
il  fot  réélu  stratège  en  409,  et  partagea  le  com- 
mandement avec  Aldbiade  et  Thrasybule.  En  406, 
les  Athéniens»  informés  du  revers  éprouvé  par 
un  Ueutenant  d'Aldbiade  et  soupçonnant  la  fidé- 
lité de  ce  deniier,  le  remplacèrent  par  dix  géné- 
raux, parmi  lestpiels  se  trouvait  Conon.  Les 
nouveaux  chefo  partirent  immédiatement  pour 
Samoa.  Conon  en  sortit  avec  une  escadre  de 
solxante^ix  voiles,  afin  de  protéger  TUe  de  Les- 
bos.  L'amiral  Spartiate  Callicratidas,  qui  obser- 
vaitses  mouvements  avec  des  forces  supérieures, 
lui  coupa  la  retraite.  Conon,  forcé  d'accepter  la 
bataille,  perdit  trente  galères,  et  se  retira  avec 
les  quarante  qui  lui  rataient  dans  la  rade  de 
Mytilène.  H  y  fot  aussitôt  bloqué  par  Callicrati- 
das. L'amiral  athénien  se  trouvait  entouré  du 
cOté  de  la  mer  par  des  forces  supérieures^  aux 
siennes;  derrière  lui  étaient  les  murs  de  Myti- 
lène, ville  ennemie;  il  n'avait  presque  plus  de 
provisions.  11  parvint  à  foire  connaître  sa  dé- 
tresse àAthèoes.  On  fit  ausétOt  des  levées;  et  au 
bout  de  quelques  semaines,  ka  Athéniens  eurent 
réuni  à  Samos  cent  cinquante  vaisseaux,  qui 
mfarent  à  la  voile  pour  aller  présenter  la  bataille 
aux  Péloponnésiens.  Callicratidas,  après  avoir 
laissé  dnquante  vaiaieauT  au  blocus  de  Myti- 
lène, dngU  ^en  la  flotte  athénienne,  qui  |ffit 
poaitfon  anx  fies  Aigfaïutes.  La  bataflle  fot  lon- 
gue et  <^iniâtre;  Callicratidas  y  périt;  les  La- 
cédémoniois  perdirent  sofaunteKlix  vaisseaux,  et 
les  débris  de  leur  flotte  se  réfogièreot  à  Chios 
et  à  Phocée.  L'escadre  de  blocus,  qui  pouvait 
être  prise  entre  les  vaisseaux  de  Conon  et  la 
flotte  victorieuse,  fot  sauvée  par  une  ruse  d'Eteo- 
nicus,  vice-amiral  Spartiate ,  et  peut-être  aussi 
par  la  négligence,  des  vainqueurs.  Ceox-d,  ac- 
cusés de  n'avoir  pas  recueilli  les  cadavres  qui 
flottaient  à  la  suxfoce  de  la  mer,  de  n'avoir  pas 
sauvé  douze  vaisseaux  désemparés  dans  l'action, 
et  d'avoir  laissé  échapper  l'escadre  Spartiate, 
forent  déposés  et  condamnés  à  mort  Conon, 
maintenu  dans  sa  dignité  de  stratège,  prit  le 
commandement  de  la  flotte  avec  Tydée,  Mé^ 
nandre  et  Céphisodote ,  qui  lui  forent  a^iohits. 
Les  amiraux  athéniens  vinrent  mouiller  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  iEgos-Potamos,  et  com- 
mirent la  grande  imprudence  de  laisser  presque 
tous  leurs  équipages  descendre  k  terre.  Lysandre 
profita  de  cette  faute  pour  surprendre  et  détruire 
k  flotte  athénienne,  en  405.  Conon,  qui  avait  foit 
de  vains  eGTprts  poor;rallier  seç  marins  épouvantés. 


se  réfogia  à  Cypre  avec  hait  vaisseaux,  pendant 
qu'un  esquif  portait  à  Athènes  la  nouvelle  d'un 
désastre  aussi  complet  qu'inattendu.  Conon  i«sta 
dans  rUe  de  Cypre,  près  du  roi  Évagoras.  jus- 
qu'à ce  que  la  guerre,  qui  éclata  entre  les  Spar- 
tiates et  les  Perses,  vint  lui  fournir  l'occaskm 
de  servir  sa  patrie.  On  ^trouve  id  quelque  dif- 
ficulté à  concilier  les  témoigpages  des  hisCoriena. 
D'après  ComelhisNepos,  Conon  se  retira  auprès 
de  Phamabaie,  gen^  du  roi  de  Perse,  et  sut 
gagner  l'amitié  de  ce  satrape.  Dans  la  guerre  que 
celni-dent  à  soutenir  contre  son  coll^oe  Tisaa- 
pheme  et  Agésilas,  le  général  aUiénien ,  sans 
avohr  aucun  titre  officiel,  commanda  réellement 
l'armée  perse.  Phamabaze  l'envoya  ensuite  ac- 
cuser Tissapheme  auprès  d'Artaxercès.  Le  mo- 
narque accueillit  parfaitement  Conon,  et  le  char- 
gea de  rassembler  dans  l'Ue  de  Cypre,  et  sur 
les  cotes  de  Phénide,  une  flotte  dont  II  pren- 
drait le  commandement  avec  Pfaarnahaze.  D'a- 
près Plutarque,  «  Conon,  depuis  la  bataille  d'JEr 
gos-Potamos,  s'était  toiqours  tenu  dans  111c  de 
Cypre ,  moins  pour  y  trouver  sa  sûreté  que  pour 
attendre  qndque  changement  dans  les  alfoires, 
comme  on  attend  on  vent  plus  iivorable  poor 
s'embarquer.  U  sentait  que  les  projets  qu'il  avait 
conçus  demandaient  une^irande  puissance,  et 
qu'il  manqualtàcelle  du  roi  un  homme  capable  de 
la  diriger.  Ilécrivit  donc  àce prince  poor  loi  com- 
muniquer ses  vues,  et  chargea  son  envoyé  de 
foire  donner  la  lettre  par  Zenon  de  Crète,  on 
par  Polycrite  de  Mendès  (le  premier  était  on 
danseur  et  l'autre  un  médecin);  ou  s'ils  étaient 
tous  deux  absents,  de  la  remettre  au  médedn 
Ctésias.  C'est  à  celui-d  que  la  lettre  fut  donnée. 
On  prétend  que  Conon  ijouta  à  ce  qu'elle  con- 
tenait qu'il  priait  le  rd  de  lui  envoyer  Ctésias , 
comme  cdui  qu'il  pouvait  employer  le  plus  uti- 
lement dans  les  alfoires  de  la  marine.  Suivant 
Ctésias,  ce  fot  Artaxeroès  qui,  de  son  propre  mou- 
vement, lui  confia  cette  commission.  »  On  peut 
copdlier  ces  deux  rédts  en  supposant  que  Conon 
alla  trouver  Phamabaze,  après  avoir  écrite  Ar- 
taxercès,  et  reçu  de  ce  prince  une  réponse  favo- 
rable aux  intértts  des  Athéniens.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Conon  se  vi| en  397  à  la  tête  d'une  flotte. 
11  résista  avec  avantage  à  l'amiral  Spartiate  Pha- 
rax,  qui  vint  l'attaquer  au  mouillage  de  Caunus, 
et  parvint  à  détacher  Rhodes  de  l'alliance  bcé- 
déroonienne.  Retenu  dans  l'inaction  l'année  sui- 
vante par  le  manque  de  subsides ,  fl  se  rendit  è 
la  cour  de  Perse  pour  en  sollidter.  Artaxercès 
consentit  à  toutes  ses  demandes,  et  lui  donna 
Pbarnabaze  pour  collègne  dans  le  commande- 
ment de  la  flotte  perse.  Conon  ne  tarda  pas  à 
joindre  Pisandre,  qui  commandait  une  flotte  la- 
cédémonienne  de  cent  voiles  ;  il  le  battit  près  de 
Cnide,  en  394,  loi  prit  dnquante  galères,  et  Ota 
ainsi  anx  Lacédémoniens  l'empire  de  la  mer 
(thakusocratie),  qu'ils  avaient  enlevé  aux  Athé- 
niens, et  dont  ils  étaient  encore  en  possession  de- 
puis la  bataille  navale  d'iEgos-Potamos.  Phar- 
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nabiie  et  Coim»,  croisant  dans  la  mer  Egée, 
chttsèreiitles  barmostealacédémoniensdes  Villes 
maritimes^  et  en  soulerèreot  les  habitants  oontre 
rhégémoiiie  Spartiate  en  leur  donnant  l'assaranoe 
qnllfl  seraient  défiTrës  des  garnisons  étrangères. 
Pendant  nûter,  Conon  tira  des  contributions  des 
Tilles  de  raeDespont,  et  an  printemps  de  393, 
de  eonont  avec  Pharnabaze,  il  fit  Toile  vers  la 
Laoonie,  opéra  ptusieurs  descentes  sur  le  terri- 
toire laeédémonien ,  ravagea  la  rallée  du  Pami- 
8D8,  et  prit  possession  de  Cytbère.  Il  profita  de 
ses  soœès  dans  l'intérêt  de  sa  patrie,  et  fit 
comprendre  à  Artaxeroès  que  pour  bumilier  à 
jamais  les  Spartiates,  il  fallait  rderer  leurs  ri- 
uQt.  Ses  vues  ftnrent  agréées;  une  partie  de  la 
flotte  perse  vint  mouiUer  dans  les  hayres  depuis 
kwgtemps  abandonnés  du  Pirée,  de  Phalère  et 
de  Mm^cfaie.  Gonon,  aocoeOli  par  ses  oompa- 
triotes  STOC  le  plna  grand  enflionaiasme,  em- 
ploya ses  marins  à  relever  les  fortifications  de  la 
ville  de  Ifinenre,  dont  la  reetanmtion  Ibt  quali- 
fiée de  seconde  fondation  d'Athènes.  Les  travaux 
forent  achevés  la  première  année  de  la  quaire- 
lingt^ix-septièmeolympiade  (  392  avant  J.-G.  ). 
Sparte,  alarmée  de  la  renaissance  d*Atfaènes, 
envoya  snecessivement  plusieurs  ambassadeurs 
à  b  cour  de  Suse,  et  chaiigpa  Antalddas  d'ou- 
vrir desnégodatiODS  directes  avec  Tiribaze,  gon- 
verneor  de  l'Asie  Ifineure.  Pour  prévenir  l'effet 
des  intrigues  de  l'habile  négodaleur  Spartiate, 
les  Athéniens  envoyèrent  Gonon  à  Sardes;  dès 
Mm  arrivée,  fl  fot  Jeté  dans  les  fers.  Par  Tordre 
de  Tiribaze,  sekm  quelques  historiens,  il  fot  con- 
duit dans  la  hante  Asie,  et  mis  à  mort;  selon 
d'antres,  il  s'enAdtà  Cypre,  oh  llmoumt  11  laissa 
ime  fortune  considérable,  dont  une  partie  seule- 
meotrerintà  son  fils  Timothée  ;  le  reste  fot  par- 
tagé entre  ses  parents  ou  consacré  à  des  dila- 
tions pieuses.  Le  tombeau  de  Gonon  et  celui  de 
son  fils  se  voyaient  encore  à  Athènes,  dans  le 
Céramijuef  dn  temps  de  Pausanias. 

L.  J. 

Thucydide,  VU,  81.  -  Xdnoplion.  BêUmiea,  I.  «»  S,  6) 
II, M}  IV,  a.  Sw  -  Coraellas  Reyot,  Cmum.  —  Dtodora 
4e  SicUe,  XIII.  48,  74,  77,  78,  Srr,  IM  ;  XIV,  88,  81,  88, 84, 
II.  -  notorqne  ,  jirtaxereét.  —  Isoerate,  Panëg. 

COHOH,  mythographe  grec  dn  siècle  d'Au- 
gnste.  n  adressa  à  Archelans  Philopator,  roi  de 
Cappadoce,  un  ouvrage  intitulé  AitjyWc;  c'é- 
tait une  collection  de  cinquante  rédts  sur  la  pé- 
riode mythique  et  héroïque,  et  spécialement  sur 
la  fondation  des  colonies.  Photios  nous  en  a 
conservé  un  abrégé  dans  sa  Bibliothèque.  Ce 
savantcritiqiie  loae  le  style  attique  de  Gonon,  et 
remarque  que  Nicolas  de  Damas  lui  a  fait  beau- 
coup d'emprunts.  L'abrégé  de  Photius  a  été  pu- 
blié séparément  par  Gale ,  dans  son  NistoriâB 
poeticx  scriptores ;  Paris,  1675;  parTeudier, 
Leipzig,  1794  et  1802;  par  Kanne,  Gœttingne, 
1798. 

PboUax.  gibUùtheea  cod,,  188.  —  SolUi,  DéeUonary 
•f  grtek  and  roman  biograpkff.  —  Gédoyn,  Mémoire* 
de  VÀcadimU  dn  «nfcri^Kofu  et  dvllef-fflfref. 


GOHOir,  de  Samoa,  astronome  grec,  vivait  du 
temps  de  Ptolémée  Philadelpbe  et  de  Ptolémée 
Évergète  (283-223  avant  J.-C.).  H  fot  l'ami 
et  probablement  le  maître  d'Ardiimède,  qui 
lui  survécut.  Aucun  de  ses  ouvrages  n'est  venu 
jusqu'à  nous.  Les  observations  astronomiques 
de  Gonon  nous  ont  été  conservées  par  Ptdémée, 
dans  son  traité  des  Apparitions  des  étoiles 
(4>da8i«  ànXavaûv)  ;  et  dans  la  notice  historique 
qui  foit  suite  à  ce  traité,  fl  est  dit  que  ces  ob- 
servations avaient  été  ftites  en  Italie.  Gonon  pa- 
rait en  effet  avoir  été  célèbre  dans  ce  pays,  et 
Virgile  a  fait  mention  de  lui  dans  ces  deux  vers 
de  sa  troisième  églogue  : 

In  medlo  duo  slgmi  :  Conoo.... 

Dcscripsit  radk»  totam  qnl  genUbu  orbem. 

Selon  Sénèqoe.  Gonon  recneOlit  les  dliservations 
foites  par  les  Egyptiens  sur  les  éclipses  solah^. 
D'après  Apollonius  de  Perga,  il  essaya  de  déter- 
miner le  nombre  de  pomts  qui  peuvent  être  com- 
muns à  un  cercle  et  à  une  section  conique,  ou 
bien  à  deux  sections  coniques,  sans  que  les 
deux  courbes  se  confondent  II  inventa  la  courbe 
appelée  spirale  d'Archtanède,  mais  il  semble 
s'être  contenté  de  proposer  aux  autres  géomè- 
tres de  rechercher  les  propriétés  de  cette  courbe 
sans  avoir  tenté  de  les  découvrir  lui-même.  On 
voit,  sur  l'autorité  d'une  élégie  de  GalUmaque 
traduite  par  Gatulle,  que  Gonon  donna  le  nom 
de  Chevelure  de  Bérénice  k  la  constellation  qui 
s'appelle  encore  ainsi  ai^ourd'hoi.  On  trouve  dans 
les  soolies  de  Théon  sur  Aratus  un  fragment  du 
poème  de  GaDimaque,  et  la  traduction  tout  en- 
tière de  GatuDe  existe  encore.  Void  le  passage 
rdatifàGonon: 

Onmla  qui  nagnl  dltpexlt  Inmlna  ronodl, 

QQliieUarwii  orlu  eomperlt  atqne  obiUf, 
Ptammeas  at  rapidl  loHt  oltor  obacoreUir. 

Ut  cédant  eertla  aidera  temporibos. 
Ut  triTlam  farttoi  rab  Lataila  aaia  relégua 

Doleia  amor  gyro  derocet  aerto. 
Idea  ne  lUe  Coaoa  eslesU  Innlne  vidit 

E  Bereaieao  verUce  ecsarleni 
Fulgenten  m... 

n  est  douteux  que  le  nom  inventé  par  Gonon 
ou  peut-être  même  par  GalUmaque  ait  été 
adopté  par  les  astronomes  alexandrins.  Ptolémée 
désigne  cette  constellation  sous  le  nom  de  nXô- 
xa(Ao<  (la  Boucle).  Quant  au  génie  mathéma- 
tique de  Gonon ,  0  nous  reste  deux  témoignages 
d'Archimède.  Le  grand  géomètre,  parlant  de  quel- 
ques théorèmes  dont  l'astronome  alexandrin  n'a- 
vait pas  deviné  les  solutions,  ajoute  :  Gonon  les 
eût  trouvées  sans  dootes'fl  eût  assez  vécu  ;  il  y  eût 
ajouté  de  nouveaux  théorèmes  et  fait  avancer  la 
science,  car  fl  avait  une  sagacité  extraordinaire 
et  un  grand  amour  pour  le  travafl.  Dans  un 
autre  endroit,  Arcbhnède  dit  qu'A  s'afflige  dou- 
blement de  la  mort  de  Gonon,  parce  que  celui- 
ci  était  son  ami  et  admirable  dans  les  mathé- 
matiques. 

Archlmède,  de  IàmU  tpirdUbm  ;  de  Qtiadraiitra 
parabotm.  —  ApoUonloi,  Conictf,  IV.  —  Seneca,  Nat. 
punt.,  vn.  S,  -  Pappoa,  Math,  colL,  tr,  profv  ta,  - 


409 


GONON  *-  CONRAD 


m 


OaittllM,  ;LXVII«  4ê  Corné  Mêrmicm*  -^  Hrita*  P»«t. 
Mtron.,  Ih  M.—  Frad.Weldlci')  HUtoria ûstrtmomUti 
Vt,  ».  -  Delambre,  HUtolrê  de  VÀitrohomie. 

ÊOicoif ,  peintre.  Voy,  (JmoN. 

tONoU,  84'  pape,  ne  à  Témêsivar  (Mysie). 
mort  à  Rome,  le  ii  septembre  667.  II  fut  éleVé 
en  Sicile  I  et  devint  prétre-cardinal.  H  Tut  élu 
pontife  le  21  octobre  686,  et  créa  à  cette  oc- 
casion seize  ëTéqnes.  On  Ini  reproche  TiTeroéiit 
d'avoir  compris  dans  ce  nombre,  eh  qUàlItë 
d'évêqoe  d'Antioche,  Constantin  diacre  syfâ- 
cusain ,  recteur  du  patrimoine  de  l'Eglise  eft 
Sicile,  homme  avide  et  emporté.  «  Conon,  dit 
Pagi,  était  un  vieillard  vénérable  par  sa  figure 
et  ses  cheveux  blancs;  simple,  {laisible,  étranger 
à  toutes  les  factions,  mais  peu  expérimenté  dans 
les  affaires.  » 

Pagl.  Breviarium  geiia  romanorum  p&lU{JMiM  êoM- 
ptêctenà.  -  Chtoholb0ie  tfei  pAp»,  éM%VÀH  êë  vériJUt 
iêi  âdlei,  I>«tMrUe,  lll,  IS7.  —  Morért,  Otand  diet.  UM- 
venel.  —  Artaud  de  Montor,  Histoin  des  towerairu 
pontées  romains,  t.  870.  -  Richard  et  Glfâtid ,  Èibltô- 
tiÎQUé  toerié, 

«conon,  etnpereufgrec.  Vby.hÉnm  VlakvntÊÉ, 
conon  on  QUfesnE^  Ofe  BÉmtmn.  voif. 
Bârnvntf. 

«conon  (ÀugusHn),  atocat  an  parletnehtde 
Rduen  an  commencement  du  dix-septième  êièdé. 
On  a  de  lui  des  néJUsionê  historiqHeê  sur  la 
mort  d'Henri  le  Grand  ;  elles  sottt  imprimées 
h  la  suite  des  MHnxAréi  historiquéê  et  setretB 
concernant  les  amours  dés  rois  dé  France; 
1739.  Conon  accuse  de  cette  mort  Marie  de  Mé- 
dida  et  le  duc  d'Épemott. 

Mém,  hUt.  et  Èeùt.  ionûémàtU  tiitUMurk  éêi  rôïs 
deFrtmeeiVlvè, 

*  conon  (Pierre),  théologioi  allemand,  né  à 
Prenzlau,  le  8  février  1680»  mort  le  18  août 
1 642.  En  1602  II  fut  pastair  à  Kamau»  à  Krakovie 
et  Kremzo  ;  en  1605  il  détint  afCHldiâcre  à  fier- 
lin,  et  en  1611  il  passa  à  Alt-Brandcbourg,  où  il 
finit  ses  jours.  Il  contribua  beaucoup  à  l'aug- 
mentation âe  la  bibliothèque  de  Cette  loealité. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Threnologia; 
Francfort,  1606  ;  —  rXuKÛnixpov,  dulee  ama- 
rum  prophetarum;  1623}  —  Ftoriiegium  Au- 
manœ/ragilitatis. 

Adelung,  Buppl.  à  JOeher.  Âilfem,  Celehrtm-beiicon. 

COnQUlSTA  (Bosco  DB  hk),  Votf.  L\  CON- 
QCISTA. 

conBAD  (Saint )|  prélat  aUeraandi  mort  le  26 
novembre  976.  H  était  fils  d'Henri,  comte  d'Al- 
torfT,  et  fut  élevé  par  Noting,  évoque  de  Cons- 
tance, qui  le  fit  passer  par  les  degrés  de  la  cléri- 
cature  et  le  chargea  de  l'administration  de  son 
église.  Le  chapitre  le  choisit  pour  prévôt.  No- 
ting étant  mort  en  934,  le  peuple  et  le  clergé  de 
Constance  élurent  Conrad  éTéque.  Il  remplit  avec 
zèle  ses  fonctions  épiscopales,  fonda  trois  églises 
et  un  hôpital.  H  fit  trois  fois,  selon  Udalric,  le 
Itèlerinage  de  la  Terre  Sainte,  et  en  rapporta  le 
don  de  prophétie  et  celui  des  miracles.  On  met 
au  nombre  de  ceux-ci  «  qu'ayant  avalé  une  arai- 
gnée ,  qui  était  tombée  dans  le  calice   11  la  ren- 


dit tonte  viv«  quelques  Iwnres  ipiès»  sans  iii- 
commodité  ».  n  prédit  aoasi  k  saiilt  QcbhaM 
qu'il  serait  son  snocetaenr,  tuais  non  pas  Immé* 
diat.  Le  pape  OÉifxte  H  candolia  Conrad,  au 
oonoile  dé  Latnn^  tenu  en  IIM.  On  faonofe  ce 
saint  le  36  novembre.  L6  réoit  de  aeft  mitaelm  se 
trouve  dans  laCAroni^lie  de  ConlMWte^  Sa  Fie, 
écrite  par  Ulric  ou  Udalric>  Tba  do  sm  sdoccS' 
senrs,  est  relatée  par  Snritis. 

Suriasi  f^titt  sahatormm.  -  i.èitallA|  Sertpêem 
bruîuviceru.  -  Baillet,  r'ÏM  des  sainU.  —  lUoturd  et 
Glrdttd,  Blblloth.  sûcrté.  -  Aftiiad  dt  Itbdtàr,  IfMofre 
dés  toupêrdUki  p&nitfeà  romalni,  11.  M. 

cOHEAD,  nom  de  quatre  empereitri  d'Ails- 
magne. 

connAD  !•%  empereur  d'AUen^Be,  roi  de 
Qermanie,  mort  à  Qhedlimboinf  i  le  ta  déom- 
bre  016. 11  était  fils  de  donted  de  Ffititarf  Oomfe 
de  Frenconie)  et  de  ailsmonde»  fille  de  l*«mpe- 
reur  Arnoul.  Lo  méprti  dans  lequel  était  tootié 
Chàrioa  lu,  dit  te  Simple,  roi  des  Français,  fit 
méconttiltre  ses  droite  au  trône  d'ADemaitif , 
qui  Jusque  alore  uvalt  été  héiMttalra  en  tnémc 
temps  qii'éleotlf.  Cependant,  pour  ne  pas  pa- 
raître repoesser  entlèremedt  le  éàiig  de  Charie- 
magnOi  les  eelgnëurs  allemands  s'aecordèrsnt 
à  éUre  l'un  d'entre  eox,  se  ratteetiant  à  la  fe- 
mine  de  ce  monarque.  Leur  eboix  tenba  sur 
Otbon  la  Grand,  duo  de  Saie»  deaoaodant  de 
Cbarlemagne  par  les  Ammos.  Othon  refusa ,  et 
désigna  Conrad,  allié  adsei  Si  la  temOle  impé- 
riale. CeluM  Alt  élu  en  octobre  011.  Conrad 
eut  dé  sanglante  démèMa  atee  Héiiri  POUeUitr, 
duo  do  Bâte»  auquel  U  retenait  laTlinriiigè, 
puis  aveo  Charles  1$  Simple,  aor  lequel  il  ooe- 
qult  rAlaaoe.  Amonl  la  Mauvais^  dnc  de  Ba 
vlère,  prit  le  parti  de  oee  pfiiieae»  et  la  gnaire 
devint  générale.  Amonl,  valnenf  ae  téAigia  en 
Hongrie»  Conrad  Vy  pooreuivit  »  naîs  fttt  blessé 
mortellement  dans  une  betallle  qu'il  livra  ad( 
éonlMéréa.  En  mourant  11  eomroeiide,  par  oee 
générosité  remarqoalttei  à  Ëvenfd,  son  frère}  de 
porter  lès  ornements  impériaux  à  Henri  de  Saxe, 
quoiqu'ils  fussent  toi^ours  en  guerre  i  voulant 
rendre  au  fils  ce  qu'il  avait  refn  du  père, 
L'Italie  n'avait  point  reconnu  Conrad,  qui,  au 
surplus,  dans  ses  diplômes,  ne  se  qualifie  ni  de 
roi  d'Italie  ni  même  d'empefeur.  Néanmoini^,  le 
ré^e  de  ce  roi  fait  une  époque  mémoral^le  dait^^ 
Thistoire  et  le  droit  public  d'Allemagne.  Les  du- 
chés et  les  comtés,  que  leurs  titulaires  avaient 
administrés  jusque  alors  par  simple  commission 
passagère,  changeant  de  nature ,  devinrent  des 
fiefs  héréditaires.  Peu  à  peu  la  noblesse  et  le^ 
états  des  duchés ,  qui  dans  les  pl'èmiere  temps 
ue  reconnaissaient  que  la  souveraineté  Immé- 
diate du  seul  roi,  furent  rédoits  Sous  la  dépa- 
dance  de  leurs  ducs,  et  contraints  à  recevoir 
d'eux,  en  arrière-fiefs,  les  terres  qui  nnouTaieot 
auparavant  en  droiture  de  la  couronne.  Enfin, 
pour  consommer  la  catastrophe  de  l'empire  géf- 
rnanique,  ces  mêmes  Officiers  S'emparèrent  in- 
sensiblement des  domaines  que  les  rois  s'étaient 
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rteéfVés  dàM  chaqtté  pfHVliléèi  6t  j^  détftifêlrcitt 
totakaient  lenr  jtirtdidioil. 

MtflalMs  âèotd^  CknUlétm  mivet$até,  -  Ollldil  de 
rreHioccB,  CftMHlMh,  llb.  Tl,  éip.  ii»  i«  et  «7.  -  Hé- 
fel,  ^6rd)ptf  ûkrtmotogiqtf  éê  rkUtoirê  et  eu  droit  |W- 
blk  en  ÂlUmaçM,  -  HlUiz,  Plester,  Laden,  tiiit.  de 
r.4iiaM9nê.  —  CkrmMOQlà  de»  étnpttreurs  drOteiditlt, 

•M%vjHd»  teii/Hf  tuéâm,  ^  deAdiMt.  But  dm 
Jttlegymdt,  —  Hete«lMb«  GêSckéeMe  dmr  TêtOsehm  90M 
Conrad  t  bii  tum  fod^  keinrichs  il.  —  Umey,  Jn- 
natêMdiptoMUttiél  Cbni'ùéi  /,  rîêrinànUê  rèpU. 

cllHRàb  tt,  dft  te  Sûtique,  mpemït  d*Ài' 
temagne,fiioiià  Utrecht/te  4  juin  loâ9.  tl  éiait 
flls  de  Heim.  duc  de  Fimonie/èt  d'Âdélûldb 
d'Égishéfm,  fille  d*Ëbérhart,  comte  d^AlsdCe.  Le 
S  septembre  1024,  il  fbt  élu  rol  dé  Gefffiâniè  à 
Mayencë.  A  peine  sut*  le  tfOhe,  11  eut  à  répri- 
mer une  coDjnr&tioii  susdtëe  jpftT  un  ÀUtre  Con- 
rail,  dit  le  Jeune,  dUc  de  CaHuthfe,  60tt  cousin 
et  son  coticurrent  à  rélnulfe.  Dfliis  le  tnéme 
temiM,  les  Italiens,  toujours  désireui  de  se  sous- 
tr^reà  iâ  domination  alletnandé,  odViretit  le 
trfioeà  Hugues,  fils  de  Roiiert,  roi  de  Fraflcé,  et 
à  Guillaume  Y,  duc  d*Âquitaîne,  qui  rélUsèfeUt 
soccessÎTementi  Conrad  tt  assembla  une  diète 
à  logelbeitD,  et  fit  mettre  en  Imu  de  ll&ropire 
ttm  beau-filB,  Klliest  tl,  due  de  Sonabe,  qui  sou- 
tenait les  prétentions  de  CoUtad  le  jeune.  Sûr 
alors  de  la  traoquiUité  de  l'Allemagne,  il  passe 
les  Alpes,  s«  fttt  MuroMer  foi  d'Italie  à  mUaii, 
réitère  la  mèma  cérémonie  à  Monaa,  s'avance 
Mr  Aavemia,  ealèTe  le  ohàteau  de  la  Motta»  où 
les  principaux  insurgés  s'étaient  «fif^rméS,  «t 
entre  â  llmne,  oti,  lé  20  mars  102/ ,  11  se  fait 
eouroniier  empereur  par  te  pape  Jeati  XlX.  De- 
Ténu  héritier  de  Rodolphe,  rot  dé  Bourgogne, 
dont  il  était  le  neveu  par  sa  femme,  Conrad  H 
se  fit  iuvestir  de  ce  floUteau  royaume,  le  2  A^ 
trier  1033,  à  l^àyerné.  Eudes,  comte  oô  Châm- 
t»igné,  loi  disputa  durant  dnq  ans  Cette  succes- 
sion; mais  la  mort  de  06  compéiitéUr  assufa  la 
trasquUle  possessloù  dé  la  Bourgogne  à  Cou- 
fad  tl.  LitaUé  se  soûlera  de  nouveau  ;  Tempe- 
rair  y  courut,  mais  aptes  atoir  employé  dix-huit 
ibois  à  guerroyer  en  Lotubardie,  là  pesté  le 
força,  en  jnillot  i03a,  à  ramener  en  Allemagne 
les  débris  de  son  armée.  t)aiis  la  même  autiée, 
Conrad  tUt  à  Soloure  une  diète  dans  laquelle  il 
abdiqua  la  ooorottne  de  Botu^ogne  eu  faveur 
ée  son  fils.  11  mourut  peu  après,  d'une  attaque 
de  goutte.  H  ost  lé  premier  empereur  uni  ait 
donné  des  lettres  dlnrestiture  et  cité  des  té- 
moiUs  à  la  fin  de  ses  diplômes.  Les  lois  et  les 
ordonoatfoes  qu'il  rendit  le  font  regarder  en 
Allemagne  comme  l'auteur  dn  droit  féodal  écrit. 

Othûo  de  FretelDgen,  Chr&nUôn,  Ub.  tx,  ûap.  ».  - 
lerfl;.ann  Coiitrflet,  Chronteon.  -^  Pfeffeii  Âbrt!ffé 
cAroMfotifM  dé  t'Mitoire  et  du  drtHt  pubtie  en  Mlê- 
MvM.  —  Pfistar,  Laden,  etc  Hiit.  de  VMUemaçnê.  — 
KueoT,  tommemarU  de  rébus  tmperil  romano^er- 
itetttei,  4  contado  I  Uigui  dd  oMftrm  ^rartel  ///; 
Leipziit,  iTSt.  —  HafeQ«  OroCIo  de  oenuino  eiSûttci  C&h- 
^aii  11^  ortu  et  vera /aiêétque  eaiiem  stirpis  eum  Guet- 
P'^is  eonvenimHa;  HelmsUedt,  1717,  tn-^». 

coURAb  III,  empereur  d'Allemagne,  né  en 
1093,  mortâ  Bamberg,  le  15  février  il 52.  Fils 
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dé  Prédérlé  de  HohenstaUfeU ,  duc  dé  Franoo- 
nie ,  et  d'AgbèS,  flUe  de  l'empereur  Henri  IV,  Con- 
rad était  en  Palestine  lorsque  Henri  Y  mourut 
(1 125).  Kn  sott  absence,  son  f^re  atté,  Frédéric, 
héritier  direct  de  la  maison  Salique,  s'empara  de 
tout  ce  qui  avait  appartenu  à  Henri  V.  Lothaire, 
duc  de  flate,  réussit  pourtant  à  se  fidre  élire  em- 
pereur, et  attaqua  Frédéric  pour  obtenir  la  resfi- 
tntloil  dés  domaines  impériaux.  Conrad,  revenu 
de  la  croisade,  prit  lepartîde  sonfVère.  Bientôt 
les  partisans  des  Hohenstaufto  engagèreut  Con- 
rad'à  prendre  la  couronne,  ce  qu'A  fit  le  18  dé- 
cembre 1127.  Anselme,  archevêque  de  MUan,  le 
couronna  roi  d'Italie  le  29  Juin  1128.  En  même 
temps»  le  pape  Honorlus  ft  excommuniait  les  frè- 
res Hohenstauffen.  Cette  eicommunlcation,  cou 
ffrmée  par  AUadet  It  et  f  nnoceut  H,  fit  poser  les 
arme^  Sut  partisans  de  Conrad  et  de  Frédéric, 
qui  eux-mêmes  se  virent  contraints  de  fkireleur 
soumission  à  Lothaire  IT.  Cet  empereur  étant 
mort  le  3  décembre  11S7>  Cottrad  fut  élu  à  sa 
place,  le  22  février  1138,  dans  une  diète  tenue  à 
Coblents,  par  rifitervention  de  Théodouin,  légat 
du  saittt-si^e,  qui  le  couronna  empereur  à  Ait-la- 
Chapelle,  le  13  mars  suivant.  MeUri  le  Superbe, 
duc  de  Bavière  et  de  Saxe,  gendre  de  Lothaire  li, 
voulut  s'opposer  è  cette  élection,  et  refbsa  de  ren- 
dre les  ornements  impériaux  ttu*!!  avait  rapportés 
d'Italie,  disant  que  Lotliaire  ravait  désigné  pour 
lui  succéder.  Conrad  le  fil  mettre  au  ban  de 
l'Empire,  et  le  dépouilla  de  ses  duchés;  Henri 
mourut  peu  après,  il  laissait  un  flls  mineur,  dont 
les  droits  trouvèrent  en  Saie  dé  nombreux  dé- 
fteseurs;  Welf  Vl|  frère  d'Henri,  se  joignil  à 
eut,  et  réclama  là  Bavière,  dont  S'était  emparé 
Léopoldi  margrave  d'Autriche.  Le  margrave  Ait 
défait,  et  Welf  marcha  contre  Conrad  et  Frédé- 
ric, qui  assiégeaient  Mreinsberg  (l}.  Les  impé- 
riaux furent  vainqueurs,  le  21  décembre  1140. 
Cette  bataille  est  oélèbre  dans  l'histoire  du 
moyen  flge,  parce  qu'elle  a  donné  naissance  auat 
noms  de  guelfes  et  de  gibelim,  factions  qui  dé- 
chirèrent Si  longtemps  ritalle  (2).  En  1142  Con- 
rad rétablit  sur  le  troue  de  Bohême  Wladislas, 

(1)  ConNd,  tyiot  prit  WelaSberg,  orHofloa,  dit  Sigo- 
Dlus.  de  faire  priaonnlers  tous  les  liaMtants,  et  de  don- 
ner la  IU>erté  aux  femmes.  Biles  prièrent  Fempereof  de 
ISdr  perinetife  d'emporter  M  qd'eU«s  poavaMOC  de  lenn 
Meda.  Leor  demande  lear  fat  aectrdéo,  et  elles  prirent 
leurs  maria  sar  le  dos  et  iea  enfants  sous  les  bras.  Con- 
rad tut  si  touché  de  eette  sf fectlob,  qu'U  pifdedna  à  toua 
léè  habltanta. 

W  Le  etldfe  fBeffé  âm  Suotti  et  éH  Barafdla  atall 
été  ffelf,  nom  de  leur  ebef}  celui  des  Impérlani, 
f^eibHtnen,  nom  d'an  petU  alliage  de  SouaVe.  dsn4  lé- 
^sel  lei  deux  frSfM  Botteastaufeu  éialeut  nés.  Cea 
iSttI  «Ha.  d'abord  pArUdttUera  aat  malsona  4a  Sate  al 
de  Soiabe,  fdrent  adoptés  généralement  en  Allemagne, 
et  ies  partlsiins  des  empereors  forent  appcii^wetbHn- 
0îens»  tandiii  t)tt*ott  désignait  sooa  lé  nom  de*  wétfèi 
Utuê  dent  qdl  lear  étalent  contraires.  Gea  dénortilnatlons 
fradehlreniles  Alpea.  Les  Italiens,  dont  la  langue  barmo- 
nleuiie  ne  poufatt  accepter  ces  mola  allemands,  les 
aJiMtéféot  eomme  m  pdfcnt,  et  en  cotnposértftit  ceot 
de  yriél/l  et  dft  0kibelUni.  Cel  nomA  s'appliquèrent  sur- 
tout h  distinguer  les  partisans  de  l'Église  (piiel/e<)  de 
ceux  de  l'empife  (  gibelins  ).  — 
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qoe  ses  sajeto  avaient  cbassé.  Le  25  décembre 
1146,  Conrad,  excité  par  aaiat  Bernard,  se 
croisa  une  seconde  fois.  Le  28  mai  1 147,  con- 
fiant dans  ses  forces  et  désireux  de  devancer  les 
antres  monarques  croisés,  il  parfit  à  la  tête  de 
soixante-dix  mille  cavaliers  et  de  cent  mille 
fontassitts  ;  mais  il  perdit  en  Asie  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  par  la  perfidie  de  Temperear 
Manuel  Comnène  et  par  le  fer  des  Sarrasins  ; 
lui-même  fot  blessé.  H  revint  à  Constantinople, 
où  Blanoel  lui  fournit  avec  empressement  des 
vaisseaux  pour  gagner  la  Palestine  et  njoindre 
Louis  VU,  roi  de  France,  qui  était  à  Jérusalem. 
La  déaonioD  empêcha  les  croisés  de  prendre 
Damas,  et  Coonid  ramena  en  AUemagne  les 
débris  de  son  année,  sans  aucun  fruit  de  son 
expédition.  De  retour  en  1149,  il  convoqua  une 
diète  à  Ratisbonne  pour  mettre  ordre  aux  dis- 
sensions qui  s'étaient  élevées  durant  son  ab- 
sence, n  s'apprêtait  à  passer  en  Italie  pour  faire 
la  guerre  à  Roger,  roi  de  Sicile;  mais  celui- 
ci  le  prévint,  ditK>n,  en  l'empoisonnant.  Ckxirad, 
n  ayant  point  reçu  le  sacre  Impérial,  se  foisait 
scrupule  de  prendre  le  titre  d'empereur  dans 
ses  chartes  ;  il  ne  s'y  nommait  que  rex  ou  rex 
Romanorum,  Conrad  ftat  un  prince  humain, 
libéral  et  pieux,  mais  d'un  génie  très^nédiocre, 
se  Uvrant^avec  trop  de  fiusilité  aux  grandes  en- 
treprises; peu  sAr,  peu  constant ,  peu  heureux 
dans  l'exécution,  quoique  brave  dans  le  péril. 
Simple  dans  ses  nÂnières  et  dans  sa  conduite, 
il  eut  une  doucenr  de  caractère  qui  dégénéra 
souvent  enfidUesse. 

MueoTlof,  CcmmmtarHtm  d»  r^lbm  imperU  tub 
Conrado  III,  Itb.  IIl,  p.  Ul.  -  Otbon  de  Fralatagn. 
40  GesttM  FrUtrid,  Ub.  11.»  LelbDlU,  Chrmdeù»  f^Hn- 
çartmue  de  çutlfU  prinelp.,  I,  711.  —  Ptttttl.jibréçë 
eknmoioffi^u»  de  riUtMra  et  dm  draU  pmUic  en  ^Uê- 
wuigm.  —  Ckmwlogiê  du  êmp&rmÊn  drOeeideni,  dans 
VÂrt  de  wri^  Ut  daist,  l-  partie,  vu,  iw.  -  SU- 
moDdl,  Hiii,  dnrêpuMiquu Ualiênnei,  II.  ».  -  Mlfter, 
aUL  de  fAUmagM.  -  Udea,  Hitt.  de  VAUmnagn», 
trad.  d'Aag.  Sa? agner.  —  KoUraiiaeb,  ffiit.  de  VAUt- 


GORBAD  IV,  empereur  d'Allemagne,  né  à 
Ândria  (Fouille),  en  avril  1228,  mort  à  La  Vello 
(PouiUe),  le  21  mal  1254.  Il  était  fils  deTem- 
pereur  FnMéric  n,  dit  ito^er,  et  dlolande  de 
Brienne.  H  reçut  d'abord  le  titre  de  dncde  Souabe 
et  d'Alsace,  et  fut  couronné  roi  des  Romains  en  jan- 
vier 1237.  Pendant  que  son  père  luttait  en  Italie 
contre  la  puissance  papale,  Conrad  ent  à  lutter  en 
Allemagne  contre  le  landgrave  Henri  de  Thurînge, 
qui,  à  linsfigation  d*Innooent  IV,  se  fit  élire  roi  à 
Hochheim.  Conrad  fht  d'abord  vaincu  à  Frano- 
ford,  le  3  août  1246  ;  mais,  secouru  par  son  beau- 
père,  Otbon,  duc  de  Bavière,  il  livra  une  nouvelle 
bataille,  dans  laquelle  Henri  ftat  défigdt  et  blessé 
mortellement  (février  1247).  Guillaume,  comte  de 
Hollande,  ftit  alors  élu  roi  par  les  étecteurs  ecclé- 
siastiques. Celui-ci  rallia  les  partisans  d'Henri,  et 
avec  l'aide  d'Innocent  IV  força,  en  1248,  Conrad 
à  abandonner  la  Souabe  et  à  se  réftigier  en  Ba- 
vière. Frédéric  H  étant  mort(1250),  Coniad  prit 


aussItM  le  titre  d'emperenr;  mais  fl  hérita  en 
même  temps  de  tonte  la  haine  du  pape.  B  fol 
excommunié  de  nouveau  et  déclaré  déchu  de 
tous  ses  droits,  même  à  la  Sonabe.  Les  moines 
reçurent  l'ordre  de  prêcher  la  croisade  contre 
lui.  Battu  de  nouveau  par  Gmilanme  à  Oppen- 
heim,  Conrad  a'embarqueà  Poito-Navone^  prend 
terre  à  Siponto,  dans  lacapttanate,  et  avec  l'aiife 
de  son  frère  natnrdlfafailîroy,  prince  de  Tuenos, 
triomphe  des  armées  d'Innocent  IV,  pread 
Naples,  Capooe,  Aquino,  soumet  laSidle,et 
force  le  pape  è  entrer  en  négociations.  Il  se 
préparait  à  retourner  en  Allemagne  combattre 
Guillaume,  lorsqu'il  mourut,  à  vingt-six  ans.  Quel- 
ques auteurs  ont  accusé  le  pape,  d'autres  Main- 
froy,  d'avoir  empoisonné  Conrad  TV;  rien  n'est 
venu  confirmer  ces  assertions.  Suivant  d'autres, 
son  médedn ,  Jean  M  auras  de  Saleme,  voitlaDl 
combattre  une  fièvre  qui  depuis  tkx  mois  dévo- 
rait l'empereur,  lui  aurait  administré  on  lavement 
de  poudre  de  diamant  mêlée  à  de  la  scammonéc, 
et  aurait  ainsi  hêté  sa  mort. 

Mooacbus  PaUTtooa,  CknmiootL,  «S.  ~  Matteo  Spl- 
neUt,  INiipiiato,  VII.  iMi  et  1071.  —  Rlcolal  de  Jamrilli. 
Bittorim,  vui,  los  et  iOT.  -  Rtoolal  de  Corblo.  FUa  tu- 
noeenti  IF-,  |  Si,  p.  IM.  -  Sabas  MaUsptea,  HUtorU 
tkmla,  Ub.  1,  cap.  S,  p.  71».  —  Bide  NeocMlro.  Hiitorié 
tteMta,  XIU,  1016.  -  Pflator,  Liideo,  etc.,  Hist  dTAU^- 
maçme,  —  aaoaier,  BUiotm  d$»  BokêiuUmffm.  -  St»- 
Bondl,  aUMn  du  repubUqiÊêi  UaUanjui,  111  m  à  iw. 
—  Pen,  Mommmta  hUt.  Gêrm.  —  Chronologie  de$ 
«Mparwrv  ^Oceidmt,  àuu  fJH  do  viri^  Ut  data, 
|r«  partie,  VU,  SM.  —  Goidlliiff,  GueMdUatwU  ThtXm 
K^ffter  Comrad.  IV,  etc. 

^OONBAD  Y,  pins  connu  sous  le  nom  de  Con- 
radin ,  deraier  r^eton  de  llilnstre  fomilie  de 
Hohenstaufen,  naquit  en  1252,  de  Conrad  IV, 
roi  de  Germanie,  et  d'Élisabetli  de  Bavière,  et 
fut  mis  à  mort  le  20  octobre  1268.  Petit-fils  de 
l'empereur  Frédéric  H,  il  apporta  en  naissant 
des  droits  au  trône  impérial  et  aux  couronnes  do 
Germanie,  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jérusalem. 
Mais,  à  peine  âgé  de  deux  ans  lorsqu'il  perdit 
son  père,  ce  Ikible  njeton  royal  se  vit  suocessi- 
vement  enlever  tons  ses  domafaies  ;  et  il  Cnit 
convenir  que ,  dans  ces  temps  de  troubles  et  de 
discorde,  les  peuples  devaient  songer,  avant  toute 
chose,  à  mettre  à  leur  tête  un  homme  expérimeolé, 
on  guerrier  valeureux,  et  non  pas  on  enfant. 

Conradin  avait  un  oncle,  fils  naturel  de  Fré- 
déric II,  du  nom  de  Mahifroy,  qui  d'abord  se 
déclara  franchement  le  protecteur  des  droits  de 
son  jeune  parent.  H  s'opposa  avec  autant  de 
bravoure  que  de  succès  à  l'usurpation  que  le 
sonverahi  pontife  cachait  sous  le  prétexte  de  ne 
pas  pouvoir  reconnaître  un  prince  dont  le  père 
était  mort  sous  le  coup  de  l'interdiction.  A  celte 
époque  les  papes  prétendaient  au  droit  de  suze- 
raineté sur  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sidie; 
mais  bientêt  le  succès  aocrat  tellement  l'ambi- 
tion du  vainqueur,  que  Mainfroy  jeta  le  masque 
et  se  fit  couronner  roi  lui-même. 

Innocent  lY,  pontife  régnant,  trop  faible  pour 
disputer  la  couronne  de  Naples,  et  trop  fier  pour 
y   reponcer,  s*empressa  de  l'ofliir  è  Charlef 
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d'Aïqoa ,  gnerrkr  eoMommé  et  politique  habile. 
Cdm-d  se  hâta  de  descendre  en  Italie,  à  la  tète 
d^iiiie  armée  d'Angeriiis  et  de  Provençaux  ;  il 
Tainqint  Mainfiroy  dans  la  plaine  de  Grandella,  et 
fiit  reconno  roi  à  sa  place.  Tootefois,  ce  nonvean 
maître  derint  hientdt  odieux  à  ses  sujets.  H  y 
«ot  des  rérottes  partielles ,  et  même  plusieurs 
seipieurs  gibelins  se  rendirent  en  Bavière  pour 
supplier  ÉUsabeth  de  mettreà  leur  tète  le  jeune 
Conraéknoj  alors  ègé  de  dix-sept  ans,  ce  légi- 
time  héritier  de  la  couronne  napolitaine.  Elisa- 
beth hésita  loncstemps  ;  enfin,  die  eut  la  iàiblesse 
de  firrersoD  fiU  aux  mains,  généreuses  mais  im- 
pnidcntâiy  qui  Tenaient  le  réclamer. 

Ses  pressentiments  ne  rayaient  point  trompée. 
Après  quelques  avantages  qui  lui  livrèrent  Rome, 
l'année  de  Conradin  fut  battue  à  Tft^iaoozzo  ou, 
ph»  exactement,  à  Scurcola,  le  22  août  1268  ; 
hu-ffiême,  abandonné  par  les  siens,  Att  trahi  par 
Frangipani,  ait  prisonnier  avec  wa  ami  le  prince 
Frédéric  d'Autriche,  et  conduit  à  Ifoples.  Là  les 
princes  forent  traduits  devant  un  tribunal  incom- 
pétent et  condamnés  à  mort;  le  pape  consentit 
à  TexécutioB  de  la  sentence  portée  par  les  juges 
éerinOexifaieCharles  d*Anjou  (f).  Le  20  octobre 
de  la  même  année,  Ck>nradin  monta  sur  l'écha- 
bod  :  il  jeta  son  gant  an  milieu  de  la  foule,  et  reçut 
le  coup  Citai,  iqnrès  avoir  invoqué  le  nom  de  sa 
mère.  Il  avait  institué  son  héritier  dans  le 
royaume  dont  on  le  dépouillait  Pierre  d'Aragon, 
son  parant  On  attribue  à  Conradin  un  morceau 
de  poésie  conservé  dans  la  coUeetion  des  Jftnne- 
sœnger  de  Manesse. 

Éfisabeth  brava  tous  les  obstacles  pour  se  ren- 
dre à  Naples ,  où  die  rédama  le  ooips  de  son 
fib,  privé  de  la  sépulture  chrétienne.  Une  pierre 
tamulaire  indique  encore  de  nos  jours  le  lieu 
où  repose  cette  illustre  et  intéressante  victime 
d'one  odieuse  politique.  [FAimi,  dans  l'i^iic. 
des  g,dum.] 

Bamiier,  Gêteh,  é&r  Soèmutmufi$m.  —  Slmioodi,  BUt. 
it»  rép.  tt.,  llI.~SeiiraUiek«  M.  Pttri  Ot  POro  vk»coM«^ 
larii  Cùnradi  IF,  regii  BomanorvM  et  SieiUm,  adhoT' 
(Otto  «va,  etc.  174». 

GOHBÂD,  roi  de  la  Bourgogne  tran^urane, 
fiU  de  Rodoli^  n,  et  surnommé  le  Pacijlque, 
iDort  en  991.  Q  eut  une  seule  guerre  k  soutenir 
pendant  son  règne.  Les  Hongrois ,  qui ,  cher- 
chant à  former  un  établissement  en  France, 
araioit  attaqué  à  Timproviste  ses  frontières  et 
taifié  en  pièces  le  corps  d'armée  qui  s'y  trouvait 
posté ,  étaient  descendus  le  long  du  Rhône  en 
ravageant  tout  le  pays  sur  leur  passage.  Dans 
le  même  temps,  les  Sarrasins,  après  avoir  ravagé 
ta  Lombardie,  s'étaient  établis  au  pied  des  Al- 
pes, d'où  ils  faisaient  incessainroent  des  excursions 
dans  la  Savoie  et  le  Daophiné.  Conrad,  craignant 
alors  qu'il  ne  se  form&tune  coalition  de  ces  bar- 
bares, traite  avec  les  uns,  et  leur  propose  de  les 
laisser  maîtres  des  pays  occupés  par  les  autres 

(1)  Oa  prétend  que  le  légat  da  pape,  eonanlté  à  Mt 
effet,  répondit  :  Mon  CanrodHU,  vita  CaroHf  vUa 
CmtraOini.  mon  Caroli. 


s'ils  réussissent  à  les  en  expulser;  et  pendant 
qu'ils  sont  aux  prises,  il  les  fait  cerner  par  ses 
troupes,  qui  les  détruisent  en  grande  partie. 
Conrad  avait  épousé,  en  958,  Mahautde  France, 
qui  le  rendit  père  de  plusieurs  enfants. 

Le  Bât,  DietUnmaire  mu^L  de  la  Ftanct*-  D.  Plancber, 
HUt.  de  Bourgogne,  —  Slsnoadi,  MUttdei  Fr.,  III 
et  IV. 

*  COHRAD,  roi  da  Lombardie,  mort  en  1101. 
Il  étatt  fils  amé  de  l'empereur  Henri  IV.  Allns- 
ISgition  du  pape  UrtMin  H ,  fl  se  révolta  contre 
son  père,  en  1093,  et  se  fit  couronner  roi  de 
Lombardie  à  Héma,  par  Ansehne,  archevêque 
de  Blilan.  Après  huit  ansde  guerres  dviies,  Con- 
rad mourut,  méprisé  de  ceux  même  qui  avaient 
snsdté  sa  révotte  el  qui  en  avaient  profité. 

Dodedria,  jéppmàékf  ekromie,  MaHamê  SeoH,  I.  Ml. 

-  Morérl.  GnuUl  diei.  Mtt.  ~  Stonondl,  HUMn  deê 
r^piiftf («neJlilalteMMf ,  I,  itl. 

*G09EAD,  dit  leMom^  duc  de  Lorraine,  tué 
près  Augsbonrg,  le  10  aofit  954.  H  était  fils  de 
Wemer,  comte  de  Spire  et  de  Worms,  et  fut 
nommé  doc  de  Lorraine  en  944.  En  947  il  épousa 
LuHgBrde,  fille  d'Otbon,  roi  de  Germante.  En  948 
fl  secourut  le  roi  Louis  d'Outremer,  contre  Hu- 
gues le  Grand,  comte  de  Paris,  et  rétablit  la  paix 
entre  le  monarque  français  et  ses  barons.  En 
950  il  battit  Ramier  m,  comte  de  Hainaat,  qui 
soutenait  la  révolte  de  plusieurs  seigneurs  lor- 
rains. En  953,  étant  entifé  dans  la  conspiration  de 
Luddf,  prince  de  Germanie,  contre'  le  roi  Othon, 
son  pèare,  cehii-d  s'allia  avec  Rahder  m,  et  dé- 
pouilla Conrad  de  la  Lorrdne,  qu'A  donna  à;Bru- 
non,  ardievèqoe  de  Cologne.  Conrad  eut  part, 
l'année  suivante,  an  gahi  de  la  bataille  d'Augs- 
bonrg  contre  les  Slaves  et  les  Hongrois  :  mais  il 
y  perdit  la  vie.  WHfldnd  qualifie  ce  prince  d'odo- 
leseens  acer  etfortis,  domi  mUitUegue  opti* 
muSf  camnUliUmibus  suU  earus. 

Baronlos.  jintuUes  «eeietkuUeL  —  Wttlklnd.  jitmûiee 
de  gettU  OUumum,  SM  et  «SI.  —  Laltpraod,  BUtoria^ 
I.  IV,  e.  l«.  —  D.  Boaqnet,  JI«0imII  des  hMoriem  de 
Pranee,  VIII,  114,  IW  et  «S.  —  CkroMtoffie  de»  duct 
de  Lorraine,  dans  tjirt  de  vér^fUr  les  datet,  XIII,  aS4. 

—  Morérl,  Grand  dUUonnalre  Mstorique. 

*  GONEAD,  cardfaial  archevêque  de  Uayence, 
mort  en  1200.  H  était  fils  d'Othon  TV,  comte  de 
Wittdspach,  etftit  élu  archevêque  en  1160,  par 
la  volonté  de  l'empereur  Frédéric  I*'.  En  1162 
il  fit  un  pderinage  à  Samt^  Jacques  de  Compos- 
tdle.  En  1165,  Frédéric  I^'  ayant  convoqué  la 
diète  de  Vnrtibourg,  pour  y  faire  reconnaître 
l'anti-pape  Pascal,  Conrad  se  retira  à  Tours,  au- 
près du  véritable  pontife,  Alexandre  ni.  Frédéric 
mit  alors  Christian  de  Bûche  sur  le  siège  archi- 
épiscopal deMayence,  et  le  pape  nomma  Conrad 
cardinal-prêtre,  évêqne  de  SaMne;  mais  cdui-d 
ne  se  démit  de  l'archevêché  de  Mayence  qu'en 
1 177,  après  la  paix  faite  entre  l'empereur  et  le 
pape:  en  dédommagement,  il  fut  noimné  arche- 
vêque de  Sdtzboorg.  Christian  de  Bûche  étant 
mort  en  1 1 83,  Conrad  revint  à  Mayence.  L'année 
suivante,  fl  voulut  s'emparer  de  ce  qui  avait  ap- 

artenu  dans  la  Thuringe  et  la  Hesse  à  la  maison 


£07 


GOMRAP 


508 


^teinte  c|u  Frftiuxmie;  puiis  il  trouTA  m  a^^yer- 
•air^  <]aDft  |e  l^odgray^  Lonis  m.  |l  ao  r^lt» 
imiQ  guerre  de  pillages  et  4e  dévastationa  qui  s^ 
prolongea  plua)«iira  années,  £n  Ufi^i  Coorad 
aida  Henri  YI,  roi  de  GermaiMe,  h  vaincre  Henri 
le  l4on,  d<ic  dçSai^e.  «  D  ae  comporta,  dit  Gerhard 
de  Staderboiirg»  dans  nette  goerre  non  en  pré- 
lat ,  mais  en  général  d*armée.  Il  portait  non 
le  symbole  de  la  paix,  maia  la  toF«he  de  la 
guerre  ;  aa  tel»  était  oonverte  d'an  eaaqne,  au 
lion  d'une  mitre;  il  tenait  en  main,  an  lien  d'one 
▼erge  pastorale,  peur  modérer  la  fnreur  des 
combattants,  une  maaaiMi  avec  laquelle  0  les  ani- 
mait  au  carnage  par  son  exemple.  Ba  tunique 
était  une  «nlrasse;aa  ohaussum,  des  bottines  de 
fer.  Monté  aveo  natte  annure  sw  uncbeTal  feu* 
gueux,  il  ne  suivait  pas  le  roi,  mais  11  le  précédait, 
et  loin  de  calmer  sa  col^re^  il  Tlrritatt  cncorc  par 
SCS  discours,  »  En  janvier  ll97,Ilepri  YJ,  ne 
pouvant  se  r^dre  en  Terre  Sainte,  aipsi  qu'il  en 
était  pressé  par  le  pape  Céleatln  m,  fit  partir 
ea  sa  place  le  belllqpeux  archevêque,  ^  la  tête 
d'une  armée  considérable.  Conrad,  muni  du  titre 
de  légat,  fit  sur  sa  rPl^te  reqtrer  dan»  l'Église 
romaine  Uvon ,  roi  d*Arméqie,  et  le  réconcilia 
avec  Bohémond  UI,  prince  d'Antioçhe.  On  Ignore 
ses  exploits  en  Palestine,  H  revint  en  ISurope,  et 
débarqua  dans  la  Popille  le  15  Juillet  1199.  n 
alla  rendre  compte  de  sa  mission  au  pape  Inno- 
cent m,  se  rendit  à  Mayence,  puis  en  Thu- 
ringe.  n  indiqua  la  même  année  une  diète  à  Bop- 
pard,  pour  établir  la  paix  eptre  Ie$  deux  compé- 
titeurs à  l'Empire  ;  mais  Othon  refusa  de  s'y 
rendre.  Il  passa  alors  en  Hongrie,  et  y  réconcilia 
le  roi  Émeric  avec  André,  son  Frère  ;  enfin,  il  réus- 
sit en  1200,  dans  l'assemblée  d'Andernach,  k 
pacifier  les  qnei'elles  des  princes  du  Rhin. 

Baronlat,  jinnalfi  ffçc^fff^tfçf,  -  Ba»CÏ|,  ISpitoni9  44 
Cermanits  epUcopatibuM.  —  Hermann  Scholtiner,  Mo- 
tiMsuiifa  Botom.  >-  Dotfeehln,  Âpp«ndim  chronie.  Ma- 
Tiani  Seoti.  —  TrltMroe ,  Op«ra  kUfùHea.  —  Salnte- 
Marths,  Gal/ia cikHi tfana.  V,  kfW.  -Lambert  d'Aschaf- 
fenboarf,  Chronico-ehrunoUgië  ktstoriçue  de»  arehé- 
tide 


JfOftffiM ,  dans  fjrt  de  vérifier  le»  date», 
V  partie,  XV,  IM.  —  Morérl,  Orand  dietUmnaire  hi»- 
toriQHe. 

cannai»  na  goCABi,  général  allemand,  yi* 
vait  en  tiM.  il  sa  diatin^ia  dans  les  gnarras 
contre  les  gnelfes  dltalie.  Telle  était  son  ardeur 
impétnensa  snr  le  champ  de  bataille ,  que  lea 
llalienidiaaientdelui  qu'il  avait  une  manche  dnns 
lecervean  (mosca  in  care^^p).  L'empereur  Fré* 
déric  I''  le  fit,  en  1173,  warquia  d'Anc^ne  et 
prince  de  Rafenne.  En  11Q5,  Hami  YI  lui  ac- 
corda lednché  da  Spolète.  Hais  ûoand  abusa  tel* 
lemant  de  son  pouvoir  qn'o)  1 197  tontes  las  viUea 
da  son  gouverpenant  oovrirant  leurs  portas  aux 
envoyés  du  pape  Innocent  lU  et  rentrèrent  volon* 
tairement  sous  ladépcndanee  du  pontife.  Cepen- 
dant Conrad  avait  montré  antantdliabilaté  que 
de  courage  dans  las  gnerrea  dea  Deux-Siclies 
contre  Tancrède. 

rUa  InnocêHHl  111,  |  s  «i  «s.  -  Slaaiondi,  fflifoirv 
4$i  républiquei  miUnne»,  11,  irr. 


qpHMli,  Jmtqm  do  Tyr  at^  MontliBrrat, 
assassiné  k  Tyr,  le  20  avril  1102.  Il  était  second 
fils  de  GuiUanme  UI,  dit  fo  Yi^use,  marquis  de 
Montfarrati  et  de  Julie  d'Autriche»  Il  aa  dUtingna 
de  bonne  benro  par  a^s  a^ploits.  «a  pmrolère  es- 
pédition  foten  1 17a,  contre  Ohriatian»  archevêque 
da  Mayanoa,  général  da  l'ampereor  Frédéric  r. 
Qe  prélat  aaaiégeait  Tanli'Pape  Qaliite  dan»  vi- 
terbe.  PonradyintanaacpuradalapliQe,«tdéat 
rarchevéqoa*  ou'il  ne  rainil  en  liberté  «m  deux 
aoiaprtei  fiontra  rançon, Kn  use  Conrad  partit 
pour  rfQoindrc'ion  ptrai  alnra  en  Pal^atine;  saa 
dessein  était  d'aller  droit  h  lénualem,  mais  las 
vents  le  forcèrent  de  railchar  à  Gonstantino^- 
.  Q  y  arriva  au  moment  od  laaan  l'Ange  4tait  sur 
le  point  d'Mrç  détrôné  par  PneorpateorThéndore 
BrancaSf  I«aae  donna  an  jannemarqoiasa  sceur 
Tiiépdora  en  mariage,  le  créa  César,  al  loi  confia 
le  eommandement  de  saa  troupes»  Conrad  ma^ 
cha  contre  le^  rebella»»  et  laadiapanaa;  iiinasé  par 
firançaii  dam  la  millée,  i|  le  ranvaraa  d'on  oonr 
de  lance  an  visagei  ^  le  0t  anhevar  aur-lnnshamp» 
Ayant  appris  peu  apr^  la  captivité  de  Qwilanme 
le  Vieux,  Uit  prisonnier  par  Saladin  4  la  batailla 
de  Tibériade,  Conrad  a'embarqne  amattot,  et 
deacand  k  Tyr,  qna  baladin  preMait  ^yement. 
I^ea  habiiwita  le  recoiyoot  comme  un  sauveur,  et 
rélisent  leur  aonverain.  U  répond  à  leur  attMita  : 
Saladin»  étonné  d«  sa  valllanta  <^enae,  M 
amener  (rulUanma  le  Vieux  devant  la  plane,  of- 
frant de  le  mettre  en  liberté  ai  Conrad  vwt  o^ 
pitnler,  et  menait  da  la  faire  tuer  encaa  de  m- 
fus.  Conrad  répond  qu'il  sera  le  premier  à  frap- 
per son  père  s'il  yoit  en  lui  nn  obatacle  4  la  dé- 
fense de  la  ville.  Saladin  ne  fit  anciio  mal  an 
vieux  marquis,  et  porta  ai»  armes  aur  Jéraaaiero, 
qu'il  enleya  anx  chrétiens.  Conrad  ne  reste  pas 
inactif.  Avec  le  secours  dea  Piaans,  Il  arma  une 
flotta  eonaidérable,  et  battit  daox  M  lea  ilottcs 
des  musulmans.  Saladin  revint  deyaiit  Tyr,  et  se 
yit  aneoro  nnntraint  da  larar  la  ai^  aprite  avoir 
lNN4é  ses  madiines.  Oe  fut  alors  que  pour  ei- 
primer  sa  colère  et  son  désir  de  vengeance,  il 
fit  conper  la  qneoe  de  son  cheval  et  la  fit  i»rter 
devant  lui  dans  lea  combats.  <«  C'eat  de  là  proba- 
blement, dit  de  Saint-Marc,  que  prit  naissance 
la  coutume  que  les  Tnrca  ont  d'attacher  en  temps 
de  guerre  une  queue  de  cheval  à  leurs  éten- 
dard. »  Ii'année  suivante  lea  Tyriens  défirent  eo- 
Qore  les  Sarrasins,  dont  ils  prirent  l'amiral.  Con- 
rad l'échi^agaa  contre  son  père,  et  vint  r^oindm, 
en  août  1139,  Gui  de  Lnsignan,  roi  de  Jérusa- 
lem, qui  assiégeait  Acro.  Iiusignan,  dans  œs  en- 
trefaites, perdit  son  titre  de  roi,  parla  mort  de 
Sibylle,  sa  femme,  dont  il  le  tenait.  Les  droits  de 
cette  princesse  passèrent  à  sa  sœar  IsabeUe, 
femoù  do  connétable  Humphroy  de  Tborœ, 
Conrad,  yeuf  de  Théodora,  ambltionnaot  cette 
royauté,  fit  casser  le  mariage  dlsabeUe,  et  l'é- 
pousa, i  alla  ensuite  rejoindre,  k  Antiocfae,  Fré- 
déric, dne  de  Sonabe,  qui  venait  d'Enropa  avec 
les  cfolséa  allemands,  et  prit,  à  la  prière  du  doc, 
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le  cftmPMMidamani  gteéml  joiqa*à  rarrivéa  d« 
Pfailippe-Aiigoste.  Son  inlIueBce  dimlnoa  Mflora 
paf  rarrÎTée  de  Richard  Cœur  de  Lion,  a^ec  l^t 
quel  il  eut  de  vifs  déiiiélé«.  Oe  fut  pourtaiit  Cor* 
rad  qui  régk  les  articles  de  la  capItalatioA  d'A«Fe, 
k  is  juillet  1191  (  mais  il  se  retira  «veo  Phi^ 
Hppe-Augoste,  laissant  au  roi  d'Angleterre  to«| 
le  soin  de  la  croisade.  La  eontestatioAQDtre  Con^ 
rad  et  Ouy  de  Lnsigoan  pour  le  royaume  de  Je" 
msatem  a  duré  longtemps.  Richard  fiiToriMiit 
hautement  le  dernier  ;  n'osant  pourtant  agir  d'aur 
toril^,  il  assembla  les  prindpaun  barons  à  Teflet 
li'élire  an  roi  ;  la  majorité  se  prononça  pour  Ck>o- 
nd.  Richani  en  fit  informer  eelui-d,  qui  était  i 
1>r  ;  mais  le  Jour  même  où  H  reeevait  ee  mes» 
tagr ,  Conrad  Ait  assassiné  par  deux  émiasairM 
(iu  Vieux  de  la  Montagne.  4  L'on ,  dH  picard ,  fat 
kunhé  vif  sans  rien  avouer  ;  Tautre  conCessa 
qu'eovojé  par  le  ViêUM,  son  seigneur,  il  avait 
aii^  ptr  ordre  du  roi  d'Angleterre.  »  Walter  Scott 
amis  en  seène  le  marquif  de  Montflu'ratdans  son 
roman  du  Taiisman,  ou  Hiekard  en  PcUatines 
nuls  il  a,  dans  cet  ouvrage,  complètement  sacrifié 
i'bi^lre  à  llntéi^t  de  son  drame. 

si«arS,  Ck9»0H.  mttwen.  r^  asoelo»  Uker  i/ientùrum 
Hfliim  Crmii,  Ml).  Ml.  ct^,  7.  p.  M.  ~  QpUlamipe  it« 
Tir.  timori^  ^tH  UKri.  -  Mor«ri,  Grand  diction- 
tuiirv  kittorûine,  -  Chronologie  det  wtar^uU  de  Mont» 
ferrât,  SâM  Vjirt  dm  v^f^/br  lif  dote,  I**  p«rt|«,  XV||. 

-  atisMa,  jr^riMiffr  #«f  a4fKir4«w  oronim,  r«iqt{/t  »wg 

9nerT9tdesjér0biif,-  If  wtm^  Ç^roftifuef  arabes,  dans 
h  BM.  des  eroifodes, 

GOSRAD.  évéque  d*Utrecht,  né  en  Souabe, 
assassiné  à  Utrecht,  le  14  avril  1099.  Il  fut  d'a- 
bord caroérier  de  l*arehev6qoe  de  Cologne,  puis 
chargé  de  Téducatlon  du  prince  Henri  (depuis 
Henri  IV,  empereur  d'Allemagne).  Après  la  mort 
de  Guillaume  de  Popt,  en  1Q75,  Conrad  fut  élu 
pour  lui  succéder,  il  fit  construire  |e  fort  dissel- 
moDd^,  vis-k-Y{s  de  Rotterdam.  Robert  le  Frison, 
(4iiate  de  Flandre^  séné  p^r  cette  forteresse,  en- 
treprit de  «*en  rendre  mettre.  Un  combat  très> 
meurtrier  sur  terre  et  sur  U  Meuse  eut  Heu  en  1 076. 
CoDrad  fut  vaincu ,  f^t  prisonnier  peu  après  et 
obligé  d'abandonner  à  Robert  une  partie  de  la  Hol- 
Uide  méridionale,  aiufd  que  Ttle  d^^sehnonde  (1)» 
dont  )a  forteresse  fpt  r^séc.  L'empereur  Henri  ÏV 
dédommagea  le  prélat  par  le  don  qnli  lui  fit,  la 
•K)  octobre  1077,  du  cpmté  de  Stavcren,  auquel  il 
ajouta,  I«  7  février  lOSQ,  TOstergo  et  le  Westergo. 
Conrad  prit  avec  vivacité  la  défense  d'Henri  IV, 
lorsque  Grégoire  vn  crpt  pouvoir  disposer  de  la 
ix)uroojie  impériale,  et  protesta  éneT|^iquement, 
dons  diverses  assemblées  générales,  contre  les 
prétentions  du  souyerain  pontife.  Il  fopda ,  malgré 
U  diOkulté  du  terrain,  la  belle  collégiale  de  Notre- 
Daiue  d'Utrecht,  et  rat  le  dessinateur  et  l'archi- 
tecte de  ce  bel  édifice.  Conrad  fîit  assassiné  dans 
!Hm  palais,  par  un  maitre-maçou  fiifton,  auquel,  dit 
l^a,  il  avait  surpris  le  secret  de  bâtir  solide- 
lœnt  sur  les  terres  marécageuses  et  qu'il  ne  vou* 

{!)  Anjourd'hat  le  lerraln  d«  la  fortrrcHe  B*tpp«Ue 
cacore  w>rm'pold»r,  lent  d'ittaui. 


lait  plua  employer*  U  aat  plus  vmisemblable  que 
Tassasain  ne  fit  qne  venger  le  marquis  £gbert, 
4ont  lo  prélat  retenait  injuatement  les  domaines, 
qar  Iw  ebrooiqneura  6'ac«ordent  à  r^réaenter 
Conrad  connpe  tri^-scmnit  trif-wwQnf^ 
mais  très-intéressé.  On  a  de  lut  :  JPro  im^ e- 
rofor^  contra  Papa^^^  imprimé  dans  VApologia 
pro  Henrico  IV;  Hanau,  tfiii,  in-4".  Ce  dis- 
coma,  dont  la  atyte  eat  nonds  e(  oonlant,  »  été  pro- 
iionoé  par  Conrad  à  l'assemblée  de  G^tungen, 
an  IQM. 

tavi»  Mcro,  p- 18^.  -  Iieda,  Historia  veterum  Vltra- 

JeetinsB  sedU,  p.  SOS.  -  Uistoin  lUtéraire  de  Us  franee, 

«ni.  IM.  ~  valén  aadrtf,  Mimotheta  b$l9tpa,  pars 

^»rmi^  ISS,  -  oisey,  ffiHo^rp  tcfiUtiasUn$  dH  Pa^i- 

«CORRAIl  PB  miuwii«BR,  bjompbe  alle- 
Qiaiid,  vivait  en  1070.  n  appartenait  a  l'ordre 
de  Saint-Banott,  at  écrivit  :  vua  mrac%laquç 
*(mcti  Woln^mif  ubMis  Brwoikrensis.  qu'il 
dédiaâKverwt,  abhédeSniwiler,  et^Benman, 
abbé  da  Mnt-Pantaléon  4e  Cologne. 

FabrtdMi  mu  m^.  et  in/.  »m.  -  V<i9siu«,  de  Uis- 
torifii4  laUnh,  Ub.  U,  ebap.  M.  —  Le  Mtre,  de  Scripto- 
HHtt  eecUsiasHcis,  f .  itl. 

*co|tEAD,  abbé  d'Everbach,  né  vers  1140, 
mort  en  1220;  il  a  laissé  une  biographie  des  pre- 
miers religieux  des  abbayes  de  Clteaux  et  de 
Clalrvaoi^,  sous  le  titre  d*j;a;orditim  magnum 
ordinis  Cisterciensis  :  ce  n'est  au  fond  qu'une 
compilation  asse^  sèche;  on  y  trouve  cependant 
quelques  renseignements  historiques  dignes  d'in- 
térêt. 

fii9tQir§  mura^redela  France,  t.  XVll.  p.  tes. 

^COUftiP  9B  BIBSCPAU  OU  PB  COM>«VRy 

savant  allenand,  vivait  ven  1140.  Il  avait  f^ 
ses  vœux  dans  Tordre  de  Saint-RenoH,  et  habitait 
le  monastère  d'Hirschau,  diocèse  de  Cologne.  Il 
était  philosophe,  rhéteur,  poète  et  musicien.  On 
a  de  lui  :  de  JfiMica  et  diffèrentia  tonorum. 

TrlUi6me,  Çkronie.  Hirsaugensis,  année,  I09l,  p.  M. 
~  r«rfcel.  JUgem.  Utter.  dw  Musik.  -  Harzbelm,  Bibi. 
GsloulAM.  -  FtfMa,  moQr-  tiffiiiwrf«<<i  des  musiciens, 

C0RR4D  PR  ppMTRMPRRtt,  prélat  aUe* 
nand,  mort  la  30  septembre  1227.  n  était  fils 
d'Agon  00  £0non,  comte  d'Urach  et  de  Furs- 
teniberg-  Ainrès  avoir  été  doyen  de  Sabit-Lambert 
da  Liège,  il  se  fit  religieux  de  l'ordre  de  Citeaux, 
et  devint  abbé  de  YiUers  (Brabant).  En  1214 
on  l*éliit  abbé  de  Oairvaux,  puia  an  1217  abbé 
général  de  l'ordre*  ]5n  1219  le  pape  Honoré  m 
le  nomma  cardinal  et  évAqoe  de  Porto.  Peux  ans 
aprèa ,  Honoré  IH  l'anyoya  an  France  pour  prê- 
cher la  destruction  des  Albigooia.  Conrad  revint 
ensuite  en  AliemasM  faire  une  exaoto  recherche 
des  meurtriers  de  saint  Angelbert,  archevêque 
de  Cologne;  U  publia  alors  des  ordonnances  pour 
la  réforme  des  mœurs  du  cleigé.  A  la  mort  d*Ho- 
mré  lli,  il  refuaa  de  se  mettre  sur  les  rangs 
ponr  lui  auecéder,  et  Cscilita  ainsi  l'élection  de 
Gré^Nre  IX.  gni  le  chargea  de  prêcher  une  cro)- 
^iwie  oonUe  U»  musuhnans  et  de  la  condoire  en 
Tarm  Sainte.  Conrad  mourut  pandant  i'e\pédl- 
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tioD.  On  A  de  lui  :  ConsHtutkmes  in  Germania 
pro  cleri  reformatiane^  imprimées  dims  les  Xn- 
naUê  de  BzoTios  et  daiis  les  oondles  nattonaux 
de  Colugue;  —  de  SrrorUms  Albigensiumy  ad 
abhates  in  eaplhUo  eongregatos  apud  CUiet' 
diim. 

Horérf.  Grand  dietiomuUn  kUiçrUitah  -  Saint»- 
Murtbe,  Gattia  ehHsUama. 

GOM  EAD  DB  LICHT^ÂIT  OD  VBSPBEGBlf- 

siSy  connu  sous  le  nom  de  l'abbé  dUrsperg, 
chrcMiiqaeur  allemand,  mort  en  1240.  Il  fut  d'a- 
bord chanoine  à  Constance,  pds  fit  ses  Tœax  au 
monastère  d'Ursperg,  de  Tordre  des  Prémuntrés, 
où  il  devint  abbé  en  12ie.  Q  avait  composé  une 
Vie  des  saints,  en  douze  livres,  dont  il  ne  reste 
aucune  trace.  On  a  de  lui  :  Ckromeon  univer- 
sale,  commencé  à  Belus ,  roi  d'Assyrie,  et  con- 
tinué jusqu'en  l'an  1229.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  par  Conrad  Peotinger,  à 
Augsbourg,  1515.  Une  seconde  édition,  dédîée  au 
duc  de  Bavière,  ti  contenant,  sous  le  titre  de 
proléçcmènes ,  une  continuation  jusqu'à  Charles- 
Quint,  parut  par  les  soins  de  Mâanchthon,  à 
Strasbourg,  1537  ;  une  troisième  est  de  BAle, 
(Paul  Piema),  1569,  in-fol.,  et  porte  le  nom  de 
l'auteur,  omis  dans  les  éditions  précédentes; 
enfin,  une  quatrième  est  de  Strasbourg  (Lazare 
Zeltner),  1609.  La  chronique  de  Conrad  dlJrsperg 
contient  des  choses  remarquables  sur  l'histoire 
d'Allemagne,  et  principalement  sur  la  lutte  qui 
existait  du  temps  de  l'auteur  entre  les  empereurs 
et  les  papes. 

Baronlni.  EfU.  Annal.,  ann.  IIM,  ii«  1.  -  Morérl, 
Grand  dictionnaire  historique.  —  Hlebard  et  GIraod, 
BibUothéque  sacrée.  -  i.-P.  Cbrtil,  Orifines  Umço- 
àardiese.  -  L'abbé  Hugo,  Annales  de  tHréinmttré,  - 
TrUbèrae.  de  ScHptoribus  ecelesiastieis.  -  Votiliu,  de 
Hist.  lot.  —  PossevUi,  Apparat,  sac, 

CONRAD  de  MAEBOCB6,  en  allemand  bvh- 
BAD  von  MABPCBG,  moine  allemand,  de  l'ordre 
de  Saint^Dominique ,  selon  les  uns ,  et  de  Saint- 
François  d'après  d'autreSymort  le  30  joQlet  1233. 
Il  était  d'orighie  hiconnue.  n  se  signala  par  le  fé- 
roce emportement  de  son  zèle  contre  les  héré- 
tiques allemands  ;  chargé  dès  l'année  1214;  par  le 
pape  Innocent  III,  de  prêcher  la  croisade  en  Al- 
lemagne ,  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  ar- 
deur. Telle  était  l'hifluence  de  sa  parolf ,  que  l'on 
se  pressait  par  milliers  pour  l'entendre.  L'en- 
ceinle  des  églises  ne  suffisant  plus  à  contenir  la 
foule  de  ses  auditeurs,  il  fut  obligé  de  parler  en 
rase  campagne;  mais  déjà  la  ferveur  d'autrefois 
pour  les  croisades  s^était  calmée  :  on  admirait  le 
prédicateur,  mais  l'on  se  croisait  peu  ou  point. 
Quelques  années  plus  tard,  Conrad  se  rendit  à  la 
cour  du  landgrave  Louis  de  Thuringe ,  dont  l'é- 
pouse Elisabeth,  fille  du  roi  de  Hongrie,  André  n, 
s'acquit  un  si  grand  renom  de  sainteté.  Conrad 
gagna  bientôt  toute  la  confiance  .du  landgrave 
et  d'Elisabeth.  Cette  princesse  avait  alors  quinze 
ans,  et  son  mari  vingt-deux.  Conrad  devint  le 
confesseur  des  deux  époux;  le  landgrave  lui  | 
abandonna  la  dispositioii  de  tons  les  emplois  et  I 


bénéfices  ecclésiastiques  dans  ses  Etats.  Quant  a 
Elisabeth,  Conrad  la  dirigea  d'une  manière  abso- 
lue, et  lorsque  le  landgrave  mourut,  à  Otraute, 
d'où  il  pensait  se  rendre  en  Palestine  avec  Tem- 
pereur  Frédéric  n,  Elisabeth  vint  à  Marboarg  au- 
près de  Conrad,  pour  se  consacrer  entièrement 
an  Seigneur.  Conrad  la  soumit  à  des  épreuves 
qu'elle  supporta  jusqu'au  bout,  mais  à  l'issue 
desquelles  elle  mourut,  à  peine  âgée  de  vingt- 
quatre  ans.  BtaUre  Conrad,  c4Mnme  on  l'appelait, 
reprit  alors  sa  double  mission  de  prédicateur  de 
la  croisade  et  de  persécuteur  des  hérétiques.  Déjà 
il  avait  livré  au  bras  séculier  et  fait  brfller  comme 
tel,  en  1 222,  le  prieur  Henri  de  Gossar,  qui  n'avait 
pas  Toulu  se  rétracter  ;  bientôt  aussi  il  appela  les 
foudres  apostoliques  sur  les  SiecUngers;  c'é- 
taient des  paysans  qui*habitaient  un  pays  maré- 
cageux situé  sur  les  confins  de  la  Frise  et  de  la 
Saxe.  On  les  accusait  d'hérésie  et  des  plus  mons- 
trueux excès.  Il  est  vrai  qu'Us  se  refbsaient  au 
payement  des  dîmes,  et  qu'ils  guerroyaient  cootre 
les  comtes  et  les  évèqnes.  Grégoire  IX  les  ei- 
communia,  et  autorisa  contre  eux  i'emplot  de  tous 
les  moyens  de  répression.  Maître  Conrad  fol  uo 
de  ceux  que  le  pape  chargea  de  l'exécution  de  le 
sentence,  n  remplit  cette  mission  avec  trop  de 
fidélité.  Assisté  d'un  dominicain  appelé  Conrad  de 
Tours  et  d'un  autre  individu  du  nom  de  Jean,  il 
parcourut  le  pays,  se  rendît  à  Erftirt,  Strasboorf 
et  ailleurs,  et  répandit  partout  la  terreur.  «Lors- 
qu'un accusé,  dit  l'historien  Luden,  paraissaat 
devant  le  tribunal,  reconnaissait  en  général  qu'il 
était  hérétique  et  en  outre  qu'il  avait  observé  les 
pratiques  honteuses  et  abominables  reprochées 
anx  hérétiques,  il  sauvait  sa  vie;  mais  alors  il 
devait  dénoncer  d'autres  hérétiques.  Si  les  acai- 
sés  avouaient  et  confirmaient  leure  protestatioDs 
par  serinent,  ils  étaient  condamnés  à  être  brûlés 
vifs  ;  et  comme  nulle  défense  n'était  accordée,  il 
n'y  avait  point  d'appel;  au  contraire  le  jugement 
était  prODoneé  le  jour  même  où  l'aocosation 
aTait  eu  lieu,  et  U  était  exécuté  aussitôt.  •  Le 
défoillant  ou  contumace  était  dégradé  et  dépouillé 
de  ses  propriétés.  Hommes  et  femmes,  ecclé- 
siastiques et  laïques,  moines  et  nonnes,  bour- 
geois et  paysans,  étalent  traités  avec  une  com- 
plète égalité  devant  ce  tribunal,  c'est-à-dire 
l'égalité  de  la  proscription.  Le  récit  de  cette  ma- 
nière de  procéder  est  confirmé  dans  le  passage 
suivant  de  l'abbé  ¥1eury.  »  On  accusait  Conrad, 
dit-il ,  de  précipitation  dans  ses  jugements,  el 
d'aTOû*  fait  brûler  trop  légèrement,  sous-prétexte 
d'hérésie,  plusieurs  nobles  et  non  nobles,  clercs, 
moines,  réduses,  bourgeois  et  paysans;  car  il 
les  faisait  exécuter  le  même  jour  qu'ils  étaient 
accusés,  sans  déférer  à  l'appel.  »  Les  choses  se 
prolongèrent  ainsi  pendant  tirois  années.  Il  y  eut 
un  nombre  incalculable  de  victimes,  d'abord  les 
paysans,  puis  les  bourgeois,  enfin  la  noblesse. 
Rappelé   à  la  prudence  par  l'archevêque  de 
Mayenoe,  Siegfrid,  qui  dans  l'origine  l'avait  sou- 
tenu, et  par  les  anÀevêqi^es  de  Cologne  d  de 
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Trêves,  Conrad  ae  retonnia  contre  ces  prâats, 
préeba  la  croisade  contre  eux,  et  Ton  ne  sait  où 
se  serait  arrêté  ce  conflit,  si  le  meurtre  du  ter- 
rible inquisiteur,  par  des  liommes  restés  înoon- 
nns,  an  moment  o5  il  se  rendait  à  Martwurg, 
n'eftt  amené  un  dénouement  qui  maUieureuse- 
roent  n'avait  rien  de  juridique.  Un'condle,  con- 
voqué en  Allemagne,  suspendit  les  recherches 
inqdnloriales  dont  ce  pays  était  le  tbéAtre.  Mais 
le  31  iniilet  1235  Gr^ire  IX  ordonna  à  Tar- 
chrrèqne  ;de  Salzboorg  et  à  Tévéque  d'HUdes- 
beim  de  les  reprendre  :  triste  résultat  du  fana- 
tisme de  cette  époque  reculée ,  et  dont  d'autres 
pays,  la  France  en  particulier,  ne  furent  pas 
exempts I  Conrad  de  Martwurg  avait  du  savoir; 
il  était  doué  d'un  caractère  ferme.  On  doit  re- 
gretter qu'il  ait  dissipé  de  précieuses  facultés 
dans  la  persécution  de  ses  semblahles.  On  a  de 
Conrad  de  Marboorg  :  EjHstola  ad  papam;  — 
de  Miraeulis  sancta  Slisabetha;  Cologne, 
IAâ3,  in-8®.  y.  Rosbnwàld. 

Fleury.  m»t.  êcetét.  -  VoMlm,  de  Htttorie.  laL  - 
Fabricias,  Bibl,  rnsd.  et  inf.  mtat.  —  Laden.  Hi$t.  de 
rjHewêaçm,  V,  tl8  et  cnlT.  -  De  MonUtembert.  f^ie  de 
iaint€  BUsabeth  de  Hongrie. 

GOS«AD  DB  SGHBUBRif  ouSClRBN  (Bavière), 
dit  le  Plaiosophe^  chroniqueur  allemand,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  n 
était  bénédictin,  et  devint  prieur  de  son  monas- 
tère. Il  a  composé  :  C^onieon  scMrense,  c'est- 
A^re  la  chronique  de  l'abbaye  de  Scheuem , 
en  Bavière,  de  1196  à  1226,  publiée  à  Ingol- 
fitadt,  1623,  et  Strasbomig,  1716,  ln-4^  U  a  écrit 
en  outre  plus  de  cinquante  volumes  sur  d'autres 
matières.  Aventin  dit  que  les  ouvrages  de  Conrad, 
dont  il  donne  la  liste,  lui  ont  beaucoup  servi  pour 
terminer  ses  iiiinâ^. 

Vouloir  de  HiHorieit  latUUM.  -  Trnbéme.  de  Scrip- 
toribui  eeeleeiattieU.  -  Pabrldiu ,  BibL  med.  et  inf. 
Ktat.  —  AvenUn,  Ànnaie»  $ekiren$ei  ;  Stntboorr.  nis, 
lB-4*. — MaMitoo.  Jeta  sanetor,  ord.  BenedM.  -  Voréri, 
Grand  diet.  Mit.    -  Btcbard  et  Giraud,  BibUotkéque 


GOHRAD  DB  WAissBRÂV,  théolo^en  alle- 
mand, mort  à  Cuissy,  près  Laon,  en  1241.  Après 
avoir  vécu  quelque  temps  à  la  cour  de  l'empe- 
reur Henri  V,  il  entra  dans  l'ordre  des  Prémon- 
trte,  et  fut  successivement  abbé  de  Waissenau 
(Souabe),  de  Yalsery  (Soissonais),  puis  général 
de  l'ordre.  H  fut  dép(»é  de  cette  dignité,  et  devint 
abbé  de  Cdssy,  près  Laon. 

L'abbé  RagOb  Âfmaiet  de  PrimoiUré,  II,  ttt.  -  ieao- 
FrMérte  Clii1at«  On^tne»  langebardUm. 

COBBAD  DB  MATBHCB,  plus  COnnU  SOUS  les 

noms  latins  de  Comrauus  Enscopos,  vivait  en 
1250. 11  est  antenr  d'une  chronique  commençant 
en  1140  et  s'arrètant  à  12&0.  Quelques  biogra- 
phes l'ont  confondu  avec  Conrad  archevêque 
d'Utrecht,  oubliant  que  ce  dernier  avait  été  assas- 
siné en  1099.  D'autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  ont  attribué  cette  cfaroniqne  à  Cmirad 
cardinal  et  archevêque  de  Mayence;  mais  ce  pré- 
lat, âevé  à  l'ardhevèché  de  Mayence  en  1160,  ne 
pouvait  écrire  en  1250;  d'ailleurs,  des  lettres 
now.  nioen.  géiiér.  —  t.  ». 


d'Innocent  m,  écrites  en  1202,  parient  du  cardi- 
nal Conrad  comme  d'un  homme  déjà  mort.  On 
doit  supposer  que  le  Conrad  dont  il  est  ici  question 
était  évèque  coadtjuteur  de  Mayence.  Qnoi  qu'il 
en  soit,  cette  chronique,  intitulée  :  Chranicon 
rerum  Moguntiacarum,  depuis  l'an  1 140  jusqu'à 
1251 ,  a  été  publiée  avec  annotations  par  Heiwich 
ou  Herrasius, à  Francfort,  en  1530,  in- 12,  réim- 
primée à  BAle,  en  1569.  Christian  Yistisius  l'a 
insérée  dans  ses  Historiens  d'AUemagne,  en  1 584  ; 
et  Juste  Ruberus  l'a  éditée  de  nouveau,  en  1620. 

PotieTlo,  to  jtpparaL  —  Vossliii,  de  Hittorieii  loti- 
nU,  Ub.  in.  -  Morérl.  Grand  diet.  kUt.  —  Rlcbard  et 
Glraod.  BibUotkiqtie  iaerée, 

COBBAD    D'BOGBSTADT    OU    HOBBN8TB- 

DBB ,  archevêque  de  Cologne ,  mort  le  28  sep- 
tembre 1261.  n  était  iils  de  Lotfaaire ,  comte  de 
Hodistadt,  et  (bt  élu  en  1238  pour  succéder  à 
rarchevê<pie  Henri  de  Molenarck.  Conrad,  au 
commencement  de  son  épiscopat,  eut  la  guerre 
avec  Henri  II,  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Ju- 
liers  et  Henri  IV,  duc  de  Limbourg.  Elle  fut 
sanglante,  et  départ  et  d'autre,  suivant  Alberic, 
on  commit  d'énormes  excès,  enormia  damna, 
La  paix  se  fit  enfin,  l'an  1240.  En  «242  l'ar- 
chevêque de  Cologne  et  celui  de  Mayence,  à 
l'instigation  du  pape,  envahirent  les  terres  de 
l'empereur  Frédéric  H.  Guillaume  IV,  comte  de 
Juliers ,  ligué  avec  la  plupart  des  seigneurs  du 
Bas-Rhin,  livra  aux  deux  prélats  une  bataille, 
où  le  premier,  après  avoir  été  blessé  griève- 
ment, fut  ftJt  prisonnier  et  l'autre  mis  en  fuite. 
Par  un  traité  du  2  novembre  de  la  même  année, 
Conrad  recouvra  sa  liberté  moyennant  quatre 
mille  marcs.  Peu  de  temps  après,  il  recommença 
la  guerre  contre  Guillaume  avec  le  secours  du 
duc  de  Brabant  et  du  comte  de  Same,  ses  alliés  ; 
mais  par  l'intermédiaire  du  duc  de  Limbourg  et 
de  quelques  autres  seigneurs ,  Conrad  consentit, 
le  20  juillet  1243,  à  une  trêve  de  six  mois.  En 
1245,  Innocent  IV  ayant,  dans  le  concile  de  Lyon, 
déposé  Frédéric  H ,  Conrad  contribua  à  l'élection 
de  Guillaume,  comte  de  Hollande,  et  le  couronna 
césar  le  1**^  novembre  1248  à  Aix-la-Chapelle. 
Guillaume  étant  mort,  Richard,  comte  de  Cor- 
nouailles,  se  mit  sur  les  rangs;  Conrad,  l'arche- 
vêque de  Mayence  et  l'électeur  palatin,  autorisés 
par  le  pape,  lui  donnèrent  leurs  suffrages  et  l'é- 
lurent roi  de  Germanie,  le  13  janvier  1257.  Con- 
rad fut  presque  toujours  en  discussion  avec  ses 
sujets.  En  125Ô,  ayant  altéré  les  monnaies,  une 
révolte  s'ensuivit  ;  il  assiégea  Cologne,  et  essaya 
d'incendier  les  quais  de  cette  ville,  mais  U  fut 
repoussé.  La  contestation  fut  remise  à  l'arbitrage 
d'Albert  le  Grand  et  du  cardinal  Hugues ,  qui 
condamnèrent  les  habitants  à  payer  6,000  marcs 
d*mdemnité  à  l'archevêque ,  mais  leur  accordè- 
rent le  droit  de  maintenir  leur  monnaie.  Albert 
de  Stade  rapporte  un  fait  qui  donne  un  exemple 
des  mœurs  du  temps  et  du  caractère  de  Conrad  : 
<  Waldemar,  fihi  aîné  d'Abd,  roi  de  Danemark^ 
revenant  de  Paris,  où  il  avait  fait  ses  étndiML.^ 
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(iMsa  pa^  OoMOgoe  :  Omrad,  Milt  reaiMot  pour  M 
naissanoe  et  sans  auouil  grief  oonlre  lui^  le  fit 
anéter,  et  le  retint  prifeomiier  ({uatre  aas.  Jeatt» 
comte  de  Holetein,  paya  pour  racheter  oe  priflei 
six  miQe  marca  d'aiigenit.  »  On  auppoee  que  cette 
action  fut  oommise  à  llnstigalioD  de  OhitetepK 
ottele  de  Waldeitiar  et  auceeèaettr  d*Abel  an 
troae  de  Danemark. 
^.-€.  LaaVr»  HpMÎ.  «««».,  Vtrt  IM»  M-r.-nitteiis»  p.  9T| 

dAu  vJrT»  viHMr  tes  ââiM,  1"  pàrUé,  Xt,  toT. 

GOHÉAb  DB  wiTîtTZBOOM.  minfiUifigef 
allemAnd,  àppelS  aiueltfuif^fe  CÀtnmf ad,  mort 
à  Frîbourg  en  Brisgan,  en  1287.  H  Ait  Von  dea 
plua  gradeox  de  cea  troolmdoura  allemanda 
dite  minnesinger  (chantres  d'amour)»  qui  ont 
illustré  le  moyen  4ge.  Il  peut  être  coilatdéré 
comme  le  représentant  de  la  dernière  période  où 
Oeurissait  en  Allemagne  cette  poéate  cheTaleres- 
que  et  romantique ,  qui  fut  si  puissamment  pro- 
tégée par  lUUustie  maison  de  Dohensteufen,  el 
dont  la  collection  des  Manesse,  bère  et  fils,  nous 
a  conservé  de  si  précieuses  productions.  Conrad 
de  Wurtebourg,  dont  la  manière ,  d'ailleurs  Ka- 
bile  et  délicate,  se  rattache  à  eeUe  de  Godefrol 
de  Strasbourg,  Ait  un  des  poètes  les  plus  fé- 
conds de  cette  époque;  ses  poésies  noué  char- 
ment autant  par  la  fratehenr  dimaginaiion  dont 
elles  sont  canprdntes  que  par  Theoreuse  naïTete 
des  expressions.  On  ne  connaît  que  peu  de  détails 


de  la  vie  de  Conrad.  Ai»rès  avoir  s^oomé  long- 
temps à  Wiirtzbourg,  il  mourut,  dit-on,  à  Fn- 
bourg  en  Brisgau.  Ciriac  Spangenberg,  qui  publia 
en  1518  un  traité  sur  la  musique,  appelle  ce  poète 
Magister  Conrad  pon  Wiirtzhurg,  ein  guter 
Geiger  aus  bischqffs  hof  daselbst  {MalfTe  Con- 
rad de  Wurtzbourg,  un  bon  joueur  de  violon  à 
la  cour  de  Tévèque  de  cette  ville  ).  Oonrad  s'est 
essayé  dans  différente  genres  :  sa  lyre  est  tantôt 
erotique,  tent6t  morale  et  sacrée;  parmi  ses 
œuvres  on  distingue  un  poème  ingteieox  en 
rhonneur  de  la  Poires  pœma de  Pirof  Engel-* 
hardi;  Othon  le  Bar&u;  saint  Sylvatre  ei 
saint  Alexis.  Mais  son  chef-d'œuvre  est  te 
poème  épique  intitulé  la  euerre  de  Troie.  On  en 
trouve  la  première  partie  dans  le  t.  m  de  la 
Collection  de  poésies  teutoniques^  par  MOUer, 
A  Oberlin  en  dte  des  passageSi  La  Forge  d^or 
a  été  insérée  dans  les  Forêts  teutonnes,  des 
frères  Grimm.  On  attribue  à  Conrad  de  Wfkrb- 
bourg  le  poème  des  Niebelnngen  »  dont  deux 
chante  se  trouvent  dans  le  recueil  des  minnesin- 
ger  de  Bodmer.  [  Bne,  des  g,  du  m.»  aTee  add.  ] 

Docen,  Mutée  de  la  Httératnre  mncUnnt  âet  MU- 
Mâmti.  —  Bouterweck,  ïii$to\re  de  tapoéêie  et  ds  Vé^ 
loquenee.  —  SAber,  Hlttoirt  abrégée  dé  la  beHe  Utté- 
ratmre  de»  jittem&nds;  Straftfc.,  dicE  Lemiitt.  -  Grtt- 
vinns,  Getch.  dêr  altdeuUehen  Ponie.  —  Oberlin,  DMp 
tribe  de  Conradi  herbipotità  ;  Straitboaiv,  ITM.  tn-«».  — 
GoldMt,  Parienet.  i7<rt.  -  W.  Qrimm ,  Colleei.  de  vUàà 
poèmes  att. 

^  cONliAb  OU  coNnàim  n'HALantistAM,  dll 
l'Ancien,  théologien  allemand^  vivait  en  13ti.  0 
était  dominicain  et  définiteur  de  la  provinoe  de 
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Saxe»  n  ivoute  les  partientea  fndéelinahtea  à  te 
concordance  de  k  Sainte  Serttnie  <|ae  Hupea  de 
Saint-Oger  avait  faite.  Onu  en  outre  de  lui  t  L$e^ 
turain'/9hwmi—  Swnmatiudeniiumi  Km* 
vonsorium,  seu  traetaiusmutMphUosaphie^i 
—  Sermonee  de  temforê  et  de  sanciis^  ete. 


tffeiifli  ifisiloaaaiw  MiiwafH^i  ' 

BiétMkéfm  Êêorée, 

*ui^UkB»mPhÊLi%kM^{hèéieti^êmmàh 
ermite  ifaUen»  né  à  PlMsaneei  Bsert  te  19  M- 
vrter  itbU  prèa  de  Note  («eite).  A  était  fsn- 
ttlhomme^  fort  rtehe  et  nvaît  une  «Lfrème  paa* 
sionpeur  la  éhasse»  Un  jour  U  fit  onettrete  fen 
à  dei  it>nees  qui  l'empêchaient  de  svivre  te  gjh 
hier)  tefeu  se  propagea»  elbriUa Une  iarèt  non- 
sidéraMe.  On  arrête  eton  i^endit  un  naalbenrent 
comme  ooupable  de  ce  erime.  OuiutMl  aê  éiotein 
auteur  de  ce  dommage  ^  et  oOHt  de  te  réparer. 
Désespéré  d'avofr  eausé  indirectemeni  te  meil 
d'un  Innocent,  U  résolut  d'en  faire  une  eévère 
pénitâîlce.  t1  décida  éâ  fVsthme  Stiphfoaine  à  m 
retirer  dans  un  couvent  de  JSalnié-Ctaife,  et  lui- 
même  prit  l'habit  de  franciscain  à  Ôorvolare. 
Il  alla  ensuite  &  Noto  servir  les  pauvres  de 
l^ôpital  de  Saini-Maiiln  »  puis  te  relira  sur 
une  montagne  des  environs^  où  il  passa  te  reste 
de  ses  jours,  dans  le  Jeûne  et  la  pri^e.  ^  un 
bref  du  30  octobre  iM4«  ï»aul  iti  permit  de 
llionorer  comme  bienheureux  dans  toute  U 
Sicile.  Urbam  Viti,  le  13  se|>temhre  1626,  étendit 
cette  permission  à  tout  tordre  de  Saini-^rançois. 
Conrad  de  Plaisance  est  fête  te  19  février. 

Bollandtts,  Jetasanetorum,  -  BalUet .  FUt  dee  minlt. 
-  htéhard  el  Olfana.  mnoitH^  titem. 

*  CONRAD  DB  NVRBNBKll(},l^Vàht  béftédle- 

tiil  allemand,  mort  te  16  hiiii  14%1.  tl  étudia  pro- 
babteroent  è  Vienne^  entra  en  1423  è  Gottvrig, 
dans  TordW  de§  BêftédlCHh»  ;  dte  te  jl  ee  rendit 
à  Mœlk,  et  en  i4î6  il  devînt  abbê  dû  coiittnt 
d'Obemburg,  où  il  mourut.  H  avait  de»  connais- 
sances variées,  savait  les  mathématiques,  te 
théologie  et  te  musique,  bta  a  de  hii  :  Reduètio 
gradualis  in  introitihus,  anIlpAbni* ,  lyrle- 
eleison,  ete.$  —  Tractatus  fOrum  omnia 
qwe  eonHnet  reaularis  insHhiHo  sunipir»- 
cepta^  ete.|  —  cfe  Phléhotonàà^  tjw  tùusis, 
usu  et  ej^ectihus;  —  de  PoHtione  seu  appti- 
cationeventosarum; --  Tractaius  nomîna 
morborum  exkibens.  Ces  onvrageé  sont  restés 
mebaacrite» 

*mnuà»  M  ««nraiinui»!  nattf  dn  cette 
viUe.  ttiéotegten  ltetan>ls,  inerte TegetiiBée«  en 
mat  ueo.  U  ètodlaetprit  se*  de^éeè  Vtewie. 
En  1433  H  entra  d«n  l'ordre  de  nàtet-Behett ,  % 
Moeik,  en  AutH«he>  dtevint  pii«ir en  t434^  «t  «e 
déiMit  «te  eea  IbnelteÉs  e«  t43ft.  IManBMims  il  fut 
chènsédlipék^r  te  rttowiledeplnitenn  maime 
de  8kMi  bfdwi  on  l*teniroyà  àeit  eflèt  4  Ange- 
iMm^^BUbalel  teeeimsée.  U  Ait  aMMM  par 
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M»  onlf«  à  nsltr  dans  ce  denriér  endroit,  où 
Il  mourut*  11  lAiMa  en  manaflcrits  plaaieon  outtA'* 
fv»  ât  thénlogto,  tel»  qae  i  Commêntarii  in- 
termeares  in  episMatn  ioncH  PauH  ad  Oo- 
iatas  ei  &d  Tiium, 

Adcittof,  fuppi.  i  l4MMr.  jitttmn  giIMHm-Immm. 

*€»nmà.n  d'Ast,  théolo^plénKmtBiB,  tUôH 
è  kifî,  en  U70.  H  oitra  dans  Tordre  de  8«lDt- 
Domiiyqiié,  dootil  devint  le  gàiénl  en  1463,  en 
remplacement  du  P.  Martini  AnrlbeUi,  que  le 
pape  Pie  H  avait  dépoté.  Paul  nayant  êdspendu 
Oonnid  à  son  tour,  oeluiMBî  donna  «a  démlieion, 
d  AaHMIl  CM  rétabH.  Oonrad  a  oonposé  Corn- 
mentafia  in  juê  tanoniemnf  -—  sumnu»  ea- 
nunmeonsviêHtiéBi  -^  ppM  prmlùnttin  et 
/dèeHoftimy  gno  dMa  B.  Tkomm  de  Aqttinù 
pet  maierUi  tnrdinëHHi  ;  -^  Spittoia  encyclica 
m  fUtiveruMi  oreliiMNi,  ete. 

FiartelMi  MM.  mtê.  etUif,  flCsl.  -  Éotard,  5er«^- 
tor,  ma.  Prmdtemi.,  8ti.  —  Rui,  Oe  rirU  iltuttrièui 
pr»dUatar.,  Hb.  lU.-;Morérl.  nrand  dUtionnallre  his- 
torique.  -  Rlctiard  et  Glrand,  Bibliùih.  fêttée, 

coJKiuiboB  LioABBftG  (5(niade),oa  LBOft- 
TOEius,  savant  aileoiand,  né  à  LÔwenberg 
(Sooabe),  en  1460,  mort  à  Engenthal  (  Arcta-Val- 
lis  ),  urès  BAle,  vers  1 520.  U  se  fit  bënédittin  de  ror- 
dre  de  Citeaux»  dans  Tabbaye  de  Mtàlbrun  (  Wur- 
temberg )y  et  devint  secrétaire  du  général  de  son 
ordre  en  1490.  H  a  édité  :  Textus  bibliciu,  cum 
ghssa  ordinaria^  primum  auidem  a  Wala- 
frido  Strabone  Fuldensi  collecta,  tum  novis 
PcUrum  explicationibus  locupletata,  cum 
glossa  interlineaA  Ànselmi  Laudunensis; 
cumqm  Postula  et  Moralitaiibus  PUcoIm  de 
Lyra,  Pauli  Burgensis  episcqpu  additionibut 
et  Matthix  Thoringi  replicis,  etc.  :  lïoremberg» 
AntoineKoboii^r,  14d6>  6 vol.  in-ro(.;Eiigentha]y 
U99,  7  vol.,  in-fol.;  Baie,  Froben,  149S-1502, 
6voI.  in-fol.  ;Arcta-Vallis  (ultra  Birsam  fiasilia- 
oam),  1 506-1508, 8  vol.  io-fol  ;  Lyon ,  1520  et  1 528, 
7  vol.  in-fol.;  —  Postillx  HÛçonis  de  Sancto- 
Ckarro,  cardinalis,  in  universa  Biblia,  sectm- 
dumquadruplicernsensum,  litteraîem^UlUgO' 
rtcum,  moralem,  et  anagogicuili,  précédées  de 
P.  Conrodi  Leontorii  Mulbrunnensis  Carmen 
in  repertohum  alphabetieum  Apostillarwn 
utriusque  Testamenti,  domini  Mugonis  car- 
(UnaliSf  et  BxheirUaio  ad  lectorem  de  isto 
repertaho,  et  Oonrodi  Leontorii  Mulbrun»' 
nensis  allocutio  ad  amplissimum  et  ornatis- 
iimum  Antonium  Goberger,  civem  fiurember- 
gentem;  BAle,  1504,  6  vol.  in-fol.;  —  Opéra 
saneti  AmhrogH,  revus  avec  soin;  BAle,  1506, 
2  vol.  iD4*j  —  Divi  Aurelii  Augustini,  Bip- 
pontJisis  èpiiccpi,  ad  Martellinum ,  de  Ci- 
ritafe  Det,  contra  paganos,  libri  XVtt; 
opui  dignissimum,humanarum  divinartm- 
fine  ÎUtèrafiÊm  disciplina  etain$sitn$  rtfef* 
tum;  etc. 

Prosper  Marchattâ,  Metionnaifê  Mstmiqpè.  —  CAfo- 

>  GeMMT.  Bpnom  MMi«M«C0,  les.  -*-  TrtUièaM,:  dé 
S€npL  9cek$,  -  Fabrtclas.  Bib.  twtf.«<  in/.  mUU,  - 

caTf .  ympî.  eeti  :  Hat  m. 


*GONftAI»  D'kfeAMftACa,  satàiit  tbéologieii 
allemand,  té  à  tieresbach,  la  2  ftoAt  1496,  mort 
à  Wesel,  le  14  octobre  1576.  Il  étudia  A  Ck>logne, 
et  visita  ea  1522  les  unlveniités  de  France  et 
d'Italie.  Il  desoeàdait  de  Godeflroi  de  Bouillon, 
s*U  en  fluit  croire  quelques  biographea.  Après 
avoir  élé  précepteur  de  Gnilliume  de  Clèves,  il 
devint  le  consefllef  intime  de  ee  prince,  dans  les 
États  duquel  11  contribua  à  frire  fleurir  le  eom* 
meroe,  les  lettres  et  rinduslrle.  n  légua  ses  biena 
aux  pauvres.  Oourad  d'Hereabicb  était  en  corre»» 
pondanœ  avec  Éritme.  Ou  trtmve  dans  une  de 
ses  lettres  une  Relation  de  la  prU»  de  Mun$ter 
par  léà  ànabaptistei,  eu  1534;  Leyde,  1637  et 
1650,  avecdea  notes  de  Starcklus.  Ses  autres  écrits 
sont  :  Libri  duo  de  edueandis  principum  li- 
beris  feipublicxgubemànda  destinatis,dequi 
republiea  ehristiana  administranda;  Frâik- 
fort,  1592,  in-A"*;  —  J^ia/mortf ni  Ûavidicorum 
Hmplex  et  dilucida  explU»tio;Mé,  1578, 
în.4^  —  Herodoii  ttalicarnaUêi  libef  J)e  gé- 
nère vitaque  Homeri  ;  —  Celeuma  exhorta" 
tortwn;  Francfort,  1592,  in-4**;  —  des  éditions 
de  la  version  latine  d*Hérodote  et  de  Thucydide 
de  Yalta  ;  Cologne,  1526  et  1527  ;  de  la  traduction 
de  la  Géograpbie  de  StrabôU,  par  (îuarinl  de  * 
Vérone  et  Gréffoire  TUémas:  du  Lesicon 
grâeco4atinum  de  curion.  On  lui  attribue  en- 
core un  Eiitorieum  diumate  et  dea  Annalet 
Francorum. 

narzbelm.  Bidi.  coUmîêMù.  -  Pibriellll,  Èibt,  m#tf. 

€0!fftAD  (Balthazar),  physicien  allemand, 
né  à  Neiss  (Silésle),  en  1559,  mort  en  1665.  11 
éUit  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  proféMa  \m 
mathématiques  et  la  philotophie  à  Oimûfi.  On 
a  de  lui  :  Hova  tabularUm  chremofTaphica» 
rum  ratio,  édita  ad  spetimen  tûhuUe  utfîm- 
que  hemispàerii,  in  conô  rectangulô,  ci</tu( 
basis  est  ssquator  terra,  vertex  veto  potut; 
Prague,  1630.  —  />foposili(mespA|f5i^-iiui/Af- 
maticx,  de  fiamma  Hridi,  de  ortu  et  interitu 
flammx-,  OlmnU,  1639,  ^-4";  —  Anti/Hma- 
lium;  —  Teledioptiee,  resté  Inachevé. 

Alegambe,  Btbl.  Sùdiétdt.  JisU. 

*  CONRAD  t>s  BiroRT,  théologléu  et  philo- 
sophe allemand,  de  Tordre  deâ  Capucine,  mort  à 
Muhlberg,  le  12  août  1720.  Iirprofes.4a  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  On  a  de  lui  *-  Problemata 
philosophica,  ieu  argumenta  in  utramque 
partem  pugnantia^  annexa  euicumque  dit- 
putationiquadam  brevi  per&ratione  aseetica; 
Cologne,  1720. 

Bernard  de  Bologne,  Bibt.  Cofmcein. 

*GORRAA  ( /e«ii-AricAei  )|  pbysioîen  aila- 
mand,  mort  après  1742.  Il  Ait  praiiBaaeur  au 
gynnaie  de  Oobourg,  vint  «auite  A  Dresde, 
où  il  mourut,  aprèa  avoir  m  le  tttit  de  profas* 
seur  de  langue  frAnçalAe  des  pages  de  ki  eour. 
Il  écrivit  surtout  ftur  Toptlque.  On  A  de  lui  i 
ilfiipilni»!^  sur  opHea  (Manuii  de  l*epllqtM)  ^.^^ 
1710,  iu-4*;  --  î>pr  dr^achgmriête  »^ 

17. 
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strahl  (Le  triple  rayon  Tifloel;  Ckibourg,  1710; 
—  Optica  Oder  Sehe-kunst  (Optique,  oa  art 
de  la  vue);  ibid.,  1719,  m-8^ 

Adelaoff,  sappl.  à  JOctaer,  JUg.  Gêl^krim-Lêatteom. 

GOiiBAD  (OlMêr),  Koy«5  Conraed. 

«  €OiiRA]>i  (M*"*),  comtesse  Gruzewsu, 
cantatrice  allemande,  née  à  Dresde,  en  1682. 
£lle  était  fiUe  d*nn  barbier.  £Ue  briUa  à  Ham- 
bourg, de  1700  à  1709,  puis  à  Berlin.  En  1711 
elle  épousa  le  comte  polonais  Gruzewski,  et 
quitta  le  théâtre.  Sa  célébrité  était  le  fruit  de  ses 
facultés  naturelles ,  car  son  éducation  musicale 
était  à  peu  près  nulle. 

Mattheioo,  Mwiek,  pëirUtt,  -  Fétla,  mogropMê 
nniveruUe  deg  muticient. 

coHEÂDi  (Damd' Arnold)^  écrivain  alle- 
mand, TiTait.dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  loi  :  CryptograpMa 
denudata,  sive  ars  decVrandi  quœ  occulte 
seripta  sunt;  Leyde,  1739,  in-8°.  C'est  un 
abr^  de  l'ouvrage  de  Breithaupt,  publié  la  même 
année. 

Adelung,  rappl.  à  i6eïitT,jiUçêm.  GeMurUn-I^txieom» 

*  coNKADi  (Bmest  ),  physicien  allemand,  ne 
à  Hambourg,  le  2  mars  1677,  mort  à  Brème,  le 
21  avril  1715.  11  fut  pasteur  de  l'église  Saint- 
George  à  Brème,  où  son  père  était  négociant. 
n  avait  étudié  à  Wittenberg,  et  écrivit  des  disser- 
tations, parmi  lesquelles  :  de  Surdorum  enun- 
ciatUmilms;  1698  et  1701.  On  a  en  outre  de  lui  : 
Finitorphysicus^  seientùe  naiuralis  limiies 
et  confixa  dirige»*;  Wittenberg,  1703,  in-é**. 

Tblels,  Hamb,  Gel.  Ceseh. 

GOHRADi  (  François-Charles  ),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Rdchenbach,  le  11  février  1701, 
mort  le  17  juiUet  1748.  Il  étudia  à  Zwickau  et  à 
Leipzig.  Â  Tissue  de  ses  études,  U  fit  des  cours 
publics  de  jurisprudence.  En  1728  U  alla  occuper 
une  chaire  de  droit  à  Wittenberg;  de  là  il  se 
iwdit  à  Hehnstœdt,  où  fl  mourut.  Weidlich  dit 
de  ce  jurisconsulte  qu'il  était  envieux  et  vivait 
en  mauvaise  intelligence  avec  ses  collègues.  Les 
principaux  ouvrages  de  Gonradi  sont  :  Parerga 
in  quibus  antiquUates  et  Mstoriajuris  Ulus- 
trantur,  varia  furis  civilis  aliorumque  aue- 
torum  loca  emendantur,  explicantur,  libri  I V; 
Helmstœdt,  1735-40;  —de  Verimaneipi  et  nec- 
non  mancipi  rerum  d\fferentiis,  liher  singula- 
ris  ;ibid.,  1739,  m^"*  ;—Grundsaetzeder  teuts- 
chen  Rechte  in  Spruchwcertem  (Principes  de 
droitgermaniqneenproverbe8)j^)id.,-l74ô,  d'a- 
bord anonyme  ;  et  Leipzig,  1759  et  1792.  On  doit 
aussi  à  Gonradi  des  éditions  annotées  des  ou- 
vrages deBynkershoek,Beyer,  Jacques  Godefiroi. 

Sax.  Onomast,  /it«r., VI.  ^  index  dUtertat.etserip- 
tor.  onceorv  F.-C.  CùnraMf  HeUnsttedt.  I7U.- WeidUcb, 
SetMSleb,  Reehiagel,  I,  iW. 

GOHRÂDi  (Geerge-Christophe^  médecin  al- 
lemand, né  à  NoMsing,  le  8  juin  1767,  mort  à 
Northeim,  le  16  décembre  1798.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  Holzminden,  puis  il  alla  à  Gcet- 
tîngue  pour  y  apprendre  lamédedne.  Il  pratiqua 
•et  art  à  Hamein,  â  partir  de  1789.  En  1792  il 


fût  appelé  à  Northeim  en  qualité  de  médecin- 
inspecteur  (Stat'phgsikus)^  et  mourut  dans 
cette  viQe.  On  adelui  :  Tasehenhruhfiar  JErUe 
(  Manuel  des  médecins  )  ;  Hanovre,  1798,  in-r*  ; 

—  AuswaM  aus  dem  Tagebuch  eines  prak- 
tischne  Aerstes  (Extrait  dujoumal  d'un  médecin 
praticien);  Cfaemnitz,  1794,  ln-8*;  ffandlfuch 
derpathologischen  Anatomàe  (  Blanuel  de  Tana- 
tomie  pathologique);  Hanovre,  1796,  in^*. 

Brtch  et  Gniber,  jéUç,  Sme. 

*GOiiftABi  (Jean-Oeorge)  oompoaiteur  lyri- 
que allemand,  vivait  en  1693. 11  était  maître  de 
chapelle  à  Attingen.  Il  a  Cût  représenter  beau- 
coup d'opéras  à  Hambourg,  dont  plusieors  avec 
d'éclatants  succès.  En  général  le  style  de  ce  mu- 
sicien est  lourd  et  ses  syn^honies  sans  grftoe. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ariane,  1691  ; 

—  IHogènei  1691  ;  —  Numa  PompiUus,  1691  ; 
Charlemagne^  1692;  —  Jérusalem,  deux 
parties,  1692  ;  ^  Sigisnyond,  1693  ; — Genseric, 
1693;  i>y^ma/ioji,  1693. 

MattbesoD.  JfuKc*.  fiatrM.,  M*  néaiL  -  Féflt,  Bêo- 
graphie  tmivêneilê  dês  miulcteiu. 

con&âdi  (Jean-Louis),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  MariM>niig,  le  27  décembre  1730,  mort 
le  19  février  1785.  Il  étudia  l'histoire  et  la  juris- 
prudence à  Leipzig,  devint  docteur  en  droit,  et, 
sous  la  direction  du  célèbre  professeur  CfhKst, 
il  étudia  les  lettres,  que  les  jurisconsultes  digues 
de  ce  nom  ont  toujours  données  pour  couron- 
nement à  la  science  des  lois.  En  1763  il  professa 
les  antiquités  du  droft,  en,  remplacement  du 
professeur  Bach.  En  1765  il  devint  professeur 
agrégé ,  et  en  1774  professeur  titulaire  de  droit 
à  Marbourg.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  IHs- 
sertatio  detUa  etscriptis  Q,  Cervidii  Sexvalx, 
jurisconsuUi;  Leipzig,  1754  et  1755,  in-4*;  — 
Meprehensorum  in  observationibus  super  jure 
civili  diversorum  liber  singuL,  cum  14  lab.; 
Leipzig,  1756,  ln-8»  ;  —  Jus  populi  rom.  civile 
e  IHgestis  imp.Justiniani;  Leipzig,  1759, 1760, 
vik-S'';^A.GelliiNoctiumattiearwn  libriXX, 
sicut  supersunt,  editio  GronovU;  prxfatus  est 
et  excursus  XX  operi  adjicit;  Leipzig,  1761, 
1762,  in-8^;  —  Opuscula  e  jure  civili;  Brftroe, 
1777,  i77B,in-»*'i—Observationesjftris  civilis; 
Marbourg,  1782,  in-8°.  V.  R. 

Blnchlng.  Hiitoriêch  liUrarîiekei  kaitdbueh,  —  Cnr- 
tiQs.  Memoria  J.-L.  Conradi;  Marbourg,  17W.  -  Strie- 
der,  Hess,  gel,  -  Eneb  et  Omber,  AUg.  Bnc. 

*  GOSBADi  (Ignace-Norbert),  théologien  et 
poêle  hongrois,  de  l'ordre  des  Piéttstes,  né  A 
Pesth,  en  1718,  mort  le  20  août  1785,  fut  à  la  fois 
poète,  philosophe  et  orateur.  Après  un  voyage 
en  Italie,  il  devint  professeur  de  philosophie  à 
l'académie  de  la  noblesse  à  Vienne;  plus  tard 
il  fut  chargé  de  professer  la  théologie  à  Waite 
et  k  Weszpriem  ;  il  remplit  aussi  dans  son  ordre 
diverses  fonctions  importantes.  On  a  de  lui  r  <ftf 
Jani  Pannonii  vita  etscriptis  commentarii ; 
Bnde,  i754,in-8";  -^EduardiCorsini  disserta- 
tiones  agonisticae;  Leipzig,  1754,  in-8*;  — 
PauUnianarum  oralionum  volumen  seemn- 
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dum;  Bode»  1754,  m-8^  Une  éditk»  des  Odes, 
tpi^ammes  et  antres  poésies  de  Conradi  a  été 
pnbUée  par  Zimanyl;  Pesth,  1792. 

Horaajl,  MemioT,  âhutçar, 

ÏGOHEADi  {Jean-Guillaume-Benri),  mé- 
decin allemand,  né  à  MarixNirg,  le  22  septembre 
1780.  Son  père  élaU  professeur  de  droit  En 
1797  il  commença,  à  l^miTersité  de  sa  ville  na- 
tale, ses  élodes  de  médecine,  à  llssue  desquelles 
9  fut  reçu  docteur  en  1802.  Professeur  agrégé 
de  médecine  dès  1803,  il  devint  professeur  ti- 
tulaire en  1805.  En  1809  il  Ait  chargé  de  diri- 
ger la  diniqne  médicale  de  ville,  qui  fiit  réunie 
qudques  années  plus  tard  à  la  clinique  de 
lliôpitaL  En  1814  fl  vint  à  Heidelberg,  pour  y 
prendre  la  direction  de  Thôpital  nouvellement 
fondé  dans  cette  ville.  En  1823  il  se  rendit  à 
Gasttingne,  où  il  devint  membre  de  la  Société 
scientIGque,  et  en  1837  il  yftit  placé  à  la  tête  de 
l'hôpital  académique.  Il  ne  se  àt  pas  moins  re- 
marquer par  ses  savantes  leçons  que  comme 
médedn  pratideo.  On  a  de  lui  :  Sinleitttng  in 
dos  Stttdhtm  der  Medicin  (Introduction  à  Fé- 
tude  delà  médecine)  ;  Marbonig,  1828,3*  édition  ; 
—  Httndbuch  der  aUgemeinen  Thérapie  (Bfa- 
nud  de  thérapeutique  générale);  Cassai,  1833 
et  1841,  ^éd.;— ;jsra»(fMfcA  der  specielien  Pa- 
tMogie  «nd  Thérapie  (Manuel  de  pathologie 
et  de  thérapeutique  spéciales  );  Hartiourg,  1831- 
1833, 2  vol.,  4*  éd.;  —  des  articles  dans  les  an- 
nales d'HeideIbeig(/aAr  McAer  der  Literalur); 
dans  les  Gœttinger  gelerhien  Anzeigen  (  Jour- 
nal des  savants  de  Goottingne),  et  dans  les 
TransaeHons  de  la  Société  scientifique  de  cette 
dernière  ville.  Parmi  ces  articles,  quelques-uns 
ont  été  pubUés  séparément 

CmtMnatkmi-LtxiemL  —  CalUsen,  Medieinitekâ» 
SeàtiftstêUtt'LBxicem. 

GOHBABUI.  Foy.  CORBàD  V. 

'coHftAED  on  GOHA4D  {0i9vier)y  poète  fran- 
çais, natif  du  Gâtinais,  vivait  en  1546.  n  fit  ses 
étodes  à  Paris,  et  prit  l'habit  de  cordelier  à 
Menng.  fl  se  distingua  par  ses  vers  latins ,  et 
imitait  si  bien  Fanstus  Andrelinns ,  qu'il  fut 
surnommé  Faustulus,  On  a  de  lui  :  Poésies 
latines;  Paris,  Denys  Rooe,  in-4*,  et  Chrétien 
Wechd,  1530,  in-8*;  —  le  Miroir  des  pé- 
cheurs; Paris,  François  Régnant;—  la  Vie, 
faits  ei  louanges  de  saint  Paul,  apôtre  de 
J.-C,  extraits  fidèlement  tant  des  Actes  des 
Apôtres,  que  de  ses  Épttres  et  autres  saints 
docteurs;  Paris,  Vivant  Gaultherot,  1546, 
in-l6.  Tous  ces  ouvrages  sont  fort  rares. 

La  cnbi  do  M«fDc,  iN6l.  ftanç^t  11,  MB.  —  Doverdler, 
Êm.framç.,  VI,1B4. 

^COHEADIN  DE  BORMADA,  dit  le  bien- 
heureux,  dominicain  italien,  né  près  de  Brescia, 
en  1392,  mort  à  Bologne,  le  1**'  novembre  1429. 
Sa  famille,  noble  et  riche,.lui  fit  faire  ses  études 
à  Padone,  où  il  prit,  en  1413,rhabit  de  Tordre 
de  SainM)ominique.  Il  se  livra  ensuite  à  la  pré- 
dication avec  un  talent  remarquable.  La  peste 
ayant  éclaté  à  Bologne,  Conradin  s'y  rendit. 


Cette  ville  était  alors  en  guerre  contre  le  pape; 
Conradin  ne  craignit  pas  de  sonmier  les  Bolo- 
nais de  se  soumettre  au  pontife ,  leur  déclarant 
que  le  fléau  qui  les  désolait  était  la  marque  évi- 
dente de  la  colère  de  Dieu  et  la  punition  de  leur 
conduite.  Ses  paroles  n'ayant  pas  été  accueillies 
fovoraUemeiit,  il  publia  l'interdit  que  le  saint- 
père  avait  prononcé  contre  Bologne.  Les  habi- 
tants traitèrent  alors  Conradin  en  ennemi  ;  Us 
«nlerèrent  tous  les  vivres  du  couvent  des  Do- 
minicains ,  et  les  distribuèrent  aux  soldats  ;  de 
sorte,  disent  les  chrimiqueurs ,  que  toute  la 
oommunanté  aurait  péri  de  faim  sans  une  pra- 
tection  particulière  de  la  Protidenee.  Conradin 
continuant  à  reprocher  aux  Bolonais  leur  indo- 
cilité, cenx-d  renfennèrent  dans  un  cachot,  avec 
ordre  de  ne  hii  donner  aucune  nourriture  ;  mais 
Dieu  le  conserva  encore  miraculeusement  Enfin, 
un  traité  ayant  été  oondu,  il  fut  mis  en  liberté. 
Les  deux  partis  se  rejouirent  également  du  retour 
de  la  paix ,  et  le  peuple  donna  une  f)Me  à  cette 
occasion.  U  n'y  eut  que  Conradin  qui  s'affligea 
d'avoir  ainsi  perdu  l'occasion  de  finir  sa  vie  par 
le  martyre  :  «  Hélas,  disait-il,  le  festiaides  noces 
était  prêt,  j'avais  été  appelé,  et  je  n'en  ai  pas 
été  trouvé  digne.  »  Il  reprit  avec  ardeur  ses 
fonctions  ordinaires  ;  mais  la  peste  ayant  re- 
commencé, il  se  dévoua  au  service  des  malades, 
et  devint  victime  de  sa  charité.  Les  écrivains 
religieux  lui  donnent  le  titre  de  bienheureux, 
quoique  l'Église  ne  le  lui  ait  pas  décerné. 

Leander  Albert,  tfe  f'irU  muttrihm,  1U>.  V,  M».  - 
Toiiron,  HUtoir»  âê»  kommei  iUuitrêi  de  rordn  de 
Saint-DomiMque,  III.  -  Mclitrd  et  Glraud,  âibOotlL 
ioerée. 

CONEART  (Valentin),  littérateur  français, 
naquit  à  Paris ,  en  1603,  de  Jacques  Conrart  et 
de  Péronne  Targer,  dans  le  sein  de  la  rdigion 
calviniste,  à  laqpielle  il  resta  toujours  fidèle, 
et  mourut  le  23  septembre  1675.  Sou  père, 
rigide  et  sévère  bourgeois,  le  destinant  à  un 
emploi  de  finance,  ne  le  fit  pas  étudier,  quoiqu'il 
fût  assez  riche  :  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que 
Conrart  put  se  livrer  à  son  goût  pour  les  belles- 
lettres.  Il  était  trop  tard  pour  aborder  les  lan- 
gues anciennes;  mais  il  apprit  Tespagnol  et  11- 
talieu,  et  s*apfdiqua  surtout  à  se  periecdooner 
dans  sa  langue  maternelle.  Les  succès  et  la  ré- 
putation naissante  de  son  cousin  Godeau,  depuis 
évéque  de  Vence,  contribuèrent  sans  doute  à 
l'affermir  dans  son  penchant  pour  la  littérature; 
et  bientôt,  quoique  jeune  encore,  il  fut  lié  avec 
les  auteurs  les  plus  célèbres  du  temps.  C'est  lui 
qu'on  peut  regarder  comme  le  père  de  l'Acadé- 
mie française.  Vers  1629,  quelques  écrivains 
qui  avaient  entre  eux  de  fréquentes  relations 
résolurent ,  pour  les  rendre  à  la  fois  plus  faciles 
et  plus  profitables,  de  s'assembler  un  jour  délia 
semaine  chez  l'un  d'eux  ;  et  ils  choisirent  dans 
ce  but  la  maison  de  Conrart,  qui,  placée  au  centre 
de  la  ville,  leur  offrait  le  point  de  réunion  le 
plus  commode.  Ces  gens  de  lettres,  comme  les 
nomme  PéKsson,  étaient  Godeau,  qui  n'était  oaE^ 
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OMsora  eodénastfqiie,  Gonbauld,  GbapelalD, 
Ibberti  Gomimstaîre  de  l'artillerie,  Tabbé  de 
€6n%i,  aoa  frèra,  Mato^iUe,  Giry  et  Serim. 
Pans  cas  asaembléea,  ils  a'eatreteoaieQt  familiè- 
rament  de  toutes  choses,  et  particolièrement 
de  bellea-lettres ,  se  çomRiam<iuaieQt  leurs  ou- 
waif»f  «'aidaient  de  leurs  conseils  réci|;Hroquefi, 
et  eounmnaient  souvent  leurs  conférences  par 
des  promenades  et  des  collations.  Conrart, 
quoiqu'il  fttt  sans  d<Mite  celoi  dont  Tédacation 
première  avait  été  le  plus  oéf^igée,  a'y  distin- 
guait entre  tous  par  la  sOraté  de  son  goût  et  la 
sagacité  de  son  jugement  naturel.  Ces  réunion» 
intimes  continuèrsnt  ainsi  trois  on  quatre  ans, 
aans  que  rien  en  troublAt  le  charme  et  la  cou- 
eorde;  en  sorte  que  ce  ftit  U  véritablement  l'Age 
d*or  de  rAcadémie,  Mais  bientôt  l'indiscrétion 
de  Naleville;  divulgua  te  secret,  et  peu  à  peu 
des  étrangers  vinrent  s'adjoindre  à  ce  petit  cer- 
ele.  Ce  M  d'abord  Faret,  puis  Pesmarets  de 
ftaini-Soriin,  qui  assista  à  quelques-unes  de 
ees  assemblées,  et  lut  le  premier  volume  de 
son  Ariane:  de  sorte  qu'il  n>  eut  plus  moyen 
de  ne  pas  l'admettre;  ensuite  Boisrobert,  qui 
ebarmé  de  tout  ce  qu'il  vit  en  parla  au  car- 
dinal, près  duquel  il  était  en  grande  faveur. 
Bicheiieu  fit  offrir  sa  protection  h,  la  compagm'e, 
qui  en  fut  d'abord  oontranée  plutôt  que  satis- 
faite, et  qui  eût  préféré  la  douce  et  paisible  fa- 
miliarité de  ses  réunions  habituelles  à  l'honneur 
qu'on  voulait  lui  faire  de  la  constituer  ofBcielle- 
ment  en  société  publique.  Néanmoins,  sur  les 
instances  de  Chapelain,  et  malgré  les  représen- 
tations de  Serizay  et  de  Maleville,  on  accepta 
la  proposition  du  cardinal  ;  et  ce  ftit  ainsi  que 
l'Académie  française  prit  najswioe,  en  l'année 
1634.  SUe  s'adjoigpit  alors  plusieurs  autres 
membres,  surtout  des  grands  seigneurs,  qui  se 
mirent  snr  les  rangs  pour  faire  leur  cour  à  Ri- 
chelieu. Monlmor,  maître  des  requêtes,  Chaste- 
let  et  Bautm,  eonseillers  d'État,  Servien,  secré- 
taire d'état,  puisle  garde  des  sceaux  Seguier.  On 
s'ocoupa  ensuite  de  créer  trois  officiers,  un  di- 
recteur et  un  chancelier,  tous  deux  annuels  et 
indiqués  par  le  sort ,  un  secrétaire  perpétuel, 
élu  par  las  suffrages  de  l'assemblée.  Conrart, 
quoique  absent  alors,  fut  choisi  d'un  consente- 
ment unanime.  Ce  fut  à  partir  du  t3  mars 
1634  qu'il  commença  à  tenir  registre  des  séances, 
et  il  s'acquitta  de  cette  charge  avec  le  plus 
grand  zèle,  pendant  les  quarante-et  un  ans  qui 
s^éoiulèrent  jusqu'^  sa  mort  Les  lettres  pa- 
tentes pour  la  fondation  de  l'Académie,  pres- 
sées par  lui  vers  la  fin  de  1634,  et  signées  par 
le  roi  en  janvier  1636,  ne  furent  vérifiées  au 
parlement  que  le  10  juillet  1637. 

Les  collègues  de  Conrart,  aussi  tnen  que  ses 
amis,  n'eurent  jamais  qu'à  se  louer  de  leurs 
iflations  avec  lui.  Sa  bienveillance  et  sa  bonté 
naturelles  rendaient  son  commerce  agréable, 
quoiqu'on  ait  dit  Tall«mant,qui  l'accuse  d'avoir 
spéculé  sur  ses  liaisons  avec  les  plus  célèbres  ^ 


écrivains  de  l'époque  pour  se  fiiire  uimom,  ou'O 
ne  pouvait  acquérir  autrement.  Les  atroces  oou- 
leurs  que  la  goutte  lui  fit  •souffrir  presque  sans 
relAche  pendant  les  trente  dernières  années  de 
sa  vie,  n'altérèrent  en  rien  son  égalité  d'humeur. 
Il  était  très-répandu  dans  la  meilleure  et  la  ptais 
haute  société,  et  non-seulement  la  religion  qu'il 
professait  ne  nuisit  jamais  à  ses  relations  avec 
tant  d'hommes  illustres,  mais  même  elle  ne  l'em- 
pêcha pas  de  remplir  les  charges  de  conseiller 
et  de  secrétaire  du  roi.  Aimé  de  tous  pour  la 
douceur  de  son  caractère,  il  n'était  pas  moins 
considéré  pour  la  rectitude  de  son  goût  et  pour 
les  agréments  de  son  esprit.  On  a  été  jusqu'à 
prétendre  fort  sérieusement  que,  quoiqu'il  n'eût 
pas  la  moindre  teinture  des  langues  anciennes, 
il  devinait  néanmoins,  en  entendant  lire  une  tra- 
duction, à  quel  endroit  s'était  trompé  le  traduc- 
teur et  que  son  oreille  pouvait  faire  la  difTérence 
entre  un  vers  de  Virgile  et  un  vers  de  tout  autre 
poète  de  la  mémo  langue.  Il  ne  faut  jurer  de 
rien^  mais  ces  assertions  ont  bien  l'air  d'une  hy- 
perbole dictée  par  l'aveugle  enthousiasme  de  Ta- 
mitié.  Toutefois,  lkl%ac  a  été  plus  loin  encore:  il 
ae  dit  persuadé,  dans  ses  lettres,  que  si  Conrart 
n'a  pas  appris  le  latin,  il  le  sait  par  révélation,  et 
qu'il  serait  capable  d'écrire  dans  cette  langue  de 
manière  à  rendre  Heiusius,  Saumaise  et  Ménage 
jaloux.  Ce  sont  là  du  moins  d'irrécusables  té- 
moignages de  la  haute  idée  qu'on  se  faisait  des 
talents  de  Conrart.  On  ne  peut,  pour  ainsi  dire, 
ouvrir  un  livre  de  cette  épocroe  sans  y  voir  son 
éloge  :  c'est  un  concart  de  louanges  que  trou- 
blent à  peine  quelques  voix  discordantes,  telles 
que  celles  de  Linière,  de  Tallemant  et  de  Bol- 
leau.  D'OIivet  a  fait  de  lui  le  plus  complet  panég}  - 
rique  dans  son  Histoire  de  VÀcodévMjfran- 
çaise;  le  chevalier  d'Aceilly,  Gilles  Bulleaii, 
Tristan  l'Ermite^  eto.,ront  célébré  danaleurs  vers  ; 
Chapdam,  aussi  bon  critique  que  mauvais  poète, 
a  rendu  en  sa  fluveur  le  jugement  le  plus  favo- 
rable ;  Balzac,  son  ami,  antratenait  avec  lut  mie 
correspondance  suivie,  et  lui  prodiguait  les  doe* 
tes  hyperboles  de  son  admiration  ;  Caaaagœ» 
Giry,  Borel,  Oastar,  Ménage,  d'AUanoourt,  etc., 
lui  dédièrent  plusieurs  de  leurs  ouvrages.  Tons 
les  beaux  esprits  du  temps  l'avaient  pris  pour 
confident  et  pour  juge.  On  dit  même  qu'il  reroyait 
les  écrits  du  ministre  Claude  avant  leur  puldica- 
tion ,  comme  il  revit  aussi  le  livre  de  son  ooré- 
ligionnaire  Lefkuoheur,  sur  l'ilc^foii  de  Pont- 
teur,  qui  parut  même  sous  son  nom.  Ce  fut  lui 
qui,  en  recommandant  Godeau  à  Cbapelaio,  l*ii 
ouvrit  les  portes  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui 
fit  connaître  Pélisson  et  procure  à  Fléchler  hi 
protection  de  M.  de  Montausier.  Curieux  de 
toutes  les  choses  de  l'esprit,  il  s'occupait  à  re- 
cueillir parmi  les  morceaux  de  touli  genres  qui  cir- 
culaient sans  être  imprimés ,  ceux  qui  lui  sejn- 
Uaient  les  plus  remarquables-,  et  c'est  ainsi 
qu'il  a  conservé  en  manusctits  une  foule  de  pièces 
importantes,  littéraires,  historiques,  théologiqnes. 


|C^5  GONRAUT 

uoiWqnW  1ii«M,  qui  laiM  loi  |W8Md|  MMIi- 
mioefX  p^.  P  «fait  égulwiimt  1«  pmncmi  des 
INtqa,  ^  «I  l»)iliQtl)èq(|«,  quoique  ftave  d'oo- 
vngesgpMflt  litiw,  était  un»  to p1«ft Mies 
du  tenQ»,  Ç'^laH  #n8ii,  dans  toate  la  foroe  (In 
HHiliOe  q«\i|t  K>pa)ai(alanii9  Ami»^^  homme. 

qimm%  véfut  aioai  d*ww  ev«taacd  iwifonae 
Mp«ifibl#iJoiHuaii(  (touQSiroeDt  d^nna  fépatatkm 
fompm  kmfm  ^  Um%  ^m»X beancoup  et 
mdniaailtpiH»  W  modestie,  disaient  ses  ami», 
par  pfudfiiQo,  a  dit  Boileao«  qui  pourrait  )»en 
SToIrniaon.  H  afiil  «p  aCTet  sousl«a  yeox,  pour 
rawtir»  Vaxmpia  r^aant  da  Qbapel«in>  qo'o» 
a?ai|||iniMfapna  pour  o»  grand  po$t«  tant  qu'il 
P'af Mt  Ptt  VàM  la  P¥P^h,  et  qui  apr^  IV 
vair  p«14lée  na  pana  plus  qua  pour  on  lidiaole 
rtmfNir.  Il  i»*aal  dopa  nuUemmt  iwpossihia  qu4l 
«rvfntt  de  compuomettia  mal  h  propos  une 
g|oir$s  qua  proiqua  poraonna  pe  eongaait  k  lui 
oanteitai',  Lini^  dit,  dans  une  de  las  épigram- 
vm,  qua  Cooiart  n'a  jamais  fait  imprimer  que 
«on  Roip  1 0'ail  une  aaloanniei  mais  vil  aat  vnii 
qu'il  n'a  paa  ompMé  un  seql  ouyraga  de  quel- 
que ^iHNlue  et  da  quoique  importance  i  il  est  du 
uoialifo  da  tm\  qui  se  sont  fait  uue  natation 
Ifttéraira  aaiia  avoir  éerit  pour  ainsi  dire.  Vé- 
poqiio,  U  est  vrai ,  sa  piitait  beapeoup  h  eas 
qaurpMiopa  de.  raoomm^r  qui  ua  devai«)t  fé- 
fgar  qu'un  imimaiit.  (Tétait  ou  tampa  da  renaia^ 
lauoa  at  de  monvameut  littérairaa  de  sak>ps,  da 
caralea  al  d'aeadéiàiaa  iatimea,  qui  ayaiapt  oIm^ 
lam  koFa  Mroa.  leur»  oraclea,  dont  m  ei^altaiept 
outra  maonra  la  «avmr  al  la  talent,  par  amitié 
on  iMur  aspHt  da  aolorie,  Ou  daveuaît  a^l^a 
alera  afep  on  soupet  ou  mémo  nu  madrigal, 
ooauna  plua  tard  lo  marquis  da  Mnt-Auiairo 
avec  iOQ  fiuiMNui  qwitraip.  Oomfaieg  n'aat-ii  paa 
daaoa  auteara  dpqtoP  Mt  toqt  élanpé  da  trqu^ 
vor  le  liagw  Mllénkira  ai  miuao  et  ai  iu«igiiiiiant, 
et  de  voir  Un  noms  ai  éelataota.  ai  fénér^aqi 
tivfoia»  et  nia  par  lea  aootamporaiqs  à  la  iiau- 
tour  des  plus  graada,  ooulioéa  apioord'hui  k 
hm  droit  da«  lea  plus  petits  recoipa  das  téo^ 
graphies!  Coprart  surtout  est  da  ca  nombre  i  ou 
aa  peut  s'en  rapporter,  pour  l'apuréçior,  au  ju- 
gouMPt  da  aea  eentampopaina,  paraa  que  ce  ju- 
gomant,vrai  at  joata  peot<étra  pour  l'homme, 
aet  éfidemmoBt  A«»deaaua  de  la  valenr  4a  l'éarix 
vain,  et  que  la  pûatérilé  ua  prononce  que  d*aprèa 
las  eNivres,  Or  il  ait  bien  difl^oila  de  jugar  4  coup 
sOr  Oonrart  d'après  las  aionnea,  tant  elles  sont 
peu  de  chose  :  on  y  trouve  seulement  en  général 
une  sobriété  eorroata,  et  qui  ne  manqua  paa  d'éT 
légBDce,  ear  op  da  ses  méritea  las  plus  inaontea- 
tabtes  pandt  avoir  été  une  connaissance  parfaite 
de  la  langoo  IrançaisQ.  Quapt  à  aea  vers,  ils 
ont  de  la  facilité,  mais  rien  da  plut,  et  il  n'y  faut 
cfaercher  ni  barmonio  m  souflla  poétique, 

Comart  s'était  marié  an  1634,  Tannée  même 
de  la  foadation  offideUe  da  l'Acadéinie  ;  mais  il 
«'ont  point  d*enfants.  U  mourut,  à  l'âge  de 
aojiantMouae  ans.  Sus  ouv  ragea  tout  :  une 
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f  ÂiUiiie  défteoMMiàla  tète  délais  de  P*»- 
iippê  de  Mûma^;  Layde,  £laevir,  in-4«,  1647  : 
cette  vie,  suivant  l'opinion  eommnne,  avait 
été  écrite  par  Jean  d*Alle,  ministre  protestant; 
—  une  Éfttre  en  vers ,  insérée  dans  la  pre- 
mière paitie  des  Œuvres  de  Boisrobert;  —  une 
Ballade  y  en  réponse  h  celle  de  Sarrasin  intitu- 
lée i  le  Gouiteux  «ans  pareil,  dans  les  Œu- 
vres de  ce  demi«r  ;  ~  Préface  des  traités  pos- 
thumes de  Gemhauld  touchant  la  religion  : 
Fabbé  d*01ivet  en  a  inséré  une  grande  partie 
dans  son  Histoire  de  V Académie,  àl  rarti- 
de  de  Oombauld;  —  Imitation  en  vers  du 
p^saume  XOH,  dans  le  Recueil  des  poésies  chré- 
tiennes et. diverses  dit  de  Brienne';  —  les 
Psmt¥nes  retouchés  sur  f  ancienne  version  de 
Clément  Marot;  Oharenton,  1677  :  ce  travail 
l'oeeupa  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  ; 
mais  il  ne  le  termfaia  que  sur  cinquante  et  un 
paauBMS)  —  Lettres  familières  de  Conrart  à 
M.FéHMen;9uis,  16«l,in-13:  sans  intérêt;  — 
des  Mémoires  sur  l'histoire  de  son  temps,  re- 
trouvés récemment  et  publiés  en  1825,  dans  la 
ooUeetion  des  Mémoires  de  M.  Petitot:  c'est  son 
ouvrage  le  plus  important,  quoiqu'il  soit  assez 
court.  Conrart  a  laissé  en  outre  quelques  ma- 
nuscrits conservés  à  la  bibliothèque  de  TArsenal. 
Victor  Fournbl. 

NUMre  de  VÂeaAimie,  par  PéllMon  et  l'abbé  d'OA- 
vet  —  UiitmrMtêi  de  Tallemaot  dea  Réaux,  t.  II.  - 
Trésor  deê  rtokmrekêt  éêi  ^nfifiMlM  faniolfef  ti  fram- 
eaisei.  D^r  porel.  —  Memqaianq-  P^umqsêf  fronçait  de 
bu  Tlllet.  —  DieiUmnairêée  Morérl.  -  Notice  $ur  Cm- 
rmrtj  |ar  M.  de  Meamer^né,  s*  aértede  la  collecUon  des 
JfdvoifVf  fVMtl>  à  rkkl.  4ê  Frmêe,  do  M.  Petltot,  t.  M. 

cavninift  (Merman),  médecin  et  publiciste 
allemand,  né  à  Norden,  dans  l'Ost-Frise,  le  9  no- 
venat»re  laoa,  merl  le  12  décembre  1681.  fl  était 
filad*un  pastear  de  Norden.  Atteint  de  la  peste 
à  r4ge  de  cinq  ans,  il  ne  triompha  du  fléau  qu'a- 
près une  langue  convalescence.  Ses  fticnltés  in- 
teliectneiles  prirent  ensuite  un  développement 
inattendu.  A  qnaione  ans  il  oomposa  nne  satire 
eontrales  poètes  couronnés,  et  cette  œuvre  d'un 
adolescent  eut  du  succès  :  tombée  entre  les 
mains  du  professeur  Martini  d'Heimstœdt,  elle 
valut  au  jeune  auteur  la  protection  du  savant,  qui 
oflMt  au  père  da  Oonring  de  faire  continuer  à 
Herman  sas  études.  Il  se  rendit  donc  à  Hdm- 
st»dt  en  1620,  et  y  étudia  soos  la  direction  de 
Martini  jnsqu'è  la  mort  de  ce  maître,  en  1621. 
Haumusament  quil  trouva  dans  an  autre  sa- 
vant, le  profaaseur  Diephold,  un  guide  également 
éolairé.  Pendant  les  deux  années  qu'il  put  pro- 
fiter de  cet  enseignanent,  il  se  fortifia  non-seule- 
ment dans  la  connaissance  du  greo,  mais  encore 
dans  celle  de  la  géograpMa  et  de  l'histoire.  La 
peste  et  les  guerres  qui  ravageaient  le  pays  mo- 
tivèrent son  retour  à  Norden,  d'où,  suivant  l'u- 
sage d'alors,  il  se  rendit,  en  1635,  à  Leyde  pour 
y  compléter  ses  études  aux  cours  universitaires, 
regardés  alors  comme  le  couronnemen^^fip.' 
saire  d'une  bonne  éducation.  11  y  r 
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séjour  de  cinq  années  à  Tétade  de  la  ttiéologie 
et  de  ]a  médecine.  Lorsque  en  1637  il  prit-  ses 
degrés,  il  fit  une  dissertation  intitolée  de  CcUido 
innato,  qui  fut  plusieurs  fois  réimprimée  et  de- 
vint un  traité  spécial  sur  la  matière.  RcTenu  à 
Helmstœdt,  dont  il  aimait  le  séjour,  il  y  fût  chargé 
de  l'enseignement  de  la  physique.  En  1634  il 
devint  licencié  en  médecine  et  docteur  en  1636. 
Nommé  professeur  de  médecine  à  Helmstaedt, 
il  trouva  dans  le  duc  Auguste  de  Brunswicli  un 
appréciateur  éclairé;  sa  réputation  commençait 
dès  lors  à  se  répandre  à  l'étranger.  En  1649  il 
reçut  le  titre  de  médecin  et  conseiller  de  la  prin- 
cesse régente  d'Ost-Frise,  et  en  1050  il  alla  à 
la  cour  de  Stockholm,  où  la  reine  Christine  le 
nomma  également  conseiller  et  essaya,  mais  en 
vain,  de  se  l'attacher.  Il  demeura  fidèle  an  duc 
/le  Brunswidi,  qui  augmenta  ses  honoraires  et 
le  nomma  professeur  de  droit  A  dater  de  ce 
moment  la  jurisprudence,  considérée  jusque  alors 
Dar  Conring  comme  un  simple  délassement, 
devint  le  principal  otijet  de  ses  travaux,  et  bien- 
tôt il  se  distingua  tellement  dans  cette  branche 
des  connaissances  humaines  que  les  souverains 
lui  demandaient  des  conseils.  Il  fût  nommé 
conseiller  du  roi  Charles-Gustave,  de  l'électeur 
palatin  et  du  roi  de  Danemark.  Louis  XIY,  qui  sa- 
vait récompenser  le  mérite,  même  à  l'étranger, 
fit  une  pension  au  savant  d'Hehnstœdt.  Son  ou- 
vrage de  Finilms  Jmperii,qm  eut  tant  de  succès, 
lui  valut  les  suffrages  de  L'empereur  d'Allema- 
gne. Il  travaillait  à  le  développer,  comme  ce 
souveram  le  lui  avait  recomooiaiidé,  lorsque  la 
mort  vint  clore  cette  carrière  si  utilement  rem- 
plie. Conring  a  composé  cent-vingt  ouvrages  (1), 
portant  sur  les  mati^^s  les  plus  diverses,  phi- 
losophie, droit,  médecine,  histoire.  Les  principaux 
sont  :  DUsertatio  de  apoplexix  natura,  cath 
sis  et  curatione;  HcknstSBdt,  1640,  in-4*  ;  — 
Dissertatio  de  oligarclUa;  ibid.,  1643,  m-4*; 

—  de  Democratia  ;  ibid.,  1643,  in-4*;  — 
de  Legibus  ;  ibid.^  1643,  in-4";  —  JHsseriatio 
de  sanguinis  generatione  et  motu  naturali; 
ibid.,  1643,  in-4*>,  et  Leyde,  1646,  in-d"  :  Con- 
ring enseigna  le  premier  à  l'université  d'Hehn- 
staedt  la  doctrine  d'Uarvey  sur  la  circulation 
du  sang;  —  de  Oiiginejuris  germanici  corn- 
mentarius  historicus;  Helmstadt,  1643,  in-4°; 
1719,  m-4%  5*  éd.;  —  de  Impeho  Germano- 
rum  romano  liber  unus;  ibid.,  1644,  in-4*; 

—  de  Germanorum  corporum  habUus  anti-' 
qui  ac  novicatais;  iljîd.,  1645,  in-4**  ;  Franc^ 
fort,  1717,  in-4**  :  c'est,  même  au  point  de 
vue  de  la  seule  physiologie,  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Conring;  —  de  Calido  innato^  sfoe 
igné  animali,  liber  unus;  ibid.,  1647,  in-4'';  .. 
Pro  pace  perpétua  protestantibus  danda  con- 
sultatio  eatholica;  ibid.,  1C48,  in-8*  :  ouvrage 
publié  sous  le  pseudonyme  d'Irenœus  Eubulus, 
et  qui  contribua  à  la  conclusion  de  la  paix  de 

(l)  Deai  ee|f^  tf  loo  Iç  p.  Mloéron. 


Munsto*  ;  —  de  Asise  et  JSggpti  antiquàssimU 
dynastOs  adversaria  chronologica  ;  ibid.,  1648, 
in-4'';  dans  le  Syntagma  variarum  disserta- 
tiôman  de  Grsevius;  —  de  Hermetiea  jEgyp- 
tiùrum  vetere  et  nova  Paraeelsicorum  medi- 
eina;  Helmstaedt,  1648,  in-4*,  et  1669:  Vauteor 
s'y  âève  contre  Paracelse,  et  établit  l'ori- 
gine moderne  de  la  chimie;  —  de  ConciUis  et 
àrca  ea  sumnue  potestaHs  auetoritaie  ;  Ibid. 
1650,  in^*"  ;  —  de  AntiquitaMus  academkeu 
dissertaiianes  VI;  ibid.,  1651,  in-4%  el  1674» 
même  format;  —  Introduetio  in  univerwtm 
artemmedicam  singuiasque  ^us  partes  ;ibèâ.^ 
1654,  in-4'>,  1687,  fai-4«;  Halle,  1726,  ilK4*  :  U 
seconde  édition,  publiée  par  Scheiiiauinier,  est 
considérée  comme  la  meilleure;  —  de  fini&us 
Imperii  Germanici,  libri  JI  ;  Heirostndt,  1664, 
in-4»;  Francfort,  1693,  in-4'';  •—  Narratk, 
eausarum  ob  quas  CttrohtS'GustaMfus  ^  rex 
SuecûB,  coaetus  est  regem  Potonix  belle  ado- 
riri;  ibid.,  1656,  in-4°;  —  Animadversiimes 
politicx  in  Machiavetli  Prineipem;  Bétat- 
staedt,  1661,  in-4»  ;  —  de  Bibliotheca  amçuêia 
qum  estinarceWolfmbutteUnsiBpietola^qws 
simul  de  emni  re  bibliothecaria  disseritwr; 
ibid.,  1661,  in-4'';  »  de  Civili  prudentks  liber 
unus;  ibid.,  1662,  in-4<';  —  de  dvitate  nana; 
ibid.,  1663,  in-4*  ;  —  PropoUtiea,  seu  brevis  in- 
troduetio  in  ciiHtempAilosopAtam;  ibid.,  1663, 
jn-8»;  —  de  Militia  lecta  mercenaria  et  soda; 
ibid.,  1663,  in-4«;  —  de  Belle  et  paee;  ibid., 
1663,  in-4*;  —  de  VeetigalUms;  ibid,  1663, 
ln-4*  ;  ^  de  Recta  legmnjèrendarum  ratiame, 
et  in  specie  de  legum  constitutiene  in  impe- 
rio  Germanieo;ïtliA.,  1663,  Iii4";  —de  XeNum- 
maria  in  repubUea  quaeis  recte  constUuemda  ; 
ibid.,  1663,  in-4»  ;  —  de  importandis  et  ex- 
partandis;  ibid.,  1665,  iih4*;  —  de  Recta 
in  optima  repubUea  edueatiane;fM,,  1665, 
in-4<'  ;  —  de  Commerças  et  mercatura;  ibiil., 
1666,  in-4*;  —  BpUtol»  haetenus  sparsim 
edit»,  mmc  volunUne  comprehensx;  ibid., 
1666,  ia-4«;  —de  Judieiis  in  repubUca  reete 
instituendis ;  iWd.,  1666,  in-4»;  —  de  U- 
gibus  ;  ibid,  1666,  in-4»;  —  de  Forma  Judicio- 
rum  in  r^mbUca  recte  instituenda;  ibid., 
1666,  in  4»  ; — de  Causa  judieiorum  e/ficiemle 
materiali  etjinali;  ibid.,  1667,  in4»  ;  —  Agri- 
coladux  in  Taeitum;  ibid.,  1667,  in-4*;  — 
de  Legatione;  ibid.,  1668,  in-4»;  —  de  Conlri- 
butionibus;  iWd.,  1669,  in-4»;  —  de  Sale  irt- 
tro  et  alumine  ;  ibid.,  1672,  m-4»;  —  Censura 
diplomatis  quod  Ludovicoimperaiori  fert  ac- 
ceptum  cctnobium  Lindaviense;  ibid.,  1672, 
jn^o;  —  de  Civili  philosophia  ejusque  op- 
Umis  scriptoribus;  ibid.,  1673,  in-4*;  —  Exer- 
eUatUmes  académie»  de  repubUca  Imperii 
Germanici,  infinitis  locis  mutaUe  et  aucix 
inque  unum  volumen  redaetœ;  ibid.,  1674, 
in-4»  ;  —  AdmoniUo  de  Thesauro  rerum  publi- 
carum  totius  orbis  quadripartito  Genewe  hoc 
anno  pubUcato;  ibid.,  1675,  in-4»;  —  de  De- 
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minio  inorU  ;  ibid.,  1676,  iii-4*  ;  —  de  Domi- 
nioeminente  nammsi  potestatis  civUiâ;ïM., 
1677,  in-4"  ;  —  de  Neeessariis  civitahan  par' 
tUms;  ibid.,  itlQ^in-^^;  — deMaritimis  com- 
merriu/ibid.,  1681,  m4*;  —deSenatu  libéra^ 
non  rerum  puàlicarum;  ibid.,  1681,  m-4*;  — 
de  Chmids  principiis  corporumnaturiUUtm; 
ibid.,  1683,  iii-4*;  —  Bpùtolamm  syntagmata 
dw  tout  emn  responsis ,  prxmissa  Conrin- 
gH  vUOf  seriptorum  index  et  dehis  doetorum 
fHrorum  Jwtieia;  ibid,  1694,  in-4*,  publié  par 
Gaspard  Corber;  —  Conringiana  ^dstolieaf 
sioe  animadversiones  varim  erudidonis  ex 
Mermanni  CoringHmiseellaneis  nondum  edi- 
tis  libaUs:ûàà.,  1708,  iii-12,  et  1719,  in-4'';  — 
IlernuMm  ConringH  Musx  errantes ,  publiées 
par  Cbr.  Bœhmer;  ibid.,  1708,  ii»-8*;  —  Con- 
ringH de  ScriptarUms  XVI  post  Christum 
natum  SMCulorum  commentarHu,  eum  prth 
legomenis  antiquiorem  eruditUmis  historiam 
ststeniibus,  noiis  perpétués  et  additionilntSf 
quUnts  êcriptorum  »eries  usque  ad  ftnem  a«- 
cifit  XVJI  continuatur;  Brealaa,  1703  ,  1717, 
B-4".  Cet  ooYrage,  résumé  des  leçons  iUtes  par 
Coaring  à  ses  aères,  est  au-dessous  des  autres 
œuTres  de  ce  sarant,  et  n'a  dimportanoe  que 
par  les  notes  de  Krantz.  Les  œurres  complètes 
de  Conring  ont  été  réunies  et  publiées  par  Jean 
GittHanme  Gccbel,  sous  le  titre  de  Ùpera  emnika; 
Bmoswiek,  1730, 7  toI.  in-fol.  Y.  R. 

MeifBliior  Scbmld,  Pntgrawtma  tmdemleuM  <»  fymêf 
Hwrmmaà  iUmrUivVL  —  Biùtrapkiê  wêédiemU.  —  Bnch 
et  Gniter,  jtUg,  Kncf clop.  -  NkéroB,  MUmoint,  XIX, 
XX. 

coMEiHtt  (Élisa-Sophie),  femme  poète  al- 
lemande, fille  d'Herroann  Coning,  née  à  Hdra- 
staedt,  morte  le  11  avril  1718.  Elle  épousa  en 
premières  noces  Jean-Conrad  Scbroeter  et  en  se- 
condes noces  le  baron  de  Reicbenbach.  Elle  tra- 
duisit en  Ters  aUeDumds  la  Sagesse  de  Salomon 
(Die  WeissheU  Salomoh's),  et  laissa  manus- 
crit nn  poème  sur  l'histoire  naturelle. 
MOUer.  Cimbria  UUrata, 

conmae  {Marie-Sophie),  femme  auteur 
allemande,  autre  fille  d'Uermann  Conring,  natire 
d'IIefanstsDdt,  YiTait  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Elle  fut  éleyée  d'abord  à 
Altorf,  puis  à  Nuremberg,  où  elle  apprit  le  fran- 
tais,  qu'dle  parlait  et  écriyait.  Elle  épousa  le 
professeur  de  médecine  Schelhammer,  écrivit 
sor  l'économie  domestique,  et  composa  quel- 
ques poèmes.  On  a  d'elle  une  traduction  alle- 
mande de  Boccace;  —  la  Cuisinière  instruite 
(Die  wohl  interwiesene  Koechtn);  -—  un 
opéra  intitulé  :  Alexandre  le  Grand  (Alexander 
der  Grosse.  ) 
Mdiler,  Cimkria  Uterata, 

*GaHBotTX  (  /Nicolas  ),  baron  ob  PÉpmrnxB, 
général  français,  né  à  Douai  (Nord ),  le  17  fé- 
vrier 1770,  morte  Saint-Esprit,  le  11  novembre 
1813.  n  prit  part  à  toutes  les  guerres  de  la  répu- 
blique et  de  Teropire.  Il  se  distingua  aux  combats 
d'Oâtrolenka,  de  Dantzig,  ainsi  qu*à  la  bataille  de 


Friediand.  H  passa  à  l'armée  d'Allemagne,  et  il 
obtint,  le  31  juillet  1809,  le  grade  de  général  de 
dirisioD  à  la  suite  de  la  bataille  de  Wagram.  Di- 
rigé à  l'armée  d'Espagne  (9*  corps  ),  il  mit  l'armée 
de  Ballesteros  en  déroute  à  Bomos,  et  reprit  la 
redoute  de  Samto-Barbe  aux  Espagnols.  Mais 
Weifington  ayant  amené  nn  renfort  de  30,000 
hommes  à  ces  derniers,  le  combat  le  plus  acharné 
recommença,  et  Connnx,  qui  combattait  à  la  tête 
de  sa  division,  tomba  mortellement  frappé  d'une 
balle  à  la  pottrine.  Transporté  à  Samt-Esprit 
près  de  Bayonne,  Il  y  moumt  le  lendemain.  Le 
nom  de  ce  général  est  faiscrit  sur  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Étalé  ahisi  qoe  sur  les  tables  de  brunze 
du  palais  de  Versailles.  A.  Sauzat. 

JTtkiom  de  ai  puêm, 

GOHET,  en  l«tfaiooiiuus(jPlor»ii^),  théolo- 
gien illandais,  né  dans  la  Connacie,  en  1&60, 
mort  à  Bladrid,  le  18  novembre  1629. 11  fit  ses 
voeux  dans  l'étroite  observance  de  l'ordre  de 
Saint-François,  devint  provincial  de  son  ordre  en 
Iriande,  et  fot  nommé  archevêque  de  Tuara 
par  Clément  VlIIyqni  hii  ordonna  d'aider  par  tous 
les  nMyens  les  Espagnols  envoyés  au  secours  des 
catholiques  irlandais  contre  la  reine  ÉUsabeth. 
Don  Juan  d'AgniUa,  commandant  les  Espagnols» 
et  le  comte  de  Tfrone  ayant  été  défiûts  à  King- 
sale,  Conry  ftit  proacrityOtse  sauva  en  Belgique, 
d'où  il  passa  en  Espagne.  H  fonda  un  couvent 
d'Obsflrvantins  hiandais  à  Loavain,  sous  l'invo- 
cation de  saint  Antoine  de  Padoue.  Conry  était 
très-savant,  etavait  du  mérite  comme théidogien. 
On  a  de  hd  :  dé  Saneti  AttgustM  sensu  circa 
beatss  Mariss  cone^tUmem;  Anvers,  1619, 
fak4*;--  Traetatusdestaiuparvularumsinê 
baptismo  deoedenthan  ex  hac  nUa,  juxta 
sensum  beati  AugustM;  Loovaln,  1624  et 
1635;  Rooen,  iôèd,  hi-4*;  —  le  Miroir  de  la 
vie  chrétienne  (en  irlandais );  Louvahi,  1620, 
ifr4*  ; — ComfwiicliiMi  doeirinx  sancH  Augus- 
tini  eirea  graHasn;  Paris,  1634  et  1646,  in-4»; 
^PereçrinusjertchontiniuSt  hoc  est  de  natura 
kwmana  JèUeUer  instituta,  in/èlieUer  lapsa^ 
1niiserab^Uer  vutnerata^  mUerieordàter  res- 
taurata;  Paris,  1641  et  1644;  ^  de  Flaget- 
lis  justorum  Juxta  mentem  saneti  Augustiné; 
Paris,  1644;—  Traetaius  degratia  Christi; 
Paris,  1646;  —  Bpistola  diffusa,  contra  eos 
(fîA  assensumprsfbuerunt  inpœrlamento  ITi- 
bemix  proseribendis  bonis  quorutndàm  prin- 
eipum  catholieorum  qui  pro  fde  catholiea 
contra  hsereticos  Angles  decertarunt  :  cette 
lettre  est  rapportée  par  Philippe  O'Suleivran  dans 
son  Histoire  d^ Irlande,  tora.  IV,  lib.  Xn. 

Waddloc,  jSwtMtM  ùTâMi  Minomm,  109.  -  Le  p«ra 
JMQ  de  Salnt-4Blolne,  BiM.  «nlv  franc.,  1,  Sli.  -  Mo- 
rérl,  Grané  4m.  AM.  -  Richard  et  Glrand.  Biblioth. 


GOR8ÂLT1  (Hercule),  cardinal  de  l'Église  ro- 
maine et  homme  d'État  Italien,  naquit  à  Rome, 
en  1757,  mourut  dans  la  même  ville,  le  24 
janvier  1824.  H  fit  des  études  en  théologie  et  en 
politique,  auxquelles  11  joignit  la  musique  e*  >■■ 
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littérptare.  fias  priMipai  et  im  liQftilM  OVf «^ 
tement  prononoéo  contM  la  iéf«lutitn  frap^ms 
lui  obtinrent  la  faveur  4a»  toPtaa  da  Iipai«  XVI, 
et  par  elles  il  arrif  a  à  la  |>laM  4'aw4iteQP  de 
rote.  En  cette  qualité  U  ftti  «baiv^  da  dingar 
son  attentioD  particolièra  sur  las  Français  h 
Rome,  fonctions  anxqnallas  il  apporta  oqe 
grande  sévérité.  Ba  snrveiHaBeB  lui  valut  ap 
1798,  à  l'occasion  da  TarvîTée  des  FraRCaia,  la 
captivité  et  UentM  la  banaiasamaat.  Dans  la 
suite  il  defint  seerélaira  du  caidinal  Chiaramont j  ; 
lorsque  ce  prélat  M  élevé  à  la  ohain  de  saiut 
Pierre,  Il  reçut  le  ohapaan  da  aardinal  (1800), 
puis  la  charge  de  searétaire  d'ttat,  Qa  fut  Con- 
saivi  qui  conclut  avec  Napoléon  1^  al  signa  le  fa- 
meux concordat  de  1801.  Pendant  son  séjour 
dans  la  capitale  de  l'emplra  français,  il  fixa  l'at- 
tention autant  par  aa  gràee  et  saa  avantagas 
axtérleors  que  par  sas  eounaîsssaces  et  ses 
talents.  A  partir  de  1806,  le  cardinal  Oaaonl 
de  Sarsana  le  remplaça  an  secrétariat  d'Élit. 
Après  que  Pie  VH  eut  été  enlevé  da  Roma, 
Oensaivi  vécut  dans  la  ratrafte,  Jusqu'en  1814, 
où,  assistant  au  congrès  da  Vfeaaa  an  qualité 
4fe  nonce  du  pape,  il  fit  rastitoer  au  Mial- 
slége  les  Marohes  at  laa  Ugationa.  £n  aalto 
môme  qualité,  il  prit  part,  dans  Tannée  1816,  à 
toutes  les  négodationa  avae  la  Franaa,  tout  ai 
travainant  avec  une  grande  activité  à  Torganl*- 
sation  intérieurs  dea  États  rsndns  au  papa.  C'est 
à  lui  qu'appartient  la  pn^at  do  fameux  moiu 
pTùprio  du  6  juillet  Uia,  par  l«|oal  Tad.- 
mlnistratiott  de  rfttat  de  l'Église  fut  assise  aur 
une  base  déterminée.  Upa  nouvtila  proeédure 
civile,  aussi  avancée  que  le  permettaient  alors  ]ea 
circonstances  et  rédigée  soua  sa  diraction,  panit 
en  1817  ;  mais  elle  eut  à  aaauyar  daa  attaquas 
violentée,  tandis  que  la  nouveau  aoda  4a  aom- 
•merce,  qui,  sauf  un  pâlit  nombre  d'artiaûn,  éteit 
calqué  sur  la  coda  fipançaia.  Ait  reçu  avec  satiir 
feciion.  L'administration  des  £tata  do  papa  fut 
aimpIlAée  par  la  cardinal  Oansalvi,  et  ji  aal  ef- 
fet une  nouvelle  dii^bution  du  tarritoÎM  fut 
opérée.  Les  Ifaianess  sa  trouvèrent  aasaa  bian 
de  sa  dtraetien,  quoiqu'il  n*aftt  paa  des  nannsis 
sonees  étendues  sur  ealla  malièrai  il  se  pronon- 
ça avec  énergie  oontra  tous  las  emprunta.  |I 
fiiisait  régner  è  Rome  la  plue  grand  ordre;  maïs 
il  ne  put  obtenir  le  mèesa  suneès  dans  laa  pro- 
vinces, bien  qu'il  n'épargnèt  ni  efforts  ni  dé- 
penses pour  fépriiper  les  antrapnsaaaodaoianaaa 
des  bandes  da  briganda.  Sans  réoasir  è  mainlsnir 
la  discipline  et  même  un  esprit  militaira  daoa 
lés  troupes,  il  cheroha  à  laa  aonaarrer  sur  un 
bon  pied  ;  mais  il  descendit  jusqu'aux  plus 
lietita  détails,  et  s'attira  par  là  des  railleries  mé- 
ritées. On  le  représenta,  par  exemple,  faisant  de 
•  grands  efforts  pour  marcher  sur  )es  traces  de 
Maptdéon,  chaussé  da  grandes  bottes  fortes,  et 
escalfldant  le  Sabit*Bemard.  Sous  son  adminis- 
tration dea  ctiaires  de  sdences  naturelles  et  d'ar- 
chéologie furent  oréées  à  l'université  de  {Rome 
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al  li  célèbre  abW  Mai  ait  m^  <>«  Milan 
pour  remplir  k»  fonctions  de  conservateur  de  la 
bibUothèque  du  Vatican,  Mais  fl  fit  encore  plus 
pour  les  arts  quç  pour  les  sciences.  H  employa 
des  iommes  qonaidérahlea  pour  consolider  le  Co- 
lisée,  l4e  musée  Pio-Clémentiq  fht  enrichi  par 
sea  aains,  H  fit  entreprendre  beaucoup  de  feaUles 
pour  recueillir  des  antiquités.  Rome  hii  eut 
redevable  de  plusieurs  embelliss«nents.  et  Ca- 
nova  jouissait  prè^  de  lui  d'une  haute  ravenr. 
Pans  iea  aflairas  diplomatiques,  où  tl  se  seatalt 
plus  è  l'aise  que  dans  llnténeur,  Qonaairi  obtist 
degrandssuccès  :  outrelenouv<^  ooncordataycic 
la  France,  son  bahfleté  fit  rigner  \^  concordats 
qui  furapt  conclus  avec  la  Russie,  |a  Pologne,  la 
Pruasa,  la  Bavière,  le  Wurtçmbçr|ja  Sardaigne, 
Tïlspagne  at  Genève  (  uoy.  Pin  TTÏ).  Consalfi 
était  boapitalier,  qvoion'm  même  temps  éao- 
nome;  sans  pfétantton  dans  ses  dehors,  quoique 
feOHJonra  élél^t»  sa  représentation  était  sfanple 
et  aaoa  Cute,  quoicju'if  aAt  étie  magnifique.  0 
avait  de  ia  frau^htee  at  Mvait  supporter  la  ooa- 
bradictioni  et  s'Û  sa  montra  parfois  brusqae  ri 
tranchant,  il  ne  conserva  point  de  ressentiment 
Api^  la  mort  da  Pie  vn,  dont  il  avait  «é 
l'appui  aana  intwrqption  pendant  vingtrtrols  ao- 
liéas,il  diri(^  en  ia23«en  sa  qualité  de  cbri 
dea  cardinaux  diapt»,  toutes  les  afWres  peq- 
daut  la  vacapfi«  du  ftWgp  pootltlcal.  Après  le 
couTonuement  de  I^éoû  XIl,  i)  se  retira  i  |a 
campagne  près  MoqtopoU,  en  Sabtae.  soos  le 
mHttexte  du  rétabUasamapt  da  aa  santé.  H  des- 
tina une  somme  de  60,000  seodi  è  faire  élersr, 
par  les  mains  de  Thor^aidsen.  un  monment  à  la 
mémoire  de  Pie  vn  dans  l'église  de  Saint^Plenr, 
çt  peu  ani^  oe  fidèle  serviteur  alla  njoiadra  soa 
inattra.ffnf.  d^ç-  du  m.] 

BartDoldl,  X1^  auf  dtm  Ulbm  ëé$  «MxeHiMlf  JMfv 
ConsaM  (  traits  Se  te  «It  Su  MrSIaal  U«re«  CosMlft) 

£rc.  Cmualvi:  ve«tec,  iw.  -U  Cartttuir,  Eio§Uf  éttio 
alla  rnsmertockl  tareUfiaUBrê.  Conêoiaii  Vcaise.ilM. 

coNsiiBiTcn  (  George- 6ttillatmi««  Çkmtù^ 
p^  ),  médecin  allemand,  né  àJIaribrd,  an  West- 
phalic,  le 4  décembre  1704.  «fut  reçu  médecin 
a  Halle  en  1787,  exerça  à  Ridefeld,  devint  osa- 
seiUer  médical  du  roi  de  Prusse  en  IMO  et  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes.  Bas  priari- 
paux  ouvrages  çont  :  Ttuehenhueh  /Sir  tm^ 
hande  Àerzfe  (Manuel  des  jeunes médedaa); 
Uipzig,  1794-1795,  et  lg04 ,  4"  édition,  sous  est 
autre  titre  :  Klinisehes  faschenbueh  Jêr  pr^ 
Usche  AerUe;  —  Anatcmiseher  Toithêi^wh 
filr  Aertte  und  Wundaer%ie  (Manuel  anaUv- 
mique  des  médedns  et  des  chirurgiena  )  )  Lalpoif 
1802,  et  1819,  3*  édition;—  Tasehmbuck  étr 
pathologischen  Anatomie  (Manuel  d^natemie 
pathologique  );  Leipzig,  1820,  in-8*;  —  Physio- 
logi^ches  Taschenbuch  (Manuel  de  physiolo- 
gie); Leipzig,  1802,  in-8»j  1817,  3"  édition;  — 
l'athologisches  ra5cAcnfrttc>i(  Manuel  pathele- 
gique);  Leipzig,  1803,  in-S";—  DixtelisaMêS 
Taschenbuch  (Manuel  diététique);  Ldpiig, 
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têilekre  (  llamiel  de  l'amelpianmt  dm  rcNnAè- 
Am); Uipirig,  1804, ûi-8%  et  1819;  —  d«  nom- 
brettx  arttelee  deps  le  Joornal  des  découvertes 
(JounuU  dêr  Brjindungen), 

ClaUlMUi.  JftMoin.  JcMfM.  £«ilç. 

Joemcimes  (  jrMH  ),  ronander  aamand, 
né  à  Anven,  le  S  dëeemlnre  1819.  Privé  tout 
jeune  des  soias  nAtemeU ,  il  Ait  élevé  sous  la  dl- 
reetioD  de  ses  pète,  qui  (Usait  le  eoromerce  de 
débris  de  neviies.  Henri  Consdence  lisait  beau- 
etnip  et  sans  choix  i  ainsi  s'annençasa  vocation 
littéraire.  Enrôlé  volontabrament  dans  l'armée  en 
1830,  il  rentra  dans  la  vte  elvile  afirèa  avoir  ob- 
tenu le  grade  de  sersent-m^r.  C'était  à  Tépoque 
eO  on  parti  littéraire,  abseï  fondé  dans  oétte  pré- 
tfiDtioo,  tentait  de  làire  régner  en  Belgique  Té- 
lémeal  llaiaind,  de  mémo  qu'un  raouvemeut 
national  analegne  se  faisait  m  AUfliMSno  «1  ^ 
Angleterre.  Consdenee  se  (it  remarquer  par  ses 
iroproviaatiaae  et  ses  deseriptkms  poétiques. 
Fresque  dénué  deressources,  U  écrivit  en  flamand 
•on  premier  romap ,  In  kêt  V^dêrj^êr,  lâ66; 
Gand,  1837.  Le  livre  eut  le  plus  grand  succès  dans 
le  monde  :  il  peignait  avec  talent  le  réveil  des 
populations  germainea  aaaervies  pw  rsspagoe; 
mais  a  valut  à  Conscience  d*étra  renvoyé  de  la 
maison  paternelle.  Son  père  n'aimait  pas  les  let- 
tres. Présenté  au  roi  Léopold  par  le  peiutre  Wap- 
pers,  Henri  Consdenee  Ait  l'objet  de  la  protection 
de  ce  prinee,  qui  le  mit  à  même  de  suivre  avec 
quelque  calme  son  penchant  littéraire.  Une  nou- 
velle publication  soiTît  la  préoédeote;  elle  avait 
pour  titra  Phanaitaini  Anvers,  1837  i  c'est  un 
recottl  de  rédts  fantastiques,  à  la  manière  d'HoflF- 
mann,  en  vogue  à  cette  époque.  Le  nrnian  de 
iswD  von  Vkmdem  (le  Lion  de  Flandrea; An- 
vers, 1838,  3to1.)  conbaera  la  réputation  méritée 
du  ronander  flamand.  Placé  aux  ardiivea  de 
la  provinee,  il  renonça  à  cet  emploi  pour  se  faire  i 
aarçon  jardinier.  Plus  tard  U  devint  greOier  | 
de  TAcadémie  des  beaux-arts  d'Anvers.  Henri  | 
Lonacienea  est  depuis   1846  agrégé   honoraire 
à  l'univeraité  de  Gaad,  et  depuis   1847  pro-  j 
fessMir.  Fraîcheur  et  exactitude  dans  les  détails,  ; 
telles  sont  les  qualités  dominantes  du  romimder 
flamand,  Peut^tre  y  voudrait-on  un  pinceau 
plus  idéal.  A  qudquea  égards,  ses  productions 
rappeUeot  lea  scènes  rustiques  de  George  iland , 
iQai8,iloou8  semble,  avec  moinsd'élévatioD.  Outre 
les  ouvrages  dtés,  on  a  de  Gonidence  :  Avons- 
tunde  (  Heures  du  sdr  )  ;  Anvers,  1839  ;  —  Ge*- 
ebiedenù  von  Belgien  (  Histoire  de  Belgique); 
AoTers ,  1 846  ;  ^  Qeiehiedenis  van  gra^Hugo 
van  Oramhovê  en  van  %yned  vriend  Abuifa' 
ragui  (  Hlstdre  du  comte  Hugues  de  Craenhove 
et  de  son  ami  Abulfaragus  )  ;  Anvers,  1846  ;  — 
LambrêcJU  Hensman»;  Anvers,  m^i-^Jacob 
vanArteveidê;  Anvers,  1849;— StiAo  van  Rose- 
nuul;  —  Wat  eene  moedcr  lyden  kan  (Ce  que 
peut  endurer  une  mère  );  —  Boe  men  Schilder 
vordi,  Cee  trois  derniers  ouvrages  ont  été  tra- 
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doits  en  alleroand  par  le  cardiual  Diepenbrock, 
sous  ee  titra  :  VUfmUches  SUlUben  (Scènes  de 
la  vie  privée  cbea  les  Flamands);  Aatisbonne, 
1849,  3^ édition;—  de  Loteling  (le  Conscrit); 
—  Baes  GonsmidQnch;  Leipzig,  1850;  —  de 
ffwten  Clara;  —  de  Blinde  Rasa  (Rosa  l'a- 
veugle); QruxeUos,  1861;  —  de  Arme  Edel- 
mm  (le  GentUhommo  pauvre);  Bruxelles,  1851, 
il  a  paru  (1854)  une  traduction  française  des 
Romaqa  de  consdenee  3  vol.  io-t8.       V.  B. 

Convena^j'ljBxieon.  —  Aeo.  de»  Deux-MoiuUs,  isu. 

COHSBNCBoUGONSBfTIITS  (Pt<A/itM).Troi8 

personnages  du  cinquième  dècle  ont  porté  ce 
nom,  savoir  : 

coNSEirriUB,  poëte ,  loué  de  la  manière  la  plus 
emphatique  par  Sidoine  Apollinaire.  Il  épousa 
la  fille  du  consul  Jovien,  et  eut  un  flis  nommé 
aussi  CoNSEMTius.  Ccluî-d  fut  en  faveur  sous 
Yaleotinien  III,  obtint  le  titre  de  comte  du  pa- 
lais, et  fut  chargé  d'uue  importante  mission  au- 
près de  Tbéodose.  Consentius,  fils  du  précé- 
dent, se  livra  aussi  k  la  culture  des  lettres,  et 
aux  plaisirs  de  la  yie  champêtre.  Il  a  été  célé- 
bré aussi  bien  que  son  grand-père  par  Sidoine 
Apollinaire.  C'est  entre  ces  trois  personnages 
qu'il  faut  choisir  l'auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Ari  P.  ContenlH  F.  C.  de  duaSus  partiàus 
oratiQnu,  noinlne  eê  verf^o  :  ce  traité,  publié 
d'abord  par  J*  Sichard  ;  B^e,  Iô28,  a  été  rdm- 
primé  avec  des  amélioratioos  considérables  par 
Putacbius;—  GrtwwiUitic»  lahn^  auct&reê  an- 
tiquii  Hauovrc,  1006|  iQ-4'  ;  —  Ars  de  barba-- 
ri9mi9  et  tnêiaploMmU  ;  cet  ouvrage,  déconyert 
par  Cramer  daos  uo  manuscrit  de  Batisbonne, 
dgpuis  transporté  à  Munidi,  a  été  publié  à  Ber- 
lin en  1817|  par  Buttmanu.  H  offre  quelque  in- 
térêt» par  les  fragments  qu'il  consenre  de  li- 
vres ai^urd'hul  perdus,  et  par  les  détails  qu'il 
donne  sur  Tétat  de  la  langue  et  des  études  gram- 
maticales au  cinquième  siède  de  l'ère  chré- 
tienne. Dans  le  traité  de  BarbarUmis  l'auteur 
renvoie  à  uue  autre  de  ses  compositions,  sur  la 
construction  des  périodes,  deStructurarttm  ra^ 
tipne.  Cet  uuvrajBa  est  aujourd'hui  perdu  ou 
inédit.  D'après  Fahricios,  le  grammairien  Con. 
scntius  est  appdé  dans  quelques  manuscrits 
non -seulement  vir  çlarUa^miu,  qualification 
ordinaire  des  savants  du  cinquième  siède,  mais 
aussi  Quinttu  con9ularis  quinque  çivifaium. 
On  peut  en  condure  que  les  ouvrages  dtés  pins 
haut  appartiament  au  second  Consentius,  comte 
du  palais  sous  Yaleotinien  lll. 

Sidoine  ApolUpatre,  Carm.,  XXIIII;  gpi$t.,vm,  k.  - 
Pabricluft.  Éibliot.  lat.,  vol.  III.  —  Smith,  DietUmary  itf 
çreëk  and  roman  biôffrapk^. 

^oonnBWTiMUi  (Thomoê  Cobkeutjs),  mé- 
decin napolitain,  né  à  Cosenza  (Calabre  clté- 
rieure),  vivait  en  1688.  Son  vrai  nom  était  Cor- 
neliuÊ;  celui  de  Consentinus  lui  fut  donné 
du  lieu  de  sa  naissance.  Il  se  distingua  par 
son  savoir  en  physique  et  en  médedne.  On  a  de 
Inî  :  Progymnastnata  physiea  in  septem  eser- 
eilaiiones  divisa;  Venise,  1663,  in -4°;  Fra***     ' 
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fort»  1665,  in-l  2  ;  Naples,  1688,  m-8'^  ;  réimprimé 
8011S  le  titre  de  Physiologia  rationis  ponde- 
ribus  et  momentis  Ulustrata;  Leipzig  et  léna, 
1683,  iii-12. 

Éloy,  Dtctiaimaérê  kUtariquê  de  la  médâcinB. 

^GOHSBTT  (  Thomas  ),  écriTain  anglais,  rivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-hoitième  siècle. 
Il  yécut  longtemps  en  Russie,  et  publia  :  the 
Présent  state  and  régulations  of  the  Church 
o/Rtusia;  Londres,  1729,  in-8".  C'est  on  des 
meilleurs  ouvrages  composés  sur  cette  matière. 

Adelung.  sappl.  à  JOeber.  Mlgem.  Ceiêhrien^Uxicon. 

*coiiSBTTi  {Antonio),  peintre  italien,  né  à 
Modène,  en  1686,  mort  en  1706.  Il  eut  pour  pre- 
mier maître  son  père,  puis  il  alla  à  Bologne  pour 
tf*y  former  à  l'école  de  Giovani  del  Sole  et  de 
Donato  Croti.  0  devint  membre  de  rAcadémie  de 
peinture  de  Modène  ;  c'était  un  maître  estimé, 
rigide  observateur  des  bons  principes  de  l'école 
bolonaise.  Cependant  une  certaine  crudité  de 
coloris  empêche  ses  œuvres  de  plaire  à  la  vue. 
Ou  rencontre  beaucoup  de  ses  tableaux  dans  le 
Sfodenais. 

TirabouAhl ,  NoUziê  degli  art^/Ui  wtoéeneti,  -  Lanzt, 
Storia  pUtoriea, 

GONSiDBBART  (Jean-Baptistc) ,  humaniste 
français,  né  à  Salins,  en  1771,  mort  le  27  avril 
1827.  Volontaire  dans  un  des  bataillons  du  Jura 
à  l'époque  de  la  révolution,  il  fut  élu  quartier- 
maitre  par  ses  camarades.  H  rentra  dans  ses 
foyers  après  avoir  pris  part  à  tous  les;  combats 
livrés  par  son  régiment.  H  rq>rit  ses  études,  et 
ne  les  suspendit  que  pour  aller  à  Rome  défendre 
d'anciens  compagnons  d'armes.  Traduit,  par 
ordre  de  Bfasséna,  devant  la  justice  militaire 
pour  avoir  fait  connaître  les  dilapidations  de 
certains  généraux,  il  réussit  à  justifier  ses  accu- 
sations. Plusieurs  années  après,  il  occupa  quelque 
terops  la  place  de  secrétaire  et  d'aide  de  camp  du 
général  Mouton  ;  puis ,  revenu  en  France ,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  là  Faculté  des  lettres  de 
Besançon,  et  devint  professeur  d'humanités  et 
bibliothécaire  à  Salins.  Il  se  fit  remarquer  par  son 
dévouement  lors  de  l'incendie  de  cette  ville; 
deux  maisons,  qui  étaient  sa  propriété,  de- 
vinrent la  proie  des  flammes  peiidant  qu'il  se 
portait  avec  ses  élèves  au  secours  du  collège. 
Appelé  à  une  autre  place  de  professeur  dans  une 
ville  du  midi,  il  la  refusa,  et  pei^t  aussi  cdle 
qu'il  occupait  dans  sa  ville  natale.  Le  chagrin 
qu'il  en  ressentit  abrégea,  dit-on,  ses  jours.  H  fut 
regretté  de  tous  ses  concitoyens,  qui  lui  élevèrent 
à  leurs  frais  un  monument.  On  a  de  lui  :  Traduc- 
tion du  Renard  anglais  de  Gay,  1808,  inséré 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Besançon;  — 
Diverses  autres  traductions,  en  manuscrit. 
Recueii  de  rJeadémiê  dé  Besançon, 

IcoNHiBÈMJknr  (  Victor) f  économiste  fran- 
çais, fils  puîné  de  Jean-Baptiste  Considérant,  est 
né  à  Salins,  en  1805.  Admis  à  l'École  polytechni- 
que, il  en  sortit  comme  officier  du  génie,  et  bientôt 
devint  capitaine.  A  vingt-six  ans  il  abandonna 
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cette  carrière  pour  arborer  le  drapean  des  doc- 
trines sociales  de  Chartes  Fourier.  C'esten  1832, 
et  à  Metz,  où  il  était  en  garnison,  que  M.  Victor 
Considérant  ouvrit  pour  la  première  fm  des 
conférences  publiques  pour  la  vulgurisation  da 
idées  de  Fourier,  dont  il  s'annonçadès  lorsooiaoïe 
le  disdple  convaincu,  et  bientôt  le  joainalmeosud 
le  Nouveau  Monde^  ou  la  r^/forme  industriettê, 
fondée  Paris  par  HJuk»  Ledievafier»  devint  la 
lien  et  l'organe  des  adeptes  de  la  acNiveUe  école. 
Le  but  à  atteindre  était  la  oonstitution  de  h 
phalange,  c'est-à-dire ,  dans  tes  idées  de  Foo- 
rier,  une  association  formée  ponr  substituer  aux 
habitations  particoUèm,  et  aaseï  diétives,  de  la 
civilisation  actuelle,  le  phaianstèr»^  vaste  et 
magnifique  édifice,  où  l'on  vivrait  en  oommon, 
sous  la  direction  des  sages  et  anciens,  élus 
par  les  associés.  Grftoe  aux  économies  que  cette 
vie  en  commun  permettrait  de  réaliser,  les  joui6- 
sances  matérielles  et  morales  des  associés  croî- 
traient d'autant  Harmonieusement  divisée  en 
ordres,  en  séries  et  en  groupes ,  suivant  les  afii> 
nités  électives  de  chacun ,  la  population  se  livre- 
rait à  des  travaux  attrayants  et  passionnés,  ea- 
trepiis  aux  frais  de  la  masse ,  et  cependant  exé- 
cutés au  bénéfice  de  chacun.  La  famille  et  la 
propriété,  telles  qu'elles  existent,  seraient  nso- 
plaoées  par  l'amour  et  le  dévouement  de  tous 
pour  tous;  les  efforts,  jusque  là  isolés,  main- 
tenant combinés,  féconderaient  une  terre  com- 
mune à  tous,  mais  dont  les  fruits  seraient 
répartis  au  prorata  du  travail  individuel.  Quel- 
ques esprits  se  laissèrent  endoctriner,  et  grâce 
an  concours  de  qudques  particuliers,  on  tHita 
à  Condé-sur-Vesgre  un  essai  de  phalanstère 
qui  n'aboutit  pas.  D'autres  tentatives  do  mâne 
genre,  faites  en  Belgique  et  au  Brésil,  ne  forent 
pas  couronnées  de  plus  de  succès.  CqModant 
le  système  fouriériste  avait  de  nombreux  parti- 
sans, et  bientôt  les  offrandes  et  les  contri- 
butions volontaires  permirent  au  recueil  appelé 
le  Nouveau  Monde  de  se  dédoubler  en  un  jour- 
nal bis-hebdomadabie  et  plus  tard  quotidien,  la 
Démocratie  pacifique,  et  en  une  Revue  appelée 
la  Phalange.  Comme  les  saint-  simoniens,  tes 
ftmriéristes  fièrent  par  des  actes  sonveAt 
peu  dignes  ou  puérils  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d'utile  et  de  judicieux  dans  leur  système;  c'est 
ainsi  que  de  tout  temps  la  plupart  des  sectes 
se  sont  perdues.  Ainsi ,  on  vit  les  fooriéristes 
donner  pour  la  propagation  de  leurs  principes 
des  bals,  des  concerts,  etc.;  et  puisque  l'his- 
toire est  le  vaste  registre  des  erreurs  autant 
que  des  vérités  humaines,  il  faut  bien  tout 
dire  et  parier  de  la  petite  correspondance  de 
la  Démocratie  pacifique,  source  d'un  revenu 
considérable  pour  le  journal  (1).  H  y  était  tou- 
jours question  des  sommes  reçues ,  récompen- 
sées par  quelque  remerciement  flatteur  dans  le 
genre  de  celui-ci  :  «  Votre  lettre  est  d'une  intel- 

(1)  Oo  en  porte  le  curtre  à  près  d'oo  mUUoo. 
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ligeneed^âîte;  nous  ftympalhiaons  de  cœar  avec 
T008.  Nous  ne  manquerons  pas  de  mettre  à  profit 
ros  si  judidenses  observations.  »  A  la  mort  de 
Fonrier,  en  1837,  M.  Victor  Considérant  Ait  re- 
eonnu  oomiae  son  héritier  direct;  quelques  tU- 
tra'/omriértsteg  eussent  tooIu  lui  opposer 
M.  Edouard  de  Porapéry,  peutrètre  parce  que 
M.  GoBsidérant  avait  soin  d'élaguer  du  système 
certaines  excentricités  ridicules  de  Foorier,  celle, 
par  exemple,  de  la  queue  couronnée  d'un  œU, 
dont  Tespèce  humaine  devait  être  pourvue  après 
un  lapa  de  quinxe  mille  années.  Il  est  vrai  que 
Fourier  plaee  si  loin  dans  les  siides  la  réali» 
sation  du  phénomène,  qu'on  peut  ^oomer  jusqu'à 
cette  époque  sa  condamnatton  sur  ce  chef. 

A  la  révolution  de  Février,  M.  Considérant 
lot  élu  représentant  par  le  département  du 
Loiret,  et  en  1849  par  celui  de  la  Seine.  11 
siégea  avec  cette  partie  des  deux  assemblées 
appelée  ia  Momiagne.  Il  prit  rarement  la  parole. 
Sommé ,  après  les  journées  de  juin ,  d'expo- 
ser à  la  tribune  le  palliatir  qui  selon  lui  devait 
mettre  un  tenne  an  malaise  social,  il  demanda 
qu'on  lui  consacrAt  ctn^  séances  de  nuit  pour 
foire  connaître  son  plan.  Cette  proposition  excita, 
ètortpeut-étre,  l'hOarité de  l'assemblée,  quipassa 
è  l'ordre  du  jour.  Plus  tard,  M.  C<msidérant  dé- 
posa une  propositiott  tendant  à  obtenir  de  l'État 
la  concession  de  1,500  hectares  de  la  forêt  de 
Saint-Germain,  pour  y  élever  un  phalanstère. 
Cette  nouvelle  proposition  ne  fût  pas  discutée. 
Décrété  d'accusafion  à  la  suite  de  l'aflaire  du 
13  juin  1849,  M.  Considérant  se  retira  eui  Bel- 
gique, où  il  oontinoa  de  travailler  à  la  propaga- 
tion de  ses  idées  de  réforme  sociale.  En  1863 
il.  s'est  rendu  au  Texas  pour  y  tenter,  avec  un 
Anglais  appelé  Albert  Brisbane,  l'application  de 
son  systèône.  Revenu  k  Bruxelles,  et  momen- 
tanément prévenu  de  complot  en  1854,  il  vient 
d'ètro  mis  en  liberté.  —  Outre  ses  articles 
publiés  dans  la  DdmocroHe  pacifique  et  dans 
la  Phalange^  on  a  de  M.  Considérant  :  Desti- 
née sociale,  1834-1838-1844,  3  vol.  :  «  der- 
nière expression  de  l'école  sociétaire,  dit 
M.  Blanqni;  uuvrage  écrit  d'un  style  inégal, 
mais  où  briUent  des  éclairs  de  talent  et  des 
vues  très-remarquables  sur  l'état  de  la  société. 
L'auteur  y  accuse  tous  les  économistes  des 
maux  de  l'humanité,  comme  s'il  avait  dépendu 
l'enx  d'y  mettre  un  terme.  Noos  n'en  rendrons 
pas  moins  Justice  à  ses  sentiments  généreux  et  à 
plusieurs  de  ses  aperçus,  remarquables  par  une  vé- 
ritable profondeur  »  ;  —  Théorie  de  Pédueation 
naturelle  et  attrayante;  1835;  —  DéMele  de 
la  politique  en  France  ;  1836  ;  —  Manifeste  de 
V  école  sociétaire  fondée  par  Fourier,  ou  b€ues 
de  la  polUiqueposUive;  1841  ;  —  Exposition 
abrégée  du  système  phalanstérien  de  Fou- 
rier; 1845;  —  Principes  du  socialisme,  ma- 
ni/este  'de  la  démocratie  au  dix-neuoième 
siècle;  1847;  —  Théorie  du  droU  de  propriété 
et  du  droU  au  travail;  1848;  —  le  Socialime 


devant  le  vieux  monde,  ou  le  vivant  devant 
les  morts;  1849;  •—  la  Dernière  guerre  et  la 
paix  définitive  de  V Europe;  Bruxelles,  1850. 

V.  R. 
MmM,  taiiv.  -  BIsDqiiU  HOt.  de  Véeom.  voiU.  - 
Dut.  de  Tieon.  poléf.^  Keybaud,  Btmàm  smrtei  r^farwt. 


*00N8iLiuii  (Jacques),  compositeur  fran- 
çais, vivait  en  1537.  Ilest  connu  par  des  Chan- 
sons éi  des  Motets  :  parmi  ces  derniers  on  cite 
Jn  illa  Die;  Cuminducentftt  ;  Adjuva  $ne,  Do- 
mine. Tous  trois  sont  à  dnq  voix,  et  se  trouvent 
dans'Ies  tomes  YII»  YŒ  et  XI  de  la  Collection  de 
MoteUde  Baignant;  Paris,  1529-1537,  ui^^"  oU. 

FéUt,  Biographie  dn  mnuieimÊ. 

*  GOHSTABLB  (AreMbaU),  céltoe  libraire 
écossais,  mort  à  Edimbourg,  en  1824,  à  un  Age 
avancé.  Il  attacha  son  nom  à  quelques-unes 
des  publications  les  plus  Importantes  de  l'é- 
poque. En  1803  il  mit  au  jour  le  premier  numéro 
de  VEdinbwrgh  review,  revue  qui  s'empara 
aussttOt  de  l'opfaiion  publique,  et  dont  les  arrêts 
en  matière  littéraire  obtinrent  force  de  loi. 
Rédigée  par  les  hommes  les  plus  éminents  de  la 
Grando-Bretagne,  VEdinhurgh  review  a  vu, 
après  de  longs  combats,  triompher  le  système 
politique  qu'elle  a  toqjoun  brillamment  défendu, 
et  elle  continue  une  carrière  éclatante,  qui  sans 
doute  durera  longtemps.  Constable  entreprit, 
entre  autres  ouvrages  importants,  une  édition 
nouvelle  de  VEncyclopssdia  britannica  et  un 
recueil  de  livres  instructif,  de  résumés  scien- 
tifiques qui  obtint  un  juste  succès  sous  le  nom 
de  ConsttUfle  Miscellany.  11  fut  l'éditeur  des 
œuvres  de  Dugald  Steveart  et  d'une  partie  des 
éerits  de  Walter  Scott.  Les  prix  qu'il  accordait 
aux  auteurs  pour  devenir  propriétaire  de  leurs 
manuscrits  dépassaient  tout  ce  qu'en  ce  genre 
on  avait  vu  jusque  alora.  nalbeureusement  la 
fortune  se  lassa  de  couronner  des  spéculations 
qui  avaient  d'abord  paru  fort  brillantes,  et 
Constable  finit  par  tomber  en  fidlUte.    6  .B. 

Btoçraphieal  dietUmanf .  —  GetUUmum*t  maçaxint.  — 
JfêW  Montklt  m^^osiiu  »— Lockhart,  Memotn  o/tke 
lifê  ûf  tir  rralUr  ScoU. 

GOHSTABLB  (  Henry  ),  poète  anglais,  né  ven 
1560,  dans  le  comté  d'York,  mort  dansla  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  passa  quelque 
temps  à  Oxford,  et  fut  reçu  bachelier  au  collège 
Saint-Jean  à  Cambridge,  en  1579.  Il  appartenait 
à  l'Église  catholique  romaine.  Enfermé  à  la  Tour, 
à  cause  de  sa  croyance,  il  fut  mis  en  liberté  en 
1604.  On  a  de  lui  :  Diana,  or  the  excellent 
conceUful  sonnets  o/H.  C. ,  augmented  with 
divers  Quatorxains  of  honorable  and  leamed 
personages,  divided  into  eight  decads;  1594, 
in-8*.  Le  plus  remarquable  des  morceaux  de  ce 
recueil  est  intitulé  :  the  Shepheard  song  of 
Venus  and  Adonis.  Malone  l'a  réfanprimé  dans 
les  notes  du  dixième  volume  de  son  Shakspears, 

Warton.  HUtory  of  engfiih  pœtry. 

«  GOHSTABLB  (  Jean  ),  paysagiste  anglais ,  né 
en  1776,  près  de  Woodbridge,  dans  le  comté  de 
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Suflulk,  mort  euJSa?.  H  éteit  fils  4*im  meunier. 
ÉlèTe  de  l'Académie  royale  en  IdOO»  U  Ait  ehmsi 
pour  a«odé  de  cette  oom|»agBie  eu  liSO,  et  U 
ea  devint  membre  eo  1829.  Oq  lui  a  reproché  Ta- 
bus  dea  maaaea  de  luaû^ro  et  Tabsenoe.  d'idéal. 
Ses  payaagea  sont  d'aiOenra  plèhii  de  uatorel  et 
defioease. 
Aow.  ITeW  hlêgfiÊphidùt  dkHmUrf . 

*  coifSTAttLit  (Jean),  poète  anglalé do Mt- 
tiéme  siècle.  Reçu  mattro  es  arts  en  i5tÀ,  Il 
passa  dans  son  temps  pour  un  très-bon  poète  et 
rhéteur.  On  a  de  loi  un  reoueil  de  poésies  latines 
iotiklé  :  Qtiereto  vériÈatis,  0I  ÈpiortMMUttn; 
l520,in-4«. 

Biote,  Iiféw  bioçraphteal  dletioHafy. 

*  constÂBLB  (Pml),  théologien  italien,  né  à 
t^errare.  mort  à  Venise,  le  il  septembre  iMf, 
Il  entra  dans  Vordre  de  Saint-IMmfail<)uô,  et  devint 
professeur  de  philosophie.  Gfégolré  Xltl  le 
nomma  io(tulsitear  de  It^errareèt  mettre  du  sacré 
palais.  L*an  VM  Constable  fbt  éhi  général  de 
son  ordre.  On  a  de  loi  :  de  CaMs  în  itancto 
ûfficio  coçHoicendit, 

Lopn.  mttortù  aHUHU  S.-bàmiimi,  llb.  Ht.  M».  I.  ^ 
MûnwÊMniU  IMsilfiitM  SM»  •»  Thêot.  llnMfile.,  Mti  — 
Ann.  DomMk,,  tT  tepUnlire.  -^  Bebard,  SeHptot^  prrf. 
Prmdieàiorum, 

GORSTABLB  (  *I%omai-ÉùgUt9  CuFroRn), 
aayant  anglais ,  né  le  4  décembre  17é3.  mort  i 
Gand,  le  25  février  1825.  H  était  petit-fils  de  Hu- 
gues, troisième  tord  de  CUffbrd,  et  ses  parents 
étaient  catholiques.  11  fut  életé  d*abord  à  Liège, 
ensuite  à  Paris»  au  collège  de  Navarre.  Au  sortir 
de  ses  études,  il  fit  à  pied  un  voyage  ert  Suisse; 
et  è  son  retour  il  se  livra  à  la  culture  des  bran- 
ches les  plus  importantes  des  connaissances  hu- 
maines. A  la  fin  de  sa  vie ,  il  s*adonna  particuliè- 
rement à  rétttde  de  la  théologie  et  des  livres  saints. 
Il  n'adopta  qu'en  1821  te  nom  de  Constable.  On 
a  de  lui  :  Flora  TUcdlliana;  Paris,  1818,  in-4** 
(fioredes  environs  de  îlxall)  :  ouvrage  écrit  en 
collaboration  avec  son  frère  Arthur,  à  rexception 
de  la  monographie  pythotogiquc  qui  se  trouve  à 
la  fin  ;  —  VÉvangiie  médité^  publié  en  français } 
—  Forty  meditaiions,  etc.  (Quarante  médita- 
tions). Cliflbrd  traduisit  auaai  en  angtais  les  fiOiles 
deLaFOntalM. 


*  GONSTAiiGB  |  aventurier  d'origine  gauloisOf 
vivait  dans  le  cinquième  siède  de  l'ère  chrétienne* 
Sur  la  recommeodation  d'Aetio8|  il  devint  le 
secrétaire  privé  d'Attila  et  de  son  frère  Bleda. 
Envoyé  à  la  cour  de  Théodose  H,  pour  négocier 
la  pai\ ,  il  promit  de  se  montrer  favorable  aux 
intérêts  de  l'empire  s'il  recevait  en  mariage  un^ 
(les  riches  héritières  de  la  ooor.  Le  faible  Théo- 
dose  offrit  en  effet  à  CkMistanoe  la  main  de  la  fille 
ik  Saturoinusy  préfet  des  domestiques  (mais  il  ne 
put  ou  ne  voulut  pas  tenir  sa  parole,  et  ce  manque 
de  foi  fut  une  dea  «ausea  ou  plntM  un  des  pré» 
textes  «le  la  première  guerre  qu'Attila  fit  à  l'em- 
pire d'Orient,  en  441.  Pendant  le  siège  de  Sir- 
«sium^  l'évéque  de  cette  ville  remit  au  secrétaire 


CONSTANCE  HO 

d'Attila^  ponr  lui  servir  de  rançon  si  la  viUa 
était  prisOi  les  Taaes  sacrés  de  son  égliaa.  Mais 
après  la  prise  de  Sirmium,  la  lapaoa  aventurier 
ne  racheta  pas  l'évéque  captif,  et  garda  les 
vases  sacrés,  qu'il  engagea  A  un  banquîar  nommé 
Sylvain.  Informé  de  ce  vol,  Attila  réoûmay  oommc 
sa  propriété»  Sylvainet  les  vaaea  saoréa  i  Ttiéodosa 
refusa,  et  ea  fut  un  motif  pour  le  roi  dea  Bons  de 
continuer  la  guerre.  Ckinstanoa  p  aecuaé  quelque 
temps  après  do  haute  trahison*  ftit  mis  ea  ctoûl 

PrlMiM,  MtÊêêrpU  éê  lêgM»*  p.  êk^  n,  •§ . 

^GONSTABGB  (  Baiul),  toartyfi  né  à  Pérause. 
Séa  vertus  le  firent  noramar  évèqua  da  sa  ville 
natale.  Quelquie  amiéea  aprèsi  U  fut  arrêté^  con- 
duit à  Assise,  et  déaapilé  ptéê^  d'Yypaaili»  on  de 
Foligno.  Suivant  là  £iàH9thèqM9  tuûréê,  les 
trois  Yiea  de  oe  samt  pubUées  par  les  Bollandiëtes, 
ahisi  que  tous  lès  aotea  de  sa  via  et  aon  martyre^ 
méritent  peu  de  Oroyanoe.  €a  qu'on  rapporta  des 
diverses  tranalationa  de  ses  raUquoe  n'aiS  pas 
plus  vraisemblable.  Ge  qui  est  oertaîa»  c'aat  qut 
le  oulte  de  saint  Oonslanoe  est  trèa-anoien  en 
Italie»  qu'il  y  a  encore  une  égUsa  qui  porta  son 
nom  près  de  Pérouse»  qu'A  y  a  même  un  canlen 
du  pays  deFoligno  qui  s'appelle  oontrée  da  saint 
Constance.  Ge  martyr  a  donaaKisté  ;on  rUonora 
le  29  Janvier. 

Bâlllet«  r<M«lM  MfnCf.  -  TIUmmI,  Atemaérm  pMW 
servir  à  ehUt&lre  tceUsiattiauû,  —  Moréri,  Crmd 
dUtiùtinaére  hiitorUtUê.  -  Riêbtfd  H  Gtraud,  Bibli&- 

•COBâTABiSB  (ftaint)  (vivait  vers  550.  Il 
étfcit  sacristain  de  âan-êlteAmo,  près  d'Ancône.  Sa 
pauvreté  était  grande,  et  profbnde  son  humilité  ; 
saint  Grégohie  en  die  une  preuve.  «  tJn  paysan 
étant  venu  de  loin  pour  voir  Constance  :  il  le 
trouva  moulé  sur  une  échelle ,  accommodant  ses 
lampes,  dans  une  apparence  fbrt  humble.  Ce 
paysan,  regrettant  son  voyage,  oommença  à  se 
moquer  de  lui  et]h  IHnJttrier.  Constance  descendit 
aossli<^t  de  son  échelle,  embrassa  celui  qui  l'ii- 
sultalt,  et  le  remereia  do  Jugement  qu*il  portait  de 
lui.  »  C'est  par  ses  actes  d'humilité  qu'il  mérita 
d'être  canonisé.  11  est  honof^  le  23  septembre. 

MartfrotoffUt  ttnnânuà  »  13  leptembre.  —  stint  Gré- 
golN  toOraSS.  IHaiS^.,  IB.  I,  c«^  T.-^  BaUMt,  rtM  <M 
M<Mi.  -^  Maftêrd  et  Giriiia,  BibtUHMtm  mcrm, 

GONSTAHGB^  en  latin  cobbtahtiub,  bio- 
graphe latin,  vivait  Ter»  la  fin  du  daquiàoie 
sièole.  fi  était  prêtre  à  Lyon.  On  l'a  appelé  la 
Mécène  et  l'Aristarque  da  nette  époque  barbare. 
Dans  le  reoueil  des  lettres  da  Sidoiaa  Apollinaire, 
nous  en  treuvona  quatre  adrasaéea  à  Oonatanoa. 
La  premièft  nooa  ap|irend  qna  le  raeneil  avait 
été  fMt  sur  la  demande  da  aalnl-d,  et  avait  été 
soumiS)  avant  d'être  publiera  sa  oritiquaot  àses 
oorrections»  Oonstanee ,  à  la  requêta  da  Patient^ 
évêqua  de  Lyon«  énrivit  «na  biographfa  de  aaint 
Germain,  évêque  d'Auxerro»  mort  en  443.  Get 
ouvrage  intitulé  t  VUaêoneti  Germanf «  s^iiscopi 
ÂutiMtiodorensis,  semble  avoir  été  terminé  vers 
488<  On  le  trouve  dans  lea  eompilationa  de  Su- 
rins fli  des  BoOandistea»  parmi  les  sahits da 
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mois  dé  )ttm«t.  Il ftii  mlAèti  mmm  BfKsas, 

nioiftfe  b6ilédleftlli  d'Aatefh: ,  Otti  titât  t^fs  9é9, 
et  traduit  tû  frfthçâtà  p&r  iniiuld  d'Ândilly. 

c  Cooàtluiee,  disent  \èà  bènédietltli,  bantt  à 
qiielftoes  tolt&llut  a^df  Utt  peà  ftlnt^é  leê  ttU- 
raM^létt  <fiL*ii  râptmrte  «C  à\oif  tttti(lpo«é  qti6t(|ttëS 
ftils  wiAté  Votdiedtift  lèiDtM.  Mâiê,  Outre  que 
léS  endroltg  où  tselâ  lui  Mt  arrivé  lottt  de  péd 
dlittporlattSe ,  on  rekàartioe  i)a11  «st  «uct  dAni 
le  u»iei,  ^  <ltt^  ^«  ^^^  ^11^  ^>^  dtatrageuB 
caradèTé  dé  ftlnbémé  qui  te  ttet  à  eottteil  de 
UMite  iUftplâotl.  » 

ttUéfitottt  tfoit  que  CoilAtUkAê  Mt  èUMi  aa- 
tenr  de  là  tié  de  sâtttt  Juftt,  Ittort  tsn  390  (  HM 
sUftdt  Jlltfi,  Jtv^ehift^fUll  êpWApi  ).  Cet  oih 
Trag9  à  été  ttiaéré  p&r  dttHtii  daA«  «a  ooUets 
tiod.  aa  )  leptdMbre*  tl  a  élé  traduit  en  fhmçaii 
|jar  LeiAAistfe  de  ftàcY,  dam  êeft  ries  cf «i  /'Mi 
du  bèièft.  «  Cette  Vie,  diaent  les  héuédietibs» 
obbtient  t^ua  d^slog^  ^raiMt  que  de  Ailte 
parficuUera»  t&aia  le  ^le  m  est  gnire,  aaint, 
majestoeut,  pldn  dMIégaute,  e&  un  mot,  égne  de 
ce  célèbre  prêtre  àé  Lyon*  tee  fUta  qaeoontient 
U  piècA,  quoique  peu  AOfllbrèlIt,  font  supposer 
son  aiiteur  aaaet  bien  inetruit  de  lliiatoire  do 
Gifle  én^iae.  * 

tmMfwmmtan  âtiâjhwiM,  l  ii.  »  aimiiw  ok^ 

coinnrAlli»  C7A/dfe  (  XX«i^,  fe  pèle  ), 
(  ffûviH»  fttfeHM),  empereur  romam,  pèna  de 
Gontiiiitin  leonnd^iié  vers  leo^moHle  iftiuiuet 
3oe.  11  unil  fiti  d1<:utrope,  dîme  Amttie  noble  de 
Dardanie,  et  de  Oléodlâ^  flUede  OHipttS,  Mrede 
r<niperèur  Claude  îl.  t>l stfngué  pur  ion  habileté» 
sa  valeur,  «es  Tertua,  OMStanoe  derfnl  goûter^ 
néorde  ta  DMtnatie,  »otta  le  rigide  rempefeur 
Cams.  Ce  piin^sè,  d^ûté  de  là  oondutte  eitm* 
fa^te  ^e  son  fils  0iHn,  touM  le  priver  d« 
ti^ne  pour  y  appeler  oenètànee.  La  oort  em» 
P^chaCarui  de  fealiser  eeprojei,  et  Ndiea  le  toM 
de  récoMpeniér  Ooiiilanee  à  Diodénen  eft  à 
MctiiniMf ,  qui  trouvèrent  que  le  j^uvemeiiieni 
deUmmeubé  ^pireluittèM«lle«ottde  ledè* 
rendfeoMdre  les  bàitàfei  étaient  une  ehargetrop 
kJonlsMetn^  pour  deui  empefeurè.  Ils  résolu» 
leat  de  ftfre  pàltâeleiur  pouvoir  à  é»a\  eésars. 
i^ear  chobi  tomba  sur  Gonalànee,  qui  tbt  adopté 
par  MaxittieD,  et  «nr  Gèlemu,  qui  ttX  adopté  par 
Dlodeden.  Lee  dent  nouvtMit  eMra  lUnînl 
ibrnA  de  rftiidief  teurs  nsninei^  et  Oaleriui 
épousa  Valtffii,  nie  de  OiMietlen ,  pendant  que 
Coastmiee Mefàll  la  inein  de  theodom,  nue 
d'ans  fettim  de  ttatiiniei).  u  predauiation  dea 
d«lt  eéMM  eut  lieu  à  NîOMnédte,  le  l*'  taatt 
m.  LVmpIreftit  pitttgé  entre  les  quatre  princes 
de  la  nanfère  suiTMe.  Oobslanee  eut  les  pro-  ; 
rinesa  HMea  au  delà  deè  Alpes  t  là  Oauie,  là 
Bretagne  et  l*fispÉgne';  Oélerins  reçut  lea  deut 
niyriA',  la  Mêàie,  et  en  général  touè  les  pays 
^ienipns  enife  1  nui  et  le  inont  Attias,  entre  là 
mer  Adriatique  et  rettibonehure  du  Danube, 
fonverna  lltalie  et  l^Afrique;  là 


Ttofâee^l'Cisypie et  fouies  les  provbMin  aeiatiquea 
restèrent  plàfiées  sous  l'autorité  de  DiociétiaB.  Lu 
ptenUer  som  de  CoistanosIVitde  recMHtquérfr  iÉ< 
Bretagne,  où  Caraositta  s'était  tendu  Indépradant 
deDioetétienet  deMàxlttiieA.Âprèslameortradu 
Carausius  par  AHectue,  en  im,  ce  damier  a'en»-. 
para  du  pouvoir;  màié  il  ne  lu  garda  que  troia. 
ans,  et  Constance  rétabHt  en  Bniagne  l'autorité 
impériale.  Peu  de  fempe  àprèi,  lei  Almnanm  cn- 
yabirent  la  Ôattle.  Oonstanoe  les  vainquit  dana 
une  iànglénte  bataide»  à  Ungmna  (akaîstenart 
Làngres  ),  diua  là  preAien  Lyunnnise.  Les  bar-* 
bSrei  p^rdirSAI  àO)000  utt  0|UOO  boUioies»  car 
on  trouve  ces  deut  ehiflrea  uhaa  l«a  biatorians. 
Les  AUmimnî  turent  eneoru  Imims  è  Viodonisaai 
(aujourd'hui  Wiodish))  «n  Suisse.  Après  l'abdioà- 
tion  de  DioeMen  el  de  ttatinien)  en  ao6.  Cons- 
tance et  Oàlerioi  prirent  le  titre  et  la  di^iité 
d'ent^fé.  Oonstanee  m  survéoutqoe  quinze, 
mois  à  cet  événeinent ;  et  muttrut  à  Eboracum 
(ntàtntettàht  Yoriih  dàfli  une  etpédition  contre 
les  Pictei.  Il  àVàit  alors  auprès  de  lui  son  iUa 
oonstautbi ,  né  de  au  première  fémuio',  Hélène, 
quil  avait  répudiée  en  prenant  la  titre  de  césar, 
ce  prince,  qui  devait  a'appoiar  plus  tard  Cons- 
tantin le  Grand,  sueoéda  sans  opposition  à  son 
père*  -^Constenee  Itot  un  des  plus  beaux  carao- 
tères  de  son  teinpe ,  et  un  rsgratia  de  n'avoir  sur 
lui  que  trèHieu  de  renselgnamunts.  Dana  l'ad- 
ministratton  des  provinces,  il  sinqniélà  surtout 
du  Men^ètfU  du  pMpèB.  Bien  loin  d'Imiter  Ja  ra^ 
pacité  des  autres  gouverneurs,  Il  ne  daignait  pas 
même  l'entourer  du  luxe  toavenable  à  ses  di* 
gnIWs  ;  pettl4(re  pouèsà^t^ii  trop  loin  oe  mépris  du 
lUie,  et  ttdMl  un  peu  d'alfedation  dans  easimpll- 
dté.  Les  ptiena  louaient  son  humanité ,  les  chré- 
son  Irapiilialité  et  aa  tolérance.  Théo- 
rappètte  x^Mftiftvéfpiavi  homme  qui  pense 
en  chrétien.  Consti*oe  «ûontraen  efibt  ai  non  deu 
cTDyaocea  chrétiennea«  du  moins  la  plus  grande 
tMéraâue  pendant  la  paraéoution  des  ehrétiana 
pur  Dioalétien.  On  igmHnèd'où  lui  Tient  le  surnom 
du  Hhimre  (le  pèle))  que  lui  donnent  seulement 
las  derniers  éoriTirfns  byaantins.  Gibbon  fait  ob- 
senrer  q\ie  octis  pèlaur  ne  s'aooorde  pas  STec  la 
rougeur  {ruifor)  dont  perle  un  des  panégyristes 
de  Constance»  Outra  son  fila  et  auocesseur  Cons- 
tantin, CoUatanœ  eut  de  Sa  èboonde  femme 
Theodona  tfDis  fils  «t  trois  fittes. 

■biropt)  It,  t«-iS.  ^  Asrcaas  Ttetor»  CéBtmrm,  M; 
EfUoWie,  N.  —  EMhne  «  II,  T.  -^  Tbéoohanc,  p.  V-8,  <Mlt» 
de  Parti.  —  PmnegfHe,  veter.,  IV,  S  |  VL  *.  «.  —  Koséb«, 
|>^M  CMUfanhnl,  1,  iS'tt.  -Treb.  rolllo,  Ctemitai, 
%  is.  -•-  àj^snicat  jeu  rems,  t.  -  vopiMaiH  Carfmii^ 
i«-iT  ;  >tf«»«H«riM.  u  |  Proèiif,  ti.  -  Anmlcn  Mareellli^ 
XIX,  s.  —  Smilli.  Dietumanf  t^tgreektmâ  rometn  Mo- 

Aus)  (i),  empereur  romain,  né  è  sirmium,  dans 
là  Pannonie,  le  e  aoUt  3t7,  sous  le  consulat 
d'Ovioius  Oallicanus  et  de  Septimius  Baastts, 

«D  U«  iBl  doue  Mul  qaelqwtoto  les  ndoia  Se  /  te- 
vitfi  Chtfiiui  CûmtanUutf  rkmimt  f^aterimt  Comian' 
tln^ii  t^tfàirantniai  Comtcifitiiit. 
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mort  à  MopMcrène,  près  de  Tane  eu  Cilide, 
le  3  Borembra  361.  U  était  le  troisièine  enfant 
de  Constantin  le  Grand  et  le  deuxième  que  ce 
prince  eut  de  Fapsta,  sa  seconde  femme.  Élevé 
aTec  ses  frères,  0  leur  resta  inférieur  pour  la 
culture  littéraire,  nais  il  les  surpassa  dans  les 
exerciees  gjmnastiques  et  militaires.  H  fut  créé 
consul  m  32e,  on  peu^étredès  324,  et  Ait  chargé 
par  son  père  de  l'administralion  des  provinces 
orioitales.  A  la  mort  de  Constantin  (337  ),  Cons- 
tance, qui  se  trourait  en  Asie,  aooonrut  aussitôt 
à  Byzance.  D4à  les  soldats  de  cette  Tille  avaient 
adjugé  tout  l'héritage  de  Constantin  à  ses  «s,  à 
l'exclusion  de  ses  neveux  Dalmace  et  Hanniba- 
Uen,  malgré  le  testament  de  l'empereur,  qui  as- 
signait à  Dalmace  la  Grèce,  la  Blaoédoine,  la 
Thraoe  et  une  partie  de  Hllyrie;  à  Hannibalien, 
le  Pont,  laCai^adooe  et  la  Petite  Armteie,  avec 
Gésaiée  pour  capitalCé  Ladédaration  des  soldats, 
probablement  coioertée  avec  les  fils  de  Cons- 
tantin ,  fut  adoptée  avec  enq>re8sement  par  Cons- 
tance, et  devint  le  signal  du  plus  afflraux  mas- 
sacre. Tous  les  descendants  mfties  de  Constance 
Chlore  par  sa  seconde  fenune  furent  égorgés', 
à  l'exception  de  Flavius  Juttus  Gallus  et  de  Fla- 
vius ClaudiuS  Julien,  fils  de  Flavius  Julien  Cons- 
tance, leplus  JeunefllsdeConstanoeChloreetqoi 
Alt  une  des  victimes  du  massacre.  Les  oMurtriers 
épargnèrent  Gallus  parce  quil  semblait  mourant. 
Marc,  évoque  d'Aréthuse,  sauva  Julien.  Cons- 
tance, qui  n'avait  point  d'enfttnts,  prit  le  parti 
de  laisser  vivre  ses  deux  jeunes  cousins.  Parmi 
les  victimes  de  cette  sanglante  exécution,  on 
compte  aussi  le  patrice  Optatns  et  Ablasius,  pré- 
fet du  piétoire.  Bien  qu'il  soit  fanpossiUe  de 
préciser  la  part  que  prit  Constance  à  tous  ces 
meurtres ,  on  ne  saurait  l'absoudre.  S'il  ne  com- 
manda pas  le  massacre,  il  enfot  le  flnoid  specta- 
teur, et  ne  fit  rien  pour  l'empèdier. 

Les  trois  fils  de  Constantin  le  Grand  eurent 
vne  entrevue  à  Shmium  dans  la  Pannonie,  et 
firent  une  nouvelle  division  de  l'empire  au  mois 
de  septembre  337.  Constantin  l'atné  eut  pour 
sa  part  la  Gaule,  l'Espagne,  la  Bretagne «t  nne 
partie  de  l'Afrique.  Constance  obtint  la  Itirace, 
la  Macédoine,  la  Grèce,  les  provinces  asiatiques 
et  l*Égypte.  Constant,  le  plus  jeune  des  trois 
frères  eut  l'ItaUe,  llltyrie,  et  le  reste  de  l'Afri- 
que. Le  monde  Ait  gouverné  par  trois  jeunes 
gens  dont  le  plus  âgé  avait  vingt-et-un  ans.  Aus- 
aitdt  après  la  mort  de  Constantin  le  Grand,  Sa- 
por  n ,  roi  de  Perse,  commença  en  Mésopotamie 
et  sur  les  frontières  de  la  Syrie  une  guerre  qui, 
avec  des  interruptions,  se  prolongea  pendant  tout 
le  règne  de  Constance.  Cette  guerre  no  tourna 
pas  à  l'avantage  des  Romains,  qui  furent  vaincus 
dans  plusieurs  rencontres  et  particulièrement  k 
3ingara,  en  343.  Constance,  qui  commandait  en 
personne  dans  cette  bataille,  fut  forcé  de  s'enfuir 
après  avoir  perdu  une  grande  partie  de  ses 
troupes.  D'un  autre  côté,  les  Perses  attaquèrent 
sans  succès  la  place  forte  de  Nisibe  »  def  de  la 


Blésopotamie;  ils  ne  forent  pas  plut  benreox  de- 
vant d'autres  villes  de  cette  province  et  de  l'Ar- 
ménie. Sapor  gagna  des  victoires,  mais  ne  fit 
pas  de  conquêtes.  Cette  guerre  n'en  fot  pas 
moins  funeste  aux  Romains.  Constance,  retenu 
dans  l'Orient,  ne  put  donner  une  attention  suffi- 
sante aux  affaires  d'Occident,  et  fut  forcé  de 
rester  simple  spectateur  de  la  guerre  civile  qui 
éclata  entre  Constantin  et  Constant  Le  premier 
fut  tué  k  Aquilée,  en  340,  et  sa  part  d'héritage 
passa  à  Constant  Celui-ci,  à  son  tour,  tomba,  en 
350,  sous  les  coups  des  soldats  de  Magneoce,  qui 
prit  la  pourpre  et  fit  reconnaître  son  autorité  par 
la  Bretagne,  la  Gaule  et  l'Espagne  ;  vers  le  même 
temps  Yétranion,  commandant  des  légions  en 
Ulyrie,  fut  foreé  par  ses  troupes  d'imiter  Texem- 
ple  de  Magnence,  et  prit  aussi  la  pourpre.  Cons- 
tance, pour  n'avoir  pas  à  combattre  les  deox 
usurpateurs  à  la  fois,  sembla  reconnaître  comme 
légitiroe  l'élévation  de  Yétranion. au  trône;  il  fit 
ensuite  de  vastes  préparatift  contre  Magnence.  Ce- 
lui-ci envoya  à  Constance,  alors  à  Antioche,  une 
ambassadequi  n'eutaucan  effet,  et  l'empereur  se 
mit  en  marche  pour  passer  en  Europe.  Alors  les 
deux  usurpateurs  se  liguèrent,  et  envoyèrent  de 
concert  une  nouvelle  députation.  Constance  était 
à  Héraciée  en  Thraoe ,  lorsqu'il  reçut  les  am- 
bassadeurs de  Magnence  et  de  Yétranion.  Ils  ap- 
portaient à  Constance  des  paroles  de  paix,  à 
condition  qu'il  abandonnerait  aux  deux  nouveaux 
empereurs  les  pays  dont  ils  étaient  en  possession, 
et  qu'il  se  contenterait  du  premier  rang  entre 
les  trois  augustes.  Magnence  oflirait  de  cimenter 
la  paix  en  donnant  sa  fille  à  Constance  et  en 
recevant  des  mains  de  celui-d  Constantine ,  sa 
soeur.  Ces  propositions,  mêlées  de  menaces,  em- 
barrassaient l'empereur;  mais  un  songe  le  dé- 
cida k  la  résistance.  Il  commanda  à  son  réveil 
d'arrêter  les  députés  comme  des  rebelles.  H  ne 
renvoya  qu'un  d'eux,  Rufin,  préfet  du  prétoire  ; 
mais  bientôt  après  il  rdêcfaa aussi  les  autres,  et 
sans  perdre  de  temps  il  arriva  à  Sardique  (  au- 
jourd'hui Sophia).  Yétranion,  ne  secroyant  pas  eii 
état  de  tem'r  tète  à  Constance,  prit  le  parti  de 
traiter  avec  lui.  H  consentit  même  à  réunir  les 
deux  armées  et  k  tenir  un  conseil  de  guerre  en 
présence  des  officiers  et  des  soldats,  pour  déli- 
bérer sur  les  mesures  k  prendre  contre  Ma- 
gnenoa.  Ccwstance  profita  decette  réonioQ  pour 
gagner  les  soldats  de  Yétranion.  Le  25  décem- 
bre 3&0,  les  deux  armées  se  rendirent  dans  la 
plaine  de  Naisse,  près  de  Sardique.  Les  deux  em- 
pereurs, sans  armes  et  sans  gardes,  prirent  place 
au  milieu  des  soldats,  sur  un  tribunal  élevé. 
Constance  se  leva,  et  prit  la  parole  le  premier,  en 
considération  de  sa  naissance.  Son  discours  ne 
répondit  pas  k  l'espoir  de  Yétranion,  et  enflamma 
tellement  les  deux  armées,  que  ceUes-d,  comme 
de  concert,  prodaroèrent  Constance  seul  au- 
guste, seul  empereur.  Les  soldats  allaient  même 
fondre  sur  Yétranion,  qui  se  hftta  de  «léposer  le 
diadème  et  de  se  jeter  aux  genoux  de  Constance. 


545 


COMSTANCE 


64G 


•<  Les  orateon  de  oe  tenipfi4à,  (lit  Lf^bean,  par- 
lent avec  emphase  du  succès  merveillenx  de 
cette  ékM(uencey  qui,  produisant  TeOet  d*une 
grande  i iotoire  sans  verser  de  sang,  conquit  au 
prince  toute  riOyiie  et  lit  passer  sous  ses  dra- 
peaux une  nombreuee  infanterie,  vingt  mille 
chevaux,  et  les  troupes  auxiliaires  de  plusieurs 
nations  beUiqueuaes.  Mais  nous  savons  que  l'ar- 
gent de  Constance  partage  au  moins  avec-aon  élo- 
quence la  gloire  de  Tévénement,  et  que  Gu- 
moarius,  capitaine  des  (gardes  de  Yétranion, 
avait  d*avanoe  ménagé  cette  résolution,  i*  Cons- 
tance releva  Vnsurpaieur,  tremblant  de  peur  et 
de  vieillesse,  l'embrassa,  le  préserva  des  in- 
sultes delà  soldatesque,  et,  après  lui  avoir  as- 
suré des  revenus  eonsidérables,  l'envoya  finir 
ses  jours  à  Pruse,  en  Bithynie. 

Constance  confia  à  Gallus  le  commandement 
de  l'armée  opposée  aux  Perses,  et  ne  songea 
plus  qu'à  combattre  Magnence.  Ses  troupes  ren- 
contrèrent celles  de  l'usurpateur  h  Mnrsa  (aujour- 
d'hui Essek  ),  sur  la  Drave,  le  28  septembre  351 . 
La  fleur  des  deux  armées  périt  dans  cette  san- 
glante bataille ,  et  la  victoire  resta  à  Constance, 
qui,  pour  ne  pas  exposer  sa  personne,  s'était 
cnfomé  dans  une  égUse  avec  Valens,  évèque 
arien  de  Mursa.  Litalie  tomba  aussitôt  au  pou- 
voir du  vainqueur,  et  Magnence  s'enfuit  en 
Ganle.  H  y  fîit  attaqué  à  l'est  par  l'armée  que 
conduisait  Constance,  à  l'ouest  par  une  autre 
armée,  qui,  après  avoir  conquis  l'Afrique  et  l'Es- 
pagne, traversa  les  Pyrénées  et  entra  en  Gaule. 
Après  avoir  essuyé  une  nouvelle  et  complète 
défaite  au  mont  Seleucus  dans  les  Alpes  Cot- 
tiennes,  Magnence,  trouvant  les  principales  dtés 
gauloises  révoltées  contre  lui,  et  se  voyant  ré- 
duit à  l'extrémité,  se  tua.  Son  frère  Decentius 
imita  son  exemple. 

Devenu  mattre  de  tout  l'Oeddent,  Constance 
Tengea  le  meurtre  de  son  frère ,  et  rétablit  l'ao- 
tori^  impériale  par  de  cruelles  exécutions.  Les 
innocents  et  les  coupables  furent  également  vie- 
times  de  ses  implacables  ressentiments. 

Une  fois  encore  l'immense  empire  romain  fut 
réuni  sous  la  main  d'un  seul  homme.  Le  gouver^ 
nement  de  Constance,  sa  vie  publique  et  privée 
se  rapprochaîent  de  plus  en  plus  des  monarchies 
asiatiques.  Les  eunuques  dominaient  à  la  cour  ; 
des  meurtres,  dictés  par  la  jakmsie  ou  les  sonp- 
çoDS  de  l'empereur,  s'accomplissaient  sans  au- 
cune formalité  judiciaire.  Gallus  ftit  la  plus  illus- 
tre victime  des  jugements  arbitraires  de  Cons- 
tance. Coupable  de  négligence,  de  désobéissance  et 
de  cruauté,  Gallus  aggrava  encore  toutes  ses  fau- 
tes en  commandant  ou  en  permettant  le  meurtre 
des  deux  commissaires  ûnpériaux,  Domitien,  pr^ 
fel  do  prétoire  de  l'Orient,  et  Montius,  préfet  du 
palais ,  envoyés  à  Autioche  pour  faire  une  en- 
quête sur  sa  ccmduite.  Os  furent  mis  en  pièces 
inr  la  populace,  que  souleva  le  jeune  césar. 
Cduî-d  ne  pouvait  plus  trouver  son  salut  que 
dans  une  révolte  ouverte  ;  mais  il  se  laissa  trom- 
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per  par  les  promesses  artifideusea  de  Constance, 
et  se  mit  en  route  pour  Milan.  Arrêté  à  Petovio, 
dans  la  Pannonie,  il  fut  conduit  à  Flanona  (  Fia- 
none  ),  dans  llstrie,  et  eut  la  tète  tranchée  dans 
sa  prison.  Julien,  trkre  de  Gallus,  fut  arrêté  en 
même  temps  que  son  frère  ;  mais  après  un  an 
de  détention  et  d'exil ,  il  obtint  sa  grftoe,  par  1*01- 
tercession  de  l'impératrice  Eusebto.  Nommé  cé- 
sar au  .mois  de  novembre  355,  Julien  reçut  le 
commandement  de  la  Gaule,  encore  agitée  par 
les  suites  de  la  révolte  de  Sylvanus.  Ce  rebelle , 
tombé  dans  un  piège  que  lui  avait  tendu  Ursi- 
dn ,  général  envoyé  par  Constance,  venait  d'être 
massacré  dans  l'élise  de  Saint^Séverin  à  Cologne, 
au  mois  de  septembre  355. 

Constance  visita  l'andenne  capitale  de  l'em- 
pire, n  entra  dans  Rome  le  28  avril  357,  dans 
tout  l'appareil  d'un  triomphe.  Imitant  l'exemple 
d'Auguste ,  U  fit  transporter  à  Rome  le  grand 
obélisque  placé  devant  le  temple  du  Soleil  à  Hé- 
liopolis, et  le  fit  ériger  dans  le  grand  drque.  Cet 
obélisque  ayant  été  renversé,  fut  relevé  par 
l'ordre  de  Sixte-Quint,  et  dressé  devant  le  por- 
tail de  l'église  de  Samt-Jean  de  Latran;  il  est 
connu  sous  le  nom  d'obélisque  de  Latran.  De 
Rome  Constance  se  rendit  en  niyrie,  où  ses  gé- 
néraux firent  une  heureuse  campagne  contre  les 
Quades  et  les  Sarmates;  il  partit  ensuite  pour 
l'Asie  en  359.  Sapor,  qui  venait  d'envahir  encore 
une  fois  la  Mésopotamie,  s'était  emparé  d'Amida 
(maintenant  Diarbekr)  et  des  petites  forteresses 
de  Singara  et  de  Begabde.  Antérieurement  à 
cetteguerre,  la  Gaule  avaitété  envahie  parles  Ale- 
mans  et  les  Francs;  ces  barbares  furent  vain- 
cus par  Julien,  qui  les  soumit  dans  trois  cam- 
pagnes et  fit  prisonnier  Chnodomar,  roi  des 
Alemans.  Ces  exploits,  et  plus  encore  l'excel- 
lente administration  établie  en  Gaule  par  le  jeune 
césar,  exdtèrent  la  jalousie  de  Constance.  D'a- 
près les  ordres  de  l'empereur,  les  légions  de  la 
Gaule  durent  quitter  ce  pays  pour  marcher  à  b 
défense  de  l'Orient.  Constance  motivait  cet  ordre 
sur  la  tranquillité  de  la  Gaule,  qui  permettait  de 
dégarnir  celte  province;  mais  U  ne  voulait  au 
fond  qu'aflISbUr  Julien  et  l'empêcher  de  prendre 
la  pourpre.  Au  lieu  de  prévenir  cette  usuqMtion, 
l'ordre  imprudent  de  Constance  ne  fit»  que  la 
hâter.  Les  troupes  refusèrent  de  marcher,  et 
proclamèrent  JuÙen  empereur,  en  380.  Ce  prince 
essaya  vainement  de  se  justifier  auprès  de  Cons- 
tance :  ses  protestations  d'innocence  furent  mal 
accueillies,  ses  ambassadeurs  renvoyés  avec 
mépris,  et  la  guerre  Ait  dédarée.  Constance 
marcha  vers  l'Occident  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes.  L'empfa'e  allait  être  déchiré  par 
la  guerre  dvile,  lorsque  Constance  mourut,  à 
Mopsocrène.  Jidien  se  trouva  ainsi  seul  mattre 
de  l'héritage  de  Constantin.  Constance  s'occupa 
beaucoup  pendant  son  règne  de  querdles  théo- 
logiques, et  mourut  dans  l'hérésie  arienne.  Il 
laissa  de  sa  troisième  femme,  Maxima  Faustina, 
une  fille,  qui  épousa  plustard  l'empereur  Gratien, 

18 


547 


CONSTANCE 


548 


Amœlen  Marcemo.  XIVXXI.  -  Zotlme. II.  111.  -  hta- 
tuas,  IV.  -  Eiuèbe,  f^tta  ConttantU,  IV.  —  Batrope, 
X,  I.  -  imicn,  (>rût.,  I,  11.  -  UbtnliMp  Orai^  III,  X. 
—  lonatM.  Xlil.  —  Tillemoat,  Histoire  des  empereurs, 
t.  IV.  ~  Lebeau,  Hiatoire  du  Bas-Empire,  t.  II.  "Smith, 
Mctionarg  o/  greek  and  roman  tdoçrapkf. 

CONSTANGB  III,  empereur  d'Occident,  né  en 
lllyrie,  d'une  famille  noble,  dans  la  gccondé 
moitié  da  quatrième  siècle  après  J.  •  C,  mort  à  Ra- 
venne,  le  11  septembre  421.  Doué  d'une  beauté 
inAle,  de  grands  talents,  d'un  caractère  aimable 
et  énergique,  il  se  distingua  de  bonne  beure  par 
ses  succès  militaires,  et  se  fit  également  aimer  de 
l'empereur  Honorius,  du  peuple  et  de  l'armée. 
Lorsque  leltyrau  Constantin  futassiégé  dans  Arles, 
en  410,  par  son  propre  lieutenant  Gerontius,  Ho- 
norius voulut  profiter  de  la  division  qui  éclatait 
entre  les  rebelles  pour  recouvrer  la  Gaule  et  l'Es- 
pagne. Il  confia  cette  mission  à  Constance ,  en  lui 
donnant  pour  collègue  le  Gotb  Ulphilas.  Cet  offi- 
cier fut  assez  sensé  pour  reconnaître  dans  Cons- 
tance un  talent  supérieur,  et  assez  généreux  pour 
sacrifier  au  bien  public  tout  sentiment  de  jalousie, 
en  se  comportant  comme  lieutenant  de  celui  dont 
il  était  le  collègue.  Dès  que  Constance  parut  de- 
vant Arles,  la  plupart  des  soldats  de  Gerontius 
abandonnèrent  celui-ci  pour  passer  du  cAté  du 
lieutenant  d'Honorins.  Le  général  rebelle  se  b&ta 
de  lever  le  si^e  d'Aries ,  et  de  s'enfuir  en  Espa- 
gne, où  il  périt  bientôt.  Après  la  fuite  de  Geron- 
tius, CkmstaBtiu,  assiégé  par  Constance,  se  défen- 
dait, dans  l'espérance  du  secours  qu'un  de  ses 
lieutenants,  Edobic  ou  Edovincb,  devait  lui 
amener  de  Germanie.  Ou  apprit  bientôt  que  celui- 
ci  approchait  avec  des  troupes  nombreuses  de 
Francs  et  d'Alemaus.  Mais  au  lieu  de  surprendre 
Constance ,  Edovinch  fut  surpris  lui-même  par 
l'arrivée  subite  du  lieutenant  d'Honorius.  Cons- 
tance et  Ulphilas  passèrent  le  Rhône.  Tandis  que 
le  premier  s'arrêtait  avec  Hnlanterie  pour  atten- 
dre Tenoemi,  Ulpliilas  prit  les  devants  avec  la 
cavalerie,  et  s'étant  mis  en  embuscade,  il  laissa 
passer  les  barbares.  Maiti  lorsque  le  combat  fut 
engagé  entre  l'artnée  d'Edovincti  et  celle  de  Cons- 
tance, Ulpliilas  vint  tout  à  coup  charger  l'ennemi 
par  derrière.  Cette  attaque  Imprévue  mit  les  bar- 
bares dans  une  déroute  complète.  Edovlncli  se 
sauva  à  toute  bride  chez  un  de  ses  clients  nommé 
Ecdicius,  qui  lui  avait  les  plus  grandes  obliga- 
tions. Ge  traître  lui  ayant  coupé  la  tète,  l'ap- 
porta aux  pieds  de  Constance,  dans  l'espérance 
d'être  récompensé.  Constance,  avec  la  vertu  d'un 
ancien  Romain,  refusa  d'accepter  ce  hideux 
présent,  et  ordonna  au  meurtrier  de  s'éloigner 
bur-le-cbamp.  Constance  revint  ensuite  devant 
Arles,  et  pressa  vivement  la  ville.  Constantin  se 
rendit  à  des  conditions  acceptées  par  Constance, 
mais  indignement  violées  par  Honorius.  Pour  prix 
desa  victoire,  Constance  obtint  le  consulat  en  4 14, 
avec  les  titres  de  comte  et  de  patrice.  La  même 
année  il  marcha  contre  Ataulph,  roi  des  Visj- 
^ths,  qui  venait  de  faire  reprendre  la  pourpre 
à  Attale.  Ce  fontômc  d'empereur,  instrument  et 


jouet  des  Visigofhs,  tomba  aux  mains  d»  Cons- 
tance, qui  l'envoyaà  Honorins.  L'iMuienx  général 
fut  récompensé  de  cette  nouvelle  victoire  par  la 
main  de  Placidie,  sœur  d'Honorius,  qui  après 
avoir  été  la  captive  d'Atanlph,  qa*eUe  épousa,  de 
Sigeric  et  de  Wallla,  venait  d'être  rendue  en  417 
à  son  frère  par  Wallia,  devenu  rallié  des  Ro- 
mains. Constance  persuda  à  oe  prince  d'aban- 
donner à  Honorius  les  oonqnètes  des  Ylaigotbs 
en  Espagne  et  de  recevoir  en  échange  la  deuxiènae 
Aquitaine  et  probaMement  aussi  la  Novempopii- 
lanle.  A  partir  de  ce  moment,  Toulouse  devint  ta 
capitale  da  royaame  des  Vis^oths.'Le  S  février 
431,  Honorius  conféra  à  Constance  la  dignité 
d'aoguste,  avec  l'autorité  de  co-emperenr  d'Ood* 
dent.  ThéudoseH,  empereur  d'Orient,  ayant  refusé 
de  reconnaître  le  nouvel  auguste,  Cointanee  as 
préparaità  lui  faire  la  guerre  ;  mais  il  mourut  lui- 
même  avant  le  commencement  des  hostilités, 
après  un  règne  de  sept  mois.  On  remarqe» 
de  grands  changements  dans  le  caractère  de 
Constance  depuis  son  mariage  avec  Piacidie, 
et  surtout  depuis  son  avènement  au  trône.  Désia* 
téressé,  généreux,  noble,  avant  que  d'entrer  dans 
la  fomllle  impériale.  Il  devint  après  cette  allianoe, 
avide,  injuste,  oppresseur.  H  montra  d'ailleors 
beaucoup  de  zèle  pour  l'orthodoxie,  et  persécuta 
avec  une  égale  ardeor  l'hérésie  de  Pelage  ^  les 
restes  du  paganisme.  H  laissa  de  Pteddâe  deux 
enf^ts,  Flavius  Pladdius  Valentlliianus,  depuis 
Valentinien  m,  et  Juste  Grata  Honoria,  defNiis 
fiancée  à  Attila.  On  n'a  de  Constance  que  des 
médailles  d'or ,  fort  rares  d'afilenrs. 
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COHSTANCB  OU  COXaTANTIH    PAVLROll, 

OU  PHAULKON  00  PAULKON,  sveuturier  grer, 
né  à  Custode,  village  de  Céphakmie^  en  1648, 
mort  à  Slam,  en  lêS8. 11  était  fils  d'une  femmo 
noble  de  cette  lie ,  et  d'un  Vénitiea ,  eabaretier 
selon  Forbb,  noUe  eft  fils  du  gouverneur  de  IHe, 
suivant  la  phipart  des  hislorîeM.  Il  s'attacha 
d*abord  au  service  d*un  capitaine  de  vaisseau 
anglais,  que  le  commerce  attirait  ft  Céphalonie, 
et  passa  avec  lui  en  Angleterre.  Ne  voyant  au- 
cun moyen  d'y  firîre  prompteroent  fortune,  il 
s'embarqua  pour  llnde,  sur  un  vaisseau  de  la 
compagnie  anglaise.  Plusieurs  voyages  qnll  Ht 
à  Siam  et  dans  les  royaumes  voiâns  hii  procu- 
rèrent asse£  de  profits  pour  le  meflM  eu  état 
d'acheter  un  vaisseau  et  de  négocier  pour  son 
propre  compte.  H  ne  se  laissa  point  abattre  par 
deux  naufrages  qu*ll  eut  à  essuyer  à  renboa- 
diure  de  la  rivière  de  Siam.  Un  troisième  nau- 
frage, sur  la  côte  de  Malabar,  au  lieu  d'être  la 
cause  de  sa  ruine  entière,  devint  celle  de  son 
élévation.  Jeté  seul  sur  le  rivage ,  après  avoir 
vu  les  flots  engloutir  son  navire,  dont  II  n'avait 
pu  sauver  que  deux  mille  écus,  it  se  livra  long- 
temps à  de  tristes  pensées,  maudissant  le  présent 
et  désespérant  de  l'avenir.  Il  finit  par  s*enrlormir. 
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Si  roo  n  eroit  le  P.  d'Orlétnf ,  hûtorian,  trop 
crédule  peut^tre»  decet  aTeaturier,  Ck>n8taiice  Tît 
en  10086  un  homine  d'une  figure  majestueuse, 
qà  htt  ordonna,  d'une  Toix  pleine  d'autorité,  de 
retouner  dans  rendroit  d'où  il  était  Tenu.  Ré- 
TaOé  par  cette  tision,  Constance  oourat  an  ri- 
Tage;  il  y  rencontra  un  homme  dont  le  visage 
pâfe  et  les  Tètements  dégouttants  d'eau  annon- 
çaient on  naufragé.  C'était  un  ambassadeur  du 
roi  de  Siam.  H  avait  fait  naufrage  en  reTenant  de 
Peiae,  el  s'était  aanvé  sans  argent,  sans  hardea 
et  sans  suite.  Moins  dénué  que  l'ambassadeur, 
CoDstanoe  ach^  une  barque,  et  le  ramena  dans 
le  royaume  de  Siam.  L'ambassadeur,  pour  recon- 
naître ce  serrioe,  recommanda  Constance  au  bar- 
calent,  oo  premier  ministre.  Celni-d,  après  une 
entreme,  ocmçnt  de  l'étranger  une  epinion  si  fa- 
Torable  qull  t'attacha  au  service  du  roi.  Chargé 
d'abord  de  intendance  des  c^rémomes.  Constance 
les  rendit  plus  magnifique!  et  beaucoup  moins 
dispendieuses.  Ce  (ut  l'origine  de  sa  fortune.  I<e 
nûmstre,  rfui  entendait  les  afSEÛres  et  aimait  le 
plaisir,  fut  heureux  de  se  reposer  sur  un  homme 
tiabile,  qui  était  à  la  fois  son  favori  et  celui  du 
roi.  A  la  mort  du  ministre,  le  roi  oflrit  la  place 
de  harcalon  à  Constance.  Celui-ci  refusa  une 
charge  qui  aurait  excité  au  plus  haut  point  la 
jalousie  des  mandarins ,  et  eut  toute  l'autorité  de 
premier  ministre,  sans  en  prendre  le  titre.  Sa 
qoafité  d'étranger  parvenu  lui  inspirait  les  plus 
rives  înquiétades  sur  son  avenir.  11  comprenait 
que  tout  l'édifice  de  sa  fortune  s'écroulerait 
probiptement  aï  le  roi  deStam^  qui  était  iort  âgé, 
Tenait  à  mourir.  Se  sentant  haï  des  naturels,  il 
résolut  d'appeler  les  étrangers.  Il  commença  par  • 
renoncer  au  protestantisme,  qu'il  avait  embrassé 
en  Angleterre ,  et  fit  abjuration  entre  les  mains 
des  jéndtes ,  le  2  mai  1662.  Il  se  servit  de  ces 
religieux  pour  entrer  en  correspondance  avec  le 
gouvernement  de  Louis  XIY.  Déjk,  en  l68i,  il 
avaitenvoyé  à  la  cour  de  France  une  ambassade, 
qn  péril  dans  la  traversée.  Cet  aoddcot  ne  chan- 
gea rien  aux  dispositions  de  Constance,  n  ne 
cessa  pas  de  demander  des  missionnaires  et  des 
troupes.  Enfin,  en  f  6gs  Louis  XIY  envoya  une  am- 
bassade à  Siam  {voy.  Cnoisv).  Constance  répon- 
dit pleinement  à  l'espérance  qu'avait  conçue 
de  lui  la  eour  de  France.  Il  favorisa  les  con- 
versions des  Siamois  au  catholicisme,  et  promit 
d'ouvrir  aox  Français  les  principales  villes  do 
rayanme.  Mais  il  faisait  toutes  ces  avances  dans 
iffl  bot  intérasaé«  que  les  ambassadeurs  français 
n'eurent  pas  de  peine  À  pénétrer.  «  J*ai  dit  bean- 
coop  de  bien  de  M.  Constance  dans  mon  jour- 
nal, raconte  Ciioisy,  et  je  n'ai  rien  dit  que  de  vrai. 
C'était  on  des  boinmes  du  monde  qui  avait  le 
phn  d'esprit,  Ubérd,  magnifique,  intrépide,  plein 
de  ^prandes  idées;  et  peut-^tre  qu'il  ne  voulait 
avoir  des  troupes  frao^ses  que  pour  tâcher  de 
se  Caire  roi  Ini-méme  à  la  mort  de  son  maître , 
qutl  voyait  fort  prochaîne.  Il  était  fier,  cruel , 
d'une  ambition  démesurée.  Il  avait  soutenu  la 


religpott  chrétienne  parée  qu'elle  pouvait  le  sou- 
tenir ;  et  je  ne  me  serais  jamais  fié  à  lui  dans  léa 
choses  où  son  élévation  n'aurait  pas  trouvé  son 
compte.  »  Gboisy  résume  ses  impressions  sur 
Constance  par  ces  mots  piquants  :  a  C'est  un 
drôle  qui  aurait  eu  de  l'esprit  à  Versailles.  » 
L'esprit  en  elTet  ne  manquait  pas  à  Constance; 
cet  habile  aventurier,  ne  néf^igeant  aucun  moyen 
de  cimenter  l'alliance  qu'il  avait  fiait  naître,  dédda 
le  roi  de  Siam  à  envoyer  à  Louis  XIV  une  nou- 
velle ambassade,  composée  de  trois  mandarins. 
Elle  fbt  reçue  par  le  monarque  français  avec  une 
pompe  magnifique,  dont  parient  tous  les  histo- 
riens contemporains.  Voltaire,  dans  son  Sièelê 
de  LmUi  XIV,  a  diminué  on  peu  trop  Timpor- 
tance  de  l'ambassade  siamoise,  et  un  éerivaii 
de  notre  époque  n'a  vu  dans  cette  mission 
diplomatique  qu'une  comédie  préparée  par  les 
ministres  de  Louis  XIV  pour  flatter  la  vamtéde 
leur  maître.  Une  pareille  assertion  paraft|au  moins 
frè«4iasardée.  Quant  à  llmportanca  des  négocia- 
tions, elle  est  incontestable;  ellca  ne  réussirent 
pas,  il  est  vrai,  mais  elles  fbrsat  sur  le  peint  de 
donner  à  la  France  un  royanme  dans  les  Indes. 
Constance  chargea  le  père  Tudiart,  qd  jouisBait 
de  toute  sa  confiance  et  qu'il  ramdt  d'une  lettre 
do  créance  du  roi  de  Siam,  de  se  rendre  auprès 
de  Louis  XIV  et  de  lui  porter  les  propositiona 
suivantes  :  les  Français  seraient  établis  pour 
gouvemenn  dans  toutes  lesplaeas  dn  royanme; 
tous  les  postes  qalls  demandenrient  lenr  seraient 
rerois  ;  la  nation  française  aurait  dans  le  royanme 
de  Siam  une  entière  liberté  de  commerce  aux 
conditions  les  pins  avantageuses.  H  demandait 
qu'on  envoyât  immédiatement  des  vaisseani,  des 
troupes  de  terre  et  de  mer,  et  des  ingénienn 
pour  fortifier  les  places.  Il  réclamait  de  Louis  XIV 
la  permission  de  se  retirer  en  France  s'il  sur- 
venait quelqne  changement  qui  compromit  sa 
sûreté  et  celle  de  sa  famille  dans  le  royaume  de 
Siam.  n  montrait  le  désir  d'être  naturalisé  Fran- 
çais et  l'intention  d'envoyer  prochainement  son 
fils  à  Paris.  Loois  XIV  s'empressa  de  répondre 
à  des  offres  aussi  avantagaMes.  fl  accorda  à 
Constance  des  lettres  de  naturaUsafion  pour  loi 
et  sa  fiunflie ,  «n  brevet  d'asannnee  pour  nue 
terre  donnant  titre  de  ceinte  en  France,  avec  la 
permission  de  porter  trois  fleura  de  lis  dans  ses 
armes,  n  le  nomma  de  plus  elievalier  de  l'ordre 
de  Saint-Midiel.  Cinq  vaisseaux  partirent  de 
Brest,  emportant  six  cents  hommaa  dinftnterie, 
sans  compter  les  équipages,  un  asseï  grand  nom- 
bre d'eMeiere  de  marine  et  des  borabardiera  avec 
des  mortienet  des  bombes.  Ces  troupes  étaieni 
commandées  par  on  marédial  de  camp ,  nommé 
Deafiurgea,  vienxisoidat,  quimontradans  eettemis* 
siott  plus  de  courage  que  dliabilelé.  La  flotte  Ihm- 
çaîse  arriva  devant  Siam  au  commencement  d'oc- 
tobre 1687.  Constance,  fidèle  à  ses  engagements, 
remit  Bankok  et  Merguy,  les  plus  fortes  plaeesdu 
royaume,  entre  les  mains  de  Desfarges.  En  même 
temps  ii  s'associa  pour  300,000  livre* 
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meroe  de  la  compAgnie  française  des  Indes  orien- 
tales, qu'il  protégeait  de  tout  son  crédit.  Jusque 
là  tout  ayait  réussi  à  Constance;  mais  sa  proe- 
périté  ne  de?ait  pas  durer.  Son  crédit  excitait  la 
^ousie  et  la  haine  des  mandarins.  Les  Françab 
étaient  détestés  par  les  Siamois,  qui  se  rojàient 
menacés  dans  leor  indépendance  nationale.  Enfin, 
la  désunion  s'était  mise  parmi  les  agenta  fran- 
çais. Pour  faire  face  à  un  danger  dont  il  pré- 
voyait toute  la  gravité,  Constance  renroya  de 
nooTeau  en  France  le  père  Tachart,  chargé  de 
demander  de  nooTelles  troupes  et  une  garde 
spéciale  pour  le  roi  de  Siam.  Le  père  jésuite  n'eat 
aucune  peine  à  obtenir  ce  qu'il  demandait  On 
aooorda  au  roi  de  Siam  une  garde  composée  de 
quatre-vingts  cavaliers,  commandés  par  le  mar- 
quis d'Éragny.  Celui-ci ,  sous  le  titre  d'ordonna- 
teur et  d'inspecteur  général,  devait  avoir  la  direc- 
tion principale  des  affaires.  Mais  an  moment  où 
le  marquis  d'Éragny  allait  mettre  à  la  voile,  an 
oommencement  d'avril  1689,  U  apprit  la  catas- 
trophe qui  depuis  près  d'un  an  avait  renversé 
Constance  Phaulkon.  Un  des  prindpanx  man- 
darins ou  opras,  nommé  Pitracha,  exploita  ha- 
bilement la  haine  des  Siamois  contre  les  étran- 
gers, et  piéf^n  la  chute  du  roi  de  Siam  et  celle 
de  son  ministre.  Oonstune,  pendant  ce  temps , 
tnvaOlaît  activement  aux  fortifications  de  Bankok 
et  de  M ergny,  fondait  un  collège  pour  les  mis- 
sionnaires français  de  la  propagande ,  et  fiusait 
construire  des  maisons  aux  jésuites  dans  les 
villes  de  Siam  et  de  Louvo.  Inquiet  des  menées 
de  Pitracha,  il  résolut  de  le  ftdre  arrêter,  et  ré- 
clama l'aide  de  Desfaiges.  Celui-ci  promit  son 
concours  ;  mais  bientôt,  pour  des  motifs  qui  sont 
restés  obscurs,  il  le  refusa.  H  se  mit  en  route 
avec  une  partie  de  la  garnison  de  Bankok  pour 
Louvo,  ob  sS  trouvaient  le  roi.  Constance  et 
Pitracha  ;  mais  arrivé  à  Siam ,  il  ne  voulut  pas 
aller  plus  toin,  retourna  à  Bankok,  et  rien  ne 
put  l'en  ùin  sortfr.  Celte  faioonoevable  rebraite 
devint  le  signal  d'une  révolte  contre  les  étran- 
gers. Pitracha  s'empara  de  la  personne  du  roi. 
Constance,  rassemblant  à  la  hâte  une  petite 
troupe  d'Européens,  essaya  vainement  d'arracher 
le  roi  aux  insurgés,  et  tomba  lui-même  entre 
leurs  mains.  Quoique  réclamé  instamment  comme 
Fïnnçais  par  Desfarges,  il  fût  déclaré  coupable 
de  haute  trahison ,  condamné  à  mort  et  exécuté 
au  mois  de  juhi  1688,  après  avoir  souffert  dans 
sa  prison  des  tourments  de  toutes  sortes.  H  mou- 
rut en  chrétien  et  en  homme  plein  de  courage. 
Sa  femme,  née  à  Siam  et  d'origine  japonaise,  se 
nommait  dona  Gnyomar  de  Pina.  Sollicitée  par 
le  fils  de  Pitracha  d'enbrer  dans  son  sérail,  elle 
ne  réfugia  dans  Bankok,  que  les  Français  occu- 
paient encore.  Elle  vint  plus  tard  en  France  avec 
son  fils,  et  réclama  les  fonds  que  son  mari  avait 
fournis  à  la  compagnie  des  Indes.  Ces  fonds,  qui 
avaient  été  donnés  au  marquis  de  Seignelay,  ne 
forent  point  restitués  ;  et  la  compagnie  se  con- 
tenta de  faire  aux  héritiers  de  Constance  une 


rente  qiii  leor  permit  de  subsister.  Le  fBs  de 
Constance  Phaulkon,  devenu  capitaine  de  vais- 
seau, quitta  le  service  de  la  France,  et  retourna 
à  Slaro,ofa  il  parvint  àde  hautes  dignités.  Sa  prodi- 
galité l'empêcha  de  laisser  aucune  fortune  à  de 
nombreux  enfants,  qui  vécurent  dans  l'obscurité. 
Cbaonont.  iMoCion  du  vo^oq^  à  laeomr  ds  Siam,  - 
I^  P.  Tichard.  Fo^açn  de  Siam  é»  PP.iixMm.  — 
Cboby,  Joiimal  du  voyons  d»  Siam;  ftémoinâ,  L  VL 
-  CUnde  Forbin,  Memoirts.  —  OetlBiMles,  HitMrt  4$ 
Cmutanee.  -  U  P.  O^Orléani,  F^iê  de  M.  CùoataM».  — 
U  P.  U  BIrae,  aittokn  dê\  ta  réPotaUan  de  Siam.  - 
Mercure  galant,  168«,  IMT.  itM.  —  J.  d'Aaacaa.  te 
Pofiage  dêt  ambaaadamra'de  Siam  m  Fraace.  —  VftUcat 
det  VerqnalM,  HitMre  de  la  rdvolutim  dé  Siam.  - 
Dafargea,  BêUMon  dee  révoMUms  arrivdea  a  Siam 
dont  ranaée  tliS:  Aniterdan,  l«9l.  —  ItlnAe-OaUota. 
rBxpidMon  de  Siam  au  dix-septiàme  tiêele,  eitralt  do 
Moniteur  anivenel  des  10,  il,  it  et  IS  aoAt  ISM. 

COnaTARGB  B'AQUITAIHB,  suTnommée 
Blanche  ou  Blandine,  reine  de  France,  morte 
en  989.  D'abord  femme  de  Louis  V,  le  Fainéant, 
puis  première  femme  de  Robert  le  Pieux,  elle 
était  fille,  sdon  les  uns  dHm  grand  seigneur 
d'Aquitaine,  dont  le  nom  est  faioonnu  (Mâeray 
croit  qull  s'agit  de  la  Provence,  à  cause  du  mot 
Àquœf  Aix  ) ,  selon  d'autres,  du  premier  comte 
d'Arles,  nommé  Bottiland,  ou  Guillaume  (1). 
Elle  épousa  Louis  encore  très-jeune  (adhue 
puer,  disent  les  chroniques  de  Saint-Maissant 
et  de  Verdun),  deux  ans  après  son  associa- 
tion à  la  royauté  par  son  père  Lothairc  (985 
on  986).  Ce  mariage,  assez  mal  assorti,  entre 
une  femme  courageuse  et  galante  et  un  prince 
à  pefaie  âgé  de  dix-neuf  ans ,  ne  fbt  pas  heu- 
reux. On  croit  cependant  que  Louis  chérissait 
tendrement  son  épouse  :  elle  sut  dissimuler  adroi- 
tement le  chagrin  qu'elle  ressentait  en  prévoyant 
que  son  mari  ne  serait  jamais  anssi  grand 
prince  que  son  père.  Femme  d'esprit  (  ingenio 
eallida,  disent  les  chroniques)  et  maîtresse  de 
la  volonté  de  Louis,  die  lut  persuada  de  se  ren- 
dre en  Aquitaine,  hii  promettant  de  l*y  Ihire 
reconnaître  comme  seigneur,  à  l'aide  des  droits 
d'hérédité  qu'elle  y  possédait;  mais  c'était  une 
f^te.  A  peine  arrivée  dans  son  pays,  Constance 
abandonna  son  mari ,  et  .se  retira  chex  ses  pa- 
rents, où  Lothaire,  accompagné  de  son  fils,  fut 
obligé  de  l'aller  chercher  jusqu'au  fond  de  la 
province,  comme  il  avait  déjà  fait  kirs  du  ma- 
riage. Ramenée  par  force  près  de  son  mari.  Cons- 
tance ne  lui  montra  pas  plus  d'affection  ni  de 
fidélité  ;  mais  elle  continua  de  s'en  faire  aimer,  et 
lui  persuada  d'écrire  en  sa  faveur  nn  testament 
(  21  mai  987)  d'aprèslequel  il  léguait  son  royaume 
à  sa  très-chère  épouse,  à  condition  qn^près 
le  temps  prescrit  par  les  tois  et  les  canons,  dOe 
épouserait  le  rai  futur  (Juturus  rex,  dit  U 
chronfcine  de  Tours),  c'est-è-dire  Robeit,  dis  de 
Hugues  Cqwt.  Cette  convention  fut  jurée  soka- 
nellement  par  le  roi  Hugues,  la  reine  Ccmstanoe, 
le  prince  Robert ,  le  duc  Richard  de  Normandie 
et  les  autres  grands  du  royaume,  au  palab  de 

(I)  Oa  ne  mU  d'après  quels  rcairtgneweti  Watte- 
bMff  la  fitt  flUe  dn  roi  dt  Navarre. 
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Compiègne.  Doia  Bouquet  rmarque  aveeraifloa 
que  Louift  foi  Dominé  Êûnéoiit  (  Midovicuf,  qui 
nihU  fecU,  comme  s'eiipriment  les  neux  am»- 
Ustes)  noo  parce  quil  Tivait  dans  la  paresse  et 
les  ptoisirs  »  mais  parce  que  le  peu  de  durée  de 
son  règne  ne  lui  peimit  pas  de  slllustrer.  En 
effet,  on  ne  sait  d'après  quelles  raisons  Méseeny 
et  les  aotrea  historiens  k  sa  suite  ont  avancé 
que  ce  prince ,  qui  montra,  do  moins  en  germe, 
des  qualités  royales,  de  TacUvtté,  parut  «  £Mble 
et  méprîsafale  »  aux  yeox  de  sa  femme.  H  est 
probable  qoe^les  dédains  de  Constance  prirent 
lear  a^niroe  dans  ses  passions  méridionales  et 
le  besoin  d'une  existence  variée  par  des  intrigues 
légères  plntdt  que  dans  les  dé&uts  mêmes  de  son 
mari.  Quoiqu'il  en  soit,  Lods étant  mort  subi- 
tement, sans  enfants,  avant  sa  vingtième  année 
(  22  jubi  967),  non  sans  soupçon  de  poison  de 
la  part  de  son  éponse  (accusation  qui  n'a  ja- 
mais ^  prouvée),  Robcàrt,  âgé  de  dix-sept  ans , 
prince  accompli  à  cette  époque,  présomptif  hé- 
ritier de  son  père ,  mais  non  encore  couronné, 
épousa  solennellement  la  veuve  du  dernier  roi 
carlovingpen,  après  raocompUssement  du  temps 
légal.  On  ignore  quels  furent  les  résultats  de  ce 
second  mariage  et  si  les  nouveaux  époux  furent 
plus  houreux  et  plus  unis  qoe  les  premiers  ; 
mais  du  moins  leur  chaîne  ftft  courte  :  Constance 
moamt  l'année  suivante,  sans  laisser  d'enfants 
d'ancnn  de  ses  maris. 

Plusieurs  chroniqueurs  se  sont  trompés  en 
attribuant  à  Hugues  Gapet  (alors  marié  avec 
Adélaïde)  les  fiiits  relatifSi  au  second  mariage  de 
Constance.  Dom  Bouquet,  que  la  conAision  des 
mots  Buffo  et  Bugonides  embarrasse  beaucoup, 
après  avoir  repoussé  ce  mariage,  finit  par  l'ac- 
cepter en  considération  de  Taotorité  de  Técrivain 
oontemporam  Odoran.  L'abbé  De  Camps,  s'ap- 
poyant  des  témoignages  très-préds,  rcijetés  à 
tort  par  Du  Radier,  de  Gervaisde  Tilbury,  delà 
chrcHuque  manuscrite  de  Tours,  interpolée  par 
le  mome  Jean  de  Bfarmontiers,  de  Raoul  Glaber, 
d'Aunoinde  Plenry,  des  chroniques  de  Mailkaais, 
de  Verdun,  de  Henri  P%  de  la  liste  des  rois  de 
France  dressée  sous  Louis  le  Gros,  du  manus- 
crit de  l'abbaye  de  Saint-Fkirentin  sur  Lobre, 
de  l'histoire  d'Aimade  Chabannais,  prouve  dai- 
ronent  la  réaUté  de  ce  mariage,  le  premier  des 
cinq  contractés  par  Robert  Ce  roi  est,  en  cet 
endroit  spécial,  désigné  par  le  mot  Mugo,  mis 
à  tort  par  Duchesne  et  les  Bénédictins  à  la  place 
de  nngonides ,  c'est4^re  fils  de  Hugnes,  se- 
lon les  habitudes  gréoo-latmes. 

A.  DB  Martohrb. 

ttêctuU  dêi  kUtorUni  de  Ptancê ,  de  dom  Bosquet, 
t.  vm.  IX,  X;  de  Doebeaoe,  II.  m,  IV:  de  PlUioo, 
p.  i«7-4i4.  —  Ubbe,  Tabie  génial.  4et  roU  de  la  l If 
liçnée,  ete., art.  le,  p.  40.  et  Bmunh.  du  mu.  def aqui- 
taine, L  11,  p.  107,  toi.»  O'Achery  et  MablUoo,  ÂcUiiane- 
tontm  ordinit  Saneti-BenedieH,  teeti.  r^  p.  771.  —  Bol- 
«andlstes,  L  11.  —  DisMertation  iur  let  cinq  mariaçei  de 
Bobert  le  Pieux,  per  l'abbé  De  Camps  ;  da  os  le  Mercure  de 
France,  mon  17S3.  »  AoteoU,  HUMre  dêiminittrei 
d^EUU,  p.  si.  ~  vraswbourg,  ^ntiquUét  de  la  Gaule. 


Beiçigue^  elc-,ms.— CSroiUfiM  tfé  LomiSt  Interpolée  par  le 
moine  de  MarmonUen;  BIbL  Imp.  n.  98»,  fol.  IM,  col.  I, 
ms.  de  la  blbl.  de  PeUu.  n»  lis.  —  Bely.  Méwunre  pour 
ionHr  a  rkUt&ire  de  la  Bibliothèque  du  rot,  MM.  — 
Gerraio  de  Tilbury.  (Ma  imperiatiat  Blbl.  AogL  -  £rto- 
toire  eecUtlattique  d'Anastase  le  blbllotbécalre,  ma.  do 
1.  de  Tboo.  ~  jéjUiquitate*  Besvensii  abbatiat,  «Aroni- 
oofi,flBg.  BIbL  Imp..  MM,  foL  n.-Codex  BibtMkecm  pa- 


COH8TA1IGB  D^AKLBS,  reine  de  France,  morto 
à  Melnn,  le  26  juillet  1032.  Deuxième  femme 
du  roIRobert  le  Pieux,  elle  était  fille  de  Guil- 
laume Y,  comte  d*Arles  ou  de  Provence,  et  d'Alix, 
Adèle  ou  Adélaïde  d'Anjou,  sceur  de  Foulques 
Nerra,  comte  d'Anjou.  Mariée  en  1006  (  et  non  en 
9M,  comme  le  dit  la  Bioffraphie  universelle  de 
MIchand  )  (1),  cette  princesse,  surnommée  Blan- 
che ou  Candide^  comme  sa  mère,  à  cause  de  son 
teint,  succédant  à  bi  reine  Berthe,  récemment  ré- 
pudiée, amenadu  midi  les  jongleurs  et  les  trouba- 
dours. C'estàeUeque  l'on  doit  l'faitroducti<m  d'une 
poésie  nattonaie  en  France  (  où  l'on  ne  connaissait 
encore  que  la  versification  latine)  et  probablement 
le  goût  de  la  rime.  Ce  changemedt  littéraire  fot 
nécessairement  accompagné  d'une  modification 
dans  les  mœurs,  qui,  de  graves  et  simples,  de- 
venues légères  et  broyantes,  ont  excité  le  blâme 
des  chroniqueurs  contemporains,  et  notamment 
de  Raoul  Glaber.  On  lit  dans  sa  chronique  le 
détail  de  cette  révolution  padfique.  Constance, 
femme  d'une  beauté  accomplie,  mais  d'un  ca- 
raetère  fier  et  hargneux,  jalouse  de  tout  autre 
crédit  que  le  sien,  se  mit  à  régenter  son  mari. 
«  EUe  hiqulétait,  dit  un  historien,  remuait  et 
renversait  tout  le  paliôs.  »  Le  roi  ne  pouvait 
garder  anonn  secret,  ni  accorder  aucune  grâce, 
sans  la  participation  de  la  reine,  de  telle  sorte 
que  s'a  avait  été  assez  heureux  pour  accorder 
nn  bienftit  en  cachette,  il  ajooùit  :  «  Faites 
en  sorte  que  Constance  ne  l'apprenne  pas.  » 
Aussi,  d'après  BeUeforest  et  Iféieray,  Robert 
ne  l'appelait-fl  jamab  ni  reUne  ni  épmue ,  mais 
seulement  de  son  nom  de  baptême.  Cep^ant 
elle  désirait  fort  que  Robert  (qui  était  un  sa- 
vant de  ce  temps-là)  composât  quelque  poésie 
en  son  nom.  Hais  Robert  ne  se  sentait  aucune 
inspiration  de  ce  cOté.  Un  jour,  elle  entra  chea 
lui  au  moment  où  il  venait  d'achever  une 
hymne,  et  réitéra  sa  demande.  Le  roi,  trou- 
vant tout  à  coup  dans  son  œuvre  une  applica- 
tion heureuse  an  nom  de  sa  femme  et  à  la 
vertu  dont  il  avait  besoin  pour  vivre  avec  elle, 
lui  montra  le  parchemin.  La  rdno  lut  les  deux 
premiers  mots,  et,  dans  son  ignorance,  se  retira 
satis&ite.  C'est  le  répons  célèbre  :  0  Constan- 
tia  martyrum  (2)  t 

(1)  D.  Bonqaet  calcule,  d'aprèa  les  diplômée,  que  Bertbe 
ftit  répadlée  avant  la  fia  de  1004,  et  Constance  épousée 
avant  1007,  année  de  la  naissance  de  Hugues,  son  premier- 
né  :  donc  vers  lôM.  Glaber,  qol  met  le  mariage  vers  Fan 
1000,  manque  de  précision  et  de  clarté.  Dom  Boaqoet 
place  le  vojage  de  Robert  à  Rome  vers  lOie.  Il  faut  sur 
tontes  les  époques  de  la  vie  de  Robert,  consulter  l'eicd- 
leote  dissertation  dn  savant  bénédictin,  t.  X,  p.  MS  et 
sulv.  dans  la  CoUeeL  de»  AUtor.  de  France, 

(I)  C'est  le  pins  célèbre  des  répons  composes  par  le  roi 
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Le  roi,  à  défaut  d'une  compare,  A'étatt  faft 
un  ami.  Hugues,  son  premier  mmistre»  comblé 
d'honneurs  et  deiridieases,  eomte  du  palais, 
premier  comte  de  Beauvais  (selon  Loysel), 
comte  de  Paris  (  c'est-à-dire  gouverneur  de  l*Ile- 
de-Frabce),  conseillait  à  son  mattre  de  secouer 
on  joug  insupportable.  Après  vingt  et  une  an- 
nées de  patience,  Robert,  laissant  sa  femme  et 
son  fUs  Hugues  an  chftteau  de  Teil,  du  pays 
de  Sens ,  communiqua  son  dessein  à  quelques 
évèqnes,  passa  en  Italie,  et  se  rendit  à  Rome, 
dans  Tintention  de  répudier  sa  seconde  femme, 
sous  le  prétexte  dé  paroité,  et  de  reprendre  la 
première.  Berthe,  pressant  ses  démarches  pour 
la  réhabilitation  de  son  mariage,  r^oignit  le 
îoi,  sans  doute  de  ooimlTenca  avec  lui.  Cons- 
tance, craignant  d'être  vaincue  par  m  rivale, 
te  tourna  Ters  le  ciel.  Le  moine  Odoran  ra- 
conte à  ce  sujet  une  légende  suirant  laqueUe 
saint  Savinien,  martyr,  premier  étéqae  de  Sens, 
auquel  la  reine  avait  une  dévotion  particu- 
lière, «  apparut  à  elle,  et  l'assura  que  Dien 
avait  en  sa  faveur  changé  la  volonté  d«  roi  ». 
(Mézeray.)  Quelle  que  soit  la  vérité  sur  œ  pré- 
tendu miracle,  Robert  vevfnt  de  Rome;  sans 
qu'on  sache  s'il  oonsolta  en  effet  le  pape  mit  ton 
divorce,  on  si,  l'ayant  conituJté,  il  en  reçut  une 
réponse  contraire  ou  favorable,  ses  intentions 
semblaient  tout  à  fait  modiftéeê  ;  il  ne  les  expli- 
qua point,  mais  ne  parla  plus  de  quitter  ton 
épouse.  Constance,  certahie  du  trône  détonnais, 
après  une  telle  épreuve,  se  montra  de  pins  en 
plus  arrogante,  et  résolut  de  détruire  le  dernier 
obstacle  qu'elle  rencontrait  dans  le  ooMtr  de  son 
époux,  c'est-à-dire  Tamitié  de Hugnea  de  Beau- 
vais.  KUe  pria  son  oncle,  le  comte  d^AnJon,  de  la 
débarrasser  de  ce  ministre.  Fbttiques,  dit  Bonr^ 
digne  ft  lui  manda  qu'elle  fit  bonne  cMère,  et 
que  de  brief  eHe  serait  vengée  de  Hugues ,  et 
que  jà  ne  sauroit  être  monté  en  si  hante  auto- 
rité qn'on  ne  l'en  ftt  bien  descendre  ».  Peu  après, 
douze  cavaliers  angevins ,  ayant  épM  long- 
temps le  Ihvori,  le  massacrèrent  en  présence  du 
roi,  qui  (ttt  couvert  de  son  sang,  dans  une 
chambre  du  palais,  selon  Mézeray,  mais  plus 
probablement,  selon  le  témoignage  de  Raonl 
Glaber,  dans  une  fMt ,  an  miUeu  d\Die  partie 
de  chasse.  Le  roi ,  irrité  de  cet  attentat,  résolut 
une  seconde  fois  de  secouer  le  joug;  quelques  évè^ 
ques  négocièrent  une  réconciliation  nécessaire 
àrÉtat,  Gâcheuse  pour  le  bonheur  du  prince. 

Les  enfants  de  Constance  furent  pour  die  un 
nouveau  sujet  de  contrariétés  et  de  tracasseries. 

Robert.  Od  le  chanUtt  ladto  sealement  a  &  Saint- DenU 
en  Pnnec  »:  U  w  troavc  dans  qoelquet  praecailoonaai, 
au  CoDunan  des  Martyra.  ^uotqoe  éerlt  parttoiliéreiueot 
poQf  saiDt  DMia  et  an  compa^noM.  Uom  Rirel  rtOMle 
tntretnent  l'aMcdota  :  •  Dt?en  htatortena  prétendent  q«e 
Robert  le  eomiMH*  pour  Mre  eeaaer  lea  Importanltéa 
de  la  reine  Constance,  qiit  le  ptwaatt  de  faire  ^oelqoe 
diMe  Haa  lomnga.  •  Rar  la  même  Imioceate auperclierle, 
It  roi  aurait  pa  moolrw  à  aa  belle  mata  pê«  doaoe  aol- 
tté  aon  répona  aor  aalnt  MarUn,  qotconnenee  par  eea 
piroiea  :  O  ««a«i  ««puiroMlM. 


Sa  constante  préoccupaiioa  était  de  faire  préférer 
le  troisième,  Robert,  aux  deux  alnéa.  Décriant  les 
premiers  pour  exalter  son  favori,  elle  préten- 
dait «  que  ce  n'était  pas  l'âge,  mais  le  mérite 
et  la  vertu  qui  devaient  décider  de  la  préfé- 
rence ».  Ce  système,  qui  dut  alors  paraître  bien 
étrange,  fbt  suivi  d'un  autre^  plus  étrange  eneoie, 
d'après  lequel  elle  tenta  sérieuaementde  fairepas- 
ser  Robert  pour  l'alné.  Delà  sortirent  tons  les  mal- 
heurs qui  signalèrent  la  fin  dn  règne  de  Robert. 
Hugues,  l'atné,  oouronné  (1017),  malgré  sa  mère, 
du  vivant  de  son  père,  selon  l'usage  des  Capé- 
tiens, retenu  dans  une  dure  captivité  et  dans 
une  pauvreté  honteuse,  par  la  haine  et  ravarîœ 
de  Conatanoe,  échappe  à  ses  chaînes,  et  se  soumet 
à  un  exil  volontaire.  Henri,  errant  sans  suite 
et  sans  secours,  oomme  un  aventurier,  est  anété 
par  Guillaume,  comte  de  Belieeme,  et  relAché 
sur  les  instanœs  de  son  père,  averti  par  Fulbert, 
évèqne  de  Chartres.  Hugues  étant  mort  misé- 
rablement (1026),  Henri,  sacré  à  aa  place,  ton- 
joura  contre  l'avis  de  aa  mère,  tenu  par  elle 
dans  le  même  dénuement,  ne  peut  ainsi  a'anfuir 
de  la  cour.  Constance,  levant  le  drapeau  de  la 
guerre  civile,  assemble  en  faveur  de  Robert  un 
parti  formidable,  composé  des  principaux  vassanx 
de  la  couronne  :  Baudoin  à  la  Barbe,  eomte  de 
Flandres,  Endes,  comte  de  Champagne,  Rai- 
nard,  èomte  de  Sens,  un  grand  nombre  d'é- 
vèques,  tels  que  Fulbert,  évéque  de  Chartres. 
Ainsi  se  trouve  menacée  par  une  rahie  la  raoe  ca- 
pétienne dès  sa  naissance. 

Henri  parvient  à  se  saiair  dn  châleau  de  Dreux, 
Robert  d'Avalon  et  de  Beaune  en  Bourgogne.  Le 
roi  marche  contre  le  dernier  :  ses  fils,  effrayée, 
mettent  bas  les  armes  et  se  soumettent;  main 
Constance  persiate  dans  ses  manoeuvres.  Après 
la  mort  du  roi  (  1031  )  et  l'avènement  de  Henri, 
Constsnce  recommence  la  lutte ,  et,  attirant  dans 
son  camp  la  nujeure  partie  du  roynume,  a'em- 
pare  des  meilleures  places,  de  Soisaona  et  de 
Sens,  des  forts  de  Dammartin,  de  Melon  et  de 
Coucy.  Henri,  abandonné  détona,  aurait  sans 
donte!perrlu  la  couronne,  et  sa  mère  aurait  réussi 
dans  son  projet  de  substituer  sur  le  trône  le  ca- 
det à  l'alné,  si  Robert  se  fût  montré  un  prince 
actif  et  ambitieux,  et  non  un  homme  doux,  pa- 
cifique et  équitable.  Henri,  foroé  de  passer  en 
Normandie,  avec  onae  serviteurs  seulement,  pour 
Implorer  le  secours  du  duo  Robert  H,  rentre  en 
France  avec  une  forte  armée ,  reprend  sur  Cons- 
tance les  villes  dont  elle  s'était  emparée  :  Senfis, 
Beauvais,  Amiens,  Laon,  Reims,  Noyon,  Arras, 
Péronne,  Sens,  avec  tont  le  Yermandois,  et  con- 
traint ses  ennemis  à  accepter  an  traité  qui  loi 
assure  la  coiminne  et  à  Robert  le  duché  de  Bour- 
gogne. Constance,  abandonnée  à  son  tour  par 
son  oncle,  le  comte  d'Anjou,  forcée  par  aon 
fils  de  quitter  le  maniement  des  afbirea,  outrée 
de  n'avoir  pu  perpétuer  la  division  entre  ses  fils, 
et  ne  pouvant  supporter  la  condition  privée, 
meurt  de  chagrin,  au  château  deMelun,  trois  ans 
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après  b  mort  deaonmari  (  1034),  Belon  Méieny, 
oa  seulenient  un  an  (103%),  selon  quelques  an- 
tres auteurs.  Elle  est  inhumée  à  Saint- Denis,  à 
cMé  de  celui  n  dont  elle  avait  tooiiours  troublé  le 
repos»,  comme  l'ajudidensement  obeerré  le 
même  liistorien.  Gonstanee  enrichit  le  monastère 
de  Saint-Pierre  le  Tlf  à  Sens,  où  elle  foomit  une 
châsse  magniâqne  an  corps  de  saint  fiavinien.  Elle 
fit  rendre  de  grands  honneurs,  dans  Tabbaye  de 
Saint-Jean  d*AngéIy,  à  oneprétendue  tâte  de  saint 
Jean-Baptiste,  trouvée  dans  une  muraille  oh  le  roi 
Pépin  l'avait,  dit*^,  cachée.  EUe  bAUt  TégUse  de 
Notre-Dame  de  Poistj,  et  un  monastère  dans 
cette  ville  pour  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin;  enfin,  elle  fortifiale  château  du  Paiset  en 
Reauce,  pour  réprimer  l'inmlenne  de  quelques 
seigneurs  du  pays  qui  tourmentaient  les  ecdésias- 
tiques.  Sa  cruauté  se  montre  également  dans  un 
Irait  des  moMirs  sauvages  do  oniièmo  siècle.  Elle 
assista  dans  Téglise  au  jugement  de  son  propre 
confesseur  Etienne,  condamné  au  feu  avec  dix 
de  ses  confrères  pour  une  sorte  d'hérésie  nom- 
mée le  manidiéisme.  L'ayant  lenoontré  en  sor- 
tant, elle  lui  crève  les  yeux  avec  un  bAton,  l'ac- 
cable d'ii^ores,  et  se  plaît  à  vair  exécuter  son 
supplice.  On  appelait  alors  piéié  ces  actes 
iniwroains. 

Constance  laissa  six  enfiuts,  dont  quatre 
princes  :  Hugues,  mort  avant  son  père  ;  Henri  r% 
roi  do  France;  Robert,  duc  de  Bourgogne,  chef 
delà  maison  da  Boun^ogne  ancienne;  Eudes, 
évéque  d'Auxerre  ;  et  deux  princesses  ;  Adélaïde, 
femme  de  Renaud,  comte  de  Nevers;  Adèle, 
femme  de  Rlehatd  UI,  duc  de  Normandie,  puis 
de  Baudoin  V,  comte  de^Flandres. 

Suivant  l'abbé  De  Ganps,  le  roi  Robert  fat  ma- 
rié dnq  fois,  et  non  deux.  Sa demièra  femme, 
^H  appdait  fificoajtan^a  Comiance  («  in'^ 
oonstans  Constsntia  uior  mes  >»,  selon  les  ex- 
pressions d'Helgaod  ),  le  rendit  tièa*malheoreux , 
et  ne  sera  jamais  inscrite  dans  le  riche  catalogua 
des  bonnes  reines  françaisea. 

A.  m  MAaTonac. 

Gaafrldl ,  Hiitolrê  de  Prwenœ,  (.  I,  p.  M.  —  a«sljr, 
JMflMrv  éëi  €9mU»  #«  IMI4W.  p.  Wl.  -  BcU«for«t,  Jp^ 
walêê  M  fnmctt  fol.  NS,  t«.  -  Oopay,  HMoire  des 
illuêtrtt  favorU,  p.  lOS.  —  Loysel,  Mémoire  du  eomie 
de  Beauvait.  p.  IM.  ch.  iv,  sect  4.  —  Bdurdlgné,  jén- 
naitê  d'jii^om.  II*  p«rU«.  ^  MStcray,  L  11.  -<  GiliM 
Kff,  UitMré  d€tùomi4$  4'Mmtfou  et  du  Perche,  1.  II, 
elL  tx,  p.  M.  —  CAronique  de  Jformandie,  M.  60,  v«, 
ch  U.  —  Histoire  de  la  vie  et  des  éoriUdu  roi  Batert, 
par  éom  RIveC  —  HliMrê  UUérmii^ê  dé  rrmneo,  U  V|| , 
p.  HMN.  <^  DiiserùUioH  Mur  Us  cinq  mariagei  de 
Boberi  turmommé  Je  iHevx,  par  t'abbé  Fnnçoix  De 
Camps;  dans  le  Mercure,  marsms,  p.  4M.  —  Mémoires 
de  rjcmdéSÊ^Ê  de»  HueHptiomâ,  Hfi.,  t  X,  p.  Ml.  -  (i«iM- 
liame  de  Joart^M,  |ir.  Vil.  -  Ordcrlc  MUl,  Histoire 
euUsitÈiUque,  Ilv.  \,— Recueil  des  historiens  de  France 
de  dom  Bouquet,  t.  Vlll  et  X;  de  OucheMe,  t.  IV.  - 
Ubbe.  MomvelU  èMiaikétm  du  m««.,  I.  II.  ~  PUHmi. 
iêi  Oûmi»  hiÊloneus  do  France,  Ml.  -  Mablllon,  ^iia- 
lecta,  p.  MS.  •«-  Annales  de  Baroniu».  —  Danlrt  rt  Vetty  ; 
Âcla  ionctorum,  ttc,  sxcnU  ^f,  m,  p.  t64.  —  M«. 
Kcvril  dm  Fonuakn,  porlcfe«lUe  UI  ci  IV,  Bl^l.  Inip. 
—  Ckromicom  ftrvw,  ah  anno  v»  ad  asuimm  lOQO.  -  Vat., 
ms.  'ie  la  rctnc  de  Suède,  «49.  —  Chronicon  regum  Fran- 
rorum,  incipiens  ab  Alexandre  Magno  ueqne  ad  ohUum 


aoberU  mpii,  Mb.  de  N.-D.  da  Paris,  I,  e.  ~  Reoaell  de 
dom  RaUeonot,  U  X  de  «es  Fragments  d'histoire,  p.  US  ; 
bibl.  trop.  —Brève  chronicon  reçum  Francorum,  a  Pip' 
pino  rege  ungme  ad  Heoficum  Francorum  regem,  aue- 
tare  oamonieù ,-  Blbl.  Inp  »  fonda  dt  9«lol-GeraMln*dea- 
PNa.  -  Jnnalatlfl'Aniou,  part.  II. 

*QONSTAMGB  DB  GA8TILLB    {ÉHsabeth), 

reine  de  France,  morte  à  Paris»  en  1160.  Fille 
aînée  d'Alfonse  YIU,  roi  de  Castille  (  qui  prit  le 
titre  d'empereur  des  Espagnes),  et  de  Béren- 
gelle  ou  Bérengère,  sœur  de  Raymond,  comte  de 
Barcelone,  elle  était  seconde  femme  de  Louis  vn, 
le  Jeune,  et  succéda  à  Éléonore  de  Guienne,  répu- 
diée en  1 1 53,de(ini  ce  prince  n'avait  point  eu  d'en- 
fant mâle.  Le  rui  envoya  en  Espagne  Hugues,  ar- 
chevêque de  Sens ,  pour  demander  à  Alfonse  la 
main  de  sa  fille.  Oe  prince,  quoique  lié  avec  Ray- 
mond de  Barcelone ,  prince  d'Aragon,  contre  don 
Sanche,  roi  de  Navarre,  allié  de  Louis,  n*osa  pas 
refuser  les  offres  d'un  si  grand  monarque,  et  k 
jeune  reine,  ramenée  en  Francepar  l'ambassadeur 
avec  un  train  magnifique,  reçue  par  son  mari  avec 
une  grande  joie,  Ait  mariée,  puis  couronnée  à  Or- 
léans, en  1154,  malgré  les  protestations  de  ^al^ 
chevèqne  de  Reims.  Ce  mariai  fut  plus  utile  k 
l'Espagne  qu'à  la  France ,  car  la  roi  se  montra  le 
protecteur  de  son  beau-père,  et  déclara  à  ses  en- 
nemis que  Tattaquer  ce  serait  s'en  prendre  à  lui- 
même.  Deux  mois  après,  Louis  fit  un  voyage  en 
Espagne.  Méseray  veut  que  ce  soit  uniquement 
pour  accomplir  un  vœu  à  Saiot-Jacques  de  Corn- 
postelle ,  ou  pour  traiter  quelques  affaires  avec 
les  autres  princes  de  ce  pays.  Mais  la  plupart 
des  historiens,  et  à  leur  tète  l'écrivain  espagnol 
Mariana,  racontent  le  fait  autrement.  Le  bruit 
s'était  répandu  que  Constance  était  bâtarde;  la 
dignité  des  rois  de  France,  oints,  revêtus  d*un 
caractère  sacré ,  assimilés  au  clergé,  et  capables 
de  posséder  des  dignités  ecclésiastiques,  ne  leur 
permettait  d'épouser  que  des  filles  légitimes. 
Louis,  retombant  des  scrupules  de  parenté  dans 
des  difficultés  noovelles,  voulut  mettre  sa  cons- 
denco  en  repos,  et  saisit  un  prétexte  pour  l'é- 
clairch*.  Alfoaas,  après  avoir  reçu  son  gendre 
avec  une  pompe  extraordinaire,  et  Tavoir  traité 
royalement  à  Burgos,  non  sans  lui  faire  en- 
tendra qu'il  serait  fort  honoré  d'épouser  la  bi- 
larde  d'un  roi  de  Castille,  l'assura  cependant  do 
la  légitimité  de  sa  femme,  et  le  renvoya  plus 
tranquille. 

Constance,  femme  d'une  beauté  éclatante  et 
d'une  vertn  rare,  demeura  peu  de  temps  sur  le 
trdne.  Elle  mourut  en  couches,  de  sa  fille  ^..irgue- 
rite,  sit  ans  après  son  mariais  (  1160),  et  non 
deux  ans,  comme  le  dit  è  tort  Mézera> ,  et  fut 
inhumée  à  l'Abbaye  de  Barbeau.  Les  iiistorieos  ne 
hd  donnent  qu'une  fille,  Marguerite,  femme  de 
Henri  Court^ManteJ,  fds  de  Henri  II  d'Angle- 
ism,  pois  reine  de  Hongrie.  On  ne  sait  d'après 
quel  témoigna^!  Legendre  lui  attribue  une  se- 
conde fille,  «  Alix,  iiécMée  après  sa  mère  »,  lors- 
qu'il vient  d6  dire,  d^à  à  tort,  qu'elle  mourut 
«  après  no  an  de  mariage  ».  Selon  Dreux  Du 
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Kadier,  die  mourut  bien  en  couches ,  maU  non 
de  Marguerite,  née  «  quelques  années  aupara- 
vant ».  Ce  compilateur  ne  donne  lias  d*autre  ex- 
plication. L'éloignement  du  temps  et  le  peu  de 
durée  de  sa  vie  permettent  seulement  d'affirmer 
qu'elle  justifie  cette  parole  de  Mézeray  :  «  Nous 
avons  cette  obligation  aux  Espagnols  de  nous 
avoir  toujours  donné  de  bonnes  reines.  » 

A.  DE  MARTOmiB. 

Docbefoe,  ReeueU  dêt  hUtoriw»  de  France,  t  IV  et 
V.  —  Dom  Bouqaet,  id.,  L  VI  et  VUI.  —  MabUloo,  Ana- 
Ueta,  t,  III.  -  Ugendre,  IJisMre  de  France,  t.  II.  — 
Mézeray.  id.,  id.  -  O.  Lac  lyAcbéry,  SfieiiitgUÊm,  i.  Il 
et  III.  —  Devtc  et  Vabsette.  Histoire  de  Languedoc, 
t.  II  et  111.  —  D.  Marteane  et  Durand,  Collect.  vet, 
êcript.»  t.  V.  -  Ubbe,  Nouvelle  bibUoth.  des  manuse., 
t.  I.  —  liutolre  des  croisades  de  GaiUaame  de  Tyr, 
Coll.  àm  Mstoriens  de  France.  -  Recueil  des  historiens 
de  LdbnlU.  pabtlé  par  Eccard  ;  W.,  par  Fréher.  -  He- 
eueil  des  douze  historiens  contemporains,  de  Pithou. 
-  Le  p*rc  Lelong.  la  f'ie  de  Sucer,  -  VHietoire  des 
croisades  da  père  Malmbourg.  -  Chronique  de  Mathieu 
Parla.  -  Histoire  d'Espagne.  -  Marlana,  de  Hebus 
Mspanis,  Uv.  Il»  ch.  s,  ma.  -  SuUe  de  l' HUtoire  fran- 
çaise de  frère  René  Macé,  reUgteux  de  U  Trtnlté  à  VeD- 
dène,  qol  contient  Pblatolre  de  teola  le  Jeune,  Blbt. 
Inp.,  11».  -  Chronicon  a  Caroio  Magno  ad  fhUip- 
pua^Jugust.,  tonds  Saint- Victor,  n«  •!.  —  CAroNicon 
Mcardi  PietawiensUy  monachi  Chmiacensis,  ad  anmm 
ll«i.  —  Vatican,  ma.  de  la  reine  de  Suède,  m  (  publié 
par  D.  Martenne,  t.  V,  p.  llM  ).  —  Porte! eulUe  de  FonU- 
nleu.  ma.' de  l'abbé  Fr.  De  Camps.  XI,  XIX.  -  Pièces  sor 
le  règne  de  Louis  Vil,  Blbl.  tmp. 

«CONSTAHCB,  impératrice  d'Allemagne  et 
reine  de  Sldle,  née  en  1156,  morte  le  27  no- 
vembre 1198.  Elle  était  fille  de  Roger  U,  dit  le 
Jeune ,  et  devait  monter  sur  le  trône  après  la 
mort  de  son  neveu  Guillaume  H,  dit  le  Bon.  11 
n'en  fut  rien  :  Tancrède,  fils  naturel  de  Roger, 
s'empara  du  pouvoir  en  1 189.  Constance,  d'abord 
religieuse,  avait  épousé,  eu  1185,  l'empereur 
Henri  VI  :  celui-ci  se  fit  couronner  à  Rome,  et 
entradansla  Fouille  sur  la  fin  d'avril  1191,poury 
faire  valoir  les  droite  de  son  épouse.  Après  s'être 
emparé  de  plusieurs  places,  il  échoua  devant 
Naples.  Rappelé  en  Allemagne,  il  laissa  Cons- 
tance à  Saleme.  Cette  princesse  Ait  livrée  par 
les  Salertins  à  Tancrède,  qui  la  renvoya  sans 
rançon  à  Henri  YI.  Tancrède  étant  mort,  son 
fils,  Guiilauine  111,  lui  succéda;  mais  le  retour 
d'Henri  VI  changea  la  face  des  afbires.  L'em- 
pereur reprit  Saleme,  dont  U  fit  massacrer  les 
habitants  ;  puis  aidé  des  Génois,  il  s'empara  de 
Messine,  de  Palerme,  et  se  fit  de  nouveau  cou- 
ronner roi  de  Sidle,  en  octobre  1194.  Malgré  les 
prières  de  Constance,  il  fit  arrêter  un  grand 
nombre  de  prélate  et  de  nobles;  les  premiers 
eurent  les  yeux  crevés,  les  autres  furent  pendus 
ou  brûlés  vifs.  Il  fit  même  ouvrir  les  sépulcres 
de  Tancrède  et  de  son  fils  Roger,  pour  arracher 
les  ornements  royaux  qui  couvraient  les  ca- 
davres de  ces  priuces.  Il  reprit  ensuite  la  route 
d'Allemagne,  emportant  des  richesses  immenses. 
Les  Siciliens,  exaspérés,  se  soulèvent  de  nouveau, 
et  Constance,  qui  regardait  les  malheurs  de  ses 
sijjete  comme  les  siens  propres,  parut  favoriser 
leur  révolte.  Henri  profita  du  passage  des  crdsës 
allemands  pour  ravager  h  leur  tête  la  Fouille  et 
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compléter  ses  terribles  vengeances  ;  fi  pana  ea- 
euite  en  Sicile,  et  mourut  subitement,  à  Mes- 
sine, le  28  septembre  1197.  On  soupçonna  Cons- 
tance  d'avoir  participé  à  l'empoisonnement  de 
son  mari.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  nouveUe  remplit 
de  joie  la  Sicile  et  l'Italie,  qui  avaient  surnommé 
l'empereur  Henri  le  Cyelope.  La  reine  fut  re- 
connue régente  durant  la  minorité  de  son  fils, 
Frédéric  Roger.  A  sa  mort  elle  nomma,  par  son 
testament.  Innocent  UI  régent  du  royaume. 

Rlcbard  de  Saint-Germalo.  Chronie.  rerum  OaUe., 
vu.  970.  -  Chronie.  monasterii  Fossee  Nooat^  VII,  «n. 
-Othon  de  Saint- Biaise,  CAronie.,  oap.  xxxix,  p.  «•.— 
Moratort,  ^MMii  dfitaiia,  X,  IM.  -  Cknmolagie  des 
rois  de  SieUe,  dans  FJrt  de  vérifier  ies 


l-^l 

Uc,  XVIII,  S18.  -  Biographie  des  femmes  eelihree.  - 
Slsmondl,  Histoire  desrépuMques  itatitnMes,  II,  «•. 

ceiiBTAiiGB,  reine  d'Aragon  et  de  Sicile, 
morte  à  Rome,  en  1298.  Elle  était  fille  de  Maln- 
froi,  toi  de  Sicile,  et  son  héritière.  £n  1261,  elle 
épousa  Pcihuin,  roi  d'Aragon.  Mainfroi  ayant 
désigné  pour  successeur  Conradin,  son  neveo, 
Pedro  et  Constance  n'élevèrent  de  prétentioBs 
au  trône  de  Sicile  qu'après  le  supplice  de  Con- 
radin, en  1268.  Ci^iendant,  comme  la  Sicile  était 
sous  la  domination  de  Charles  d'Aivon,  ils  ne 
firent  aucun  armement  pour  ravcndiquer  leors 
droite.  En  1281,  Jean  de  Procida,  seigpeur  na- 
poUtain,  banni  de  sa  patrie,  se  réfugia  en  Aragon, 
et  persuada  à  Pedro  m  de  déUvrer  la  Sicile  de  la 
domination  française.  Les  vêpres  sicitienne&  s'ac- 
complirent peu  après.  Charles  d'Aiyou,  forieax 
de  ce  massacre,  fit  excommunier  les  révoltés, 
appela  les  croisés  français,  et  vint  avec  trois 
oente  bâtimente  mettre  le  siège  devant  Messine. 
Pedro,  de  son  cdié,  accourut  d'Afrique  avec  une 
armée  imposante,  et  fit  eouronner  sa  femme  à 
Palerme.  Roger  de  Loria,  amirauté  d'Aragon, 
défit  deux  fois  la  flotte  de  Charles,  el  obligea  oe 
monarque  à  se  retirer  en  terre  ferme.  Un  troi- 
sième combat  naval  ne  tut  pus  plus  heurenx 
pour  les  Français;  Chartes  le  Botteux,  doc  de 
Saleme,  fils  aîné  du  roi  de  Naples,  tomba  au 
pouvoir  des  Aragonais.  Enunené  à  Palerme',  les 
SiciUens  demandèrent  sa  mort  pour  venger  celle 
de  Conradin.  Constance  s'y  opposa;  mais  enfin, 
vahicne  par  les  instemoes  de  ses  si^ete,  elle  céda, 
et  fit  avertir  le  prince  de  Saleme  qu'il  eût  à  se 
préparer  à  monter  sur  l'échafiiud.  C'était  un  ven- 
dredi :  le  prince  répondit  que  la  mort  lui  serait 
d'autant  moins  craelle  qu'elle  lui  serait  donnée 
le  même  jour  que  Jésus-Christ  Cette  réponse 
fut  rapportée  à  la  reine,  qui  déclara  que  «  puisque 
le  prince  de  Saleme  acceptait  si  volontiere  la 
mort  à  cause  du  souvenir  de  J.-C,  il  follait  lui 
faire  grâce  pour  l'amour  du  Rédempteur  »;  le 
prince  ftit  donc  épargné  et  transiiorté  en  Ara.on. 
Excommuniés  par  différente  papes,  Pedro  <t 
Constance  conservèrent  néanmoins  le  ttùoe  de 
Sicile,  grâce  à  l'attachement  qu'ils  avaienl  su 
mspirer  à  leur  peuple.  Roniface  VIH  ayant  ré- 
concilié les  maisons  d'Aragon  et  de  France,  Cons- 
tance vint  à  Rome  recevoir  l'absolution  du  saint- 
père,  et  moumt  peu  après. 
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CAfVMoippte 4êirùUéê  Sieth,  dans  VJH  dêvétytw 
lêt  dmtêt,  \-  partie,  Wiii,  tM.  -  ArUod  de  Mootor» 
HiiMre  des  «Mtoerotas  pontifât^  III.  78.  -  Moçrapkiê 
éa  /emmm  eéié^u.  -  Stanomll,  HUt.  dês  rip,  itai. 
*GOH8TAffCio  (FrancUco  Solano),  médecio 
el  diplomate  portuisais,  né  à  Liaboone,  eo  1777, 
mort  à  Paris,  le  23  déeembre  1840.  Fila  aîné 
de  Bfanuel  Goostando,  profeaaeur  d'anatomie  et 
diiniiKÎen  do  roi  de  Portugal,  il  Ait  désigné, 
arec  six.  antres  de  ses  compatriotes ,  poar  aUer 
étudier  la  médecine  dans  les  pays  étrai^sers,  et  a 
arriva  Tera  la  fin  de  1791  en  Angleterre ,  où  il 
se  limaTec  lèleà  rétnde  de  l'anatoroie.  Mais 
la  tcicBoe  médicale  n'absorbait  pas  seole  sa 
pensée;  la  rérolotion  française  occupait  alors 
tons  lesesprits,et  le  jeune  étndiant,  plein  d'en- 
thousiasme pour  la  France,  se  mit  mal  avec  le 
guuTeraement  britannique,  alors  en  guerre  avec 
ses  Toisin».  Cette  circonstance  lui  rendant  im- 
possible un  plus  long  séjour  en  Angleterre,  il  dut 
quitter  ce  pays,  après  y  avoir  obtenu  toutefois  le 
titre  de  docteur;  pois  il  risita  TAllemagne  et  la 
France,  et  rentra  à  Lisbonne,  où  il  s'employa  à 
propager  la  Tacdne,  qoi  cunmiencait  à  être  connue 
(1799).  Mais  les  Français  ayant  enyahi  le  Por- 
togal,  il  Toyagea  jusqu'en  181&  ;  fl  se  fixa  ensuite 
à  Paris,  oii  il  publia  une  série  d'oorrages,  dont  la 
plopart ,  et  notamment  les  Annales  des  sdenees, 
ont  eu  un  socoès  mérité.  Nommé  en  1820  agent 
diplomatique dn  Portugal  à  Paris,  et  l'année  sui- 
vante ministre  à  Washington,  fl  se  rendit  à  ce 
poste,  qu'il  ne  garda  que  jusqn'en  1829,  ne  tou- 
laot  pas  servir  legooTemement  absohi  qui  Tenait 
de  se  rétablir  A  Liabonne.  Revenu  à  Paris,  vers 
1832,  il  ne  s'y  occupa  pins  jusqu'à  m  mort  qoe 
de  médecine  et  de  Uttératnre. 

On  doit  à  cet  écrivain  laborieox  une  foule 
d'oovrageSydontToIci  la Hsteà  peu  près  complète  : 
ie  Keoenani,  journal  écrit  en  anglais;  Edim* 
bourg,  1795  et  1790  ;  —  la  Revue  de  Londres; 
1796;  ^  Waison  refuted,  ou  r^Maiion  de 
la  réponse  que  revécue  Uandqff  Waison  a 
faite  au  Siède  de  la  raison,  de  Thomas  Payne  ; 
Edimbourg,  1797  (  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage est  restée  manuscrite) ;  »  PObservador 
lusUano  in  Paris;  1815,  ooTrage  périodiqoe;  — 
Annaes  das  sciencku,  oorrage  périodique,  écrit 
en  collaboration  de  deux  de  ses  compatriotes; 
Paris,  1818-1821  ;  —  Conspeetus  despharmor 
copées  de  DubHn,  d^Édimbourg,  de  Londres 
et  de  Paris;  stcc  II.  Desportes;  Paris,  1820, 
in*  18;  ^  des  Principes  de  réeonomie  poli- 
tique et  de  l'impôt^  traduit  de  Ricardo;  Paris, 
1820;  —  Prlnci>es  d^économie  politique  con- 
sidérés sous  le  rapport  de  leur  application 
publique,  traduit  de  Malthos;  Paris,  1820, 
2  vol.  in-18  ;  —  Recherches  sur  la  population, 
traduit  de  W.  Godwin;  Paris,  1820;  — 
Grammaire  franco-portugaise;  Paris,  1827; 
—  Remontrance»  des  négociants  du  Brésil 
contre  les  insultes  faites  au  pavillon  portu- 
gais; —  Nova  grammatica  da  Unguafran- 
ceuiy  etc.;  Paris,  1831,  in-12;  —  Grammatica 


antUgtiea  da  lingua  portugueta;  Paris,  1831, 
fai-12;  —  Nouvelle  grammaire  portugaise  à 
Fusage  des  Français;  Paris,  1832,  in-12;  -- 
UUtoria  do  BraiU;  Paris,  1838,  2  toI.  in-8<'; 
—  Novo  diccionario  portatil;  Paris,  1841, 
2  Tol.  in-16;  —  la  Grande-Bretagne  en  I840et 
1841  ;  Paris,  1842  ;  —  FEsprU  des  Revues  an- 
glaises;  1841,  joornalmensoel  ;^incotw  diccio- 
nario critico  da  lingua  portugueza;  Paris, 
1844, 1  Tol.  Le  reste  de*ses  œuvres  se  compose  : 
d'un  précis  de  la  révolution  française  depuis  1789 
jusqu'à  la  révolution  de  1830  (en  portugais)  ;  d'nn 
dictionnaire  anglo-portugais;  de  mémoires  sur 
la  fièvre  jaune  et  la  fièvre  puerpérale;  d'un  traité 
sur  les  rapports  existant  entre  la  langue  égj^ 
tienne  et  les  langnes  de  source  arabique,  ainsi 
que  celles  de  la  famille  sanscritiqoe;  enfin,  d'nn 
grand  nombre  d'articles  littéraires,  critiques, 
politiques,  sdentifiques,  bêographiqoes,  soit  tra» 
doits,  soit  originaux,  insérés  dans  la  Revue 
américaine,  la  Revue  /rimes^rie/Ze,  les  joomaox 
de  médecine,  la  Biographie  des  eontempo^ 
rains,  le  Contemporain,  etc. 

JàfonE  LArcean. 


Il  décembre  ISM.  —  Qoénrd,  la  Ftancê  lUtertUre, 
t.  II,  p.  nt.  et  t.  III,  page  M.  ^ 
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lius),  le  plus  jeune  des  trois  fils  de  Constantin 
le  Grand  et  de  Fansta,  .mort  en  350.  Il  reçut  de 
bonne  heure  de  son  père  le  gouvernement  de 
lUlyrie  occideutale,  de  lltaUe  et  de  l'AlKqoe; 
plus  tard,  lors  do  partage  de  l'empire,  en  337, 
les  mêmes  provinces  tombèrent  dans  son  lot. 
Après  avoir  résisté  avec  succès  à  la  violence  et 
à  la  trahison  de  son  frère  Constantin,  qui  arait 
envahi  ses  États  en  340,  en  même  temps  qu'y 
avait  trouvé  la  mort  dans  cette  expédition,  Cons- 
tant resta  maître  de  tout  Tooest;  fl  s'abandonna 
alors  à  toute  la  fougue  des  passions,  même 
les  plus  dépravées.  C«*pendant,  on  doit  recon- 
naître qu'U  accorda  sa  protection  à  l'ÉgHse.  Pen- 
dant qu'U  était  occopé  dans  la  Gaule,  à  un  de 
ses  plaisirs  favoris,  la  chasse,  fl  apprit  qoe  Ma- 
gnence  s'était  révolté,  entraînant  l'année  à  sa 
suite,  et  qoe  des  émissÉues  étaient  en  roote  poor 
loi  donner  la  mort  n  tenta  alors  de  se  sauver  en 
Espagne  ;  mais  U  fnt  atteint  près  d'Elne  (  Helena, 
autn^ois  Illyberis  )  par  la  cavalerie  de  Tosur- 
pateur.  Abandonné  de  toos,  excepté  d'un  Franc 
appelé  Laniogaise,  fl  fut  massacré  dans  une  clia- 
peUe  où  fl  s'était  réfugié,  à  ce  qoe  rapportent 
quelques  aoteors. 

Aurellns  Victor,  de  Cmt.,  XU  ;  BpU,,  XU.  -  Botrope. 
Y,  B.  ~  Zoslme,  II,  41.  —  ZoDaraa,  XIII,  e.  --  Le. 
beau,  aut,  dm  Bat-Bmfiirë,  Ih 

GonsTAiiT  ou  coNSTAHs  II  {Flavius  ife- 
raelius),  empereor  d'Orient,  fils  aîné  de  l'em- 
pereur Constantin  III  et  de  l'impératrice  Gré- 
goria,  né  le  7  novembre  630,  mort  le  15  juillet 
6«8.:  11  s'appelait  d'abord  Heraclius.  En  641, 
après  la  mort  de  son  père,  le  trône  fut  occupé 
[MT  Heradeonas,  frère  de  Constantin  UI.  He- 
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racIeoDM,  qui  n'était  qu'an  instrumant  entre  les 
inoins  de  aa  mèra,  l'ambitieuae  Martine,  s'attira 
la  haine  du  peuple,  et  provoqua  une  révolte  di- 
rigée par  le  céaar  Valentin.  Celai-d  força  Hera* 
deonas  d*aaaocier  aon  nevea  k  l'empire,  et  le 
Jeune  empereur  prit  à  cette  occasion  le  nom  de 
Constantin,  qu'il  changea  bientât  pour  celui  de 
Conslhnt  Non  content  de  ce  résultat,  Valentin 
prodama  Ckmstant  seul  empereur.  Heradeonaa 
et  Martine,  faita  prisonniers,  Airent  conduits  en 
exil,  après  avoir  été  mutilés.  Constant  monta 
sur  le  trône  au  mois  d'aoOt  641.  Trop  jeune 
pour  gouverner,  il  abandonna  l'autorité  à  Va- 
lentin. Celui-d  parait  avoir  été  le  même  qu'im 
certain  Valentinien  qui  se  révolta  en  644  et  fut 
tué  dans  les  rues  de  Constantinople. 

Le  règne  d»  Constant  II  est  remarquable  par 
les  pertes  qu'éprouva  l'empire,  attaqué  par  les 
Arabes  et  les  Lombards.  Après  toutes  les  villes 
d'Egypte,  Alexandrie  fut  prise  par  Amrou,  gé- 
néral du  khalife  Omar,  le  22  décembre  640 
(  an  20  de  l'hégire  ).  Désirant  recouvrera  tout  prix 
cette  ville,  Tune  des  plus  importantes  possessions 
de  l'empire.  Constant  prépara  une  grande  expédi- 
tion, et  envoya  jusqu'en  Chine  demander  des.*se- 
cours  à  l'empereur  Taï  Tsoung  contre  les  Arabes, 
leurs  communs  ennemis.  Ceux-ci  en  effet,  non 
contents  d'envahir  l'Empire  Romain,  ravageaient 
les  provinces  chinoises  du  Tnrkestan.  Nous  re- 
tracerons rapideroent,'d'aprèsles  annales  du  Cé- 
leste Empire,  ce  remarquable  épisode  de  la  di- 
plomatie byzantine  :  «  L'histoire  chinoise,  dit 
M.  Pauthier,  rapporte  que  Tannée  qui  corres- 
pond à  643  de  notre  ère,  Po-to-lf,  roi  de  FouUn, 
envoya  une  ambassade  à  l'empereur  Tal-Tsoung. 
Les  mémoires  de  géographie  de  la  dynastie  des 
Thang,  et  d'autres  ouvrages  chinois,  nous  en- 
seignent que  FouUn  est  le  nom  plus  moderne  de 
Ta-thsin  (la  grande  Chine),  ou  de  l*£mpire  Ro- 
main. Cet  empire,  disent-ils,  est  éloigné  de  la 
cour  de  Chine  de  quarante-mille  H.  Au  sud  il 
confine  au  royaume  de  Po-sse  (la  Perse)  ;  c'est 
un  grand  royaume,  qui  a  de  grandes  armées 
et  beaucoup  de  villes.  La  capitale  est  belle  et 
très-étendue.  Le  palais  du  roi  est  vaste  et  ma- 
gnifique. L'histoire  chinoise  ajoute  que  les  ma- 
hométans  devinrent  puissants,  et  que  leur  géné- 
ral battit  l'armée  de  Foulin  (  romaine)  ;  on  fit  la 
paix,  et  les  Romains  payèrent  tribut  aux  roaho- 
métans.  »  L'Empire  Romain  dont  11  est  id  ques- 
tion est  celui  de  Byzance;  les  événements  aux- 
quels il  est  fait  allusion  appartiennent  aux  der- 
nières années  d'fleradius.  Le  nom  de  Po-to-li 
parait  être  la  transcription  chinoise  de  celui 
de  Valentin,  césar  et  peut-être  régent,  pen- 
dant les  premières  années  du  règne  de  Cons- 
tant. Cette  ambassade  n'eut  d'ailleurs,  à  ce  qu'il 
semble,  aucun  résidtat  Déjà,  depuis  qudques 
années,  des  moines  syriaques  avaient  prêché  le 
christianisoie  en  Chine  et  établi  certains  rap- 
ports entre  deux  empires  séparés  par  d'aussi 
longues  distances;  mais  ces  rapports  ne  devin- 


rent jamais  intimes,  et  les  Chinois  ne  défendi- 
rent point  contre  les  Arabes  les  débris  de 
l'Empire  Romain.  Lorsque  Manuel,  comroandsot 
des  forces  impériales,  se  présenta  devant  Alexan- 
drie avec  une  puissante  flotte,  les  habitants  de 
cette  ville  se  soulevèrent  contre  leur  gouveraeur 
arabe,  Otiiman,  et  le  général  de  Constant  U  put 
s'emparer  de  la  ville,  en  646  ;  mais  il  ne  t'y 
maintint  que  peu  de  (temps.  Amrou  aoooonit 
avec  des  troupes  nombreittes,  enleva  Alexan- 
drie d'assaut,  et  força  Manud  de  se  rembarquer. 
Alexandrie  fiit  en  partie  détruite  etpoortoujoon 
enlevée  à  l'empire  grec.  Encouragé  par  les  suc- 
ées d'Amrou,  le  khalife  Othman  ordonna  à  Abd- 
Allah,  nommé  récemment  gouverneur  d'Égyp(i>, 
d'envahir  les  provinces  grecques  de  l'Afrique 
septentrionale.  Abd-Ailafa  exécuta  avec  booheur 
une  partie  de  ce  projet  Grégoire,  gouverneur 
impérial  de  l'Afrique,  ftit  défait  et  tué.  Les  Grecs 
cédèrent  Tripoli  aux  vainqueurs ,  et  payèrent 
tribut  pour  les  autres  provinces  impériales.  Ce 
traité,  dicté  par  la  nécessité,  mais  eondn  sans  le 
consentement  de  l'empereur,  ne  fut  pas  ap- 
prouvé par  celui-ci.  CÎmatant  II  punit  sévère- 
ment les  officiers  qui  avaient  traité  avec  les  ma- 
bométans,  et  oonçut  contre  ses  sujets  africaio« 
des  ressentiments  dont  il  leur  donna  des  preu- 
ves dix-sept  ans  plus  tard.  Pendant  que  Abd- 
Allah  s'emparait  de  Tripoli,  Moawiah,qBi  fat  de- 
puis khalife,  achevait  da  aouroettre  la  Syrie,  où 
quelques  places  peu  considérables  tenaient  en- 
core pour  les  Romains.  Après  avoir  tenoioé  la 
conquête  de  cette  province,  il  passa  dans  V\k 
de  Cypre  avec  une  flotte  de  dix-sept  cents  bar- 
ques, ravagea  l'Ile,  et  prit  la  capitale,  nommée 
alors  Constantia  (ancienne  Salamine);  elle  fut 
saocagée  et  entièrement  détruite.  Moawiali  im- 
posa aux  habitants  on  tribut  annuel  de  7,7M 
pièces  d'or  :  c'était  la  moitié  de  ce  que  l'ile 
payait  è  l'empereur.  Cette  conquête  ne  fut  pa» 
de  longue  durée.  Au  bout  de  deux  ans,  une 
flotta  romaine,  chargée  de  troupes  et  oommâiidée 
par  Carcorixès,  chambellan  de  Constantin , 
chassa  les  Sarrasins,  et  reprit  l'Ile  de  Cypre.  Le» 
Arabes  firent  aussi  de  grands  progrès  dans  la 
CiUcie  et  dans  llsaurie,  qui  furent  ravagées  par 
Bizr,  un  des  meilleurs  généraux  malioroétaos. 
Pendant  que  faes  phis  belles  provinces  de  l'cin- 
pire  devenaient  ainsi  la  proie  des  khaliies,  Cmu- 
tant  ne  s'occupait  qu'à  protéger  le  monothr- 
lisme  et  à  persécuter  la  foi  orthodoxe.  Il  défen- 
dit de  discuter  sur  les  si^ets  religieux.  Cet  édit, 
qui  aurait  été  raisonnable  s'il  n'avait  pas  eu  pour 
but  de  faire  triompher  le  monothélisroe,  c:>t 
connu  sous  le  nom  de  tjfptu,  U  créa  de  nou- 
velles difficultés,  bien  loin  de  mettra  fin  aux  an- 
ciennes, fut  ngeté  par  le  pape  et  en  général  par 
toutes  les  églises  d'Italie,  et  oontriboa  beaucoup 
à  ruiner  l'empereur  dans  l'opinion  publique.  Ses 
soyets  manifestèrent  hautement  leur  mépris  pour 
le  caractère  du  prince  ^  et  les  gouverneurs  des 
provinces  éloignées  se  rendirent  presque  indépen- 
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daote  do  pouvoir  central.  Une  révolte  oavate, 
oonduite  par  Paugnathe,  éclata  en  Arméme,  et 
cette  proTîooe  parvint  à  se  soustraire  poor 
quelque  temps  au  gouvernement  de  Byzance.  En 
64S,  une  trêve  de  deux  ans  fut  conclue  entre  les 
Arabes  et  Ckmstant  Après  avoir  profité  de  cette 
trêve  pouroonquérir  la  Nubie  et  rAl>ys8inie,  Abd- 
AUah  renouvela  les  hostilités,  en  651,  et  envoya 
une  expédition  contre  la  Sicile,  tandis  q[ne  Moa- 
wiah  jetait  la  terreur  dans  tout  TEmpire  d'O- 
rient, par  la  prise  de  Rhodes.  Un  des  pliM  en- 
lieux  débris  de  Tart  grec,  le  fameux  coloue  de 
Rhodes,  fut  vendu  par  les  Arabes  à  un  juif  d*É- 
desse.  [voy,  Chakès  de  Lwox.  ) 

La  chute  de  Rhodes  ne  put  enlever  Constant 
à  ses  ridicules  et  odieuses  occupations  théolo- 
giques. II  voulut  forcer  les  Italiens  à  recevoir  son 
t¥P^9  quoique  œ  décret  eOt  été  condamné  par 
le  pape  Martin  I"^.  Théodore  Calliopas,  exarque 
impérial  en  ItaUe,  se  rendit  à  Rome  par  Tordre 
de  Tempereor,  et  fit  enlever,  le  17  juin  6â3,  le 
pspe,  qui  fut  conduit  à  Messine,  puis  dans  l'Ile 
de  Maxos,  et  enfin,  en  064,  à  Constanthiople.  Il  y 
fiit  jugé,  eondamné  comme  coupable  d'avoir  en- 
tretenu une  correspondance  avec  les  infidèles , 
accablé  de  mauvais  tnntenients  et  exilé  à  Cher- 
ton  dans  k  Cfaersonèse  Taurique,  où  il  mourut, 
le  16  septembre  «55.  Beaucoup  d'autrea  évèques 
orthodoxes  furent  également  persécutés ,  entre 
iutrea  aaint  Maxime,  qui  mourut  exilé  dans  le 
CMcaae,  en  663. 

En  655  la  guerre  avec  les  Arabes  prit  des  pro- 
portions alarmantes.  Moawiab,  alors  gouverneur 
de  Syrie,  équipa  une  flotte  dont  il  donna  le  com- 
mandeioen1{à  Aboul-Awar,  pendant  que  lui-même 
marchait  sur  Césarée,  pour  s'avancer  ensuite 
jusqu'au  Bosphore,  pans  ce  danger.  Constant 
laissa  le  commandement  de  Constantbople  à  son 
fils  Constantin,  et  s'avança  lui-même  à  la  ren- 
contre de  la  flotte  ennemie.  La  bataille  qui  s*en- 
gagea  sur  les  côtes  de  Lyde  tîit  acharnée  et 
îongterops  douteuse.  Les  Grecs  s'étaient  préci- 
pités les  premiers  sur  les  vaisseaux  de  leurs  eih 
nemis,  espérant  remporter  une  victoire  facile  ; 
mais  ils  furent  reçus  avec  vigueur,  et  plusieurs 
de  leurs  bâtiments  i^^ers  furent  mis  en  pièces 
par  l'éperon  tranchant  des  longues  barques  ara- 
bes. Bientôt  plusieoTB  navires  des  musulmans 
s'attachèrent  au  vaisseau  sur  lequel  était  l'éten- 
dard impérial ,  et  si  Constant  II  n'eôt  pas  été, 
par  le  dévouement  des  siens,  transporté  à  bord 
d'un  autre  b&timent,  qui  s'enfuit  au  plus  vite  vers 
Constantinople,  il  aurait  été  amené  prisonnier  à 
Damas.  L'empire  grec  semblait  perdu  ;  mm 
Othman  fut  assassiné,  en  655.  Les  troubles  qui 
suivirent  la  mort  du  khalife  empochèrent  Moa- 
wiab de  poursuivre  le  cours  de  ses  succès.  A 
peine  se  vit-il  seul  maître  de  l'empire,  qu'il 
songea  à  recommencer  contre  les  Grecs  une 
lutte  dont  il  avait  eu  jusque  alors  tout  l'avantage  ; 
mais  il  fut  encore  une  fois  distrait  de  fses  pro- 
jets de  conquête  par  la  révolte  du  fils  d'Ali , 


Hassan,  qui  prit  le  titre  de  khalife  et  se  maintint 
indépendant  k  Goufah  jusqu'en  668.  Constant, 
délivré  des  Arabes  par  les  dissensions  intes- 
tines de  ces  redoutables  conquérants ,  fit  avec 
Boccès  la  guerre  aux  nation»  slaves  établies  au 
sud  et  an  nord  du  Danube.  En  661  Constant  fit 
mettre  à  mort  son  firère  Théodoae.  Les  raisons  de 
ce  crime  sont  restées  inconnues.  Théodose,  qui 
était  entré  dans  les  ordres,  ne  pouvait  être  nu 
rival  pour  son  frère,  et  la  hataie  de  celui-ci  tenait 
probablement  à  des  différences  d'opinions  au  sujet 
du  monothélisme.  Constant  ressentit  de  son  fra- 
tricide des  remords  qui  aDaient  presque  jusqu'à 
la  démence.  Sans  cesse  il  croyait  voir  devant 
lui  son  fkère  lui  tendant  une  coupe  de  sang  et^ 
lui  disant  :  «  Boia,  firère,  bois.  »  Ne  pouvant  plus 
supporter  une  vflle  qui  lui  rappelait  son  crime, 
il  résolut  de  quitter  Coostanlinople  et  de  fixer 
sa  résidence  en  Italie.  Les  aflhires  politiques  de 
eepays  auraient  suffi  pour  y  appeler  l'empereur, 
quand  même  fl  n'aurait  pas  été  écarté  de  Cons- 
tantinople par  ses  remords. 

Dès  e41,  Rotharis,  roi  des  Lombards,  attaqua 
les  possessions  impériales  du  nord  de  l'Italie,  et 
en  conquit  une  grande  partie.  Un  de  ses  succes- 
seurs, Grimoald ,  résolut  d'enlever  aux  Grecs 
ntalie  méridionale,  où  ils  possédaient  encore  les 
duehés  de  Rome,  de  Naples  et  les  deux  Cala- 
bres.  La  Sicile,  la  Sardaigne  et  la  Corse  appar- 
tenaient aussi  à  l'empile  grec.  L'autorité  impé- 
riale en  Italie  fat  ébranlée  par  l'absurde  tyjmt; 
mais  d'un  antre  oôté  les  dissensions  des  ducs  et 
des  principaux  seigneurs  lembards  offraient  une 
occasion  favorable  de  relever  l'Empire  Romain 
et  de  reprendre  les  projets  entrepris  cent  ans 
auparavant  par  Justinien  et  si  ^orieusement  - 
achevés  par  aon  général  Narsès.  Constant  réso- 
lut non-seulement  d'imiter  Justinien ,  mais  de 
Adre  encore  une  fois  de  Rome  le  centre  de  l'Em- 
pire Romain.  Cette  résolution  causa  une  surprise 
générale  ;  car  depuis  la  chute  de  l'Empire  d'Oc- 
cident, aucun  empereur  n'avait  ^abii,  même 
temporairement,  sa  résidence  en  Italie.  Mais  à 
toutes  les  élections  Constant  répondit  que  «  la 
mère  méritait  plus  de  considération  que  la 
fille  >.  Il  équipa  donc  une  flotte,  et,  s'étant  em- 
baniné,  vers  la  fin  de  l'année  663,  avec  ses  tré- 
aors,  il  envoya  l'ordre  à  l'impératrice  et  à  ses 
trois  fils,  Constantin  Pogonat,  Heradius  et  Ti- 
bère, qu'il  avait  déclarés  césars  en  659,  de  venir 
le  rqoindre.  Mais  André,  son  chambellan ,  et 
Théodore  de  Colooes  soulevèrent  le  peuple,  qui 
empêcha  la  Camille  impériale  d'aller  rejoindre 
Constant.  Ce  refus  ne  le  retarda  pas  d'un  mo- 
ment; il  monta  sur  le  tillac  de  son  vaisseau, 
cracha  contre  la  ville,  et  fit  sur4e-champ  mettre 
à  la  voile.  Après  avoir  passé  à  Athènes  le  reste 
de  l'hiver  et  nommé  son  fils  Constantin  gou- 
verneur de  Constantiaoplo,  il  partit  pour  l'I- 
talie. Il  arriva  à  Rome  le  5  juillet  663,  et  y 
ajourna  peu  de  jours.  Le  |iape  Vitalien  alla  au- 
devant  de  lui  à  la  tète  de  son  clergé,  à  deux 
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Hm»  de  U  Tille,  et  le  oonduieit  à  régHse  de 
Sainft^PieiTe,  où  l'empereor  laîMâ  on  riche  pré- 
sent. 11  visita  ensuite  Sainte-Marie-Mijenre,  où 
il  laissa  encore  une  offirande;  le  lendemain»  il  se 
rendit  de  noureau  à  Saint^Pierre  avec  tonte 
son  année,  il  y  entendit  la  messe,  et  mit  sur 
l'autel  une  pièce  d'étoffe  d'or.  Le  dimanche  sui- 
vant, il  entendit  aussi  la  messe  à  Saint-Pierre. 
Après  le  sacrifice,  l'empereur  et  le  pape  s'em- 
brassèrent  et  se  dirent  adieu.  C'était  le  douzième 
jour  depuis  l'arrivée  de  Constant  Jusque  là  ce 
prince  n'avait  donné  que  des  marques  de  dévo- 
tion et  d'une  pieuse  libéralité.  Hais  les  Lombards 
venaient  de  battre  récemment  son  arrière-garde 
à  Naples,  et  Constant,  qui  n'espérait  plus  les 
somhettre,  abandonna  lldée  de  se  fixer  à  Rome. 
Avant  de  partir  il  piUa  les  églises,  reprit  les 
présents  qu'il  avait  donnés,  et  enleva  tout  ce 
qu*il  y  avait  de  plus  précieux  dans  la  ville.  On 
hii  avait  proposé  d'orner  le  Panthéon  disposé 
en  église  en  008,  sous  Bonifeoe,  avec  la  permis- 
sion de  Phocas  ;  mais  Constant  aima  mieux  le  dé- 
pouiUerde  toutes  les  tnUesdemétal  dont  cet  édifice 
était  couvert.  Ces  violences ,  pins  coupables  que 
celles  qu'on  pouvait  reprocher  aux  Gothset  aux 
Vandales,  furent  les  seuls  exploits  de  Constant 
Il  se  rendit  avec  ses  richesses  à  Syracuse,  où  0 
redoubla  d'avarice  et  de  cruauté.  Beaucoup  de 
Siciliens,  poussés  au  désespoir,  s'enfuirent  en 
Syrie,  et  particuUèrement  à  Damas,  où  ils  adoptè- 
rent la  religion  mahométane.  Moawiali,  profitant 
de  l'absence  de  Constant,  recommença  ses  in- 
vasions dans  les  provinces  grecques. 

L'empereur,  non  content  d'épuiser  par  ses 
vexations  la  Sicile,  la  Calabre,  la  Sardaigne, 
voulut  étendre  ses  rapmes  jusque  sur  l'Afrique. 
U  profita  du  moment  où  Moawiah  était  occupé 
en  665  dans  la  partie  orientale  du  khalifat  A 
cette  époque  les  provinces  grecques  de  l'Afrique 
étaient  gouvernées  par  un  chef  presque  indépen- 
dant, que  l'historien  arabe  Nowaïri  appelle  m^^ 
naha^  nom  qui  parait  être  la  transcription  arabe 
du  mot  Gennadhis.  Celui-ci  reçut  de  l'empereur 
l'ordre  de  lui  payer  une  somme  aussi  forte  que 
celle  qu*il  payait  aux  Arabes  à  titre  de  rançon. 
Celait,  disait  Constant,  pour  punir  les  Africains 
d'avoir,  sans  son  consentement,  traité  dix-sept  ans 
auparavant  avec  Abd-Allah.  Outré  d'une  si  in- 
juste prétention ,  Sjenaha  chassa,  de  sa  propre 
autorité,  l'envoyé  de  l'empereur;  mais  le  peuple, 
qui  n'osait  pas  encore  en  venir  à  une  révolte 
ouverte,  prononça  la  déchéance  de  Djenaba ,  et 
éleva  à  sa  place  El-Attilioun ,  appellation  arabe 
qui  parait  être  une  altération  du  mot  Attilius. 
menaha,  ne  pouvant  se  résoudre  à  céder  le  pou- 
voir sans  résistance,  eut  la  funeste  idée  d'appeler 
les  Arabes  an  secoure  de  son  ambition  déçue,  et 
passa  en  Syrie,  où  il  décida  sans  peine  le  khalife 
à  une  nouvelle  invasion.  L'armée  expédition- 
naire, commandée  par  Moawiah-ben-Khodaidj. 
pénétra  dans  la  Cyrénaïque.  Constant,  informé 
des  dangere  qui  menaçaient  l'Afrique,  venait 


d'y  envoyer  une  armée  de  trente  niille  Iwnh 
mes,  qui  prit  terre  à  Sabaratha,  ville  voifiM 
de  Djelouû.  Les  Grecs  avaient  à  peine  achevé 
leur  débarquement,  qu'ils  furent  attaqués  pir  b 
cavalerie  arabe,  rt  forcés,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde,  de  se  reinbarqoer  piécipi- 
tamment  Quelques  joon  après,  Djeloula  fst 
prise  d'assaut  Les  Arabes  se  trouvèrent  aiasi 
maîtres  de  l'Afrique  Jusqu'à  te  Mauritanie,  tan- 
dis que  les  Lombards  étendaient  leurs  CQnq*iêles 
en  Italie. 

D^Hiis  six  ans  Constant  vivait  à  Syracaie, 
plongé  dans  la  débauche,  ne  s'occupent  de  ta 
Etats  que  pour  les  rainer  par  de  crllelleseIa^ 
tions.  Enfin,  le  16  juillet  668,  pendant  quil  était 
dans  le  batai,  l'officier  qui  le  servait,  nommé 
André,  fils  du  patrioe  TroSus,  prit  un  vase  arec 
lequel  un  versait  de  l'eau,  en  déchargea  un  eoop 
violent  sur  la  tète  de  l'empereur,  et  s'enfuit  Us 
gardes  de  Constant,  étonnés  de  ce  qu'il  restait  à 
longtemps  dans  lebain,  entrèrent  et  le  troovèreot 
noyé  dans  l'eau  mêlée  avec  son  sang.  U  avait 
réelle  vingtrsept  ans  et  en  avait  vécu  trente-hnil. 
Il  laissa  trois  fils,  Constastm  IV,  Pogunat,  q«  lui 
snccéda,Heraclhi8  et  Tibère.  Le  nom  de  la  femme 
de  Constant  II  n'est  pas  oonnn. 

ThéophaDct,  p.  iTi,  «dit  de  Purta.  -  CédrtDe.  MM. 
édIL  de  PirU.  -  Zonent,  vol.  U,  p.  91,  éd.  de  Parti.  - 
Glycat.  p.  m,  «dtt.  de  Parte.  -  PhUen  de  Byzanee.  U- 
Mliu  dé  Mptem  ÉirbU  $peeUteuli»i  «dit.  d-Orelll'.  Loi^ 
xlg,  1816.  -  Panl  Dlaere.  de  GutU  LmgébtiHanm,  iv. 
01.  ae..;  V,  Ma,  M.  -  Abotf«da,  FUa  MohammêHi 
p.  109..  «d.  Reteke  ;  Jnnakt ,  p.  «l,  «d.  Betike.  -  HUtoin 
du  Bat-Emfir«,  t  XI.  -  HoSI  Dca  Vcrgera,  Jnèk, 
daoa  l'C/niMTJ  pUtoraque,-  PavUder,  Ckfme,  dan  IX' 
niverg  pilloncavM.-  Smttti ,  DietUmanf  ^  çnfk  «ad 
rowwn  Moçrapkt»  -  UKeaa .  RIaC.  da  Bm-Sm»^. 

«consTART  (Gennoiii),  jurisconsulte  fraa* 
çais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sqn 
tième  siècle.  On  a  de  lui  :  TraUé  de  la  cwr 
des  monnaies  et  de  l'étendue  de  sajurisék- 
tion;  Paris,  1658,  in-fol. 

Dar.  a«iDeat.  Bibi.  ewr.,  L  Vil. 

*  CONSTANT  {GrégoUre-Théophae^wéàtm 
firançais,  né  àMormoiron,  en  1803,  mort  à  Paris 
en  mai  1837.  H  commença  son  éducation  à  Car- 
pentras,  etTadiera  au  séminaire  d'Avignon.  Il 
avait  d'abord  été  destiné  à  la  carrière  ecdésia^ 
tique;  mais  il  préféra  la  médecine,  et  vint  en  sui- 
vre les  cours  à  Paris.  La  modicité  de  sa  fortuK 
l'obligea  de  donner  des  leçons  de  mathémali^iiKS 
pour  subvenir  aux  frais  de  ses  études  ;  cepen- 
dant il  Ait  reçu  docteur  en  1833.  En  1835  il  pré- 
senta à  la  Fftcnlté  de  Paris  un  mémoire  Sur  les 
maladies  du  Jeune  dge,  qui  lui  vahit  le  prix 
Montyon.  En  1836  il  adressa  on  travail  Sur  la 
méningite  tuberculeuse  chez  les  enfants;  un 
nouveau  prix  lui  ftit  décerné.  H  écrivait  dans  la 
lancette  française,  le  Journal  de  Thérapeu- 
tique, la  Gazette  médicale,  et  préparait  on  ou- 
vrage étendu  sur  les  maladies  de  la  seconde  en- 
fance, lorsqu'à  roounit,  d'une  affection  de  poi- 
trine. 

BioçnpkU  médieait,  -  Baija?el ,  IHcItonaalf»  de 
F'uuelMiê, 
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^GOHSTAHT  (Jœgwet),  médecin  suisse, 
mort  à  Lausanne,  eu  1730.  On  a  de  loi  :  Compen* 
dium  pharmadm  ^/oe/tca?;  Genève,  1677  ;  — 
Jfedfeina  Belvetiontm;  1677,  m-12;— /.ema-y, 
Cwrsus  dkemiettt,  laUnitate  dmatus;  1661, 
b-12;  —  les  Médecin^  chirurgien  et  apat/H- 
ctdre  charitables ,  soîTi  d*an  Traité  de  la 
peste :Ljcfiï,  1683,  3  toI.  in-6";— A<r*«m  «le- 
dicifUB  helvetie»,  cum  observationiàus  raris- 
simis  ;  Genèye,  1691  ;—  Sssai  de  la  pharma- 
copée des  Suisses  ;  Berne,  1709,  in-n. 

SeoeMer,  Hitt.  UtL  dt  Cenéoê,  II,  US. 

coxrrAirr  {Pierre  ),  jorisoonsulte  et  poète 
français,  né  à  Langres,  en  1560,  Tivait  à  DQoo  en 
1596.  La  Croix  du  Maine  l'appelle  homme 
docte  et  gentil  poète  françois.  On  a  de  Id  : 
laBépubliquê  des  oM/tes;  Paris,  15S2,  in>4''; 
une  seconde  édition  est  intitniée  :  les  Abeilles  et 
leur  état  royal;  1600,  in-8*^  ;  il  n*existe  deciian- 
eemeots  qne  dans  le  titre  ;  •—  le  grand  Échec 
de  Gugonville  et  de  ses  adhérents  devant 
ChasteauvUkdn,  poème;  1589,  in-12;—  /n- 
vectives  contre  le  parridde  attenté  sur  le  roi 
Henri  IV;  Paris,  1595,  in-8°  ;  réimprimé  dans 
les  Mémoires  de  Condé^  tome  V,  édition  de 
1743;  —  la  Cause  des  guerres  dviies  de 
France ;¥nis^  1597,  in-91';  »  de  V Excellence 
e/ (M^M  (f  et  roif,  dédié  an  roi  Henri  IV  ;  Paris, 
1598,  in-12;  —  Discours  sur  rentrée  de  M.  de 
Blereneour,  gouverneur  de  Langres,  en  yen 
fnuoçais;  Langres,  1603,  in-4*. 

Mémoireê  âê  Condé,  VI.  -  U  Croit  da  Maine  et  dn 
Terdier,  JNMioM.  françaiêês.  II,  Ml,  et  ▼.  «8. 

cmiSTAMT  (Prudent),  poète  français,  né  à 
Langres,  Tivait  en  1617.  On  a  de  lui  :  Le  grand 
avant- Mes^,  M,  smnt  Jean-Baptiste,  avec 
sa  nativité,  vie  et  décollation ,  poème;  Lan- 
gres, 1601,  in-12;  —  Institutions  philoso- 
phiques de  Crassot,  avec  une  prétaoe;  Paris, 
1617,  in-8*. 

CataLdÊlaBiH,impir, 

GOIISTAIIT  DK  EBBBCQITB  (  JDOVid  ),  philo- 
sophe suisse,  né  à  Genève  en  1638,  mort  à 
Lausanne,  le  27  février  1733.  Il  acheva  ses 
études  en  AOemagne,  en  Hollande  et  en  France 
sous  Masesius,  Coccejns,  Hombeck,  Herebord, 
Daillé  Morus  et  Amyrantt ,  avec  lesquels  il  se  lia 
d*amitié.  De  retour  à  Lausanne,  en  1658,  il  se 
consacra  à  rÉgKse,  et  fut  nommé  pasteur  à  Coppet 
en  1664.  En  1674  il  devint  principal  du  collège 
de  Laasanne,en  1684  professeur  de  grec,  et  en 
1703  professeur  de  théologie.  On  a  de  lui  : 
VAme  du  Monde,  ou  traité  de  la  provi- 
dence; Leyde,  1679,  in-12;  —Florus,  cum 
notis  pkilologicU  et  historieis;  Genève,  1684, 
in-l  2  ;  —  Brasmi  Colloquia,  eum  notis  ;  ibid.  ; 
~  Abrégé  de  Politique;  Cologne,  1686.  Bayle 
et  Pabridus  parient  avec  éloges  de  cet  ouvrage 
ainsi  <iuedn  suivant  :  Cicero,  de  Officiis ,  Ami- 
cUia  et  Paradoxa,  et  Somno  Scipionis,  cum 
notis  ;  Genève,  1688,  in-8'';  --  SgstemaetMeO' 
theologicum;  Lausanne,  1689,  hi-r;  ^  Tran- 


situsper  mare  /?«^ni»i;  Genève,  1690,  m-4<'; 
—  Dissertationes  de  uxore  Lothi,  Mubo  Mosis 
et  Serpente  xneo;  Lausanne,  1693,  in^^*;  ^ 
Dissertatio  de  zelo,  iu-4\ 

SatehU,  Oratiù/knabrtt  Davidii  Canstmi,  -  Mu^ 
tmm  helvêtieum,  —  Bajle,  Lêttret,  -  SeneMer,  Hit' 
UHtê  lUtéraire  de  Cm4w,  III,  tfT. 

CONSTANT  OB  BBBBGQms  (  Somucl  ),  litté- 
rateur suisse,  petît-fils  du  précédent,  né  à  Lau- 
sanne, en  1729,  mort  près  de  cette  ville,  en  1800. 
n  fut  d*abord  officier  en  Hollande,  et  servit  sous 
les  ordres  de  8oa  père,  général  au  service  de  ce 
pays.  La  connaissance  intime  de  Voltaire  dé- 
cida Constant  à  se  consacrer  à  la  littérature.  Son 
goût  pour  rétnde  ne  Tempècha  pourtant  pas  de 
jouer  un  rôle  actif  dans  les  troubles  de  Genève, 
terminés,  en  1792,  par  Thitervention  française. 
Depuis  cette  époque ,  il  vécut  dans  la  retraite. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Instructions 
de  morale  à  Vusage  des  enfants  qui  commen- 
cent à  parler;  Londres,  1785,  ûb^;  Lausanne 
et  Paris,  1799,  in-8* ,  avec  des  additions.  C'est 
un  catéchisme  de  morale  à  l'usage  de  toutes  les 
classes;  —  Camille,  ou  lettres  de  deux  filles 
de  ce  siècle;  Paris,  1785,  4  vol.  in-12,  et  Maês- 
tricht( Lausanne),  1786,  4vol.  in-12:  ce  roman 
eut  plusieurs  éditions.  —  Laure  de  Germosan, 
ou  lettres  de  quelques  personnes  de  Suisse  ; 
Paris,  1787, 7  vol.  in-12  ;  —  le  Mari  sentiment 
toi,  ou  le  mariage  comme  il  y  en  a  quelques- 
uns;  Genève  et  Paris,  1787,  in-12;  —  les  Der- 
nières pensées  du  roi  de  Prusse  (  Frédéric  H) 
écrites  de  sa  main;  Berlin  (Genève),  1787, 
in-12,  et  Paris,  1806,  in-8*  ;  —  Becueil  de  pièces 
dialoguées,  ou  guenilles  dramatiques  ramas- 
sées dans  une  petite  ville  de  Suisse;  Genève 
et  Paris,  1787,  2  vol.  in-8°,  contenant  le  Men- 
diant vertueux,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
le  Mannequin,  comédie,  dnq  actes;  le  Médecin 
de  la  monfo^ne, proverbe;  le  Médecin  suisse- 
allemand,  proverbe;  les  Bentes  viagères,  pro- 
verbe; le  Proverbe  des  pensionnaires;  Dia- 
logue des  Anges,  Ce  Becueil  a  été  réimprimé, 
sous  le  titre  de  Théâtre  de  société,  pièces  de 
comédie  qui  se  jouent  dans  les  sociétés  de  la 
Suisse;  Paris,  1791.  ~  Abrégé  de  Phistoire 
juive;  ■—  Traité  de  la  religion  naturelle,  etc. 
IHeUmmain  de  la  Suitsê,  article  GaiidM.  -Senebler, 
HiMMm  tlttéraindê  G€$Uve,  m,  tn. 

CONSTANT  DB  BBBBGQUB  (Henri-Benja- 
min ) ,  célèbre  publidste,  de  la  famille  des  précé- 
dents ,  né  à  Lausanne,  le  25  octobre  1767,  mort 
à  Paris,  le  10  décembre  1830.  Son  père,  Juste- 
Louis  Constant  de  Rebecque,  qui  M,  en  corres- 
pondance avec  Voltaire,  était  colonel  d'un  ré- 
giment suisse  au  service  de  Hollande.  Élevé 
Jusqu'à  treize  ans  dans  la  maison  patemellcyi  le 
jeune  Constant  fut  mis  ensuite  à  Tuniversité 
d'Oxford,  y  resta  peu,  apprit  toutefois  l'anglais, 
et  vint  continuer  ses  études  à  l'université  d'Er- 
langen,  en  Allemagne.  Revenu  à  seize  ans  près 
de  son  père,  au  temps  où  le  canton  de  Vsmddé- 
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fendait  son  indépendanoe  contre  le  sénat  de 
Berne,  H  entendit  maudire  l'aristocratie,  et 
garda  tonte  sa  yie  ces  impressions  de  son  ado- 
lescence. Bientôt,  envoyé  à  l'université  d*Édim* 
bonrg,  il  y  puisa  les  principes  de  la  philosophie 
écossaise ,  et  s'unit  d'amitié  avec  des  hommes 
devenus  depuis  illustres  comme  lui,  Makintosh, 
De  taing,  Wflde,  Grabam,  Erskine.  Ses  cours 
terminés,  il  vint  à  Paris,  logea  chez  Snard, 
et  se  lia,  sous  ses  auspices,  avec  La  Harpe, 
Marmontel,  en  un  root  avec  les  principaux  litté- 
rateurs de  l'école  philosophique  du  dix-huitième 
siècle.  C'est  dans  leur  société  qu'il  conçut,  à  dix- 
neuf  ans,  le  projet  d'écrire  Thistofre  du  poly- 
théisme. Heureusement  pour  sa  gloire,  quelques 
erreurs  de  Jeunesse  vinrent  le  distraire  de  ce 
travail ,  pour  lequel  il  n'était  pas  mûr  encore. 
Rappelé  à  Bruxelles  par  son  père,  il  parcourut 
l'AUemagne,  visita  Jean  de  Itf aller,  Kant,  il 
connut  Gibhon  à  Lausanne,  et  contracta  dans 
leur  commerce  le  goût  d'une  vie  studieuse.  Après 
un  nouveau  voyage  à  Paris,  U  vint  habiter 
Brunswick,  où  son  père  lui  avait  Mt  obtenir  un 
emploi  de  chambellan ,  s'y  maria,  et  continua 
d'y  résider  pendant  qudques  années. 

Ce  fut  en  1795  que  Benjamin  Constant  revint 
en  France;  c'est  aussi  de  cette  époque  que  date 
le  commencement  de  sa  carrière  politique.  11 
s'unit  au  parti  républicain  modéré,  qui  voulait , 
en  répudiant  les  excès  de  la  révolution,  en  con- 
server les  conquêtes.  Une  brochure  qnll  publia 
en  1796,  de  la  Force  du  gimvmTiement  actuel 
de  la  France  et  de  la  nécesiité  de  s'y  rallier, 
le  fit  connaître  et  distinguer.  Ghénier,  Louvet , 
Daunou  devinrent  ses  amis.  D'antres  écrits  po- 
lémiques, quelques  articles  de  journaux,  une  ré- 
clamation portée  à  la  barre  dn  Conseil  des  Cinq- 
Cents  en  faveur  de  ses  co-réligionnaires  exilés, 
étendirent  sa  réputation  naissante.  Cependant  la 
contre-révolution  s'organisait  ;  ses  nombren  x  par- 
tisans se  rassemblaient  au  club  de  CUchy  :  pour 
en  balancer  IlnUuence,  un  autre  club,  le  Cercle 
constitutionnd,  ou  club  de  Salut,  s'était  formé 
à  l'hôtel  de  Salm  ;  TaUeyrand  le  dirigeait ,  AT*  de 
Staél  l'appuyait  de  l'autorité  de  son  nom  et  de  sa 
conversation  brillante.  Lié  d'faitimité  avec  sa  cé- 
lèbre compatriote.  Benjamin  Constant  devint  bien- 
tôt l'orateur  de  ces  réunions,  également  ennemies 
du  terrorisme  et  de  l'ancien  r^me,  et  dont  lln- 
fluence  se  signala  par  la  nomination  de  TaUey- 
rand au  ministère  des  réialions  extérieures.  Le 
18  fructidor  (1797  )  termUia  cette  lutte,  et  fut 
suivi  de  luttes  nouvelles  qu'à  «on  tour  termina 
le  16  brunMiire.  Ce  Ait  vers  cette  époque  (  1799  ) 
qu'il  fit  paraîtra  on  ouvrage  remarquable  sur  les 
Sniiet  de  la  eontre^évelution  de  1660  en  An- 
gleterre, B.  Constant  entra  an  Tribunat  (dé- 
cembre 1799),  et  prit  paît  à  cette  opposition  gé- 
néreuse, maispent-étre  intempestive,  que  le  pays, 
fatigué,  ne  comprit  pas,  dont  s'irrita  un  pouvoir 
en  position  de  tout  oser,  et  qui  compromit  U 
liberté  par  son  ardeur  à  la  défirâdre.  Il  fut  oom* 


pris  dans  l'élimination  qui  frappa  l'élite  de  cette 
assemblée  (mars  1802  ). 

L'opposition,  bannie  de  la  tritmne,  avait 
trouvé  un  asile  dans  le  salon  de  M"^  de  Btafi, 
où  se  réunissaient,  avec  Benjamin  Goostut,  les 
Barante,  les  BrogUe,  les  Montmorency,  les  Jaa- 
eourt.  Napoléon  ne  voulut  pas  l'y  souffrir: 
M"^  de  Staél  et  son  ami  durent  quitter  la  Franoe 
(vers  1803).  B.  Constant,  réfu^  à  Weimar,  | 
rencontra  les  hautes  notahUités  de  la  littécatore 
allemande,  Goethe,  Wieiand ,  Seliiller ,  dont  les 
entretiens  lut  firent  naître  l'idée  de  tnnipoiter 
dans  notre  langue  l'imposante  création  de  Wel- 
lenstein.  Cette  traduction  •  estimable  etcoos- 
dendeose,  laisse  pourtant  à  désfawplusde  cou- 
leur et  d'éclat  poétique  :  le  disconreprâtminaire 
a  paru  supérieur,  bien  que  la  eritiqoe  y  ait  si- 
gnalé une  teinte  un  peu  trop  Ibite  de  germs- 
nisme.  Peut-être  Id  la  oritiqûe  n'avait-eOe  pas 
lout-à-fhit  tort-,  car  lee Itttératiires, eomme  les 
langues  et  les  peuples,  ont  leurs  divers  génies, 
qu'il  ne  faut  ni  méconnaître  ni  violenter.  Plu 
tard,  B.  Constant  compose  le  roman  à' Adolphe 
et  l'épisode  de  CéciU,  qu'tt  en  détacha,  craigasol 
d'en  diviser  rhitértt.  Bientôt,  fixé  à  Gcettii^gs, 
il  y  épousa  en  secondes  nooes  M"'''  de  Harden- 
berg,  d'une  fàmiUe  distinguée  du  Hanovre. 

Les  événements  de  1814  rouvrirent  à  Benja- 
min Constant,  ainsi  qu'à  BP^  de  StaiS,  lesportes 
de  la  France.  Une  charte  promulguée,  la  pro- 
messe d'institutions  libérales  le  rattachèrent  d'a- 
bord an  gouvernement  des  Bourbons;  carBeD- 
jamin  Constant,  éclectique  en  fait  d'organisatioo 
sodale,  comme  la  plupart  des  hommes  d'une 
haute  portée,  n'exduaitauenneforme  de  goover* 
nement,  pourvu  qu'elle  fût  compatible  avec  la  li- 
berté ;  ei  le  républicain  de  1796  ne  crut  pas  trahir 
ses  prindpes  en  les  plaçant,  en  1814,  sous  ta  gs- 
rantie  d'nne  royauté  eonstitutîoafielle.  Malheo- 
reusement  les  promesses  de  la  RestanratioB 
étaient  peu  sincères.  Les  princes  rappelés  d'eiil 
ne  furent  pas  longtemps  à  pronver  qulis  n'a- 
vaient rien  appris  ni  rien  oublié,  La  i^harte 
prodamait  la  liberté  delà  presse  :  l'une despre- 
mières  lois  proposées  aux  chambrei  lut  une  loi 
de  censure.  Fidèle  è  ses  doctrines,  B.  Constant 
la  combattit,  et  la  comhaltit  en  vain.  Oependant, 
lorsque,  élancé  de  111e  d'Elbe,  Napoléon  remit  le 
pied  sur  la  terre  de  France,  Benjamin  Oonftaat 
erut  voir  le  despotisme  y  redescendre  avec  In. 
Oubliant  les  faatoi  du gonveraemeni royal,  il 
écrivit  SB  sa  iavenr  dens  le  Journal  dee  Débats  : 
le  19  mars  1«15  U  y  attaquait  avec  véhémence 
l'emperenr  et  son  système;  le  20  mars  l'empe- 
reur entrait  eux  Tuileries.  Constant  s'étoigna; 
bientftt,  rassnré  par  aes  amis,  il  revint,  vitrero- 
perenr,  et  sorti!  de  cette  oonlirenoe  avise  le  titre 
de  oonsdiler  d'Ëtat  Ce  reviremenS  sufail  étonns 
généralement,  et  beancoup  de  personnes  le  blfl- 
mèrent  comme  un  acte  d'ambition  et  versatilité; 
B.  Constant  allégua  pour  le  justifier  qu'au-des- 
sus des  gonvenements,  qui  pussent,  il  y  a  uae 
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liairie,  qui  démeore  et  quMI  faot  servir.  Constant 
avait  des  défauts,  mais  des  défauts  d'artiste;  il 
n'était  ni  Ténal  ni  senrile  ;  il  se  rallia,  et  ne  se 
Tendit  point.  Dans  les  oonférenoeâ  où  fat  discale 
l'acftf  additionnel,  il  opina  dans  le  sens  le  plus 
libéral.  Apfèa  le  désastre  de  Waterloo,  il  passa 
en  An^Jeterre,  et  revint  en  France  lorsque  la 
preni^  furenr  des  réactions  commença  à  se 
calmer.  La  tendance  rétrograde  de  la  seounde 
Reatanration  lejeta  décidément  dans  l'opposition. 
Une  loi  de  droonstanee,  celle  de  novembre  1816, 
renfermai!  contre  la  presse  des  dispositions  ei- 
ortstantes ,  dont  le  ministère  public  exagérait 
encore  la  rigueur  par  la  violence  de  ses  réquisi' 
toires.  Benjamin  Constant ,  dans  une  première 
brocfanre,  s'éleva  en  termes  pleins  d'une  élégante 
ironie  contre  Itutempéranoe  oratoire  des  aocusa- 
tiûns  ;  dans  one  seconde,  Il  posa  les  trais  principes 
de  la  législation  répressive  de  la  presse  et  ceux 
de  la  responsabilité  ministérielle.  Ce  que  Vol- 
taire avait  ùïi  pour  les  Calas  et  les  Sirven,  Ben- 
'amin  Constant  le  fit  alors  pourWUftidRegnauU, 
qu'une  inimitié  paissante  anraH  ftdt  condamner 
comme  assassin  :  deux  lettres  à  M.  Odilon  Barrot, 
puissantes  de  logique  et  poignantes  de  sarcasme, 
parurent  prouver  l'innocence  de  ce  malheureux, 
et  le  d^obèrent  à  l'échafaud.  En  même  temps 
l'auteur  de  ces  lettres  écrivait  dans  le  Mercure, 
journal  longtemps  tout  littéraire,  et  qui  alors 
atalt  ouvert  ses  colonnes  k  la  politique ,  dans 
llntérèt  de  la  cause  libérale.  D'habiles  écriTains, 
flfM.  Jay,  Etienne,  Tissot,  Aignan,  Lacretelle, 
Jouy,  travaillaient  avec  lui  à  ce  recueil  ;  gênés 
par  la  censure ,  ils  fondèrent  ensemble  la  Mi- 
nerve, Jonmal  d'opposition,  qui,  par  les  formes 
setni-pâiodiques  de  sa  publtcatloa ,  échappait  à 
rmqnirttion  cenaoriale.  Leur  entrc^irise  eut  <m 
soeoès  immense.  Benjamin  Constant,  qui  ré- 
digeait pour  la  Minerve  les  articles  relatifs  aux 
débats  de  la  chambre,  prit  ansai  celte  occasion 
d'expliquer,  dans  une  série  de  Lettret  sur  fet 
cetU  jiturt,  les  motifs  de  sa  conduite  à  cette 
époque.  Cett  encore  vers  ce  temps  que  Benjamin 
Constant  réunit  cft  publia,  sous  le  titre  de  Cmtrs 
de  politique  constitutionneUe ,  divers  écrits , 
d^  connus  pour  la  plupart ,  et  dans  lesquels 
Hngénienx  publidste  exposait ,  avec  autant  de 
justesse  que  de  lucidité,  le  mécanisme  de  la  mo- 
narchie représentative  et  les  pthiuipes  généreux 
de  l'organisatloii  sociale.  tTn  peu  plus  tard ,  il 
r^andait  sor  ces  hantes  questions  des  lumières 
nouvelles,  en  commentant  le  livre  de  Fflangieri 
(  Paris,  1822, 2  parties  fai-8<9. 

Tant  de  titres  appelaient  Benjamin  Constant  à 
la  tribune  nationale.  L'instant  était  propice  ;  de- 
pois  rordoonance  du  5  septembre  18ie,1'opiniott 
libérale ,  auparavant  étouflée,  commençait  à  se 
fûrejour  dans  les  élections.  Candidat  au  collège 
delaSetoe,  en  concurrence  avec  M.  Temaux 
(1816),  Constant  manqua  son  élection  de  quel- 
qaes  voix;  dans  les  premier^  mois  de  l'amée 
^ttivante,  fl  fut  élu  par  le  département  de  la 


Sartlie.  Alors  s'ouvrit  pour  llnibtigable  pablî- 
ciste  une  noarelle  et  brillante  carrière.  Orateur 
politique,  écrivain,  jonrnaliste,  on  le  vit  cons- 
tamment plaider  à  la  tribune,  dans  plusieurs 
pamphlets  remarquables,  dans  les  ookmnes  de  la 
nenommée  et  bientM  après  dans  celles  du 
Courrier,  la  cause  de  la  liberté.  En  1819,  lors* 
qu'un  moment  le  gouvernement  sembla  vouloir 
se  réconcilier  avec  elle,  il  soutint,  en  s'eflbrçant 
de  l'amender  encore,  le  projet  de  loi  sor  la 
presse ,  conçu  par  M.  de  Broglie,  présenté  par 
M.  de  Serre.  Lorsqneensuitenne  réadion  s'opéra, 
et  que  de  nouvelles  lois  d'exception  ftirent  pro- 
posées, il  éleva  la  voix  contre  elles,  et  se  distingua 
surtout  dans  la  diaenssioa  de  la  loi  contre  la  li- 
berté individuelle,  par  une  série  d'amendementa 
habileraent  combinés,  dont  le  rqet  soocesaif  de- 
vint la  critique  la  plus  sanglante  de  la  mesure  que 
la  mijorités'apprètalt  à  sanctionner.  Cettemesure 
n'était  qu'un  prélude  aux  attaques  préparées 
contre  la  loi  électorale  (  1819)  :  c'était  sor  ce  der- 
nier terrain  que  la  hitle  allait  surtout  s*en|9i^;er. 
L'instant  arrita  ;  quelques  merabre^le  la  gauche 
voulaient  transiger  STeo  le  ministère,  pour  éviter 
que  le  pouvoir  ne  passât  entre  des  mains  plus 
hostiles  :  Benjamin  Constant  fht  d'un  autre  avis, 
et  refusa  toute  concession.  On  sait  les  violences 
que  se  permirent  alors  contre  les  principaux 
membres  du  côté  geuche  les  Jeunes  gardes  dn 
corps  :  plnslears  députés  ftirent  insultés  et  même 
menacés,  et  le  pouvoir,  qui  n'osa  ni  réprimer  ni 
punir  ces  attentats,  passa,  non  peot-ètre  sans 
raison,  pour  les  avoir  encouragés.  Beqjamla 
Constant,  contre  lequel  ils  étaient  dirigés  en 
partie ,  s'unit  à  LafBtte  pour  les  déooncer  à  la 
France.  Témoin,  quelque  temps  après,  dans  le 
procès  des  événêmenti  de  juin,  il  sot,  par  un 
détour  ingénieux,  éluder  les  entrayesque  la  par- 
tialfté  d'un  magistrat  voulait  mettre  à  la  mani- 
festation de  la  irérité. 

Cependant  la  loi  du  double  w>te  avait  passé , 
en  dépit  de  la  charte,  et  le  gonvemement,  fldèSe 
à  ses  sympathies  originelles,  se  prédpih^  plus 
ouvertement  que  jamais  dans  les  Toies  de  la 
contre-révolution.  A  mesure  que  ses  tendances 
se  révélaient,  des  assodations  s'orgmiiaaient  pour 
y  résister;  des  conspirations  s'ourdissaient:  plu- 
sieurs membres  dn  cMé  gauche  s'y  engagèrent; 
quant  à  Bepjamin  Constant,  fl  ne  consentit  ja- 
mais à  dépasser  les  limites  d'une  opposition 
constitutionnelle.  Malgré  cette  modératioa,  ses 
talents  et  son  inllnenee  le  désigoaient  l'un  des 
premiers  aux  ressentfmeats  de  la  faction  de 
i'ancSen  régime.  En  1820  H  se  voyait  investi,  à 
Saumur,  par  de  jennes  forcenés  de  l'école  de 
cavalerie;  en  1822,  è  Poitiers,  un  procureur 
général  le  signalait,  ainsi  que  Lalhyette  et  Laf- 
fitte,  aux  vengeances  du  pouvoir,  dans  un  réqui- 
sitoire ftirlbond ,  dont  les  députés  outragés  de- 
mandèrent en  vain  justice. 

Toijours  réélo,  malgré  les  fraudes  électorales  : 
en  1824,  par  le  collège  électoral  de  la  Seine  ;  eu 
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1837,  par  le  même  et  par  oehii  d'arrondlMement 
de  Strasbourg ,  pour  lequel  0  opta,  Be^iamm 
Ckmslant  ne  cessa  de  lotter  avec  une  active  per- 
séTérance  contre  les  mauvais  penchants  qui  <li- 
rigeaient  la  Restauration.  11  s'éleva  contre  la 
guerre  d'Espagpie,  contre  la  loi  de  tendance,  con- 
tre celles  do  sacrilège  et  du  droit  d'aînesse,  contre 
ce  projet  monstrueux  qui  voulait  étouffer  la  li- 
berté de  la  presse,  et  que  son  auteur  vantait 
comme  une  loi  dejusHee  et  éTammir.  Point 
d'occasion,  pour  peu  qu'elle  eM  d'importance, 
dans  laquelle  11  ne  prit  la  parole;  la  liste  de  ses 
discours,  s'il  était  possible  ici  de  la  donner, 
serait  une  histoire  complète  de  quinze  ans  de 
combats  pour  la  conquête  du  gouvernement  cons- 
titutionnel. 

Jusqu'en  1830  Benjamin  Constant,  tout  en 
combattant  les  erreurs  des  Bourbons,  n'avait 
point  dlnvindble  répugnance  pour  leurs  per- 
sonnes :  Il  ettt  consenti  à  les  voir  régner  sur  la 
France  s'ils  eussent  voulu  consentir  eux-mêmes 
à  régner  pour  la  France;  et  même,  après  l'avé- 
nement  de  Charles  X,  ce  fut  Constant  qui  pré- 
para l'accuefl  fovoraUe  fait  à  ce  prince  dans  les 
départements  de  l'Alsace,  qn'U  était  aUé  visiter. 
Enfin,  éclata  la  conspiration  contre  la  constitution 
du  pays,  et  dès  lors  il  n'y  eut  {dus  de  conciliation 
possible,  car  il  n'y  eut  jAu»  de  confiance  possible. 
Quand  parurent  les  ordonnances  du  25  juOlet 
1830,  Beiyamin  Constant,  dont  la  santé  dépé- 
rissait depuis  longtemps,  était  à  la  campagne  et 
venait  de  subir  une  opération  doulourense.  Cest 
en  cet  état  qu'il  reçut  ce  biUet  de  Lafayette  : 
<i  n  se  joue  id  un  jeu  terriUe;  nos  tètes  servent 
d'enjeu  :  apportes^  la  v6tre!  »  Constant  accourut, 
prit  part  au  péril  et  à  la  victoire,  n  fit  partie  de  la 
nuûon^  <I<ù  déféra  la  couronne  an  lieutenant  gé- 
néral du  royaume  ;  lui-même  fut  investi  de  la  pré- 
sidence du  conseil  d'État.  Depuis,  dans  les  débats 
de  la  chambre,  il  continua  de  parler  et  de  voter 
pour  l'application  large  des  principes  de  la  révo- 
lution. Sa  voix  ne  Ait  pas  toujours  entendue  :  il  en 
ressentit  quelque  amertume.  Vers  le  même  temps 
il  s'était  présenté  à  l'Académie  française  ;  nul  as- 
surément n'était  plus  digne  d*y  prendre  place  : 
une  hitrigue  l'en  écarta.  Cet  échec  lui  fut  sen- 
sible; peuUêtreces  chagrins  bAtèrent-ils  l'effet  de 
sa  maladie,  n  expira  le  8  décembre  1830,  à  l'Age 
de  soixante-trois  ans.  n  y  eut  un  peu  d'efferves- 
cence à  ses  funérailles  :  lorsque  le  cercueil  sortit 
du  temple  protestant  de  Sainte-llarie  (  rue  Saint- 
Antoine),  des  jeunes  g^ns  voulurent  s'en  em- 
parer pour  le  porter  au  Panthéon.  On  les  apaisa, 
en  leur  rappelant  que  c'était  à  la  loi  seule  à  dé- 
cerner de  tels  honneurs;  mais  lorsque  cette  loi 
fbt  proposée  À  la  tribune  par  un  coU^e  de  Ben- 
jamin Constant,  elle  trouva  de  l'opposition  dans 
la  chambre,  et  depuis  les  choses  sont  restées  là. 

Après  le  7  août,  Bei^amin  Constant  avait  cru 
pouvoir  accepter  les  bienfaits  du  roi  Loois- 
Philippe,  et  ne  s'en  était  point  caché.  Un  jour, 
il  causait  au  Palais-Royal  avec  M.  Laffitte; 


le  roi  vint  à  lui  :  «  Vous  avez,  lui  dit-il ,  &H 
ft  pour  la  liberté  des  sacrifices  au-dessus  de  voi 
«  forces;  cette  cause  nous  est  commone,  d 
«  c'est  avec  Joie  que  je  viendrai  à  votre  seooun. 
«  —  Sire,  répondit  Constant ,  j'accepte;  mats  Is 
«  liberté  passe  avant  la  reconnaissance  :  je  venx 
«  rester  indéfiendant,  et  si  votre  gonvemaneot 
«  fait  des  fautes,  je  serai  le  premier  à  rallier 
«  l'opposition.  —  C'est  ainsi  que  je  rentends,> 
répliqua  le  roi.  Certes,  un  don  offert  et  accepté 
dans  de  pareils  termes  honore  celui  qui  le  dis- 
pense et  n'abaisse  point  cdui  qui  te  reçoit. 

Ne  voulant  pas  interrompre  le  récit  de  la  vie 
politique  de  B.  Constant,  nous  n'avons  point 
encore  parié  du  plus  important  de  ses  ouvrages, 
de  celui  qu'il  regardait  comme  son  principal  titre 
littéraire ,  et  dont  la  composition  avait  occupé  b 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  vu  que  dans 
sa  jeunesse  B.  Constant  avait  penné  à  faire 
l'histoire  du  polythéisme.  Épris  alors  des  idées 
philosophiques  du  dix-huitième  siède,  il  ne 
voyait  dans  ce  travail  qu'un  texte  à  des  attaques 
contre  le  christianisme.  L'Age  modifia  ses  idées; 
il  compléta  ses  études,  leur  donna  une  direc- 
tion nouvelle,  et  entreprit  aon  ouvrage  sur  la  Re- 
ligion considérée  dans  sa  source,  ses  forma 
et  ses  développements.  Le  premier  volume  de 
cette  grande  composition  a  paru  en  1834';  fl  a 
été  suivi  de  quatre  autres.  Des  vues  saines,  ap- 
puyées sur  des  recherches  fanmenses,  une  foule 
d'aperçus  ingénieux  assignent  à  cet  ouvrage  un 
rang  élevé  ;  en  disthiguant  le  sentiment  rdigieu 
de  la  forme  religieuse,  en  montrant  l'un  immuable 
et  universel,  l'autre  variable  et  perfectible,  l'au- 
teur a  fait  fiiire  un  pas  important  à  la  sdence. 
Plusieurs  ont.  pourtant  regretté  de  ne  trouver 
que  de  la  sagacité  et  de  Téruditiondatts  un  sqet 
qui  semblait  appeler  la  haute  éloquence.  En  gé- 
néra^, le  style  de  B.  Constant  est  moins  remar- 
quable par  la  vigueur  et  la  correction  qœpar  la 
finesse,  l'urbanité,  par  une  abondance  ingéniettM 
et  par  une  clarté  presque  voltalrienne.  C'est  aussi 
ce  rare  talent  d'éclairer  les  questions  qui  constitue 
son  principal  mérite  comme  publiciste.  B.  Cons- 
tant a  peu  inventé  ;  mais  nul  n'a  su  plusde  choses, 
n'a  fait  entre  elles  un  choix  plus  judicieux,  n'a 
rendu  la  science  plus  aocessibte  à  toutes  les  in- 
telligences. C'est  A  lui  surtout  qu'appartient  l'hua* 
neor  d'avoir  enseigné  A  la  France  le  gouverne- 
ment représentatif.  On  lui  doit  un  autre  âoge  : 
c'est  de  n'avoir  jamais  séparé  la  politique  de 
l'humanité  et  de  la  justice.  Sous  ce  rapport  la 
doctrine  est  supérieure  A  celle  du  Contrat  so- 
cial lui-ro^e.  Cependant,  lorsque  B.  Cooslant 
a  combattu  Rousseau,  ce  n'a  pas  toujours  été 
avec  bonheur  :  quelquefois  il  lui  f^it  une  guerre 
de  mots ,  quelquefois  U  n'a  pas  évidemment  rai- 
son sur  les  choses.  Peut-être  aussi ,  dans  le^ 
théories  politiques,  a-t-il  fait  une  trop  large  part 
A  Vindividualisme.  Id  B.  Constant  a  corrige  un 
excès  de  Rousseau  par  un  excès  contraire  :  nous 
voyons  trop,  par.oe  qui  se  passe  depuis  qudques 
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minées^  combien  te  principe  de  Vindividualisme, 
éteoda  au  delà  de  certaines  limites ,  dépraye  et 
dissout  la  société.  Mais  lorsque  B.  Constant 
écrivait,  la  France  Tenait  de  snbir  la  double  dic- 
tature de  la  ConTention  et  de  l'empire,  et  le  sen- 
timent de  rindépendance  individuelle  derait  être 
d'autant  plus  puissant  qu'il  ayait  été  plus  com- 
primé. 

La  nature  ne  semblait  pas  avoir  voulu  faii*e  de 
Constant  un  orateur  :  son  organe  était  sec,  sa 
prononciation  saccadée  et  viciée  par  un  sussoie- 
ment  désagréable^  sa  taillé  était  haute,  élancée , 
mais  sans  grâce,  son  geste  anguleux,  et,  dans  les 
dix  ou  douze  dernières  années  de  sa  vie,  un  acci- 
dent lui  avait  imposé  l'usage  de  la  béquille  ;  seu- 
leroeot,  des  cheveux  blonds  et  bouclés  accompa- 
gnaient assez  heureusement  une  figure  qui  avait 
dû  être  belle,  mais  qu'avaient  fatiguée  les  veilles 
et  le  travail.  Son  talent  triompha  des  disgrâces 
de  la  nature  :  il  devint  l'un  des  plus  redoutables 
athlètes  de  nos  débats  parlementaires ,  non  par  le 
talent  de  l'improvisation,  qu'il  posséda  tûd  et 
jamais  d'une  manière  éroinente ,  mais  par  une 
r^mion  bien  rare  des  qualités  qui  constituent 
Técrivaio  orateur  :  vaste  instruction,  fécondité 
prodigieuse,  finesse  d'aperçus,  puissance  d'ar- 
gumentation ,  bonheur  d'à-propos,  élocution  élé- 
gante et  lucide ,  hardie  avec  adresse,  mcisive 
avec  urbanité.  A  ces  dons  .se  joignait  une  éton- 
nante facilité  de  travail  ;  une  nuit  lui  suffisait 
pour  composer  un  excellent  discours ,  et  la  ra- 
pidité de  sa  composition ,  pourtant  si  soignée , 
remplaçait  à  demi  la  soudaineté  de  l'improvisa- 
tion oratoire.  Toutefois,  la  force  de  caractère  n'é- 
tait point  chez  Benjamin  Constant  au  niveau 
des  qualités  de  l'esprit  :  sa  carrière  présente  des 
variatioiis  et  des  inconséquences  qui  avec  sa  pas- 
sion du  jeu  et  la  gène  permanente  qui  en  était 
la  suite,  ont  nui  à  la  .considération  du  brillant 
chef  de  parti  et  de  l'éminent  publiciste. 

Void  la  liste  des  ouvrages  de  Benjamin  Cons- 
tant :  des  Effets  de  la  terreur;  1797,  in-8°  ;  — 
de  la  Force  du  gouvernement  actuel  de  la 
France  et  de  la  nécessité  de  s'y  rallier  ;  Stras- 
bourg, 1 797,  in-8*  ;  —  des  Réactions  politiques  ; 
1797  ;  —  des  Suites  de  la  contre-révolution  de 
1660  en  Angleterre;  Paris,  1799;  —  Discours 
prononcé  au  cercle  constitutionnel,  pour  la 
plantation  de  V arbre  de  la  liberté ,  le  ^fruc- 
tidor an  V\  Paris,  1797,  in-8»  ;  —  Walstein, 
tragédie  imitée  de  Sch}Uer;Pari8, 1809,in-8'';^ 
Adolphe,  anecdote  trouvée  dans  les  papiers 
^un  inconnu;  1816, 1824, 1845;  —  cfe  l' Esprit 
de  conquête  et  de  Vusurpation  dans  leur  rap- 
port avec  la  civilisation  européenne;  Hanovre, 
1813,  et  Paris,  iSi^;— Réflexions  sur  les  consti- 
tutions,  la  distribution  des  pouvoirs  et  les  ga- 
ranties dans  une  monarchie  constitution- 
nelle; Paris,  1814,  in-8«;—  delà  Liberté  des 
brochures,  etc.;  Paris,  1814,  in-8*  i^dela  Res- 
ponsabilité des  ministres  ;  1815  ;  —  Principes 
de  politique  applicables  à  tous  les  gouverne^ 
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ments  représentâtes  ;  1815,  in-8<>  ;  —  Annales 
ef6 /a^exston  de  1817  à  1 818  ;  Paris,  1 81 8,  in-8%  en 
collaboration  avec  M.  Camille  de  Saint- Aubin  ; — 
de  la  Doctrine  politique  qui  peut  réunir  les 
partis  en  France  ;  1 8 1 7 ,  in-8"; — Considérations 
sur  leprojet  de  loirelatifaux  élections,  adopté 
par  la  chambre  des  députés  ;Vm&,  1817,  in-8"; 

—  Collection  complète  des  ouvrages  publiés 
sur  le  gouvernement  représentatif  et  la  cons- 
titution actuelle,  terminée,par  une  table  ana- 
lytique, ou  cours  de  politique  constitution- 
nelle; Paris,  1817-1820, 4  vol.  in-8«,  et  1836, 2  vol. 
in-S"  ; — Élections  de  1 8 1 8  ;  Paris,  même  année  ; 

—  Entretien  d'un  électeur  avec  lui-même; 
Paris,  1817  et  1818;  —  de  la  Dissolution  de 
la  chambre  des  députés;  Paris,  1820,  in-8";  — 
Auxauteurs  de  la  Renommée;  Paris,  1820,  in-8"; 

—  lettre  à  M,  le  marquis  de  Latour-MaU" 
bourg,  ministre  de  la  guerre,  sur  ce  qui  s'est 
passé  à  Saumur  les  7  et  S  octobre  18i20  ;  Paris, 
même  année  ;  —  Lettre  à  M,  Goyet,  électeur  de 
la  Sarthe;  Paris,  1820,  in-8";  —  Lettres  à 
M,  Charles  Durand,  avocat,  en  réponse  aux 
questions  contenues  dans  la  troisième  partie 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Marseille,  Nîmes  et 
ses  environs;  Paris,  1818,  in-8";  —  Lettre  à 
M.  Odilon  Barrot,  avocat,  sur  le  procès  de 
Laine,  serrurier,  entraîné  au  crime  de  fixasse 
monnaie  par  un  agent  de  la  gendarmerie  et 
condamné  à  mort;  Paris,  1818,  in-8"  ;  —  Let- 
tres à  M.  Odilon  Barrot,avocat,  etc.,  sur  V af- 
faire de  WUfrid  Regnault  ;  Paris,  1818,  in-8"; 

—  de  V  Appel  en  calomnie  de  M.  le  marquis 
de  Blosseville  contre  Wiljrid  Regnault;  Pa- 
ris, 1818,  in-8";  —Trois  lettres  à  messieurs 
les  habitants  du  département  de  la  Sarthe; 
Paris,  1819-1826;  —  Mémoires  sur  les  Cent 
Jours  en/ormede  lettres  ;Pm&,  1820,  in-8*;  — 
des  Motifs  qui  ont  dicté  le  nouveau  projet  de 
loi  sur  les  élections;  Paris,  1820,  in-8";  — 
Pièces  relatives  à  la  saisie  des  lettres  et  pa- 
piers dans  le  domicile  de  MM,  Goyer  et  Pas^ 
quier,etc,',  Paris,  1820,  in-8";  —  de  la  Religion 
considérée  dans  sa  source,  ses  fiyrmes  et  ses 
développements;  Paris,  1824-31, 5  vol.in-8"  ;  — 
A  messieurs  les  électeurs  du  département  de  la 
Sarthe;  Paris,  1822,  in-8";  —  Appel  aux  na- 
tions chrétiennes  en  faveur  des  Grecs;  Paris, 
1825;  —  du  Christianisme;  Paris,  1825, 
in-8"  (Extrait  de  V Encyclopédie  moderne); 

—  Discours  de  M.  Benjamin  Constant  à 
la  chambre  des  députés;  Paris,  1828,  2  vol. 
in-8";  —  Mélanges  de  littérature  et  de  poli- 
tique; Paris,  1829,  m-8";  —  du  Polythéisme 
romain  considéré  dans  ses  rapports  avec  la 
philosophie  grecque  et  la  religion  chré- 
tienne; Paris,  1838,  2  vol.  in-8"  (ouvrage  pos- 
thume). [M.  A.  Bkrville,  dans  l'^itc.  des  g, 
du  m.,  avec  quesques  additions  bibliographi- 
ques.] 

Lesor,  jtnn,  hUt.  -De  Vanlabene.  Hiti,  d€t  deux  Best. 

—  UDartiDe,  UM.  dé  ta  R$it.  —  CbâteaiibriaBd,  Mém, 
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é'OMUrê  Tombe.  •«  l.outo  IHaDC.  HitU  rf«  rfte  oim.  —  De 
ComMDlD,  le  Livre  des  orateurt.  —  Sainte- BenTe,  Bev, 
de$  Deux-Mondet,  1844-U.  —  Biogr.  det  cotUemporains. 

GONSTAHTl  OU  COMSTAUZIO  (Antoniù),  CD 

latin  GOMSTÂHTirs,  savant  italien,  né  à  Fano, 
«n  1436,  mort  en  1490.  Il  professait  les  belles- 
lettres,  et  eut  pour  disciple  le  poète  Octave  Cléo- 
phile.  n  mourut  de  la  douleur  que  lui  causa  le 
pillage  et  llncendie  de  ses  manuscrits  et  de  sa 
bibliothèque  lors  de  la  prise  de  Mondolfl  par 
Laurent  de  Médids.  On  a  de  loi  :  Spigram- 
nuUum  libeilus,  odx  TU,  epistoUs  IV,  orationes 
nuptiales  VIII,prxleetiones  IV,  oraiiones  VII, 
Angelieasalutatio  ;  Fano,  i502,in4*;—  Com- 
mentaires sur  Ovide  et  ses  Fastes;  Tusciilum, 
1527,  in-4%  et  Fano,  1502,  in-4*  :  celui  sur 
OTÎde  a  pour  titre  :  Disceptatio  pulehra  an 
Ovidius  plures  filïas  habuerit^  an  Perilla 
fuerit  ejusfilia  ?  an  tertia  uxor  ei  soli  nupse- 
rit.  Constanti,  dans  ses  Bpigrommata,  a  donné, 
sous  forme  de  lettre,  une  description  très-remar- 
quable de  la  girafe;  il  a  le  premier  signalé  Por- 
ganisation  particulière  des  cornes  de  cet  animal. 

Plerius  Valcrtanus,  de  In/elicUaté  lUteratorum.  -  De 
Saint-Léger,  Journal  det  tarant»,  Jnttlet  178». 

*  cONSTAifTl  (  Giacomo),  poSIe  italien , nati 
de  Fano,  TÎvait  en  1508.  n  professa  les  humanités 
à  Pesaro.  H  était  à  Castel-Qandoifo  lorsque  Lau- 
rent de  Médicis  prit  cette  place  ;  cet  événement 
fit  mourir  Constanti  de  chagrin.  On  a  de  lui  : 
Opuscula  varia  et  Epicedium  in  Thadxam 
matrem;  Fano,  1502;  —  Collectaneorum  Ac- 
catùstys  :  in  Itfin  Ovidii  sarritiones,  annota^ 
tionum  ultra  centum;  in  ^usdem  Meta- 
morpfioses  assumenta  annotationum  supra 
ter  centum;  Fano,  1508,  in-4°. 

JOeher,  Mlg.  Gel.-UMk. 

consrÂ.nrik{Flttvia  Valeria  Constantki), 
appelée  aussi  Constantina,  lille  de  Constance 
dilore  et  de  sa  seconde  femme,  Tlieodora,  née 
en  Gaule  ou  en  Bretagne,  après  292  et  avant  306, 
morte  entre  328  et  330.  Demi-sneur  de  Cons- 
tantin le  Grand,  elle  éimusa,  en  313,  C.  Yalerius 
Licinianus  Licinius  Augustus,  empereur  d'Orient. 
La  guerre  s'engagea  entre  les  deux  beaux-frères 
en  323.  Licim'us,  complètement  défeit  h  Chryao- 
poiig  (maintenant Scutari),  s'enfuit  à  Nicomédie, 
où  il  fut  bientôt  assiégé  par  le  vainqueur.  Pour 
sauver  la  vie  de  son  mari,  qui  ne  pouvait  ni 
f^'échapper  ni  se  défendre,  Constantia  se  rendit 
au  camp  de  son  frère,  et  obtint  la  grtee  de  Lid- 
niuâ.  Mais  la  clémence  de  Constantin  ne  ftjt  pas 
de  longue  durée ,  et  Licinlus  Ait  mis  à  mort.  Cet 
acte  n'altéra  pas  l'amitié  qui  existait  entre  le 
ft^re  et  la  sœur.  Celle-ci,  qui  avait  été  baptisée 
par  le  pape  Sylvestre,  ftnit  par  adopter  les 
croyances  ariennes.  Lorsque  Arins  ftit  exilé  à  la 
suite  du  concile  de  Nicée,  Ck>n8tantia,  alors  mou- 
rante, intercéda  pour  lui,  et  obtint  de  l'empereur 
Constantin  qu'il  serait  rappelé.  Elle  eut  de  Li- 
dnius  un  fils  nommé  Flavius  Lidnianus  Lid- 
nius  Caesar. 

Pbilostorgue,  1, 9.  -  Théopbane,  p.  9,  rr,  éd.  Parla.  ~ 


f  BuélM,  HI$L  «Ml.,  X,  S.  -SosliM,  1, 1^ -  Zoslne.  Il, 

coNSTÂiiTtA  {Flavia  Maxima),  femme  de 
Gratien.  née  en  362 ,  morte  &i  383.  Fille  pos- 
tliume  de  l'empereur  Constance  U  et  deFaustine, 
sa  troisième  femme,  elle  tombl,  ainsi  que  sa 
mère,  aux  mains  du  rebelle  Prœope,  qnitnlna 
ses  captives  dans  toutes  ses  expéditions.  Cn  37S, 
pendant  qu'elle  allait  r^oindre  son  fiancé,  te 
jeune  empereur  Gratien ,  elle  fût  sorprisepar  les 
Quades,  qui  venaient  d*envahirrfllyrie.  Messali, 
gouverneur  de  cette  province,  délivra  la  pria- 
cesse,  et  la  conduisit  à  Slrmium.  Elle  mounit 
avant  son  mari ,  et  sans  laisser  d*eiiftot$. 

Anmlen  MareelUa.  XXI.  il;  XXV, 7.9;  XXIt,  (. 

GONSTAN TIN ,  pape,  né  en  Syrie,  mort  à  Rome, 
le  8  avril  715.  n  fut  élu  le  25  mars,  en  retDpta- 
cément  de  Sisinnius.  L'emperenr  Jnstioien  le 
manda  à  Constanlinople,  afin  de  Tentretenir  des 
affaires  ecclésiastiques.  Constantin  quitta  Rome 
le  5  octobre  710,  et  r^oignlt  l'emperenr  k  Itico- 
médie.  Il  y  fut  reçu  avec  de  grandes  marques 
d'affection  et  de  respect.  Justinlen  l'enlietiiit  do 
concile  in  Trullo,  dont  Constantin  accepta  une 
partie  des  canons.  H  retourna  ensoite  en  Italie. 
Justinien  ayant  été  assassiné  en  712,  Philippique 
Bardane,  nouvel  empereur,  envoya  au  pape  le* 
,  actes  du  pseudo-concile  de  Constantiirôpie  qu 
condamnaient  le  sixième  condle  général  et  réta- 
blissaient la  doctrine  des  monothéistes.  Cons- 
tantin rejeta  ces  actes,  et  engagea  le  people  ro- 
main à  ne  pas  reconnaître  un  prince  héréHqoe. 
Il  défendit  de  se  servir  do  titre  d'empereer 
dans  les  actes  publics  et  de  mettre  sur  les  mon- 
naies son  image,  puisqu'il  refusait  d'honoreredlet 
des  saints.  Anastase  n,  étant  arrivé  ensuite  a« 
pouvoir,  envoya  à  Constantin  une  profîession  de 
foi  profondément  catholique.  Constantin  s'em- 
pressa de  l'accueillir,  et  la  paix  fut  rétablie  entre 
le  iTùne  et  le  saint-siége.  Ce  pontlOs  «t  beancoiip 
de  promotions  dans  son  clergé  :  en  un  seule  or- 
dination. Il  créa  soixante-quatreév^qaesjdix  prê- 
tres et  deux  diacres. 

PlaUna,  HUtùria  de  ptttt  pmUnewn,  ^  1W-  -  Ce- 
drtne,  Chronic.  -  Baronlas,  .4nnmles,  —  MoctH.  Grtud 
dictionnaire  hitiori^me.  -  Dood  OelUer.  Histoire  4m 
auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  XV 111, 40.-  Ckronokh 
aie  des  papes,  dana  VArt  de  ftér(0gr  les  dates,  III,  M.  - 
Rlcharfl  et  Glraatf.  BibUathique  aaertfi.  -  Artawl  et 
MoDtor,  Histoire  des  souverains  pmUi/es,  I,  S». 

GONBTA3ITI1I  (Tibère)^  anti-pape,  vi?ait  es 
769.  n  n'attendit  pas  la  mort  de  saint  Paul  T' 
pour  s'emparer  du  pouvoir  papal.  11  fut  éla  (767) 
par  rinflttcnoe  tyrannique  de  son  frère,  Totoa, 
Tenton,  ou  Soton-Toto,  due  de  Nepi,  qui  V'm- 
tilla  à  main  armée.  Constantin  était  laïque;  Il  prit 
le  diaconat,  dédaigpia  la  prètriae, se  fit  ordomier 
évéque  par  George,  évoque  de  Preaeste,  et  en- 
suite consacrer  pape  parce  George,  assisté  d'Eiis- 
trase,  évéque  d'Albano»  et  de  Citonat,  évéqiic  de 
Porto.  Peu  de  temps  après,  un  autre  intrus,  Phi- 
lippe, abbé  de  Saint- Vito  et  prêtra-oaidinal,  se 
fit  proclamer  à  son  tour.  H  excita  une  aéditîoB, 
dans  laquelle  Toton  fut  tué.  Constantin  dut  se 
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réftinier  avec  iod  autre  frère,  Putif,  dane  1*orB- 
toire  de  «aint  Céaaire.  Philippe  ftil  cbasaé  le  joiir 
même  de  sun  intrusion,  et  le  peuple  arracha 
Conatantin  de  sa  retraite,  le  promena  à  cheval 
aaruDe  selle  de  femme,  et  le  confina  dans  le  mo- 
nastère de  Cellea-NeuTes,  d'où  U  le  tira  quelques 
jours  après  ponr  lui  crerer  les  yeux.  Le  5  août 
TMy  Etienne  lY  Ait  nommé  et  reconnu  réguliè- 
rMMBt  souYerain  pontife.  Au  mois  d'ayril  769  un 
oonrile  lut  convoqué  dans  Saint-Jean  de  Latran  : 
n  y  fut  décidé  qu'aucun  siqet  ne  pouvait  être 
élevé  à  la  papauté  si  préalablement  il  n'avait 
été  ordonné  prêtre  ou  diacre.  L'élection  de  Cons- 
tantin fut  donc  annulée,  et  lui-même  condamné 
À  paaser  le  reste' de  se»  jours  dans  un  monas- 
tère. Pendant  son  usurpation,  il  avait  créé  huit 
évêqnes ,  huit  prêtres  et  quatre  diacres,  qui  ne 
furent  pas  confirmés.  Les  lettres  de  cet  anti-pape 
ont  été  publiées  par  le  jésuite  Gretser,  Ingolstadt, 
ICI 3,  in-4<*,  et  par  Duchesne,  dans  sa  Collection 
des  historiens  de  France, 

Ptetina,  f^iU  ponHAcumt  ~  BarrahM.  Jimmlêt,  191. 
-  MorérI,  Grand  dictionnaire  hittori^pie.  -  Chro- 
natùçiê  kiitori^uê  det  papes,  din«  VâH  devéri/ierlêê 
datés,  m.  IN.-  Blehanl  at  Olrtud,  BtbUotkéqme  saeréê- 
~  Artaud  4e  Monior,  Bittçirë  des  souveroHu  pontées, 
I.  va. 

A.  Empereurs  d^ùrient. 

GOMSTAHTllf   00     GOHSTAXTIHirB  (Co^US 

Flavius  Valerius  Àurelius  Claudius)(i),am- 
nommé  le  Grand,  empereur  d'Orient,  na- 
quit à  Naissus,  dans  la  Dade,  en  274  environ,  et 
moomtàriicomédie,  le  22  mai  337.  H  était  fils  aine 
de  CoBStanœ  Chlore  et  d'Hélène,  femme  d'une 
nalssanre  obscure.  Sa  première  éducation  fut 
Texample  de  son  père,  qui  lui  enseigna  la  modéra- 
tion. Constance,  ayant  ét^  nqinmé  césar,  se  vit 
obligé  de  répudier  Hélène,  etde  se  séparer  de  son 
fils,  qui  dut  se  rendre  comme  otage  à  la  cour  de 
Diodétien.  Constantin  avait  alors  dix-neuf  ans.  Si 
le  s^our  à  cette  cour  pouvait  offrir  pour  loi  quel- 
ques dangen»,  il  s'y  forma  au  moins  de  bonne 
heure  an  rôle  difficile  des  hommes  qui  sont 
appelés  à  gonveiner  les  nations. 

Par  son  ooorage  et  sa  soumission,  U  guigna  la 
faveur  de  Diodétien,  qui  le  nomma  tribun  de  pre- 
mier ordreet  i'enunena  avec  lui  en  Egypte,  en  296. 
Sous  Qaterios,  il  combattit  les  Perses,  auxquels 
on  enleva  dnq  provinces,  entre  le  Tigre  et  TEu- 
phrate,  en  297.  Prudent  et  réservé,  il  évita  de  se 
rendre  auspeot  aux  auteurs  des  édita  de  persé- 
cution contre  les  chrétieDS ,  quoiqu'il  comnieii|Cêt 
dès  lon4 partager  leacroyancea  de  ces  proscrits. 
Plein  de  bravoure,  bien  fait  de  corps,  habile  dans 
tous  les  exflrcioes,  afhUe  et  généreux  envers  les 
soldats,  le  jeune  Constantfai  ne  tarda  pas,  à  rai- 

(1)  Il  n'eat  pat  dès  u  nalnaBce  cette  pomprase  sérte 
de  ooutt.  Son  père  avait  obtenu  eear  de  Faterius  Jvre- 
Uni  lora  d«  aon  aaioeUUon  à  l'cnpln  tom  DioeléUeD  ;  et 
^uM  à  eeiu  de  Flmoim  Clatidimi,  Conataiktlo  oe  le* 
prit  qoe  pla^  tard,  aflo  de  conatater  ta  deseendancei  par 
«on  père,  de  l'empcreDr  Flatim  Claudéiss  It,  Taln- 
qomr  d«i  Gotte. 


son  de  ces  qualités,  qui  le  rendaient  populaire  dans 
l'armée,  à  s'attirer  la  haine  des  empereurs  et  des 
césars,  surtout  de  Galerius.  Diodétien  et  maxi- 
mien Hercule  ayant  abdiqué.  Constance  et  Gale- 
rius revêtirent  la  pourpre,  et  furent  salués  tm- 
gustes.  Mais  Galerius  ne  voulut  jamais,  quoique 
ce  fttt  l'usage,  que  le  fils  de  son  coUègue  prit 
le  titre  de  césar;  il  nomma  à  sa  place  Maximin, 
frère  de  sa  femme,  qui  avait  commencé  par  être 
pêtre.  Cet  acte  fit  murmurer  les  troupes,  et  mon- 
tra clairement  à  Constantin  tout  ce  qu'il  avait  à 
redouter  de  Galerius.  Ombrageux,  jaloux ,  cdui-d 
retint  auprès  de  lui  Constantin,  sous  différents 
prétextes  et  malgré  les  demandes  réitérées  de 
Coootance.  Dans  les  guerres  contre  les  barbares, 
il  ne  cessait  d'exposer  Constantin  aux  avant- 
postes.  Un  jour  il  le  force  de  terrasser  dans  l'arène 
un  lion  furieux  ;  un  autre  jour  il  l'envoie  com- 
battre seul  un  chef  barbare,  d'une  stature  ef- 
frayante. Constantin  court  droit  à  l'ennemi,  le 
terrasse,  et,  le  traînant  par  les  cheveux,  l'em- 
mène tout  tremblant  aux  pieds  de  son  général. 
Ainsi,  tandis  que  son'père  hii  assurait  l'héritage 
de  rOcddent,  Constantin  préparait  de  loin  la 
conquête  de  l'Orient.  La  crainte  d'hidiaposer  trop 
ouvertement  son  collègue,  d'attirer  contre  lui 
ses  armes  victorieuses  et  de  donner  à  ses  pro- 
pres troupes  un  w^et  de  mécontentement,  déter- 
mina enfin  Galerius  à  permettre  à  Constantin 
d'aller  rejoindre  son  père.  Gonstanthi,  redoutant 
la  mobilité  soupçonneuse  de  Galerius,  se  hâta  de 
fuir,  et  eut  soin,  afin  de  ne  pas  être  atteint,  défaire 
tuer  ou  estropier  les  chevaux  qu'A  laissait  der* 
rière  lui.  Cette  précaution  ne  fut  pas  inutile  :  le 
lendemain  Galerius  révoqua  l'ordre  de  départ  ; 
mais  apprenant  que  Constantin  était  parti  la 
veille  et  avait  donae  heures  d'avance,  il  entra 
dans  une  grande  fhreur,  et  la  rage  impuissante 
du  tyran  n'eut  que  le  regret  de  n'avoir  pas 
osé  commettre  un  attentat.  Constantin  re- 
joignit son  père  à  Boulogne-«ur*Mer,  franchit 
avec  lui  le  détroit ,  et  le  suivit  dans  plusieurs 
expéditions  dirigées  contre  les  Pietés  et  les 
Calédoniens.  Constance  mourut  à  York,  en  306; 
mais  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  fit 
une  des  dispositions  politiques  les  plus  impor- 
tantes de  cette  époque,  et  que  son  fils,  malheu- 
reusement pour  l'empire ,  ne  suivit  pas,  plus 
tard  t  ce  fut  d'ordonner  que  ses  autres  en- 
fanta, qui  étaient  encore  fort  jeimes  et  qu'il  avait 
eus  de  Iheodora,  demeureraient  simples  particu- 
liers, tandia  que  Constantin  seul  réfpierait.  C'est 
du  moins  ce  que  nous  apprennent  Libau'us,  Eu- 
sèbe,  Julien  et  Lactance.  Proclamé  auguste  par 
l'armée  de  son  père,  Constantin  refhsa  de  n* 
vêtir  la  pourpre,  et  se  contenta  de  prsndre  le 
titre  de  césar.  Lorsque,  suirant  l'usage,  on  pré- 
senta les  images  de  Constantin ,  couronnées  de 
lauriers,  à  l'empereur  Galerius,  odui-d  fut  tenté 
de  les  fliâre  jetâr  dans  les  flammes  avec  le  mes- 
sager; mais  craignant  que  ses  propres  soldats 
ne  se  déclarassent  pour  Constantin ,  il  consentit 
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h  proclamer  césar  lliomme  qaMl  détestait  le  plus 
et  k  laisser  sous  son  autorité  les  GAiiles,  l'Espa- 
gne et  TAngleterre. 

Constantin  dissimnla  cette  fois  encore  son 
mécontentement,  et  pendant  les  six  années  sui- 
Tantes  il  resta  comme  étranger  à  ce  qui  se  passait 
dans  les  trois  autres  parties  de  Tempire.  II  tî- 
fiita  tontes  ses  provinces,  encourageant  Tagricul- 
ture,  affranchissant  les  villes,  obérées  et  désertes, 
des  impôts  dont  elles  étaient  frappées,  méri- 
tant le  nom  de  restaurateur  de  la  TiHe  d*Autun, 
pour  y  avoir  rétabli  une  administration  régulière, 
laissant,  à  l'exemple  de  son  père,  sans  exécution 
les  édits  contre  les  chrétiens.  Les  Francs  ne  ces- 
saient d'attaquer  l'empire;  il  vainquit  dans  les 
Gaules  leurs  rois  Ascaric  et  Kegaise,  qu'il  livra 
aux  bètes  dans  les  amphithéâtres,  passa  le 
Rhin,  construisit  un  pont  à  Ck)logne ,  repoussa 
les  barbares,  établit  partout  sur  les  bords  du 
fleuve  des  châteaux  forts,  et  sut  imposer  aux  en- 
nemis de  l'Empan  Romain  la  terreur  de  son 
nom.  Ce  fut  pour  célébrer  ces  triomphes  contre 
les  barbares  qu'il  institua  à  Trêves  les  jeux  Fran- 
ciques, dans  lesquels  on  livraitanx  bètes  les  prison- 
niers francs,  dont  la  sauvage  énergie  devant  la 
mort  étonnna  toujours  les  Romains. 

Cependant  Galerins,  qui  résidait  en  Orient, 
semblait,  à  l'exemple  des  empereurs  de  cette 
époque  de  décadence,  ne  jouir  du  pouvoir  que 
pour  satisfaire  ses  passions.  Ayant  voulu ,  afin 
de  remplir  ses  trésors,  augmenter  les  inqiôts  et 
faire  le  recensement  des  biens  dans  la  ville  de 
Rome,  il  excita  contre  lui  tous  les  citoyens. 
Maxence  vivait  alors  obscurément,  dans  ses 
propriétés,  près  de  là,  dans  la  Lucanie;  il  était 
ils  de  l'empereur  Maximien,  qui  avait  abdiqué 
Je  pouvoir  en  mèmetemps  que  Dioclétien.  Profi- 
tant de  Teffervesoence  des  populations  et  irrité 
d'ailleurs  de  n'avoir  pas  été  nommé  césar  aveC 
Constantin,  Maxence  souleva  Rome  contre  Gale- 
rius,  se  fit  proclamer  empereur  par  les  préto- 
riens, et,  pour  se  donner  un  appui  solide  parmi  les 
soldats,  il  appela  auprès  de  lui  son  père  Maxi- 
mien,  qui  reprit  la  pourpre  (en  306). 

Contre  Maxence,  Galerius  envoie  Sévère,  sa 
créature,  qu'il  avait  revêtu  du  titre  ô'auguste. 
Celuhci,  dont  l'armée  étaitcomposée  de  Romains 
et  de  soldats  maures,  qui  tous  avaient  servi  sous 
Maximien,  se  voit  abandonné  d'une  partie  de  ses 
troupes;  les  largesses  de  Maxence  gagnent  le 
reste.  Obligé  de  se  rendre  sous  la  condition  qu'il 
serait  traité  avec  honneur,  Sévère  (  voy .  ce  nom  ) 
fut  bientôt  forcé  de  se  faire  ouvrir  les  veines, 
dans  un  endroit  nommé  les  Trois-HôteNeries 
(  Très  Tabemx  ).  Galerius  marche  à  son  tour 
contre  Rome,  pour  venger  son  lieutenant,  mena- 
çant d'égorger  le  sénat,  d'exterminer  le  penple 
et  de  miner  la  ville  ;  mais  la  défection  de  ses 
troupes  le  contraint  lui-même  à  fuir  honteuse- 
ment :  il  regagne  la  Pannonie  en  saccageant  et  nii- 
naut  tout  sur  son  passage.  Cependant  Maximien 
s'étant  rendu  auprès  de  Constantin,  lui  avait  fait 


épouser  sa  fille  Faosta  (  Constantin  éiâit  veuf  de 
Minerva,dontil  avait  en  Crispus);  puis,  l'ayant 
proclamé  auguste ,  il  avait  essayé,  mais  en  vain, 
de  le  fairepasser  en  Italie,  pour  tomber  avec  lui 
sur  Galerius,  fugitif,  et  achever  sa  déCûte.  A 
Rome,  la  discorde  s'étant élevéeentre  le  pèreetle 
fils,  Maximien  fîitchassé  par  Maxence.  Empenor 
sans  empire,  ne  trouvant  aucune  provinoeqni  voQ- 
lût  reconnaître  son  autorité ,  ooosiHrant  partout 
pour  ressaisir  la  puissance,  qui  lui  échappait  sans 
cesse,  banni  de  la  cour  de  Galerius,  le  vieox 
Maxûnien  vmt  dans  les  Gaules  chercher  un  asile 
auprès  de  son  gendre,  qui  lui  donnaune  hospitalité 
digne  d^un  souverain ,  et  lui  fitjpartager  les  hon- 
neurs du  pouvoir.  Maximien  paya  Constantia  <le 
la  plus  noire  ingratitude  :  pendiuit  que  cHoi-d 
était  occupé  à  combattre  les  Francs,  il  soulen 
ses  propres  troupes  avec  les  trésors  qu'a  lui 
avait  enlevés,  répandit  le  bruit  de  sa  mort,  et  se 
fit  proclamer  empereur  à  Aries.  Une  victoire  et 
un  pardon  ftirent  toutela  yengeanoede  Constan- 
tin ;  mais  le  repos  ne  pouvait  plus  convenir  à 
cet  homme  ambitieux.  Incapable  de  reconnais- 
sance ,  Maximien  complota  d'assassiner  son  gen- 
dre :  il  fit  part  de  son  projet  à  sa  fille;  Fausta 
en  prévint  Constantin,  qui  apparut  avec  toute 
sa  cour  devant  Maximien,  au  moment  oà  celui<i 
venait  d'assassiner,  dans  le  lit  de  l'empereur,  un 
eunuque  qu'il  avait  pris  pour  son  gendre.  La 
mesure  était  comble.  Constantin  força  Maximien 
Hercule  à  s'étrangler  lui-même  (310). 

En  Orient,  l'élévation  de  Licinlus  à  la  place  de 
Sévère  avait  poussé  Maxîmin  à  la  rébellion.  Ga- 
lerius, forcé  de  lui  laisser  prendre  le  titre  d'an- 
guste,  mourut  deux  ans  après,  d'une  enroyable 
maladie,  en  demandant  des  prières  aux  diré- 
tlens.  A  sa  mort,  la  guerre  qui  avait  éclaté  entre 
Licinlus  et  Maximin  ne  fut  suspendue  que  par 
un  traité  de  partage.  Le  tyran  Maxenoe,  qui 
avait  inondé  de  sang  et  pillé  l'Afrique,  en  poni- 
tion  de  la  révolte  d'Alexandre,  son  lieutenant,  re- 
nouvelait depuis  cinq  ans  toutes  les  horreurs  à» 
Caligula  et  des  Héliogabale.  Il  osa  s'attaqoer  à 
Constantin,  sous  le  prétexte  du  meurtre  de  son 
père,  qu'il  avait  lui-même  traité  en  ennemi.  Avant 
de  commencer  la  guerre,  Constantin  s'assura  des 
dispositions  favorables  de  Licinius  en  lui  promet- 
tant la  main  de  sa  sœur,  Constantia.  Ce  fat  vers 
cette  époque  qull  se  décida  à  embrasser  ou- 
vertement le  christianisme. 

Selon  Eusèbe,  ou  selon  Constantin  lui-nèmc 
(Eusèbe  assure  le  tenir  de  sa  bouche),  Constan- 
tin aperçut,  étant  à  la  tête  de  son  année ,  un  pen 
après  l'heure  de  midi,  une  croix  éclatante  an 
ciel  ;  sur  cette  croix  étalât  écritB  oea  mots  :  h 
TouTCf»  vtxiQ<retc,  tu  vaincras  par  ce  signe.  La  nuit 
suivante,  il  vit  en  songe  le  fils  de  I>ieu  tenant 
ce  signe  entre  ses  mains,  et  lui  ordonnant  d'en 
faire  fah«  im  semblable  et  de  s'en  servir  comme 
d'une  enseigne  dans  les  batailles.  Constantin  se 
hâta  d'obéir  à  cette  vision  céleste.  Les  mélaqx 
les  plus  rares,  les  pierres  les  plus  précieuses  or- 
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nèrent  cet  éteoiiard,  formé  d'imecroix,  au-dessus 
de  laquelle,  dans  une  couronne  d'or,  se  trouTaient 
les  deux  premières  lettres  du  nom  du  Christ  :  il 
fut  appelé  labarum  ou  laborum.  On  ne  sait 
rien  de  certain  sur  le  lieu  où  était  Constantin 
quand  il  ^it  cette  croix  lumineuse  ;  selon  un  sa- 
Tant  moderne,  qui  a  suivi  en  cela  la  tradition 
de  régUse  de  Besançon ,  ce  fut  entre  le  Rhin  et 
le  Danube,  près  de  Brisach.  Telle  .est  la  lé- 
fiende  popidaire  qui  est  arrivée  jusqu'à  qous.  — 
Aucun  auteur  paien  ne  fait  mention  deces  prodiges, 
non  pins  que  du  labarum  et  des  croix  mises  (t) 
dès  ce  temp«-là  sur  les  étendards  des  légions.  Mais 
cette  omission,  volontaire  peut-être,  ne  détruit 
pas  le  fait  important  de  la  conversion  de  Cons- 
tantin et  de  sa  famille  au  christianisme.  Au 
reste,  on  peut  fort  bien  supposer  que  Tintelli-. 
gence  naturelle  de  Constantin,  entraîné  déjà 
vers  la  religion  nouvelle  par  la  sympathie  avouée 
que  lui  portait  son  père  Constance  Chlore;  que 
les  exeioples  de  courage  et  de  fidélité  donnés  par 
les  soldats  chrétiens  de  son  armée;  que  les  en- 
tretiens continuels  des  philosophes  de  sa  cour, 
pâiétrés  de  la  beauté  des  dogmes  nouveaux  ;  et 
par-dessus  tout,  que  ce  pressentiment  qui  pousse 
les  hommes  d'un  véritable  génie  ambitieux  à 
deviner  où  réside  la  force  de  l'avenir,  aiin  d'en 
être  l'expression ,  et  servir,  à  leur  insu ,  d'ins 
truments  anx  courants  d'idées  régénératrices;  on 
peut  bien  supposer,  disons-nous,  que  toutes  ces 
causes  humaines,  les  seules  pentrétre  que  l'his- 
toirt  devrait  enregistrer,  ont  plus  contribué  que 
l'apparition  de  la  croix  à  faire  de  Constantin  le 
premier  empereur  chrétien  (en  311). 

Pendant  que  ses  flottes  vont  occuper  les 
ports  de  lltaÙe,  il  passe  du  Rhin  aux  Alpes  avec 
une  telle  rapidité  qu'il  arrive  devant  Suse  tan- 
dis qa'on  le  croyait  au  fond  des  Gaules  :  il  s'em- 
pare de  cette  ville,  et  marche  sur  Turin.  Dans  la 
plaine  de  cette  ville  se  présente  un  grand  corps 
de  troupes,  dont  la  cavalerie,  toute  couverte  de 
fer,  hommes  et  chevaux ,  semblait  invulnérable. 
Constantin  ordonne  à  son  aimée  d'ouvrir  ses 
rangs,  laisse  passer  cette  cavalerie,  qui  n'avait 
de  force  qu'en  ligne  droite,  puis  la  fait  enfermer 
et  attaquer  à  grands  coups  de  masse  d'armes. 
On  assomme,  on  éerase  sur  leur  selle  les  Inal- 
heureux  cavaliers ,  sans  qu'ils  puissent  ni  se 
mouvoir  pour  se  défendre ,  ni  se  relever  quand 
ils  sont  abattus  (2).  Turin,  Milan,  Vérone  loi 
ouvrent  leurs  portes;  il  défait  près  de  cette 
dernière  ville,  après  un  combat  sanglant,  où  il 
court  les  plus  grands  dangers,  une  autre  ar- 
mée de  Maxence,  commandée  par  un  de  ses  plus 
habiles  généraux,  Ruricius  Pompeianus,  préfet 
du  prétoire,  et  ne  s'arrête  qu'à  deux  milles  de 

H)  liSctance.  Sozomèoe,  Porphyiins  Optatianus,  saint 
Grégoire  de  Naztance,  ne  disent  rien  de  celte  appari- 
tion de  la  croix,  oa  n'en  parlent  qoe  comme  d'uo  songe 
de  Constantin. 

(t)  On  croit  reconnaître  déjà  dans  cette  cavalerie  d'é- 
Ute,  et  pesamment  armée,  les  cbeTallers  bardés  de  fer 
du  mojen  âge. 


Rome.  Maxence ,  excité  par  le  peiqile  anx  jeux 
du  cirque,  enhardi  d'un  autre  c6té  par  ses  ma- 
giciens, qui  lui  avaient  prédit  que  ce  jour-là,  28 
octobre  312,  l'ennemi  des  Romains  devait  périr, 
sortit  enfin  de  cette  ville,  et  vint,  à  quelque  dis- 
tance du  pont  Milvius,  offrir  la  bataille.  La  vic- 
toire ne  fut  point  infidèle  aux  drapeaux  de  Cons- 
tantin ;  l'armée  de  Maxence  prit  la  fuite  dans  un 
affreux  désordre;  le  pont  Milvius  s'enfonça  sous 
les  fuyards  :  Maxence,  chargé  d'une  pesante  cui- 
rasse, périt  lui-même  dans  les  flots,  avec  un  grand 
nombre  de  soldats.  Sa  tête  fut  apportée  à  Cons- 
tantin et  promenée  dans  les  rues  de  Rome,  qui  re- 
connut le  vainqueur  pour  son  maître.  L'Afrique 
et  les  provinces  suivirent  cet  exemple. 

Bfaltre  de  Rome,  Constantin  prouva  qu'il  n'é- 
tait pas  moins  habile  administrateur  que  bon 
général.  Il  rétablit  l'ordre  et  la  justice  dans  tout 
l'empire ,  et  se  conduisit  avec  la  plus  grande 
modération  envers  des  villes  conquises.  Con- 
tre l'usage  barbare  de  cette  époque,  usage  qu'a- 
vaient suivi  ses  prédécesseurs,  il  respecta  la  vie 
et  les  biens  des  citoyens  vaincus.  Il  alla  jusqu'à 
refuser  de  recevoir  les  rapports  des  délateurs, 
dont  la  cupidité  ou  des  vengeances  particulières 
ne  cessaient  d'entourer  les  chefs  de  l'Ëtat  II  se 
contenta  de  casser  la  milice  prétorienne,  oettegarde 
pour  laquelle  Séjan  avait  créé  un  camp  près  de 
Rome,  et  qui  n'avait  cessé  d'employer  à  l'égard 
des  empereurs  le  rêle  que  jouèrent  plus  tard 
les  janissaires  dans  l'Empire  Ottoman. 

Cette  conduite  lui  attira  l'admiration  et  la 
sympathie  de  toutes  les  classes.  Les  sénateurs 
les  plus  hostiles  aux  idées  nouvelles,  ainsi  que 
tous  les  fonctionnaires  influents ,  vinrent ,  à 
l'exemple  de  l'empereur,  se  prosterner  devant 
les  étendards  de  la  croix.  Constantin  s'entoura 
des  évêques  et  de  tous  les  personnages  dont  les 
talents  dirigeaient  la  nouvelle  Église.  Il  leur  fit 
de  larges  présents,  accorda  aux  ecclésiastiques 
de  Rome  certains  privilèges,  tels  que  l'exemption 
d'impêts  et  de  diverses  fonctions  onéreuses  ;  il 
donna  le  palais  de  Latran  au  pape  Melchiade 
ou  Miltiade,  et  construisit  plusieurs  églises.  Les 
classes  moyennes  et  le  peuple  ne  furent  point 
oubliés.  Il  maria  des  jeunes  filles  nobles  mais 
pauvres  à  des  hommes  devenus  riches,  et  leur 
donna  des  dots,  n  fit  remettre  des  vivres  et  des 
vêtements  an  peuple,  et  recevait  tout  le  monde 
avecgénérosité,  ayant  pour  maxime  que  personne 
ne  devait  se  retirer  triste  après  avoir  eu  le  bon- 
heur de  voir  son  souverain. 

Presque  aussitôt  après  la  chute  de  Maxence,  il 
s'allia  à  Lidnius,  et  signa  un  édit  universel  de 
tolérance  en  faveur  des  chrétiens  (313).  Bien- 
têt  Maximin  prend  les  armes  contre  Licinius  ; 
il  est  vaincu,  et  meurt  dans  d'atroces  douleurs, 
causées  par  (e  poison  qu'il  avait  pris.  Lidnius, 
maître  de  tout  l'Orient,  se  faisait  détester  par  ses 
fureurs  sanguinaires.  Il  tue  tout  à  la  fois  les 
enfants  de  Maximin ,  le  fils  de  Sévère,  le  fils  de 
Galerius,  son  bienfaiteur,  ainsi  que  la  femme  et 
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la  bèl]e«mèr«  de  ce  même  Oaleriiu,  l'une  fille, 
rtutre  veoTe  de  Dioclétiea.  La  rapture  ne  tarda 
pa»  à  éclater  entre  les  deux  empereurs.  Cons- 
tantin, dit-on,  aTait  découyert  une  conjuration 
que  tramait  contre  lui  son  bean-finère  Bassianui, 
à  IMnatigation  de  Liciniu.s,  qui  aTait  (ait  abattre 
les  statues  de  son  rival  dans  la  petite  yiUe  d*E- 
mone;  c'était  à  cette  [époque  une  déclaration 
de  guerre  et  le  commencement  des  hostilités. 
Plus  tard,  des  conseillers  l'ayant  exhorté  à  punir 
des  séditieux  pour  avoir  jeté  des  pierres  contre 
ses  statues,  Constantin  leur  répondit  :  Je  ne  me 
sens  point  blessé.  Cependant,  une  pareille  h^ure 
de  la  part  d'un  beau-frère,  qui  partageait  ayec  lui 
l'empire  du  monde ,  devait  lui  être  sensiblo.  11 
marcha  contre  Licinius,  le  vainquit  à  CilMlis, 
puis  à  Mardis  dans  la  Thraoe.  Presque  sans  ar- 
mée ,  sans  trésors,  Lldnlus  demanda  la  paix,  en 
déposant  Valens ,  son  général  qu*JI  avait  créé  ce- 
soTy  malgré  Constantin,  et  pour  se  faire  un  appui 
tontre  lui.  Quelques  jours  après,  il  fit  mettre  à 
mort  ce^malheureux  instrument  de  son  ambition. 
Lieinins  céda  laDalmatie,  la  Pannonie,  la  Dacie, 
la  Macédoine  et  la  Grèce  à  son  heureux  rival,  qui 
devint  maître  ainsi  de  la  fhmtière  du  Danube,  jus- 
qu'à laThrace,  et  de  presque  toutes  les  nations  les 
plus  belliqueuses  (314).  Resserré  en  Asie,  Licinius 
pouvait  àpelne  mettre  le  pied  en  Europe.  Quelques 
années  après ,  trois  césars  furent  nommés  ;  deux 
en  Occident  :  Crispus  et  Constantin  le  jeune,  fils 
de  Constantin;  un  en  Orient  :  Licinianus,  fils  de 
Ucinus.  Par  ce  traité,  les  inimitiés  restèrent 
contenues  plutôt  qu'assoupies,  Jusqu'à  Tan  323. 
Ce  Alt  pendant  ces  années  de  paix,  et  tandis 
qu'il  était  en  Grèce,  que  Constantin  publia  des 
édita  inspirés  par  un  sentiment  vraiment  humain, 
Men  rare  parrni  les  empereurs,  et  qui  marquèrent 
en  quelque  sorte  la  transition  de  l'esprit  païen 
à  l'esprit  chrétien.  11  défendit  de  marquer  sur  le 
front  les  personnes  condamnées  aux  mines  ou  à  se 
battre  comme  gladiateurs  ;  il  supprima  le  supplice 
de  la  croix,quiju8quealor8avait  été  très-commun  ; 
n  défendit  de  casser  les  jambes  aux  esclaves. 
n  ordonna  aux  employés  du  fisc  de  prendre 
sur  le  trésor  public  on  sur  le  domaine  du  prince 
ce  qui  serait  nécessaire  pour  nourrir  les  enfants 
pauvres,  que  leurs  parents  étaient  toujours  dis- 
posés à  vendre  ;  il  défendit,  sons  peine  de  mort , 
de  saisir  pour  dettes  les  valets  et  les  animaux 
qui  servent  au  labourage,  ou  d'enlever  une  femme 
de  sa  maison.  H  transporta  aux  évéques  et  aux 
prêtres  le  droit  d'affranchir  les  esclaves  dans  l'é- 
glise et  devant  le  peuple,  droit  qui  n'appartenait 
qu'aux  préteurs  et  aux  consuls  ;  Il  alla  Jusqu'à 
ordonner  que  si  quelqu'un  faisait  appel  au  Juge- 
ment d'nn  évêque,  le  juge  civil  seraK  abUgé  de 
renvoyer  au  prélat  l'afTaire,  et  que  la  décision  de 
révéque  eât  l'autorité  de  la  chose  Jugée  :  c'était, 
disait-Il ,  afin  d'abréger  les  aflaires  et  de  prévenir 
les  chicanes.  Il  supprima  les  amendes  dont  étaient 
frappés  les  hommes  non  mariés,  exempta  de  la 
torture  les  débiteurs  du  fisc ,  favorisa  les  testa- 


ments, infligea  des  peines  sévères  aux  hitrars  qui 
abusaient  de  leurs  pupilles ,  fit  des  lois  en  faveur 
des  enfants  naturels,  et  voulut  qu'on  câébrAt  le 
dhnanche  par  le  repos  ;  il  n'excepta  de  cette  dis- 
position que  les  cultivateurs. 

La  paix  ne  pouvait  durer  longtemps  entre  deox 
empereurs  qui  représentaient  deux  principes 
opposés  :  l'un,  se  faisant  l'expression  du  paûé, 
défendait  avec  violence  la  société  païenne ,  et 
amassait  sur  lui  la  haine  de  tous  par  ses  pené> 
entions  incessantes  contre  les  chréttens  ;  l'autre, 
sentant  la  force  nouvelle  qui  accélérait  la  marche 
du  monde,  s'en  était  bit  le  représentant.  Sous 
l'inspiration  de  ces  idées  de  progrès,  Constantin 
ne  cessait,  perdes  lois  de  morale  publique  et  bien- 
faisantes pour  les  peuples,  d'adoucir  la  législation 
romaine  dans  ses  dispositions  contraires  an  dé- 
veloppement social  et  à  l'humanité. 

Les  Goths  avaient  franchi  le  Danube,  qui  était 
leur  limite,  et  porté  leurs  ravages  en  Ulyrie  et 
jusque  dans  la  Méaie  et  dans  la  Thrace.  Cons- 
tantin marclia  contre  eux,  les  contraignit  d*alMn- 
donner  leur  butin,  leur  imposa  des  conditions 
humiliantes,  et  délivra  même  les  provinces  de 
Licinius.  Irrité  de  ce  qu'il  appelait  une  violation 
de  son  territoire,  Licinius  mit  sur  pied  des  forces 
considérables,  fit  consulter  l'orade  d'Apollon, 
qui  lui  répondit  par  deux  vers  d'Homère  dont 
voici  le  sens  :  «  Vieillard ,  Il  ne  t'appartient  pas 
de  combattre  de  jeunes  guerriers  :  tes  forces 
sont  épuisées,  le  grand  âge  f  accable,  v  Constan- 
tin, de  son  côté,  seprépara  à  la  bataille  par  drs  ac- 
tes de  piété  et  la  prière.  Il  avait  unecliaiiclle  des- 
servie par  des  prêtres  qu'il  appelait  les  gardes  de 
son  âme.  Chaque  légion  avait  sa  chapelle  et  des 
ministres  particuliers  (1).  La  bataille  s'engagea 
dans  les  plaines  d'Andrinople.  Vaincu,  Licinius 
s'enAiit  à  Byxance;  Constantin  l'y  l'assiégea, 
tandis  que  son  fils  Crispus,  qui  commandait  sa 
flotte,  après  avoir  battu  Abantus  sur  mer,  vint  re- 
joindre son  père  devant  Byzance.  De  celte  ville,  oh 
il  craignait  d'être  forcé,  Licinius  passa  le  détroit, 
et  alla  attendre  son  heureux  rival  à  Mysopoli^. 
Le  sort  des  armes  ne  lui  fut  pas  plus  favorable  : 
sans  armées  sans  trésor,  refliglé  à  Nicomédie . 
il  consentit  à  reconnaître  pour  maître  celui  qu'il 
n'avait  pu  souffrir  comme  collègue.  Constarilia, 
sa  femme  et  sœur  de  Constantin,  obtint  la  grâce 
de  son  mari  :  il  fut  relégué  à  Thessaloniqne,  oti 
l'on  ne  manqua  pas  de  prétexte  pour  se  défaire 
de  lui  quelque  temps  après  (  en  3114).  On  peut  dire 
que  Licinius  entralnsdt  dans  sa  chute  le  poly- 
Âéisme  lui-même,  dont  il  était  en  quelque  sorte 
le  dernier  représentant.  Les  uns  racontent  sa 
mort  comme  la  punition  d'nne  nouvelle  traliison; 
les  autres  en  font  un  crime  à  Constantin.  Pour 
adoucir  l'odieux  d'une  si  noire  perfidie,  quelques- 


(1)  On  peot  considérer  celte  initltotloD  comme  le  pre- 
mier e&empiu  des  anmônters  de  régiment.  Au  reste,  fis 
ne  faisaient  que  succéder  aux  mlnlstrea  dn  pasanbime 
qui.  dans  chaque  armée ,  consultaient  le  sort  aTant  de 
lirrrr  bftUUIe. 
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uns  ijoalent  que  Oon&tantiii  se  Tit  forcé  par  les 
soldats  rantînës  à  lai  dter  la  TÎe.  Liciiiius  avait 
ooeopé  l'empire  environ  seiie  ans.  Il  n*y  ent 
plus  de  partage.  Par  sa  mort  et  par  celle  de  Mar- 
tinien  qae  Licbias  avait  créé  césar,  et  qui  après 
sa  défaite  fut  ak>andonné  aox  soldats  de  Cons- 
tantin, celui-d  resta  seol  maître  de  tout  l'empire, 
et  reeueilHt  l'héritage  de  plus  de  dix  empereurs. 

Ici  se  termine  en  quelque  sorte  la  carrière 
militaire  de  Constantin  ;  le  reste  de  son  existence 
rt  passa  à  combattre  l'idolâtrie:  il  fit  renverser, 
avec  prudence  il  est  vrai ,  les  statues  des  divi- 
nités sans  nombre  adorées  dans  tout  l'empire, 
encouragea  le  changement  de  rdigion ,  honora  de 
sa  protection  spéciale  les  païens  qui  embras- 
saient le  christianisme;  fit  élever  partout  des 
églises  au  nouveau  culte  ;  envoya  aux  évéquos 
les  plus  renommés  des  dons  de  toutes  natures 
pour  être  distribués  aux  panwes;  il  eut  surtout 
à  calmer  les  foreurs  allumées  par  les  schismes 
entre  les  différentes  Églises.  Ces  schismes  de- 
vinrent pour  les  peuples  une  nouvelle  source  de 
persécutions,  de  désordres  et  de  meurtres,  l'ar- 
deur et  ropiniâtreté  formant  les  principaux  ca- 
ractères des  discussions  de  cette  nature. 

Anus,  depuis  quelques  années,  avait  troublé, 
par  son  schisme,  toute  l*Église  d'Afrique  et 
d'Orient  11  est  dté  devant  le  concile  de  Nicéo 
(en  325).  Près  de  trois  cent  vingt  évèquee  y  arri- 
vent de  tonte»  les  parties  de  Tempire.  Constantin 
donne  à  cette  réunion  la  plus  grande  solennité  en 
y  assistant  lui-même.  Les  évèqnes,  naguère  fugitifti 
ou  martyrs,  sont  conviés  à  un  festin  magnifique 
dans  le  palais  impérial.  Après  cinq  semaines  de 
controverse,  la  majeure  pùrtie  des  évêqnes  firent 
une  profession  de  foi  qu'on  appela  la  M  de 
Nieée,  et  dont  le  caractère  principal  consista 
à  reconnaître  la  consuMantitUUé ,  en  opposi» 
tion  avec  la  doctrine  professée  par  Arhis.  Les  évê- 
qoes  retournèrent  ensuite  ohes  eux,  comblés  des 
dons  de  l'empereur  et  défkvyés  de  toutes  les  dé- 
penses de  leur  voyage. 

L'année  suivante  Constantin  célébra  ses  vieen- 
notes  à  Rome  ;  mais  la  Joie  de  ces  fêtes  f^it  'de 
courte  durée.  Maximien  avait  laissé  auprès  de 
«on  gendre  sa  fille  Fausto,  qui  devait  être  le 
manvais  génie  de  l'empereur.  Elle  accusa  Cris- 
pas, que  Constantin  avait  eu  de  Minerva,  sa 
première  f^me ,  de  tentatives  incestueuses, 
^  le  Jeune  héros ,  qui  avait  contribué  si  glo- 
rieusement à  la  défaite  de  Lldnius,  fui  sa- 
crifié. On  le  conduisit  à  Pola,  en  Istrie,  où  il 
^  la  tête  tranchée  ;  Il  avait  à  pefaie  trente  ans. 
Sldonius  dft  qu'on  le  fit  mourir  par  le  poison. 
Sa  mort  fut  un  deuil  et  une  consternation  pour 
tout  l'empire;  elle  ne  tarda  pas  à  être  vengée. 
Averti  des  désordres  de  Faustei  qu'Hélène  pour- 
suifaît  de  ses  reproches,  Constantin,  également 
aveugle  dans  sa  colère  contre  sa  femme  et  contre 
son  fils ,  la  fit  étouffer  dans  une  étuve.  Beau- 
coup d'amis,  d'offiders  ou  de  couriisaos  ftirent 
enveloppés  dans  cette  terrible  vengeance.  Le 
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jeune  Lidiilanui,  qui  n'avait  pas  encore  douze  ans, 
et  dont  les  bonnes  qualités  semblaient  dignes 
d*un  meilleur  sort,  p^t  alors  la  vie,  sans  qu'on 
en  pût  pénétrer  te  motif.  Ces  exécutions  firent 
horreur  et  soulevèrent  l'indignation.  Rome,  sur- 
tout, n'épargna  à  Constantin  ni  les  malédictions 
ni  les  injures.  On  trouva  affichés  aux  portes 
du  palais  deux  vers  satiriques  où  l'on  rappe- 
lait la  mémoire  de  Néron  : 

Satnrnl  anres  Mcla  qols  reqolrat  ? 
Sont  bec  gemmea,  Md  neronlana. 

Cette  vilte  païenne  voyait  en  Constantin ,  non 
pins  le  vainqueur  de  Maxence,  mais  le  protec- 
teur des  chrétiens,  le  grand-pontife  trop  peu 
zélé  pour  les  dieux  du  Capitule,  peut-être  déjà 
le  continuateur  des  projeta  de  Diodétien  sur  TO- 
rient.  Constantin,  et  quelques  historiens  veulent 
bien  lui  en  fiiire  honneur,  ne  crut  pas  devoir  chA- 
tier  les  murmures  par  le  massacre;  mais  il 
sortit  de  Rome,  et  n*y  rentra  jamais  (326). 

Loin  d'être  abattu  par  les  chagrins  ou  afibibli 
par  l'Age»  Constantin  sembla  s'animer  dVne 
aetivite  nouvelle  :  on  le  vit  se  porter  do  la 
frontière  du  Danube  à  celle  du  Rhin ,  battre  les 
barbares,  Francs,  Goths,  Sarmatea,  et  du  milieu 
de  tant  de  voyages  et  d'expéditions  guerrières 
poursuivre  la  réforme  d'une  administration  qui 
embrassait  te  monde,  l'érection  d'une  capitale 
qui  allait  changer  la  face  de  l'empire  et  le  déve- 
teppement  d'une  révolution  religieuse  qui  mettait 
en'inouvement  et  l'Europe,  et  l'Afrique,  et  l'Asie. 
On  dirait  que,  n'ayant  fait  jusqu'à  ce  moment  que 
se  préparer,  il  agissait  maintenant  dans  toute  la 
plénitude  de  sa  puissance.  L'examen  réfléchi  et 
impartial  de  ta  conduite  de  oe  prince  ne  permet 
guère  d'adopter  à  son  ég^rd  lei  ugeroent  d'Au- 
relins  Victor  :  «  Il  se  montra  dix  ans  excellent 
prince,  douxe  autres  brigand,  les  neufs  derniers 
dissipateur.  »  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'Hélène, 
étant  à  Jérusalem,  découvrit,  en  faisant  taire  des 
fouilles  près  du  saint^aépulcre,  ta  croix  du  Christ. 
Constantm  partagea  oe  trésor  du  culte  nouveau, 
en  envoya  une  partie  à  Rome,  et  garda  l'autre, 
qu'il  fit  dans  ta  suite  enfermer  dans  sa  statue  posée 
sur  une  colonne  de  porphyre  à  Constantinopte. 

Depuis  quelqoes  années  Constantin  songeait  à 
établir  ailleurs  qu'à  Rome  le  siège  de  son  em- 
pire. A  l'exemple  de  César,  il  avait  eu  l'idée  de 
transporter  à  Trote,  dont  le  souvenir  fut  tou- 
jours cher  aux  Romains,  toutes  les  splendeurs 
de  Rome.  Il  avait  même  commencé  à  tracer  l'en- 
ceinte de  cette  viDe,  quand  une  vision  céleste, 
sdon  Sozomène,  lui  fit  abandonner  l'entreprise, 
et  préférer  la  position  de  Byzance.  Lorsqu'il 
traça,  suivant  les  rites  anciens,  le  sfllon  d'en- 
ceinte de  sa  ville,  on  s'étonnait  de  le  voir  l'éten- 
dre énormément  :  «  Je  m'arrêterai,  dit-il ,  quand 
celui  qui  marche  devant  moi  me  l'ordonne- 
ra ».  Le  terrain,  semblable  à  cdui  de  Rome, 
se  partageait  en  sept  collines.  Constantin  y  fit 
élever  un  capltole ,  construire  des  palais  magni- 
fiques, des  aqueducs,  des  thermes,  des  por- 
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tiques,  un  arsenal,  deux  grands  édifices  pour 
les  assemblëes  du  sénat,  deux  antres  bâtiments, 
qui  serraient  de  trésor,  un  hippodrome,  des 
églises,  des  écoles  célèbres  et  des  bibliothèques. 
Deux  grandes  places  faisaient  une  des  princi- 
pales beautés  de  la  ville  ;  au  milieu  de  l'une  d'elles, 
appelée  Augustéon ,  entourée  de  portiques  à 
deux  rangs  de  colonnes,  se  trouvait  le  mil- 
itaire éPor,  Un  volume  ne  suffirait  pas  pour  la 
description  des  monuments,  des  statues ,  dont 
Constantin  embellit  la  capitale  de  son  empire. 
Par  une  loi  gravée  sur  une  colonne  de  mdrbre 
dans  la  place  nommée  le  Slratége,^ii  donna  à  sa 
ville  le  nom  de  Constantinople.  Cette  seconde 
Rome  égalasi  elle  n'éclipsa  pas  la  splendeur  delà 
première.  Un  grand  ncmibre.de  gens  de  mérite  y 
suivirent  la  cour,  et  se  firent  récompenser  leurs 
talents  et  leurs  services.  La  dédicace  de  Cons- 
tantinople fut  célébrée  le  11  mai  330.  Les 
évéques  et  le  clergé  sanctifièrent  par  des  prières 
le  berceau  de  la  nouvelle  ville.  U  est  à  remar- 
quer que,  d'après  les  anciennes  médailles  de  By- 
zance,  le  croissant  fut  toujours  un  symbole  at- 
taché à  cette  ville.  Il  y  eut  bien  un  sénat  à 
Constantinople,  mais  ce  sénat,  qui  n'eut  aucune 
part «^  au  gouvernement,  ne  jouit  jamais  de 
beaucoup  de  considération.  La  puissance  de 
Constantin  et  celle  de  ses  successeurs,  étant  sans 
contrepoids,  fut  absolue,  et  ne  dépendit  plus  dé- 
sormais que  des  révolutions  populaires.  Tout 
ce  qui  tenait  au  bien-être  du  peuple  ne  cessa 
d'être  le  but  de  l'attention  des  empereurs.  Pour 
suffire  à  la  subsistance  de  la  multitude  d'habi- 
tants qui  afflua  à  Constantinople,  Constantin 
ordonna  que  la  flotte  d'Alexandrie  chargée  de 
porter  du  blé  à  Rome  fût  employée  à  l'avenir 
à  nourrir  sa  capitale.  C'était  au  préfet  d'Egypte 
à  y  faire  arriver  avant  la  fin  du  mois  d'août  la 
qaantite  de  blé  nécessaire  ;^  il  en  répondait  sur 
ses  propres  biens.  On  donnait  an  peuple ,  indé- 
pendamment d'antres  provisions,  quatre-vingt 
mille  mesures  de  blé  par  jour.  Parmi  les  institu- 
tions qui  durent  assurer  la  reconnaissance  du 
peuple  à  Constantin,  il  faut  compter  la  création 
d'une  compagnie  dont  les  membres  étaient  au 
BBng  des  clercs,  et  qui  était  chargée  de  présider 
gratuitement  aux  funérailles  des  pauvres.  Cette 
insiUtution  épargnait  aux  malheureux  une  douleur 
de  plus ,  et  la  sépulture  de  ceux  qui  mouraient 
dans  l'indigence  n'éteit  plus  pour  leurs  en&nts  un 
surcroît  de  donunage.  Ces  employés  étaient  ap- 
pelés decani,  lecticarii,  copiais  (1). 

A  cette  époqne  se  rapportent  tous  les  actes  de 
réorganisation  de  l'empire  romain.  Diodétien 
avait  déjà  divisé  l'empire  en  quatre  départements  ; 
Constantin  établit  aussi  quatre  préfectures  du 
prétoire  (Italie,  Gaule,  niyrie.  Orient).  Mais  sa 


(1)  Dans  M  hante  tolUcltade  poar  les  classes  paurres, 
l'eaperenr  Napoléon  III  a  rétabli,  sous  le  nom  de  mi- 
nistres des  dernières  prières,  cette  Institution,  qui  satis- 
fait ce  que  l'homme  a  dans  l'Ame  de  plas  sacré  et  de 
plus  reltgleuy,  le  culte  dea  moris, 


grande  innovation  fut  la  séparation  définitive, 
absolue,  du  pouvoir  militaire  et  de  l'autorité  ci- 
vile. Les  provinces  devinrent  moins  étendues 
et  plus  noinbreuses.  Entre  les  gouverneurs  et  les 
préfets  du  prétoire  il  y  eut  une  autorité  intermé- 
diaire, celle  des  vicarii  ou  vicaires,  dont  le  res- 
sort comprenait  plusieurs  provinces  .dans  on 
même  diocèse  et  qui  relevaient  immédiatement 
des  préfète.  Constantin  divisait  les  offices  et 
multipliait  les  degrés  de  la  hiérarchie  pour  ba- 
lancer la  prépondérance  politique  des  magis- 
tratures souveraines.  La  direction  générale  des 
troupes,  qui  appartenait  aux  préfète  du  prétoire, 
fut  confiée  à  deux  commandante  nouveaux,  l'un 
pour  l'infanterie,  l'autre  pour  la  cavalerie  ;  le 
nombre  des  légions  fut  augmenté ,  et  le  nombre 
des  soldate  da^  chacune  diminué  en  proportion 
(,de  6  000  &  1,000  ).  De  nouveaux  em{Âois  de  tri- 
buns furent  créés  ^  on  rendait  ainsi  plus  diffi- 
ciles les  révoltes  des  corps.  Constantin  plaça  des 
garnisons  dans  les  villes,  et  institua  une  grada- 
tion dans  le  service  militaire  :  garde  impériale 
(domestici),  troupes  palatines  ou  prxsentales 
dans  l'intérieur,  troupes  des  fronti^es;  cdles-cî 
étaient  commandées  par  des  ducs  (duces),  di- 
gnite  supérieure  à  celle  de  tribun  :  ils  possédaient 
en  toute  franchise,  avec  droit  de  les  faire  passer  à 
leurs  héritiers,  les  terres  limitrophes  des  bar- 
bares (1).  Quelques-uns  de  ces  commandants  de 
frontières  furent  honorés  par  Constantin  du  titre 
de  comte  (conter),  plus  élevé  alors  que  celui  de 
duc.  Les  comtes  éimmi  d'ancienne  institotion  (2). 
Constantin,  qui  connaissait  le  faible  des  hommes, 
imagina  une  hiérarchie  nobiliaire;  il  créa  les 
titres  AHUustrit,  de  spectabilis^  d'egregius,  de 
per/ectissirmts,  etau^lessus  de  tous  celui  de  no- 
bilissimus.  Ce  titre  fut  affecte  aux  fils  de  l'em- 
pereur qui  n'avaient  pas  encore  celui  de  césar. 
C'était  une  grande  affaire  de  bien  ranger  tous  ces 
noms  dans  sa  tâte,  et  une  faute  impardonnable 
de  les  confondre.  Il  en  résulte  que  le  style  se 
hérissa  d'épithètes  enflées  et  se  chargea  d'une 
politesse  exagérée. 

Mais  de  tous  les  changemente  qui  s'opérèrent 
sous  ce  règne,  le  plus  important  par  ses  ré- 
sultete  fut  l'affranchissement  d'abord,  puis  l'in- 
tronisation du  christianisme.  Constantin  comprit 
que  l'insurrection  chrétienne,  n'ayant  pu  être 
étouflée  par  la  puissance  des  empereurs,  devait 
à  la  fin  conquérir  l'empire.  Il  y  avait  vie  el  ave- 
nir dans  le  christianisme,  dépérissemant  dans 
l'idolÂtrie.  Seulement  l'idolâtrie  étaitencore  trop 
enracinée  chez  les  peuples  pour  qu'il  ne  fût  pas 
dangereux  de  rompre  brusquement  avec  le  pas&é. 
Constantin,  amsi  que  nous  l'avons  dit,  favorisait 
les  chefs  de  la  nouvelle  Église;  il  entretenait  des 

(1)  Ces  terres  s'appelaient  bénéficu,  et  c'est,  selon  an 
grand  nombre  d'auteurs,  le  plus  ancien  modèle  des  flefs 

{%)  Dès  le  temps  d'Auguste,  on  volt  des  sénateurs  choi- 
sis par  le  prince  pour  l'accompagner  dans  ses  voyages 
et  pour  lui  servir  de  conseil.  On  les  appelait  comitrs 
Augustin  ce  qui  ne  désignait  qu'un  emploi.  On  en  fit  plus 
tard  une  dignité. 
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correqiMiidanoes  avec  les  saints  et  lesgrands  doc- 
teurs, il  écrivait  k  saint  Antoine,  caché  dans  les 
déserts  de  la  Thébaïde,  le  traitait,  lui  et  les  évê- 
ques ,  avec  la  plus  graiode  déférôce;  mais  il  ne 
se  âéaàt  pas  du  pontificat  qui  lui  attribuait 
la  juridiction  suprême  en  matière  de  relifpon 
païenne  (1).  f  C'est  comme  grand-pontife  qu'il 
ferme  des  temples  scandaleux,  qu'il  ibterdit  les 
sacrifices  nocturnes  et  l'introduction  des  arus- 
pices  dams  les  maisons  particulières.  On  vanta 
son  empressement  à  conserver  la  paix  de  l'É- 
glise et  la  pureté  de  la  foi  par  ses  discours  et 
par  ses  écrits;  cependant  son  orthodoxie  faillit 
quelquefois  :  il  protégea  Arius  pendant  un  temps 
et  condamna  Anastase.  Appartenant  ainsi  tour  à 
tour  à  la  foi  de  Nicée  et  au  schisme  d'Arius,  tout 
en  se  trompant  sur  le  dogme,  il  ne  dévia  jamais  de 
sa  politique  :  toute  dissidence  qui  troublait  l'ordre 
était  réprimée.  Jamais  son  pouvoir  ne  fiit  sacrifié  à 
sa  croyance,  toujours  sa  croyance  fut  utile  à 
son  pouvoir.  Dans  les  premiers  temi»  de  sa  con- 
version, il  afiSchait  peu  les  pratiques  extérieures 
du  coite  chrétien,  mais  il  aimait  à  paraître  ins- 
piré. On  sait  que  lors  de  la  guerre  contre  Lid- 
nius,  il  fit  porter  dans  son  camp  un  tabernacle  où 
il  s'enfermait  avant  la  bataifie;  il  en  sortait  tout 
à  coup  rayonnant  de  joie,  aflSermissant  ainsi  la 
confiance  des  soldats  chrétiens  de  son  armée,  et 
en  imposant  aux  païens  par  une  opinion  de  puis- 
sance surnaturelle.  Il  commençait  sa  soixan- 
tième-quatrième année,  et  comptait  trente-et- 
un  ans  de  règne,  lorsqu'on  allant  porter  lui- 
même,  à  la  tete  de  ses  troupes,  une  réponse  à 
Sapor,  roi  des  Perses,  qui  loi  avait  fait  redeman- 
der les  cinq  proTÎnces  qne  Narsès  vaincn  avait 
été  contraint  d'abandonner  aux  Romains,  à  l'oc- 
cident du  Tigre,  il  tomlia  malade  à  Nicomédie , 
et  y  mournt,  entouré  d'év^ues  et  avec  tous  les 
signes  d'une  profonde  résignation,  n  avait  été 
baptisé  par  Ensèbe,  qni  était  Arien. 

Son  corps  fiit  porté  à  Ck>nstantinople,  dans  un 
cercueil  d'or,  couvert  de  pourpre  et  déposé  dans 
l'église  des  Ap6tres.  Ce  fut  un  deuil  général  dans 
tout  l'empire.  Les  païens,  oomme  c'était  l'usage, 
le  placèrent  au  nombre  de  ces  mêmes  dieux  qu'il 
avait  abattus,  et,  par  un  mélange  bizarre ,  plu- 
sieurs de  ses  médailles  portent  le  titre  de  dieu 
avec  le  monogramme  du  Christ.  L'Église  lui 
rendit  le  plus  grand  honneor:  elle  a  fait  de 
lui  un  saint.  Son  culte  ainsi  que  celui  d'Hélène 
ont  passé  jusqu'en  Moscovie;  les  nouveaux 
Grecs  lui  donnent  ordinairement  le  titre  d'égal 
aux  Apôtres. 

On  a  fait  à  Constantin  le  même  reprodie  qu'à 
César,  c'est-à-dire  d'avoir  élevé  des  barbares  à 
de  hantes  dignités.  On  oublie  que  l'ancienhe  vertu 
romaine  n'existait  plus,  et  que  l'empire  devait 

(1)  U  est  à  remarquer  que  let  chefs  qui  gouvernèrent 
cet  empire  de  ConstanUnople  eurent  de  tout  temp««  sous 
l'autorité  des  empereurs  grecs  comme  sous  l'autorité  des 
sultans ,  le  double  pouvoir  spirituel  et  temporel.  Cest 
même  à  ce  double  titre  qm  le  eaar  Nleolas  avait  osé 
revendiquer  l'Miitaf  e  de  CoostMUa. 


la  oootinnation  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  à 
ce  même  sang  barbare  rallié  à  sa  cause.  Mais 
la  postérité  a  le  droit  de  demander  compte  à 
Constantin  des  spectacles  de  captifs  dévorés 
par  les  bêtes  féroces,  de  la  mort  de  son  fils 
Crispus,  condamné  innocemment,  et  de  celle  du 
jeune  Licinius,  actes  dont  il  aurait  dû,  dans  Tin* 
térêt  de  sa  propre  gloire,  chercher  à  se  justifier 
au  tiibtuial  de  l'histohe.  Cependant,  ce  n'est 
pas  sans  motif  que  la  postérité  a  décerné  à  Cons- 
tantin le  surnom  de  Grand  :  elle  a  considéré 
en  lui  le  guerrier  toujours  vainqueur  par  son 
génie,  le  monarque  qui,  après  un  demi-siède 
d'anarchie  et  de  guerres  civiles,  sut  toujours  se 
faire  obéir  du  plus  grand  empire  qu'on  vit  ja- 
mais sur  la  terre;  enfin,  la  postérité  voit  en  lui 
l'auteur  de  l'une  des  révolutions  politiques  et 
morales  qui  ont  eu  l'inAuence  la  plus  étendue  et 
la  plus  durable  sur  les  destinées  du  genre  hu- 
main. Il  ruina  l'idolâtrie  avec  les  mêmes  précau- 
tions et  la  même  habileté  qu'Auguste  employa  à 
détruire  la  liberté.  Les  discussions  reHgieuses, 
auxquelles  il  donna  trop  d'attention,  furent  pour 
son  nouvel  empire,  tout  autent  que  les  excès  du 
pouvoir  absolu,  une  cause  de  décadence  et  <)e 
niine.  On  a  observé  qu'aucun  des  fîrères  de  Cons- 
tantin ne  se  souleva  contre  lui.  Cet  esprit  de  mo- 
dération, presque  unique  dans  l'histoire  d'alors, 
est  attribué  avec  raison  à  l'éducation  que  leur 
fit  donner,  l'empereur,  leur  frère  aîné.  Il  en  char- 
gea lo  clergé  chrétien ,  et  celui-ci  sut  leur  inspi- 
rer vis-à-vis  du  pouvoir  le  respect  et  l'obéis- 
sance qu'on  n'avait  point  encore  remarqués  parmi 
les  princes  élevés  dans  le  paganisme. 

Le  plus  grand  reproche,  reproche  politique, 
que  l'on  puisse  faire,  selon  nous ,  à  Constantin, 
c'est  de  n'avoir  pas  suivi  l'exemple  de  Cons- 
tance, son  père;  c'est  de  n'avoir  pu  se  résoudre 
à  priver  de  la  souveraineté  aucun  de  ses  trois 
fils.  Et  cependant  jamais  prince  n'avait  eu  au- 
tant d'occasions  d'éprouver  combien  la  multi- 
tude des  césars  avait  été  onéreuse  et  fatale  à 
l'empire  romain. 

Sous  le  règne  de  Constantin  les  monnaies  des 
empereurs  d'Orient  commencèrent  à  être  frappées 
à  Constantlnople.  Sous  son  quatrième  consulat,  au 
commencement  de  l'année  31ô,  on  trouve  encore 
la  légende  Solis  invicto  camiii,  qui  le  proclame 
le  compagnon  invincible  du  Soleil,  Sur  ces 
pièces,  Constantin  a  la  tête  entouréede  rayons,  et 
est  représenté  comme  le  Soleil  ou  Apollon.  U  est  le 
premier  que  l'on  voie  sur  les  médailles  la  tête  ceinte 
d'nn diadème  orné  de  pierreries;  jusqu'à  Ini  les 
empereurs  portaient  une  couronne  de  laurier.  Les 
titres  les  plus  fastoeux  que  les  médailles  don- 
nent à  Constantin  sont  ceux  de  libérateur  de 
VuniverSf  restaurateur  de  la  liberté ,  vain- 
queur de  toutes  les  nations^  toujours  victo- 
rieux, gloire  du  siècle,  ete.  Sur  quelques  pièces, 
il  est  nommé  exsuperator,  c'est-à-dire  s'élevant 
an-dessus  de  tous;  sur  d'autres,  conservateur  de 
son  Afrique,  conservateur  de  sa  Cartfaage  (sum 
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ÀfricM,  CarthaçinU  sum).  Phiiieurt  raren 
gont  GonMcrés  ao  génie,  au  coarage,  à  la  sagease 
dn  prince.  Qnelcfiu»  médailles  portent  la  lé^nde 
Dofne  Constantinianoy  que  Ton  explique  par^ 
un  chAteau  fort,  nommé  Daphné,  que  Constantin 
fit  construire  en Mésie,  sur  les  rives  du  Danube 
{voir  Procop.,  de  jEdifiCy  1.  lY,  c.  7.  p.  83). 

Les  médailles  de  Constantin  sont  nombreuses , 
mais  surtout  en  petit  bronze.  A  Paris,  le  Cabinet 
impérial  des  médailles  en  possède  20  en  or,  60  en 
argent,  autant  en  moyen  bronae,  &  en  grand 
bronze,  tontes  avec  quelques  légères  difTérences. 
C'est  à  dater  dn  r^e  de  Constantin  que  l'art 
numismatique  commence  è  décliner  sensible- 
ment. A.  UE  CURTOM. 

Amnleo  MaroelUo,  Xl¥-XXI,  -  Zoslrae,  II.  III.-  Ari- 
tblM,  IV.  ~  Kaa4be,^Ua  Cmutantini  IV.  -  Eutrope, 
XV.  -  Llbanlai,  OriU.,  Ili-X.  -  Zoaarai,  XIII.  —  Tit. 
lemoot,  BUi,  dM  emp.  -  Lebcan.  MUt.dn  AM-£m- 
pir«{  annotée  par  Salot-Marlin).  —  GlbboQ,  DtcUnéond 
faU  of  ik€  Bnman  Bmpir:  -  Yogt.  UM.  lU.  Conttant, 
Maçni  /  Ramboarg,  il». 

*coii8TAifTiic  (Constantinus),  second  fils 
de  Constance  Cblore,  et  Talné  des  enfimts  que 
ce  prince  eut  de  sa  seconde  femme,  mort  proba- 
blement en  337.  L*e\i8tence  de  ce  Constantin, 
mentionnée  seulement  par  Zooaras,  a  été  quelque- 
fois révoquée  en  doute.  Cependant  comme  Cons- 
tance, au  témoignage  de  Julien,  mit  deux  de  ses 
oncles  à  mort,  il  faut  admettre  que  Constantin 
le  Grand  avait  trois  frères,  Hannibalien,  mort 
avant  lui,  Constance  et  Constantin,  qui  lui  sur- 
vécurent. En  effet,  on  voit  clairement  par  un 
passage  de  PhOostorgue  que  Constantin  le  Grand 
à  l'époque  de  sa  mort  avait  plus  d'un  frère  vi- 
vant. Il  est  extrêmement  probable  que  Cons- 
tantin fut  compris  dans  le  massacre  des  descen- 
dants de  Constance  Chlore,  exécuté  par  la  gar- 
nison de  Constantinople,  à  l'instigation  ou  du 
consentement  de  Constance. 

ZonaraH,  toI.  I,  p.  IM,  édtt.  de  Parts.  -  JoUen,  Bpiit, 
ai  pop.  MhêH,  -  PbUoftorgoe,  UJ  «.  -  SmWb,  Diction, 
0/  9r€êk  amd  roman  bioçraphff, 

GOiCBTAiiTiii  II  {ClaudHis  Fiavius  Julius), 
surnommé  le  Jeune,  empereur  romain,  second 
fils  de  Constantin  le  Grand ,  et  le  preinier  qu'fl 
eut  de  sa  seconde  femme,  Fausta,  né  à  Arles  en 
Gaule,  le  7  août  316,  tué  près  d*Aqailée,  an 
mois  d'avril  340.  Dès  316  il  fut  créé  césar  avec 
son  frère  aîné,  Crispus,  et  le  jeune  Lidnius;  il 
fut  plusieurs  fois  revêtu  du  consulat.  Nommé 
gouverneur  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de 
l'Espagne ,  en  335,  il  garda  ces  provinces  après 
la  mort  de  son  père,  en  337,  et  y  ajouta  une 
partie  de  l'Afrique.  Aîné  des  fils  survivants  de 
Constantin,  il  reçut  quelques  marques  de  respect 
do  la  part  de  ses  fVères  ;  mais  il  n'exei^a  sur  eux 
aucune  suprématie.  Mécontent  de  sa  part  d'hé- 
ritage, il  réclama  de  son  flrère  le  reste  de  l'A- 
frique  et  l'administration  en  commun  delltalie. 
Constant  n*y  consentit  pas,  et  son  reftis  devint 
le  signal  de  la  guerre  civile.  Constantin  envahit 
ritalie,  et  rencontra  près  d'Aqnilée  Constant, 
qui  arrivait  de  Dacie.  Les  soldats  de  ce  dernier 


prirent  la  fuite  ;  mais  c'était  une  nue  de  goerre. 
Tandis  que  Constantin  les  poursuivait  impru- 
demment, il  fut  enveloppé  et  tué.  Son  coips,  jeté 
d'abord  dans  TAlsa,  fht  retrouvé  an  bout  de  quel- 
ques jours,  et  enseveli  avec  les  honneurs  dos  à 
son  rang.  Un  auteur  mconnu  pronon^  sur  sa 
mort  une  monodie  qui  a  été  publiée  par  Haver- 
camp  dans  son  édition  d'Sutrope,  Marié  den\ 
fois,  Constantin  ne  laissa  pas  d'esAats.  Ses  deux 
femmes,  dont  les  noms  sont  inconnoay  moururent 
probablement  avant  lui. 

Zoilme,  11.  -  Zonaraa,  XIII.  -  Bosè^,  Vita  CmuÊm- 
Uni,  IV.  40-^. 

coNBTAiffTiN III  (Flovius  neracHw),  sur- 
nommé le  nouveau  Constantin,  empereur  d'O- 
rient, fils  de  l'empereur  Heradius  et  de  sa 
première  femme,  Eudoxie,  né  an  mois  de  mai 
612,  mort  le  22juin  641.11  partagea  le  trAne  avec 
son  demi-frère  Heracleonas,  conformément  aux 
volontés  d'Heraclins;  mais  au  bout  de  cent-trois 
jours  de  règne  il  mourut,  probablement  em- 
poisonné par  sa  belle-roère,  Martine.  Il  eut  pour 
successeur  Heradeonas.  Constantin  s'était  distin- 
gué dans  la  guerre  contre  les  Perses,  et  il  était 
aimé  du  peuple  ;  mais  il  ne  marqua  son  règpe  que 
par  on  odieux  sacrilège  :  son  miniatre  Phila- 
grius  lui  conseilla  de  faire  retirer  du  tombeau 
dUeracliuB  une  couronne  d'or  de  grand  prix , 
qu'on  avait  ensevelie  avec  ce  prince.  Le  cham- 
bellan Callinicus  n'exécuta  qu'avec  douleur  une 
si  triste  commission  :  il  trouva  le  cadavre  d*He- 
raclius  d^à  décomposé  ;  la  couronne  était  tdle- 
roent  adhérente  à  la  tête ,  qu'il  fallut  enlever 
avec  elle  une  partie  des  cheveux.  Elle  pesait 
soixante-dix  livres. 

Tbéopbane,  p.  m,  tri,  M. do  Parla.  ^Cédrèoe,  p.  «M, 
éd.  de  Parla.  -  Zonaraa.  ?ol.  Il,  p.  tl,  vr,  éd.  de  Parte.  - 
Olycaa,  éd.  de  Parte.  -  Lebeaui  /littair»  dm  Bmê-Em- 
pire,  t  XI. 

GOfftTANTiir  IT  (Flavius  ),  surnommé  Po- 
gonaty  ou  le  barba,  empereur  d'Orient,  fils  abié 
de  Constant  II,  né  en  648,  mort  en  685.  U  monta 
sur  le  trOne  en  668,  avec  ses  deux  frèra»  Tibère  et 
Heradius,  après  la  mort  de  Constant  n,  qui  venait 
d'être  assassiné  en  Sioile.  Les  meurtriers  de  ce 
prince,  probablement  très-puissanta,  et  d'accord 
avec  Tarroée  grecque  stationnée  en  Sidle,  élu- 
rent pour  empereur  un  Arménien  nommé  Ifizi- 
zus,  Mecentius  ou  Mezzetius  (i).  Pour  réprimer 
cette  révolte ,  Constantin  fit  des  préparatifs  con- 
sidérables ,  et  se  présenta  devant  Syracuse  an 
commencement  du  printemps  de  669.  Tout  plia 
devant  lui.  H  fit  mettre  à  mort  Mizizus  et  les 
principaux  rebelles,  parmi  lesquels  on  remarquait 
le  patrice  Justinien,  homme  longtemps  vertueux, 
que  la  haine  des  vices  de  son  maître  avait  rendu 

(I)  «  Je  croit  qsni  a'aRlt  Ici  d'an  prtaoe  snnéDlcn  de  la 
race  des  IGnoonlens  nommé  MeJ«|  dana  sa  Eangne.  Ce 
nom  n'est  connu  qoe  dans  la  Camille  doa  GoooBleos.  Je 
pense  que  ce  prince  éUK  le  flls  on  le  peUt-flls  da  général 
(lu  rodmc  nom  qal  avait  rendu'  de  grands  serrires  a 
Hericllua  dans  son  expédition  de  Perse,  et  qal  avait  «ie 
rhargéldif  gonTemement  de  1* AroièDie  romaine.  »  (Salât- 
Martin,  note  sur  Lebeao,  HiH.  tf«|0M-»iip..  L  LXI.  i.) 
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crimmel.  Gennain,  (Ils  de  Jnstioieiiyfat  mutilé, 
et  deriat  dans  la  suite  patriarche  de  Constan- 
ttnople.  Après  ayoir  passé  quelque  temps  à  Sy- 
racuse, Constantin  partit  pour  Byzance,  empor- 
tant avec  lui  le  corps  de  son  père.  A  peine  avait- 
il  levé  Tancre,  que  la  flotte  arabe,  probablement 
appelée  en  Sicile  parles  rebelles ,  parut  devant 
Syracuse.  La  ville  fut  prise  et  en  partie  détruite. 
Les  richesses,  les  statues  que  Constant  H  y  avait 
entassées  apiîs  les  avoir  enlevées  de  Rome,  tù- 
rcnt  transportées  à  Alexandrie.  Les  troupes  grec- 
ques d'Asie  se  révoltèrent  peu  après  le  retour  de 
l'empereur,  à  la  fin  de  669  ou  an  commencement 
de  l'année  suivante.  Les  soldats  se  rendirent  de 
tontes  parts  à  Chrysopolls,  et  demandèrent  que 
la  puissance  souveraine  fût  également  partagée 
entre  les  trois  frères  ;  la  raison  qu'ils  en  donnaient 
était  singulière  :  «  Nous  adorons,  disaient-ils, 
les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  ;  nons 
voulons  être  gouvernés  sur  la  terre  comme  nous 
le  sommes  dans  le  de!  :  il  nous  faut  trois  em- 
pereurs. «  Pour  apaiser  cette  ridicule  sédition, 
il  safRt  de  faire  pendre  quelques  mutins.  L'em- 
pereur ne  punit  pohit  ses  frères,  quoiqu'ils  fussent 
probablement  les  instigateurs  de  la  révolte  ;  il 
leur  laissa  même  le  titre  à*augtiste,  mais  il  ne 
leur  donna  aucune  autorité.  Vers  le  même  temps 
une  armée  arabe,  commandée  par  Okbali  et 
Dinar,  envahit  ce  qui  restait  aux  Grecs  en  Afri- 
que. Après  avoir  horriblement  ravagé  la  Mauri- 
tanie, les  Aral)es  pénétrèrent  Jusqu'à  l'océan  At- 
lantique. Les  Grecs  et  les  Berbères,  poussés  au 
désespoir,  se  réunirent  sous  le  commandement 
d'un  chef  indigène ,  nommé  Kassileh,  et  massacrè- 
rent les  mahométans  presque  jusqu'au  dernier. 
Cette  victoire  ne  tourna  point  au  profit  de  l'em- 
pire, et  Kussiieh  s'empara  du  pouvoir  suprême. 
En  671,  les  Arabes  équipèrent  une  llotte  puis- 
sante, dans  l'intention  de  faire  le  siège  de  Cons- 
tantinople.  Ils  conquirent  Smyme  et  presque 
toutes  les  fies  de  l'archipel  grec,  et  commencèrent 
le  blocus  de  Constantinople  au  printemps  de 
672.  Effrayés  des  préparatifs  qui  menaçaient 
leur  capitale,  les  Grecs  réunirent  tous  leurs 
moyens  de  défense  :  ils  en  cherchèrent  aussi  de 
nouveaux.  C'est  à  cette  occasion,  dit-on,  qu'un 
habitant  d'HéllopoHs ,  nommé  Callinicus ,  vint 
apporter  à  Constantinople  l'invention  du  feu 
grégeois  (1),  composition  meurtrière,  qui  consu- 
mait de  ses  flammes  inextinguibles  hommes , 
vaisseaux,  édifices.  Cette  arme  nouvelle  retarda 
de  quelques  siècles  la  chute  de  l'empire  grec.  L'ar- 
mée navale  des  Arabes  occupait  le  ^'aste  contour 
qui  s'étend  depuis  la  Portc-Dorde  au  couchant 
jusqu'au  promontoire  qui  termine  la  Come-d'Or, 
pt  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  pointe  du  sérail  ; 
et  les  troupes  de  débarquement,  placées  à  la  base 
du  triangle  qui  regarde  la  Thrace ,  renouvelaient 
sans  cesse  leur  attaque  contre  les  murailles. 

(0  M.  F.  Hoefer  a  fait  connaUre,  dana  son  Htitolre  de 
la  Chimie  (I.  I,  p  tA\  vt  aulr.  )  la  véritable  cgroposUion 
da  fra  pr(^geois. 


Jamais  les  Arabes  n'avaient  apporté  plus  d'achar- 
nement dans  le  combat.  Les  terribles  engins  em* 
ployés  par  les  Grecs,  ce  feu  qui  traversait  les  airs 
avec  l'éclat  de  la  foudre,  ne  pouvaient  les  décou- 
rager. Chaque  année,  au  retour  du  printemps,  ils 
pressaient  la  ville  de  leurs  lignes  formidables,  puis 
dès  que  les  brouillards  de  la  mer  Noire  leur  an- 
nonçaient les  frimats  ils  se  retiraient  dans  le 
port  de  Cyzique.  Le  siège  dura  sept  ans.  Jezid,  le 
fils  aîné  deMoawiah,  y  vint  en  personne.  Décou- 
ragés enfin  par  l'inutilité  de  tant  d'eflbrts,  les 
Arabes  repassèrent  les  Dardanelles  sur  ceux 
de  leurs  vaisseaux  que  le  feu  grégeois  n'avait 
pas  détruits ,  tandis  que  leur  armée  de  terre  re 
prenait,  sous  la  conduite  de  Sofian,  la  route  de 
Syrie.  Cette  double  retraite,  à  en  croire  les  his- 
toriens grecs,  fut  également  malheureuse.  La 
flotte,  battue  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  la 
Pamphylie,  fut  brisée  contre  des  écueils,  et  une 
armée  envoyée  par  Constantin  à  la  poursuite  de 
Sofian  tailla  en  pièces  les  troupes  arabes.  Moa- 
wiah  se  hâta  de  faire  la  paix,  et  consentit,  si 
l'on  en  croit  Théophane,  à  payer  tribut  à  l'empire. 
Chaque  année  fl  devait  envoyer  à  Constantinople 
trois  mille  livres  d'or,  accorder  la  liberté  k  cin- 
quante captifs,  et  donner  pour  les  écuries  de 
l'empereur  cinquante  chevaux  de  la  race  la  plus 
estimée.  Bien  que  les  conditions  de  ce  traité  ne 
soient  pas  avérées,  U  est  sûr  du  moins  que 
Constantin  TV  arrêta  l'invasion  arabe,  et  pro- 
longea de  plusieurs  siècles  la  durée  de  l'empire 
grec.  Moins  heureux  an  nord  qu'à  l'orient,  il 
iUt  forcé  de  céder  aux  Bulgares  les  provinces 
situées  au  sud  du  Danube. 

En  680  Constaatin  rassembla  à  Constantinople 
le  sixième  concQe  général  ;  les  erreurs  du  mo- 
nothéllsmc  fiirent  condamnées,  et  la  paix  fut 
rendue  à  l'Église.  En  681  Heraclius  et  Tibère, 
frères  de  l'empereur,  Airent  privés  de  la  dignité 
d'auguste',  que  Constantin  conféra  à  son  fils  Jus- 
tlnien.  Nous  ne  savons  rien  des  cinq  dernières 
années  du  règne  de  Constantin.  Son  fils  Justi- 
nien  II  lui  succéda. 

Outre  les  guerres  qui  signalèrent  le  règne  de 
Constantin  IV,  l'administration  de  l'empire 
éprouva  vers  le  même  temps  une  modification 
importante.  Jusqu'aux  incursions  des  Sarrasins, 
TEmpire  Bomain  avait  été  divisé  en  grands  gou- 
vernements, dont  un  seul  contenait  plusieurs 
provinces.  On  voit  encore  du  temps  de  Justinicn 
toute  l'Asie  Mineure  gouvernée  par  un  seul  pro- 
consul ;  un  seul  préfiet  commandait  les  troupes 
dans  cette  vaste  étendue.  Mais  les  invasions  des 
Arabes  exigèrent  la  création  de  plusieurs  corps 
de  troupes  toujours  prêts  à  courir  à  la  première 
alarme.  Ces  corps,  nommés  thèmes  (O^fiara), 
du  mot  grec  U^^  position ,  étaient  commandés 
par  dea  chefs  indépendants  les  uns  des  autres. 
On  donna  ensuite  le  nom  de  thèmes  aux  pro- 
vinces dans  lesquelles  les  troupes  étaient  can- 
tonnées; IT.inpire  Romain  fut  divisé  en  vingt-neuf 
thèmes ,  dont  dix-sept  étaient  contenus  dans 
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la  partie  orientale  depuis  les  côtes  de  rArchipel 
jusqu'à  l'Euphrate  ;  et  douze  dans  la  partie  oc- 
cidentale, depuis  Gherson,  dans  le  Bosphore  cim- 
mérien,  jusqu'en  Sicile.  L'époque  précise  de  ce 
changement  n'est  pas  bien  connue;  il  se  fit  dans 
rinteiralle  qui  s'écoula  depuis  les  dernières 
années  d'Heradius  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Ck>nstantin  Pogonat. 

Cédrène,  p.  486,  éd.  de  Parti.  —  Zonarai,  vol.  II,  p.  89, 
édit  de  Parts. —Qljcaa,  p.  9T8,  éd.  de  Pari».  —  Théophaoe, 
p.  SS9.  —  Panl  Diacre,  de  GetUt  Longobard,  —  Smith, 
Dicliofiom  of  greek  atid  roman  bioçrapkp,  —  Lebeau , 
Histoire  du  Bas-Empire,  1.  LXI. 

coNSTANTUf  ▼,  sumommé  goprohtmb 
(Koicpuvu|jLoc),  parce  qu'au  moment  de  son  bap- 
tême il  salit  les  fonts  baptismaux,  empereur  d'O- 
rient, en  741,  filsde  Léon  l'Isaurien  et  de  l'impéra- 
trice Marie,  né  à  Constantinople,  en  718,  mort  à 
Sélymbrie,  le  14  septembre  775.  Les  commence- 
ments de  son  règne  forent  troublés  par  la  révolte 
d'Artabaze  ou  Artavasdes.  La  chute  de  cet  usur- 
pateur, en  743,  causa  un  yif  chagrin  au  pape  Za- 
charie,  qui.  l'avait  reconnu.  Ce  pontife  ne  trouva 
pas  dans  Constantin  la  même  déférence  ni  la  même 
orthodoxie.  L'empereur,  iconoclaste  violent,  fit 
condamner  le  culte  des  images  dans  un  concile 
tenu  à  Constantinople  en  754;  il  anathématisa 
Jean  Damascène,  fit  mettre  à  mort  Constantin, 
patriarche  de  Constantinople,  et  beaucoup  de 
prélats  éminents  qui  s'étaient  déclarés  pour  le 
culte  des  images.  Ces  odieuses  et  ridicules  per- 
sécutions hâtaient  la  dissolution  de  l'empire,  at- 
taqué d'un  côté  par  les  Arabes,  de  l'autre  par 
les  Lombards  et  les  Francs.  En  751,  Eutychius, 
exarque  de  Ravenne,  fut  chassé  par  Astaulph , 
roi  des  Lombards,  qui  réunit  la  province  de 
Ravenne  aux  autres  possessions  lombardes,  et 
mit  ainsi  fin  à  l'exarchat,  qui  durait  depuis  cent 
quatre-yingt-Hânq  ans.  La  guerre  éclata  entre  As- 
taulph et  Pépin  le  Bref,  roi  des  Francs  ;  ce  dernier 
s'empara  de  l'exarchat,  et  en  fit  présent  au  pape 
Etienne  n,  le  premier  pontife  qui  ait  eu  un  do- 
maine temporel,  puisque  le  duché  de  Romedépen* 
dait  encore  de  l'empire  d'Orient  Constantin  en- 
voya des  anibassadeurs  à  Pépin ,  à  Astaulph,  an 
pape,  pour  demander  la  restitution  de  l'exarchat  ; 
mais  se^  {réclamations,  plus  ou  moins  fondées, 
restèrent  sans  effet,  parce  qu'dles  ne  s'appuyaient 
pas  sur  une  force  armée  imposante.  Les  troupes 
grecques  étaient  alors  engagées  dans  des  guerres 
désastreuses  avec  les  Arabes,  qui  ravageaient  la 
Pamphylie,  La  Cilicie  et  llsaurie ,  avec  les  Escla- 
vons,  qui  conquéraient  les  provinces  grecques, 
avec  les  Bulgares,  qui  s'avancèrent  plusieurs  fois 
jusqu'aux  portes  de  Constantinople.  Ceux-ci 
furent,  de  tous  les  ennemis  de  l'empire,  les  seuls 
qui  essuyèrent  des  revers.  Complètement  battus 
en  763,  ils  conservèrent  leurs  conquêtes  au  sud 
du  Danube,  mais  cessèrent  pendant  quelque 
temps  de  menacer  Constantinople.  Après  l'avé- 
nemadt  de  Charlemagne ,  Constantin,  abandon- 
nant l'espoir  qu'il  avait  longtemps  nourri  de  re- 
prendre Ravenne,  joignit  les  possessions  grecques 


de  ntalie  méridionale  à  l'Ile  de  Sicile,  et  plaça 
toutes  ces  provinces  sous  l'autorité  du  patrice 
ou  gouverneur  général  de  la  Sicile.  La  partie 
continentale  du  gouvernement,  ou  thème  de  Si- 
cile, prit  le  nom  de  seconde  SidleyStctliasecunc/a, 
d'où  est  venu  le  nom  de  Deux-Sictles,  qne  porte 
encore  aujourd'hui  le  royaume  de  Naples.  Ea 
774,  l'empire  fut  encore  une  fois  envahi  par  les 
Bulgares,  sous  les  ordres  de  leur  roi  Tâeric 
Constantin,  qui,  avec  beaucoup  de  vices,  dp 
manquait  pas  de  talents  militaires,  marcha 
contre  les  barbares,  à  la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  tailla  en  pièces  l'armée  bulgare, 
qui  assiégeait  d<^  Berzélie,  enleva  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  revint  dans  sa  capitale 
chargé  de  dépouilles.  Il  rentra  à  Constanfinople 
dans  le  pompeux  appareO  d'un  triomphe,  se 
vantant  d'avoir  exécuté  un  si  glorieux  exploit 
sans  qu'il  en  eût  coûté  à  l'empire  une  goutte  de 
sang.  Non  content  de  cette  Tengeanoe,  il  mit  en 
mer  Tannée  suivante  une  nombreuse  flotte ,  sor 
laquelle  il  fit  embarquer  douze  raille  dtevaui. 
Pour  lui,  il  prit  la  route  de  terre  avec  le  reste 
de  sa  cavalerie.  A  la  hauteur  de  Mésembrie,  la 
flotte  essuya  une  furieuse  tempête ,  et  l'empereur 
revint  à  Constantinople  sans  avoir  vu  le  pays 
ennemi.  Pour  effacer  la  honte  de  cette  expédi- 
tion manquée,  Constantin  se  remit  en  campagne 
l'année  suivante  ;  mais  à  peine  avait-il  passé 
Arcadiopolis,  éloignée  de  Constantinople  d'en- 
viron vingt-cinq  lieues,  qu'il  fut  obligé  de  re- 
venir sur  ses  pas.  Des  ulcères  qu'il  avait  aux 
jambes  s'enflammèrent,  et  lui  causèrent  une 
fièvre  ardente.  Il  se  fit  porter  à  Sélymbrie,  où 
il  s'embarqua  pour  Constantinople.  11  expira  à 
bord  du  vaisseau,  au  pied  du  château  deStnn- 
gyle.  On  dit  qu'en  mourant  il  exprima  quelques 
remords  de  ses  crimes.  Il  fut  enseveli  dans  l'é- 
glise des  Saints-Apôtres;  mais,  quatre-vingts 
ans  a^rès,  Michel  III,  qui  rétablit  le  culte  des 
images,  fit  déterrer  ses  os,  et  les  fit  brûler  dans 
une  place  de  Constantinople  destinée  aux  sup- 
plices des  meurtriers. 

Constantin  V  gouverna  l'empire  avec  ane 
certaine  habileté,  et  le  défendit  qudquefots  avec 
succès  ;  mais  il  fut  cruel,  débauché  et  fanatique. 
Ses  vices,  trop  nombreux,  firent  complétcmcfU 
oublier  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  bonnes  qualités. 
Voici  le  portrait  qne  Lebeau  trace  de  ce  prince 
d'après  les  historiens  byzantins  :  «  Élevé  dans 
l'impiété ,  à  laquelle  son  caractère  bouillant  et 
emporté  ajoutait  l'audace  et  l'insolence,  il  dé- 
fendit de  donner  le  nom  de  saints  à  ceux  que 
l'Église  invoquait  sous  ce  titre ,  de  rendre  aocao 
honneur  à  leurs  reliques,  d'implorer  leur  inter- 
cession, disant  qu'ils  n'avaient  aucun  pouvoir, 
et  que  la  sainte  Vierge  elle-même ,  digne  à  la 
vérité  de  respect  pendant  qu'elle  portait  ânn^ 
son  sein  le  Sauveur  du  monde ,  ne  différait  eo 
rien  des  autres  femmes,  depuis  son  enfante- 
ment. Pour  insinuer  ce  blasphème,  il  se  serrait 
d'une  image  grossière  et  impie,  montrant  à  tes 
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courtisans  nue  bourse  remplie  d'or  :  «  Vous  l'es- 
timez beaucoup,  »  leur  disait-il ,  et  la  vidant 
ensuite,  «  maintenant,  ajootait-U,  tous  n*en 
faîtes  plus  aucun  cas.  »  Il  achevait  de  profaner 
les  éipises ,  et  s'il  y  restait  encore  sur  les  mu- 
railles quelque  pieuse  représentation  échappée 
aux  recherches  de  Léon,  il  ta  faisait  eflàoer, 
pour  7  peindre  des  chasses  et  des  courses  de 
diars.  Passionné  pour  les  chevaux,  et  aussi  dé- 
pravé dans  ses  goûts  que  dans  ses  mœurs,  il 
ne  trouvait  point  de  parfum  phis  agr^^e  que 
la  fiente  et  Turine  de  cheval  ;  il  s'en  faisait,  dit-on, 
frotter  tous  les  jours,  et  ses  favoris  n'auraient 
osé  approcher  de  sa  personne  sans  s'être  par- 
fumés de  cette  odeur;  c'est  ce  qui  lui  fit  donner 
le  somom  de  Caballin  (  KaéoXXîvoc  ).  Abandonné 
dux  plus  infihnes  délnuches,  il  ne  pouvait 
souffrir  la'  pureté  de  la  vie  religieuse;  il  dé- 
truisait les  monastères  et  persécutait  les  moines. 
Les  prisons  en  étalent  remplies  ;  Thabît  noir,  qui 
les  distinguait  alors,  lui  était  en  horreur.  Fort 
contre  Dieu  seul,  faible  dans  tout  le  reste,  il  se 
li\Tait  aux  plus  noires  superstitions.  Nourri  dès 
Tenfance  dans  les  sombres  mystères  delà  magie, 
il  invoquait  les  démons  par  des  sacrifices  noc- 
turnes; il  consultait  les  entrailles  des  victimes; 
on  songe»  un  sinistpe  présage  le  faisaient  pâlir 
d'effroi;  il  n'était  ni  chrétien,  ni  juif,  ni  païen; 
sa  religion  était  un  monstre  composé  de  tcNites 
les  autres  sans  en  représenter  aucune.  » 

Constantin  Y  se  maria  trois  fois,  d'dbord 
avec  Irène,  fille  du  kliagan  ou  khan  des 
Khazars,  puis  avec  une  dame  s^ipelée  Marie,  et 
enfin  avec  Eudoxie  Melissène.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  atné,  Léon  IV,  né  d'Irène.  Cons- 
tantin V  fit  restaurer  le  magnifique  aqueduc  de 
Constantinople,  b&ti  par  Valens  et  détruit  par 
les  barbares  sous  le  règne  d'HeracUus. 
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GOMSTANTiii  Ti  (FUmus) ,  empereur  d'O- 
rient, fils  de  Léon  lY  et  d'Irène,  né  en  771, 
mort  vers  797.  H  n'avait  pas  encore  dix  ans, 
lorsqu'il  sucoédaà  son  père,  en  780  ;  l'empire  fut 
gouverné  par  sa  mère,  Irène ,  femme  de  génie , 
inais  ambitieuse  et  cruelle.  Le  règne  de  Cons- 
tantm  VI  n'est  qu'une  suite  de  guerres,  de  crimes, 
de  dbsensions  intestines,  de  qumUes  reli- 
gieuses. Elpidns,  gouverneur  de  la  Sicile,  se 
révolta  en  780 ,  soit  pour  s'emparer  lui-même  du 
trOne,  soit  pour  y  placer  un  des  quatre  oncles 
paternels  du  jeune  empereur.  L'eunuque  Théo- 
dore, général  habile ,  battit  le  nd)dle  dans  plu- 
sieurs rencontres,  en  782,  et  Elpide  s'enfuit  avec 
ses  trésors  chez  les  Arabes  en  Afrique,  où  il  fut 
traité  jusqu'à  sa  mort  avec  les  égvds  dus  à  un 
empereur.  La  puissance  des  Arabes  devenait 
chaque  jour  plus  redoutable.  Irène  essaya  de  les 
contenir,  et  dirigea  contre  eux  une  armée  de 
90,000  hommes,  commandée  par  le  patrice  La- 
cbanodracon ,  gouverneur  des  provinces  qui  for- 


maient le  thème  des  Thraoédens ,  c'est-à-dire 
de  la  petite  Phrygio,  de  la  Lydie  et  de  llonie.  Si 
Ton  en  croit  Théophane,  les  Grecs  furent  vain- 
queurs, et  obligèrent  leurs  ennemis  à  repasser 
en  désordre  les  défilés  qui  séparaient  la  Cilide 
de  la  Syrie.  Haroun-el-Reschid,  fils  du  khalifh 
El-Mahdi,  accourut  de  l'Aderbûdjan  pour  ven- 
ger cette  défaite,  n  rassembla  95,000  soldats,  que 
les  chroniqueurs  byzantins  appellent  mauro- 
phares  (vêtus  de  noir),  à  cause  de  la  couleur 
noire  adoptée  par  les  Abassides,  et  résolut  de 
traverser  l'Asie  Mineure  pour  aller  porter  la 
guerre  sons  les  murailles  de  Constantinople. 
Après  avoir  dispersé  quelques  corps  de  troupes 
grecques,  il  arriva  sur  les  rives  du  Bosphore, 
et  des  fenêtres  de  son  palais  de  Blaqueme.  Irène 
put  voir  les  feux  du  camp  d'Haroun.  Pendant  ce 
temps,  un  fort  détachement  de  l'armée  arabe 
entra  en  Lydie,  où  Lachanodraoon  disposait  en- 
core d'une  force  de  30,000  hommes.  La  victoire, 
longtemps  disputée  dans  les  plaines  de  Darène, 
resta  aux  musulmans.  Irène  dut  subir  les  dures 
conditions  du  vainqueur.  Il  fallut  que  cette  or- 
gueilleuse princesse ,  après  avoir  perdu  54,000 
soklats ,  soumît  l'empire  à  un  tribut  annud  de 
70,000  dinars,  fournit  à  l'armée  ennemie  des  gui- 
des, des  provisions  pour  le  retour,  et  la  vit  traî- 
ner à  sa  suite  6,000  prisonniers,  20,000  bêtes  de 
somme,  100,000  têtes  de  bétail. 

La  guerre  éclata  de  nouveau  entre  les  Grecs 
et  les  Arabes  au  bout  de  quelques  années,  et 
continua  avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Constantin  YI. 
Ce  prince  perdit  en  790  la  moitié  de  sa  flotte 
dans  le  golfe  d'Attalia ,  mais  il  battit  les  Arabes 
sur  terre.  Il  fut  aussi  victorieux  dans  une  guerre 
contre  les  Esclavons,  qui  venaient  de  conquérir 
toute  la  Grèce»  et  qui  forent  repoussés  par  Stau- 
radus,  en  784.  Dès  l'enfance  Constantin  avait 
été  fiancé  à  Hotmde,  fille  de  Charlemagne  ;  mais 
les  disputes  qui  s'élevèrent  eptre  les  Grecs  et  les 
Pranks,  au  sujet  des  provinces  grecques  en  Italie, 
empêchèrent  cette  aUiance.  Constantin  se  maria 
avec  une  jeune  dame  arménienne  nommée  Ma- 
rie, qu'il  répudia  trois  ans  plus  tard,  pour  épou- 
ser Théodote.  En  787,  la  secte  des  iconoclastes 
fut  condamnée  dans  le  septième  oondle  général, 
tenu  à  Nicée ,  et  le  culte  des  images  fut  restauré 
dans  l'empire.  Quand  Constantin  fut  en  état  de 
s'occuper  de  l'administration  de  l'empire,  le  pou- 
voir d'Irène  diminua  sans  qu'elle  cessât  d'être  k 
véritable  souveraine.  Le  jeune  empereur,  sorti  de 
tutelle,  voulut  s'afiïanchir  de  ce  joug,  et  résolut 
de  faire  arrêter  sa  mère;  mais  ce  dessein  fut 
découvert.  Les  amis  de  Constantin  furent  sévè- 
rement punis,  et  lui-même  reçut  des  mains  de 
sa  mère  le  châtiment  des  enfants.  Exaspéré  de 
cet  outrage,  le  jeune  empereur  eut  recours  aux 
gardes  arméniens ,  et  les  trouvant  bien  disposés 
pour  lui,  il  se  saisit  d'Irène,  et  la  confina  dans  un 
palais,  où  elle  fut  traitée  avec  ég^s,  mais  privée 
de  ses  domestiques  et  des  moyens  d'intriguer. 


603 


CONSTANTIN 


604 


Irène,  aeooutmnée  à  commander,  se  coniomait 
dans  la  retraite.  Elle  parrint  à  ae  réconcilier  avec 
sou  Gis,  qui  lui  rendit  le  titre dlmpératrice,  le 
15  janvier  792,  quinie  mois  après  Ten  aToir 
dépouillée.  La  garde  anoénieûne  ae  montra  indi- 
gnée de  cette  récondliatioQ.  Sans  se  préoccuper 
de  ce  mécontentement,  le  jeniie  empereur  en* 
treprit  une  expédition  contre  les  Bolgares.  Em- 
porté par  Tardeur  de  la  Jeunesse ,  enivré  des 
prédictions  d'un  astrologue  qui  lui  promettait  la 
victoire,  fl  alla,  sans  précaution  et  en  déaordre, 
attaquer  les  barbares.  Son  imprudente  crédnltlé 
lui  coûta  cher.  Outre  la  perte  d'un  grand  nombre 
d'autres  soldats,  il  laissa  sur  la  place  presque 
toutes  les  troupes  de  sa  piaison.  On  compta 
parmi  les  morts  Laehanodraoon,  le  meilleur  gé- 
néral de  l'empire,  et  l'astrologne  Pancratius,  on 
Palirad,  qui  avait  précipité  son  mettra  dans  ce 
malbeur.  Oette  sanglante  débite,  qui  ne  pouvait 
être  attribuée  qu'à  l'imprudence  de  l'empereur, 
provoqua  une  conspiration  miUtaiie.  Les  quatre 
oncles  de  Constantin  s'entendirent  pour  lui  en- 
lever la  couronne.  Le  complot,  découvert  par 
Irène  et  l'eunuque  Slaorace,  Ait  sévèrement 
puni.  Nicépbore,  un  des  oncles  de  l'empereurt 
eut  les  yeux  crevés ,  et  les  trois  autres  eurent  la 
langue  coupée.  Tous,  après  avoir  été  forcés  de 
se  faire  moines,  tarent  bannis,  et  moorursnt 
dans  robscurité.  Constantin  fit  aussi  aveugler 
Alexis,  chef  de  la  garde  arménienne.  Les  auteurs 
grecs  remarquent,  comme  un  effet  sensible  de 
la  justice  divine ,  que  dnq  ans  après ,  dans  le 
même  mois  d'août  et  le  même  jour  de  samedi , 
Irène  fit  subir  à  son  fils  le  même  châtiment  qu'a 
avait  fait  souffHr  à  ses  oncles. 

Cependant,  la  réconciliation  du  fils  et  de  la 
mère  n'était  pas  sincère  de  la  part  de  cdle^d. 
Au  mois  de  septembre  suivant ,  Constantin ,  ac- 
compagné de  sa  mère ,  fit  le  Toyage  de  Pruse  en 
Bithynie  pour  y  prendre  les  bains.  Il  y  était  de- 
puis un  mois  lorsqu'il  apprit  que  Théodote,  aa 
nouvelle  femme,  était  acconcliée  d'un  fils.  H 
partit  sur-le-cbamp  pour  Conatantinople ,  laia» 
sant  sa  mère  à  Pruse  avec  toute  sa  maison.  Irène 
profita  de  oette  absence  pour  travailler  sourde- 
ment à  gagner  les  officiers  de  la;cour  et  ceux  des 
troupes.  Le  complot  Ibrmé,  elle  revint  à  Cona- 
tantinople attendre  une  oceasion  favorable.  Cona* 
tantin,  uniquement  occupé  des  charmes  de  Théo- 
dote ,  marcha  pendant  huit  mois  au  milieu  des 
pièges  que  lui  tendait  sa  mère  sans  en  aperce- 
voir aucun.  An  mois  de  mars  797,  Il  sortit  de 
Constantinople  avec  .20,000  hommes  de  troupes 
choisies  pour  aller  combattre  les  Araties;  mais 
il  ne  put  ou  n'osa  pas  en  Tenir  aux  mains  avec 
eux,  et  reprit  le  cliemfai  de  Constantinople.  Le 
17  juin,  après  le  spectacle  du  cirque,  l'empe- 
reur revenait  au  palais  de  Salni-Jkfamas,  lors- 
qu'une troupe  de  conjurés  fondit  sur  lui  pour  ae 
saisv  de  sa  personne.  Il  s'éébappa  de  leurs 
mains ,  se  jeta  dans  une  liarque ,  et  se  diiigaa 
vers  la  Phrygie.  Mais  il  s'arrêta  à  Triton,  aur  la 


Propontide,  pour  attendre  Théodote.  EUs  Im 
amena  plusieurs  sèl^ieurs  et  oflfiders,  qo'eOe 
croyait  fidèles,  et  qui  étaient  complices  d'Irène. 
Celle-ci,  effrayée  d'apprendre  que  son  fils  ras- 
semblait des  troupes ,  songeait  déjà  à  demsoder 
grâce.  Avant  d'en  venir  à  cette  extrémité,  elle 
menaça  les  traîtres  qui  environnaient  Constantin 
de  les  dénoncer,  s'Ua  ne  trouvaient  moyen  an 
pins  tM  de  lui  livrer  l'empereur.  Les  conspiia- 
teurs  se  saisirent  de  Constantin  le  soir,  pendant 
qu'A  fkis«it  sa  prière,  et  le  trwisportèrent  à  Cons- 
tantinople, où  ils  arrivèrent,  le  samedi  19  août, 
de  grand  matin.  Constantin  ent  les  yeux  crevés 
par  Tordra  de  sa  mèn.  Zonaras  et  Cédrène  pré- 
tendent qu'il  ne  movrnt  pas  de  ce  cruel  supplice 
et  survécut  même  à  Irène.  Cette  opinion  est  peu 
vraisemblable,  bien  qn'eUe  ait  été  adoptée  par 
liCbeau.  Léon,  fils  unique  de  Constantin,  mourut 
quelque  tempe  avant  le  désastra  de  son  père; 
Eophrosyne  et  Irène ,  filles  de  l'empereur,  mou- 
rurent sans  postérité.  Constantin  VI  fut  le  der- 
nier prince  de  la  dynastie  isanrienne. 
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coNSTAarw  tu,  dit  PorpAyro^énéfe, em- 
pereur de  Constantinople,  néen90S,  mort  le  is 
novembre  969.  n  succéda,  le  11  mai  911 ,  à  «m 
père  Léon  le  Sage  ou  le  Philosophe,  n  eut  pour 
tutenn  d'abord  son  onde  Alexandre,  ensuite 
sa  mèreZoé,  et  enfin  Romain  Lécapène,gteé- 
ral  habile,  noais  d'une  extractian  obaonre.  Lé- 
capène  s'étant  fUt  proclamer  empereur,  le  17 
décembre  919,  prit  sur  lui  tous  les  soins  coonne 
toots  l'autorité  du  gouvernement,  éleva  à  la 
dignité  impériale  ses  trois  fils  Christophe, 
Etienne  et  Constantin,  fit  épouser  sa  fille  Hé- 
lène à  Constantin  Porphyrogénète,  et  laissa  son 
jeune  collègue ,  d'un  caractère  doux  et  timide, 
passer  obscuréDoent  ses  jours  dans  des  études 
pour  lesquelles  il  avait  toiqoure  montré  si- 
non une  aptitnde  remarquable ,  du  mmns  im 
goût  très-prononcé.  Dessinateur  habile,  autant 
qu'on  pouTait  l'être  de  son  temps,  Conslanfia 
composait  des  ouvrages  historiques  et  des  chssts 
d'église;  il  était  connaisacnr  en  arcbitectere,  ea 
sculpture,  dans  la  fsnte  et  la  fUiriqoe  des  mé- 
taux. Quelques  historiens  vont  jusqu'à  affirmer 
que,  pendant  sa  longue  minorité,  ConsIsntinPor- 
phyrogénète,  pour  subvenir  à  ses  besoins,  était 
quelquefois  réduit  à  Tendre  des  peintures  qu'il 
avait  exéomées  lui^-mème;  et  suivant  ta  ^^ 
marque  de  flibbon ,  «  ai  réelleroent  il  accrut  soa 
mince  revenu  par  la  vente  de  ses  tableaux,  ssas 
que  le  nom  de  l'artiste  en  ait  aupaenté  ta  ▼<- 
leur,  il  ent  des  talents  dont  peu  de  princes  poer- 
raient ,  comme  lui,  se  féire  une  ressource  daas 
l'adversité  ».  Enfin,  Romain  Léoupène  lut  dé- 
trôné par  ses  propres  fito,  le  SO  déœmbre  944 , 
et  le  mois  suivant,  ceux-ci  après  avoir  rsiégué 
lenr  père  dans  PUe  de  Proie,  furent  è  leurtooc 
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arrêtés  et  enfermés  dans  on  monaslère  par  le 
parti  qui  défendait  les  droits  dn  sonreraîn  légi- 
time. Maître  alors  derempire,  à  l'Age  de  qna^ 
rante  ans,  m^ûs  sans  expérience  et  sans  irigneor, 
Constantin  continua  à  s'occuper  de  ses  études. 
Tandis  que ,  par  sa  protection  et  son  exemple» 
il  s'efforçait  à  faire  refleurir  les  sciences,  11m- 
péralrice  Hélène  et  quelques  favoris  eurent  tout 
le  pouT<Hr.  Il  mourut  regretté  de  ses  sujets, 
malgré  sa  iaiUesse,  et  empoisonné»  à  ce  qu'on 
prétend ,  par  son  fils  Romain  le  Jeune,  qui  hd 
succéda. 

Parmi  les  nombreux  outrages  qu'il  a  laissés. 
Dons  ne  citerons  que  les  suivants  :  deux  Unes 
des  Thèmes  ou  provinces  de  l'Emptre  d'Orient 
tel  qu'il  était  au  dixième  siècle  de  notre  ère. 
«  On  aurait  pu  se  flatter,  dit  Gibbon,  que  cette 
espèce  de  géographie  raisonnée,  composée  par  le 
souverain  lui-même ,  nous  oflMrait  les  détails 
authentiques  que  le  gouremement  seul  peut  ob-  \ 
tenir,  UAs  que  la  population  de  la  capitale  d  ; 
des  provinces ,  la  quotité  des  impôts  et  des  re-  { 
venus,  le  nombre  des  sijets  et  des  étrangers  qui  j 
servaient  sous  le  drapeau  impérial  ;  mais  on  n'y  j 
trouve  que  trop  souvent  une  érudition  fausse  on  ! 
hors  de  propos,  quelques  traditions  ftbuleuses  i 
sur  Porigine  des  villes,  et  de miUgnes épigram- 
mes,  empruntées  à  la  poésie  antique,  sur  les 
vices  de  leurs  habitants.  »  Le  premier  livre  des 
Thèmes  a  été  publié,  avec  la  version  latine  de 
Yulcanius,  à  Leyde,  15S8,  in-8^;  le  second, 
avec  la  version  de  Fréd.  Mord ,  à  Paris,  1609, 
in-8*';  l'ouvrage  complet  a  été  reproduit  par 
Heursius  dans  un  recueil  intitulé  :  CmistanHni 
Parphyrogenneti  Opéra,  Leyde,  1617,  ln-8"; 
et  par  Banduri  dans  son  Imperium  orientale, 
Paris,  1711 ,  in-foK,  avec  un  commentaire  et 
une  carte  de  Gu&laome  de  llsie  ;  il  existe  une 
réimpression  de  cet  ouvrage,  Venise,  1729, 
io'fol.;  —  un  Traité  Sur  radminisiratUm  de 
r Empire,  divisé  en  53  chapitres  et  dédié  par 
rempereur  à  son  fils  Romain  le  Jeune.  C'est  le 
plus  important  de  tous  les  écrits  de  Constantin 
Porpbyrogénète.  Loin  d'imiter  le  style  empha- 
tique qui  était  alors  en  usage ,  l'auteur^  avec  une 
simplicité  nue  et  sans  prétention,  donne  des 
détails  curieux  sur  l'origine ,  les  intérêts  poli- 
tiques et  les  forces  des  peuples  qui  bordaient 
l'Empire  du  cAté  de  l'Adriatique,  du  Danube, 
du  Pont-Euxin  et  del'Kuphrate.  On  y  aperçoit 
sans  doute  des  traces  de  la  crédulité  et  de  l'igno- 
rance du  dixième  siècle;  mats  si  on  n'a  égard 
qu'aux  fiiits  importants  qui  y  sont  rapportas,  et 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  ce  traité 
pourrait,  sous  divers  rapports,  étré comparé 
aux  ouvrages  d'Hérodote ,  de  Strabon,  de  PAi- 
sanias  et  d'AmmIen  Marcellin.  Il  a  été  successi- 
vement publié  par  Meursius,  Leyde  ^  1610  et 
1617,  m-S**;  par  Banduri,  dans  V Imperium 
orientale,  1711,  età  Venise,  1729,  in-fol.  ;  mais 
il  attend  encore  un  éditeur  versé  dans  les  an- 
tiquités des  peuples  slavons  et  dans  l'histoire  de 


l'Arménie;  —  une  Pie  dePempereur  Basile  le 
Macédonien ,  alenl  de  Constantin ,  donnée  d'a- 
bord par  Léon  Allatius  et  ensuite  pargCombefis , 
Paris,  1685,  tai-fol.,  dans  le  corps  des  Historiens 
byxantins ,  parmi  les  écrivains  qui  font  suite  à  la 
chronique  de  Théophane;  —  Deux  traités  Sur 
la  tactique,  imprimée  dans  le  sixième  volume 
des  œuvres  de  Memaius.  —  Constantin  est  en- 
core auteur,  Êk  moins  en  très-grande  partie» 
d'un  ouvrage  Sur  le  eérénumial  de  la  cour  im^ 
péritOe  de  Constantinople,  dont  on  doit  la 
publication  à  J.-J.  Retoke  ;  Leipsig»  1751  et  1764, 
en  s  vol.  in-fol.  C'est  par  ses  ordres  qu'ont  élé 
rédigés  deux  recueils  connus  sous  le  titre  de  Géo- 
paniques  ^d'Bippiatnques  :  l'un*  publié  pour 
b  dernière  fois  par  J.-fl.  Nlclai,  Leipxig,  1781 , 
in-8*,  se  compose  d'extraits  d'auteurs  anciens 
qui  avaient  écrit  sur  l'agriculture;  l'antre  est  une 
compilation  où  les  préceptes  de  dix-sept  méde- 
cins vétérinaires,  parmi  lesquels  se  trouve  Ma- 
gon  de  Carthagc,  sont  classés  par  ordre  de  ma- 
tières en  129  chapitres.  Il  n'existe  qu'une  seule 
édition,  asses  fautive,  du  texte  grec  des  Hip- 
piatriques,  Baie,  Sim.  Grynœus,  lô37,  in-4'. 
Constantin  fit  ^tre  aussi  une  Collection  de  Vies 
des  safaits,  par  SIméon  le  Métaphraste;  un 
Abrégé  de  la  théorie  médicale,  par  Tbéophane 
Zfonnus,  dont  J.-Ét  Bernard  a  donné  une  bonne 
édition,  Gottia,  1794,  2  vol.  in-8<';  et  une  nou- 
velle révision  des  Basiliques.  Mais  le  plus  im- 
portant ouvrage  rédigé  par  ses  ordres  fut  une 
espèce  d'encyclopédie,  où  un  certain  Théodose 
le  Petit,  aidé  de  plusieurs  collaborateurs,  avait 
rassemblé,  sous  53  titres,  tout  ce  qui  lui  avait 
paru  le  plus  mémorable  dans  les  compositions 
historiques  des  anciens.  De  ces  titres  ou  sec- 
tions, deux  seulement  Airent  publiées,  la  vingt- 
septième  et  I  la  cinquantième  ;  elles  sont  ioti- 
tnlées  :  des  Ambassades  et  dos  Vertus  et  des 
vices,  Henri  de  Valois  a  fait  connaître  cette 
dernière,  Paris,  1684,  in-4*;  la  première,  im- 
primée pinsleors  fois,  est  fort  importante,  parce 
qu'elle  renferme  des  fragments  considérables  de 
plusieurs  Ustoriens  grecs  qoe  nous  n'avons  plus, 
teIsqu'Herennius,  Dexippe,  Priscus,  Malchus  de 
Philadelphie,  Pierre  le  patricien,  Ménandre  le 
Protecteur;  Il  en  existe  une  excellente  édition, 
donnée  par  MM.  Bdilier  et  Niebohr,  Bonn,  1829, 
10-8" ,  parmi  la  série  des  historiens  byzantins 
pubUée  dans oette  viOe.  Depuis,  M.  Angelo  Mai, 
à  qui  on  doit  tant  de  découvertes  intéressantes 
et  inattendues,  a  trouvé  dans  un  manuâcrit 
palimpseste  de  la  faîMiothèqne  du  Vatican  une 
troisième  section  intitulée  :  des  Sentences.  11 
l'a  fait  paraître,  avec  une  version  latine  et  un 
savant  oommsataire,  dans  le  tome  n  de  son  re- 
cudl  :  Scriptarum  veterum  nova  collectw  ; 
Rome,  1827,  in•4^  On  y  trouve  des  fragments 
fort  étendus  d'écrivains  perdus  en  entier  ou  en 
partie,  au  nombre  desquels  sont  Polybe,  Dio- 
dore  de  Sidie.,  Appien,  Dion  Cassius,  lambli- 
que,  Dexippe,  Eunape  et  Ménandre.  Enfin,  une 
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quatrième  sectioii»  des  Embûches^  fol  décou- 
verte Ters  1843,  par  M.  E.  HfiOer,  dans  un  ma- 
noBcrit  delà  bibUotbèqne  de  TEsciirial.  Comme 
la  précédente,  cette  section  renferme  égale- 
ment des  fragments  de  Polybe,  de  Diodore 
de  Sicile,  de  Denysd'Halicamasse;  mais  ellecon- 
tient  aussi  de  longs  extraits  de  deux  ouvrages 
perdus  de  Nicolas  Damascène,  confident  d*Hé- 
rode  le  Grand,  roi  de  Judée.  L'u#de  ces  ouvra- 
ges était  une  vie  de  l'empereur  Auguste  ;  Tautre 
une  Histoire  universelle,  où  Damascène  avait  mis 
à  profit  et  quelquefois  transcrit  textuellement 
'  des  auteurs  plas  anciens,  tels  que  Ctésias,  Hella- 
mcus,  Xantbus  de  Sardes,  Éphore  et  Dinon. 
Tous  les  extraits  provenant  du  manucritde  Tes- 
curial  ont  été  publiés,  avec  une  version  latine  et 
des  notes  savantes,  par  M.  Charles  Mûller,  dans 
les  Fragmenta  historicorum  çraecorum^  vo- 
lumes n  et  m;  Paris,  1848  et  1849,  grand 
in-8''.  Ces  volumes  font  partie  de  la  Bibliothè- 
que des  auteurs  grecs  imprimée  par  M.  Am- 
broise-Firmin  Didot;  mais  les  extraits  de  la  bio- 
graphie d* Auguste  ont  été  aussi  publiés  séparé- 
ment par  un  pliilologue  distingué,  sous  le  titre  : 
Nicolas  de  Damas;  Fie  de  César ^  fragment 
récemment  découvert.  Nouvelle  édition  par 
N.  Piccolos,  D.  M.,  suMe  ^observations  sur 
tous  les  fragments  du  même  auteur;  Paris, 
1 850,em-8**.Dan8  cette  édition,  le  texte  grec  est  ac- 
compagné d'une  traduction  française,  aussi  fidèle 
qu'élégante ,  dont  on  est  redevable  à  M.  Alfred 
Didot,  fils  de  M.  Ambroise-Firmin.  [Hase,  dans 
VEnc,  des  g.  du  m.,  avec  des  addit.  de  l'auteur.  J 

Fabriclas,  Bibliatkeea  gr»ea,  t.  VlII.  pv  l.  édlt  de  Har- 
les.  —  Hanke,  de  Bgtantinarum  fêrum  tcriptotibus, 
1877,  p.  Ml.  —  Uicblus.  de  FVa  et  rébus  ffestU  ConsL 
Porphyr.,  Ulpztg.  17M«  ln-4«.  -  HotEmimy,  Lexiam  64- 
btioçraphiemn,  1. 1,  p.  Il»4n. 

coNSTANTiii  Tiii,  empereur  d'Orient,  fils  de 
Bomain  Lécapène,  mort  en  946.  Associé  à  l'em- 
pire par  son  père ,  il  refusa  de  prendre  part  à  la 
conspiration  qui  renversa  ce  prince  en  944  ;  mais 
après  le  succès  du  complot,  il  se  hAta  d'en  pro- 
fiter, et  partagea  le  trône  avec  son  fr-ère  Etienne 
et  Constantin  Porpbyrogénète.  Les  trois  princes 
ne  vécurent  pas  longtemps  en  bonne  intelligence, 
et  Constantin  Porpbyrogénète  se  débarrassa  de 
ses  deux  collègues.  Pendant  qu'Etienne,  conduit 
d'abord  dans  l'Ile  de  Proconèse,  puis  à  Rhodes, 
et  enfin  à  Mitylène,  survivait  dix-neuf  ans  à  sa 
déposition ,  Constantin  fut  d'abord  rdégué  à 
Ténédos,  ensuite  à  Samothrace.  Plus  impétueux 
qu'Etienne,  il  tenta  plusieurs  fois  des'oifuir,  et 
crut  enfin  s'échapper  en  tuant  l'écuyer  Nicétas, 
chargé  de  le  ganler.  Mais  les  autres  gardes  ven-  | 
gèrent  la  mort  de  leur  capitaine  en  le  massa-  | 
crant  lui-même.  Constantin  laissa  un  fils  nommé  i 
Romain,  qui  vivait  encore  sous  le  règne  de  i 
ZImiscès.  { 

Lebeaa.  Histoire  du  BaS'Bmpire,  t.  XIII  et  XIV.         i 
CONSTANTIN  IX ,  empereur  d'Orient,  né  en  { 
961 ,  mort  en  1 028.  Fils  de  l'empereur  Romain  li,  | 
il  commença  à  régner  en  976,  avec  son  frère  atné,  1 


Basile  U;  mais,  livré  è  la  paresse  et  aux  plai- 
sirs, il  ne  prit  aucune  part  à  l'admimstration  de 
l'empire.  A  la  mort  de  Basile,  en  1023,  Constan- 
tin IX  resta  seul  empereur.  Mais  heureusement 
pour  ses  sujets,  il  ne  garda  pas  longtemps  une 
couronne  qu'il  était  indigne  de  porter,  et  mourut 
après  trois  ans  d'un  règne  troublé  par  les  incar- 
sfons  des  Arabes  et  par  une  déplorable  adminis- 
tration. Constantin  IX  fut  le  dernier  prince  de 
la  dynastie  macédonienne.  H  eut  pour  successeur 
son  gendre  Romain  Argyre. 
Lebean,  Histoire  Ou  Bmt'Empire.VJLXX^»- 
CONSTANTIN  X,  sumommé  Monomaque^ 
empereur  d'Orient,  né  d'une  simple  famille  pa- 
tricienne, vers  1000,  mort  en  1054.  Son  surnom 
lui  fut  donné  à  cause  de  son  courage  militaire. 
Veuf  d'une  première  femme,  il  épousa  une  nièce 
de  l'empereur  Romain  Argyre ,  et  ce  mariage  lui 
procura  un  libre  accès  auprès  de  l'impératrice 
Zoé.  Il  se  fit  aimer  de  cette  princesse  volup- 
tueuse. Relégué  à  Mitylène,  sous  le  règne  de  Mi- 
chel le  Paphlagonien,  il  vivait  depuis  s^  ans 
dans  cet  exil,  lorsque  Zoé,  qui  gouvernait  alors 
l'empire  avec  sa  sceur  Theodora,  le  rappela  pour 
lui  donner  le  gouvernement  de  la  Grèce.  Cetle 
princesse.  Agée  de  soixante-deux  ans,  offrit  sa 
main  à  Constantin  Monomaque,  en  1042,  et  per- 
mit à  celui-ci  de  garder  sa  maltresse ,  jeune  et 
belle  veuve  d'une  haute  naissance  et  du  nom  de 
Sdérène.  Les  deux  dames,  réunies  dans  le  même 
palais,  vécurent  dans  la  meilleure  intelligence, 
et  Constantin  X,  en  montant  sur  le  trtoe,  conféra 
à  Sdérène  la  dignité  d'auguski.  Bient^it  après, 
George  Maniacès,  qui  pour  prix  de  ses  vic- 
toires contre  les  Arabes  avait  été  chargé  de  dé- 
fendre contre  les  Normands  et  les  Lombards  ce 
que  l'empire  possédait  encore  en  Italie,  se  ré- 
volta, et,  après  avoir  guerroyé  quelque  temps 
en  Italie ,  passa  la  mer  Adriatique ,  et  marcha 
sur  Constantinople  À  travers  la  Bulçuie.  Un  as- 
sassin délivra  l'empereur  de  ce  redoutable  ad- 
versaire. Maniacès  fut  tué  au  milieu  de  son  camp, 
par  une  main  inconnue.  Un  danger  plus  grand 
encore  menaça  l'anpire  en  1043.  Les  Russes 
entrèrent  avec  une  puissante  flotte  dans  le  Bos- 
phore; mais  ils  forent  vaincus  dans  une  san- 
glante bataille,  et  perdirent  beaucoup  de  leurs 
vaisseaux.  Une  partie  'de  leur  armée,  obligée  de 
prendre  par  tare  le  chemin  de  la  Russie ,  fut 
arrêtée  près  de  Varna  par  Catacakm,  gouverneur 
de  cette  province.  Celui-ci  fit  un  grand  carnage 
des  Russes,  et  en  envoya  huit  cents  prisonniers  à 
Constantinople.  Ce  guerrier,  aussi  vigilant  que 
brave  ethardi,lesavait  déjà  fort  maltraités  à  leur 
premier  passage,  lorsqu'en  voguant  vers  Cons- 
tantinople ils  avalent  fait  une  descente  sur  cette 
oête.  En  1047 ,  Constantin,  occupé  à  une  expédition 
contre  les  Arabes ,  apprit  que  Tomidus,  un  de 
ses  parents,  avait  pris  la  pourpre  impériale  et 
assiégeait  Constantinople.  L'empereur,  accourant 
à  la  défense  de  sa  capitale,  écrasa  les  forces 
des  rebdles  dans  une  bataille  décisive.  Tomi- 
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dus,  pris  par  iea  vainquears,  fut  aveuglé  et  con- 
finé dans  un  monastère.  Constantin  ne  fut  pas 
moins  heureux  contre  Cacique,  roi  d'Arménie 
^^Ibérie.  Ce  vassa],  qui  essayait  de  se  rendre 
indépendant,  ne  put  résister  aux  armas  impé- 
riales 9  et  fut  réduit  à  implorer  la  clémence  de 
Constantin.  Il  fat  privé  de  son  royaume ,  mais 
il  obtint  la  Tic  et  la  liberté,  et  alla  passer  le  reste 
de  ses  jours  en  Cappadoce,  dans  les  somptueux 
domaines  qui  loi  avaient  été  assignés  par  la 
munificence  iaspéMe.  Llbérie  et  rArménie 
devinrent  des  provinces  de  Tempire  grec. 

Pendant  que  Constantin  étendait  à  l'orient  les 
limites  de  son  empire ,  la  Thrace  et  la  Macé- 
doine étaient  ravagées  par  les  Petchenègues  ou 
Fatzinaces.  Ces  barbares,  qui  occupaient  les  vas- 
tes plaines  comprises  entre  les  embouchures  du 
Borystbène  et  celles  du  Danube,  surpassaient 
de  beaucoup  les  Grecs  par  les  qualités  mili- 
taires; ils  auraient  alors  probablement  conquis 
les  provinces  qu'ils  n'avaient  fait  que  ravager 
jusque  là,  s'ils  n'avaient  trouvé  dans  les  Wa- 
rengiens  ou  Normands,  gardes  do  corps  de  l'em- 
pereur, de  redoutables  adversaires,  qui  reje- 
tèrent les  Petchenègues  au  delà  du  Daaube  et 
les  forcèrent  de  demander  la  paix,  en  1053.  A  la 
même  époque  les  Normands  faisaient  de  grands 
progrès  en  Italie;  et  ils  finirent  par  conquérir 
toutes  les  provinces  que  les  empereurs  grecs 
possédaient  encore  en  Italie.  L'année  suivante , 
en  1064 ,  commença  le  grand  schisme  qui  amena 
une  rupture  complète  entre  les  Églises  grecque 
et  romaine,  et  mit  fin  à  l'autorité  des  papes  en 
Orient.  Constantin  mourut  cette  année  même, 
avant  que  cette  déplorable  révolution  religieuse 
fôt  entièrement  accomplie. 

«  Ce  prince,  dit  Ldieau ,  contribua  beaucoup 
à  précipiter  la  décadence  de  l'empire,  quoiqu'il 
en  eût  étendu  les  bornes  do  côté  de  l'Arménie, 
partie  par  les  annes ,  partie  par  des  négociations 
avec  les  seigneurs  du  pays.  Mais  l'indigence  à 
laquelle  le  réduisirent  ses  largesses  inconsi- 
dérées l'obligea  de  licencier  l'armée  dlbérie', 
composée  de  cinquante  mille  hommes.  Il  s'ima- 
gina gagner  beaucoup  en  s'épai|paant  l'entretien 
de  ces  troupes,  et  en  attirant  à  son  trésor  les 
revenus  de  ce  pays*  Mais  cet  argent  se  dissipa 
comme  le  reste  en  vaines  dépenses,  et  la  fron- 
tière resta  ouverte  aux  incursions  des  Turcs. 
Quelques  auteurs  lui  font  un  mérite  d'une  sorte 
de  bassesse  dans  un  souverain.  Il  était,  disent- 
ils,  bumble  et  modeste  jusqu'à  s'abaisser  dans 
ses  lettresan-dessousdu Soudan  d'Egypte,  qui  en 
devenait  plus  fier  et  en  prenait  avantage  pour  s'em- 
parer des  Iles  qui  se  trouvaient  à  sa  bienséance.  H 
fit  bâtir  des  Ik^itaux,  des  monastères.  H  augmenta 
les  revenus  de  Sainte-Sophie:  on  n'y  célébrait 
auparavant  le  saint  sacrifice  qne  les  samedis  et 
les  dhnanches;  il  y  assigna  des  rétributions  pour 
le  faire  célébrer  tons  les  jours.  H  enrichit  cette 
église  de  vases  précieux  et  de  magnifiques  orne- 
ments :  actions  louables  en  elles-mêmes,  hom- 
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mages  très-agréables  sans  doute  aux  yeux  du 
Créateur,  quand  ils  n'entraînent  pas  l'oppression 
de  ses  créatures,  et  que  pour  suppléer  à  ces 
pieuses  libéralités  un  prince  n'est  pas  forcé  de  se 
soutenir  par  des  exactions  injustes.  »  —  Après 
la  mort  de  Constantin ,  le  trône  fut  occupé  pai 
l'impératrice  Theodora. 

Gédrène ,  p.  TM ,  éd.  de  Pirit.  —  ftellus,  dans  Zonaras. 
▼01.  II.  p.  f47,  édll  de  Parla.  —  GlyeM,  p.  Si»,  éd.  de 
Paris.  —  Joël .  p.  I8S.  éd.  de  Parla.  —  Smith.  Dietionar^ 
of  grmk  etnd  roman  Hogrnpkv,  —  Lebeau.  HUtùkre  du 
Boi-Empirt,  I.  LXXVIII. 

GORSTAHTiiff  XI,  suroommé  Ducas,  empereur 
d'Orient,  né  d'un  famille  patricienne,  vers  1007 , 
mort  jeu  1M7.  L'empereur  Isaac  I*'  Comnène,qui 
abdiqua  en  10Ô.9,  regardant  Constantin  Ducas 
comme  le  plus  honnête  homme  de  l'empire,  le  dé- 
signaponr  so  n  successeur,  au  préjudice  de  ses  pro- 
pres enfants.  Mais  l'événement  prouvaqu 'on  pou- 
vait être  un  sujet  fidèle  et  un  honnête  homme 
sans  être  pour  cela  un  bon  empereur.  Quelques  an- 
nées avant  d'arriver  lui-même  à  l'empire,  Cons- 
tantin avait  favorisé  de  toutes  ses  forces  l'avé- 
nement  de  Michel  VI,  Stratiotique;  puis  il  avait 
quitté  ce  parti  pour  suivre  celui  d'Isaac  Com- 
nène.  Constantin  XI  fut  couronné  empereur  le 
jour  de  Noël  1059,  sans  aucune  opposition.  Jean 
Comnène,  qui  senl  aurait  pu  lui  disputer  l'empire, 
s'était  empressé  de  quitter  Constantinople.  Le 
nouvel  empereur  manquait  d'énergie  ;  fl  n'avait 
que  les  qualités  dHm  simple  particulier,  ^e  peuple 
s'attendait  à  des  mesures  vigoureuses  contre  les 
barbares,  qui  attaquaient  l'empire  de  tous  les 
côtés;  mais  au  lieu  de  proclamations  belliqueu- 
ses, Constantin  adressa  au  peuple  un  long  dis- 
cours sur  réquité  qui  doit  ré^r  toutes  les  actions 
d'un  prince,  car  il  était  grand  discoureur,  et  il 
aurait,  disait-il,  préféré  la  couronne  de  l'élo- 
quence à  la  couronne  impériale.  On  ne  peut  dire 
qnil  eût  beaucoup  gagné  ou  perdu  au  change', 
car  ces  deux  couronnes  étaient  aussi  avilies  l'une 
que  l'autre.  Constantin,  ayant  considérablement 
réduit  son  armée,  pour  des  motifs  d'économie, 
vit  l'empire  soudainement  envahi  en  1064  par 
les  Uzes,  horde  tartare  établie  d'abord  dans  le 
Captchac.  Ces  barbares ,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
historiens  byzantins,  étaient  au  nombre  de  six 
à  sept  cent  mille.  Zonaras  les  réduit  à  soixante 
mille,  ce  qui  n^estpas  plus  vraisemblable,  puis- 
que c'était  une  émigration  de  la  nation  entière, 
hommes,  femmes,  enfants.  Après  avoir  traversé 
le  Danube  sur  des  outres  ou  dans  des  canots 
qu'ils  creusèrent  eux-mêmes ,  ils  tombèrent  sur 
les  troupes  grecques  et  bulgares,  qui  voulaient 
leur  disputer  le  passage,  les  taillèrent  en  pièces, 
firent  prisonniers  Basile  Apocope  et  Nicéphore 
Botoniate,  qui  commandaient  en  qualité  de  gou- 
verneurs du  pays,  et  inondèrent  les  provinces 
situées  au  sud  du  Danube.  Un  détachement  de  leur 
armée  traversa  la  Macédoine,  et  pénétra  jusqu'à 
Tbessalonique.  Heureusement  pour  l'empire,  la 
peste  se  mit  parmi  les  envahisseurs,  et  la  conta- 
gion, se  joignant  à  on  hiver  très-rigoureux,  força 
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les  barbares  à  repasser  le  Dennbe.  Pemlant  qu'ils 
rarageaient  les  proTinces  grecques ,  l'empereiir; 
poussé  à  bout  par  les  clameurs  de  ses  sujets, 
mais  TOttlant  rester  fidèle  à  son  système  de  ne 
jamais  mettre  une  armée  en  campagne,  marcha 
seul  à  la  rencontre  des  Uzes  avec  cent  cinquante 
cavaliers.  11  est  difficile  dMinagfner  ce  quil  se 
promettait  d'une  pareille  entreprise.  11  ordonna 
d'abord  un  jeûne  de  plusieurs  jours,  fit  Taire  des 
prières  publiques ,  assista  hii-méme  aux  proces- 
sions avec  toutes  les  marques  de  la  plus  sincère 
pénitence.  Il  partit  ensuite  ayec  sa  petite  troupe, 
et  s'avança  jusqu'à  Chérobacques,  où  il  apprit  la 
retraite  des  ennemis.  Vers  le  même  temps  les 
Turcs-Seijoukides  attaquaient  avec  plus  de  succès 
les  provinces  grecques  de  TAsic;  les  Normands 
continuaient  presque  sans  obstacle  la  conquête 
de  la  Pooilie  et  de  la  Calabre.  Constantin  donna 
le  titre  d'auguste  à  ses  trois  fils,  encore  enfants, 
Michel ,  Andronic  et  Constantin ,  et  voulut  qu'ils 
régnassent  conjointement,  sous  la  régence  de 
leur  mère,  Eudoxie.  Mais  cette  princesse,  inca- 
pable de  régner  seule,  épousa  Romain  Diogène, 
qui  fut  le  véritable  successeur  de  Constantin. 
Constantin  XI,  avant  d'arriver  au  trône,  avait 
donné  des  preuves  de  talents  militaires  ;  il  com- 
mença son  règne  par  le  rappel  de  tous  les  exilés, 
et,  dans  la  distribution  des  dignités,  il  ne  fit 
aucune  distinction  entre  les  sénateurs  et  les 
simples  citoyens  ;  mais  ses  bonnes  qualités  étaient 
altérées  par  la  faiblesse  et  la  bizarrerie.  Son  sèle 
pour  la  justice  dégénérait  en  petitesse  :  toujours 
enveloppé  de  chicanes  et  de  procédures,  il  per- 
dait de  vue  les  affaires  militaires  et  les  grandes 
parties  du  gouvernement,  n  avait  mis  les  plai- 
doiries tdlement  à  la  mode,  que  les  gens  de 
guerre  se  faisaient  avocats. 

TsyliUèM.  p.  81B.  éd.  de  Parts.  —  PseRut,  dans  Zonaraa, 
?ol.  H,  p..STfl,  éd.  de  Paris.  -  QlTcaa,  p.  IM  éd.  de  Parla. 
—  Nicépbore  Bryeane.  p.  19,  éd.  de  Parla,  -  Smllb.  Die- 
Uonarifo/  gruk  and  roman  bioçraphn.  -  UOeau, 
HUMre  dmBat-Empire  ,  1.  LXXIX. 

constautin  xii  ducas,  empereur  d'O- 
rient, le  plus  jeune  (ils  de  Constantin  XI  Ducas, 
régna  de  1067  à  1078.  Il  succéda  à  son  père  en 
1067,  avec  ses  frères  Michel  et  Andronic,  sous 
la  régence  de  leur  mère,  Eudoxie,  qui  épousa  Ro- 
main III  Diogène  et  le  fit  empereur.  Après  la 
prise  de  Romain  par  les  Turcs,  en  1071,  Cons- 
tantin et  ses  frères  furent  proclamés  empereurs  ; 
mais  l'autorité  réelle  appartenait  à  Michel,  Talné 
des  fils  de  Constantin  XI.  Constantin  XII  fut 
relégué  dans  un  cloître  par  l'nsurpateur  Nicé- 
phorelll  Botoniate.  Sa  fin  n'est  pas  bien  connue, 
Selon  quelques  historiens,  il  mourut  l'année 
même  de  sa  déposition,  des  suites  dos  cruelles 
tortures  auxquelles  il  fut  soumis;  d'après  les  au- 
tres, il  périt  en  1082, dans  une  bataille  entre  l'em- 
))ereur  Alexis  1'^  et  Robert  Guisoard.  Anne 
Comnène  l'appelle  Constantius. 

Lcbcau.  IlUtoire  du  Bat-Empire»  1.  LXXX.~  Smlth, 
Vietionarif  of  greek  and  roman  bioçraphf. 
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nommé  Dragases^  dereier  empereur  d*Orient, 
né  en  1394,  mort  le  29  mai  U53i  Quatrième  fils 
de  Manuel  II  Paléologue,  il  monta  sur  le  trtee 
en  1448,  après  la  mort  de  son  frère  aine  Jean  VIL 
n  épousa  d'abord  Theodora,  fille  de  Leonardo, 
comte  de  Toeoo,  seigneur  du  Péloponnèse,  et  après 
la  mort  de  celle^,  Catherine,  fille  de  Motarts 
Paléologue  Cateiusitts,  prince  de  Leabos.  Il  n'eut 
d'enfants  d'aucune  de  ses  deux  femmes.  Cons- 
tantin fut  d'abord  despote  d^une  petite  ooiitr6e 
qui  restait  à  l'empire  grec  dans  la  Chersooèfle 
Taurique.  Il  fut  ensuite  chargé  par  son  frfere 
Jean  YII  de  gouverner  dans  le  Pétopomièse  one 
petite  principauté,  4|u*H  défendit  courageusement 
contfc  les  Turcs.  Après  la  mort  de  Jean  TII, 
les  autres  fils  de  Manuel  n,  Demetrius,  Oons- 
tantin  et  Thomas,  avaient  des  droits  au  trône; 
les  vœux  du  peuple  y  appelaient  Constantin,  qoi 
se  trouvait  encore  dans  le  Péloponnèse.  Ce  prinee 
hésita  longtemps  avant  d'accepter  une  couronne 
qu'il  craignait  de  né"  pas  pouvoir  défendre  contre 
les  Turcs.  Ceux-d  avaient  réduit  peu  à  peu  l'em- 
pire byzantin  à  la  seule  ville  de  CoDstaotiQople 
et  à  un  petit  nombre  de  places  maritimes  dans 
les  lies  de  la  Grèce.  Dans  cet  embarras,  Cons- 
tantin envoya  l'historien  Phranza  an  sultan 
Amurat  II.  Il  demandait  pour  régner  le  consen- 
tement du  sultan  ;  celui-d  le  donna,  et  Constan- 
tin s'étant  rendu  aussitM  à  Constantinople,se 
fit  reconnattre  empereur,  et  dédommagea  ses 
frères  en  leur  abandonnant  la  principauté  do  Pé- 
loponnèse. Les  commencements  de  son  règne  fti- 
rcnt  tranquilles;  mais  Amurat  mourut  en  f4àO, 
et  son  fils,  l'ambitieux  Mahomet  II  n'hérita  pas 
de  ses  sentiments  pacifiques  à  l'égard  de  l'em- 
pereur de  Constantinople.  Cependant  les  pre- 
mières relations  entre  les  deux  souverafais  forent 
amicales.  Constantin  se  hâta  d'envoyer  &  An* 
drinople  un  ambassadeur  pour  complimenter  le 
sultan.  Mahomet,  qui  se  trouTait  engagé  dans 
ime  guerre  contre  Ibrahim-Bey,  prince  de  Cara- 
manie,  reçut  l'ambassadeur  grec  arec  les  plus 
grandes  marques  de  bienveillance,  promit  de 
maintenir  la  paix  accordée  par  son  père  à  l'eni- 
pereur,  et  de  payer  même  une  somme  de  trois 
cent  mille  aspres,  destinée  à  l'entreCleB  du  pettl- 
fils  de  Soliman ,  le  prince  Orichan ,  reteno  pri- 
sonnier à  Constantinople  par  la  politique  des 
Paléologues.  Mahomet  se  mit  peu  en  peine  de 
tenir  ses  promesses,  et  Constantin  eut  l'impru- 
dence de  les  lui  rappeler.  Des  ambassadeurs 
grecs  vinrent  demander  le  payement  de  la  pen- 
sion d'Orkhan  ;  ils  menacèrent  de  remettre  ce 
prince  en  liberté,  et  même  de  soutenir  ses  pré- 
tentions, si  le  double  delà  somme  convenue  ne 
leur  était  compté  sur-le-champ.  Mahomet  crat 
devoir  dissimuler  encore  :  la  mise  en  liberté 
d'Orkhan  pouvait  faire  renaître  la  guerre  dvile 
qui  avait  suivi  la  mort  d'Amorat;  en  consé- 
quence, les  députés  fiirent  renvoyés  avec  de 
grandes  promesses,  que  Mahomet  se  proposait 
bien  de  ne  pas  tenir.  Il  commença  prescpie  sus* 
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sitôtaprèslesprépantiffidaaiége  deConstantino- 
ptey  en  feisant  bâtir  un  fort  sur  la  rive  européenne 
du  Bosphore,  et  en  détruisant  les  moissona  des 
Grecs.  En  même  t^nps,  U  faisait  fondre  à  Andrt- 
oople ,  par  les  soins  d'un  Dace  ou  d'un  Hongrois 
nommé  Urbain,  des  canons  d'un  calibre  supé- 
rieur à  tout  ce  qu'on  avait  tu  jusque  là.  Maho- 
met, aprèa  avoir  pris  Méaembrie,  Anchialos, 
Byzon,  et  quelques  antrea  vUles  qui  restaient 
encore  à  Tempire  grec,  parut  le  6  avril  14&3 
sons  les  remparts  de  Ckmstantinople,  à  la  lAte 
d'une  année  de  deux  cent  cinquantfr-huit  mille 
hommes,  traînant  «près  lui  des  |Hèces  d'artillerie 
dont  la  plus  forte  lançait  des  boulets  de  1,200 
lÎTres.  Constantinople  était  défendu  par  les  Grecs 
et  par  de  nombreux  auxiliaires  appartenant  aux 
républiques  de  Gènes,  de  Venise  et  à  d'autres 
nations  frauques.  La  flotte  turque,  plus  nombreuse 
que  ceUe  des  chrétiens,  était  bien  inférieure  quant 
à  la  construction  des  Taisseanx  et  à  l'habileté 
des  équipages.  Ce  siège  mémorable  appartient 
moins  à  la  biographie  de  Constantin  qu'à  l'his- 
toire des  Grecs  et  à  celle  des  Ottomans.  On 
peut  en  lire  le  rédt  détaUlé  dans  Gibbon,  dans 
Andllon,  dans  de  Hammer.  La  lutte,  commencée 
le  6  avril,  continua  jusqu'au  29  mai.  De  sinistres 
prédictions  en  avaient  annoncé  l'issue.  Cependant, 
malgré  l'ardeur  qui  les  animait  et  leur  supério- 
rité numérique ,  les  musulmans,  à  l'instant  de 
donner  l'assaut,  lurent  arrêtés  par  une  nouvelle 
qui  répandit  Teifroi  dans  leurs  rangs  :  le  bruit 
coomt  qu'une  armée,  composée  de  Hongrois  et 
dltah'ens  venait  secourir  Constantinople.  Les  as- 
siégeants, découragés,  restèrent  deux  jours  dans 
rinaction;  mais  un  météore  ayant  paru  dans  le 
del ,  ils  regardèrent  ce  phénomène  comme  un 
signe  de  la  protection  divine.  Cent  chiquante 
mine  hommes  cernèrent  la  viHe  du  côté  de  la 
terre;  une  flotte  formidable  la  bloqua  par  mer. 
Le  lendemain,  29  mai,  au  point  du  jour,  les  bat- 
teries des  assiégeants  commencèrent  à  jouer. 
Plusieurs  heures  du  combat  le  plus  opini&tre  s'é- 
coulèrent sans  que  la  victoire  se  déeid&t  :  aux 
efforts  inoids  des  Ottomans  les  Grecs  opposaient 
le  courage  du  désespoir  ;  le  terrible  feu  grégeois 
embrasait  les  navires;  une  grêle  de  flèches  et 
de  pierres  tombaient  sur  les  assaillants.  Cinquante 
d'entre  eux  ayant  pénétré  dans  la  ville  par  la 
porte  nommée  Cercoporta  (1),  que  par  une  né- 
gligence inconcevable  on  avait  oublié  de  fermer, 
les  Grecs,  épouvantés,  sa  prédpilent  vers  le  ri- 
vage septentrional;  les  soldats  qui  le  gardaient 
(^  ferment  les  portes,  et  jettent  les  clefs  à  la 
mer.  Les  fiiyards  se  réfugient  alors  dans  l'égUse 
de  Sainte-Sophie  ;  mais  les  portes  du  temple 

(1)  Deux  portes  4e  la  ville,  le  porte  Dotêê  et  le  porte 
Ceroeporto,  avalent  Mé  aneteonevent  niiréet,  (Tipréa 
vue  propheue  annoaçant  que  lea  viinqoeQn  entreraient 
par  U  dans  Coostanttnople.  Cette  tradlUon  s'est  même 
tomerwée  ehes  les  musalmans;  Ils  sont  persuadés  à  leur 
UMtr  qne  les  chrétiens  s'empareront  on  Jour  de  Stambnl 
en  passant  par  U  porte  Ihtréê,  qui  donne  dans  l'enceinte 
éc«  Sept  Tours. 


tombent  sous  la  hache  des  vafaïqneurs.  Cons- 
tantin, qui  combattait  sur  la  brèche,  voyant 
la  déroute  des  siens,  se  précipita  au  milieu  des 
Ottomans,  en  disant  :  livaut  mieux  mourir  que 
vivre.  Entouré  d'une  foule  de  Janissaires,  il  s'é- 
cria :  Ne  resie-t'il  pas  un  chrétien  pour  me 
couper  la  tête?  et  U  tomba  percé  de  coups  par 
ies  Turcs,  qui  ne  le  connaissaient  pas.  Son  cada- 
vre, reoonnaissable  à  des  brodequins  de  pourpre 
parsemés  d'aigles  d'or,  fut  retrouvé  parmi  les 
morts.  Sa  tête,  coupée  par  l'ordre  du  vainqueur, 
fiit  placée  d'abord  sur  la  colonne  de  porphyre 
qui  s'élevait  sur  la  place  de  VAuguêteum.  Un 
des  premiers  actes  de  Mahomet  H  ibt  de  consa- 
crer an  culte  musulman  l'église  de  8alnto49o- 
phie.  Le  jour  même  de  son  entrée  triomphale, 
il  s'arrêta  devant  cette  église,  descendit  de  che- 
val, la  visita  en  détail,  en  témoignant  la  plus 
vive  admvation  pour  cette  supertw  basilique,  et 
toa  de  sa  propre  main  un  Turc  qui  brisait  le 
marii>re  du  pavé.  La  prise  de  Constantinople 
arriva  onze  cent  vingt-cJnq  ans  après  sa  recons- 
troetion  par  Constantin  le  Grand.  Assiégée 
vingt-neuf  fois  depuis  sa  fondation,  prise  sept 
fois,  elle  devint,  en  1463,  la  capitale  de  l'empire 
ottoman.  «  A  partir  de  ce  moment,  dit  un  bio- 
graphe anglais,  la  barbarie  s'abattit  sur  l'Orient  ; 
mais  les  lettres,  fuyant  les  rives  du  Bosphore, 
trouvèrent  une  nouvelle  patrie  sur  les  bords  de 
TAmo  et  du  Tibre.  Il  s'est  écoulé  quatre  sièdee 
depuis  que  les  prières  des  musulmans  ont  été 
offertes  pour  la  première  fois  dans  l'église  de 
Samte-Sophie;  mais  tonte  la  puissance  et  toute 
la  gloire  des  sultans  n'a  pas  suffi  pour  étquffer 
dans  le  coeur  des  Grecs  leors  croyances  chré- 
tiennes, le  souvenir  de  leur  grandeur  passée,  et 
le  sentiment  de  leur  nationalité.  » 

Phranxea,  Ub.  tll.  —  Dacas.  o.  M.  ~  Chalflocoodyle, 
llb.  VII.  -  Uonardos  Cbiemls ,  Hitt.  ConitmU.  a  Turc, 
expugnatm  (  ouvrage  publié  poor  la  première  fois  à  Nu- 
remberg, 18U,  ln-4«).  —  Olbbon,  DêcUnê  and  /ail  oftke 
Roman  Empiré,  —  AmelUmo,  ContinMatlcnOel'iHaoin 
du  Bai- Empiré  de  Lebeaq.  —  De  Hammer,  GetcMchte 
dei  fHmaniekm  iletcAs*.—  Smltb,  DietUm/âry  of  gréék 
atiA  TOPion  bioffraphp» 

CONSTANTIN  (ConstanHnuê) ,  tyran  ou 
usurpateur  de  la  Bretagne,  de  la  Gaule  et  de 
l'Espagne,  mort  en  411.  Au  commencement  du 
cinquième  siècle  de  notre  ère ,  sous  l'empereur 
Honorius,  il  était  simple  soldat  dans  l'armée  ro- 
maine stationnée  en  Bretagne.  Ces  troupes  se  ré- 
voltèrent en  407,  et  choisirent  pour  empereur 
un  certain  Marcus,  qu'ils  massacrèrent  bientêt 
après.  Gratien,  le  second  empereur  de  leur  façon, 
ne  tarda  pas  à  subir  le  même  sort,  et  les  soldats 
revêtirent  de  la  pourpre  Constantin,  un  de  leurs 
camarades.  Us  n'avalent  d'autre  motif  pour  faire 
ce  dioix  que  la  vénération  qui  s'attachait  au  nom 
de  Constantin.  Quoique  médiocrement  préparé 
aux  devoirs  du  rang  suprême ,  Constantin  com- 
prit que  pour  éviter  le  sort  de  ses  prédécesseurs, 
il  fallait  occuper  l'armée  &  des  affaires  sérieu- 
ses. Il  passa  donc  en, Gaule,  et  débarqua  à  Bou- 
logne.  Cette  grande  province  de  l'empire  fut 
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si  mal  défendue  <(ne  Constantin  s'en  Tit  «atàète- 
ment  maître'  Tannée  même  de  son  usurpation. 
Stilicon,  général  d'Honorius,  confia  le  soin  de  la 
reprendre  à  son  lieutenant  le  Goth  Sarus.  Jus- 
tinien  et  Nerrigastes,  les  deux  meilleurs  géné^ 
raux  de  Tusurpateur,  périrent,  Vun  tué  dans 
une  bataille,  l'autre  assassiné  par  Tordre  de 
Sarus.  Constantin  fîit  assiégé  dans  Vienne  (  en 
Dauphiné),  mais  il  fut  délivré  par  Edovinch 
et  Geronfins,  successeurs  de  Justinien  et  de 
Nenrigastes.  L'usurpateur  s'établit  à  Arelatmn 
(Arles),  créa  césar  son  fils  Constant,  et  Ten- 
Yoya  conquérir  TEspagne.  Constant,  à  la  tête 
des  Honorianiy  bande  de  mercenaires,  fit  recon- 
naître Tantorité  de  son  père  dans  la  péninsule 
Hispanique,  en  408,  et  reçut  le  titre  d'auguste. 
L'année  suivante  Honorius  reconnut  Constantin 
comme  empereur,  et  réclama  ses  secours  contre 
les  Goths.  L'usurpateur  commença  par  se  discul- 
per du  meurtre  récent  de  Didymeet  Yerinianus, 
parents  d'Honorius  et  ses  généraux  en  Espagne; 
Û  passa  ensuite  les  Alpes,  sons  prétexte  de  dé- 
fendre lltalie  contre  Alaric,  mais  en  réalité  pour 
déposer  Honorius  et  s'emparer  de  tout  l'empire 
d'Occident.  Il  était  déjà  arrivé  devant  Vérone, 
lorsqu'il  fut  rappdé  en  Gaule  par  la  révolte  de 
Gerontius,  qui  Tenait  de  soulever  les  légions 
d'Espagne.  Dédaignant  la  pourpre  pour  lui-même, 
Gerontius  en  revêtit  Maxime,  un  de  ses  amis,  se 
rendit  rapidement  maître  de  TEspagne,  et  envahit 
la  Gaule  au  moment  où  Constantin  y  arrivait  de 
son  cêté.  Constant,  fils  de  l'usurpateur,  fut  pris 
dans  Vienne,  et  mis  à  mort;  Constantin  n'eut 
que  le  temps  de  se  réfugier  dans  Arles,  où  il  fut 
assiégé  par  Gerontius.  L'arrivée  de  Constance , 
général  d'Honorius,  força  Gerontius  à  lever  le 
siège  d'Arles,  mais  n'améliora  pas  la  position  de 
Constantin.  Quoique  celui-ci  n'eût  plus  de  res- 
sources, il  tint  cependant  encore  quelque  temps. 
Enfin,  le  quatrième  mois  du  siège,  la  défaite  de  son 
lieutenant  Edovinch,  décida  l'usurpateur  à  ces- 
ser une  résistance  désormais  impossible.  Arant  ; 
qu'on  ouvrit  les  portes  de  la  ville,  il  quitta  la 
pouipre,  et  pour  éviter  le  châtiment,  il  se  réfu 
gia  dans  une  église  et  se  se  fit  ordonner  prêtre 
Les  habitants  demandèrent  le  pardon  pour  eux 
et  la  vie  pour  Constantin  et  son  fils  Julien  ;  c^ 
que  Constance  promit  avec  serment  au  nom  de 
l'empereur.  Honorius  se  mit  peu  en  peine  de  te- 
nir les  promesses  de  son  général.  Constantin  et 
son  fils  furent  dirigés  sur  Ravenne  ;  mais  ils  eurent 
la  tête  tranchée  sur  les  bords  du  Mincio.  Bien 
que  Constantin,  meurtrier  Je  Didyroe  et  de  Ye- 
rinianus, mérit&t  la  mort,  cependant  les  chré- 
tiens et  les  païens  même  ont  blâmé  l'action 
d'Honorius,  comme  un  paijure.  Les  têtes  du 
père  et  du;  fils  furent,  portées  au  {bout  d'une 
pique  à  Ravenne,  le  18  septembre  411,  et  de  là 
envoyées  à  Carthage,  où  elles  furent  exposées 
sur  des  pieux  hors  de  la  ville. 

La  révolte  de  Constantin  exerça  une  influence 
majeure  sur  les  destinées  de  la  Grande-Bretagne. 


Honorius  prit  le  parti  d'abandonner  cette  Ile  à 
elle-même,  désespérant  d'y  rétablir  jamais  Tan- 
torité impériale.  Cet  abandon  amena  la  con- 
quête de  la  Grande-Bretagne  par  les  Saxons. 

Zotlme,  V  et  VI.  -  OroM,  VII,  M-41.  -  Soiomioe. 
IX,  n-flS.  -  JornaDdèt,  d«  il«ft.  Coth.  -  SMotne  Apol- 
liiuire.  enisi.,  V.  9.  -  Lel»«aa,  MUMta  du  Bat- 
empira,  t.  V. 

*coHSTAHTiii,  fils  de  TempereuT  grec  Théo- 
phile, qui  régna  de  829  à  842.  Ce  prince,  dont 
Thistone  ne  dit  rien,  nous  est  caann  par  une  mé- 
daille qui  a  fourni  aux  antiquaires  le  sujet  de 
longues  discussions.  On  a  ooiyecturé  que  Cons- 
tantin était  ce  fils  de  Théophile  qui,  encore  en- 
fant, se  noya  dans  une  dterne. 

BandurU  AtaMtomol.  /np.  Rom,  -  Lebcai,  HUMn 
du  BoM'SnqHrê,  XUI. 

B.  Rois  ^Éeoue. 

coNSTAimil  1*%  roi  d'Ecosse,  régnadc  4Sfl  à 
479.  On  ne  possède  sur  ce  prince,  ainsi  que  sur 
les  trois  autres  qui  ont  porté  le  même  nom,  que 
des  renseignements  peu  authentiques,  n  soccédi 
à  son  frère  Dongard ,  et  eut  pendant  tout  soa 
règne  à  lutter  contre  les  Pktes  et  les  Bretcns. 
Selon  Dempster,  il  fht  étranglé  par  un  homme 
des  lies  Hébrides  dont  il  avait  yiolé  la  fille. 

Dempster,  HMoria  eccUiitutica  Scotorum. 

GONSTAiTTiEf  11,  roi  d'Écosse,  régna  de  8Si{ 
à  874.  Il  succéda  à  son  frère  Donald.  Il  donna  à 
ses  sujets  un  code  de  lois,  et  repoussa  les  Da- 
nois qui  étaient  venus  pour  rétablir  les  Pietés. 
Plus  tard  il  tomba  aux  mains  des  Danois,  qui 
le  tuèrent. 

Bnchanan,  Rerum  icotieartan  kUtoria, 

CONSTAHTIN  III ,  roi  d'Ecosse,  régna  de 
903  à  943.  n  s'allia  avec  les  Danois  contre  les 
Anglais,  et  remporta  d'abord  quelquesavantages; 
mais  il  finit  par  éprouver  une  défaite  complète, 
qui  fit  perdre  A  l'Ecosse  le  Cumberiand  et  le 
Westmoreland.  Constantin  fut  si  touché  de  ce 
désastre,  qu'il  se  retira  dans  le  monastère  de 
Saint-Andné,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours. 

Bachanao,  Rarwn  scoticarum  hUtoria. 

GONSTANTm  l¥,  roi  d'Écosse,  vivait  vers 
1000.  Fils  de  Culleu,  il  succéda  à  KennetDl, 
au  préjudice  de  Milcombus,  héritier  légitime. 
Attaqué  par  Kennet,  frère  naturel  de  cehaîiki ,  il 
fut  défait  et  tué,  en  1002,  après  deux  ans  de 
règne. 
Robertaon,  HUL  d»  VÊeouë, 

O.  Prineumues. 

COMSTAKTIH  (Vsevolodowitch\  tsar  russe, 
né  vers  1186,  mort  le  2  février  1219.  Fils  de 
Ysevolod  in,  grand -prince  de  Vladimir,  il  fut 
nommé,  par  son  père,  prince  de  Novogorod  à 
l'Âge  de  vinf(t  ans.  Cette  ville,  qui  avait  formé 
longtemps  une  république  Indépendante,  avait 
reconnu  récemment  la  suprématie  de  Vsevc^jd, 
et  accepté  pour  prince  son  jeune  fils,  Sviatoslaf 
Gabriel.  Bientêt  Vsevolod,  trouTant  cet  enftnt 
trop  jeune  pour  ses  projets,  et  trop malhafciles 
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oa  trop  peo  entreprenante  les  oonseiliers  qu'il  lui 
ayait  donnés,  prit  ponr  prétexte  une  guerre  de 
NoTogorod  contre  les  Lithuaniens  pour  déclarer 
aux  magistrate  de  cette  ville  qu'il  leur  accordait 
son  fils  aîné  €k>nstantin,  prince  d'une  grande  es- 
pérance, au  fieu  de  SYÎatoslaf,  trop  bible,  di- 
sait-ily  pour  les  défendre.  Instrument  passif  des 
Tolonlés  tyranniques  de  son  père ,  le  jeune  prince 
se  fit  détester  de  ses  nouyeaux  sujîéis  ;  et  Yse- 
▼olod,  craignant  le  ressentiment  des  MoYOgovo- 
diens,  rappela  son  fils.  H  déclara  même  aux  ha- 
bitante de  NoTogorod  «  qui!  leur  rendait  tous  les 
droite  qui  appartiennent  à  des  hommes  libres , 
foutes  les  institutions  de  leurs  anciens  princes, 
et  que  désormais  ils  pourraient  se  gouTemer 
sente  ».  Tout  en  teisant  cette  beUe  déclaration, 
Vserolod  gardait  pour  otages  plusieurs  NoTogo- 
rodiens,  et  il  ne  tarda  pas  à  leur  imposer  de  nou- 
veau Syiatoslaf.  Oonstantin  reçut  en  échange  de 
NoTogorod  te  souTcraineté  de  Rostof.  Yserolod, 
quelque  temps  avant  de  mourir,  désigna  Cons- 
tantin pour  son  successeur,  à  condition  que  celui-ci 
céderait  Rostof  avec  cinq  antres  villes  à  son  frère 
George.  Constantin,  qui  prétendait  hériterde  tous 
les  Éteto  de  son  père,  refusa  de  sortir  de  Rostof. 
Indigné  d'une  pareille  désobéissance,  le  prince 
ujuribond  convoqua  les  boyards  de  toutes  les 
villes ,  te  clergé,  les  marchands,  et  devant  cette 
atuembiéeil  déctera  George  pour  son  successeur. 
Il  expira  bientât  après  cette  cérémonie,  le  15 
avril  1212.  Constantin,  se  voyant  déshérite,  ré- 
iiolut  de  faire;  vateir  ses  droits  par  les  armes. 
11  s'unit  au  prince  Bfstislaf,  qui  avait  aussi  des 
prétentions  à  teire  valoir  sur  Novogorod ,  alors 
gouvernée  par  Taroslaf.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  près  d'Yourief.  Après  deux  jours 
de  lutte,  te  victoire  se  déclara  pour  Mstidaf  et 
Cmistantin  contre  George  et  Yaroslaf,  qui  furent 
forcés  d'abandonner  leurs  apanages.  Constantin 
fat  reconnu  grand-prince  de  Yladlmir  en  1216. 
Peu  après  il  rappete  son  frère  auprès  de  lui,  le 
déclara  héritter  de  te  grande-principauté,  et  lui 
donna  Souxdal.  Doux,  dévot  et  malade,  il  occupa 
sans  gloire  le  trône  qu*U  devait  à  Mstislaf.  n 
ne  trouva  pas  même  assez  d'énergie  pour  punir 
Gleb  et  son  frère,  princes  de  Rezan,  qui  venaient 
d'assassiner  six  de  leurs  parente.  R  mourut  à 
l'âge  de  trente-trote  ans. 

Karaowio,  BUtoUré  éê  Muisit.  *—  Buietu.  HUMrt 
pkilotopki^m$  et  poUUquê  de  la  Huttiê, 

coRSTAHTiM  PATLOYiTGB,  grand-ducde 
Russie  et  césarévitch,  second  fils  de  l'empereur 
Paul  I"  et  de  Marie  Fœdorovna ,  princesse  de 
Wurtemberg,  naquit  le  8  mai  1779,  et  mou- 
rut le  27  juin  1831.  Son  aïeule  Catherine  II  lui 
fit  donner,  dit-on,ne  nom  de  Constantin  par  suite 
de  ses  projete  ambitteux  sur  l'Orient  ;  elle  veiUa 
à  son  éducation ,  et  te  confia,  en  roèroe  temps 
que  celle  de  son  frère  Alexandre,  au  comte  Sol- 
tykof  et  à  M.  César  Laharpe.  A  te  différence  de 
celui  d'Alexandre ,  le  caractère  du  grand-duc  ne 
présentait  que  des  contrastes.  Le  26  février  1790, 


Constantin  épousa  JuHe-Henrique-Ulrique,  fiDe 
de  François,  doc  de  Saxe-Cobourg,  née  le  23 
septembre  1781.  Cette  union  fut  malheureuse, 
et  de  peu  de  durée.  La  princesse,  qui  reçut  en  se 
mariant  le  nom  d'Anne-Fœdorovna,  retourna  bien- 
tôt dans  sa  famille,  et  fixa  ensuite  son  séjour  en 
Suisse.  Constantin,  comme  tous  les  princes  de 
Russie,  occupa  dès  son  berceau  une  place  dans 
l'armée.  Ses  goûte  militaires  se  manifestèrent  ce- 
pendant Inen  plus  dans  les  détails  minutieux  que 
dans  te  partie  stratégique  de  l'art;  dans  les 
campagnes  il  n'est  pas  sorti  des  rangs  secondaires 
de  l'armée.  Il  fit  sous  les  ordres  de  Souvaroff 
te  campagne  d'Italie  en  1799;  sous  Benningsen, 
celte  d'Austerlite  en  1805.  De  1812  à  1814  U  n'eut 
aucun  commandement  de  quelque  importance. 
Profondément  attaché  à  sa  mère ,  il  n'eut  pas 
moins  de  respect  pour  son  père,  dont  il  n'onbUa 
ni  ne  pardonna  la  mort.  Alexandre,  qui  savait  le 
désir  de  vengeance  qui  animait  k  cet  égard  le 
cœur  de  son  flrère,  le  tint  autant  que  possible 
éloigné  de  Saint-Pétersbourg.  Il  lui  fit  passer 
plusieurs  années  en  Yolhynte  et  dans  d'autres  pro- 
vinces éloignées ,  chaigé  du  commandement  de 
quelques  régimento.  C'était  une  espèce  d'exil, 
qu'il  fit  cesser  en  lui  frisant  accepter  le  gouver- 
nement des  provmces  lithuaniennes.  Plus  terd , 
te  Potegne  lui  Ait  abandonnée,  et  Constantin 
arriva  à  Yarsovte  en  novembre  1815,  {avec  le 
titre  de  généralissime  des  armées  polonaises  ;  ce- 
lui de  gouverneur  militaire,  dont  il  remplit  aussi 
les  fonctions ,  ne  tel  Ait  jamais  officiellement.dé- 
féré.  Le  U  décembre  de  te  même  année,  il 
adressa  sa  première  proclamatten  aux  troupes, 
et  le  24  il  assiste  à  te  séance  du  sénat  dans  te- 
quelle  ftit  proclamée  la  noovdle  constitution  du 
royaume  octroyée  par  l'empereur.  Conformé- 
ment à  cette  charte,  le  grand-dnc  de  Russio  prit 
te  première  place  parmi  les  sénateurs  potenais, 
'à  la  droite  du  trône.  Il  donna  alors  son  premier 
soin  à  l'organisation  de  l'armée.  On  créa  à  cet 
effet  un  oomite  composé  d'anciens  généraux  po- 
lonais, présidé  par  le  grand-duc.  Le  code  mili- 
taire de  Napoléon,  alors  en  vigueur  dans  l'armée 
polonaise,  fot  refondu.  Tous  les  changcmente, 
toutes  les  innovations  qu'y  proposait  le  prince 
tendaient  si  visiblement  à  abâtardir  le  soldat  po- 
lonais, k  lui  teire  abjurer  toute  idée  d'honneur, 
que  les  membres  du  comité  crurent  de  leur 
devoir  d'y  opposer  une  ferme  résistance.  Cette 
conduite  des  généraux  polonais  irrite  le  frère 
de  l'autocrate.  Il  s'en  plaignit  à  Satet-Péters- 
boorg,  et  menaça  de  se  démettre  du  comman- 
dement si  cet  état  de  choses  devait  durer.  L'em- 
pereur écrivit  en  recommandant  beaucoup  la 
modération ,  et  garda  le  silence  sur  les  officiers 
accusés.  C'est  alors  que  chez  Constantin  ces 
accès  de  colère ,  auxquels  on  n'avait  cru  qu'à 
demi  à  Yarsovie,  éclaterent  dans  tonte  leur  vio- 
lence. L'on  vit  ;des  officiers  supérieurs  injuriés 
devant  te  ligne  ponr  une  manceovre  nuU  exécu- 
tée ,  d'autres  envoyés  au  corps  de  gardé  ponr  uA 
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bouton  ou  Ja  cnvato  mal  roue  d'un  soldat  de 
leur  brigade.  Chacun  alors  ne  songea  qu'à  sa 
retraite,  et  tous  les  jours  on  entendait  parler 
de  [suicides  dans  Tannée.  Les  vieux  soldats 
mteoespréféraient  la  charrue  à  leur  arme  humi- 
liée. Les  irides  ainsi  faits  dans  l'armée  forent 
remplis  par  de  nouvelles  levées.  Constantin  en 
fut  d'autant  plus  heureux  qu'il  pouvait  donner 
libre  carrière  à  sa  passion  pour  les  exercices  mi- 
litaires. Les  officiers  nouveaux  furent  dressés  à 
supporter  les  bourrasques  du  maître  sans  sour- 
ciller, k  s'occuper  de  tous  les  détails,  et  bientôt 
l'armée  polonaise  fut  amenée  à  un  état  d'ordre, 
de  propreté  et  de  belle  tenue  qui  défiait  toute 
rivdité.  Alors  l'attention  du  prince  se  porta  ail- 
leurs avec  la  même  inquiétude.  U  vit  avec  dé- 
plaisir une  multitude  de  jeunes  gens  qui  met- 
taient à  profit  la  liberté  de  la  presse,  garantie 
par  la  charte,  pour  essayer  leurs  talents  litté- 
raires (  l'idée  seule  de  la  possibilité  de  l'abus  de 
la  presse  irritait  le  grand-duc.  Les  ouvrages 
périodiques  fhrent  les  premiers  poursuivis;  des 
ouvrages  on  en  vint  aux  auteurs,  jusqu'à  ce 
qu'enâi  une  censure  sévère,  créée  au  mépris  de 
la  charte,  les  força  de  quitter  la  plume.  Alors, 
descendant  d'un  degré,  l'humeur  inquiète  du 
prince  rencontra  les  étudiants  :  ceux  de  Varsovie 
furent  punis,  fustigés,  incarcérés  à  la  moindre 
apparence  de  faute.  Le  ministre  de  l'instnietion, 
homme  très*respectahle ,  fut  remplacé  par  un  an- 
tre, qu'on  espérait  trouver  plus  maniable.  C'est 
dans  cette  occasion,  et  dans  d'autres  pareilles, 
que  le  grand-duc  fit  preuve  d'une  rare  insensi- 
bilite;  on  le  vit  repousser  du  pied  les  mères  qui 
venaient  le  baigner  de. larmes  en  redemandant 
leurs  fils.  Satisfait  d'avoir  introduit  la  discipline 
militaire  jusque  dans  les  écoles,  le  général  en 
chef  s'occupa  de  la  prospérité  matérielle  du 
royaume  et  surtout  de  sa  capitale.  De  beaux  édi- 
fices vinrent  l'embellir  ;  un  camp  de  raanceuvres/ 
établi  à  ses  portes,  présenta  bientôt  l'aspect  d'un 
jardin  anglais,  et  offrit  un  but  de  promenade  fort 
agréable.  De  magnifiques  chaussées  dans  toutes 
1^  directions,  et  plus  tard  un  superbe  canal, 
facilitèrent  le  commerce.  L'industrie,  l'agricul- 
ture, tout  prospéra;  la  Pologne  était  devenue 
florissante,  et  cette  belle  esclave,  muette,  mais 
riche  et  parée,  couvrant  de  fleurs  ses  chaînes, 
remplit  complètement  le  but  que  s'était  proposé 
l'empereur  en  l'offrant  en  1615  à  son  frère. 

Ainsi  se  passèrent  les  premières  années  de  la 
domination  du  grand-duc  Constantin  en  Pologne. 
La  nomination  d'un  lieutenant  du  roi,  en  dimi- 
nuant les  ennuis  administratifs ,  ne  porta  uuUe 
atteinte  à  sa  puissance.  Le  lieutenant;  homme 
vieux  et  faible,  ne  fut  jamais  que  l'oiigaae  do- 
cile de  la  volonte  du  prince.  Dans  les  séances 
du  conseil  des  ministres,  on  rédigeait  un 
tirocès-verbal  en  français  pour  le  grand-duc. 
Cependant,  son  vrai  règne  ne  commença  que 
depuis  son  second  mariage,  et  cette  union  avec 
Wie  Polonaise  ne  fut  pour  le  pays  qu'une  disgrâce 


de  plus.  D^à  dans  sa  jennease  tegrand-doc  avait 
eu  une  passion  pour  une  Polonaise,  W^  Jeanne 
Csetwertynska,  à  laquelle  il  dut  renoncer,  ne 
pouvantrépouser.  Une  liaison  avec  une  FrançaîM, 
femme  très-commune,  qu'un  oflicter  subslleme 
russe,  envoyé  en  courrier  à  Paris,  avait  od- 
menée  avec  lui,  donna  le  change  à  la  passion  da 
prince.  Cette  liaison  dura  treite  ans. 

Les  difficultés  qui  s'opposaient  au  toaximt 
de  Constantin  avec  une  siyette,  do  vjvantde 
sa  première  femme,  étaient  gnuides.  Outre 
l'obstacle  que  l'on  rencontrait  dans  Tamliitioo 
démesurée  de  l'impératrice  mère,  Il  fallait  dis- 
soudre le  mariage  avec  la  princesse  de  Coboorg, 
et  les  dogmes  de  ta  religion  russe  n'admettent 
point  le  divorce.  Cependant  le  saint  synode  re- 
çut ordre  de  le  prononcer,  et  le  frère  de  lau- 
tocrate  épousa  sans  mystère  ta  belle  Poloniise, 
dans  le  château  royal  de  Varsovie ,  le  24  n»i 
1620,  d'abord  salon  le  rite  grec ,  puis  aeloa  le 
rite  catholique  romain.  Cooslantiu  araît  omé 
d'être  l'héritier  présomptif  du  trôae  ;  il  promit 
de  renoncer  à  ta  couronne ,  en  se  réservant  seu- 
lement ta  titre  de  oésarévitch.  Dix-huit  mois 
plus  tard,  U  se  rendit  en  effet  à  Saint-Pétcre- 
bourg,  où,  le  U  Janvier  isaa,  il  fit  un  acte,  en 
forme  de  lettre  adressée  à  son  frère ,  dont  Toici 
ta  teneur  :  «  Enhardi  par  les  preuves  multiiiliér» 
de  la  bienveillanoe  de  Votre  Mi^^té  Iropériaic, 
j'ose  la  réclamer  encore  une  fou  et  mettre  à  ^es 
pieds  une  très-humble  prière.  Ne  me  croysni 
ni  l'esprit,  ni  la  capadte,  ni  ta  force  nécessaire, 
si  jamais  j'étais  revêtu  de  ta  hante  dignite  à  la- 
quelle Je  suis  appelé  par  ma  naissance,  je  sup- 
plie Votre  Mi^este  Impériata  de  transférer  ce 
droit  sur  celui  qui  me  suit  immédtateroent  et 
d'assurer  à  jamais  la  stabilité  de  l'empire.  Quant 
à  ce  qui  me  concerne,  je  donnerai,  par  oetle  re- 
nonciation, une  nouvelle  garantie  et  une  nou- 
velle force  à  celle  à  taquelle  j'ai  librement  H 
volontairement  consenti  à  l'époque  de  mon  di- 
vorce avec  ma  première  épouse ,  ete.  Puisse  Vo- 
tre Majesté  Impériale  accueillir  mes  vmox  avec 
honte;  puisse-t-elle  déterminer  notre  auguste 
mère  à  les  accueilUr  et  à  les  sanctifier  par  soo 
consentement  impértal,  ete.  » 

L'empereur  fit  ^uter  aux  réglementa  de  ta 
famille  impériale  un  article  qui  dit  «  que  dans 
le  cas  où  un  de  ses  membres  contracterait  mi 
mariage  avec  une  personne  d'un  rang  inférieur, 
il  perdrait  ses  prérogatives,  et  les  edants  is$u^ 
de  ce  mariage  n'auraient  aucun  droit  au  trône  ». 
La  reiue  douairière  de  Saxe,  dans  une  ooDTpr- 
sation  confidentielle,  demanda  un  jour  à  Cons- 
tantin comment  il  avait  pu  renoncera  une  cou- 
ronne aussi  belle  que  celle  de  Russie  :  «  C'est 
que,  répondit-il,  en  Russie  il  faut  avoir  lecoifort, 
et  moi  j'y  suis  un  peu  chatouilleux.  »  Jamais  le 
grand-duc  ne  tenta  d'obtenir  pour  sa  femme  le  ti- 
tre de  grande-duchesse  ;  seulement  elle  fut  créée 
princesse  de  Lowics,  mais  ta  titre  d'Alteise  lui 
fut  longtemps  conteste  i  elle  n'eut  point  de  dame 
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clboaMur,  et  sa  liYrée  et  soo  équipage  étaieol 
eiActemeot  semblables  à  tous  oeuK  «les  femmes 
des  généraux  rosses.  Le  oésarévitcb  lui-même 
n'avait  ni  piqnear  ni  cosaque,  pas  même  on 
i«]et  de  pied  pour  ouvrir  sa  calèche  lorsqu'il 
sortait;  il  allait  seul  ou  accompagné  de  l'aide 
de  camp  de  service*  Aussitôt  après  le  départ  de 
sa  mattfesse  française,  Constantin  quitta  son 
palais  de  Varsovie  pour  aller  babiter  le  Belvé» 
dère,  que  œtte  dernière  avait  fait  bAtir  pour 
elle,  aux  portes  de  la  ville,  dans  un  site  char- 
mant, comme  son  nom  l'indique.  Alors  le  prince 
se  relira  du  monde  de  plus  en  plus,  et  le  public 
ne  le  vit  pins  que  dans  les  circonstances  indis- 
liensaUes.  A  quatre  heures  du  matin  on  intro- 
duisait auocessivcmcnt  dans  son  cabinet  les  trots 
chefs  des  trois  pohoes  secrètes  qu'il  avait  établies 
en  Pologne;  après  qu'il  avait  travaillé  avec  eux 
comme  «n  sou^r«rahi  avec  ses  trois  ministres, 
les  officiers  généraux  et  d'autres  militaires 
étaient  admis.  Dès  qail  avait  expédié  ce  service, 
le  céaarévitch  montait  en  calèche  pour  assister 
à  la  parade,  aux  manœuvres,  visiter  les  ca- 
sernes, etc.  Rentré  à  trois  heures,  il  se  mettait 
au  lit,  et  tout  le  monde,  à  linstar  du  prince,  se 
livrait,  au  Belvédère,  au  plus  profond  sommeil 
jusqu'à  l'heure  du  dîner.  Les  soirées  étaient 
passées  auprès  de  la  princesse,  et  il  employait 
une  partie  de  ta  nuit  à  lire  dans  son  lit.  Jamais 
on  ne  vit  cfaes  lui  ni  bals,  ni  cercles ,  ni  réunions 
quelconques. 

Lorsfine,  après  l'acte  de  renonciation,  le 
granl-duc  vit  sa  puissance  s'étendre ,  ses  oocu- 
l^tions  do  matin  devinrent  plus  longues  et  em- 
piétèrent plus  tard  sur  les  exercices  militaires, 
devenus  moins  fréquents.  L'empereur  lui  avait 
accordé  tm  pnuroir  discrétionnaire  sur  plusieurs 
provinces  Hthnaniennes,  que  cette  fois  il  ne  re- 
fusa plus;  il  reçut  aussi  l'autorisation  d'entrer 
en  relations  diptomatiquee  avec  les  cours  étran- 
gères pour  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  affaires 
intérieures  du  royaume.  Sa  franchise  militaire 
céda  alors  souvent  à  des  considérations  dipio- 
matiqoes  auxquelles  il  ne  pouvait  se  dispenser 
d'avoir  égard  ;  il  devint  plus  que  jamais  soupçon- 
neux et  défiant,  craignant  de  se  compromettre 
avec  la  Sainte- Alliance,  qui,  comme  il  le  supposait, 
Tavait  chargé  de  la  responsabilité  de  la  Pologne. 
Dès  qu'un  voyageur  un  peu  important  arrivait 
de  l'étranger,  avant  de  descendre  de  voiture,  il 
était  conduit,  un  gendanne  sur  le  siège ,  jusqu'au 
Belvédère ,  oû  le  prince  lui-même  lui  fUsait  subir 
le  plus  rigoureux  examen.  Les  trois  polices  ré- 
pandoen  dans  tout  le  pays  avalent  mission  de 
l'instruire  de  ce  qui  se  passait  jusque  dans  les 
intérieurs  les  plus  intimes.  Tantftt  11  faisait  re- 
commencer un  procès  qui  avait  eu  une  issue 
différente  de  celle  qu'il  avait  désirée,  et  dictait 
aux  juges  Tarrët  qu'ils  devaient  prononcer; 
tantôt  il  lisait  mander  un  mari  pour  l'instruire 
des  imprudences  de  sa  femme  et  faisait  mettre 
aux  arrêts  l'amant  favorisé.  Enfin,  cet  espion- 


nage inoui  était  devenu  U  terreur  de  la  Pologne. 
Forcés  de  présenter  chaque  matin  un  rapport 
nouveau,  les  chefs  de  police  allaient  jusqu'à  in- 
venter des  faits  qui  n'avaient  jamais  existé.  De 
là  un  redoublement  de  persécutions,  des  pères, 
des  fils  enlevés  à  leur  famille  sans  qu'on  eût 
pu  en  deviner  le  motif.  Les  loges  maçonniques 
furent  fermées  en  Pologne,  les  assodallons  lés 
plus  inoffensives  y  furent  défendues.  Le  gMnd- 
duc  pressentant  que,  malgré  toute  rindidgencé 
de  son  f^re,  ses  mesures  rigoureuses  pourraient 
n'avoir  pas  toujours  son  approbation,  lui  faisait 
de  temps  à  autre  des  rapports  sur  de  préten- 
dues conspirations  découvertes  parmi  les  étu- 
diants ou  ailleurs;  il  tâchait  de  Ini  persuader 
que  la  Pologne  était  un  foyer  révolutionnaire , 
que  ses  liabitants  étaient  faux  et  ingrats.  Le  cé- 
sarévitcli  était,  ainsi  à  l'apogée  de  sa  puissance, 
lorsque  les  habitants  de  Praga^  ûiidiourg  de 
Varsovie ,  qui  depuis  longtemps  essayaient  vai- 
nement d'obtenir  une  indemnité  pour  leurs  pro- 
priétés converties  en  fortifications ,  imagmèrent 
d'aller  le  supplier  d'être  leur  protecteur,  leur 
représentant  à  la  diète;  il  accepta  le  mandat,  et 
la  Pologne  eut  le  spectacle,  unique  dans  l'his- 
toire, d'un  autocrate  présidant  par  voie^de  dé- 
légation à  ses  délibérations  pariementaires,  tan- 
dis que  son  vrai  maître,  maître  absolu  et  dur, 
siégeait  parmi  les  défenseurs  de  ses  libertés. 
Le  député  de  Praga  présenta  ta  pétition^  et  obtint 
tout  ce  que  ses  protégés  avaient  désiré  ;  mais 
bientôt  cette  comédie,  perdant  le  piquant  d'une 
nouveauté ,  l'ennuya  :  on  ne  le  revit  plus  que 
fbrt  rarement ,  toujours  de  mauvaise  humeur, 
s'occupent  uniquement  de  l'ordre  des  places  et 
nullement  du  sujet  de  la  discussion,  n  ne  parla 
qu'une  seule  fois  sur  la  liquidation  des  four- 
rages, et  quoiqu'il  sût  le  polonais,  c'est  en  fran- 
çais qull  s'exprima. 

A  ravénement  de  l'empereur  Nicolas  on  re- 
marqua quelques  changements  dans  les  rapports 
des  cabinets  du  Belvédère  et  de  Saint-Péters- 
bourg. Dans  la  conjuration  qui  édata  à  cette 
époque,  il  y  eut  quelques  Polonais  inculpés. 
On  fit  d'abord  comparaître  les  prévenus  devant 
une  commission  d'enquête,  dont  les  membres, 
tant  polonais  que  russes,  fuirent  désignés  par 
Constantin.  Pendant  toute  la  durée  des  enquêtes, 
le  césarévitch  se  montra  plus  que  sévère  envers 
les  détenus.  Enfin,  une  haute  cour  nationale  fut 
convoquée  pour  juger  les  coupables.  Le  \ïeu  de 
part  qu'ils  avaient  pris  à  la  conspiration  ne  loi 
permit  pas  de  prononcer  un  arrêt  de  mort  ;  le 
césarévitch  cria  hautement  que  les  sénateurs 
polonais  tendaient  visiblement  à  encourager  le 
crime  d'État  et  à  séparer  leur  cause  d'avec  celle 
de  la  Russie.  C'est  dans  les  mêmes  termes  qu'il 
écrivit  à  Saint-Pétersbourg  en  priant  l'empereur 
de  faire  recommencer  W,  procès.  Nicolas  se  con- 
tenta de  demander  à  ses  ministres  de  Pologne 
leur  opinion  par  écrit  sur  cette  affaire.  Chacun 
d'eux  la  lui  soumit,  et  les  prévenus  forent  ac* 
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quittés.  La  colère  du  graud-doc  s'exhala  alois 
contre  les  sénateurs  qui  avaient  composé  la  hante 
oonr  et  surtout  contre  le  ministre  des  finances, 
prince  Lnbeckl,  que  Nicolas  ne  consentit  pas  à 
éloigner  des  afbires.  Constantin  s'aperçut  qu'on 
avait  posé  des 'dignes  aux  débordements  de  sa 
puissance  en  Pologne  :  ses  smtiments  de  Russe 
s!en^.  altérèrent.  II  détint  dans  ses  discours  à 
Saint-Pétersbourg  plus  que  jamais  Polonais.  Il 
fit  à  cette  époque  plusieurs  longues  absences  de 
Varsofie  pour  accompagner  sa  femme  aux  eaux 
d'Eres.  Au  retour  de  son  dernier  voyage,  il 
apprit  qn'nne  de  ses  polices  avait  découvert  une 
association  secrète  entre  les  porte-enseigne  ou 
cadets  et  les  étudiants.  Il  fit  arrêter  plusieurs 
jeunes  gens,  nomma  une  commission  d'enquête, 
et  tâcha  de  donnera  cette  affaire  toute  l'impor- 
tance et  la  publicité  possibles. 

Depuis  longtemps  on  avait  représenté  au  cé- 
sarévitch  que  l'école  militaire  qnil  avait  établie 
à  Varsovie  finirait  par  devenir  une  pépinière 
de  conspirateurs.  Il  y  avait  fait  successivement 
admettre  jusqu'à  trois  cents  élèves,  tandis  que 
l'armée  ne  pouvait  en  absoriber  que  trente  par 
an  ;  si  bien  qu'on  en  voyait  qui  avaient  gagné 
des  chevrons  sans  être  sortis  de  l'école.  Ces 
jeunes  gens,  condamnés  à  une  vie  presque  mo- 
nacale, ne  connaissant  de  leur  art  que  les  pre- 
miers éléments  et  les  manœuvres,  devaient  né- 
cessairement chercher  un  aliment  à  leur  imagi- 
nation comprimée  dans  des  rêves  de  liberté,  la 
maladie  du  siècle.  Aux  observations  qu'on  lui 
présentait,  le  césarévitch  ne  fit  que  redoubler  de 
sévérité  envers  eux  et  leur  donner  un  nouveau 
commandant,  sur  la  vigilance  duquel  il  croyait 
pouvoir  compter.  Ce  qu'on  avait  prévu  arriva. 
Les  porte-enseigne  formèrent  ime  association 
dont  les  raroificaâons  s'étendirent  dans  les  écoles 
et  jusque  dans  quelques  régiments.  L'une  des 
polices  avait  gagné  un  faux  frère,  qui  se  fit  déla- 
teur à  raison  de  sept  dncats  par  criminel  dénoncé  ; 
voulant  se  faire  un  mérite,  elle  l'engageait  à 
pousser  les  recherches,  et  lui  promettait  une 
forte  récompense  s'il  parvenait  à  amener  un  ré- 
sultat. Tous  les  matins  l'on  voyait  des  placards 
révolutionnaires  aux  coins  des  rues.  Le  prince 
commençait  à  s'en  effrayer  sérieusement;  mais 
les  deux  autres  polices ,  qui  n'étaient  pas  du 
complot,  découvrirent  Ûentêt  les  menées  de 
l'autre,  et  tâchèrent  de  le  rassurer.  En  attendant, 
toutes  ces  provocations  révolutionnaires,  quelle 
qu'en  fftt  la  source,  faisaient  fermenter  les 
esprits;  elles  arrivaient  dans  un  moment  où 
l'exemple  de  la  France  et  de  la  Belgique  rendait 
aux  Polonais  leur  joqg  plus  difficile  à  porter. 
Bientôt  on  vit  différents  signes  précurseurs 
d'une  révolution.  L'espion,  toij^ours  stimulé, 
voyant  que  ses  jeunes  victimes  remettaient  de 
jour  en  jour  le  moment  d'agir,  imagina  d'aller 
leur  dire  qu'il  avait  appris  d'une  très-bonne 
source  que  le  grand-duc  se  proposait  de  les  faire 
juger  par  une  commission  de  généraux  russes. 


Il  leur  conseilla  de  prévenir  ses  projets,  et  leqr 
apporta  la  poudre  qu'O  avait  achetée  è- cet  eflet 
Ces  malheureux,  voyant  devant  eux  une  mort 
certaine,  se  décidèrent  à  en  chercher  une  roeîDS 
ignominieuse  :  ils  se  concertèrent  avec  ceux 
sur  qui  ils  croyaient  pouvoir  compter,  et  le  29 
novembre  fut  le  jour  dbaiû  pour  l'exéôilion.  Le 
29  tout  le  monde  k  Varsovie  s'entretenait  de 
l'émeute  qui  allait  avoir  lieu  ;  on  cttaît  Hieore 
et  l'endroit  où  die  devait  commencer;  chacun 
s'empressait  d'en  avertir  le  grand-duc,  et  ae 
pouvait  se  rendre  compte  du  calme  avec  leqnd 
il  l'attendait.  Instruit  des  intrigues  de  l'espioii 
Petrykowski,  il  croyait  avoir  le  mot  de  rém^me; 
mais  ce  qu'il  ignorait,  c'est  que  cette  révoluticm 
avait  son  vrai  foyer  dans  tous  les  cœurs  polonais, 
qui  saignaient  depuis  longtemps  de  l'abaissenieot 
de  la  patrie,  de  l'abrutissement  où  Ton  s'effor- 
çait d'amener  la  nation  ;  ce  dont  H  ne  se  doutait 
pas  non  plus,  c'est  que  cette  étincelle ,  destinée 
seulement  à  servir  de  feu  d'artifice  pour  Saint- 
Pétersbourg,  allumerait  un  incendie  menaçant, 
teiTible,  qui  déjà  alors  aurait  pu  consumer  k 
voile  prestigieux  qui  couvrait  le  colosse  du  Nord 
aux  yeux  de  l'Europe  et  le  faisait  croire  ioé- 
branlable. 

Le  29  novembre ,  aucun  ordre  ne  ibt  donné, 
aucune  précaution  ne  fut  prise.  Le  grand-diK, 
comme  de  coutume ,  alla  fhire  sa  méridienoe  ; 
et  lorsque  le  vice-président  Lnijovricài  (lisez 
Loubovitzki)  vint  l'avertir  des  troubles  de  la 
ville,  le  valet  de  chambre  déclara  avoir  reçu 
ordre  de  faire  respecter  son  sommeil.  Pendant 
ce  temps  les  insurgés,  après  avoir  tué  les  fac- 
tionnaires du  guichet,  se  précipitèrent  dans  le 
salon  du  prince.  Le  vice-président  reçut  uo 
coup  de  feu;  un  général  russe  fut  tné  en  s'en- 
fuyant  à  travers  la  cour.  Le  valet  de  chambre, 
se  doutant  qu'il  n'y  avait  plus  de  sommeil  à  res- 
pecter, força  la  consigne,  affubla  son  maître  du 
premier  vêtement  qui  lui  tomba  sous  la  main,  et 
le  fit  disparaître  par  un  escalier  dérobé.  Les  con- 
jurés trouvèrent  son  lit  tout  chaud ,  mais  ne 
purent  s'emparer  de  sa  personne.  A  la  vérité  ils 
ne  poussèrent  pas  leur  recherche  bien  loin,  puis* 
quils  n'entrèrent  pas  dans  l'appartement  de  la 
princesse,  et  s'en  allèrent  poursuivre  leur  plan, 
ou,  pour  parler  plus  juste,  s'abandonner  à  lenr 
étoile.  Dès  qu'ik  furent  parvenus,  à  travers 
mille  dangers,  dans  le  centre  de  la  ville,  la  sym- 
pathie secrète  de  tout  le  peuple  se  réveilla  spon- 
tanément. Au  cri  de  «  Mort  aux  Russes!  »  tout 
le  monde  courut  aux  armes.  Cependant  les  gar- 
des polonaises  et  une  grande  partie  des  troupes 
restèrent  fidèles  à  leur  chef.  Tous  les  officiers 
généraux  prirent  le  chemin  du  Belvédère,  et  oeu\ 
qui  n'y  rencontrèrent  pas  la  mort  vinrent  de- 
mander les  ordres  du  grand-duc.  Ils  le  trouvèrent 
à  cheval,  à  quelques  centaines  de  pas  do  château, 
entouré  de  ses  aides  de  camp,  décontenancé, 
consterné  et  ne  sachant  que  faire.  11  commençait 
à  s'effrayer  de  son  propre  ouvrage;  et  'orsque, 
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à  force  de  le  supplier,  on  parvenait  à  lui  arracher 
un  ordre  y  il  le  réToqnait  aussitôt  en  disant  : 
«  Non,  je  ne  yeux  pas  me  mêler  de  cette  que- 
reOe  polonaise;  les  Polonais  ont  commencé,  fls 
n*ont  qn*à  {finir  eux-mêmes  !  »  H  passa  ainsi  la 
nuit  entière  dans  la  plus  complète  inactÎTité.  Les 
troupes,  ne  recevant  pas  d'ordres  d'une  part, 
solKcHées  de  l'antre,  finirent  par  céder  à  leur  tcbu 
secret  Les  gardes  crurent  de  leur  devoir  de 
donner  l'exemple  d'une  fidélité  à  toute  épreuve, 
et  se  rendirent  auprès  de  leur  commandant.  Le 
prince ,  ainsi  entouré  de  Félîte  de  l'armée  polo- 
oaise  et  de  ses  gardes  russes,  qui  montaient  à 
8,000  hommes ,  fot  encore  sourd  à  toute  repré- 
sentation, r^>étant  constamment  sa  phrase  favo- 
rite :  «  Je  ne  veux  pas  me  mêler  de  cette  que- 
relle polonaise!  »  Le  seul  v€6U  qu'il  ait  exprimé 
à  la  pointe  du  jour,  c'est  que  le  conseil  des  mi- 
nistres s'assemblât  pour  délibérer  sur  les  mesures 
à  prendre.  Mais  lorsque  les  ministres,  après  leur 
conférence,  envoyèrent  loi  faire  part  de  ce  qu'ils 
avaient  résolu  et  hii  demander,  comme  d'habi- 
tude, son  avis,  ils  n'obtinrent  encore  pour  toute 
réponse  que  la  phrase  déjà  citée.  Le  lendemain 
matin  il  se  retira  hors  de  ta  ville ,  fit  bivouaquer 
ses  troupes,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  et 
commença  à  traiter  de  puissance  à  puissance 
avec  les  autorités,  devenues  révolutionnaires  par 
son  abandon  même.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
poussé  à  l'insurrection,  an  lieu  de  la  traiter  de 
réb^on  et  de  la  comprimer,  comme  on  aurait 
dû  s'y  attendre ,  il  l^t  le  premier  &  lui  apposer, 
pour  ainsi  dire,  un  cachet  de  légalité  et  à  lui 
donner  par  là  une  consistance  qu'elle  n'avait  pas 
encore.  Le  2  décembre  il  reçut  dans  son  quar- 
tier'géoéral  nnedéputation  du  gouvernement  pro- 
visoire :  cette  dotation,  personne  n'aurait  osé 
la  lui  envoyer,  s'il  n'avait  demandé  à  savoir  le 
wtu  de  la  notion,  langage  jusque  alors  inconnu 
à  un  prince  russe.  Lui-même,  feignant  d'ignorer 
que  le  conseil  des  ministres  se  fùt  métamorphosé 
en  gouvernement  provisoire  révolutionnaire,  lui 
envoya  son  aide  de  camp,  et  ce  fut  ainsi  encore 
qull  fit  la  première  démarche  pour  se  mettre 
en  relation  avec  une  puissance  que,  dans  ses 
intérêts,  il  aurait  dû  méconnaître,  et  il  traita 
avec  elle  alors  qu'il  ne  pouvait  plus  en  ignorer 
Pantorité.  Ladéputation  lui  demanda  :  «  T  que  la 
charte  cessât  d'être  un  mot  vide  de  sens  ;  2**  que 
la  Litiiuanie  fût  réunie  à  la  Pologne;  3"*  qu'il 
empêchât  que  le  corps  russe  cantonné  sur  les 
frontières  du  royaume  ne  vint  l'envahira  l'impro- 
viste  et  attaquer  Varsovie.  Voici  la  réponse  que 
le  césarévitch  donna  par  écrit  :  n  1**  Son  Altesse 
Impériale  déclare  qu'elle  n'a  jamais  eu  Fintention 
d*attaquer  Varsovie  :  si  ses  intentions  devaient 
changer,  elle  promet  d'en  avertir  le  conseil  qua- 
rante-huit heures  d'avance  ;  2*  S.  A.  I.  promet 
d'intercéder  auprès  de  Sa  Majesté  afin  que  dans  sa 
grâce  elle  daigne  oublier  tout  le  passé  ;  3^  S.  A.  I. 
assure  que  jusque  ici  elle  n'a  point  donné  d'or- 
dre è  aucun  corps  russe  d'entrer  en  Pologne  ; 


4'  S.  A.  L  promet  de  faire  mettre  en  liberté  tous 
les  prisonniers  polonais,  tant  civils  que  militaires, 
et  somme  les  Polonais  d'en  faire  autant  envers 
les  prisonniers  russes. 

«c  Signé  :  Ck>NSTANTu«.  » 

Les  gardes  polonaises,  d'après  la  tournure 
que  prenaient  les  choses,  prièrent  le  grand-duc 
de  leur  accorder  l'autorisation  de  se  réunir  au 
reste  de  l'armée.  Le  prince,  avec  son  indécision 
habituelle,  consentait  à  demi ,  allait  ensuite  con- 
sulter sa  femme,  qui  était  devenue  son  oradc , 
et  revenait  aussitôt  révoquer  ce  qu'il  venait  d'ac- 
corder, be  ne  fut  que  lorsqu'on  lui  annonça  que 
le  soldat  murmurait  hautement  et  qu'un  moment 
de  retard  le  déterminerait  à  la  révolte,  qu'on  par- 
vint à  lui  arracher  la  permission  sollicitée.  Dès 
qu'il  se  vit  abandonné  par  ses  gardes  polonaises, 
le  prince  dédara  qu'il  voulait  quitter  le  pays.  Il 
disait  dans  sa  proclamation  qu'il  se  confiait  à  la 
bonne  foi  et  à  l'honneur  des  Polonais,  pour  n'être 
pas  inquiété  dans  sa  marche.  En  conséquence 
les  gardes  russes  se  mirent  en  mouvement,  et  le 
grand-duc,  qui  aurait  pu  mille  fois  être  fait  pri- 
sonnier, arriva  sain  et  sauf  jusqu'aux  frontières. 
Son  abattement  était  tel,  qu'il  n'avait  pas  pensé 
à  envoyer  en  avant  pour  rassembler  des  four- 
ifages  et  des  vivres,  en  sorte  que  ses  troupes  et 
même  ses  équipages  en  manquèrent  souvent. 
Sa  marche  fut  lente;  il  faisait  de  fréquentes 
haltes,  n  était  évident  qu'il  avait  regret  de 
quitter  la  Pologne,  et  qu'il  ne  savait  que  devenir 
après  l'avoir  quittée.  Lorsqu'il  rencontrait  en 
chemin  quelques  bataillons  polonais  qui  obéis- 
saient déjà  an  nouveau  généralissime,  il  les 
passait  en  revue,  examinait,  comme  autrefois, 
jusqu'aux  moindres  détails  de  leur  uniforme, 
puis  leur  faisait  ses  adieux  et  les  quittait  les 
larmes  aux  yeux.  Souvent  il  lui  arrivait  de  sou- 
tenir, dans  ses  conversations,  que  personne 
n'était  dévoué  à  la  Pologne  comme  lui,  qu^il 
était  le  meilleur  des  Polonais.  Cependant,  malgré 
cet  état  d'attendrissement  presque  constant,  et 
par  une  de  ces  contradictions  dont  il  donna  tant 
de  preuves,  il  n'avait  pas  oublié,  au  milieu  de 
ses  embarras,  un  malheureux  officier  nomme 
Lukashiski,  qui  pour  avoir  appartenu  à  une  so- 
ciété secrète  gémissait  depuis  nombre  d'années 
au  fond  d'un  cachot;  malgré  sa  promesse  du 
2  décembre,  il  le  fit  emmener  avec  loi,  chargé 
de  fers  et  attaché  à  un  canon. 

Le  césarévitch  passa  dans  la  Lithuanie  les  deux 
mois  qui  précédèrent  la  guerre.  A  l'ouverture 
de  la  campagne,  il  eut  lé  commandement  de  Tar- 
rière-garde.  A  la  bataille  de  Grochow,  la  pre- 
mière où  ce  corps  fut  engagé,  il  ne  se  posséda 
pas  de  joie  en  voyant  combien  ses  troupes  po- 
lonaises se  battaient  bien.  Vers  la  fin  de  la  ba- 
taille, les  équipages  du  grand -duc,  on  ne  sait  pour 
quelle  raison  et  en  vertu  de  quels  ordres,  se 
mirent  à  fuira  travers  la  chaussée.  Les  fourgons 
et  bagages  crurent  devoir  les  imiter.  Ce  mou- 
vement répandit  dans  la  ligne  russe  une  terreur 
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pamqae ,  trèfr-défoTorablddaos  an  moment  aosti 
décisif.  lie  lendemain  de  ce  jour  mémorable,  le 
prince  vint  se  moquer  du  maréchal  de  n'avoir 
pu  prendre  Varsovie  avec  des  forces  aussi  supé- 
rieures, et  passant  plusieurs  fois  sous  ses  fenêtres, 
il  fredonna  la  chanson  da  soldat  polonais  :  «  La 
Pologne  ne  peut  périr  tant  que  nous  Tivons.  » 

Peu  de  temps  après,  le  commandement  loi  fat 
retiré,  et  il  reçut  ordre  de  s'éloigner  de  Tannée. 
Vainement  il  sollicita  la  permission  d'aller  habiter 
son  palais  de  Strelna,  près  de  Saint-Pétersbourg  : 
son  frère  se  soudant  peu  de  sa  présence,  la  pe- 
tite ville  de  Bialystok,  située  sur  les  confins  de 
la  Pologne  et  de  la  Uthuanie,  fut  désignée  pour 
le  séjour  du  prince.  Accompagné  de  sa  femme, 
de  quelques-uns  de  ses  aides  de  camp ,  et  de 
quelques  centaines  d'hommes  de  sa  garde  russe, 
il  y  passa  une  vie  triste  et  silencieuse.  Le  gé- 
néral Chlapowski,  envoyé  avec  un  petit  détache- 
ment en  Lithuanie  pour  y  protéger  l'insurrection, 
proclama  que  si  le  grand-duc  ne  quittait  Bialystok, 
il  serait  forcé  de  s'emparer  de  lui.  Dans  le  fait,  il 
eût  été  très-embarrassé  du  césarévitcb,  ayant  très- 
peu  de  troupes  à  sa  disposition  et  au  moment 
d'entreprendre  une  guerre  de  partisan.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  prince  crut  devoir  céder  le  terrain  à 
un  ennemi  aussi  prévenant  Le  chemin  de  la  Rus- 
sie était  le  seul  qui  lui  restât  dans  ce  moment  : 
il  le  prit,  en  expédiant  un  courrier  à  son  frère. 
Arrivé  à  Yitebsk,  pour  attendre  sa  réponse  et 
prendre  quelques  jours  de  repos,  le  27  juin, 
après  avoir  déjeûné,  comme  d'habitude,  avec  une 
tasse  de  thé,  il  fut  saisi  de  violentes  crampes 
d'estomac,  et  huit  heures  après  il  n'était  plus. 
Les  journaux  russes ,  en  annonçant  très-briè- 
vement sa  mort,  ne  s'explkiuent  pas  sur  le  genre 
de  maladie  qui  l'enleva  aussi  subitement  Le 
choléra,  auquel  on  l'attribue,  ne  régnait  pas 
alors  à  Vitetek,  et  les  personnes  qui  assistèrent 
à  ses  derniers  moment»  assurent  que  le  grand- 
duc  n'en  avait  aucun  symptôme.  L'une  d'elles, 
pressée  pai  de  nombreuses  questions  qu'elle  vou- 
lait éluder,  finit  par  dire  que  c'était  uncoBur  brisé. 

Le  grand-duc  mourut  à  cinquante-deux  ans. 
Son  corps  fut  embaumé  et  conduit  à  Saint  Pétcrs- 
bourg,  où  il  fut  déposé  è  côté  de  celui  de  son  frère 
Alexandre.  Toute  la  fanUUe  impériale,  ainsi  que 
la  princesse  de  Lowicz ,  assistèrent  à  ses  funé- 
railles. Le  grand-duo  étant  mort  sans  testament 
et  sans  laisser  d'enfants  légitimes,  l'empereur  Mi- 
colas  se  déclara  son  héritier.  Il  assigna  un  revenu 
de  60,000  roubles  au  jeune  fils  de  la  Française; 
on  ignore  ce  qu'il  avait  l'intention  de  faire  pour 
la  princesse  de  Lowicz,  dont  la  mort  suivit  de 
près  celle  de  son  mari. 

Le  prince  Constantin  était  très-laid  de  figure. 
Il  avait  de  son  frère  aîné  les  poses,  les  gestes, 
et  la  même  roidenr  allemande,  qulls  tenaient 
tous  deux  de  leur  mère.  Des  sourcils  énormes , 
hérissés,  une  voierauqoc  et  d'un  timbre  singulier, 
le  rendaient  hideux  dans  ses  accès  de  colère. 
Sa  laideur  faisait  souvent  l'objet  de  ses  propres 


raiUerîes.  Lorsqu'il  était  de  bonne  faumenr,  si 
conversation  était  instruite  et  fort  cniouée.  Il 
s'exprimait  faoUeroent  en  français,  et  lorsqull 
était  en  train  de  causer,  il  n'y  avait  plos  nio>co 
de  placer  un  mot  ;  il  fallait  se  oooteoter  d'écooier. 
La  grande  partie  de  ses  noits,  qu'il  consacrait  à 
la  lecture,  le  mettait  au  courant  de  tout  :  <» 
ne  peut  s'empèchier  d'dtre  étonné  et  peot-èlR 
édifié  de  l'humilité  aveo  laquelle  U  fait  l'aitt 
de  son  incapacité  et  de  son  manque  d'eifint, 
dans  son  acte  de  renonciation  au  trAoe,  ide 
qu'il  savait  destiné  à  6tre  poUié,  «t  qui  devait 
arrêter  l'opinion  de  l'Europe  sur  son  couple. 
[M'"^,L.  de  lUusTEiiiT^AUCBGKnnovc,  dans 
l'i^RC.  des  g.  du  m.] 

Hkto  Harrioff,  dar  Grot^Mrst  CotuUtntinwiê  er  irar, 
Ulpzlg,  18».  —  CoMênationi'Lesietm.  —  Lesur,  Ànn. 
MH.  uni».  ^  CuiUfi»,  Utt,  titr  la  ilicisle. 

D.  Particuliers  du  nom  de  Constantin, 
par  ordre  chronologique. 

*  GORSTASITIS  OB  SIULB  (  Kttiv<rcanîv&; 
à  lATukéç),  petit  poète  grec,  d'une  époque  incer- 
taine. On  a  de  lui  une  éplgramme  aur  la  ciiair« 
(l^ovoc)  où  il  enseignait  Cette  épigranunc  est 
suivie  dans  le  manuscrit  du  Vatican  d'une  r«- 
ponse  de  Théophane.  j  Comme  les  noms  des 
deux  poètes  sont  suivis  de  l'épithète  de  bien- 
heureux (iMMipioc),  il  est  évident  qu'Us  vi- 
vaient l'un  et  l'autre  avant  l'^wque  à  laqucsUe 
V Anthologie  palatine  fut  compilée,  au  ooia- 
mencement  du  dixième  siècle. .  De  l'épigranuoe 
citée  plus  haut,  on  peut  induire  que  Oonstaotia 
était  professeur  de  rhétorique  ou  de  philosophie. 
U  existe  en  manuscrit  un  poème  anacréonti4»c 
d'un  Constantin  philosoplM  sicilien  (Kuvotav- 
Tivou  çiXoffoçou  ToO  IixiXoO),  qui  parait  être  le 
même  personnage  que  le  précédent 

Làmbèct,- BUfliotheca  aaar^  I.  V.  -  Jaeobs,  Jatkoi 
çrfcc.t  Xlll.  —  Fabridtis,  BMlùth.  grxe.,  IV. 

«coicsTANTiH  D'AiVTiOGliB,théologieagrer, 

appdé  aussi  Constantius,  mort  vers  410  df 
rère  chrétienne.  Prêtre  de  révise  métropolitaiDe 
d'Antioche,  il  était  destiné  à  succéder  à  Flavieo, 
évèque  de  cette  ville.  Porphyre,  qui  désirait  ob- 
tenir ce  siège  épiscopal ,  intrigua  h  la  coor  de 
Constantinople ,  et  obtint  d'Arcadins  na  ordre 
d'exil  contre  Constantin,  qui,  avec  l'aide  de 
quelques  amis,  parvint  à  s'échapper,  et  s'enfint 
à  Chypre,  où  11  semble  avoir  pa.isé  le  nste  de 
sa  vie.  n  mit  en  ordre  et  publia  les  tmte-qoatrc 
Homélies  de  saint  Jean  Chrysostome  sur  VSpi- 
tre  aux  Hébreux.  Parmi  les  lettrss  de  saint 
Chrysostome ,  il  en  est  deux  (  121*  et  235*)  qui 
sont  adressées  à  Constantin;  et  eelni-d  parait 
être  l'auteur  de  deax  autres  litres  (  237*  et  238^}, 
attribuées  généralement  à  saint  Chrysostome. 

Cate,  m*L  W,,  11.  -  Smltb,  DieUemarf  qf  fntàeni 
roMon  biographf. 

*  CONSTANTIBE ,  jurisconsulte  gréco-roroaio, 
vivait  au  commencement  du  sixième  siècle.  0 
fut  en  628  un  de  ceux  que  Justinien  charges  de 
rédiger  le  premier  code  ;  et  en  â29,  lors  de  i« 
sanction  de  ce  recueil  législatif,  il  fut  récompensé 
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|)ar  plusieurs  titres  honorifiques  :  Vtr  Ulustris, 
cornes  sacramm  largitionum  inter  agentes^ 
ft  magister  scrinii  libellorum  et  gacrarwn 
coynilionum.  Ainsi  le  qualifie  rempereur.  Un 
homonyme  de  ce  jurisconsulte  prit  part  à  la 
compilation  du  Digeste  en  530,  en  même  temps 
qu'il  contribua  à  la  nouvelle  édition  du  code 
qui  fait  aujourd'hui  partie  du  Corpus  juris.  On 
trouve  djuis  les  Édits  des  préfets  du  prétoire 
{Ediela  pr^fectorum  pra^^orto),  pubÛés  par 
Zacliariae,  d'après  un  manuscrit  bodléien,  trois 
édits  d'un  Constantin.  Selon  Zachariœ  ces  trois 
édits  étaient  l'œuvre  du  préfet  du  prétoire. 

V.R. 

Snlth,  Diet,  of  §reek  and  rçim.  bioçr. 

«  GOKSTAiiTiN,  diacre  et  chartophylax  de  l'é- 
glise métropolitaine  de  Constantinople,  vivait 
avant  le  huitième  siècle.  Il  existe  en  manuscrit, 
dans  la  bihUotbèque  de  l'Escurial,  un  discours 
grec  sur  les  saints  martyrs  (Oratio  enconUas- 
Éica  incmnes  sanctos  martyres).  Ce  discours 
est  souvent  dté  dans  les  Actes  du  second  concile 
de  Nioée  ;  ce  qui  prouve  que  Constantin  vivait 
avant  la  tenue  de  ce  coucUe,  c^estè-dire  avant 
le  buHième  siècle. 

Cate.  HiUor,  Utsr.  -  Fabrldot,  BibL  urœca,  X.  p.  188; 
11,  p.rn):Xli.^sM. 

«ooirsTAiiTiv,  dief  des  ioonoelastes ,  vivait 
en  723.  Hétiit  évèque  deNaoolie  (Phrygle),  et 
encouragea  par  son  exemple  les  Juffs  et  les  Arabes 
à  briser  tes  images  des  chrétiens.  Bon  Impiété 
et  ses  débauches  te  flre&t  chasser  de  son  siège; 
il  se  rendit  à  Constantinople,  et  persuada  à 
Fempereor  Léon  l'isaorien  d'ordonner  la  des** 
truction  des  images.  Il  devhit  alors  l'un  des 
prindpnux  iconclastes,  et  se  fit  remarquer  par 
les  dégât»  qn*fl  commit. 

Senptarm  Mit  hf  uuU,  -  LebMV ,  HM,  du  ttùê-Bm- 
pirt,  anaoMc  pif  SatoMIarUB. 

«GOUSTASTIll  DB  RHODES,  poète  greC,  vl- 

tait  as  commencement  du  dixième  siècle  de 
notre  ère.  On  a  de  lui  trois  épigrammes  dans 
V Anthologie  grecque.  Quoique  écrites  dans  un 
style  barbare,  elles  offrent  quelque  intérêt, 
parce  qu'ellee  nous  font  connaître  l'époque,  la 
filiation  et  la  patrie  du  poète.  11  nous  apprend 
qu'il  était  fila  de  Jean  Constantin  et  d'EodoxIe, 
et  qu'il  naquit  à  Linde,  une  des  villes  de  Ttle  de 
Ahodee ,  sons  te  règne  de  l'empereur  Léon,  de 
son  frère  Alexandre  et  de  son  fils  Constantin , 
c'est-à-dire  au  commencement  du  dixième 
siècle.  Selon  la  conjecture  probable  de  Reiske, 
Constantin  de  Rhodes  est  le  même  personnage 
que  Constantin  Céphalas  (tM>sr.  ce  nom),  ooro- 
pBateur  de  V  Anthologie  patatine, 

JaeoK  jtntkot.  f rve.,  Xtll,  p.  87*^  811.  —  Pabrictai, 
BibL  grec.,  IV,  M9. 

*  coHSTAifTiif ,  biographe  lorrain ,  mort  à 
Metz,  le  10  septembre  1024.  Il  succéda  à  Siriaudc, 
comme  abbé  de  Saint-Symphorien  de  Metz, 
«t  C'était,  dit  le  père  Labbe,  un  homme  d'esprit, 
de  mérite  et  de  savoir.  »  Albert  ou  Alpert,  un 
de  ses  religieux,  lui  dédia  9on  ouvrage  de  Siver- 


sitate  i&mporum,  Constantin  est  auteur  de  la 
Vie  d*Adalbëron  11^  évèque  de  Metz,  imprimée 
dans  le  tome  T'  de  la  Bibliotheca  manuscrip- 
iorutn  du  père  Labbe.  Les  traits  d'histoire  gjé- 
nérale  qui  sont  contenus  dans  cette  biographie 
la  rendent  intéressante. 

MabUloa,  ^niMtef  ord.  JoMtl-ilMMri.,  IM  »•  48.  - 
Baluze.  Miscellan.,  IV,  184.  -  Dom  Calmet,  BiU,  tarr.^ 
t8».  -  HUt.  lut.  de  la  France,  VII,  14T. 

^coxsTxmifi  {Uchudes),  tiiéologien  grec, 
roort  en  1066.  D'abord  protovestiaire,  il  fut 
nommé  patriarche  de  Constantmople,  en  1068. 
On  a  de  lui  deux  décrets  synodaux,  l'un  sur  un 
esclave  coupable,  l'autre  sur  un  prêtre  arrête 
pour  meurtre.  Ces  deux  décrets  se  trouvent 
avec  une  traduction  latine  dans  le  Jus  grxco' 
romanum  de  Léonclave. 
ca?e,  iiut.  Ht. 

CONSTANTIN  suruommé  r Africain,  savant 
médecin,  né  k  Carthage,  mort  au  Mont-Cassin,  en 
1087.  «  Ayant  quitté  Carthage,  dit  Léon  d'Ostie, 
Il  passa  à  Babylone,  où  il  se  rendit  f  rès-fameux 
dans  la  connaissance  des  langues  arabe ,  chal- 
déenne,  persane,  ^ptienne  et  indienne.  Il 
apprit  aussi  la  médecine  et  les  autres  sciences 
pendant  le  s^our  de  trente-neuf  ans  qu'il  fit  à 
Babylone.  Il  revint  de  là  à  Carthage;  mais,  ayant 
appris  que  ses  concitoyens  voulaient  le  faire 
mourir,  parce  que  sa  science  l'avait  rendu  l'oljet 
de  leur  jalousie,  il  se  caclia  dans  un  navire 
qui  passait  en  Sicile,  et  arriva  à  Salerne.  La 
crainte  qu'il  avait  d'être  reconnu  l'obligea  dépas- 
ser quelques  jours  en  habit  de  mendiant,  jusqu'à 
ce  que  le  frère  du  roi  de  Babylone,  qui  était  à 
Salerne,  l'ayant  rencontré,  le  recommanda  au 
duc  Robert  Guiscard  comme  un  personnage  de 
très-grand  mérite  et  qui  était  digne  de  sa  pro- 
tection. Constantin  préféra  la  solitude  aux  fa- 
veurs de  ce  prince,  et  se  fit  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Benott  au  monastère  de  Sainte-Agathe 
d'A versa,  où  il  écrivit  de  très-beaux  ouvrages 
de  médecine.  »  Constantin  dédia  la  plupart  de 
ses  ouvrages  à  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin, 
depuis  Victor  UI.  Constantin  n'est  point  uu  auteur 
original;  mais  il  doit  tenir  une  des  premières 
places  parmi  les  compilateurs.  Il  s'est  principa- 
lement attaché  à  Hippocrâte,  à  Galien,  à  Aly- 
Abbas.  Il  réveilla  l'étude  de  la  médecine  grecque 
en  Italie,  et  y  introduisit  celle  des  Arabes.  Il  y  a 
deux  Recueils  de  ses  ouvrages;  le  premier  con- 
tient :  de  Moràorum  cognitione  et  earatione; 
de  Remediorum  et  jEgritùdinum  cognitione,; 
de  Urinis;  de  Stomachi  affectionilnts  natura- 
lilnts  etprœter  naturam;  dédié  à  Alfanus,  ar- 
chevêque de  Salerne,  en  1070;  de  Victus  r€Uione 
varîorwn  morborum;  de  Melaneholia;  de 
Cottu;  de  Animss  et  spiritus  discrimine;  de 
Incantatione  et  adjuratUme;  de  collis  suspen- 
sione  ;  de  Passionilms  mulierum  et  matricis; 
de  Chirurgica  :  l'auteur  s'y  étend  principalement 
sur  la  saignée  et  les  accidents  qui  peuvent  surve- 
nir à  la  suite  de  cette  opération  ;  de  Gradilms 
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Hrt^Hehm;  Bêle,  i536,  m-fol.  •—  Le  second 
EecueU  portele  titre  ^Opera  reliqua,  in  gtUlnts 
omnes  loci  communes  qui  proprie  tf^orices 
sunt,  ita  expliccmtur  et  tractantur  ut  me- 
dicum  futurum  oplime  finrmare  et  perficere 
possint;  Bâle,  1639,in-rol.  Il  oontient  :  de  Fe- 
bribus;  de  AnimaUbu$^  ad  Octavianum;  de 
Humana  natura;deElephantia;de  BemedUh 
rum  ex  emimalibus  materia. 

LëoQ  dXteUe,  Chnm,,  Ub.  III.  cap.  tk.  -  Trithémc  ,  de 
Scriptoribm  teeiêtioêtieU  crdinis  Smncti-Bengdieti,  — 
Moréri,  Craïul  dieL  hitL  -  ÉJoy ,  IHctionnairê  ài$L 
de  la  médecine, 

*  GonsTAKTUf  UB  MiGÉB,  jurisconsulte  gré- 
co-romam,  yiTait  vers  la  fin  du  onzième  siècle.  11 
Ait  postérieur  k  Garidas,  jurisconsulte  de  la  se- 
conde moitié  du  onzième  siècle,  dont  il  cite  le 
Ztoixeîov  dans  les  Basiliques.  Il  commenta  ce 
monument  de  législation  ainsi  que  les  Novelles 
de  Jastimen^  et  Nie.  Comnène  cite  le  préambule 
du  livre  de  Constantin  sur  cette  partie  des  lois 
justiniennes.  On  trouve  jointes  aux  scolies  de 
Constantin  de  Nicée  sur  les  Basiliques  des  cita- 
tions des  jurisconsultes  Cyrille,  Etienne^  Tfaa- 
lelœus,  dont  il  fait  d^ailleurs  peu  de  cas,  du  Di- 
geste, des  Institutes,  des  Novelles  de  Léon  et  des 
Basiliques  même.  Constantin  de  Nicée  était  un 
jurisconsulte  judicieux;  il  travailla  avec  activité 
à  édaircir  les  difficultés  du  droit  en  yigueur  à 
cette  époque.  Ses  commentaires  ont  été  publiés 
dans  les  éditions  des  Basiliques  de  Fabrot,  1647, 
et  Heimbach,  1833.  Y.  R. 

AsMioanl.  BibI,  jur.  arienUt  II,  SO.  —  Helmbacb,  de 
BoiU,  orig.  -  Montreull,  Hiet.  du  driHt  bpzantin,  III. 

GONBTAIITIN     MBLtTBNlOTA ,     théologien 

nec,  YivaK  vers  137A.  Partisan  de  l*union  des 
Églises  grecque  et  latine,  il  fut  exilé  en  Bitbynie, 
oii  il  mourut.  On  a  de  loi  les  deux  traités  sui- 
vants :  de  EcclesUutica  unione  Latinarum  et 
Grascorum  ;  —  de  Processione  SpirHus  Sancti. 
Us  ont  été  imprimés  avec  une  traduction  latine 
dans  la  Grxcia  orthodoxa  de  Léo  AUatîus. 
Cave,  HM.  Ut.,  I.  -  Fabrlclm.  Bibl.  gfwe.,  XI. 

£.  Constantin^  par  ordre  de  prénoms. 

€ONSTÂiiTiii  (Antoine),  médecin  français, 
né  à  Senès  (Provence) ,  mort  à  Lainbesc,  le  18 
novembre  1616.  Il  étudia  la  médecine  à  Aiic,  et 
examina  si  la  Provence  ne  pourrait  pas  suppléer 
par  ses  productions  aux  remèdes  que  Ton  faisait 
Tenir  du  Levant.  En  1604  Constantin  se  retira  k 
Lambesc.  On  a  de  lui  :  Brie/traité  de  la  Phar- 
macie provençale  et  familière,  dans  lequel 
on  fait  voir  que  la  Provence  porte  dans  son 
sein  tous  les  remèdes  qui  sont  nécessaires 
pour  la  guérison  des  maladies;  Lyon,  1597, 
in-S**  ;  —  Opus  medicx  prognoseos,  in  quo 
omnium  qux  possunt  in  xgris  animadverti 
symptomatum,  in  omnibus  morbis,  causas  et 
eventus,  copiose  et  luculenter  eûcponuntur; 
omnia  a  Galeno,  Bollerio,  Dureto  etJacoiiù; 
fidelissimis  summi  Hippocratis  interpreti- 
*^*s^deprompta;  Lyon,  1613,  in-8*»;  —  Traité 
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sur  les  altérants,  les  diurétiques,  etc.;  resté  eo 
manuscrit. 

Éloy,  DietUmnaire  hUtûtrique  de  la  médecbiê.  - 
DietUmnairedela  Provence. 

coNUTANTiir  (Bon^cic^),  tliéologien  fran- 
çais, mort  à  Vienne  (Dauphiné),  le  8  nov.  1631. 
11  appartenait  à  la  Compagnie  de  Jésus.  On  a  de 
lui  :  Vie  de  CL  de  Granyer,  évéque  et  prince 
deGenève;Ly(a,iQàO;—  JJisloriie  sancionm 
Angelonsm  epitome;  Lyon,  1652,  in-4*: c'est 
un  ouvrage  singulier  sur  Thistoire  des  ang»;- 
et  quelques  autres  ouvrages  de  théologie. 

UloDg,  BMioth.  kUt,  delaFroMe,  édtL  Footette. 
«CONSTAHTIN  {Fulvius),  jurisconsulte  ita- 
lien, né  à  Pérouse,  mort  en  1596.  U  était  diadple 
deTobie  Nonius,  et  professa  avec  un  certain  éclat 
dans  sa  ville  natale.  Il  a  laissé  :  CommentorU 
in  Institut, ;yeD\sA,  1566,  et  Consilia. 

Oldoln.  Mhenmum  UgueUcum.  —  Moréri,  GreuA  die- 
tiOKhaire  AùCoHfitM.  —  Udurd  el  Glrand,  iliMioCM«w 
taerée, 

"^coNSTÂifTiir  (EarmmopfoXt),  Voy,  Har- 
benopulb. 

GONSTANTIN  (IfaïUUfès).  Foy.  MANA&iLS. 
*GOIISTAlfTlJf   DB   MÉDIGIS.   Yoy,  MéDICU. 

GOHSTAHTIN  (  Rchert  ),  énidit  français,  né  i 
Caen,  mort  le  27  décembre  1605.  H  fat  fâëvede 
Jules-Céaar  Scafiger,  qui  en  mourant  le  pria  de 
se  charger  de  la  publicatkm  de  quelques  ouvrages 
laissés  inachevés.  Ce  legs  littéraire  valut  à  Cons- 
tantin la  haine  de  Joseph  Scaliger.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Allemagne,  y  séjourna  quelques  an- 
nées el  visita  les  écoles  les  plus  célèbres.  De  re- 
tour à  Caen,  il  obtint  le  grade  de  docteor  en  mé- 
decine, en  1564 ,  ce  que  Nicéron,  ooatrairetnent 
k  Tassertionde  M.  de  Thou,  semble  révoquera 
doute.  On  l'accusa  d'insinuer,  dans  ses  expli- 
cations du  texte  grec  des  Épttres  de  saint  Paul, 
des  opinions  favorables  au  protestantisme  ;  il  eut 
alors  à  souffrir  de  l'esprit  dintolérance,  et  il  fbt 
forcéde  se  retirer  à  MonUiuban.  Il  y  exerça  qoeique 
temps  la  médecine;  mais  bientdt,  ne s*y  croyant 
plus  en  sûreté,  il  se  réfugia  en  Allemagne ,  où  il 
parvint  à  nnl^e  très-avancé.  Ses  principaux  oa- 
vrages  sont  :  LeaiAcon  p^seco-latinum;  Genève, 
1562,2vol.  in-folio,et  Genève,  1592,2vol.  in-foi.: 
ouvrage  estimé  et  que  des  savants,  k  tort  oepen^ 
dant,  ont  mis  sur  la  même  Ngne  que  celui  d'Henri 
Estlenne.  On  a  ftft  un  abrégé  de  l'ouvrage  de 
Constantin,  sous  ce  titre  :  Lexicon  graBCO-latir 
num,  ex  Roberti  Constantini  et  aliorurnscrip' 
tiseolleetum;  Genève,  1566,in-4<>;  —Snp- 
plementum  UUinx  linguss,  seu  dictionariim 
absirusorum  vocabuhrum;  Genève,  1573, 
in-40 .  _x  Cem,  Celsi  De  re  medica  Ubri^  Se- 
reni  Poema  médicinale  et  RhemnH  Poema  de 
Ponderibus  et  mensuris,  cum  annotât;  Lyon, 
1549,  1664 ,  in-16  ;  —  Annotationes  et  correc- 
tiones  Lemmatum  in  Dioscoridem;  Lyon,  15S8, 
in-8**;  —  Theophrasti  De  historia  planiantm, 
cum  annotât.  J.-C.  ScaUgeri;  Lyon,  1584, 
in-4**  ;  —  Nomenclator  insignium  scriptorvm 
quorum  libri  exstant  vel  manuscripti,  vel  •»• 
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pressiex  bibUotheds  Ànglix  et  Gallix:  in* 
dexque  toiius  bibliotkecx  atqfte  Fandeeta- 
npn  Conrad.  Gesneri;  Piris,  1&&5,  in-8°. 

Kicérvi..  MéuL,  XXVil.  ^  Teiarter,  Élogêt,  -  éloy. 
Diet.  rie  la  mèd.  —  Hoet,  les  Orig.  de  Caen.  —  De  TIiod, 
Elogti. 

^CONSTAHTIN  (Abraham),  peintre  suisse,  né 
à  Genève,  en  1 785.  À  vint  se  perfectionner  à  Paris. 
Il  a  exécuté  sur  porcelaine  V Entrée  de  Henri  IV 
à  Paris,  d'après  Gérard  ;  ia  Fomarina,  d'a- 
près Raphaël.  11  avait  entrepris  la  reproduction 
des  fresques  du  Vatican,  îï  a  peint  aussi  sur 
émail  le  Bélxscnre  et  la  Psyché  de  Gérard ,  les 
portraits  de  la  reine  de  WestphaUe,  do  prince  et 
de  la  princesse  Eugène,  des  rois  de  Rome, 
d'Espagne  et  de  Naples,  de  mademoiselle  Mars,  de 
Louis  XVni  et  d'Alexandre  I*',  d'après  Gérard. 
On  peut  voir  au  musée  de  Sèvres  les  œuvres 
de  cet  artiste,  auquel  on  doit  aussi  quelques  pro- 
ductions ori^nales,  par  exemple  une  Prise  du 
Trocadero  par  les  Français  en  1823.  Elle  se 
tTY>uve  au  musée  de  Turin. 

Le  Ba«,  DietUmnaire  eneifctop.  de  la  France.  -  Ra- 
gter.  Jfevts  AU§.  KûneUer-UxIam, 

GOMSTANTiHA  (Flovta'Julia)  ^  nommée 
anssi  Constantia^  fille  de  Ckxistantin  le  Grand 
et  de  Fangla,  morte  en  354.  Elle  épousa  d'abord 
Hannibalien ,  «t  reçut  de  Constantin  le  titre 
d'uif^iuto.  Trompée  dans  ses  projets  ambitieux 
par  la  mort  de  son  mari,  elle  encouragea 
la  révolte  de  Vétranlon ,  et  lui  plaça ,  dit-H>n , 
elle-même  le  diadème  sur  la  tète.  Elle  épousa 
Gallug,  en  351 ,  et  fat  Tinstigatrice  des  excès 
par  lesquels  ce  prince  se  perdit  Lorsque  l'em- 
pereur Constance  rappela  Gallus  en  Italie,  Il 
pria  en  même  tempa  Constantina  d'accompa- 
gner son  mari.  11  voulait,  disait-il,  embrasser  sa 
sœur;  mais  son  but  réel  était  d'écarter  Cons- 
tantina des  provinces  qu'elle  aurait  pu  soule- 
ver contre  l'autorité  Impériale.  Constantina  con- 
naissait trop  bien  son  frère  Constance,  et  savait 
trop  ce  qu'elle  méritait  pour  se  laisser  tromper 
par  ses  caresses.  Cependant,  ne  voyant  pas  de 
meUlear  parti  à  prendre,  et  espérant  encore  quel- 
que grftce  pour  elle  et  pour  son  mari,  elle  prit 
les  devants.  Comme  elle  marchait  à  grandes 
journées,  la  fatigue  dn  voyage,  jointe  aux  alar- 
mes dont  elle  était  agitée,  la  fit  tomber  malade. 
Elle  monmt  à  l'entrée  de  la  Bithynie,  dans  un 
village  de  la  Galatie,  nommé  par  Ammien  Mar- 
cellin  Ccenx  Gallicane.  Elle  laissa  de  Gallus 
une  fille,  dont  l'histoire  ne  dit  phis  rien.  Son 
corps  fut  porté  en  Italie,  et  enterré  près  de 
Rome,  sur  le  chemin  de  Nomente,  dans  l'église 
de  Sainte-Agnès,  que  son  père  avait  fait  bfttir  à  sa 
prière.  Constantina,  si  on  en  croit  l'affreux  por- 
trait tracé  par  Ammien  Marcellin,  était  un  démon 
sous  une  forme  humaine,  une  furie  altérée  de  sang, 
excitant  à  de  perpétuelles  violences  et  aux  plus 
horriUesatrodtés  le  tempérament,  naturellement 
cruel,  de  Gallus. 

AmiBlea  MmelHii,  X(V,i.  -  Aurdliu  Victor,  M, 


la.  •-  iiiliai,*fipisr.  ad  Athmk.  -  PhUottorgoe.  UUi. 
eeet.,  III,  M;  IV.  i.  - Théopbaoe,  Chronog. 

GONSTAifTiNi  (iln^eto),  acteur  italien,  né 
à  Vérone,  vers  1655,  mort  en  1730.  II  prit  fort 
jeone  la  profession  de  comédien,  et  Joua  avec  suc- 
cès ler61ed'i4r/tcAino,  qu'il  avait  adopté  en  mon- 
tant sor  le  théAtre.  Il  vint  en  France  en  1081,  et 
débuta  à  Paris  dans  l'ancienne  troupe  italienne, 
poury  doubler  Dominique  ;  maia  comme. ce  der- 
nier permettait  peu  au  nouveau  venu  d'aborder 
son  emploi,  Constantin!  comprit  qu'il  serait  bientôt 
jugé  inutile,  sll  ne  se  chargeait  de  tontes  espèces 
de  râles.  Il  fit  mieux  encore  :  il  imagina  un  per- 
sonnage, moitié  aventurier,  moitié  valet ,  qu'il 
nomma  Metzetin  ;  c'est  dans  ce  dernier  carac- 
tère qu'il  pamt  pour  la  première  fois,  le  11  oc- 
tobre 1683,  dans]  la  pièce  à' Arlequin  Protée^ 
de  Fatouville.  A  la  mort  de  Dominique,  en  1684, 
qui  faisait  un  vide  immense  dans  leur  specta- 
cle, les  comédiens  italiens  fennèrent  leur  salle, 
afin  d'aviser  entre  eux  aux  moyens  de  remplacer 
cet  excellent  acteur.  Au  bout  d'un  mois,  le  théâ- 
tre fut  rouvert,  et  Angelo  Constantini,  dans  une 
scène  préparée,  reçut  des  mains  de  Colombme 
le  masque  et  l'habit  d'Arlequin.  Mais  une  parti- 
cularité remarquable,  en  ce  qu'elle  allait  contre 
la  tradition,  c'est  qu'il  joua  toujours  ce  rôle  à 
visage  découvert,  parce  qu'il  était  doué,  dit-on, 
d'une  figure  gracieuse  et  que  le  public  avait  pris 
goût  à  son  jeu  de  physionomie.  Il  continua  de 
remplir  cet  emploi  jusqu'à  l'admission  d'Éva- 
riste  Gherardi,  son  successeur  (1689).  Il  reprit 
alors  la  casaque  de  Mezzetin,  qu'il  ne  dépouilla 
qu'à  la  suppression  de  la  Comédie-Italienne,  qui 
eut  lien  le  4  mai  1697.  A  la  dispersion  de  la 
troupe,  Constantini  se  rendit  à  Branswick,  et  de  ^ 
là  anprèsde  l'électeur  de  Saxe,  qui  l'attacha  àson 
service  comme  comédien.  Ce  prince  fut  tellement 
satisfait  de  la  manière  dont  il  s'acquittait  de  son 
emploi,  qu'il  ne  craignit  pas  de  lui  accorder 
des  titre»  de  noblesse,  ainsi  que  la  charge  de 
trésorier  de  ses  menus  plaisirs  et  la  garde  des4>i- 
joux  de  sa  chambre*  Ces  faveurs,  si  peu  réflé- 
chies ,  tournèrent  la  tète  au  pauvre  Mezzetin, 
au  point  qu'il  ne  recula  pas  devant  l'idée  d'é- 
lever ses  vœux  jusqu'à  la  favorite  de  l'électeur. 
Celle-ci,  irritée  de  tant  d^insolence,  se  plaignit, 
et  le  prince,  s'étant  mis  aux  aguets,  surprit 
le  coupable,  qu'il  fit  arrêter  et  conduire  au 
château  de  Kôoigstein,  où  il  demeura  enfermé 
pendant  plus  de  vingt  années.  Après  une  aussi 
longue  captivité,  il  obtmt  enfin  sa  liberté,  et  fit 
expulsé  des  États  de  Saxe.  Constantini  revint  à 
Vérone  ;  mais  il  y  séjourna  peu  de  temps.  Le  dé- 
sir de  revoir  Paris  le  ramena  dans  cette  ville, 
vers  la  fin  de  1728.  Accueilli  comme  un  ancien 
camarade  par  les  nouveaux  comédiens  italiens,  qui 
avaient  été.rétablis  en  France  en  1716 ,  Constan- 
tini, plus  que  septuagénaire,  reparut  sur  la  scène, 
le  S  février  1729,  dans  la  Foire  Sainl-Germain , 
que  Riccoboni  fils  avait  (Sût  précéder  d'un  pro- 
logue de  droonstanée.  Ily  obtint  un  succès  pro- 
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iligieax,  ifiioiqoele  prixdw  places  «Atélé  doublé. 
Cq>endant,  Taccueil  du  public  n'ayant  pas  ton- 
jouira  répondu  par  la  suite  à  son  attente,  il  ré- 
solut de  quitter  le  théâtre,  et  Tannée  snirante 
il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  quelques 
mois  après. 

Son  portrait  a  été  gravé  par  Vermeulen,  et  ee 
qui  lui  donne  surtout  du  prix,  e'est  le  sixain  de 
La  Fontaine  plaoé  an-dessous,  et  que  Toiei  : 

fd  de  Menetto,  rare  et  nouveau  Protée. 
La  figure  est  représentée. 
La  natare  l'ajant  pour?* 
Des  dont  de  la  méUaiorphosc, 
Qol  ne  le  volt  pa«  n'a  rten  vu, 
Qui  le  voit  a  vu  tonte  chose. 

*Goa8TAHTi«  (Constaniin),  fils  d'un  riehe 
négociant  de  Vérone,  et  probableinent  de  la  même 
ftmiUe  que  le  précédent,  s'essaya  sur  le  tbéétre 
delà  Comédie-Italienne,  en  1667. 11  ne  manquait 
pas  d'inteiliienoe,  et  s'y  fût  sans  doute  maintenu  ) 
mais  une  chanson  satiriqae  qu'il  fit  contre  la  na- 
tion française  indisposa  le  pnblic,  et  le  contrai- 
gnit de  partir.  £n.  On  Marne. 

Jnnalmdu  f  A.-/tal4aiH  énDrOrlfny.  *-^isl.  du  Tk  • 
italitti,  de  OMiMulaten.  -  M$rour»  4e  France,  oiin, 
ITM. 

«GONSTASTINI  (ÀnMne),  poète  iUlien,  Ti- 
rait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
4ècle.  U  était  de  l'ordre  de  Saint-François.  On  a 
de  lui  :  Vimna  Hberata  $t  COttomanna  su- 
perhia  abbatuta,poema  êroko;  Rome,  1690, 
2  vol.  in-12. 
Adclong .  snppl.  A  JOober,  jill§€m*  Gtkhrten-Uxicon, 

*  coNSTJJiTivi  (Joseph-Antoine),  juriscon* 
suite  italien,  viyait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-buitiéme  siède.  On  a  de  lui  :  te  Veriia  dal 
JHluvio  univenaiê  vindUata  da  i  dubbji 
Venise,  1747,  in-4^ 

Adelang,  MippléBi.a  Idehar,  ^/l^em.  CéUhrUn-Uxiê, 

*  GOHSTANTiifO  (D.  Ura^dttce),  vlce-roides 
Indes  portugaises,  yers  1560.  Cétaltle  quatrième 
fils  de  D.  Jaime  de  Braganoe  et  de  Joana,  fille  de 
l'aicolde  de  Mourâo.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  vint  à  Lisbonne,  où  il  se  Ha  avec  Oa- 
rooéos,  probablement  bien  avant  son  ambassade 
en  France,  qui  eut  lieu  vers  1543.  Les  Indes  por- 
tugaises se  trouvaient  dans  une  voie  de  déca- 
dence visible ,  lorsque  la  régente  de  Portugal , 
Catherine ,  songea  à  envoyer  uu  membre  de  la 
famille  royale  à  Goa  en  qualité  de  vice-roi  :  elle 
fit  choix  de  Constanttno,  et  celui-ci  parvint  aux 
Indes  en  1558.  Dès  le  début  son  administration 
fut  vigoureuse.  Entre  antres  exploits  accomplis 
sous  son  gouvernement,  il  ftiut  citer  la  reddition 
fie  la  place  de  Damfto,  sor  les  confins  do  royaume 
de  Camboya.  Il  s'empara  ensuite  de  Jefiuiapat- 
nam ,  dont  la  capitale  était  située  non  loin  des 
emboucbures  "^du  Gange.  Pour  effectuer  cette 
conquête,  dont  1%"I!onu^  devait  tirer  de  si 
grands  avantages,  H  ariàa  «négllotte  considérable, 
et  planta  son  pavUlM  llkr  1*6^  4ès  vaisseaux 
qni  aUaient  être  le  plue  éil^iMê  ;  mttlii^  une  vive 
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féaistance,  il  entra  dans  le  port,  et  oontraignt 
Uentét  le  radjah  à  prendra  la  fuite.  Le  butin  fnt 
considérable  )  mais  la  perte  la  plus  vivemeotsa 
lie  parmi  les  populations  hindoues  fut  celle  de 
la  prétendue  dent  de  Bouddha,  que  l'on  conser- 
vait dans  cette  cité ,  et  qui  y  attirait  une  foolr 
considérable.  Le  souverain  qui  commandait  alors 
dans  le  Pégu  lui  en  fit  offrir  une  somme  im- 
mense f  néuunoins ,  il  la  fit  brûler  et  après  qa'oo 
l'eut  broyée ,  ordonna  qu'on  en  jeUt  les  oendi» 
au  vent  (1). 

Constantino  avait  connu  Camoèns  ai  Enroiie, 
et  il  lui  prêta  généreusement  son  appui  dans 
l'Inde;  ce  fut  après  le  départ  du  noble  (vke-rui 
que  le  poète  fut  emprisonné.  Constantino  revit 
l'Europe,  en  1561,  et  dès  lors  en  perd  sa  trace. 
Diogo  de  Couto  affirme  qu'il  était  réeUemeot 
pauvre  lorsqu'il  retourna  en  Portugal,  el  qu'il  ne 
voulut  Jamais  accepter  de  nouveau  les  fooctioiis 
qu'il  venait  de  remplir  avec  éclat.  Il  se  retira  à 
Villa  de  Estremoz  avec  sa  fi^nme,  et  naourut  sans 
postérité.  PsamNAim  Denis. 

Diogo  de  Couto.  Dâea49*,  -  U  Clede,  liiU.  in  Par- 
tmgat. — Pedro  Barreto  dl  Resende,  Tratado  dot  wUmrm, 
nu.  de  ia  BibL  iinp,. 

*  €OiiBTAXTiao  (FrançoU -  iiahe),  jam- 
coosulte  itatiio,  vivail  à  Rodmi  «b  1701.  Oa ade 
lui  :  ObserwUi^nee/ormueêpraeUcabUitf  site 
commaUaria  ad  varia  oapHa  StaMonm 
almœ  urbis ,  ^bus  mulUs  nedum  ipsis  Sta- 
tutis,  verum  etiamjuri  communit  accomm»- 
data,  easplanantur  et  dUueidantur;R&intt 
1701 , 2  vol.  itt-'fioà.  Cet  oavrage  est  une  sorUde 
code  od  l'auteur  traite  sucGeaaivement  des  sta- 
tuts en  gânéral,  des  devoirs  des  juges,  de  lear 
inoormptibiUté,  de  l'obligation  bnposée  aux ma- 
gistrata  sortant  de  diaige  de  oomparattre  pendant 
dix  jours -devant  las  syndics  de  ia  ville  pour  y 
répondre  de  leurs  aotea.  Les  autrei»  parties  de 
l'ouvrage  portent  sur  des  matières  spéeiales  du 
droit,  telles  que  les  resoisiona  on  restitutioas  en 
entier ,  les  compensations ,  les  interrogatoires  sur 
faits  et  artiolea,  lea  enquêtes^  péremptions,  etc. 
Le  tome  II  a  trait  aux  droits  pécuniaires  d« 
femmes  et  aux  matières  tOBtnuumtairas.  En  même 
temps,  l'auteur  y  discute  d'autres  questions  de 
législation,  telles  que  les  prescriptions,  les  tu- 
teUes^ekc. 

JorniuU  ds$  Saornitt,  %vn,  -  Adaluf«  iiippL  iiôckcr, 
jéUç^m-  GâMrUn-Uxicon. 

(1)  Diogo  de  Couto  ncoaU  aloille  Uiti  aaicatordl«it»- 
méat  défiguré  dant  le«  narrations  hlslorlqaei  relaUvn  a 
rinde,  oa  oa  lui  deane  toatoort  BMcerlalM  inportaace. 
«  Le  vIce-POl  ordeaaa  que  la  dent  fAl  aaportéet  ilUf*^ 
mit  a  l'arclieTèqiK,  qui  en  prdaeoce  de  tpot«  l'aaiislaiioe 
la  poaa  dans  an  inortter,  et  la  pila  de  »a  propre  maio 
Jusqu'à  ce  qu'elle  fût  rcdalte  en  poudre.  Bnulte,  ie  pré- 
lat Jeta  cette  pouistare  âtm  un  Srmiêtro  «vil  arait  btt 
apporter  .tont  eiprte.  Ui  cendre»  les  çbafMWi  toat  f** 
répanda  dans  le  fleuve  à  la  Tue  de«  popalaUons.  Mai» 
on  munoura  beaucoup  a  ce  propos  contre  le  Tlee-rol*  en 
dIacBt  que  JaoMla  lia  ldalaa'4«t  pouTatoat  BaaqMr  an 
Idolâtres  torsquMIs  TOHlaleut  se  llTrer  k  Isw  cwlle  ».  Al 
dépit  des  précautions  de  D.  CoaatanUno,  la  deotdc.Bsud- 
dha  est  anjoanfaul  a  Cejrloi.' 
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*  omiiTANTivo  (Manoêl) ,  Uttératenr  por- 
tn^kiSy  né  à  FUDchal  (M«dère),  moH  à  Rome, 
en  f  614.  H  vint  s'établir  à  Rome,  et  y  professa  la 
phllesophie  aa  ocdiége  de  la  8apieiiee.  Plus  tard 
il  fat  Dominé  dercda  saeré  eoUége  et  professeor 
de  théologie  an  gymnase  romain.  Il  avait  acquis 
une  rare  iSMsilHé  à  écrire  en  latin,  sans  tontitfols 
négUger  Tétude  de  Thiflloire,  ii  latpielle  il  se  livra 
enfla  exctnsîTement.  Oe  Ait  à  Rome  même  qnll 
publia  un  travail  remarquable  sur  l'origine  et 
les  Mts  les  plus  importants  des  rois  de  Portugal. 
Les  ouvrages  de  Manoel  Oonstantino  ont  pour  ti- 
tres :  InsuUe  Materix  hUtoria ,  suivie  de  Ora- 
tione$  duahabUmcoram  Clémente  VIII  ei  Qre- 
gorio  XiJI;  Rome ,  1599 ,  in-4«  ;  —  Historia  de 
origine  aique  vUa  regum  Lusitania;  Rome, 
1601,  in-4»;  —  Carmina  varia;  Rome,  in-4*  : 
ces  {loésies  ont  été  imprimées  séparément,  à  dl* 
verses  dates. 

AqUiqIo.,  Bibl,  hiipona  nova.  -  BarbOM  Madiad«, 
màt,  huitana. 

coNSTAirriiiiTS  (Mmmtmuel),  théologien 
portugais.  YoffW  GoRSTàirmio  (Manoel), 

COMSTAHTIIIUS     {  JuUUM    CeliUS).     VO^S 

Ceuvs. 
cosOTAvriUfl   00   CAHSTASzio.    Voyez 

CONSTAtm. 

cdutavbs  ILoHiâ^Benrgé-Érasme ,  marquis 
de)  ,  maréchal  de  France,  né  le  1 1  octobre  1704, 
mort  le  19  janvier  1793.  Entré  au  service  en 
qualité  de  second  enseigne  au  réghnent  des 
gardes  françaises  (!•*  janvier  17iO),  il  parvint, 
après  avoir  passé  par  les  grades  inférieurs,  à  celui 
de  colonel  do  régiment  d'infanterie  de  Flandre , 
le  10  mars  1734.  Envoyé  à  l'armée  d'Italie,  il  se 
distingua  à  la  défense  du  chAtean  de  Colomo,  où 
avec  400  hommes  11  sut  contenir  14,000  ennemis. 
Blessé  à  la  bataille  de  Parme  (  29  juin  1734  ),  il 
njoigint  l'armée  sur  la  Secchia,  combattit  à 
Goastalla  ii  la  tète  du  régiment  d'Auvergne,  dont 
il  était  devenu  colonel ,  et  fut  créé  brigadier  par 
brevet  du  18  octobre  suivant.  Envoyé  en  Corse, 
il  obtint  la  soumission  de  tout  le  pays,  aln^ 
que  le  désarmement  des  haUtants  de  la  mon- 
tagne, et  ftrt  nommé  maréchal  de  camp  le  l*'  jan- 
vier 1740.  De  retour  en  France  (jnin  1741),  il 
ftit  employé  aux  armées  de  Westphalie  (1741  ), 
do  RMn  (1743),  combattH  à  Etttngen,  puis  il 
passa  en  Flandre  (  1744),  où  il  servit  aux  sièges 
tle  Menin,  d'Ypres  et  de  Fumes.  Lieutenant 
j^énéral  (  1^  avril  174S),  il  oontinaa  le  siège  de 
Toomay,  et  servit  activement  à  ceux  d'Ostende 
H  de  Nieuport,  fit  prisonniers  la  garnison  do 
château  de  Vilvorde ,  et  se  trouva  à  la  tète  de  la 
réserve  è  la  bataille  de  Aauouux.  La  paix  conchie 
a  Aix-la-Chapelle  ayant  été  rompue  par  les  An- 
'^is  (1756),  le  marquis  deConlades  fut  employé 
^  l'armée  auxiliaire  d'Allemagne ,  s'empara  de  la 
Hesse,  combattH  à  Hastembeck,  à  Crevelt,  et 
obligea  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  de 
repasser  à  la  droite  du  Rbhi.  Nommé  maréohal  de 


France  (24  août  1758),  il  surprit  le  oamp  que  le 
prince  de  Holstetai-Gottorp  commandait  à  Bork, 
lé  poursuivit  jusqu'à  Ilaltéren ,  dégagea  le  corps 
de  troupes  du  duc  de  Chevreuse,  qui  se  trouvait 
assailli  par  des  forces  disproportionnées,  et  força 
l'ennemi  d'abandonner  Werle.  Chargé  du  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  d'Allemagne 
(18  février  1759),  Il  s'empara  de  la  Hesse ,  de 
Paderbom,  de  Minden,  d'Omabruck,  d'une 
partie  de  l'électorat  de  Hanovre,  ainsi  que  de 
Munster  et  de  sa  dtadeUe.  Défait  à  Minden 
(1*'  août)  par  le  prince  de  Brunswick,  le 
marquis  de  Contades ,  qui  rejetait  cette  défait» 
sur  ce  que- le  duc  de  BrogUe  n'avait  point  pris 
l'enoeroi  en  flano,  ainsi  qu'il  le  lui  avait  ordonné^ 
abandonna  l'armée  (  f  novembre),  et  revint  en 
France,  où  il  obtint  (1782)  le  oomiuaudeinent 
de  la  provinoe  d'Alaaee.  Doyen  des  maréchaux 
de  France,  il  moomt  à  tivry,  è  l'âge  de  quatre- 
vhlgt•h^i^ans. 

n  existe  plusieurs  descendants  du  maréchal. 

Son  fils,  le  marquis  os  CoirrAOEs,  brigadier 
des  armées  du  roi,  ftat  tué  dans  la  Vendée, 
en  1794  ;  Il  laissa  trois  fils  : 

L'atné,  Érasme-Gaspard,  comte  de  Coh- 
TÀDEs,  f&t  nommé  sons  la  Restauration  lieute- 
nant général  et  commandeur  de  Saint-Louis. 
Appelé  à  la  pairie  en  1815,  il  siégea  à  la  chambre 
des  pairs  jusqu'à  sa  mort,  en  1834. 

Le  second  fils,  louis-GabrieIrMarie,  marquis 
DE  Co.'tTADES-GiSEux ,  aussl  lieutcnaitt  général, 
mourut  en  1825. 

Le  dernier,  Gaspard- Jules- fra7içois,ykoaïia 
de  Contades,  mourut  en  1811,  générai-major 
au  service  de  l'Autriche. 

L'atné  de  ces  trois  frères  eut  trois  fils  :  l'an, 
ofificier  supérieur  de  cuirassiers,  fut  mortelle- 
ment blessé  à  la  bataille  d'Ësslingen  ;  il  était  le 
père  du  marquis  de  Cootades  actuel. 

Le  liecond,  Mery,  fut,  sous  l'empire,  inten- 
dant d'une  provinoe  iilyrienne  et  préfet  du  Puy- 
do-Déme. 

£t  le  troisième,  Érasme,  aide  de  camp  du 
général  Lauriston,  fbt  tue  à  la  bataille  de 
Dresde. 

Enfin,  leur  oncle,  le  vicomte  Jules  dr  Con- 
tades, était  gentilhomme  honoraire  de  ta  chambre 
du  roi  Charles  X. 

Biograph,  de$  contemporuinM,  -^  Pinard,  Ckronol, 
mi/U.,  t.  III,  p.  446.  -  De  OMireeltei,  DUt.  eu  générmue 
français, 

*  COHTAMIHB  (ThéodùTe,  vicomte  dk),  général 
français ,  né  à  Glvet  (  Ardennes),  le  4  mai  1773, 
mort  vers  1845.  Il  montra  dès  sa  première  jeu- 
nesse beaucoup  d'aptitude  pour  les  mathémati- 
ques. Entré  au  service  de  Hollande  comme  sous- 
lieutenant  dans  un  régiment  allemand  levé  pour 
lescolonies,  il  s'embarqua,  le  8  mai  1787,  pour  le 
cap  de  Bonne-Espérance ,  où  il  aborda  le  29  no- 
vembre suivant  Deux  ans  après,  il  fut  envoyé 
à  Batavia ,  puis  à  Ceyhn.  De  cette  tle  il  lit  une 
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excunioa  en  Chine  et  en  Codiinchine.  En  1795 
il  fut  fait  prisoDnier  par  les  Anglais,  qui  s'em- 
parèrent de  Ceylan.  Après  trois  ans  de  captÎTité 
à  Madras ,  on  rembarqua  pour  TEurope.  La  flotte 
relâcha  à  Sainte-Hélène,  et  y  fut  retenue  trois 
mois  :  Contamine  mit  à  profit  oe  temps,  et  leva 
en  secret  la  carte  de  Tile.  ArriTé  en  Angleterre, 
il  ne  tarda  pas  à  être  élargi,  et  passa  en  Hollande, 
où  il  fut  nommé  adjudant  général.  Rentré  en 
France  en  1804,  il  proposa  an  gouTemement 
français  de  tenter  un  coup  de  main  snr  Sainte- 
Hélène.  Ce  projet  fut  34^;,  et  une  escadrille 
partit  de  Toulon  en  janvier  1805;  mais  elle  Ait 
dispersée  à  sa  sortie  par  une  tempête.  On  recom- 
posa une  seconde  expédition,  sur  on  plan  plus 
vaste.  Elle  fut  placée  sous  les  ordres  de  Tamiral 
Villenenve,  et  prit  à  bord  un  corps  expédition- 
naire commandé  par  le  général  Lauriston.  Con- 
tamine y  rempli-ssait  les  fonctions  de  chef  d'étai- 
major  ;  on  revint  en  Europe  sans  avoir  rien  tenté. 
Une  escadre  anglaise,  rencontrée  sur  les  odtes 
d'Espagne,  au  cap  Finistère ,  fut  maltraitée,  et 
l*on  arriva  à  Cadix,  où  le  général  Lauriston  re> 
çut  son  rappel,  avec  ordre  de  laisser  son  autorité 
à  son  chef  d'état-m^gor.  Contamine  prit  aussitôt 
fe  commandement  des  troupes,  et  c'est  è  ce  titre 
qu'au  bout  de  quelques  jours  il  prit  une  part 
active  au  combat  de  Trafalgar  (  21  octo- 
bre 1805  ).  Il  montait  avec  l'amiral  Villeneuve 
le  Bucentaure,  qui,  foudroyé  par  cinq  vais- 
seaux anglais  durant  trois  heures  et  demie, 
ne  se  rendit  qu'après  avoir  vu  tomber  les 
deux  tiers  de  son  équipage.  Une  frégate  an- 
glaise vint  recevoir  les  deux  chefs  français  épar- 
gnés par  la  victoire.  Le  Bueentaure  et  les  débris 
de  son  équipage  furent  engloutis  pen  après.! 

Après  son  échange ,  Contamine  fut  employé  à 
l'armée  dltalie ,  où  il  parvfait ,  en  passant  le 
Danube  près  de  Comom ,  à  attirer  l'archiduc 
Jean  ivers  la  basse  Hongrie  et  à  empêcher  la 
jonction  de  ce  prince  avec  rarchidnc  Charies. 
Cette  diversion  contribua  certainement  an  gain  ! 
de  la  bataille  de  Wagrara.  Contamine,  foit  prison- 
nier dans  cette  afTaire,  dite  des  Mculins ,  fut 
échangé  une  seconde  lois  peu  de  jours  après,  et 
reçut  de  l'empereur  Napoléon  une  dotation.  En 
1813  Contamine  fut  diai^  d'organiser  à  Mayence 
Tavant-garde  de  la  grande  armée];  il  assista 
comme  chef  d'état-major  du  3*  corps  aux  ba- 
tailles de  Lutzen,  de  Bantzen,  de  Katzbacli , 
de  Leipzig,  ainsi  qu'à  toutes  les  affaires  de  la  re- 
traite sur  la  France.  Au  delà  du  Rhin,  il  fut  ad- 
joint au  corps  de  grosse  cavalerie  du  général 
Milhand,et  fit  la  campagne  de  France.  Louis  XYIII 
le  nomma  maréchal  de  camp,  et  lui  conféra  le 
titre  de  vicomte.  Il  fut  nommé  inspecteur  d'in- 
fanterie de  1816  à  1618,  puis  mis  à  la  demi-solde. 
Retiré  à  Neuiily  près  Pdris ,  il  y  consacra  tous 
ses  loisirs  à  la  rédaction  d'un  ouvrage  destiné, 
suivant  lui ,  à  faire  une  révolution  dans  l'art  mi- 
litaire. Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Ssquisse  de  la 
science  et  de  la  guerre  démontrée,  pour  ser- 


vir à  déterminer  la  JormaHtm  et  rorganûa- 
tion  des  troupes  en  général^  et  plus  pankw- 
lièrement  pour  pnnufer  Fimportante  supért»- 
rite  gue  devrait  avoir  fi^fanterie  Jhmfâu 
sur  celle  des  autres  peuples ,  si  elle  étaU  or- 
ganisée d'ttne  manière  analogue augémena- 
tiontU.  ALpnnn  ne  Lacazb. 

jtrekivêi  de  IsmoHm  tt  de  khpmerre,  —  Van  Tene 
UitUHre:  çémérale  de  la  morlM,  in,  i».  -  BoaUBot. 
BlôçraphU  ardeimaUê,  II,  M4. 

«CONTAMIKB  (Gédéon^  baron  m),  géoéni 
français,  né  k  Givet,  le  12  juillet  17M,  BMxt 
vers  1832.  D'abord  destiné  à  l'état  eoclésia»- 
tique,  et  tonsuré  à  Liège  en  septembre  1777,  il  k 
décida  ensuite,  à  seize  ans,  pour  la  carrière  des 
aimes,  et  entra  en  1780  dans  les  p^es  du  corps. 
En  1 791 11  émigra,  et  trouva  en  Ao^etene  un  em- 
ploi honorable,  qui  dévelo}^  dans  s«n  esprit  le» 
notions  de  llndustrieet  de  la  fabrication  en  grand. 
A  son  retour,  il  établit  à  Givet  la  première  fonderie 
de  laiton  ou  cuivre  jaune  qui  ait  existé  en  France. 
Il  éleva  aussi  en  1819  la  belle  manufacture  de 
Fromelennes,  d'où  sont  sortis  les  premiers  esssb 
en  grand  sur  le  zinc,  métal  jnsque  alors  dédaré 
réfractaire  et  inutOe  aux  arts  et  à  la  constn»- 
tion.  A.  DE  L 

jtréhivei  de  ta  çmrre,  -  BoolUlot.  mognpàk  or- 
dennaUe, 

GORTANCIN  (Cyriçue),  jésuite  missiottn«re 

français,  né  à  Bourges,  en  1670,  mort  en  mer,  le 
21  novembre  1733.  En  1700  il  fut  envoyé  dans  le^ 
missions  chinoises,  et  ne  revint  en  France  qo'ei 
1731,  ramené  par  quelques  affanres  de  sa  com- 
pagnie. Nommé  supérieur  général  en  Chine,  il  se 
rendit  au  Port-Louis,  d'où  il  mit  à  la  voile  le 
10  novembre  1 733;  mais  il  fut  attaqué  presque  aus- 
sitôt d'une  violente  fièvre,  à  laquelle  H  snooumba 
rapidement.  Le  long  s^our  du  père  Contantâi 
dans  l'Asie  centrale  lui  a  permis  de  recueillir  des 
documents  curieux  et  exacts;  ils  ont  été  publiés 
dans  les  Lettres  édifiantes. 

Uttret  édi^oMtet,  t  XVIll. 

ooiiTAifT(Pmi2),  poète  et  botaniste  fm- 
çois,  né  vers  1570,  mort  en  1632.  Il  était 
fils  d'un  pharmacien  de  Poitiers,  et  Q  embrassa 
la  même  profession.  Son  [amour  pour  la  bota- 
nique, science  alors  dans  l'enftmce,  le  porta  à 
entreprendre  de  longs  voyages  ;  et  à  une  époqoe 
où  il  n'existait  pas  encore  en  France  une  seule 
collection  d'histoire  naturelle,  il  forma,  à  loree 
de  frais  et  de  peines,  un  cabinet  prédeox.  H  en 
publia  une  description  en  vers,  qu'il  dédia  à  SnUy. 
Elle  parut  à  Poitiers,  en  1jB09,  sous  la  forme  d'an 
volume  (in-4®,  ;intitulé  :  le  Jardin  et  cabinet 
poétique  de  Paul  Contant;  oe  livre  renrerme 
onze  gravures  représentant  un  grand  nombre  de 
plantes  ;  il  est  rare,  et  les  bibliopliiles  le  recher- 
chent avec  empressemoit.  La  science  trooTerait 
sans  doute  à  redire  dans  cet  écrit;  mais  il  pré- 
sente du  moins  l'état  des  connaissanoes  à  cette 
époque  ;  le  style  ne  manque  pas  d'harmonie,  et 
omvient  assez  an  genre  descriptif»  Un  antre 
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pocme  de  Contant,  haUialéVÉden,  n'est  qn'one 
longue  noRiendatare  rimée  de  plantes,  de  fleurs 
et  d*arbustes;  l'auteur  suppoae  qu'Adam  et  ÈTe, 
expulsés  du  paradis  terrestre,  avaient  touIu 
réunir  dans  un  jardin  toutes  les  espèces  de  yégé- 
taux.  Jacques  Contant,  père  de  Paul,  avait  en- 
trepris un  commentaire  sur  Dioscoride;  son  fils 
le  continua,  y  joignit  d^autres  écrits  relatifs  à  la 
Iwtanique,  y  réunit  ses  vers,  et  le  tout  parut  à 
Poitiers,  en  1628,  sous  le  titre  à*Œuvres  de 
Jacques  et  Paul  Contant ^  en  un  volnme  in-folio, 
fort  oublié,  ainsi  que  le  sont  à  peu  près  tons  les 
in-folio  du  dix-septième  siècle.       G.  Bbvnet. 

GoiUet.  BiblMMtw poétique,  t.  XV,  p.  BO.  -  VIoUet- 
Leduc,  BiblMhéqvs  poétique,  t,  1,  p.  SU. 

coNTAHT  D'iYRT  (Pierre),  architecte 
français,  né  à  Ivry-sur-Seine,  en  1698,  mort  à 
Paris,  en  1777.  Il  était  élève  de  Watteau  pour  le 
dessin,  et  de  Dublin  pour  l'architecture.  Il  devint 
membre  de  l'Académie  en  1726  et  plus  tard  ar- 
chitecte du  duc  d'Orléans.  Les  principaux  mo- 
numents élevés  sous  sa  direction  sont  :  les  Écu- 
ries de  Bissff,  où  l'on  remarquait  des  voûtes  en 
briques  d'une  hardiesse  et  d'une  solidité  extraor- 
dinaires;—le  couvent  de  Panthemont,  rue  de 
Grenelle-Saint-Germain  à  Paris;  —  l'Église  de 
Condé  en  Flandre;  —  celle  de  Saint- Waast  à 
Arras,  et  le  Belveder  de  Saint-Cloud  ;  —  V Hôtel 
du  gmivernement,  à  Lille  ;  --  et  la  plus  grande 
partie  du  Palais-Royal  à  Paris.  Contant  avait 
été  choisi  pour  la  reconstruction  de  l'église 
de  la  Madeleine  :  ses  plans  et  ses  dessins 
étaient  acceptés,  la  première  pierre  posée,  le 
13  avril  1764,  les  fondements  de  l'édifice  jetés, 
et  l'édifice  lui-même  élevé  à  quinze  pieds,  lors- 
qu'il mourut.  Couture,  qui  avait  travaillé  sous 
ses  ordres,  fut  chargé  de  la  continuation  des 
travaux;  il  crut  devoir  les  modifier  {voyez 
Codturb).  Contant  a  laissé  un  volume  de  gra- 
vures m-fol.,  contenant  des  procédés  d'architec- 
ture. 

ChaudOD  et  DeUndlne,  Dictionnaire  historique,  — 
Kajder.  JVeues  ytllgemeina  Kûnstler-Lexieon. 

CONTANT  OU  C09ISTANT  DE  LA  MOL- 
LETTE (  Philippe  DU  ),  théologien  français ,  né 
à  la  Côte  Saint-André  (Dauphiné),  le  29  août  1737, 
guillotiné  en  1793.  H  fit  ses  études  en  Sorbonoe, 
fut  reçu  docteur  en  1765,  et  soutint  une  thèse 
en  six  langues,  sur  V Écriture  Sainte,  impri- 
mée à  Paris,  1765,  in-i**.  Il  fut  ensuite  vicaire 
généra]  du  diocèse  de  Vienne.  On  a  de  lui  :  la 
Genèse  expliquée  d'après  les  textes  primitifs, 
avec  des  réponses  aux  difficultés  des  incré- 
dules; Paris,  1773,  3  vol.  in-12  ;  —  Essai  sur 
V Écriture  Sainte ,  ou  tableau  historique  des 
avantages  que  Fon  peut  tirer  des  langues 
orientales  pour  la  parfaite  intelligence  des 
livres  saints;  Paris,  1776,  in-12  :  cet  ou- 
vrage esf  précédé  d'une  planche  contenant  plu- 
sieurs alphabets  orientaux  ; — Nouvelle  méthode 
pour  entrer  dans  le  vrai  sens  de  V Écriture 
Sainte;  Paris,  1777,  2  vol.  in-12;  —  VÉxode 
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expliqué;  Paris,  1780,  3  vol.  in-12;  —  les 
Psaumes  expliqués;  Paris,  1781,  3  vol.  in-12  ; 

—  Traité  sur  la  poésie  et  la  musique  des  Hé-^ 
breux  ;  Paris,  1781,  in-12  ;  —  le  Lévitique  ex- 
pliqué ;  Paris,  1785,  in-12  ;  —  Nouvelle  Bible 
polyglotte,  m-4*  (  très-rare  ). 

Richard  et  Glraod,  BibUothique  sacrée.  —  Feller,  Bio- 
graphie universeUe,  édit.  de  M,  Vf  dm.  —  Qaérard,  ia 
France  littéraire.  —  Deseasarts,  les  Siècles  littéraires. 

CONTANT  D'OETILLB  (André-GuUlaumé), 
littérateur  français,  né  à  Paris,  vers  1730,  mort 
en  1800.  Il  se  fit  remarquer  par  l'abondaiice  de 
ses  productions,  dont  quelques-unes  ne  man- 
quent pas  d'intérêt.  Voici  les  principales  :  Lettre 
critique  sur  la  comédie  intitulée  V Enfant 
prodigue  (de  Voltaire);  Paris,  1747,  in-12;  — 
V Essai  des  talents,  ou  les  réjouissances  de  la 
paix,  comédie-ballet/en  vers  libres ,  en  un  acte; 
Rouen,  1749,  m-12;  —  /6  ne  sais  quoi,  comédie 
(  arrangée  d'après  fioissy  )  ;  La  Haye,  1758,  in-8®  ; 

—  l'Enfant  trouvé,  ou  mémoires  de  Menne- 
ville;  Paris,  1763, 2  parties  in-d**;  —  Mémoires 
d'Azéma,  contenant  diverses  anecdotes  des 
règnes  de  Pierre  le  Grand  et  de  Vimpéra- 
trice  Catherine, son  épouse;  Amsterdam,  1764, 
in-12;—  r Humanité,  ou  histoire  des  Infor- 
tunes du  chevalier  de  Dampierre;  La  Haye 
et  Paris,  1765,  2  vol. in-12;  —  la  Destinée,  ou 
mémoires  de  lord  Kilmamoft;  trad.  de  l'an- 
glais de  miss  Woodwill  ;  Amsterdam  et  Paris , 
1766,  2  vol.  inrl2;—  le  Mariage  du  siècle,  ou 
lettres  de  M^  la  comtesse  de  Castelli  à 
Mme  la  baronne  de  Fréville;  Ma,  ;  —  Pensées 
philosophiques  de  Voltaire;  Paris,  1766,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Histoire  de  F  Opéra-Bouffon,  conte- 
nant les  Jugements  de  toutes  les  pièces  qui 
ont  paru  depuis  sa  naissance  jusqu'à  ce  jour; 
Paris  et  Amsterdam,  1768,  in-8*  ;  —  Momans 
moraux,  pour  servir  de  supplément  à  la  Bi- 
bliothèque de  campagne;  Amsterdam  (Paris), 
1768,  2  vol.  in-12  ;  —  Métamorphoses  de  VA- 
mour;  1768,  in-12;  —  Fastes  de  la  Grande- 
Bretagne,  contenant  tout  ce  qui  ^ est  passé 
d^intéressant  dans  les  trois  royaumes  d^ An- 
gleterre, d'Ecosse  et  d? Irlande,  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie ,  jusqu^à  la  paix 
de  1763;  Paris ,  1769,  2  vol.  m-8^;  —  Anec- 
dotes germaniques  depuis  Van  de  la  fonda- 
tion de  Rome  jusqu'à  nos  jours;  1769,  in-8^; 

—  les  Nuits  anglaises,  ou  recueil  des  traits 
singuliers  propres  à  faire  connaitre  le  génie 
et  le  caractère  anglais  ;Phn8,  1770,  4  parties, 
in-8";  —  Fastes  de  la  Pologne  et  de  la  Rus- 
sie, contenant  V histoire  de  ces  deux  em- 
pires, depuis  leur  établissement;  Paris,  1770, 
2  vol.  in-8'';  —  Histoire  des  différents  peu- 
ples du  monde,  contenant  les  cérémonies  re- 
ligieuses et  civiles,  Vorigine  des  religions,  les 
moeurs  et  les  usages  de  chaque  nation;  Paris, 
1770,  6  vol.  în-8**;  —  Étrennes  d'un  père  à 
ses  enfants;  Paris,  1770  et  1773,3  parties, 
m-12  ;  —  Pensées  philosophiques,  morales  et 
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poiUipÊeidêmMmde  maf/r«  (Utée*  te  ou* 
fTagetde  Staoiilai,  roi  de  P0I09M,  et  de  Fré- 
déric n,  roi  de  Prusse) ;  Pirie,  1778,  Jii-12;  — 
Sophie,  €u  mémoires  intéretsants ,  pour  Mer- 
vtràrkitMredesfemmêsdu  dix^kmUièmêMiè^ 
cfo;  Amsterdam  et  Parts,  1779,2  parties ,  in-lS; 
^Ancienne  chronique  de  Gérard  d'SuphraU^ 
extraite  de  Tédit  io-fol.  de  1649;  Paris;,  1783, 
2  Tol.  iii-12;  —  Mélange*  tirée  d*une  grande 
Bibliothèque  (  sons  la  direetioo  du  marquis  de 
Paolmy);  Parte,  1^79-88,  69  vol.  in-T $  —  le 
Paytan  parvenu,  ou  les  coups  de  lajàrtune, 
comédie  ea  on  acte,  avec  prokjgne,  en  Ten  libres  I 
Bonleaux,  sans  date,  10-12  ;— ^Qpéra  «141  «H- 
/»-«;  —  ^ol^Adrie»  tragédie;  -  laSurprisej 
—  le  Médecin  par  amour;  —  les  Plaisirs  ci  la 
Reconnctiuance,  et  autres  pièces,  dont  on  ignore 
répoqoeet  le  lien  de  publication. 

Qoénrd,  te  Ftmèeê  lUteraire. 

COHTAEIHI,  nom  d'une  femille  vénitienne  qnl 
a  produit  plusieurs  personnages  illustres,  parmi 
lesquelson  remarque,  dansrordrochronologique  : 

coHTAftini  l  Dominique  ){  vivait  dans  U 
seconde  moitié  du  onzième  siècle.  Il  fut  dogs 
depuis  1043  jusqu'en  1073,  et  gouverna  avec  une 
rare  sagesse.  Il  roprit  Zara  sur  le  roi  de  Hoogrie, 
en  1065,  et  répara  Grade,  lirftiée  par  le  pa- 
triardie  d'Aquflée.  [Bnc.  des  g.  du  m,] 

Dard  ,  Uiit.  de  la  rép.  de  f^mim. 

GORTJiEiHi  (GiaoofKo),  dogc  de  Venise,  né  en 
1 194,  mort  en  1279.  Quoique  plus  qu^octogénaire, 
il  fat  élu  en  1275  pour  succéder  à  Lorenzo  Tle- 
polo.  Capo  d'Istria  et  Trieste  venaient  de  se- 
couer le  joug  des  Vénitiens  ;  elles  contractèrent 
alliance  avec  le  patriarche  d'Aquilée  et  le  comte 
de  Goritz.  Après  quelques  revers  assez  impor- 
tants, les  Vénitiens  rédoisitent  les  insurgés.  Le 
patriarche  fut  fait  prisonnier,  et  promené  dans 
Venise  sur  une  mule  dont  il  tenait  la  queue,  avec 
cet  tkiriteau  sur  le  dos  :  Becesaeerdos  pravus, 
qui  in  diebus  suis  displicuit  Deo  et  inventus 
est  malus.  Gontarini  augmenta  le  territoire  vé- 
nitien de  quelques  conquêtes,  telles  qu'Almissa  en 
Dalmatie,  Mootone  en  Istrie,  Cervia  en  Roma- 
ne, etc.  Accablé  de  vieillesse,  il  obtint  la  per* 
miâftion  d'abdiquer,  et  mourut  peu  après. 

B.  Bonlfael,  Blogia  Ccntartmi,  —  Dandolo,  Cknm.^ 
cap.  XX.  -  Pletro  Glnstlnlanl,  hgtoria  rerum  neiMCa- 
mm.  —  MarlQO  Sanuto,  Sécréta fidelium  crueit,  llb.  II, 
cap.  H.  —  Chronologie  des  doget  de  renUe,  daoi  Vjirt 
deveHJUr  le$  DaUi,  !'•  part,  xtxi,  Ml.-Moréri,  Oramd 
d^eUorma^re  kUtorique.  —  Darii,  Histoire  de  f^eniee , 
I.  s». 

^coNTAEim  (  Bertuce  )  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  treizième  siècle.  Il  fut  un  des 
électeurs  désignés  après  la  conquête  de  Constan- 
tinople  par  les  croisés  pour  nommer  un  empereur. 

Daru,  Hitt.  de  Venite,  IV,  se.  -  Cortl.  Mem,  tur  la 
rep.  de  renUet  II. 

GOHTAniin  {André),  mort  le  &  juin  1382. 
Au  décès  du  doge  Mario  Cornaro,  les  suffrages 
se  portèrent  sur  André  Contarini.  Il  voulut  se 
dérolMT  à  ce  dangereux  honneur,  et  se  réfugia 
dans  la  province  de  Padone;  mais  le  sénat  hii  ' 


si^rifia  que  sH  penMail  dent  aoB  nAis,  la  ré- 
pnUiqne  le  traiterait  oomaMonrab^  etqni 
ses  Mena  seraient  «mfisqnés  s  fl  sa  aonmit,  il 
vint  reaevoir  la  conrunne  de  dQi9»qu11  porta  8^* 
rienseraent  pendant  quinae  ans.  A  son  avéneoMBt 
la  république  était  en  ^erre  êvec  Triéste,  aiw 
François  de  Padooe,  seigneur  de  Cami^  avee 
le  roi  df  Hoogriey  enfin  avec  le  dncd'Autnche. 
Les  diffianltés  nvee  Gênas  avaient  surtoat  Is 
pins  hante  gravité»  et  d^à  lea  flottes  génoiisi 
a'étaienteBBparéeB,enl379»delaviUndnGhiosis, 
plaoée  en  avant  de  Venise,  dans  fiiniMiti  d«i 
lagunes.  Gontarini  léeolul  di  vogir  Ventes  oe 
dépérira  la  tète  de  lea  détaieun.  U  lit  pu- 
blier qu'anssitêt  que  les  galèrea  aenisal  prête, 
il  s*y  embarqnanit  avec  une  partia  dn  aénil 
pour  les  eonunander  en  pemonne.  Il  était  aioii 
plus  que  septuagénaira;  aon  exemple  ranima 
raideur  de  ses  eoneHoyens.  hà  21  déecmiMe, 
après  une  messe  solennelle,  le  dogi  sortit  de 
Saint^Mare,  l'étendant  de  la  lépubUqoe  à  Is 
roafai,  et  monta  sur  la  galère  ducale.  H  ne  een- 
triboa  pas  seulement  de  sa  personne»  mais  en- 
cora  de  son  bien,  au  suooèa  de  la  rampegaa 
L*État  mMqnait  d'argent;  Gontarini  vendtt  m 
biens,  et  mit  en  gags  son  argenterie  pour  créer  dsi 
ressources.  On  lui  doit  aussi  la  raoonstructieB 
de  régMse  Santa-Maria dalle  Viigini,  qoiavaMëlé 
détruitepar  un  incendie.  La  république  doaaa  à  ce 
magistrat  éminent  un  témoigiiagB  de  consàdéra- 
tion  qui  ne  rétUt  pas  moins  I  elle  fit  pronenoer  pn- 
bliquementson  oraison  fUnèbre ,  ea  qui  ne  t*é(slt 
pas  pratiqué  jusque  aiors.  Puis  un  potetie  eé- 
ièbra  fut  chargé  de  reproduire  kê  traits  de 
Gontarini  rentrant  dans  Venise  vietovteui  des 
Génois.  Ge  ftat  l'eMivra  d'un  pineeau  habitué  aax 
cheTs-d'œuvra,  celui  de  Paul  Véronèse.  1*181- 
cription  tumulairo  consacrée  à  André  Gontariai 
témoigne  qne  ce  Ihft  sous  son  gouvernement  q« 
Venise  se  servH  pour  bi  pramièra  fois  de  boacbii 
à  feu  de  gros  calibre. 

SbnoiMll,  «lU.  des  rép.  iiaL,  V.  -  Dare,  I7W.  i»  /« 
rép.  de  bénite,  IX  cl  X.  -  Mater,  eefcArcMwv  rM 
f'aiMlia  (dcacripUon  de  Veiriae  )i  Lelpslg.  tTML 

*G02nrAEiiii  {Bernardin)  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  qubizlème  siècle.  Doué  d'iioe 
force  herculéenne,  il  eut  le  commandement  de  i< 
cavalerie  albanaise.  Ce  fht  lui  aussi  qui  fit  ua 
jour  dans  un  conseil  de  guerre  cette  étrange  pro- 
position ,  digne  d'un  ch^de  hordes,  «  de  fendre 
la  tête  h  Louis  le  More  dans  la  première  confé- 
rence qn*on  aurait  avec  ce  prince  » .  ConAolté  m 
cette  proposition  par  les  provédKenrs,  le  gourer- 
nement  vénitien  ne  jugea  pas,  dit  M.  Dam,  que 
les  maximes  'd*État  s'étendlsseat  Jusqo*à  per- 
mettre un  crime  commis  ouvertement.  Un  pein- 
tre, Antonio  Aliense,  a  reproduit  sur  la  toile  ta 
sauvage  proposition  de  BemanUn  Gontarini.  Ce- 
lui-ci  trouva  la  mort  durant  la  campagne  de 
Naples  de  1490. 

Dofftioni,  imt.  venetima»  Hb.  IX.  -  Uen,  HUt.  H 
reniée,  XX,  it,p.n». 

coHTAsin  (  jv^onoeico),  f 
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tien,  de  tefemiDe  des  précédent»,  vinit  m  1460* 
n  prafèMait  la  pbflosopMe  à  Padooe,  et  fut  en- 
Tojé  en  embanade  auprès  do  pipe  Pie  n.  Phu 
tard,  il  ooadaîsit  un  ooipe  d'armée  an  ieoours 
des  Siennois,  assiégés  par  les  Ftorentins.  0ans  la 
suite,  Gentaiini  Ait  exilé  d'Italie  par  TinAienee 
des  Médias,  qnil  afiitattaqnésdanases  discours 
et  ses  écrits.  On  a  de  loi  :  Hiitaria  Hetruritty 
entroia  livres,  imprimée  parJean-Midiel  Bmtus, 
avec  son  HiMMre  de  INorenêe;  Lyoo,  1562, 

Vouliu/ite  ScHptorikMS  latinitf  lib.  III,  cap.  T.  —  Bo- 
mracio»  Bioçia  CmUarênorum  hermam  Venlie,  IMS. 

GORTâBiifi  {Àinàro9io)y  négociateur  et 
▼oyageurTénitien,  de  la  ftmiDe  des  précédents, 
Tivait  en  1487.  H  était  sénateur,  et  se  distingua 
comme  guerrier  dans  les  campagnes  contre  les 
Turcs ,  à  comme  diplomate  dans  plusieurs  mis- 
sions ;  il  s'acquit  la  réputation  d'un  homme  aussi 
adroit  dans  les  affaires  que  courageux  dans  les 
combats.  En  1471,  les  Vénitiens,  pressés  par  le 
sultan  Mahomet  II,  et  abandonnés  par  les  sou- 
verains chrétiens,  occupés  de  leurs  querelles  par- 
ticulières ,  résolurent  de  chercher  des  auxiliaires 
rontre  les  Tnrcs  parmi  les  musulmans  mêmes. 
A  cet  effet,  le  franciscain  Louis  de  Bologne , 
Catoino  Zoio,  Josaphat  Barbare  furent  envoyés 
suocessiyement  à  Ussun-Cassan  ou  Hassan-Beg, 
^phi  de  Perse.  Les  Vénitiens  sollicitaient  Hassan 
•renvahir  la  Ck>1chide  et  TArménie  par  terre , 
tandis  qu'une  flotte  europé^me,  pénétrant  dans 
la  mer  Noire,  rayagerait  le  littoral  turc.  Hassan 
consentit  à  l'alliance  proposée,  et,  secondé  par  la 
flotte  Ténitienne,  il  obtint  d'abord  de  brillants 
succès.  En  1473  Ambroglo  Contarini  fut  chargé 
par  le  sénat  de  se  rendre  en  Perse,  dans  le  but 
<le  combiner  les  efforts  des  deux  alliés  et  de  les 
rendre  décisifs.  Parti  de  Venise  le  23  février  1473, 
il  prit  sa  route  par  le  nord,  afin  d'éviter  les  embû- 
ches des  Turcs;  arrivé  le  29  mars  à  Francfort- 
snr-roder,  il  traversa  la  Pologne  par  Posna, 
LuUin,  Kiev,  et  le  16  mai  il  s'embarqua  à  Caffa 
{ Cmnée)  pour  la  Colchide.  Ce  fut  dans  la  Min- 
grélie  et  la  Géorgie  qu'il  eut  le  plus  à  souffrir 
de  la  mauvaise  foi  des  princes  et  de  la  brutalité 
'les  populations.  Après  de  sérieux  dangers,  il 
entra  par  l'Arménie  dans  les  États  du  sophi,  le 
Vj  juillet,  et  arriva  peu  après  à  Tauris,  où  il 
rencontra  un  des  fils  d'Hassan;  mais  il  ne  put 
atteindre  Hassan  lur-mème  qn'àlspahan,  le  30 
uctobre  suivant  Présenté  par  Josaphat  Barbaro, 
qui  l'avait  précédé  à  la  cour  de  Perse,  Contarini 
fut  fort  bien  accueilU  du  sophi,  et  passa  quelques 
loob  auprès  de  lui.  Il  prit  des  renseignements 
précis  sur  la  poissance  de  ce  monarque,  et  recon- 
nut que  Venise  ne  devait  pas  en  attendre  l'aide 
qu'elle  espérait,  l'armée  d'Hassan  se  composant  à 
peine  de  quaruite  mille  hommes,  presque  tous 
ravaK^'rs.  Sa  mission  accomplie,  Contarini  se  mit 
eu  route  en  jivn  1474  pour  rentrer  en  Europe. 
Il  snirit  le  même  itinéraire,  et  atteignit  avec  les 
mêmes  difficultés  l'embouchure  du  Phase  mais 


il  apprit  que  les  Tnrcs,  soupçonnant  les  intelli- 
gences existant  entre  les  Persans  et  les  Vénitiens, 
veillaient  sur  tous  les  chemins,  et  s'étaient 
emparés  de  Oaflh.  Retournant  en  arrière  au  tra- 
vers de  la  Médie,  Contarini  vint  par  SchamaU 
jusqu'à  Derbent,  sur  la  mer  Caspienne,  et  y 
passa  l'hiver,  an  milieu  de  pauvres  pécheurs  : 
il  s'embarqua  le  6  avril  147S  pour  Astracan, 
ville  alors  dépendante  des  Tartares,  qui  le  reçu- 
rent fort  mal,  et  eussent  peut-être  attenté  à  ses 
jours  sans  l'inlervention  d'un  ambassadeur  mos- 
covitequi  arrivaitégalementde  Perse.  Sous  la  pro- 
tection de  ce  Moscovite,  Contarini  traversa  les  dé. 
serts  de  la  Tartarie  et  de  la  Russie,  luttant  sans 
cesse  contre  la  fatigue  et  la  faim  ;  enfin,  le  26  sep- 
tembre, il  entra  dans  Moscou ,  oh  legrand  prince  de 
Russie,  Yvan  III,  Vassiliéwitch,  dit  lé  Menaçant^ 
lui  fit  bon  accueil  et  lui  avança  les  sommes  né- 
cessaires pour  son  retour.  Contarini  conclut  des 
conventions  commerciales  avec  Tvan,  et  ne  quitta 
Moscou  que  le  21  janvier  1476.  Passant  par 
Smolensk  etTroU,  où  il  trouva  le  roi  de  Pologna 
Casimir  IV,  puis  par  Varsovie,  Francfort-sur- 
l'Oder  et  Nuremberg,  il  arriva  à  Venise  le  10 
avril  1476,  après  un  des  voyages  les  plus  haaar^ 
deux  qui  eussent  été  entrepris.  Ces  premières 
communications  des  VénHfens  avec  la  Perse, 
quoique  fUtes  dans  un  but  politiqae,  sont  un 
événement  dans  l'histoire  des  voyages  et  dans 
celle  de  la  civilisation.  Elles  ouvrirent  aux  dbaer- 
vations  des  Occidentaux  dearéglona  inconnues,  et 
mirent  en  rapport  des  peuples  qui  semblaient 
séparés  pour  toujours;  elles  répandirent  aussi 
quelques  lueurs  sur  la  géographie,  jusque  alors  si 
confuse,  et,  continuant  le  résultat  ntiledes croisa- 
des, avancèrent  la  période  actuelle,  dont  un  des 
caractères  les  plus  saillants  est  le  rapport  établi 
entre  tous  les  peuples  du  globe.  La  relation  de 
l'ambassade  de  Contarini  a  été  imprimée  sous  ce 
titre  :  //  Viaggio  eM  magnifko  Ambrogio  Cm» 
tarinif  ambasciatore  délia  Uhutrisêlma  H- 
gnoria  di  Venetia ,  al  gran'-tignmre  Vnum 
Cassan,  re  di  Pema,  nett*  anno  1473;  Ve« 
nise,  1487,  in-fol;  réimprimé  par  les  Aide,  Ve- 
nise, 1543,  m-8*;  ot  traduit  en  flrançais  dans  le 
tome  H  du  Recueil  de  BeiigeDron. 

ALnio  niLAcan. 

SaiDOzIo,  IfaviifmioiU  •  Piaggi,  II.  —  Btaarro,  Hit" 
toria  rtrum  perticarumi  "  Jacques  Geoder,  Ptrtiysa'- 
mm  TtTvm  tcrifitorêt.  —  Morérl,  Grand  dictionMiUre 
MstoHquê.  —  Sbmontfl,  autoir&  det  républiqius  iU- 
linuut.  —  ByrM^  Memùkrt  $ur  kffogag*  de  CmtaHni; 
dans  les  Âimaiu  det  vo^aget,  IV.  —  Placido  Zorla,  di 
Mareo  Polo  e  doçU  altri  vlagçiatori  venexiani  più 
itiMttri,  €on  appendice  mlU  antichê  moyfa  idrogra- 
tUke,  etc.;  Veolse,  iSiS,  lD-4*.  -> 

GOsiTARiHi  (GaMpard)f  né  en  1483,  mort  en 
1542.  n  montra  de  bonne  heure  beaucoup  d'in* 
clinatioQ  pour  les  lettres,  et  suivit  assidûment  les 
leçons  que  Pomponace  donnait  à  Padoue  ;  il  entra 
ensuite  dans  les  affaires,  et  fut  chargé  de  plu- 
sieurs missions  diplomatiqnes.  C'est  à  lui  que 
l'on  confia,  en  1527,  la  tâche  difficile  de  négocier 
la  liberté  de  Clément  VH,  devenu  prisonnier  de 
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Charies-Qaint;  en  1535,  le  pape  Paul  m  le  créa 
cardinal,  puis  le  fit  évèque  de  Bologne,  et  enfin 
renvoya,  en  qualité  de  légat,  à  la  diè^  de  Ratis- 
bonne  (1540),  où  devait  être  tentée  une  réconci- 
liation entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Sa 
conduite  modérée  déplut  aux  deux  partis  ;  ce- 
pendant,  il  parvint  à  se  justifier  auprès  du  pape, 
et  mourut  peu  après.  II  a  laissé  un  grand  nom> 
bre  d'ouvrages  ;  dans  celui  qui  a  pour  titre  :  de 
Immortalitate  anima,  il  réfute  les  arguments 
de  son  maître  Pomponace.  Nous  citerons  ensuite 
les  deux  suivants  :  Conciliorum  magis  illus- 
trium  summa,  et  de  MagUtratilnu  et  repu- 
bliea  Venetorum  libri  V;  Paris,  1543,  in-4«. 
[L.  OzEMKE,  EncyeL  des  g.  du  m.  ] 

Dani,  HUt.  de  la  rép,  û»  renite,  XXV.  -  SUmondl. 
Hist,  dês  rép.  tt. 

*GOinrABi!fi  {Marc-Antoine),  duc  de  Candie, 
surnommé  le  Philosophe,  mort  en  1550.  n  rem- 
plit diverses  missions.  On  a  de  lui  :  Spéculum 
morale  philosophorum  ;  —  Commento  sopra 
lapoHtica  d^Àristotele.  On  trouve  dans  le  Mu- 
séum Maizuehellii  une  médaille  frappée  à  son 
effigie  eo  1540. 

MamoheUl,  JViimiim,  L-  Ench  et  Gmber,  Mlç.  Bnc. 

^OOMTAEINI  (Thomas  I***),  mort  en  )578.  Il 
ftit  procurateur  de  Saint-Marc,  et  envoyé  de  Ve- 
nise en  Espagne.  La  bibliothèque  Barberine  de 
Rome  possède  un  manuscrit  de  lui  sur  l'Espagne 
et  Philippe  n  ;  cet  ouvrage  a  été  publié  en  fran- 
çais à  Mûmpdgard;  1066,  in-12. 

MotchinI,  Guida  per  la  eUtà  di  rmesia. 

cx>NTARiNi  (Giovanni),  peintre  italien,  né 
à  Venise,  en  1549,  mort  en  1605.  Pendant  le  cours 
de  ses  études  littéraires,  il  reçut  quelques  le- 
çons de  dessin  d'un  de  ses  condisciples;  mais  il 
n'en  commença  pas  moins  par  embrasser  la  car- 
rière du  notariat,  que  suivait  son  père.  Il  appro- 
chait de  l'âge  mâr  quand  il  sentit  se  réveiller  en 
lui  une  irrésistible  vocation  pour  la  peinture,  et 
il  se  décida  à  la  suivre.  Fidèle  imitateur  du  Ti- 
tien, il  fut  un  des  artistes  qui,  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  s'efforcèrent  avec  le  plus  de  succès 
d'opposer  une  digne  au  débordement  du  mauvais 
goOt,  qui  commençait  à  envahir  lltalie.  Contarini 
était  avant  tout  peintre  naturaliste;  il  copiait  la 
nature  avec  exactitude,  mais  telle  qu'il  la  voyait 
et  sans  chercher  à  l'embellir.  Il  connaissait  à 
fond  l'art  de  faire  plafonner  les  figures,  comme 
l'atteste  la  Bésurrection  qu'il  peignit  à  Saint- 
François  de  Paule  de  Venise.  Appelé  en  Alle- 
magne par  l'empereur  Rodolphe  n,  il  fit  pour  ce 
prince  des  tableaux  de  chevalet,  qui  lui  valurent 
les  insignes  de  chevalier.  Il  traitait  de  préférence 
les  sujets  mythologiques,  dana  lesquels,  plus 
qu'aucun  autre  peintre  de  son  école ,  il  observa 
la  fidélité  du  costume.  H  excella  Cément  dans 
l'art  de  peindre  le  portrait  Ses  meilleurs  ou- 
vrages sont  :  à  Venise,  le  doge  Marina  Grimani 
à  genoux  devant  la  Vierge,  saint  Marc  et 
d'autres  saints,eX\inii  Bataille  près  de  Vérone, 
au  palais  des  doges  Saint  Ambroise  à  ehemU 


chassant  ie.  ariens .  4  Santa  -  Mana  de 
Frari ,  la  Naissance  de  la  Vierge,  ani  Saints- 
Apôtres,  et  le  portrait  d'un  doge,  à  l'académie, 
à  Padoue;  VOuverture  du  tombeau  de  stùnt 
Antoine  en  présence  de  Jacques  Carrara  et  de 
Constance,  sa  femme,  à  la  Confrérie  de  Saiol- 
Antoine;  enfin,  au  musée  de  Florenoev  sonpw- 
traU,  peint  par  lui-même.  £.  B^x. 

Bldolfl  .  F-iU  dtr  pUtori  rmêU.  -  Untl,  Storia 
pMoriea,  —  Baldinueci,  IfoUzie,  —  ZanelU.  dêUa  Pu- 
tura  veneziana. 

^cosTAEixi  (  Thomas  II  ),  diplomate  cl 
voyageur,  mort  en  1617.  Il  remplit  diverse» 
missions  en  Hollande,  en  Allemagne  ei  à  Roue. 
On  a  de  lui  :  Relasione  di  Germania;  1606. 
Cet  ouvrage  a  été  conservé  dans  la  bililbUièqui; 
d'Offenbadi. 

Keyssier.  Reitên  ( Voyages),  IL  -EiaCh  et  Cniber. 
Mlgem.  Enc. 

GONTARMi  (Fiiiceii3o}Jîttérateur  vénitien, 
né  à  Venise,  en  1577,  mort  dans  la  même  viDe, 
dans  l'automne  de  1617.  En  1603  on  institua  en 
sa  faveur  une  chaire  d'éloquence  grecque  et  la- 
tine, qull  occupa  jusqu'en  1614 ,  époque  à  la- 
quelle quelques  discussions  le  déterminèrent  à 
donner  sa  démission.  Il  se  retira  à  Rome  :  ayant 
entrepris  pendant  les  chaleurs  de  Tété  un  voyage 
en  Istrie ,  il  tomba  malade,  et  mourut,  dans  U 
force  de  l'âge.  On  a  de  lui  :  Varix  leetiones, 
in  quo  multi  veterum,  cum  graBCorum  tum 
latinorum,  scriptorum  loci  illuslrantur  al- 
que  emendantur;  Venise,  1606,  tn-4''  (jrare); 
réimprimées  avec  notes  de  Nicolas  Bond; 
Utrecht,  1754,  in-«";  —  de  Re  frumentam 
RomanoruM  largitione  et  de  milUari  Ro- 
manorum  slipendio  commentarku  ;  Venise, 
1609,  ln-4«;  Wesel,  1669,  in-S**,  et  dans  le  Thé- 
saurus antiquitat.  roman,  de  Grsvius,  to- 
mes vn  et  X. 

Tbotnasini,  Fitm  iUiutHum*HrwruM^BoalUaào,Ei»- 
gia  Contarin,  —  Ench  «t  Gruber,  Mlgem,  Emc. 

GONTAEINI  (Francesco),  doge  de  Venise, 
mort  le  6  décembre  1621.  0  avait  rempli  arec 
succès  dix  ambassades  lorsqu'il  fut  élu,  le  S  9e|>' 
tembre  1623,  ea  remplacement  d'Antonio  Priufi. 
On  remarque  que,  né  le  8  septembre,  Conlanni 
obtint  tous  ses  emplois  au  même  jour.  LorMiu'il 
monta  au  pouvoir,  la  république  de' Venise  et  la 
France  venaient  de  conclure  un  traité  ayant  poor 
but  de  chasser  les  Espagnols  et  les  Autridiidn$ 
de  la  Valtelme  et  du  pays  des  Grisons.  Le  pape 
se  proposa  comme  médiateur,  ce  qui  fut  accepté; 
il  commença  par  foire  oocuper  militairement  les 
principaux  points  militaires  des  pays  en  litige,  et 
demanda  que  la  Valteline  fèt  oonstitnée  en  État 
indé|)endant,  sous  la  double  protection  papale  et 
espagnole.  On  eut  recours  aux  armes;  le  noï- 
quis  de  Cœuvres,  à  la  tète  de  six  mille  Français, 
appuyés  de  quatre  mille  Vénitiens ,  chassa  les 
troupes  du  pape,  et  força  les  Espagnols  à  se  re- 
tirer sur  Riva.  Contarini  mourut  sur  ces  entre- 
faites. 

VIttorlo  SIrl,  MtmùHe  recoHâlUt  V.  -  Dira,  HWfiin 
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ooNTJiBiHi  (Niecoio),  doge  de  Yemae^mort  le 
3  avril  1031.  n  fut  éln  en  janvier  1630  enrempla- 
cernent  de  Giovanni  Cornaro.  Sons  oon  gouverne- 
ment, les  YéoitienB,  qui  soutenaient  Goozagae, 
duc  de  Mantoue,  contreksÀutricbiens,  furent  mis 
en  fuite  à  Valesso.  Cette  déroute  entraîna  la  prise 
de  Mantoue,  qui  tomba  aux  mains  des  Allemands , 
le  18  juillet  1630.  La  peste  ravageait  en  mâme 
temps  lltalle.  Sur  cent  soixante-seize  mille  flmes 
que  renfermait  alors  Venise,  plus  de  soixante 
mille  furent  emportées  par  le  terrible  fléau,  qui 
priva  les  États  vénitiens  d'au  moins  dnq  cent 
mille  habitants. 

Vittorlo  airt,  Memoriê  rMoniUte,  VII.  lis.  -  P.  Dam. 
Histoire  de  la  répubUque  de  reniie,  rv,  4M.  ~  Mura- 
torf,  Scriptoree  rer.  itoL 

coNTARiNi  (Simone),  poète  et  négodateor 
italien ,  né  à  Venise,  le  27  août  1563,  mort  dans 
la  même  ville,  le  10  janvier  1633.  H  fit  ses  études 
à  Padoue,  et  visita  Rome.  Le  sénat  vénitien  le 
nomma  successivement  ambassadeur  à  Turin, 
près  de  Charles-Emmanuel ,  duc  de  Savoie ,  puis 
en  Espagne,  près  de  Philippe  II,  ensuite  bayle 
à  Constantinople,  où  il  rendit  de  grands  services 
à  la  république  de  Venise.  Quelque  temps  après 
Contariui  fut  envoyé  à  Rome,  adoucir  le  pape 
Paul  V,très^mal  intentionné  contre  les  Vénitiens. 
U  alla  ensuite  en  France  traiter  des  affaires  de 
la  Valtdîne,  et  former  une  alliance  contre  les  en- 
treprises de  la  maison  d'Autriche  sur  lltalle. 
Après  avoh-  terrofaié  heureusement  cette  grande 
affaire,  il  fht  envoyé  à  l'empereur  Ferdinand  n, 
et  à  son  retour  élu  procurateur  de  Saint-Bfarc. 
Malgré  son  grand  Age ,  le  sénat  le  chargea  d^aller 
une  seconde  fois  à  Constantinople.  Lorsque  Ve-  1 
Dise  fut  désolée  par  la  peste,  en  1630  et  1631,  I 
Contarini  n'en  voulut  point  sorth*,  afin  d*y  main- 
tenir l'ordre,  chose  la  plus  nécessaire  dîms  ces 
fâcheuses  occasions  pour  le  rétablissement  de  la 
santé  publique.  H  y  parvint ,  mais  survécut  peu 
à  cette  douloureuse  épreuve.  Il  avait  composé  les 
mémoires  de  ses  nombreuses  ambassades;  mais 
des  raisons  d'État  empêchèrent  le  gouvernement 
vénitien  d'en  autoriser  la  publication.  Les  poésies 
de  Contarini  sont  également  restées  en  manuscrit. 

J..P.  Tbooiaaliii,  Kite  Waufriwn  viromai.  ~  B.  Ro- 
mtedo.  Sioç  CoMtorii».  -  Dmh.  «M.  de  la  rép,  de 
Femite,  .XXX,  XXXI,  if;  Pièces  JtuUf.,  V.fS.  -  Sis- 
moïKll,  UUL  d€i  rip.  ttal. 

*coifTASiin  (Pierre- François ),  poëte et  ora- 
teur vénitien ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  H  fut  patriarche  de  Venise.  On  a 
de  lui  :  Esplanazioni  dei  luoghi  di^cili  negli 
Otto  «W  d'Aristotele. 

Zeno,  Memorie, 

'coiiTARiRi  (Alvisi),  mort  en  1653.  Il  con- 
tribua, en  sa  qualité  d'envoyé  de  la  république 
de  Venise,  f  la  conclusion  du  traité  de  MTest- 
phalie.  Il  représenta  aussi  le  gouyemement  véni- 
tien à  Constantinople.  C'était  un  des  postes  les 
plus  avantageux  dont  ce  gouvernement   pût 


Hlera,'  jieta  padt  wettpkaUem  piÊbUea.  *  Daru^ 
HisL  de  la  rép,  de  f^eniee, 

coNTABim  (Carlo),  doge  de  Venise,  mort 
le  U  mai  1666.  Il  fut  élu  le  25  mars  1655,  en 
remplacement  de  Francesco  MoUuo.  La  répu- 
blique était  alors  en  guerre  avec  les  Turcs.  Le  21 
:juin  1656,  Lazzaro  Moncenigo,  avec  quarante 
vaisseaux,  fut  chargé  de  fermer  les  Dardanelles. 
Les  Turcs  se  présentèrent  avec  plus  de  cent 
bAtiments.  La  bataille  dura  six  heures,  et  la  vic- 
toire resta  aux  Vénitiens,  qui  ne  perdirent  qu'un 
vaisseau,  dévoré  par  les  flammes.  Les  Turcs 
en  eurent  trois  de  pris,  onze  brûlés  et  neuf  coulés 
à  fond. 

CkromoloffU  detdoifet,  dans  fAH  devâi/ler  les  dates, 
premMre  parUe,  zyn,4M.  -  Dam, ifùtoire  de  Fenise, 
V,  w.  -  Stamoodl,  Hist.  des  rep.  it. 

*C0HTÂBin  (Angiolo)y  neveu  de  Dominique 
Contarini,  mort  en  1657.  Appliqué  de  bonne 
heure  aux  études  politiques  et  admmistratives, 
il  devint  procurateur  de  Saint-Marc,  fonction 
qu'il  occupait  encore  à  sa  mort.  H  avait  rempli 
des  missions  diplomatiques  auprès  de  l'empe- 
reur Ferdinand  m  et  des  papes  Urbain  Vin  et 
Innocent  X. 

Mofdilol,  Guida  per  laciUà  di  Fenetia;  Venise. 
18». 

*coiiTAEiin  (  François  )f  le  jeune ,  de  la  fa- 
mille des  précédents,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  se  fit  connaître 
par  ses  poésies.  On  a  de  lui  :  Madrigali;  Ve- 
nise, 1601,  in-12;  —  Discorso  intomo  Hm- 
presa  delV  Àcademia  degV  Imaturi;  ibid., 
1618,  in-4®  ;  —  Ajaecio,  tragedia  ;  —  il  Dono 
d'inamorata  Nerina,  idillo  ;  —  laflda  Nif^fa, 
avola  pastorale;  Padoue,  1598,  in-S"",  et  Vi- 
cence,  1599,  in-12  :  l'œuvre  la  plus  citée  de  Fran- 
cesco Contarini ,  et  dans  le  genre  à  la  mode  A 
cet  Age  de  la  littérature  italienne.  >c  C'était  au 
surplus  une  imitation  de  VAminta,  mais  il  ne  sut, 
ainsi  que  Louis  Grotto  et  Alvise  Pasqualigo, 
imiter  ni  la  fable  simple  ni  surtout  le  style  du 
Tasse.  »  (Dam,  Hist.  de  la  rép. de  Venise.). 
Ginguéné  porte  sur  la  Fida  niitfa  un  jugement 
analogue. 

ZcDo.  Memorie.  -  Gliiguené,  Hist.  HU.  d'tt.,  vi.  . 
Dani,  Hist.  de  la  rép.  de  renise,  XL.  8. 

CONTAEIRI  (Dominiqne  II),  doge  de  Venise, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  La  funeste  guerre  de  Candie  remplit  son 
règne.  Plus  de  la  moitié  de  l'Ue  était  déjà  au  pou- 
Yoir  des  Turcs  lorsque  le  grand-vizir  Kiouperli 
ouvrit  le  siège  de  la  capitale,  le  22  mai  1667.  Les 
beaux  faits  qui  illustrèrent  ce  siège,  l'empresse- 
ment avec  lequel  une  foule  de  volontaires  de 
France  et  dltalie  coururent  défendre  la  ville  me- 
nacée, la  glorieuse  conduite  du  capitaine  général 
François  Morosini,  sont  des  faits  appartenant  à 
l'histoire  et  qu'il  suffit  d'indiquer.  Le  doge  mourut 
peu  après  avoir  signé  le  traité,  en  date  du  26  sep- 
tembre 1667,  qui  cédait  cette  place  aux  Turcs.  Ce 
fut  sous  le  gouvernement  de  Dominique  Con- 
tarini que  l'on  histitua  le  maggistrato  alla  com- 
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coordonnet  le  droit  pubHc  de  Yoifse. 

Dam,  Httt.  delarép.  de  reniiez  XXXUI  ee  XXXIV. 
-  SlMDondl,  Hitt.  dê$  réf»  if.  -  Ineb  et  Oniber, 
Mig.  Bnepe, 

*GOHTAftiiii  (  Victor)  TiTaitdans  U  seconde 
moitié  da  dix-septième  siècle.  On  a  de  lai  : 
Pritnitie  accademiche;  Venise,  1644. 

Zeno,  Mvmwiê. 

*  GOiiTJJUNi  (  Camillo  ),  littérateur  TénitieB, 
né  à  Venise,  le  2  janTîer  1644,  mort  dans  la 
même  yttle,  le  17  août  1722.  Il  fit  ses  études  à 
Rome,  au  collège  Gléraentin;  il  rerint  dans  sa 
patrie  en  1663,  et  occupa  quelques  emplois  pn- 
blics  avec  cèle  et  sagesse.  Plus  tard,  ii  devint 
membre  du  grandconseil,  et  s*y  distingiM  par  son 
éloquence.  U  épousa  Maria  Donato,  en  1679;  mais 
devenu  veuf  en  1698,  il  prit,  le  30  mars  1710, 
lliabit  ecclésiastique,  et  fit  encore  une  fois  le 
voyage  de  Rome,  où  il  présenta  à  Clément  XI  le 
premier  volume  de  ses  œuvres  bistoriques.  On 
a  de  Camillo  Gontarini  :  VInganno  riconos- 
ciuto;  Venise,  1666;  —  FArbace,  tragédie  mu- 
sicale; Venise,  1667;  —  la  Genealogia  de  Do- 
mini  ;  Amsterdam,  1 693; — Istoria  delta  guerra 
di  Leolpoldo  I,  imperatore^  contra  il  Turco, 
dalV  anno  1663  ;  ^  il  Tradiiore  tradito,  tragé- 
die ;  Venise,  1714  ;  —  ilnna/t  délie  guerre  per 
la  monarehia  délie  Spagne,  2  part.  ;  Venise, 
1720-22. 

TtraboscU,  Storia  délia  Mt.  UaL 

GONTARINI  (Ludovieo)t  doge  de  Venise, 
mort  le  15  janvier  1664.  En  1643  il  fut  envoyé 
à  Munster  en  qualité  de  plénipotentiaire.  En 
1649  il  s'opposa  vivement  à  la  paix  avec  la 
Turquie,  qui  exigeait  la  cession  de  Candie,  et 
décida  le  sénat  vénitien  à  continuer  la  guerre. 
Le  iô  août  1676,  le  doge  Niocolo  Sagrcdo  étant 
mort,  Giovanni  Sagredo,  son  ft^e,  eut  d*abord 
les  suiïrages  des  électeurs  pour  le  dogat;  mais 
lorsqu'on  l'annonça  du  balcon  ducal  au  peuple 
assemblé  sur  la  place  Saint-Marc,  les  cris  :  Aol 
volemo  !  s'élevèrent  de  toutes  parts.  Le  tumulte 
ayant  augmenté,  le  grand  conseil,  pour  en  pré- 
venir les  suites ,  fit  une  seconde  élection,  et  son 
clioix  s'arrêta  sur  Gontarini.  Ce  doge  maintint  la 
république  en  paix ,  malgré  les  provocations  mul- 
tipliées des  Turcs. 

Chr<molo9ie  An  dogûs,  àêw  V4ri  dé  térifler  Ui 
Datet,  l'«  partte.  XVII,  m.  -  Dam,  Histairû  de  la 
rép.  de  Fenite»  V,  io4.  -  StomandI,  mtt.  des  rép.  ital. 

*C0NTAR110  (Zkmis),  théologien  italien,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  îl  vago  e  dilettevole  giar- 
dino,  ove  si  leggono  gli  infelici  fini  di  molti 
wmini  illustri  i/atti  e  la  morte  de'  profeti, 
V origine  e  Vemprese  delV  amazone;  Vicencc, 
1602,  in-4*. 

Adelung,  tuppl.  ft  JOcber.  Âllg.  Ceiehrteri'Uxicon. 

CONTAT  (Lb).  Foj^cs  Lecontat. 

CONTAT  (Xotfise),  célèbre  artiste  dramatique, 
née  &  Paris,  en  1760,  morte  le  9  mars  1813.  Dès 


ses  premièies  années,  un  goôt  tr6s-vtf  pour  le 
théâtre  lui  fit  diriger  ses  études  vers  cette  esr- 
rière,  et  à  seise  ans  elle  débotatt  a«  TMfttre- 
Français.  Une  figure  channante  avait  pré? eiiu 
fitTorablement  Tauditolre;  le  talent  précoce  de 
la  jeune  actrioe  compléta  son  suoeès.  Élève  de 
Mme  Préville,  elle  en  reprodoisait  la  dictim 
pore,  le  jeu  décent  et  gradeux;  UcntOt  on  pat 
■*apereevolr  qu'elle  y  Joignait  une  intelligeiiee, 
une  finesse  qoi  ne  s'apprennent  pas.  Reçue  en 
1777,  quelques  rôles  nouveaux  lui  fbninirent 
surtout  l'oceasion  de  faire  remarquer  ces  quali- 
tés précieuses.  Il  est  rare  qn'un  grand  artiste  ne 
rencontre  pas  la  droonstance  qoi  doit  fonder  sa 
réputation  et  le  mettre  hors  de  ligne.  Oette  dr- 
constance  Ait  pour  M*^  Contât  la  représeutstion 
du  Mariage  de  Figaro,  en  17S4.  Beauman^bais 
osa  confier  le  rôle  de  sa  soubrette  à  une  actrice 
qui  ne  s'était  encore  exercée  que  dans  l'emploi 
des  grandes  coquettes,  et  tout  le  charme  qu) 
prêta  la  piquante  Suzanne  justifia  bien  sa  con- 
fiance. Â  la  première  représentation ,  le  vieux 
Préville  vint  l'embrasser  dans  la  coulisse,  en  s'é- 
criant  :  «   Voilà  la   première    infidélité  qoe 
Mlle  Dangevillc  éprouve  de  ma  part.  »  Dès  ce 
moment  M"*  Gontat  fut  placée  au  premier  rang 
sur  la  scène  française.  La  Goquette  corrigée, 
Elmire,  Géliroèoe,  Julie  du  Dissipateur,  et 
tout  d'autres  personnages  créés  par  elle,  tds 
que  Mlle  de  Volmar,  dans  le  Mariage  secret, 
furent  pour  l'aimable  actrice  une  suite  de  triom- 
phes. Personne  n'avait  mieux  compris  MoUère 
et  rendu  plus   naturel  l'esprit  de  Marivaux. 
M>ie  Gontat  partagea,  en  1793,  la  détentioo 
des  principaux  acteurs  du  Théâtre-Français.  Une 
lettre,  écrite  par  elle  quatre  années  auparavant 
et  trouvée  dans  les  papiers  d'une  personne  ar- 
rêtée, contribua  surtout  à  la  rendre  suspecte. 
Elle  y  racontait  que  la  reine  Marie-Antoinette 
ayant  désiré  lui  voir  jouer  la  Gouvernante,  elle 
avait  appris  en  deux  jours  les  800  vers  de  ee 
rôle.  •  J'ai  vu  par  là,  s^joutait^e,  qoe  la  mé- 
moire est  dans  le  oœur.  »  Ce  n'est  pas  le  sesl 
trait  qui  ait  honoré  son  coDur.  Lorsque  des  temps 
plus  heureux  rendirent  aux  plaisirs  du  tliéttie 
tout  leur  attrait,  cette  actrice  disUnguée  lyoota 
encore  à  son  renom  par  de  nouveaux  soecès. 
Les  progrès  de  Tembonpoint ,  pintét  que  Itge, 
l'obligèrent  toutefois  à  quitter  l'emploi  oè  elle 
n'avait  point  de  rivale;  mais  œ  foi  pour  rem- 
plir avec  non  moins  de  talent  celui  àoi  mères. 
C'est  alors  que|  dans  la  Mère  jalouse,  dans 
M,"^  Evrard  du  Vieux  célibataire,  elle  parut 
avoir  atteint  la  perfection  de  son  art.  Gependant, 
quelques  années  après,  trop  sensible,  comme  on 
autre  artiste  célèbre ,  aux  critiques  injustes  et 
passionnées  de  Geoffroy,  MU«  Gontat  quitta  le 
théâtre,  à  peine  âgée  de  cinquante  ans.  Devenue 
l'épouse  de  M.  de  Pamy,   neveu  du  Titwlle 
français,  sa'  maison  fut  le  rendez -vous  d'un 
grand  nombre  de  gens  de  lettres  et  d'hommes 
recommandables  à  divers  titres.  Sa  bonté,  sa 
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frandilie,  ilê  toty  atlSnInt  pM  moiot  que  ton 
esprit,  recoud  «n  mHHm  et  en  traits  hearam. 
Oud^poefols  tnaBgne  dàni  la  oonTenation ,  cUe 
fiit  tKmjmir»  dans  ms  pnwédéa  trfeoTeilIflale  et 
g^ii^eitfle.  tJtie  des  ploe  eniénea  nialadiei  de 
aon  sexe,  iin  caneer,  TMleva  à  la  aoclélé  aprèa 
cinq  mdé  de  8oafn«nceB. 

Sa  aœiif,  ÉfnUîê  OoMtAT,  brilla  pendant 
trente  années  sar  la  seène  française  dans  l'en* 
pk)i  de  soubrette  ;  jonant  de  puéférenee  les  aei^ 
vantée  de  ttoHère,  atixqndles  son  jea  franc,  sa 
physionomie  ooreite  et  son  organe  mordant 
eonireiiBient  mfenx  qn'anx  iuiTantes  maniénéeê 
de  Maritan  et  des  auteurs  de  son  temps.  Elle 
se  retira  dn  thMtre  en  1816. 

Antatrie  CoirrAt,  fille  de  Looise  Ckmtot,  dé> 
bâta  en  1805  dans  les  rôles  de  l'emplot  de  sa 
tante  atee  un  immense  snoeès.  Sa  mèra^  qd 
jonaK  atec  elle  dans  Ihrtîtf^  et  dans  le  Cer- 
cle, fat  émoe  Jnsqn'anx  larmee  de  TenUion- 
siasme  qn'e\dtalt  sa  fille  à  son  premier  àébot 
Malbenreosement  son  talent  alla  toujours  en  dé- 
eroiisant,  et  an  boot  de  trots  ans,  quand  elle  se 
retira  do  tbéfttre  poor  firire  no  riche  mariage, 
mademoiselle  Amalrie  Contât  n*ét8it  pins  qu'une 
actrioeaaaesEordtaMlre.  [Ene,  dêêg,dum.t  iree 
addit] 

JnmUêt  ém  JMtflfv-l^wipeu. 

^oomrjkrom  {nominiquê-AnMneJt  histo- 
rien italien,  lirait  dans  la  preml^Rre  moitié  dn 
dlx-hulUème  siède.  On  a  de  hii  ;  m$toria  Tbr- 
rathiensU;  Rome,  1706,  ill-4^ 

âdeiang,  tappt.  à  JSebef.  ÂttHm.  Oelekrt^^Lêgie&n. 

cowfE  (Jaeopino  dcl),  peintre  italien,  né  à 
Florence,  en  iSlO,  mort  à  Rome,  en  1590.  Il  était 
déjà  habile  portraitiste ,  quoique  jeune  encore, 
quand  11  alla  s'établir  à  Rome,  ob  il  passa  le  reste 
de  sa  tie.  Pendant  sa  longue  carrière  il  peignit 
les  portraits  des  papes,  des  cardinaux  et  de 
presque  tous  les  grands  personnages  qui  reçu- 
reot  du  pontificat  de  Paul  m  à  cdui  de  Ole' 
ment  Vni.  Quelques  fresques  et  un  taUean  d'au- 
tel qu'A  a  laissés  à  l'église  de  San-GioMnni 
dtcùHaio,  montrent  Tqn'fi  eût  traité  les  sujets 
historiques  arec  on  é^  succès.  E.  B-^n.. 

BaRtlo&e,  rUé  éaf  pUtoH  det  1I7S  ai  mi.  -  Lanzl, 
Jtorto  piUoHeë,  •*  OriMdi,  jtbbêeêàÊMù.  -  Ttootiii 

coirtA  (iVIcoias-Zocfiief),  chimiste  et  mé- 
canicien français,  DéàSainKlenery  (Normandie), 
le  4  aoM  1766,  mort  le  •  décembre  1803.  il 
perdit  de  benne  beuie  ses  parents,  qui  étaient 
de  pauvres  jardiniers ,  et  fut  élevé  par  charité 
dan  niMet»DieQde  Séw.  Doué  d'une  oliganis»' 
tion  des  pins  beurenaes,  il  arait  rérélé  de  bonne 
heure  son  esprit  inrentif.  Il  irint  à  Paris,  et  s'y 
créa  bientAt,  en  utilisant  son  talent  poor  la 
pemtnre,  une  honnête  aisance.  Il  cultiTa  arec  ar- 
denr  les  mathématiques,  la  chimie,  la  méca- 
nique, pour  lesquelles  il  s'était  senti  toute  sa  tie 
un  penchant  inTincibie,  et  ne  tarda  pas  à  être 
de  tout  ce  qu'il  y  atait  de  savants  dans 


to  capitale,  fia  réputation  grandit,  et  lorsqae 
rapproche  des  hortilités  eut  Ihit  concevoir  la 
pensée  d'ntUiaerles  aérostats  à  la  guerre,  ce  frit 
hii  que  l'on  chargea  de  répéter  en  grand  l'ex 
périence  de  la  décomposition  de  l'eau  par  le  fer  \ 
bîentdt  on  lui  confia  la  direction  d'une  école 
aérostatique  établie'  à  Meodon,  et  quelque  temps 
après  U  ftrt  nommé  chef  de  brigade,  comman- 
dant de  ce  corps  des  aérostiersy  qni  parut  pour 
la  premtèn  lÛs  sur  le  champ  de  bataiDe  de 
Flenms.  Lorsque  les  idées  industrielles  prirent 
ensuite  quelque  essor  en  France,  Oonté,  sentant 
la  nécessité  de  créer  poor  l'faidustrie  un  musée 
oft  elle  pAt  s'histmfre,  fit  faistitner  le  Conserva- 
toire  des  arts  et  métiers.  Lors  de  la  suspension 
de  nos  relations  aTce  l'Angleterre,  l'article  des 
crayons  ne  fht  pas  la  mofais  sensible  de  nos  pri* 
rations.  Le  comité  de  salut  pubUo,  sur  la  pro- 
position de  Camot,  eut  recours  aux  lumières 
de  Conté,  qui  en  quelques  jours  satisfit  è  sa 
demande.  Mais  il  abandonna  bientôt  à  son 
frière  la  fabrication  des  crayons,  et  partit  pour 
l'expédition  d'Egypte,  en  qualité  de  chef  des 
aérùStiers  et  demônbre  de  la  commission  scien- 
tifique. Arrivé  à  Alexandrie,  ils  s'occupa  des  tra- 
vaux les  plus  nécessaires  au  service  de  ce^ 
place ,  conseilla  d'établir  un  ligne  télégraphique 
pour  signaler  à  la  flotte  française ,  stationnée  à 
Aboukir,  l'apparition  de  la  flotte  anglaise  ;  mais 
il  ne  fut  pas  écouté,  et  l'on  ne  fut  averti  qu'au 
moment  de  se  battre.  Après  le  combat,  les 
Anglais  menaçant  Alexandrie ,  Conté  construi- 
sit en  deux  jours,  au  Phare,  des  fourneaux  à 
boulets  rouges,  et  força  ainsi  les  vaisseaux  en- 
nemis à  se  tenir  à  l'écart,  ce  qui  donna  le  temps 
de  fortifier  la  place.  Au  Caire,  il  construisit  un 
télégraphe ,  établit  un  ateher,  et  ûibriqua  toutes 
les  machhiee  dont  Tarmée  avait  besoin ,  et  qui , 
venues  d'Europe,  avaient  été  englouties  à  la  ba- 
taiile  d'Abouklr.  11  âeva  des  monfins,  établit  des 
filatures  de  lahie,  des  manufactures  de  drap  ;  fit 
des  machines  pour  la  mmmaie  du  Caire,  pour 
l'fanprimerie  orientale  I  pour  la  fabrication  de  la 
poudre  ;  créa  diverses  fonderies  ;  perfectionna  la 
fiibrlcation  du  pain  \  fit  des  sabres  pour  l'armée , 
des  Kta-braneards  pour  les  transports  des  blessés, 
des  insbrumentsde  chimrgie,  etjusqu'à  des  tam- 
bours et  des  trompettes.  A  son  retour  en  France, 
il  fut  chargé  parle  gouvernement  dediriger  l'exé- 
cution du  grand  ouvrage  de  Ui  commission  d'E- 
gypte. Effrayé  du  temps  et  de  la  dépense  que 
devaient  exiger  tant  de  gravures,  il  imagfaia  une 
machine  k  fidre  les  hachures,  au  moyep  de  la- 
quelle tout  le  travail  des  fonds,  des  dels  et  des 
masses^es  monuments,  se  fUsait  avec  une  faci- 
lité, une  promptitude  et  une  régularité  admira- 
bles, et  qui  fut  pendant  plusieurs  années  d'un 
usage  général,  n  ne  tira  aucun  parti  de  cettem- 
ventioa  pour  sa  fortune  ;  il  était  si  désintéressé, 
qu'il  ne  se  décida  qoe  sur  les  instances  de  ses 
amis  à  prendre  pour  se  €iniille  le  privilège  de 
to  fabrique  des  crayons.  L'empereur  ne  pou- 
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Tait  manquer  d'apprécier  lea  brillantB  scnricea 
et  le  noble  caractère  de  Conté  ;  il  le  nomma  l'un 
des  premiers  membre  de  la  Légion  dlionneor. 
BlalhettreaBement  les  expériences  auxquelles  s'é- 
tait liYTé  Conté  altérèrent  sa  santé  et  bâtèrent 
sa  fin. 

BioorapMê  du  wnttimpon^ns,—  Diet.  du  eommeret 
et  des  marchandUet. 


GONTB  (Le).  Voy-  Lbcchub. 

«GONTBLOftio  (Felice)f  théologien  italien, 
vivait  à  Rome  en  1620.  11  était  docteur  en  théo- 
logie et  garde  de  la  Bibliothèque  vaticane.  On  a 
de  lui  :  Discours  sur  la  Dwiniié,  sur  la 
Trinité,  et  sur  V Ascension  de  Notre^Seigneur  ; 
Riime,  1614  et  1616;  —  Question:  Si  un  clerc 
peut  être  tiré  d'un  lieu  sacré,  dans  les  cas  où 
on  ne  peut  en  tirer  un  laïque;  -^de  la  Ca- 
nonisation  des  saints;  Lyon,  1634  ;  —  Cator 
logue  des  cardinaux,  depuis  Van  1294  jus- 
qu*en  1430;  Rome,  1641. 

DuptB,'7a6to  de*  auteur»  «eeUsiasiiquet  du  dix-iep- 
tiéme  siéeU  ;  1691.  -  Richard  et  GIraud,  Bibliothèque 
sacrée. 

conTBNSOif  (  Vincent  ) ,  th^logien  français, 
né  à  AltivUlare  (  diocèse  de  Condom),  en  1640, 
mort  à  Creil,  le  27  décembre  1674.  Il  prit  l'habit 
de  dominicain  à  Toulouse,  le  2  février  1657,  et 
enseigna  la  philosophie  à  Alby,  puis  la  théologie 
à  Toulouse.  Il  savait  beaucoup,  et  possédait  Pélo- 
quence  de  la  chaire.  Contenson  mourut  dans 
ne  tournée  qu'il  faisait  clans  le  nord  de  la 
FYauce  pendant  l'A  vent.  Il  n'avait  que  trente- 
quatre  ans.  On  a  de  lui  :  Theologia  mentis  et 
cordis;  Lyon,  1675,  9  vol.  in-12,  et  Lyon,  1631 
et  1687,  2  vol.  in-fd. 

Échard,  Scriptwe*  ordinii  Prœdicatorum^  II,  6B4.  — 
Touron,  Hommes  illustres  de  Perdre  de  Saint'^Domini- 
que,  v.  MS.  -  Moréri,  Grand  dieUonnaire  hiitoriqué. 
-  Richard  et  GIraod,  Bibliothèque  sacrée, 

coutbssa  (  Christian 'Jacques  Sauce), 
poète  et  romancier  allemand,  né  à  Hirschberg, 
en  Silésie,  le  21  février  1767,  mort  le  11  sep- 
tembre 1825.  Il  étudia  au  gymnase  de  Breslau, 
et  se  destina  d'abord  à  la  carrière  commerciale. 
Après  un  voyage  à  Hambourg,  en  1788,  il  visita 
la  France,  l'Angleterre  et  l'Espagne.  En  1793  il 
vint  continuer  dans  sa  ville  natale  le  commerce 
de  son  père.  Devenu  suspect  au  gouvernement,  à 
raison  de  ses  opinions,  qui  se  ressentaient  de  l'exal- 
tation de  la  jeunesse,  il  fut  retenu  comme  prison- 
nier d'État  à  Spandau  et  à  Stettin.  H  se  rétablit 
dans  l'estime  du  gouvernement  par  sa  conduite 
ultérieure,  en  s'employant  activement  à  l'organi- 
sation de  la  landwehr  en  181 3,  de  même  qu'il  avait 
contribué  en  1810  à  l'introduction  do  système 
municipal.  Il  fut  récompensé  de  ses  efforts  pa- 
triotiques parle  titre  de  conseiller  de  commerce, 
n  ne  s'occupa  pins  ensuite  que  de  travaux  lit- 
téraires. On  a  de  lui  :  Dos  Grabmal  oder 
Freundschaftund  Liebe  (le  Sépulcre,  ou  amour 
et  amitié);  Breslau,  1792;— il /mansor,  nouvelle  ; 
Leipzig,  1808  :  ouvrage  qu'il  écrivit  au  crayon  sur 
la  marge  d'un  livre,  pendant  sa  détention;  — 
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Alfred,  drame Uatoriqoe;  Ilirsciiberg,  1809;  — 
Drei  Srzsehlungen  (Trois  Récits);  Francfort, 
1823  ;—  Der  Freiherr  undsein  N^/H^e  Barun 
et  son  nevea)  ;  Breslau,  1824;  —  Dramatucke 
Spiele  und  Srushlungen  (  Jeox  dramatiques 
etrécits),  enooUaboratiott  avec  son  père  ;  Hirseb- 
berg,  1812-14,  2  vol.  Le  recueil  de  ses  poésies 
(Gedàchte)  a  été  publié  par  W.  L.  Schmidt; 
Breslau,  1826. 


GOHTBUA  (CharleS'GuUlaume  Sauge),  ro- 
mancier et  auteur  dramatique  aUeroand,  frère  de 
Christian-Jacques,  né  à  Hirschherg,  le  19  août 
1777,  mort  à  Berlin,  le  2  juin  1825.  Il  étudia 
successivement  à  Halle  et  à  Gcettingpie,  et  plus 
tard  il  fut  répétiteur  à  Weimar  et  à  Beriin.  Ses 
dernières  années  s'écoulèrent  à  Meuhaus,  dans 
le  voisinage  de  Lobben,  sor  le  domaine  de  son 
ami  Houwald.  Contessa  ne  fut  pas  seulement  ro- 
mancier et  auteur  dramatique;  il  peignit  aussi 
avec  talent  le  paysage.  Hoffmann,  avec  lequel 
il  travailla,  retrace,  dans  ses  frères  Sérapmn, 
sous  le  nom  de  Sylvestre,  le  caractère  modeste 
et  honnête  de  Contessa.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Deux  nouvelles  (Zwei  Enxhlungen) ; 
Berlin,  1825;  ^  EristMungen  (Nouvelles); 
Dresde,  1829,  2  vol.;—  Das  Rxthsel  (l'Énig- 
me);^ Der  Unterbrochene  Schwxtzer  (le  Ba- 
vard interrompu);  —  Der  Findling  (l'Enfant 
trouvé)  ;  ~  Der  Talisman  (le  Talisman  )  ;  Bertio, 
1 810  ;  w.  Kindermmhrchen  (  Contes  d'enfant  s  ) 
en  collaboration  avec  Hoffmann  et  Fouqué  ;  Ber- 
lin, 1816.  —  Les  Œuvres  complètes  {Sxmmt- 
lichen  Schriften  )  de  Contessa  ont  été  publiées 
par  Houwald;  Leipzig,  1826,  9  volumes. 
Cenversations'ljsxioou. 

coNTi  (Maison  de),  branche  cadette  delà 
maison  de  Coudé ,  eut  pour  chef  un  frère  du 
grand  Coudé ,  Armand  db  Bourbon,  prince  dc 
Coim ,  fils  de  Henri  II  de  Bourbon  et  de  Char- 
lotte de  Montmorency,  né  à  Paris,  en  1629,  mort 
en  1666.  Ce  frère  cadet  du  grand  Condé  eut 
pour  parrain  le  cardinal  de  Richelieu,  droons- 
tance  qui ,  jointe  à  la  faiblesse  de  son  oiigaoi^a- 
tion,  influa  peut-être  sur  la  résolution  que  prit 
son  père  de  le  faire  entrer  dans  l'Église.  II  fut 
pourvu  en  conséquence  de  riches  abbayes,  telles 
que  Saint-Denis ,  Cluny,  Lérins,  etc.,  et  se  livra 
avec  sucoès  aux  études  théologiques.  Mais  quoi- 
que contrefait,  il  possédait  une  belle  figure, 
l'esprit  du  monde  et  le  don  de  plaire  ;  rinflnenoe 
de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Longueville,  qu'il 
aima  d'une  façon  trop  vive,  s'il  en  faut  croire 
les  médisances  contemporaines,  triompha  bientdt 
de  sa  vocation  religieuse.  D'un  autre  côté,  les 
exploits  de  son  frère  lui  firent  concevoir  le  dé- 
sir de  se  signaler  dans  la  mème>'carrière  ;  enfin, 
soit  que  la  jalousie  entrât  pour  qudque  chose 
dans  cette  émulation  guerrière,  soit  que  d'antres 
influences  aient  entraîné  son  caractère  mobile  et 
irrésolu  ,  le  prince  de  Conti  se  trouva  jeté,  sa 
commencement  des  troubles  de  la  Fronde  ,*  dans 
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le  parti  oppiné  à  celui  que  son  firère  avait  em- 
brassé ;  mais  leur  hostilité  fut  de  peu  de  durée: 
le  prince  de  Coudé  quitta  bientôt  la  reine  et  le 
cardinal /et  les  deux  frères  furent  arrêtés  en- 
semble au  Palais-Royal  y  puis  enfermés»  à  Vin- 
cennes  et  au  Havre  (1650).  Quand  ils  furent  ren* 
dosa  la  liberté,  le  prince  de  Conti,  loin  de 
s'associer  à  la  défection  de  son  aîné,  épousa  une 
nièce  de  Blazarin ,  ce  qui  lui  valut  le  gouverne- 
ment de  Gnyemie  et  le  commandement  de  Tar^ 
mée  de  Catalogne.  H  prit  ViUefinnche,  malgré  de 
grands  obstacles»  et  fit  lever  aux  Espagnols  le 
siège  de  Roses.  Dans  nne  antre  campagne,  il 
s'empara  de  Pnycerda  et  de  la  Cerdagne  (1665). 
Le  prince  de  Conti,  en  1657,  commanda  Farmée 
d'Italie,  ote  il  n'eut  pas  les  mêmes  succès  :  il 
échoua  devant  Alexaôidrie.  Pendant  trente-trois 
jours  de  tranchée  ouverte,  des  combats  très-bril- 
lants furent  livrés  autour  de  oette  ville,  mais  le 
manque  de  vivres  décimait  les  Français.  L'ar- 
mée espagnole ,  postée  près  de  leur  camp,  in- 
terceptait leurs  convois.  Conti,  obligé  de  lever  le 
si^e ,  réussit  du  moins  à  sauver  ses  équipages 
et  ses  canons. 

La  conversion  de  la  duchesse  de  Longueville 
}îagaa  le  prince  de  Conti  :  c'était  sa  destmée  de 
subir  llnfluence  de  sa  sœur  en  tous  genres.  Son 
exemple  le  remit  dans  la  voie  d*où  il  était  en 
partie  sorti  pour  elle.  Retiré  dans  son  gouverne- 
ment, il  se  jeta  dans  ce  qu'on  appelait  la  haute 
déTotion,  entretenant  un  commerce  de  lettres 
mystiques  avec  elle.  Se  rappelant  ses  premières 
étodes  en  Soiiwnne,  il  composa  des  livres  théo- 
k}}âques  et  moranx  :  du  Devoir  des  grands 
et  des  devoirs  des  gouverneurs  de  province,  — 
Traité  de  la  comédie  et  des  spectacles  selon 
la  tradition  de  P Église;  —  Lettres  sur  la 
ffrâce.  Am.  MtfÉE. 

Mém,  d0  mmdaatê  dé  MoUêvUie,  —  Âiém.  du  card. 
de  Aeu.  —  Mem.  de  La  Bochefoueauld. 

CONTI  (  Ijmis-Armand  oa  Bourboii  ,  prince 
DE),  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1661,  mort  en 
168&.  Ce  prince  épousa,  en  janvier  1680,  ma- 
demoiselle de  Blois ,  fille  de  Louis  XIV  et  de 
madame  de  La  ValUère.  Comme  son  père,  dont 
il  possédait  les  défauts ,  les  qualités  brillantes 
et  les  passions,  il  mena  une  vie  de  désordres, 
aprè$  avoir  passé  les  premières  années  de  sa 
jeunesse  dans  la  dévotion.  Mais,  comme  la  phi- 
part  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon ,  il 
sDt  reconquérir  sur  les  champs  de  bataille  la 
considération  qu'il  avait  compromise ,  dans  la 
^ie  civile.  11  débuta  dans  la  campagne  de  Flan- 
dre en  1683,  et  se  trouva  devant  Luxembourg. 
Exilé  de  la  cour  pour  ses  désordres ,  Conti  de- 
manda la  permission  d'aller  faire  une  campagne 
en  Hongrie.  Leroilalui  refusa,  en  lui  faisant  dire  : 
«  Prenez  patience,  je  vous  en  ferai  voir  assez.  » 
Conti  ne  voulut  pas  attendre,  et  il  entraîna  dans 
»  fuite  son  frère,  le  prince  de  LaRoche-snr-Yon, 
ainsi  que  d'autres  jeunes  seigneurs,  le  comte  de 
Tnreone ,  les  fils  du  duc  de  Créqui  et  le  prince 


Eugène  de  Savoie,  si  cél^re  depuis.  Us  prirent 
du  service  dans  l'année  impériale,  et  se  compor- 
tèrent avec  éclat  à  la  bataille  de  Gran,  gagnée 
sur  les  Turcs.  Il  parait  que  certaines  lettres 
qu'ils  écrivirent  de  Hongrie  forent  lues  par  le  roi. 
Us  éprouvèrent  à  leur  retour  un  accueil  sévère, 
et  le  prince  de  Conti  fut  exilé  de  la  cour.  Il  ren- 
tra cependant  en  grêce,  et  mourut  peu  de  temps 
après,  à  Fontainebteau.  La  beauté  et  les  grâces  de 
sa  femme  étaient  célèbres  :  La  Fontaine  et  ma- 
dame de  Sévigné  en  ont  heureusement  consacré 
le  souvenir. 

Am.  RéM^ 

JomnMU  d9  Dangêm.  -  IMtm de  M*  deSéptçné. 

GONTi  {François-Louis  ne  Bourbon,  prince 
ne),  né  à  Paris,  en  1664,  mort  en  1709.  Nommé 
d'abord  prince  de  La  Rocbe-sur-Yon,  il  hérita  du 
titre  de  Conti  après  la  mort  de  son  frère,  et  fut 
véritablement  le  héros  de  sa  maison*  Ainsi  que 
nous  l'avons  vu ,  il  avait  pris  part  avec  son  ahié 
k  l'expédition  de  Hongrie;  il  y  montra  la  plus 
brillante  valeur;  mais  il  tomba  aussi  en  disgrêce 
à  son  retour,  et  son  ardeur  militaire  se  trouva 
contrecarrée  en  toute  occasion  par  les  préven- 
tions du  roi.  Louis  XIY  eut  de  la  peine  à  ou- 
blier ces  lettres  écrites  des  bords  du  Danube, 
qui  le  caractérisaient  ainsi  :  «  C'est  un  roi  de 
«  théâtre  quand  il  faut  représenter,  un  roi  d'é- 
«  checs  quand  il  fiiut  se  battre.  >  Le  prince  lut 
exilé  à  Cluntilty  ;  mais  le  grand  Coudé,  son  onde, 
qui  aimait  à  retrouver  en  lui  sa  passion  pour 
la  guerre  et  pour  la  g|k>ire ,  à  côté  des  agréments 
del'esprit,demanda  sa  grâce  à  plusieurs  reprises, 
et  l'obtint  à  son  lit  de  mort.  Le  prince  de  Conti 
eut  permission  de  paraître  devant  Mous  et  Na- 
mur,  où  tout  Versailles  se  pressait  dans  les  tran- 
chées, puis  il  obtint  de  servir  sous  le  maréchal 
de  Luxembourg.  Il  combattit  à  Fleuras  (1690), 
où  le  prince  de  Waldeck,  pris  en  flanc  par 
une  manoMivre  hardie,  perdit  8,000 hommes.  A 
Steinkerque  (1698),  où  Guillaume  111  commandait 
les  alliés,  le  prince  de  Conti  chargea  à  la  tête  de  la 
brigade  des  gardes ,  avec  le  duc  de  Bourbon.  A 
Nerweinden  (1698),  le  prince  de  Conti,  à  la  têtet 
de  la  cavalerie,  emporta  le  village  de  Lauden. 
Ce  fut  une  sanglante  bataille,  qui  se  prolongea 
tout  le  jour  sons  un  ciel  ardent.  Le  prince  de 
Conti  y  reçut  un  coup  de  sabre  sur  la  tête,  en 
précipitant  la  cavalerie  ennemie  dans  la  rivière  de 
Ghœtte  après  cinq  attaques  meurtrières.  Tous  les 
princes  du  sang  avaient  donné  des  preuves  brillan- 
tes de  leur  valeur.  La  belle  renonunée  du  prince  de 
Conti  le  fit  élire  roi  de  Pologne  en  1697.  Il  s'em- 
barqua pour  aller  prendre  possession  de  cetcs 
couronne,  et  vint  aborder  à  Dantzig,  où  il  avait 
été  conduit  par  Jean  Bart;  mais  il  trou?a  un 
rival,  l'électeur  de  Saxe,  qui,  plus  à  portée  d'agir, 
l'avait  supplanté  en  son  absence.  Le  prince  de 
Conti ,  trop  éloigné  de  la  France  pour  espérer 
de  son  pays  une  intervention  prompte  et  déci- 
sive, prit  le  parti  de  renoncer  à  ses  prétentions  ; 
il  quitta  la  Pologne  sans  trop  de  regret,  ramené 
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en  Franee  pftr  un  allaelieDient  senet  et  |iur  te 
besoin  de  fiwn  au  milieo  de  oe  monde  éMgant 
dont  il  était  le  ftivori. 

Le  prince  de  Oonti  dé|iloya  toatoe  qnll  pos- 
eédait  d'agréments  et  de  moyens  de  plaire  ponr 
foire  oublier  an  roi  les  indiscrétions  qal  avaient 
causé  sa  disgrftoe  ;  mais  il  ne  Jouit  Jamais  d'une 
feteur  complète!  il  était  trop  populaire,  trop 
brillant,  pour  ne  pas  évelUer  la  Jalousie  d'an 
prince  qui  Toulait  être  le  but  de  tous  les  bom* 
inages.  H  obtint  cependant  le  commandement  de 
rarmée  de  Flandre,  en  1709.  Les  campagnes 
désastreoMS  des  amiées  précédentes  STaient  en 
quelque  sorte  nécessité  ce  ehoix,  qui  nndit  la 
confiance  et  l'espoir  aux  amiées;  mais  le  prince, 
que  la  fortune  avait  desseni  en  tant  d'ooca- 
sions ,  Alt  enleté  à  la  gloire  qui  paraissait  Tat* 
tendre.  Il  Ait  atteint  d'une  maladie  de  languenr 
au  moment  d'entrer  en  campagne,  et  mourut  k 
quarante^nq  ans.  Les  regrets  furent  univer- 
sels, et  sa  mort  parut  dans  ces  circonstances 
une  calamité  publique. 

Les  témoignages  des  oontemponûos  sont  una- 
nimes :  le  prince  de  Cootl  était  digne  de  tous  ces 
regrets.  Saint-Simon  luf-raème,  qui  a  dépouillé 
tant  de  personnages  de  ce  temps  des  brillantes 
livrées  de  l'histoire  offlcieUe ,  SaintrSimon  nous 
peint  le  prince  de  GontI  sous  les  traits  suivants  : 
fi  Sa  figure  avait  été  charmante.  Jusqu'aux  dé* 
feuts  de  son  oorp»  et  de  son  esprit  avaient  des 
grftoes  infinies.  Galant  avec,  toutes  les  femmes, 
amoureux  de  plusieurs,  bien  traité  de  beaucoup, 
il  était  encore  coquet  avec  tous  les  hommes.  Il 
prenait  à  fâche  de  plaire  an  cordonnier,  au  la- 
quais, au  porteur  de  chaise  comme  au  ministre 
d'État ,  au  général  d'armée ,  et  si  naturelleraent, 
que  le  succès  en  était  certain.  H  fut  aussi  les 
constantes  délices  du  monde ,  de  la  cour,  des 
armées,  la  divinité  du  peuple,  lldole  des  sol- 
dats ,  le  héros  des  offlders ,  l'espérance  de  ce 
qu'il  7  avait  de  plus  distingué..;..  C'était  nn  très- 
bel  esprit,  Inmtoeux,  juste,  «lact,  étsndo, 
d'une  lechire  infinie,  qui  n'oubliait  rien,  qui 
possédait  les  histoires  générales  et  particulières, 
qui  connaissait  les  généalogies  avec  leurs  chi- 
mères et  leurs  réalités,  qui  savait  où  il  avait 
appris  chaque  chose  et  chaque  f^it,  qui  en  dis^ 
cernait  les  sources,  et  qui  retenait  et  jugeait  de 
même  ce  que  la  conversation  lui  avait  appris , 
sans  oonfhsion,  sans  mâanga,  sans  méprise, 

avec  une  singulière  netteté M.i4e  Prince,  le 

héros,  ne  se  cachait  pas  d'une  prédilection  pour 
lui  au-dessus  de  ses  enftmts  ;  il  ftit  la  consola- 
tion de  ses  dernières  années.  H  l'bslmlsit  dans 
son  exil  et  sa  retraite  auprès  de  lui  ;  il  écrivit 
sons  lui  beaucoup  de  choses  curieuses.  1)  Ait 
le  cœur  et  le  confident  de  M.  de  Luxembourg 

dans  ses  dernières  années Il  avait  l'esprit 

solide,  infiniment  sensé  ;  Il  en  donnait  k  tout  le 
nnmde.  Il  se  mettait  sans  cesse  et  merveilleuse- 
ment à  la  portée  et  an  niveau  de  tous,  et  par- 
lait le  langage  de  chacun  avec  une  facilité  non 


paieille.  Tout  en  hri  pmait  un  air  ilsé...  Halpé 
la  crainte  servile ,  les  courtisans  mêmes  airaneot 
à  s'approcher  de  ce  prinee.  On  était  flatté  d'iin 
accès  firnlHer  auprès  de  lui.  Le  monde  le  phis 
important ,  le  plus  choisi  le  courait  Jusque  dans 
les  salons  de  Marly,  il  était  environné  do  pi» 
exquis.  U  y  tenaH  des  conversatioas  charnsntes 
sur  tout  oe  qui  se  présentait  indlfréremmeBL.... 
Ce  n'est  pobit  une  figure,  c'est  nne  vérité  col 
Mê  éprouvée  qu'on  y  oubliait  l'hauredes  ripas.  • 
Et  cqMndant,  s'il  en  faut  croire  l'autour  de  ce 
briUant  portrait ,  cet  homme,  do^  In OQur  et  b 
ville  rafiblaient,  cet  homme  si  cbannant,  ai  ai- 
mable, n'aimait  rien.  «  9  avait  et  VMlait  des 
amis  comme  on  veut  et  comme  OB  a  des  meute. 
Le  monde,  dtt  encore  le  due  dn  Saiafc-Simfla, 
savaH  pomtwtce  qu'il  en  était  Onnli^orât  pas 
qu'il  n'ahntit  rien,  ni  ses  autres  défiants;  oa  les 
lui  passaH  tout,  et  on  l'aimail  véritaMemcat, 
quelqnelMs  Jusqu'à  aelerepnMher^toqlours  sa» 
s'en  corriger.  »  Aninin  Réhés. 

Mêm.  d9  SmM'êimM.  -  Mém.  êêlM  êmeUêUfOr- 
Uatu,  -  Journal  éa  M^angeau.  -  Voluire ,  Siétk  * 
Louis  XI  f^.  -  DcsormcaM ,  HisU  de  tu  m^iiM  4* 
Bourbon. 

GOHTt  (LouiS'ArfMnd  ne  Bommoïi ,  priocc 
oe),  fils  du  précédent  et  de  mademoiselle  de 
Bourbon ,  né  en  1695,  mort  en  1727.  C^  pris» 
porta  jasqu'à  la  mort  de  son  père  le  titre  de 
comte  de  la  Marche;  Il  épousa,  en  1713,  une 
princesse  de  Bourbon-Condé,  et  swvlt  sous  le 
maréchal  de  Vlllars  à  rarmée  do  Rhin.  Il  awislt 
aux  si^es  de  Landau  et  de  Fribourg.  Apre»  b 
mort  de  Louis  XIV,  il  fit  partie  du  conseil  Hc 
régence,  et  fut  nommé,  en  1717,  gouvemair  dw 
Poitou. 

Pendant  la  rupture  de  la  France  avec  l'Es- 
pagne, en  1719,  le  prince  de  Ornti  Ait  envovéen 
Catalogne  avec  Bcrwick.  Mais  cette  campagne 
Art  courte,  et  se  borna  à  quefeques  prises  de 
villes. 

Si  le  prince  de  Co&ti  n'hérita  pas  de  tmrtes  les 
brillantes  qualités  desonpère.  Il  avait,  ooromehri, 
l'esprit  vif  et  cultivé;  il  faisait  même  des  vm, 
et  il  en  adressa  à  Voltaire  an  sojet  de  sa  tn^ 
die  à' Œdipe,  Ce  prince,  de  mcrars  dtesoltws  el 
d'un  caractère  bîtarre,  joua  comme  homme  pa- 
blic  un  rôle  peu  honorable  pendant  ta  Régence. 
n  était  fort  distrait ,  et  il  hil  arrivait  si  souvot 
de  se  laisser  tomber,  dit  la  prinoeese  paMâie 
dans  ses  Mémoirm,  que  l'on  disait  chaque  fois 
qu'on  entendait  tomber  quelque  chose  :  «  Ge 
n'est  rien,  c'est  le  prince  de  Oonti  qui  tombe.  » 
Av.  RAifâK. 

Mém.  do  Saint-StmM,  -  Mém.  éo  la  dnekêm  dror- 
fémuA-  Mém.  do  muiâ.  d»  SiamL 

omrri  (LouU-FrançaU  de  BouaaoN ,  pria» 
ns),  fils  du  précédent,  né  en  i7l7,  mort  en  1776. 
Connu  d'abord  par  la  licence  de  ses  mœurs,  ii 
Art  arraché  par  la  guerre  aux  désordres  de 
l'oisiveté.  11  débuU  dans  la  campagne  de  1733, 
fut  nommé  lieutenant  général  en  1736,  et  semt 
souslemai^chaldeBette-Isle,enBavière,eB  1741, 
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au  début  de  la  guerre  de  la  Sucoearion.  Lin- 
telligenoe  et  l'anriioatioo  qu'il  a^t  montres 
en  Allemagne  le  firent  cbolsir  pour  oomroander 
l'armée  de  Provence.  Il  fot  chargé  avec  rinAnt 
don  Philippe  do  forcer  les  Alpes  et  de  pénétrer 
en  Italie.  Ha  pasflàrent  le  Var  (1744);  ayec  vingt 
mille  Français  et  vingt  mille  Espagnols^  et  se  di- 
rigèrent vers  Niée.  D'effrayants  orages  leur  noyè- 
rent beaneoop  d'hommes  et  de  chevaux;  une 
partie  de  lenn  convois  et  de  leucs  canons  fht 
entraînée  par  les  torrents  ;  leur  armée  se  trouva 
séparée  devant  l'ennemi.  JLe  roi  de  Sardalgne, 
allié  de  l'Autriche,  avait  mis  sur  pied  tout  son 
peuple  de  montagnards.  Les  princes,  maîtres  du 
comté  de  Nice,  attaquèrent  les  retranchements 
piéroontais  à  Villef^nche,  au  milieu  de  roehers 
abruptes  et  qui  semblaient  hiabordaUes.  Cepen- 
dant ces  remparts,  qui  avaient  jusqu'à  deux  cents 
taises  de  haut,  furent  pris  d'assaut.  Conti,  arrêté 
devant  de  nouveaux  obstacles,  se  jeta  dans  la 
vallée  de  laStnre;  maislefortdeChAtean-Dauphin 
gardait  ce  passage.  Le  prinœ  était  sans  canons; 
il  fallait  tout  prendra  à  l'escalade  :  ses  soldats 
firent  des  prodiges.  Un  roc  à  piccouvert  de  deux 
mille  PiémoBtais ,  des  retranchements  hérissés 
d'artillerie  ftarent  escaladés  :  ses  grenadiera  pas- 
saient par  les  embrasures  même  des  canons, 
au  moment  où  les  pièces  reculaient  après  avoù* 
tiré.  On  dit  que  les  montagnards,  qui  regardaient 
ces  rnehera  comme  inabordaUea,  disaient  :  «  11 
ny  a  que  des  diablea  ou  des  Français  qui  soient 
montés  là.  »  Mais  il  restaU  encore  d'antras  défilés 
non  moins  rudes  à  fhmcfair,  surtout  celui  qu'on 
appelait  les  Barricades  :  c'était  un  passagede  trois 
toises  de  large  entre  deux  montagnes  qui  s'élèvent 
jusqu'aux  nnea.  Le  roi  de  Sardaigne  avait  fait 
couler  dans  ce  précipice  la  rivière  de  Stura,  qui 
baigne  cette  vallée  ;  trois  retranchements  et  un 
chemin  couvert  par  delà  la  rivière  défendaient  ce 
poste.  Ce  pussaga  fut  tourné  par  une  manœuvra 
hakHle,et  l'^pnemi  fut  pris  entra  deux  feux.  Mais 
le  fort  de  Démonte  se  dressait  encore  sur  un  roc 
isolé.  Toutes  les  populations  des  montagnes  fon- 
dirent avec  fureur  sur  le  camp  des  deux  princes  ; 
les  femmes  même  y  vinrent  brûler  les  qoartien 
de  la  cavalerie.  La  forteresse  fut  bombardée, 
incendiée  par  les  boulets  rouges,  et  la  garnison, 
redoutant  l'explosion  de  son  magasm  à  poudre, 
se  précipita  bon  den  portes  et  se  rendit  Restait 
le  fort  de  Goni,  dernier  obstacle  à  vaincre  pour 
déboucher  en  Loinbardie.  A  peine  la  tranchée 
ctait-eile  ouverte  devant  cette  place  que  Charles- 
Emnaanuei  s'approcha  pour  y  jeter  dea  renforts. 
Il  avait  Hyt  des  levées  en  maaae  dans  ses  mon- 
tagnes» et  comptait  plus  de  vingt-cbiq  raiUe  hom* 
mes  aguerris,  n  attaqua  deux  fois  ses  adver- 
saires, et  ne  réussit  point.  «  Sa  disposition ,  dit 
Voltaire,  passa  pour  une  des  plus  sarantes  qu'on 
eût  jamais  vues,  et  cependant  il  fut  vaincu...  Le 
prince  de  Conti,  qui  était  général  et  soldat,  eut 
d«ox  chevaux  tués  sous  lui  et  sa  cuh'asse  peroéede 
plvsienra  balles.  «  Maie  la  rigueur  de  la  saison, 


la  fonte  des  neiges,  le  débordement  de  la  Stura 
et  des  torrents,  furent  plus  utiles  au  roi  de  Sar- 
daigne que  la  victoire  de  Coni  ne  le  fut  à  ses 
adversaires,  qui  se  virent  forcés  de  lever  le  siège 
et  de  repasser  les  monts. 

Le  prince  de  Conti  était  appliqué,  studieux, 
brûlant  du  désir  de  justifier  par  un  mérite  réel  le 
commandement  prématuré  qu'il  devait  à  sa  nais- 
sance. Pendant  l'hiver  qui  précéda  la  campagne 
de  Savoie,  il  8>  était  appliqué  par  de  constantes 
études,  et  savait  par  cœur  les  campagnes  de  Yen- 
dôme  et  de  Catinat.  n  alla  prendre,  en  1745,  le 
commandement  de  Tarmée  d'ADemagne;  hors 
d'état  de  beaucoup  entreprendre,  il  y  tint  les  Au- 
trichiens en  échec.  £n  1 746  il  eut  en  Flandres  des 
avantages  beaucoup  plus  marqués,  et  s'empara  de 
Mous  et  de  Charierol.  Ainsi  que  son  aieol,  il 
avait  trop  de  popularité  dans  l'armée  pour  rester 
an  feveor  à  la  cour  ;  aussi  madame  de  Pom- 
padour  la  fit-elle  écarter.  Pendant  cette  guerre 
de  Sept  ans,  où  les  armées  forent  commande  par 
un  prince  de  Soubise,  un  comte  de  Clermont, 
le  prince  de  Conti  languit  dans  la  retraite  et  dans 
la  disgrâce,  semijlable  encore  à  son  aïeul,  alors 
que  les  armées  de  Louis  XTV  étalent  conduites 
par  Vllleroy. 

Ne  pouvant  plus  se  mêler  de  batailles,  le  prince 
de  Conti  s'occupa  activement  des  démêlés  du  par- 
lement avec  la  cour,  ce  qui  le  faisait  appeler  par 
Louis  XY  mon  cousin  Vavocat,  En  1771 ,  il 
Ait  le  cher  de  l'opposition  des  princes  du  sang 
contre  rétablissement  du  parlement  Maupeou.  Il 
s'opposa  de  même,  mais  avec  moins  de  raison, 
sous  Louis  XVI,  aux  réformes  de  Turgot.  Ce 
prince,  à  qui  l'on  avait  eu  à  reprocher  de  grands 
écarts  dans  sa  Jeunesse,  conquit  la  faveur  publique 
par  son  esprit  d'indépendance  et  par  ses  talents. 
Xu.  R^ÉE. 
Voltaire.  Siècle  de  LouU  Xr,  -  Sisnondl,  Hist.  des 
FrwÊçalt, 

*coim  (  LouiS'Françoii- Joseph  âe  Bourbon, 
prince  ub),  né  en  1734,  mort  en  1814.  Fils  unique 
du  précédent,  et  connu  longtemps  sous  le  titre  de 
eomtê  de  la  Marche,  il  servit,  au  début  de  la  guerre 
deSept  ans^sous  le  maréchal  d'Estrées,  et  se  condui- 
sitbîenà  la  bataille  de  flastembeck  (1757).  On  le 
trouve  encore  dans  l'armée  du  comte  de  Clermont 
et  à  la  bataille  de Crcvelt.  Ce  fuient  les  seuls  faits 
militaires  du  dernier  prince  de  Conti.  Opposé  de 
conduite  à  son  père,  il  resta  asservi  à  la  cour,  et 
fut  le  seul  prince  du  sang  qui  consentit  à  se  ren- 
dre au  lit  de  justice  où  furent  enregistrés  les 
édite  de  Maupeou.  Hostfie  à  toute  réforme,  en 
1789,  il  signa  la  protestation  des  princes,  et  sortit 
de  France  l'un  des  premien.  Esprit  mobile  et 
inconséquent,  il  y  rentra  en  1790,  prêta  le  ser- 
ment civique,  et  se  tint  dans  ses  terres  jusqu'à 
son  arrestation,  en  1793.  II  fut  détenu  àMarseillo 
avec  les  princes  d'Oriéans ,  ses  cousins.  Mis  en 
liberté  en  1795,  il  vécut  dans  sa  terre  de  La 
Lande  jusqu'au  18  fructidor;  le  Directoire  alore 
le  fit  conduire  aux  frontières  d'Espagne.  H  se 
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réfugia  à  BarceloDiie;  où  il  moonit.  ATec  loi 
s'éteigoit  la  inaisoD  «le  Conti. 

Âi.  Renée. 

Mtmoirtê  du  due  dé  MotUptnsiêr. 

GONTi  (  Umise-Afarguerite  de  Lobr  auce,  prin- 
cesse DE  ),  fiUe  du  dQC  de  Guise  le  Balafré  et  de 
Catherine  deClèTes,  née  en  1574  (1),  morte  le 
30  avril  1631,  à  Eu.  Mademoiselle  de  Guise  était 
«  belle,  de  bonne  grâce  et  l'une  des  plus  aimables 
personnes  de  son  temps  ».  S'il  faut  en  croire 
V Histoire  des  amours  du  grand  Àleandre, 
Heori  IV  lui  avait  donné  qudqne  espérance  qu'il 
la  pourrait  épouser,  lorsqu'il  serait  libre.  Mais 
la  belle  Gabrielle  vint  renverser  ces  projets ,  en 
supposant  qu'ils  aient  jamais  sérieusement  existé 
dans  la'pensée  du  Béarnais  (2).  Il  fallait  bien  en 
prendre  son  parti,  et  mademoiselle  de  Guise  usa 
largement  des  consolations.  Les  Amours  du  , 
grand  Âlcandre  et  les  Historiettes  de  Tallemant 
des  Beaux  ne  nous  initient  que  trop  à  des  intrigues 
qui  n'ont  rien  de  très-édifiant.  Indépendamment 
de  ses  avantages  personnels,  Belle-Garde  était 
l'amant  de  Gabrielle  d'Estrées,  contre  laquelle 
la  princesse  avait  à  prendre  une  revanche.  Des 
Beaux  raconte  très-crûment,  selon  sa  coutume, 
riii&toire  des  relations  de  celui-d  avec  mademoi- 
selle de  Guise.  La  guerre  continuait  toujours  ; 
la  duchesse  ayant  le  désir  d'aller  dans  une  de 
ses  maisons,  demanda  au  roi  un  sauPoonduit, 
qui  loi  fut  accordé  avec  invitation  de  se  rendre 
au  camp.  M^*®  de  Guise  et  Gabrielle  se  trouvèrent 
en  présence,  et  dissimulèrent  de  leur  mieux.  «  La 
princes8e,'qui  était  bien  aise  de  lui  donner  martel 
en  tête,  etcroyaitavoirgagné  beaucoup  derendre 
cette  belle  jalouse,  Êdsaittout  ce  qu'elle  pou- 
vait pour  augmenter  son  soupçon,  s'imaginant 
que  si  elle  partait  de  la  cour  sans  avoir  rien 
gagné  sur  le  rot,  elle  triompherait  au  moins  de 
sa  maîtresse.  »  Bellegarde,  qui  tout  en  aimant 
l'une  tenait  à  conserver  l'autre,  se  sentant  d'ail- 
leurs homme  à  louvoyer  entre  ceâ  deux  écueils, 
s'avisa  de  les  réconcilier,  et  y  parvint.  Gabrielle 
songeait  à  se  faire  épouser  du  roi ,  et  mademoi- 
selle de  Guise  ne  lui  était  pas  inutile  pour  dérouter 
la  jalousie  trop  justifiée  de  son  amant. 

«  Mademoiselle  de  Guise,  dit  Tallemant,  se 
gouverna  ensuite  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  que  le 

(1)  on  Im  fait  naître  communémeot  en  iB8S.  Mala  les 
relaUona  d'Henri  IV  avec  la  belle  Gabrielle  ne  se  nouèrent 
qn'en  ino  -,  et  cooime  lea  espérances  que  le  roi  avait 
laissé  concevoir  d'épooaer  mademoiselle  de  Galse  sont  an> 
térieures  à  ses  amours,  la  Jeane  princesse  n'eût  eu  alors 
que  bult  ans.  Née  en  tB74,  an  moins  anralt-elle  eu  scUe 
ans.et  l'on  comprend  mieni  qu'ellr  ait  pu  à  cet  Age  Inspirer 
quelques  velléités  de  mariage  i  l'Inflammable  Henri.  Un 
autre  argument,  assez  catégorique,  ce  sont  les  vers  sa* 
tiriques  que  mademoiselle  de  Guise  s'attira  par  ses  ga- 
lanterles.  en  IIN.  Une  flUc  de  quatorze  ans  ne  peut 
avoir  donné  lien  a  de  pareilles  acensations  et  de  pareils 
reproches.  A  vlngtnleoz  ans,  cela  se  conçoit  davan- 
Uge. 

<s)  «  Kn  une  peUte  vUIe  où  la  cour  passait,  le  Juge  qnt 
venait  haranguer  le  roi  s'adressa  après  A  la  princesse 
de  Conti.  qu'il  prit  pour  la  reine.  Le  rot  dit  fort  haut  en 
riant  :  «  H  ne  se  trompe  pas  trop,  elle  l'aurait  esté  si 
elle  euat  esté  sage  ».  CTallcmant  de*  Réaux  ). 


prince  de  Conty  capable  de  l'espooser.  ^  Ce 
prince  de  Conti  était  François  de  Boorbon,  fis 
du  premier  prince  de  Condé  :  «  C'était  on  stv- 
pide  ».  Mademoisdie  de  Guise  avait  alors  trente- 
et-nn  ans  ;  le  mariage  se  fit  an  châftean  de  Meiidna, 
le  24  juillet  1605.  La  lioenoe  des  mœurs  «le  la 
princesse  n'était  que  trop  connue ,  et  rindiscrd 
auteur  des  Historiettes  raconte  plus  d'une  anee- 
dote  qui  ne  témoignent  pas,  tant  s'en  fant,  de 
leur  rigidité.  «  On  dit  que  comme  elle  prioit 
M.  de  Guise,  son  frère,  de  ne  jouer  plus ,  pus- 
qull  perdait  tant  :  «  Ma  sonir  »  lui  dit-il,  <  je 
ne  jouray  plus  quand  vous  ne  ferez  plus  l'ainoor.  > 
—  R  Ah,  lemeschant!  »  reprit^le,  «  il  neses 
tiendra  jamais!» 

De  son  mariage  avec  M.  de  Conti,  qu'elle  peniil 
en  1614,  elle  n'eutquNone  fille,  qui  mourut  douze 
jours  après  sa  naissance.  En  revimclie,  au  dire  de 
Tallemant,  elle  eut  de  Bassompierre  un  fils,  qui  fol 
appelé  Latour-Bassompierre  :  «  Ce  Latoor  élaK 
brave,  bien  fait.  En  un  combat  où  il  servait  de 
second ,  ayant  afTaire  à  un  homme  qui  depuis 
quelques  années  était  estropié  du  bras  droit, 
mais  qui  avait  eu  le  loisir  de  s'accoutumer  è  se 
servir  du  bras  gauche,  il  se  laissa  Uer  le  liras 
droit,  et  battit  pourtant  son  homme;  il  lofteait 
chez  le  maréchal.  >  Bassompierre,  toutefois, 
négligea  de  le  reconnaître.  A  part  ses  mauvaises 
mœurs ,  la  princesse  de  Conti  fut  une  des  fem- 
mes les  plus  spirituelles,  les  plus  aimables,  les 
plus  considérables  de  son  temps.  Elle  éteît  Ira- 
maine  et  charitable ,  assistait  les  gens  de  lettres 
et  servait  qui  elle  pouvait  Elle  se  montra  cods- 
tamment  attachée  à  Marie  de  Médids,  qui,  pour 
se  concilier  l'amitié  des  princes  lorrains,  loi 
avait  donné  «  le  réservé  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  ')•  ;  ce  qui  faisait  qu'on  l'appelait  notre 
révérend  père  en  IHeu  M^  la  prineesH  de 
Conti,  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés.  Elle 
demeura  fidèle  dans  la  disgrâce  à  cette  reine,  et 
s'attiralabaine  do  cardmal  de  Richelieu,  qui  l'euh 
dans  sa  terre  d'Eu,  où  elle  mourut,  à  cinquante- 
sept  ans,  de  tristesse,  dit  le  père  Anselme,  du 
poison ,  selon  l'abbé  de  Saint-Germain  ;  mais  cette 
dernière  allégation  est  sans  vraisemblance.  Bas- 
sompierre, qui  passait  pour  l'avoir  épousée  secrè- 
tement ,  fait  ainsi  dans  son  journal  son  oraisoB 
fhnèbre  :  «  Je  sceus  la  mort  de  madame  la  prin- 
cesse de  Conty,  dont  j'eus  l'afflictîon  que  mè- 
ritoit  l'honneur  que  depuis  mon  arrivée  à  la  cour 
j'avois  receo  de  cette  princesse,  qui ,  outre  tant 
d'antres  perfections  qui  l'ont  rendue  admirable, 
avoit  celle  d'estre  très-bonne  amie  et  trës-oMi- 
geante.  J'honorerai  sa  mémoire  et  la  regrestcrai 
le  reste  de  mes  jours.  Elle  fut  tellement  outrée  de 
douleur  de  se  voir  séparée  de  la  reyne  mère,  stcc 
qui  die  avoit  demeuré  depuis  qu'die  vint  en 
France ,  et  si  affligée  de  voir  sa  maison  per»^ 
cutée  et  ses  amis  et  serviteurs  en  disgrâce,  qu'elle 
n'y  voulut  ny  ne  sceut  pas  survivre,  et  mourut 
un  lundy  dernier  jour  d'avril  de  cette  malbeQ- 
reuse  année  1631.  »  Elle  fut  enterrée  aux  Jésuites 
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d'Eo.  On  a  d'elle  :  les  Adventwres  de  la  amr 
de  Perse,  où^  sous  des  noms  étrangers ,  sont 
racontées  plusieurs  histoires  d'amour  et  de 
guerre  arrivées  de  notre  temps;  Paris,  Nicolas 
de  ïjmffie,  lesOyin-S"*.  Ce  roman  avait  d'abord 
été  attribué  à  son  éditeur,  Jean  Baudoin.  Nous 
deTons  à  des  Réani  la  lévélation  de  l'auteur  véri- 
table; mais,  enreyanche ,  il  faudrait  renoncer  à 
attribuer  à  la  princesse  de  Conti  V Histoire  des 
amours  du  grand  AUandrey  en  1650,  ip-4°, 
et  dont  M.  Didot  l'atné  fit  une  édition  en  1786, 
deux  volumes  in>12,  publiée  par  de  La  Borde. 
Ce  petit  ouvrage ,  écrit  avec  beaucoup  de  facilité 
et  d'agrément,  et  que  l'on  a  inséré  dans  la 
nouvelle  édition  du  Journal  de  Henri  JII,^ 
L'ÉsIoUe  (  t  IV,  p.  337-432),  avec  la  clef  des 
noms  supposés  et  des  additions,  met  en  scène 
la  princesse  sons  le  nom  de  Milagarde,  et  la  fait 
agir  avec  une  franchise,  pour  ne  pas  dire  un 
cynisme  d'allure  qui,  seule,  devait  inspirer  des 
doutes,  et  puis,  comme  le  fait  observer  judi- 
cieusement M.  Paulin  P&ris,  des  Beaux,  qui 
possédait  un  manuscrit  de  ces  amours,  n'aurait 
pas  manqué  de  le  dire,  si  M™^  de  Conti  en  avait 
été  l'auteur.  Les  Adventures  de  la  cour  de 
Perse f  qu'elle  avait  réellement  composées,  ont 
été  le  seul  motif  de  coiû^turer  qu'elle  avait  éga- 
lement écrit /es  Amours  du  grand  Alcandre,  11 
parut  quelques  mois  après  sa  mort  un  pamphlet 
de  l'abbé  de  Saint^nnain,  intitulé  :  Conversa- 
don  de  maUre  Guillaume  avec  la  princesse 
de  Conty,  aux  champs  Slizéens. 

GlffiTAYE  DeSNOIRESTERRES. 

IM  jiwumn  du  grand  Jlettndre,  -  Tallemaat  des 
Résax,  (Tecbener,  éd.  ),  18U,  HUioriettei  de  la  prin- 
cesse de  Conty  et  du  maréekal  de  Bauompiêrre.  — 
Joummt  de  Batumtpkrre,  —  Footenay-MareoU.  Mé- 
moires.  —  SIsrooade  de  Slsmondi,  Histoire  de  France, 
règnes  de  Henri  ir  et  de  Louis  XIll.  -  Barbier,  Met. 
des  anom^mes, 

COirri  DB  TAL  MOirroNB  (Giusto  de), 
poète  italien,  natif  de  Rome,  morte  Rimini,  le  19 
Dovembre  1449.  B  était  conseiller  de  Sigismond 
Pandoifo  Malatesta,  seigneur  de  Rimini.  Comme 
beaucoup  de  poètes  italiens,  il  fut  en  même 
temps  orateur  et  jurisconsulte.  B  est  considéré 
comme  nn  des  plus  fidties  imitateurs  de  Pé- 
trarque; mats  trop  souvent  il  reproduit  beaucoup 
plus  les  débuts  que  les  qualités  du  modèle.  On 
a  de  lui  :  Rime  diverse  detta  la  Bella  Mano; 
Bologne,  1472,  in-8»;  Venise,  1492,  in^**;  Pa- 
ris, 1589  et  1595, in-n;  Florence,  1715,  in-12; 
avec  notes,  préfiûe  et  documents  sur  l'anteor, 
rassemblés  par  A.  M.  Salvini  ;  Paris  et  Vérone , 
1753,  in-4<*.  Ce  recueil  est  appelé  la  Bella 
Mano  à  <  ause  de  la  belle  main  de  la  dame  chan- 
tée par  le  poète.  Quoiqu'il  n'admire  pas  moins 
les  autres  beautés  de  cette  personne  accomplie, 
c'est  toujours  à  sa  blanche  main  qu'il  fait  allu- 
sion. Malgré  leurs  nombreuses  éditions,  les  poé- 
Mes  de  Conti  sont  restées  rares. 

roounlDl,  BiMiatheea  italimus,  104.  —  Glngaesé. 
nieL  im.  47(..  111. 

coRTi  (Nieolas)f  en  latin  db  Comi^iM», 


voyageur  italien,  vivait  en  1444. 11  était  d'une  fa- 
mille patricienne  adonnée  au  commerce,  selon  l'u- 
sage des  grandes  villes  républicaines  dltalie.  Au 
quinzième  siècle,  les  marchands  vénitiens  avaient 
établi  de  nombreuses  relations  dans  tout  l'O- 
rient Conti  profita  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Syrie 
pour  apprendre  l'arabe;  il  se  joignit  ensuite  à 
une  caravane  qui  partait  de  Damas,  visita  Baby- 
lone,  Basaora,  s'embarqua  sur  le  golfe  Persique, 
relâcha  à  Calcon,  à  Ormuz,  et  à  Calatia,  où  il 
s'arrêta  pour  ms  allures.  Le  séjour  qu'il  fit  dans 
ce  port  le  familiarisa  avec  la  langue  persane , 
et  pour  voyager  avec  moms  de  danger,  Û  prit  les 
habits  orientaux  et  simula  les  pratiques  de  la  re- 
ligion mabométane.  S'étant  associé  à  quelques 
n^odants  persans,  il  arma  un  navire,  se  rendit 
à  Cambaye,  et  explora  toute  la  côte  de  Malabar. 
De  là  il  se  rendit  à  Ceylan,  puis  à  Sumatra,  re- 
vint par  Tenassérim,  parcourut  llnde  en  de<;à 
et  au  delà  du  Gange,  et  remonta  ce  fleuve  jus- 
qu'à l'Ara.  Conti  s'avança  ensuite  dans  la  Chine 
méridionale,  et  en  visita  les  villes  principales.  Il 
reprit  le  cours  de  l'Ara,  qu'il  descendit  jusqu'à 
Zactour.  Après  un  nouveau  séjour  dans  l'Inde 
centrale,  il  se  mit  en  route  pour  Java,  regardé 
alors  comme  la  limite  extrême  du  monde.  Conti 
y  séjourna  neuf  mois,  et  étudia  ce  pays  dans  ses 
détails.  Décidé  à  revoir  sa  patrie,  il  fit  voile  pour 
Calicut,  mouilla  à  Socotora,  explora  la  céte  d'E- 
thiopie et  la  mer  Rouge,  traversa  1^  Sinaï  et  s'ar- 
rêta au  Caire,  où  il  vit  mourir  sa  femme  et  ses 
enfants.  Enfin,  Conti  arriva  en  Italie  en  1444, 
après  avoir  employé  vingt-cinq  années  à  ses 
longues  et  curieuses  pérégrinations.  Ses  récits 
exercèrent  presque  autant  d'influence  sur  ses 
compatriotes  que  ceux  de  Marco  Polo.  Le  pape 
Eugène  IV  s'y  intéressa  si  vivement  qu'il  releva 
Conti  de  sa  fausse  apostasie  sans  autre  condi- 
tion quede  raconter  sincèrement  ses  aventuies  au 
Poggio.  La  rédaction  hitinedu  savant  philologue 
florentin  n'a  pas  été  conservée;  tout  ce  que 
l'on  sait  de  Conti  a  été  transmis  par  la  traduc- 
tion portugaise  que  Valentm  Femandez  fit  du 
livre  du  Poggîo.  Alfred  de  Lacazb. 

Ramosfo,  NaviçaUone  e  viaçgii,  I.  —  Ferdinand  De- 
Bis,  le  Génie  de  la  navigation,  note  n»  18. 

«aoHTi  (Giavanni-Francesco) ,  surnommé 
QoiHZANO,  connu  sous'  les  noms  de  QuiNTiAifin 
Stoà,  polygraphe  italien ,  né  à  Quinzano,  village 
près  Bresda,  en  1486,  mort  dans  le  même  lieu, 
■le  7  ocU>1m«  1557.  Le  suinom  grec  de  Sloa  lui  fut 
donné,  s'il  fout  l'en  croire,  par  ses  camarades, 
qui,  admirant  sa  prodigieuse  facilité  pour  com- 
poser des  vers  (  il  en  improvisait  plus  de  huit 
cents  par  jour),  s'écriaient  en  le  voyant  :  Voilà 
Mouofa>v  Zxoà  (le  Portique  des  Muses)  1  Le  sur- 
nom latin  de  Quintianus,  qui  semble  venir  du  lieu 
de  naissance  de  Conti,  lui  auiait  été  donné  égale- 
ment par  ses  amis,  dont  il  censurait  les  œuvres, 
ce  qui  le  faisait  ressembler  au  poète  latin  Qnin- 
tianus,  qui  voulait  garantir  Martial  des  plagiai- 
res, ainsi  que  celui-ci  le  témoigne  lib.  I,.  épig.  53. 


wr 


comi 


668 


Qom  qall  en  «oit,  OiMti,  diMt  le  pèm  «rit  BMltre 
d'école,  tcnnina  ses  études  à  Bmctoy  sous  Jean 
Britannicus,  2q>prit  la  jorisprodeiice  à  Padoue,  et 
Tint  ensaite  à  Paris.  Il  y  fot  aocaetUi  par  le 
cardinal  d'Amboise,  et  nonuné  professeur  de 
belles-lettres  à  raniT«rstté.  Lonis  XII  l'emmena 
lorsqu'il  fit  la  conquête  dn  Milanais,  et  aussitet 
après  l'entrée  des  Français  dans  Milan,  il  lui  ac- 
corda solenneliement  la  couronne  poétique.  Conti 
fut  en.  même  temps  choisi  pour  ensdgner  les 
lettres  à  Payie.  En  1513,  il  suivit  les  Français 
dans  leur  retraite  dltalle;  mais,  deux  ans  après, 
la  victdre  de  Marignan  lui  pennit  de  rentrer  à 
Pavie  et  d'y  reprendre  ses  leçons.  Il  les  continua 
jusqu'en  1522.  A  cette  époque  la  guerre  le  força 
de  nouTeau  à  s'éloigner;  il  parcourut  alors  11- 
talie,  et  (Ut  reçu  partout  avec  distinction  ;  Il 
revint  dans  sa  patrie,  où  U  mourut,  d'une  esqui- 
nancie.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  ;  cette  liste 
est  surtout  curieuse  par  la  variété  des  snjets 
qui  y  figurent  :  de  Accentu^  contra  QuintiliO' 
num;  Pavie,  1503,  in-8'';  ~  de  Marhi  et  Ve- 
nerU  concubitu,  lib.  VUI;  Pavie,  1503;  ~ 
moTiorum  m,  XII;  Pavie,  1503  ;  —  0dm  tre$^ 
ad  cardinalem  de  Roano  (le  cardinal  d'Am- 
boise,  archevêque  de  Rouen);  Paris,  1504;  — 
Orthographia  v^eris;  Pavie,  1504,  S  vol.;  — 
Distieha  in  omnes  fakulas  P.  OtfidH  Meta- 
fiwrphotetm  et  Elegia;  Pavie,  1506,  et  Pads^ 
1514  (rare);  Bêle,  1544;BTe9da,  1563;—  de 
Omni^t»  metris,  Ubri  K; Paris,  1510;—  Or- 
phleos  lib,  III;  Milan,  1510,  in-40;  —  de 
Poetices  venustate;  Pavie,  1511  ;  —  Monoeyl^ 
labarum  lib,  IV;  Pavie,  1511;  ->  de  Sflla- 
barum  quantitate  epographim  $ex,  et  de 
aliqidbus  metrorum  generibus,  €tc  de  omn^ 
bus  heroid  carminii  speeiebua;  Pavie,  1511, 
1513;  Venise,  1519  et  1568  :  «  C'est  un  traité 
de  prosodie,  dit  Nicéron,  où,  voulant  enseigner  la 
juste  mesure  des  syllabes ,  Conti  Stoa  enseigne 
souvent  à  teire  brèves  les  longues  et  longues 
les  brèves.  »  Aidât,  au  contraire,  loue  fort  ces 
épographies  ;  —  Quinti  et  PolffphiUe  Bittorim; 
Pavie,  1511;  —  Christianarum  Meiamorpikh 
xeon  lib.  VIII; Pavie,  1511  ;  —  Silva in  te«- 
dem  R.  P.  Francisci  Columbani;  Pavie, 
151 1  ;  —  Grgphi  deeem  de  omnibus  numeris, 
ad  inUtationem  Ludieri  Auaoniani;  Milan, 
1512;  —  Paraelesis  :  ad  Lud&vicum  XII 
etegia;  1512  ;  —  Diechronia  in  diphîhongos; 
Paris,  1514;  —  Joannis  Fratèdteà  Quintiani 
Htom ,  Brixianif  Opéra,  nêmpe  :  Theandroge- 
>Utus,  oda  de  Nativitate  Domini;  Theandro- 
thanatos,  tragœdia  de  Passione  DonUni; 
Theoanastasis,  sylva  de  Hesurreetione  Do- 
tnini;  Theeanabasis ,  eorollarium  de  Aseen-t 
gione  Domini;  Theocrisis,  tragcedia  de  extremo 
judicio;in  Deiparx  Virginis  laudem  Oratio, 
cui  iitulus  Parthenoclea;  Paris,  1514,  in-fol. 
Suivant  Niceron,  U  préface,  qui  est  à  la  tête  du 
Panégyrique  de  la  Vierge  est  un  chef-d'œuvre 
d'obscurité  ;  Conti  Stoa  l'a  intitulée  :  in  Par- 


thmoclêom  OrpkttUêgiàs  elle-  cet 
dans  le  Mena^iana,  I,  94;  —  CUolopolit  :  d$ 
laudibus  eeleberrimm  PmiHomm  «rêii; 
SUva  et  Baeeantiim  elelodia  post  interf»- 
tum  Orphêa;  Paris,  1514;  —  SilM  in  /oa- 
dem  Marini  Beeêekmi;  Pavie,  1516;  -  4e 
Membrorum  prMiêgiis;  Pavie ,  1517;  -.  de 
Mulienm  dignitaiesWBÊB,  U17  ;^  XHofoji 
très,  videUeet  quantum  a  diwUê  pauper  du- 
tet^  quantum  nova  ingénia  ueteribm  cédant; 
quantum  prmstet  pulehro  mominê  nuncu- 
pari;  Pavie,  1518;  --  AnnoiatUmês  eonin 
Commentaria  grarnsnaHess  Jo&mMs  TsrUlU 
AreHni;Bneâa,  Xki9;-'Vita dm  Quintiani, 
Arvemarum  episeopi;  Venise,  1M9;  —  Coê- 
mo^apAki;  Milan,  1529;  —  de  InstUuHont 
IMeMca; Venise,  îMi}  — LueemssXXinUh 
tidem  libros  Noetkm  Attiearum  A,  GeUii; 
Milan,  1531,  et  Venise,  1542;  —  ItSÊomplomM 
muliebrium  iib.  fl;  Breseia,  1533;  —  Ore- 
tiones  dux  in  Noratii  et  Plaun^pTstUetiO' 
nibus;  Bresda,  1534  ;  —  Annotattones  in  Cn- 
prum  et  Agretium;  ibid.;  —  Faeetiarum 
Ubri  II;  Bresda,  1534;  —  MrandorNW 
lib,  XXX,  in  qvibus  naturx  tatius  miranda 
a  mundi  incunt^lis  ad  nostram  us^ 
xtatem;  Bresda,  1536;  —  Qtiifilics  Curtint 
su»  integritati  restitutus  ;  yetdm,  1537;- 
de  Dissidio  auetorum;  Venise,  1537,  io-^* 
major;  —  Sphemerides  XX,  in  quibus  oi* 
tenditur  quas  mendas  ineurrerint  qui  hac- 
tenus  elucubrarunt  ;  Bêle,  1538  ;  —  Cilo/ro- 
nés  omnium  poetarum,  cmn  aduotamentu 
etschoUis;  Milan,  1538;— Dis^ica  in  Ovidimn 
et  Valerium Maximum;  Venise,  1542;  —de 
Miraculis  ethnieis;  Venise,  1543;  —  Slegia 
qua  defiet  Philippum  Beroaldum^  Bonantn- 
sium;  Epitaphium  de  sepulc^ro  Beroaldi; 
Monodia  in  BtrotOdi  gratiam  inlonanda; 
Bpistola  ad  Jafiobum  Euraldum,  Sduensim 
antistUem;  Threni  et  monodia  in  reginx 
Gallorum  Annm  immatunm fatum;  Marge- 
ritmreginxScoiorumepitapfria  cum  monodia; 
Paris  (sans  date)  ;  et  dans  les  Fœmata  aiîquU 
inJi^nta,  Bêle,  1544,  i»-16.  —  Les  ouvrages  in»- 
thomes  de  Conti  sont  :  Geograpkix  lib.  XXX  ; 
Padoue,  1558  ;  —  de  Figuris  poetieis,  lib.  Ui 
Venise,  1567  ;  ^  Ludierarum  iib.  Il;  \m»t, 
1568;  —  Tetrastiea  in  innnes  PontiJUet  H 
Csuares;  Venise,  1570;  —  Commenlaria  in 
JuUum  Solnum;  Veniae,  1571;  —  Unologix 
lib,  F/,  in  quièrn  a  «amène  ad  chartam  usqvs 
omnia  qux  de  UnoJluntdeseribuntur;\taiae, 
1583;  ^  Bnùomium  urbii  Venetiarum  heroi- 
cis  carminibut  eonsariptum;  ibid.  —  Ouvra- 
ges sans  date  on  lieux  d'impression  :  de  UUe- 
rarum  pronunciatione  ;  —  de  Dictionwa 
tenore;  Venise;  —  Apologia  propoetis;  - 
—  Vita  Ludavici  XII,  régis  Francormn; 
Milan;  —  ThrmA  in  mortem  iMdoviei  Xîh 
Galliarum  régis;  Pavie;  —  Sndeeasgllabtm 
in  mortem  Itrasmi  De^iderii  ;  Paris  ;  —  if«- 
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raeUa.beikmiv  Vmminm,àéMkLMiêJJli  i 
Milan  ;— pluiiaBW  po4««  dMttot  tomes  vm 
et  IX  dfls  fforinteiMi  iUuttrium  poeiarum 
iMamm  et  dans  les  Poemaia  de  Ti^iettl,  ^ 
OiiingiM  netéemunueriti  :  Pomp9lm$  ;  Omsarf 
Mwrhu;  Nero;  IWIktf;  .9iifiri<j  AijiAaeief; 
Homeru»;  Bippoiyius  ;  Lyeu$sSfUaiOaiot 
Àlexandér  ;  Itanu  ,  tragédies;  —  Z>i<Mtofio- 
num  Ub.  IJI  ;  —  Mystieorum  Hb.  VI  ;  «.  HêC^ 
toridoê  Ub,  III;  —  Myrmecomyomachia  ;  -> 
ParalieUearum  kUtorUtrum  lib.  U;  —  Pu^ 
blicorym  êtrorum  hb.  Il;  -*-  MinuHarum 
lib.  IJI;  —  Furtipcrum;  Lubiai  CermuU; 
SoroTêMf  CoMedrlni,  comédies;  ^  Pliniarum 
studionan  lib.  III;  —  tfé  r^HMut  {NmAs- 
ncfli  Ub.  IV;  ^  PfoeiUurgimm  tu  wrbium  se- 
guestrmm;  —  jPrflfifieMuiii  léd.  11;^  No* 
vontm  IfiMfilonfm  Hà.  //;  -*  de  Arv$mê$  t 

—  Nceniantm  hb.  II  y  4n  quibus  ducenta 
viromm  i/ltMfrtom  epiiaphia  eantinentur; 

—  lUmmwH  hb.  IV;   —  Sp^çrammahÊm 
hb.  K,ete. 

CiMniulo.  FUa  QtitttlmU  Stom;  Bmela,  1M4.-  Rem- 
b«r,  MfSMTto  «nrfrfofa  «rtttete  tpttttmH  /  Brateta.  tm. 
-SOTUger,  UffPÊTcriUfi,,  U».  VI.  ^  BaUlet, /ohtimI  cIm 
Mwnis.  a*  ittt.  -  OhUlnl,  T9atro  (ftf «o«iin<  oila  vi(a 
tdagU  icrUH  di  C.-F.  QuinMàana  Stoa,  letteratt, 
1»  M.  ~  Flaaertiu,  (Hiteftanl  iMtrUr  4«ief  IpMo  ;  Ve- 
■IM,  iWi,  ta.4*.  *  Mtoéree,  JT^moirii^  XXYli,  «. 

GOHTi  oa  coimi lPrimo),m  latin  Pelrt» 
Came»  ou  «fa  ConNMdi»,  aarant  italien,  né  à 
MOaa,  en  1496»  mort  en  1603.  Il  acquit  de  bonne 
heure  one  vaste  érudition.  Possédant  le  latin , 
le  grec»  l'hébreu ,  le  cbaldéen,  le  syriaque,  il 
joignait  à  ce  savoir  philologique  des  connaîs- 
sances  étendues  en  {jiiloso^e  et  en  thécrfogie. 
n  professait  Tart  oratoire  à  Cdme,  lorsqu'il  entra 
dans  linstitut  des  clercs  réguliers  de  Sonias- 
que,  en  153S.  Vers  la  même  époque  il  ftat  en- 
voyé en  Allemagne  pour  combattre  les  erreurs 
de  Luiber.  Dans  ce  voyage  fl  visita  Érasme.  Ma- 
joragîo  ou  Majoragius,  neveu  de  Conti,  a  raconté 
d'une  manière  asses  plaisante  la  première  en- 
trevue des  deux  savants.  Conti  écrivit  à  Érasme 
qu'il  venait  en  Aliemagpe  pour  avoir  le  plaisir 
de  le  voir,  et  il  signa  Primtu  Cornes  Mediolq' 
ntnsù.  Trompé  par  le  sens  équivoque  de  ces 
mots,  qui  signifient  à  la  fois  Primo  Conti  de  Mi- 
lan et  le  premier  comte  de  Milan,  Érasme  crut 
avoir  aflaire  à  quelque  prince  dltalie,  et,  quoi- 
que vieux  et  infirme,  il  alla  au-devant  du  ▼isi* 
leur  qui  arrivait  de  si  loin.  Lorsque,  an  lieu  d'un 
grand  seigneur  entouré  de  nombreux  serviteurs, 
il  ne  vit  qn'un  petit  homme  sans  suite  et  mal 
vêtu  (  kùmoHculum  tcmiin»  nullo  amitatUf 
nulla  servorum  ^r^ge  itiptUmn^  et  bene  gui- 
dem  httertUvm^  eed  nuUa  elegmUion  oultu 
cutiium  ),  il  Alt  le  premier  à  rire  de  son  er- 
reur, et  n'en  fit  que  meiUenr  accueil  au  savant 
italien.  Celui-d  aecompaipia  au  oondle  de 
Trente  l'évéque  de  Vintinigle,  depuis  cardinal 
ViMonti.  A  son  ratonr  U  fiit  chargé  d'une  courte 
miMiott  raligitnse  dans  te  Valtellne.  fl  passais 


resl»  de  sa  vis  dans  la  refanile.  Les  ouvrage 
aases  nombreux,  de  Conti,  dont  on  trouve  la 
liste  dans  Aigelati,  sont  rastés  inédits,  excepté 
qudques  préfaces  et  dédicaces  insérées  dans  les 
œuvres  de  M^ragius,  et  (fuelqoes  épigramroes 
dispersées  dans  les  recueils  du  temps. 

O.  M.  Pillri0tori,  JMMiorto  mtùmo  mUmvUtuli  Prim9 
d»l  Ccmt0,  nome.  IMI,  Ui-4«.  —  Argtlatl.  BiàlMHgca 
seriptontm  mMltotaïuiMlvai. 

*  CONTI  (Angeio),  compositeur  napolitain» 
né  à  Aversa»  en  1003.  On  a  de  loi  :  un  livre  de 
Messes  à^elnq  vois;  Yeuise,  1034;  —  trais  U- 
vres  de  MaSigaux  à  ftuUre  voix;  Venise» 
1636-1638;  —  un  livra  de  Motets  de  deux  à 
dix  voix;  Venise»  1039. 

Vém,  SêoempkU  mJMTHïlê  dii  ■MtftcWsf . 

Gomn  (àntoni^^ekh^ella),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Padone»  le  2S  janvier  1677»  mort  dans 
la  même  ville,  le  25  novonbre  1748.  On  ignora 
où  il  commença  ses  études,  mais  on  sait  qu'il  les 
compléta  chez  les  pères  de  TOratoira.  U  y  reçut 
les  ordres,  et  y  resta  depuis  1699  jusqu'en  1708. 
U  en  sortit,  pour  n'étra  pas  astreint  aux  fonc- 
tions déUoates  da  confesseur.  Après  avoir  d'a- 
boid  étudié  U  philosophie  scolastiqne,  il  se  prit 
du  plus  vif  enthousiasme  pour  le  oar^toni5m« 
que  Tiunmasa  Cattaneo  et  l'abbé  Fardelia  ve- 
naient d'faitroduira  dans  l'université  de  Padoue. 
Le  No9um  orçanum  de  Bacon  et  la  Recherche 
de  la  vérité  de  Malehranehe  devinrent  ses  li- 
vres Ihvoris.  En  même  temps  il  étudiait  les  ma- 
thématiques sous  flfafrei  et  Michelotti,  et  entrait 
en  correspondance  avec  les  principaux  savants 
italiens.  U  eut  aussi  pour  professeura  CugUelmini 
pour  la  physique,  et  Vallisnieri  pour  l'histoira 
natureHe.  Ce  dernier  engagea  son  élève  à  réfu- 
ter quelques  idées  ridicules  émises  par  Nigrisoli 
dans  son  Traàté  swr  ta  génération.  Conti  s'ac- 
quitta Ibrt  bien  de  cette  tédie»  par  une  lettre  qui 
fut  insérée  dans  le  Giomale  d^  letteratt  d'I- 
taliat  et  qui  obtint  l'approbation  de  Fontanelle» 
de  Blalebranche  et  de  Leibnits. 

Conti  nourrissait  alors  le  projet  dont  il  fit  part 
à  Philippe  del  Torre,  évéqoe  d'Adria,  d'écrire 
un  traité  sur  les  systèmes  des  philceophee  an- 
ciens et  modernes  et  d'y  joindre  un  exposé  de 
ses  propres  idées.  Pour  se  préparer  à  ce  grand 
travail,  il  résolut  de  voyager,  et  commença  par 
la  France.  Arrivée  Paris,  en  1713,  il  se  lia  arec 
Blalebranche»  Fèntandle,  Fraguier,  Makaieux. 
Attiré  par  le  désir  de  voir  Newton  et  d'obser» 
ver  la  grande  éclipse  solaire  qui  devait  être  vi- 
sible k  Londres  le  22  avril  de  cette  année,  il  par* 
tit  pour  l'Angleterre  en  1715,  en  compagnie  du 
savant  français  Réroond.  Il  fut  courtoisement 
accueilli  par  Newton,  qui  hii  oonimuniqua  ]Amm 
sienra  de  ses  découvertes  et  le  fit  agréger  à  te 
Sociéte  royate.  Conti  voulut,  mais  inutilement , 
servir  de  médteteur  dans  la  célèbre  dispute  qui 
s'éleva  entre  Newton  et  Leibnite  è  propos  de  te 
déeaaverte  dn  caleul  infinitésfanal.  On  prétsnâ 
que  par  trop  d'impartialité  il  blessa  les 
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deax  illastrtt  saTanis.  Présenté  à  la  ooar,  il 
gagoala  binnTeillaiicc  da  roi  Georgo  I,  qui  prenait 
plaisir  à  se  faire  exposer  par  loi,  en  français,  les 
questions  les  plus  intéressantes  des  roathéma- 
tiqnes  et  de  la  philosophie.  Pendant  llÛTer  très- 
rigoureux  de  1715,  Contifut  atteint  d*nn  asthme 
violent,  et  alla  pour  se  guérir  chercher  Tair 
plus  doux  de  KInsington.  Là,  Tivant  dans  la  re- 
traite et  se  trouyant  du  loisir,  il  revint  aux  belles- 
lettres,  qu'il  né^eait  depuis  longtemps.  Le 
poème  de  Tabbe  Genest  sur  la  phflosophie  de 
Descartes  lui  donna  f  idée  d'en  composer  un  sur 
le  système  de  Newton,  n  commença  sur  ce  su- 
jet des  yers  quil  n'acheva  pas,  et  traduisit  à  la 
même  époque,  en  rers  italiens,  la  Poéiiqve 
composée  en  anglais  parle  duc  de  Bnckingham. 
Ûi  1716,  Georges  l*',  quise  rendait  dans  ses  États 
d'Allemagne,  invita  Contt  à  l'accompagner.  Ce- 
Ini-cl  y  consoitit,  dans  l'espoir  de  visiter  Leibnitz  ; 
mais  en  arrivant  à  Hanovre  il  apprit  la  mort 
de  ce  grand  homme.  H  revtait  à  Londres  avec 
la  cour,  en  1717,  et  repassa  en  France  en  1718. 
n  y  resta  huit  ans,  pûihitement  accueilli  dans 
les  meilleures  sociétés,  entre  autres  cheat  Mn«  de 
Caylus,  et  mêlant  à  la  culture  des  sciences  le 
goût  des  belles-lettres.  Il  fit  connaître  le  in-emier 
en  France  le  système  chronologique  de  Newton. 
Celui-ci  l'avait  rédigé  pour  la  princesse  de  Galles. 
Conti,qui  le  lut  chea  cette  princesse,  en  prit 
copie.  Ce  n'était  qu'une  simple  Table  chronolo- 
gique, sans  notes  explicatives.  Le  savant  italien, 
qui,  dans  ses  conversations  avec  Newton,  avait 
obtenu  des  explications  sur  ce  système,  les  com- 
muniqua à  ses  amis  de  Paris,  ainsi  que  la  Table 
chronologique.  Fréret  les  publia  en  1725,  avec 
ses  propres  observations.  Newton,  irrité  de  cette 
poMicatioo,  attaqua  Fréret  et  Conti  dans  un  écrit 
auquel  ce  dernier  répondit  par  une  lettre  digne 
et  modérée.  Vers  la  fin  de  1726,  Conti,  plus  fa- 
tigué que  jamais  de  son  asthme,  alla  demander 
des  soulagements  au  climat  de  lltalie.  Pendant 
les  vingt-deox  ans  qnll  vécut  encore,  il  habita 
tour  à  tour  Venise  et  Padoue,  faisant  des  expé- 
riences ,  propageant  parmi  ses  compatriotes  le 
goAt  des  sciences  exactes  et  cultivant  les  bdles- 
lettres  avec  beaucoup  de  sèle  et  de  succès.  Parmi 
ses  productions  les  plus  oonnoes  en  ce  deniier 
genre  on  remarque  :  il  Globo  de  Venere  (Venise, 
1739 ,  in-4^) ,  poème  ingénieux,  mais  médiocre- 
ment écrit,  dans  lequd  sont  développées  avec 
plus  d'esprit  que  de  poésie  quelques  belles  idées 
de  Platon  sur  le  beau  et  l'amour.  Les  autres  our 
▼rages  de  Coiiti  ont  pour  titres  :  Lettere  a  monsig. 
FUippo  del  Torre  sopra  le  medUasioni  in" 
tomo  alla  generazione  dtf  i^ivenM,  epartieo- 
iarmente  de*  nostri  faite  dal  doit.  Francesco 
MoHn  Nigriêoli;  Venise,  1716,  in-4<>;  —  Jlte- 
posta  (diretta  al  Mqffei)  alla  difesa  del 
libro  délie  Considerazioni  intomo  la  gene- 
razione dei  viventi;  Venise,  1716,  in-i"";  — 
Ceeare ,  tragédie  imitée  de  Shakspeare;  Feeua, 
1726,  in-8^  —  JDialogo  sopra  la  naiura 
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delP  amore;  Paris,  1726,  in-8*;  —  BéponK 
de  M,  Newton  aux  observations,  etc.,  am 
une  lettre,  etc.  ;  Paris,  1726,  in-S*.  La  Lettre 
de  Conti  au  sujet  de  la  Réponse  de  Newtoo  a 
été  réimprimée  par  Oesmotets,  dans  sa  Conti- 
nuation des  Mémotres  de  Uttérahare  et  d'his- 
toire de  SalCDgre;  —  U  Ricdo  rapito  ;  poem 
del  Pope,  tradotto,  publié  avec  la  trMiudkn 
française  du  même  ouvrage  par  M"**  de  Cajlus; 
Paris,  1728,  in-8**;  —  .R^/lessione  sopra  Cou- 
rora  boréale,  e  sopra  la  Fata  Morgana;^t- 
nise,  1739,  in-4'^;  —  GéiMio  Bruio,  tragédie; 
Venise,  1743,  in-8*  ;  —  Illustrazione  del  Par- 
menide  di  Platone;  Venise,  1743»  in-4«;  - 
JTaroo  Bruto,  tragédie;  Venise,  1744,  io-«*; 
•^Druso,  tragédie;  Venise,  1748,  in-B°.  *  Let- 
tera  de  Bloisa  ad  Âbelardo  del  Pope,  volga- 
riszata;  Naple8{  Florence),  1760,  in-4«;  -  la 
Vita  conjugaie  di  miladu  Montagu^  tradoUa 
in  versi  italiani;  Venise,  1792,  in-4*.  Les 
cenvres  complètes  de  Conti  forent  reoneiUies  eo 
deux  volumes,  publiés  à  un  long  intervalle  ru 
de  l'autre,  sous  le  titre  de  Prose  e  Poésie  ;  Ve- 
nise, 1739-1756,  2  vol.  in-4<*.  Conti  laissa  uo 
grand  nombre  de  manuscrit»,  dont  on  peut  voir 
la  liste  dans  Mazzochelli. 
MauuchelU.  Biogr.  degU  uomkUiUmttri^  vol:  Vin. 

GOHTi  {Bernard  on  Bernardin  de),  peioUe 
italien,  natif  de  Pavie,  mort  en  1525.  li  («iit 
être  compté  parmi  les  maîtres  estimés.  Ses  corn 
positions,  remarquables  surtout  par  le  colons 
sont  recherchées  en  Italie. 

Nagler,  Jfnêês  Mlgem.  KOnstUr-Lexiemu 

CONTI  (Cesare),  peintre  italien,  né  àÂD- 
c6ne,  mort  à  Macerata,  en  1615.  Il  se  fit  con- 
naître au  temps  de  Gr^re  XIU  et  de  Sisle- 
Quint.  n  était  habile  à  peindre  les  grotesques, 
mais  n'a  jamais  travaillé  que  pour  les  particuliVrs. 

BtKtlone.  F'iU  de*  pUU  del  1I7S  al  1641.  -  Lanzl ,  St»- 
ria  plttorica, 

CONTI  {Domenieo),  pontre  Italien,  aé  à 
Florence,  vivait  en  1530.  H  était  élève  d'Aodrei 
dei;  Sarto,  dont  il  devint  l'ami  le  plus  cher  et 
l'héritier.  Il  fit  sculpter  IMmage  de  son  maître  et 
Inscrire  son  éloge  dans  l'église  de  l'Annonctarie, 
au  milieu  de  ses  chefs-d'œuvre.  Ce  moDoncot 
fut  confié  au  ciseau  de  Raphaël  de  Montelupo. 
D'après  Vasari,  Domemco  Conti  était  médiocre 
comme  pefaitre. 

Vasart.  ^ite  M  piA  êeoàttmU  pUtorî.-  UbU,  Stortt 
fittoriea,  I,  tM. 

*  CONTI  (Francesco),  peintre  italien,  né  à 
Florence,  en  1681 ,  mort  en  1760.  Il  étudia  à 
Rome  sons  Carlo  Maratta,  pois  il  revint  daas 
sa  patrie,  où  il  fut  chargé  de  travaux  plus  nom- 
breux qu'importants.  Les  principaux  sont,  à  Flo- 
rence, une  Adoraikmdes  Mages,  dans  la  dia- 
peile  de  la  Pia  Casa  di  lavoro ,  et  à  Saint- 
Laurent,  Saint  ilm^roise.  Saint  Zanobi  et 
Saint  Laurent,  pefaits  en  une  nuit,  pour  oam- 
plaire  à  son  protecteur,  le  marquis  Céroe  Ric- 
cardi,  et  destinés  à  accompagner  une  antiijoe 
image  de  la  Viense.  Le  portraK  de  ConU  »  P«>o^ 
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par  lai  «jodque  temps  avant  sa  mort,  fait  partie 
de  la  coUeciioa  iconogpraphique  de  la  ^lerie  de 
Florence.  Il  parait  avoif  pris  pour  modèle  le 
Trevisani  plotât  que  le  Blaratta. 

E.  B— H. 
Laml,  Storia  pUtoriea,  —  TXeotil,  Ditionario, 
♦COBITI  (Francescojy  compositeur  drama- 
tique florentin,  né  à  Florence,  mort  en  Antriche, 
Ters  1733.  11  Tint  à  Vienne  en  1703,  et  entra 
à  Torchestre  de  la  chapelle  impériale  comme 
tfiéorfaiste.  L'emperenr  Joseph,  appréciant  son 
habileté,  le  nomma  compositeur  de  sa  chamhre 
et  maître  de  sa  chapelle.  Gonti  fit  alors  repré- 
senter plasiears  opéras  sur  divers  théâtres  d'Eu- 
rope, et  sa  réputation  s'étendait  chaque  jour, 
lorsqn'one  fatale  aventure  vint  briser  sa  carrière. 
Une  Tive  discussion  s'étant  élevée  entre  l'artiste 
et  un  prêtre  séculier,  €k>nti,  insulté  d'une  ma- 
nière grave ,  donna  un  soulllet  à  son  interlocn- 
teur.  Le  tribunal  ecclésiastique  s*empara  de 
TafTaire,  et  condamna  Conti  à  faire  amende  ho- 
norable pendant  trois  jours  à  la  porte  de  l'église 
cathédrale  de  Saint-Étienne.  L'empereur  Char- 
les VI  n'osa  pas  annuler  cet  arrêt,  mais  réduisit 
la  peine  à  une  seule  station.  Conti  fut  donc  con- 
traint de  venir  s'humilier  sur  les  marches  de 
Saint-Étienne;  cédante  l'indignation  età  la  colère, 
il  se  répandit  en  injures  contre  ses  juges.  Ce 
nouveau  grief  le  fit  condamner  à  recommencer 
la  pénitence  le  17  septembre  1730,  mais  cette 
fois  revètn  d'un  cilice,  une  torche  à  la  main  et 
entouré  d'un  appareil  religieux  et  militaire.  Bien- 
tAt  après ,  un  arrêt  du  tribunal  civil  lui  infligea 
une  amende  de  mille  florins  an  profit  du  clergé 
et  un  emprisonnement  de  quatre  ans  suivi  du 
bannissement  perpétuel.  Conti  mourbt  en  prison, 
du  moins  on  le  suppose  ;  car  depuis  tout  se  tait 
sur  son  sort.  On  a  de  lui  :  Clotilde ,  opéra 
séria;  Londres,  1709;  —  Àlba  Comelia; 
Vienne,  1714;  —I  SatiH  in  Arcadia ;  \b\é, ; 

—  Teseo  in  Creta;  Vienne,  1716  ;  —  il  Finto 
Policcare;  Vienne,  1716;  —  Ciro;  flïid.  ;  — 
Don  ChisdoUe  in  Sierra  Morena;  Vienne, 
1719;  trad.  en  allemand  par  MuUer,  et  repré- 
sentée Hambouiig  en  1722;  —  Àlessandro  in 
Sidone;  Vienne,  1721  ;—  Archelao,  re  di  Cap- 
padoda;  Vienne,  1722;  ^Mose  preservato; 
ibid.  ;  —  Pénélope  ;  Vienne,  1724  ;  —  Griselda  ; 
Vienne,  1725;  —  Ui^U;  —  Galatea  vindi- 
cota;  —  il  Trion/o  delV  Amore  e  delV  Ami^ 
cizia;  —  Moietto  pour  soprano,  quatre  violons, 
deux  Yioles,  Tioloocèlle  et  basse;  —  Lan  ta- 
nanut  del  amato  bene,  cantate  pour  soprano, 
chalumeau,  flûte,  violon  à  sourdine,  luth  et  cla- 
vecin ;~  Ctm  più  luci  di  condori,  cantate  pour 
soprano,  violons  et  clavecin  ;  —  Poi  che  speme^ 
cantate ,  soprano,  deux  violons,  viole  et  basse; 
^  Quando  pensa  a  colei ,  cantate  pour  soprano 
et  clavecin ,  etc.;  vingt-six  cantates  restées  ma- 
nuscrites. 

Mattbfson,  Dût  voUkammene  Cappsiimeistêr,  p.  40. 

-  SchlUlBf,  OtHvenal'Lexikon  éer  Tonkmai.  —  Oer- 

NOUV.  nOGR.  CÉIféR.  —  T.   XI. 


ber,  Nwei  hUtoriteh  biographkehes  Lesiken  der  Ton 
kûnstler.  —  Waltbcr,  MusikalUche»  Lexikon.  —  Fétls, 
BioçrapMt  dei  mutksient. 

«GONTI  {Giacomo),  compositeur  et  vioB- 
niste  italien ,  mort  à  Vienne,  en  1804.  Il  était  en 
1790  premier  violon  de  la  chapelle  de  l'impéra- 
trice Catherine  n  et  do  prince  Potemkin.  En  1793 
il  fut  appelé  à  Vienne  comme  chef  d'orchestre 
du  TliéAtre-Italien  On  a  de  lui  :  Cinq  concertos 
pour  violon;  -.  deux  livres  de  sonates  pour 
violon  ;  —  trois  liyres  de  dvos  pour  violon  ; 
—  un  livre  de  solos  pour  violon,  etc. 

Fétu ,  BioçraphU  univ.  dei  nnuietenM. 

CONTI  (Giam-Batista,  comte oe)  ,  poète  ita- 
lien, né  à  Lendioara  (Dogado),  le  26  octobre 
1741,  mort  dans  la  même  ville,  le  7  décembre 
1820.  n  fut  reçu  docteur  en  droit  à  Padoue,  et 
exerça  la  profession  d'avocat  à  Venise.  Il  voya- 
gea ensuite  en  Espagne,  et  étudia  la  littérature  de 
ce  pays.  A  son  retour  en  Italie,  il  fut  chargé  de 
plusieurs  fonctions  publiques ,  dont  il  se  démit 
pour  se  consacrer  aux  belles-lettres.  On  a  de  lui  : 
Collecion  de  pœstas  castellanas ,  traducidas 
en  verso  toscano;  Madrid,  1782-84,  3  vol. 
in-8":  ce  recueil  est  suivi  de  nombreuses  notices 
sur  les  poêles  espagnols  ;  —  Vlncoronazione 
delV  imagine f  etc.,  poème  en  quatre  cliants,  en 
terzarima;  Padoue,  1795,  in-8*.  Les  poésies 
de  Conti  ont  été  réunies  en  2  vol.  in-8'*;  Pa- 
doue, 1819. 
Tlpaldo,  BioçroM^  degti  Jtalianl. 

CONTI  (Giusio),  littérateur  italien,  né  à 
Rome,  vers  1720,  mort  vers  1790.  Il  vint  s'éta- 
blir à  Paris,  et  fut  nommé  professeur  à  l'École 
militaire.  Il  publia  quelques  articles  dans  le 
Journal  étranger  de  Fréron.  On  lui  attribue 
un  livre  intitulé  :  Essai  d'une  morale  relative 
au  militaire  firançais  ;  Paris,  1775,  ûi-12.  Mais 
Conti  est  beaucoup  plus  connu  par  ses  éditions 
d'auteurs  italiens,  dont  les  plus  connues  sont  : 
VAssetta^  commedia  rusticale  de  Barthélémy 
Mariscalco  (François  Mariani  )  ;  —  la  traduction 
italienne  de  7Vici/e  par  Davanzati;  Paris,  1760, 
2  vol.,  in-12;  —  la  traduction  italienne  de 
£tf trèce,  par  Marchetti  ;  Londres,  1761,  2  vol. 
ln-12;  —  Spistole  Eroiche  d'Ovide,  traduites 
par  Reroigio;  Paris,  1762,  in-S";  —  laSecchia 
rapitade  Tassoni  ;  Paris,  1766,  2  vol.  in-8^;  — 
la  Collection  des  meilleurs  auteurs  italiens ,  pu- 
bliée par  Prault,  Durand ,  Delalam  et  Molini'; 
Paris,  1767-1778,  49  vol.  in-12.  Le  quarante- 
neuvième  volume  de  cette  collection  est  un  petit 
vocabulaire  italien  rédigé  par  Conti,  sous  le  titre 
de  Vocalmlario  portatile  per  VintelUgenza 
degli  autori  italiani  ed  in  specie  di  Dante; 
Paris,  1768,  in-12. 

Branet,  Supplêmtnt  au  DIettmuuUre  HbliograpMqmâ 
de  Callleaii  et  Duelot. .--  N.  Rotâ,  NtMUe  tulta  tita  di 
Ciusto  Conti  i  Rome,  18U.  ïn-V*. 

*  CONTI  (/(/Rozio),  compositeur  dramatique 
italien,  parent  de  Francesco,  né  à  Florence ,  vi- 
vait jen  1736. 11  était  attaché  à  la  musique  de  la 
cour  autrichienne.  Il  a  fait  représenter  :  la  Dis- 
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truxione  di  lias;  Vienne,  1728;  —  il  Giusto 
a/fiitto  nellapersona  di  Giobbe;  Vienne,  1736. 

Fétis.  Biographie  univ.  des  musiciens. 

*coNTi  (Joachim),  surnommé  Gizziello^  chan- 
teur italien,  néà  Arpino,  daùs  le  royaume  de  Na- 
ples,  le  28  révrier  1714,  mort  à  Rome,  le  25  octo- 
bre 1761.  Conduit  à Naples ,  àTAge  de  huit  ans, 
il  fut  confié  aux  soins  de  Gizzi.  Cet  habile  pro- 
fesseur, devinant  au  premier  aspect  tout  ce  qu'il 
pouvait  attendre  de  Tenfant,  le  reçut  dans  sa 
maison,  le  nourrit  et  llnstruisit  gratuitement 
pendant  sept  années.  Le  jeune  Conti  prit,  par 
reconnaissance  pour  son  maître,  le  nom  de  Glz- 
ziello.  En  1729  il  débuta  à  Rome  avec  le  plus 
grand  succès.  Après  avoir  chanté  pendant  quel- 
ques années  à  Rome  et  à  Maples,  il  partit  pour 
Londres,  et  parut  avec  beaucoup  d'éclat  sur  le 
thé&tre  dirigé  par  Haendel.  En  1743  il  se  rendit 
à  Lisbonne,  où  il  était  engagé  pour  le  théAtre  de 
la  cour.  Le  roi  de  Maples,  Charles  in,  qui  venait 
défaire  construire  le  tliéÂtre  de  Saint-Charles, 
résolut  d'y  réunir  CafTarelli  et  Conti  dans  l'opéra 
d'Achille  in  Sciro  de  Pergolèse.  On  fit  venir  le 
premier  de  Pologne ,  le  second  de  Portugal.  La 
lutte  entre  les  deux  clianteurs  fût  brillante  et 
indécise.  Aucun  d^eux  ne  fut  vaincu  ;  CafTarelli 
fut  déclaré  le  phis  grand  chanteur  dans  le  genre 
brillant,  Conli  dans  le  style  expressif.  En  1749 
Conti  passa  en  Espagne,  retourna  trois  ans  après 
à  Lisbonne,  et  quitta  le  thé&tre  en  1753.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  dans  sa  ville  na- 
tale   il  s'établit  à  Rome,  où  il  mourut. 

Biotra/Us  degli  uûmini  iUustri  del  reçno  di  Napoîl, 
t.  VI.  —  Pétta,  Biographie  «nie.  des  mtuieiau, 

*cofm  (  LivHu  Ignatius  ) ,  médecin  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
riède.  On  a  de  lui  :  Anatomia  délia  cometa 
delV  anno  1664;  Venise,  1665,  în-8«;  —  Giu- 
dicUi  sopra  U  novello  ItuerpiMio  ritrovato; 
IWd.,  1674,  in-4». 

Onelti,  Bibi.  volanU. 

*oonn  {Niccolo  de'),  sculpteur  vénitien  du 
sôzièroe  siècle.  Il  est  auteur  de  l'un  des  deux 
magnifiques  puits  de  bronze  qui  ornent  la  cour 
du  palais  des  doges,  ouvrage  précieux,  qui  suf- 
firait pour  lui  assigner  une  place  parmi  les  plus 
habiles  sculpteurs  de  son  temps.  On  y  lit  cette 
inscription ,  gravée  à  Tinlérieur  sur  le  bord  de  la 
mardelle  :  Ojms  conflavil  Nicolaus  de  CotiUti- 
bus,  MarcifiliuSy  conflator  tormentorum  il- 
lusirissimac  reipublkâs  Venetiarum.  MDLVI. 
Fortuna ,  labor,  ingenium.  On  voit  par  cette 
inscription  que  Niooolo  de'  Conti  occupait  la 
charge  de  fondeur  de  canons  de  la  république. 

E.  B^if. 

Hcoul,  DitUmario. 

COMTI  (iVoé/),  connu  sous  le  nom  latinisé 
de  CoMEs  ou  ne  Conimcs  (  NcUalis),  littérateur 
italien,  né  à  Milan,  mort  en  1582.  Il  passa  toute 
sa  vie  à  Venise,  et  y  écrivit  tous  ses  ouvrages; 
c'est  ce  qui  a  fait  supposer  à  plusieurs  biogra- 
phes qu'il  était  Vénitien.  Conti  est  le  premier  qui 
ait  traduit  en  latin  les  quinze  livres  des  Dipno- 


sophistêi  d'Athénée.  «  S'il  n  a  pas  élé  aveuglé 
de  présompticm  et  d'amour  propre,  dit  Daniel 
Ifuet,  fi  adû  voir  qu'il  n'était  noUement capable 
de  traduire,  et  quil  avait  toTtd'av<^  enlrepiii 
une  chose  qui  passait  ses  forces  ;  car,  outre  qu  il 
ne  s'est  soucié  ni  des  mots  ai  du  caractère  de 
son  auteur,  il  n'est  pas  même  souvent  lisoreax  i 
rencontrer  son  sens.  »  Scaliger  appeUe  Coati 
homo  /utUisiimtts;  il  ne  manquait  pourtaot 
pas  d'une  certaine  éruditioD.  Voici  ses  ouvrage: 
Mythoiogix^êive  explicationes  Fabularum, 
liàri  X,  in  quibus  ntUuralis  et  mknralispkih- 
sophiœ  dopnata  in  veterumfabuUâ  contenta 
fuisse  demonstratur;  Venise,  AWe  le  jeune, 
15&1  et  1581;  Francfort,  1581,  avec  des  notes 
de  Geoffroy  Linocier  ;  Paris,  1588  ;  Lyon,  1602  ; 
Genève,  1612  et  1653,  in-8».  C'est  son  principal 
ouvrage  :  Carmina,  seilieet  de  horis  Uber 
nnus  (en grec  et  en  latin;  de  Anno  libri  IY)\ 
dédiés  à  Gabriello  Panigarola;  Myrmicomachig 
librilV  (Bataille  des  Mouches  avec  les  Fourmis); 
Amatoriarum  libri  II;  Elegiarum  Uàri  Yl; 
Venise,  1560;  —  de  Venaiione  earmsnumiÂr 
briiV,  Hieroninù  RussellH  scholUs  Uluslrati, 
cum  argumenlis  Joannis  Antont  i  ZanetU  ;  Ve- 
nise, Aide  le  fils,  1651,  in-8»;  —  Commentarii 
de  acmrinioac  omnium  difficiUimo  T\trcanm 
bello  m  insuUm  Melitam  (  Malte  )  gesto,  anno 
1665;  Venise;  1566,  in-12.  —  Vniversae  histfh 
rite  sui  temporis  libri  XXX,pars prima,  con- 
tenant depuis  1546  jusqu'à  1572;  Venise,  1573, 
in-4'*  ;  continuée  jusqu'en  1581  par  Gaspardo  Birs- 
chio;  Venise,  1581,  in-fol.; Strasbourg,  1612,  ia- 
fol.;  traduiten  italien,  avec  additiondes  règncsile:^ 
empereurs  Charles  VI,  Ferdinand  et  Maximiliefl, 
et  du  roi  d'Espagne  Philippe  U ,  par  Carlo  Sa- 
raceni  ;  Venise,  1589,  2  vol.  in-4°  ;  -  Outre  li 
traduction  des  Dipnosophistesà'Aibéaèe,  on  doit 
à  Conti  celles  de  Génère  demonstrativo  de  Mé- 
nandre,  de  MirabUibus  d'Aristote ,  de  la  Rhé- 
torique d'Hermogèue,  de  VOraison  de  Dén»- 
trius  de  Phalère,  des  Figures  d'Alexandre 
d'Aphrodisias,  etc.  Il  a  mis  en  vers  latins  Gor- 
gias,  Xénopliane  et  Zenon,  et  traduit  en  btio 
Imagine  délie  donne  Auguste  d'Eoea  Vioo. 

Hoet.  de  Claris  inUrpretibut,  ïlb.  II.,  p,l«T.  -  B»B- 
let,  JugemenU  des  savants,  n<>  870.  -  Marco  FOKarln!, 
I.etterahtra  veneziofus. 

*  CONTI  (Pie^ro),  théologien  flîdBeo,  néà 
Messme,  vivait  en  1705.  H  était  noembre  de 
la  compagnie  de  Jésus  et  préfet  des  études  aa 
collège  de  Messine.  On  a  de  lui:  Tria  omnibus 
ad  mum  ecclesiasticis  tMlia  opuseula;  de 
privilegiorum  ad  hebdomadcum  menstruum- 
queofficium,  missamque  speetantHm^cm- 
municatione  et  exemplo,  ae  de  Festorum  nd 
libitum  translatione,  deque  eorumdem  cum 
aliiSf  vel  ad  libitum ,  vel  translatis  conten- 
tione  etoccursu,  adjuris  humant  et  dimU 
sclentixqtte  thêologic<TS  normam  consulte 
exacta;  Lyon ,  1705 ,  in-4*». 

Joarruaéumwmds,  o«t<Ar«  iTrr.  r,  m.  -  aiebwS 
etOinnd,  MMMMfif «  M«rM. 
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conrUVineenzo),  peintre  Kalien,  frère  de 
César  Conti,  né  à^Ancône,  Tirait  à  Rome  en  1 557. 
Élève  de  son  frère,  il  peignit  arec  succès  la  flgare, 
et  travailla  poar  la  conr  pontificale,  qu'il  quitta 
ensuite  pour  celle  du  duc  de  Savoie. 

Bagllooe.  rUê  d^  pitt.  del  iSTS  al  1641.  —  Lanzi« 

*  couti  (Corto),  compositeur  dramatique 
napolitain,  né  à  Naples,  en  1804.  Il  fit  ses  étu- 
des musicales  au  collège  royal  de  musique  de 
Naples,  sous  la  direction  de  Tritto.*  Il  a  fidt  re- 
présenter :  Vrnnoeensa  in  periglio;  Rome,  théâ- 
tre Valte,  septembre  1827  :  cet  opéra  eut  du  suc- 
cès; —  Gli  Aragonesiin  NapoH,  Naples,  théâ- 
tre Nuovo,  décembre  1827;  imprimé  à  Milan:  — 
Alexis  Naples,  théâtre  San-Carlos,  juillet  1828: 
cet  opéra  futftt>idement  accueilli. 

Fétb,  Biographie  univ.  des  mmiet/ent. 
.  coNTi  (ifarc-i4n;o<ne).  Yoy,  MAJORAcros. 

«C05TIAIXUS  (Cflftric/),  écrivain  grec,  vivait 
à  la  fin  du  quinzième  siècle  :  il  était  natif  de  l'Ile 
de  Crète,  et  il  termina,  à  ce  qu'H  annonce  lui- 
même  ,  an  mois  de  janvier  1500  la  rédaction  en 
vers  poUtigues  de  rhistoireTabuleuse,  si  goûtée 
au  moyen  âge,  d* Apollonius,  roi  de  T^r,  qui  de- 
vine toutes  les  énigmes,  court  le  monde,  retrouve 
sa  fine  et  même  sa  femme,  que  les  vagues  jet- 
tent à  ses  pieds  sur  le  rivage  de  la  mer.  Cet  ou- 
vrage. Imprimé  k  Venise,  en  1534,  Ait  réimprimé 
en  1563  et  plusieurs  fois  depuis. 

Lumbeclof,  Bibliotkeea  vindobonentii,  t.  V,  p.  s«i, 
-  Coray,  ÂUkta,  t.  il.  p.  ]>.  —  IleariobMii,  Veber  Oie 
poiUiacken  y  erse,  p.  131.  -  Vogt,  Catalogus  librorum 
rariorum,  p.  SW.  —  Lcake,  Retearches  in  CreecCt  p.  71. 

cosTiLB  (Luca)y  littérateur  italien,  né  en 
1606,  à  Celone  (Siennois),  mort  à  Pavie,  le  28 
octobre  1574. 11  acheva  ses  études  à  Bologne.  Il 
alla  ensuite  à  Rome,  et  s'attacha  au  cardinal  Tri- 
vulce,  pois  quitta  ce  prélat  en  1542  pour  le  mar- 
quis dcl  Vasto,  quMl  suivit  à  Milan  et  à  Worms. 
A  la  mort  de  ce  seigneur,  Contilc  entra  au  ser- 
vice du  prince  de  Gonzague,  gouverneur  de  Mi- 
lan, qui  renvoya  remplir  une  mission  en  Pologne. 
A  son  retour,  Contile  devint  successivement  le 
pensionnaire  du  cardinal  de  Trente,  de  Sforce  Pal- 
la  vidno,  général  vénitien,  pois  du  marquis  de  Pes- 
caire,  fils  du  marquis  del  Vasto,  son  ancien  pro- 
tecteur. Enfin,  nommé  commissaire  du  roi  d'Es- 
pagne à  Pavie,  il  conserva  cette  charge  jusqu'à 
sa  mort.  Malgré  ses  fréquents  changements  de 
résidence,  Contile  avait  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  différents  genres.  Membre  fon- 
dateur de  Tacadémiede  la  Viriû  \  Rome,  de  TAca- 
démieVéniti^ne  à  Venise,  et  de  celle  des  Affidati 
à  Pavie,  il  était  lié  avec  tout*  ce  que  Iltalie  ren- 
feimait  alors  de  poètes  et  de  savants.  Une  mé- 
daille de  bronze  avait  même  été  frappée  en  son 
honneur  ;  d'un  cété  elle  reproduisait  les  traits 
du  poète,  de  l'aufre  une  figure  de  femme  élevée 
sur  une  montagne,  avec  cette  légende  :  Ardens 
ad  xthera  virtus.  Les  principaux  ouvrages  de 
Contile  sont  :  la  Pescara,  la  Cesatea  Gonzaga, 
d  la  Trinozie ,  comédies ,  dédiées  à  ses  divers 
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protecteurs  ;  Milan,  1 550,  in-4®  ; — ta  SUie',  poème 
dramatique  en  Thonneur  de  donna  Victoria  Co- 
lonna;  Naples,  1551,  in-4*  ;  —  Tradutione  délia 
Bolla  d'Oro  ;  Venise,  1558  ;  —  Istoria  délie 
cose  occorse  nel  regno  d^Inghilterra  dopo 
la  morte  d^Odoardo;yesDm,  1558,  in-4**  ;  — 
Origine  degU  EMtori,;  Venise,  1559,  in-4*».  -^ 
Rimey  c<m  discorsi  ed  argomenti  di  Fran- 
cesco  Patritio  et  Antonio  Borghesi  et  con  le 
sei  Canzoni  dette  Le  seiSorelledi  Marte;  Ve- 
nise, 1560,  in-8®.  Ce  livre  est  consacré  à  l'éloge 
des  maisons  princières  d'Italie.  —  Lettere  ;  Pavie, 
1564, 2  vol.  in-8''.  —  Istoria  de*  falti  diCesare 
Maggi  da  Napoli^  dove  si  contengono  tutte  le 
guerre  succedute  nel  sua  tempo  in  Lombardia 
ed  in  altre parti  d^Italiaf  Pavie,  1564,  in-8°. 
—Ragionamento  sulle  impreue  degli  acea» 
demici  Affidati;  Pavie»  1514,  in-fol. 

TiralMMciii/Jtorto  delta  let,  UaL 

*GOSTiifi  (Giovanni),  compositeur  italien, 
vivait  en  1565.  Il  était  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Bresda  en  1550.  On  a  de  lui:  A/a- 
drigale  a  eingue  voci;  Venise,  1550;  —  Can- 
ines sexvocum;  Venise,  1665,  in-4'';  —  /n- 
troUusei  Alléluia  quinque  vocum;  ibid.;  — 
Hymnos  quatuor  vocum,  ifald.;  —  Threnos 
Hieremits  quatuor  vocum;  ibid. 

Fétu,  Biographie  «nie.  des  musiciens. 

*coNTiiio  (^enmre;),  savant  italien ,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième .  siècle. 
On  a  de  lui  :  Prospettiva  prattica;  Venise, 
1684  ,  in-fol. 

Journal  des  sautants,  I6tt. 

^coNTius  (Christophe),  organiste aflemand, 
vivait  à  Halberstadt  (Saxe)  en  1713.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  VOrgue  de  Tarscbengen, 
composé  de  vingt-et-nn  jeux,  deux  claviers  et  pé* 
dale,  terminé  en  1706  ;  ^  l'Orgue  de  la  FraueiH 
KIrche  (église  de  Notre-Dame),  à  Halle,  com- 
posé de  soixente-dnq  jeux,  trois  daviers  et  pé- 
dale, fini  en  1713. 

Petit,  Biograpàie  uni»,  des  mustetaM. 

«CONTI  US  (Henri-André),  organiste  êlto» 
mand,  parent  du  précédent,  né  à  HaUe,  vivait  en 
1760.  Il  avait  obtenu  un  privilège  pour  ses  !■•• 
truments,  dont  les  meilleurs  sont  :  VOrgue  de 
l'église  principale,  à  Giebichenstein  (Saxe), 
composé  de  vingt-deux  jeux ,  denx  claviers  et 
pédale,  avec  deux  anges  qui  jouent  des  timbales  et 
un  troisième  qui  sonne  de  la  trompette,  terminé 
en  1 743  ;  --  VOrgue  de  la  nouvelle  église  de  Plan- 
cha (Saxe),  composé  de  vingt-cinq  jeux,  deux 
claviers  et  pédale,  tenninéen  1755.  —  Un  Orgue 
de  chambre  ponr  un  seigneur  des  environs  de 
RigS  (Lîthuanie),  en  1760. 

FélU,  Biographie. «niv.  des  musiciens. 

GONTiim.  Voy.  LBcoirrB  (Antoine), 
*coNTON  ou  COTHOM  (Robert),  surnommé 
Doctor  amcmus,  philosophe  scolastique  anglais, 
vivait  en  1340.  Il  entra  très-jeune  dans  Tordre 
de  Saînt-François ,  étudia  à  Oxford ,  et  se  fit 
recevoir  docteur  en  Sorbonne,  à  Paris.  On  a 
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de  lui  :  Semumes  habitos  ad  Crueem  D.  Pauli 
londini;^Inceptoriumsuperprimumlibrum 
Sententiarum;'-Àbbreviationes  super  eas- 
dent  Sententias;  —  Quodlibeta  scholastica; 
_  JHsceptationes  magistrales. 

Waddlng,  Seriptores  ordinij  AHnontm,  9M.  -  PlU, 
Scriptorm  ÂngU  —  Morért,  Grand  dictionnaire  hUto- 
riqtu,  -  Rlchird  et  Glr«ud,  Bibliathéçuê  werie, 

goutiiagt  ou  goiitbactcs.  yoye%  Hm- 

coNTEABio  (Andréa)^  littérateur  itaben, 
né  à  Venise,  vers  1430 ,  mort  à  Naples,  ver» 
1496. 11  entra  dans  les  ordres,  se  rendit  à  Rome, 
et  fut  chargé  par  le  pape  Nicolas  V  de  la  révision 
de  la  traduction  latine  du  traité  d'Eusèbe  de 
Prœparatione  evangelica,  faite  par  George  de 
Trébisonde.  En  1458  Contrario  obtint  la  cure 
de  Saint-Pantaléon;  mais  elle  lui  fut  enlevée  peu 
après  et  donnée  aux  Piaristcs.  11  se  plaignit  vi- 
vement de  cette  destitution  imméritée.  On  lui  ré- 
pondH  par  l'ordre  de  sortir  des  États  de  TÉglise. 
Forcé  de  quitter  Rome,  Contrario  erra  de  rille 
en  ville,  et  vint  mourir  de  misère  à  Naples.  Il 
se  distfaiguait  par  une  grande  connaissance  des 
langues  anciennes.  Une  médaille  de  bronie  fut 
frappéa  en  son  honneur;  elle  portait  d*un  côté 
son  effigie  et  son  nom  en  grec,  de  l'autre 
rinscription  suivante,  entourée  de  lauriers: 
JEmulus  omnis  antiquitaUs  et  doctrinx. 
On  n'a  de  Contrario  qu'un  recueil  manuscrit  de 
Lettres  ti  de  Sermons,  Il  avait  commencé  une 
Vie  de  Pie  11  ;  mais  il  ne  voulut  pas  la  terminer, 
de  crainte  d'être  accusé  de  partialité. 

àgo«tlnl,  Serittori  vme%iani,  -  F.  Birtaro.  Bpi^oUe, 
tu  et  tis.  -  Maffel,  Ferona  iUwtrata. 

«COHTIUEIO  {Daniel) y  poète  italien  do 
sôzième  siècle,  dont  on  sait  fort  peu  de  diose  ;  né 
àTrévise,  ilmourut  en  1560.  Uavait  choisi  un  des 
paladins  de  la  cour  de  Charlemagne,  le  fier  Rodo- 
moDt,  d^à  chanté  dans  YOrlando  de  Boiardo, 
poar  héros  d'une  épopée  qui  parut  sous  le  titre  : 
JM  canti  dei  successi  e  dette  nozze  delV  orgo- 
glioso  Rodwnmte,  dopo  la  repuisa  ch*  egli 
hebbe  da  DoralUe;  Venise,  1557.  Ce  poëme 
tomba  immédiatement  dans  un  oubli  d'où  il  ne 
sortira  jamais;  mais  il  a  du  moins  lemérite  d'être 
bien  plus  court  que  d'autres  compositions  de  la 
mémeépoque  et  sur  de  semblables  sujete,  lesquel- 
les Tont  jusqu'à  quarante,  soixante  et  même 
soixante-douze  chants.  G.  B. 

Mebl,  BibUografia  deiromaniie  dti  poemi  romanM" 
eJU  d^IUUia, 

«GOHTRBDiT  (André),  poëte  et  mosldett, 
vivait  vers  1290.  H  était  ecclésiastique,  et  a  laissé 
neuf  chansons  notées.  Le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothëqne  hnpériale  de  Paris  n"  7222  en  con- 
tient huit 
Féti».  Biographie  vnlwrteUê  des  mmioiens. 
«GONTEEiEAS  (François-Michel  m),  reli- 
glenx  portugais,  né  à  Valence,  en  1431  (29  sep- 
tembre), de  parents  portugais,  mort  en  1505.  Il 
entra  dans  l'ordre  de  la  Très-Sainte-Trinité,  avec 
le  désir  de  fuir  le  monde  et  ses  séduction»,  en  me- 
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nant  une  vie  tonte  spiritudle.  fl  vint  en  Portugal, 
entia  dans  un  coavent  à  Lisbonne,où  adciwwn 
fort  longtemps,  et  fut  regardéoorame  unapôtre. 
La  reine  Léonore  le  choisit  pour  confeaseor  11 
fut  également  très-considéré  du  roi  ^«f»««^ 
de  llnfantedonnaBrigitte,  sa  mère,  n  fuUç  fon- 
dateur de  plusieurs  couvents  et  d  un  MpiW  a 
Lisbonne.  Lorsque  Emmanuel  expulsa  lesjiiris. 
U  fit  purifier  et  consacrer  »e«ï»y»80«w%  <!««/« 
conv^  en  une  égUse,  sous  ^'«^^J^^^ 
Conception.Alasuitedese8  ^"«^.«tP^Î*^*^ 
vaux  apostoliques,  il  vint  roounr  à  Lisbooae. 
Rétratot  e  tloQi^  doM  vnrôei  f  dem  que  Uhutrmrem 

CONTREBAS  (Antoniow),  pcmtrc  cspapwi, 
né  à  Cordouc,  en  1587,  mort  à  Bujalance,  es 
16'>4  II  était  élève  de  Paulo  de  Cespedès,  et  nnl 
s'établir  à  Grenade.  Il  s'y  fit  remarquer  ooiorne 
dessinateur  et  comme  coloriste.  Ses  UWeaw 
d'histoire  et  ses  portraits  sont  justement  rcdier. 
chés.  Le  couvent  de  Saint-Franço»  à  Biqalanec 
contient  plusieurs  de  ses  meilleurs  ouvrages. 

QuUUet,  Dictionnairo  deipeimire*  espaguoU. 

COKTEEEAS  {meronimo  de),  poète  et  ro- 
mancier espagn<d,  natif  de  i'Andaloustc,  vivait  » 
la  fin  du  seizième  siècle.  H  entra  d^abord  dans 
la  carrière  militaire,  et  obtint  sur  les  champs 
de  bataille  dlUlie  le  grade  de  capitaine.  Il  ne 
taràa  pas  à  se  distinguer  dans  la  littérature,  ei 
fut  nommé  historiographe  par  Phfiippc  II.  Con- 
treras n'a  laissé  que  deux  ouvrages;  I  un  est  in- 
titulé :  Dechado  de  varias  suhjetos ,  qu  il  com- 
posa en  prose  et  en  vers,  et  qui  n'est  autre  cliosc 
que  l'éloge  des  liommes  Ulustres  de  1  Espagne  ; 
H  a  paru  à  Saragosse  en  1572,  et  plus  tard  a 
AlcalaTen  1581,  in-8«.  L'autre  a  pour  titre  :  Selm 
de  Aventuras:  cette  composition,  remarquable 
à  plus  d'un  titre,  a  été  traduite  en  fran^is  |»r 
Gabriel  Chapuys  et  imprimée  à  Lyon,  en  1580  La 
Bibliothèque  des  romans  en  a  donné  une  analy.^ 
en  1779,  et  Bowring,  dans  son  ouvragé  sur  Icsan- 
ciens  poètes  de  l'Espagne,  en  atradaK  en  an- 
glais un  passage  intitulé  :  Sntre  todoslosre- 

medios.  *•  "•*"* 

Antonio,  BiblU>th.M^anov^tX-'^^n1^,^ 
pœt,  and  rom.  of  Spain. --JXdu^»  ^J^iZS 

de»  roïïuau,  mil  ms,  p.  47-iia. 

CONTREBAS  ( Dou  Juan-Senen  de),  gow- 
rai  espagnol ,  né  à  Madrid,  en  1760,  mort  .lans 
sa  ville  naUle,  en  1826.  Il  entra' très-jcunc  dans 
la  carrière  des  annes.  En  1787.  Chartes  III,  mi 
d'Espagne,  le  chargea  de  parcourir  l'Europe  et 
d'éhidier  les  ressources  et  les  progrès  militotres 
de  chaque  État  Contreras  s'acquitto  avec  intel- 
ligence de  cette  mission ,  et  fit  en  1788,  sous  les 
ordres  de  Cobourg  et  de  Soltikoff,  une  campagpe 
contre  les  Turcs.  H  servit  ensuite  en  1 793  contre 
la  France,  en  qualité  d'aide  de  camp  d'Urutia,  « 
se  distingua  au  combat  d'Iran.  En  1808  il  était 
brigadier,  et  fut  chargé  de  chasser  les  1  rançaa 
de  l'Alentejo  et  de  l'Àlgarvc.  Il  combattit  ensnite 
à  Villan*)  de  Salvanos,  à  Trillo ,  au  passage  de 
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Montrion,  à  Talavera,  et  dans  la  retraite  de 
TAnobispo.  Nommé  général  de  dmsion,  il  fut 
chargé  de  couvrir  le  Tage  et  de  défendre  Bada- 
jûs;  il  fut  ensuite  envoyé  en  Galice  en  qualité 
de  capitaine  général  ;  il  rétablit  Tordre  dans  cette 
province,  et  s'avança  en  Catalogne.  Repoussé  par 
Suchet,  il  dut  s^enfermer  dans  Tarragone,  qu'il 
défendit  deux  mois  avec  opiniâtreté.  Le  28  juin 
181 1  y  la  place  ayant  été  emportée  d'assaut,  Con- 
treras vit'la  moitié  des  habitants  et  de  la  garni- 
son passée  au  fil  de  l'épée.  Ëpargné  par  ordre 
de  Suchet,  il  fut  conduit  en  France,  et  enfermé 
dans  le  diAteau  de  Bouillon,  d'où  il  parvint  à 
s'évader  en  franchissant  les  murs  durant  une 
nuit  d'octobre  1812.11  réussit  à  gagner  Londres, 
et  rentra  en  Espagne  en  1814.  Il  vécut  depuis 
dans  la  retraite.  On  a  de  lui  :  Abrégé  des 
réflexions  nUlitaères  et  politiques  de  Santet- 
Cruz;  1786;  —  Voyage  en  Angleterre,  en 
France  y  en  Prusse,  en  Autriche  et  en  Rus- 
sie ,  suivi  de  la  campagne  de  1788  contre  les 
Turcs;  1792;  —  Relation  du  siège  de  Tarra- 
gone;  Londres,  1813;  réimprimée  dans  le 
tome  m  des  Mémoires  relatifs  aux  révolu- 
tions de  France  et  d'Espagne;  ^  Commen- 
taire sur  le  système  de  fortifications  de  Car- 
not  ;Madnd,  1826. 

Mém,  du  maréehai  Suchêt,  due  d'ilbufen. 

COHTKBRAB  (Manuel%  sculpteur  espagnol, 
mort  à  Madrid,  en  1656.  H  était  élève  de  Domi- 
nique de  la  Rioja,  et  travailla  avec  lui  aux  sta- 
tues de  bronze  qui  décorent  la  salle  octogone  du 
palais  royal  de  Madrid.  Contreras  exécuta  aussi 
des  statues  de  stnc  pour  le  même  palais.  iSon 
chef-d'oeavre  est  un  Saint  Lœtare,  qui  se  voit 
ég9leme&t  à  Madrid. 

Ifagler,  Nemi  JUgewÊêbiM  KiUuUêr-LêxieaÊL 

GOHTEi  (Antonio) ,  peintre  italien,  né  à 
Ferrare,  en  1650,  mort  en  1732.  Après  avoir 
appris  le  dessin  à  Rome,  il  vint  k  Paris,  où  il 
s'occopa  de  tapisseries  plut6t  que  de  peinture; 
mais  étant  bientôt  retourné  en  Italie ,  et  s'étant 
fixé  à  Crémone,  il  apprit,  soos  le  Basai,  k  peindre 
des  paysages,  sur  le  premier  plan  desquels  il  se 
plaisiilt  à  grouper  des  fleurs,  genre  dans  lequel 
il  exceDait  U  laissa  un  fils  nommé  Francesco , 
qui  se  rendit  célèbre  par  l'invention  du  procédé 
detranqwrtationdes  fresques  sur  toile.  C'est  par 
erreur  que  la  Biographie  universelle  des  frères 
Michand  attribue  à  Antonio  cette  précieuse  dé- 
couverte. E.  B— N. 
Tleozxl,  Ditionario. 

cONTU<x:i  (Archangelo  Contuccio  de)  ,  an- 
tiquaire italien,  né  à  Montepuiciano  (Toscane), 
le  21  mai  1688,  mort  à  Rome,  le  19  mars  1768. 
11  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  le  15  dé- 
cembre 1704,  devfait  professeur  de  rhétorique 
au  collège  Romain ,  puis  préfet  du  musée  Kir- 
cher.  Contucci  était  un  des  plus  savants  archéo- 
logues de  son  époque.  Il  possédait  des  collections 
de  médailles  et  d'antiquités  très-précieuses,  qu'il 
réunit,  à  sa  mort,  au  Musée  dont  il  avait  eu  la 


direction.  On  a  de  lui  ;  Dissertatio  de  larvis 
scenicis  et  figuris  comicis  antiquorum  Ro- 
manorum,  ex  italica  in  latinam  linguam 
versa  Fran.  Ficoronit  ;  Rome,  1750;  —  Vita 
disanta  Pulcheria,  virgineimperatrice  ;home, 
1754;  —  Musœi  Kircheriani  wrea  notis  ilHts- 
trata  ;  Rome,  1763-65,  2  vol.  in-fol.,  45  plan- 
ches; —  de  Monte  Testaceo,  poème  contenu, 
avec  diverses  autres  pièces  de  Contnod ,  dans  le 
tome  m  des  Arcadum  Carmina.  n  a  aussi 
laissé  en  manuscrit  des  IHseours,  des  Sermons 
et  des  Poésies. 

Fita  ArckangéU  Coatmeeii  Contaeef,  dau  le  t«  toi. 
de*  œavres  de  MazioUrI,  toUUUé CdmMMtarii.— Abbé 
Barthélémy,  f^o^ageen  lUMê,  n.  -  Wloekelmino,  Ut- 
très  famiUéres,  p.  77.  —  Calogen,  Opoteolit  XX. 

cowTVCCi (Andréa).  Voy.  Sansoviho. 

^coRTURBio  (Jean-Jacques),  géographe 
italien,  natif  de  Milan,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Brève  descrizione  delV  Alpi  che  dividono 
Ualia  dalla  Germania  e  dalla  Fronda  ;  Bfilan, 
1630,  in-4''.  Cet  ouvrage  est  aussi  résumé  dans 
la  Bibliothèque  suisse  de  Haller,  qd  en  place  la 
date  à  1620. 

ArgelaU..  BibL  meétol.  -  H^Uer.  SehwMz.  Bibl^  V, 
*GO]iTT  (Evrard  de),  médecin  français, 
vivait  en  1380.  Il  est  auteur  d'un  commentaire 
sur  Aristote  endeux  volumes,  restés  manuscrits, 
sous  le  titre  de  :  les  Problèmes  d' Aristote  traH- 
tants  VMUière  de  toutes  sciences  et  par  spé- 
cial de  science  naturelle,  de  médecine,  de 
mathématiques  et  de  morale;  avec  des  glo- 
ses faisant  questions  et  mettanfles  solutions. 

Éloy.  DUtUmnaàrt  kUtoriçue  dé  la  médeeUiû.  -  Chan- 
doa  et  Deluidlne,  DieOcnnaire  univtnet. 

*  GOBTTZEsr  (Adam),  théologien  et  publidste 
belge,  né  k  MonQoie  (Juliers),  en  1575,  mort 
à  Munich,  le  19  juin  1635. 11  entra  dans  la  con- 
grégation de  Jésus  en  1595,  fbt  reçu  docteur  en 
théologie  et  enseigna  l'Écriture  Sainte  à  l'aca- 
démie de  Mayence.  H  parlait  et  écrivait  avec  fa* 
dlité  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  le  syriaque  et 
le  cbaldéen  :  plusieurs  langues  modernes  lui 
étaient  également  familières.  On  a  de  lui  :  de 
ffxreseon  incremento,  et  utrum  annus  1611 
sit  mundo  ultimus;  —  Jytfensio  libri  cardi- 
nûlis  Bellarmini  de  Gratia  primi  hominis; 
Mayence,  1613,  in-8*;  —  Crudelitas  et  idolum 
calvinistarum  revelatum,  ou  Defensio  li- 
brorum  Roberti ,  cardinalis  Bellarmini,  de 
Peccato,  contra  Davidem  Parasum;  Mayence, 
1614,  in-8°;  —  Consultatio  de  Vnione  et  Sy- 
nodo  generali  Evangeliorum;  Mayence,  1615, 
in-8*;  —  de  Pace  Germanix ,  lib.  II;  Mayence, 
1 616  ;—  Disceptatio  de  secretis  Societatis  Jesu  ; 
Mayence,  1617  ;  ^  Jubilum  jubilorum,  jubi- 
Ueum  evangelicum ,  et  pix  lacrymœ  omnium 
romano-catholicorum,  ad  imperatorem,  re- 
ges,  etc.  ;  Mayence,  1618,  in-8°;  —  Chronolo- 
giajt^lxi  evangelici;  ibid.;—  Der  Sa^men 
der  Ketzer  (la  Graine  des  hérétiques)  ;  Mayence, 
1619;  —  de  Republica,  lib.  X;  Mayence,  1620, 
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in-foi.  ;—Poft(icortim  Hb,  X;  ibid.;  —  Corn- 
mentarius  in  Evangelia;  Cologiio,  1626,  2 
Tol.  in-fol.;  — •  Methodtu  docirinx  avilis, 
$0U  ÀtHsêini  régis  historia;  Cktiogne,  1628^ 
Id-8"  ;  —  Commentarius  in  Spisiolam  sancH 
Pauli  ad  Romanos;  Ckilogne,  1629,  in-fol.; 
--Jktniel^  seu  de  Statu^  vita  et  vvrtuHbus  Au- 
licorum  et  Magnatum;  Ckiiogpe,  1630;  — 
Retponsio  theologica  ad  probUmata  saxonica 
proftda  pace  Gennanix;  Blayenoe,  1631  ;  — 
Comnhentaria  in  Bpisiolas  B.  Pauli  ad  Co- 
rinthios  et  Galatas;  1631  ;  et  pluaieorfi  antres 
ouvrages  publiés  sans  date  ou  restés  inédits. 

Vtlèrs  André,  BibtMkeea  belçUa,  !*«  part.,  p.  4.  - 
Atogaoïba,  de  ScHptorihuM  SoeMatUJum,  -^Doplo,  7a- 
bU  dêi  SMlMin  tcetMmiUpêes  du  dijsieptièmê  sUclë, 
p.  1770.^  Alebaril  et  Glraad,  Bibliothiçue  sacrée. 

GONVBNIfOlJI      OU      CONTBNEVOLB      DA 

PftATO ,  savant  italien ,  vivait  au  quatorzième 
siècle.  Né  à  Prato,  il  professa  la  grammaire  et 
la  rhétorique  à  Pise,  à  Carpentras,  à  Avignon. 
Son  titre  de  gloire  le  plus  durable,  c'est  d'avoir 
été  le  professeur  de  Pétrarque.  Ce  grand  poète 
conserva  une  vive  reconnaissance  pour  son 
vieux  maître,  réduit  à  la  misère,  le  consola  et 
le  secourut.  11  lui  prétait  ses  manuscrits  les  plus 
précieux;  Convennole  les  lui  avait  toi^ours  fidè- 
lement rendus.  Un  jour,  cependant,  le  vieillard 
eut  la  faiblesse  de  mettre  en  gage  le  traité  de 
Gloria  de  Cioéron.  Cet  ouvrage  s'égara,  et  Pé- 
trarque le  fit  inutilement  chercher;  il  ne  s'est 
jamais  retrouvé  depuis.  On  attribue  à  Conven- 
nole un  poème  latin,  adressé  au  roi  Robert,  et 
conservé  dans  la  Ubliothèque  Magliabecchi  à 
Florence. 

Tlraboicbl.  Sioria  délia  UtUratwra  Ualiana,  t,  V. 
'  C30IIWAT  (Henry  Sbtmocr),  généra]  an- 
glais. Dé  en  1720,  mort  le  10  juillet  1795.  Il 
entra  de  bonne  heure  dans  l'armée,  et  servit  du- 
rant la  guerre  de  sept  ans.  A  son  retour  en  An- 
gleterre, il  entra  dans  la  chambre  des  communes, 
où  il  représenta  successivement  plusieurs  locali- 
tés, telles  que  Higham-Ferrers  et  Saint-Edmunds- 
Bury.  De  1765  à  17C8  il  fut  membre  du  conseil 
privé  et  secrétaire  d'État  avec  le  duc  de  Graf- 
ton.  ^  1772  il  fut  appelé  au  gouvernement  de 
nie  de  Jersey.  Nommé  général  k  la  môme  épo- 
que, il  eut  plus  tard,  de  1778  à  1783,  le  com- 
mandement des  forces  anglaises.  Il  était  lettré , 
et  écrivit  des  brochures  politiques.  Il  fut  aussi 
en  correspondance  avec  Horace  Walpole,  dont  il 
avait  été  le  compagnon  de  voyage.  On  a  de  lui  : 
Thefalse  appearances  (les  Fausses  apparences), 
comédie,  et  dès  Mélanges  en  vers  et  en  prose. 

AoM.  New  biog,  diet. 

coiiWAT  (Thomas),  général  français  d'o- 
rigine irlandaise,  né  en  1735,  vivait  encore  en 
1792.  Lieutenant  au  service  de  France  à  partir 
du  16  décambre  1747,  il  fit  les  guerres  de  1760 
et  de  1761  en  Allemagne  et  devint  colonel  en 
1792.  En  1777  il  se  rendit  dans  TAmérique  du 
Nord,  et  devint  major  général  aux  États-Unis.  A 
la  suite  d'un  dissentiment  avec  Washinoton  et  le 
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congrès  et  d'un  duel  avec  le  géoénl  Cadwaladcr, 
il  rentra  en  France,  où  il  obtint,  en  1779,  le  grade 
d'aide-major  général  dans  l'armée  de  Ftondre. 
Colonel  du  régiment  de  Pondichéry  en  1781, 
maréchal  de  camp  en  1 784 ,  il  fut  appelé  au  gouver- 
nement général  des  établissements  français  dam 
llnde  en  1787. 

Spark's  American  biog.,  I  et  III. 

COMTBKARB  (Jean),  théolopen  anglais, 
natif  de  Pinlioe,  mort  à  Bath,  le  13  juillet  Mbù 
Envoyé  d'abord  &  l'école  libre  d'Exeter,  il  alla 
continuer  ses  études  à  Oxford  ;  il  entra  dao^i  ie 
ministère  ecclésiastique  en  1716.  Revenu  à  Ov 
ford  pour  y  professer,  il  se  distingua  en  même 
temps  comme  prédicateur.  Ses  seimons  attirè- 
rent sur  lui  l'attention  de  Tévéque  Gibbon,  qni 
le  fit  nommer  prédicateur  de  la  cour  à  White- 
Hall,  et  en  1724,  grâce  à  la  recommandation  du 
lord-chancelier  Maeclesfield ,  il  fut  nommé  rec- 
teur de  Saint-Clément,  à  Oxford.  En  1730  il  ob 
tint  le  titre  de  directeur  du  collège  d'Exelcr.  Cé- 
tait  au  moment  où  le  docteur  Tindal  publiait 
son  ouvrage  intitulé  :  Le  Christianisme  est  ao&â 
ancien  que  la  création,  ou  l'Évangile  n'est  qu'une 
édition  de  la  loi  naturelle  (  Christianity  as  Ud 
as  the  création,  or  the  Gospel  a  republica- 
tion  of  the  law  of  nature).  Cet  ©«nrajçc 
produisit  une  grande  sensation  en  Angleterre.  A 
la  sollicitation  de  GIbson,  Conybeare  se  chargea 
d'en  réfuter  les  doctrines.  H  publia  à  cet  effet  »» 
ouvrage  nititulé  :  Defence  q/  revealed  religm 
(  Défense  de  la  religion  révélée  )  ;  Londres,  1 7.12, 
ln-8*,  et  l'année  suivante,  on  en  publiait  déjà,  tant 
le  succès  en  fut  grand,  une  3*  édition.  C'est  aux 
yeux  du  docteur  Warburton  «  un  des  meilleurs 
livres  qui  soient  dans  le  monde  »  (one  qfihe 
best  reasoned  books  in  the  tnorld).  En  1732 
Conybeare  obtint  le  décanat  de  Christ-Cliurch, 
ce  qui  le  fit  renoncer  à  ses  autres  emplois.  Eo- 
fin,  en  1750  il  fut  élevé  à  Tépiscopat  de  Bris- 
tol. Sa  santé  s'altéra  bientôt  après  ;  la  gonfle 
surtout  le  fit  beaucoup  souffrir.  On  a  imprimé 
à  sa  mort  ses  Sermons  en  2  vol. 

Biogr,  brit.  —  Rote,  IVew  biographieal  dùUùHiari.  - 
Gorton,  Général  biog.  diet, 

GONYREARB  (  Jcan-Josios) ,  antiquaire  et 
géologue  anglais,  né  à  Londres,  en  1779,  mort 
à  Rlack-Heath,  le  U  juin  1824.  Il  étudia  h  West- 
minster, puis  à  Christ-Churcli,  dépendant  de  1^1- 
niversité  d'Oxford.  En  1807  il  fut  appelé  à  la 
chaire  d'anglo-saxon,  et  en  1812  à  celle  de  poésie. 
Mais  la  chimie  et  la  géologie  étaient  les  matiè- 
res qu'il  étudiait  de  préférence.  Il  a  publié  daa!^ 
les  Philosophy  An  nais  et  les  Transactions  of 
the  geological  Society  l&s  observations  qu'il 
avait  recueillies  en  visitant  certains  comtés.  11 
s'occupa  aussi  beaucoup  d'arcliéologie,  surtout 
de  ce  qui  avait  trait  aux  antiquités  saxonnes. 
Il  découvrit,  dit-on,  un  petit  volume  remontant 
à  cet  âge  de  la  littérature,  et  intitulé  :  A  Nun- 
dred  m^rry  taies  ;  ouvrage  auquel  SliakspeHre 
auraitfait  allusion  dans  «  Beaucoup  de  bruit  pour 
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lien»  (Mueh  ado  aboui  nothàng ).  On  a  de  lai  : 
Octavian^  emperor  o/Ronu,  1809;  ouYrage  ex< 
trait  d'an  Yîeax  poème  oa  roraan  rimé. 

jinmalrtQUtêr,  —  Monthlif  magau 

(XIHZ.  Voff,  KONZ. 

GOiiziA  (Kntis-FrançoiS'Marc-Hilaàrê  ob), 
évèque  français,  né  à  Pondn  (Bogey),  le  13 
janvier  1732,  mort  à  Londres,  en  décembre 
1804.  Il  servit  d*abord,  ainsi  que  son  frère  cadet , 
comme  officier  de  drains.  Leur  père,  officier 
des  chasses  du  dau|Àin  père  de  Louis  XVI, 
ayant  été  tué  par  ce  prince  dans  nn  taillis  qni  le 
dérobait  k  ses  yeox,  le  dauphin  youlut  réparer 
le  dommage  involontaire  qu'il  avait  commis,  et 
ne  pouvant  avancer  asseï  rapidement  les  fils  de 
Conzié  dans  la  carrière  militaire,  il  leur  fit 
prendre  celle  de  l'Église.  L'ainé,  Marc-HUaire , 
fut  bientôt  nommé  k  Tévèché  d'Arras  et  son 
frère  François  k  eelul  de  Saint-Omer.  Le  pre- 
mier se  distingua  par  ses  talents.  D'un  carac- 
tère entier  et  dominateur,  il  eut  des  démêlés 
avec  les  chanoines  de  sa  cathédrale,  leur  en- 
leva l'autorité  qu'ils  partageaient  avec  lui,  et 
Mipprima  phisieun  létès.  Ces  changements  lui 
attirèrent  la  froideur  de  ses  administrés.  Marc- 
Hilaire  de  Gonsié  se  montra  un  des  plus  vio* 
lents  adversaires  de  la  révolution;  il  refusa  de 
siéger  aux  états  généreux,  et,  dans  une  émeute, 
faillit  payer  de  sa  vie  son  dévoûment  au  ministre 
Calonne.  Décrété  d'accnsation  en  1792,  il  se 
réfugia  en  Angleterre,  et  s'attachaau  comte  d'Ar- 
tois. Il  exerça  la  plus  grande  influence  dans  son 
conseil  privé,  et  dirigea  les  relations  avec  le  parti 
royaliste.  Ce  prélat  devint  alora  le  centre  des 
correspondances  et  des  intrigues  qui  alimentèrent 
la  guerre  dvtleen  France.  Pendant  vingt  ans  on 
a  trouvé  son  nom  dans  presque  tous  les  projets 
de  soulèvements  politiques.  H  iïit  signalé  prin* 
cipalement  comme  l'un  des  directeurs  du  com- 
plot de  la  machiné  infernale  (3  nivôse  an  ix, 
24  décembre  1 600),  puis  comme  chef  de  la  cons- 
piration dont  Georges  Cadoudal  était  Tinstru- 
ment  principal,  en  1803  et  1804. 

Jowmoii»  du  l«v»p«.  —  I)c«MtarU.  Bioçraphiê  mo" 
derne,  —  Calorie  Mitoriqve.  ^  Galerie  d9t  contempo- 
rains. 

coifZiB  (François  de),  prélat  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Poncln  (Bugey),  le  18 
mars  1736,  mort  à  Amsterdam,  en  1795.  D'abord 
grand-vicaire,  puis  évoque  de  Saint-Omer,  il  ftit 
promu  en  1774  à  l'archevêché  de  Tours.  Député 
du  clergé  aux  états  généraux  de  1789,  il  protesta 
contre  la  réunion  des  trois  ordres,  donna  sa  dé- 
mission en  1791,  et  émfgra  à  Alx-la-Chapelte.  Il 
écrivit  ensuite  contre  la  constitution  dvile  du 
clergé,  et  publia  en  juin  1791  un  mandement  qui 
fut  condamné  en  Juillet  de  la  même  année,  par 
le  tribunal  de  Tours,  à  être  lacéré  et  brûlé  par 
la  main  du  bourreau.  Les  victoires  des  Français 
le  forcèrent  à  se  retirer  en  Hollande,  où  il  mourut. 

Hlographle  moderne. 

*cooK  (Benjamin),  musicien  anglais ,  née 
Londres,  en  1739,  mort  dans  la  même  ville,  en 


septembre  1793.  Ffls  d'nn  marchand  demnsiqiiey 
il  se  familiarisa  de  bonne  heure  avec  les  rodl- 
ieure  ouvrages  traitant  de  cet  art.  H  se  distingua 
bient^^t  oomnw  harmoniste  et  comme  organiste, 
et  jouit  en  Angleterre  d'un  grand  renom.  U  fut 
successivement  attaché  à  l'abbaye  de  Westmins- 
ter et  à  l'église  de  Saint-Martin  des  Prés.  £n 
1782  l'université  d'Oxford  lui  conféra  le  titre  de 
docteur  en  musique.  11  a  publié  des  psaumes  et 
un  recudi  de  caiches  et  de  glees.  Parmi  ces 
dernières  pièces  qoelqneft-nnes  sont  devenues 
populaires. 

Fétd,  Bioyraphté  tmivtrêeUêdti  mutieimu,  —  Pmnv 
Cndopxdia. 

COOK  (James),  célèbre  navigateur  anglais,  né 
à  Marton  en  Cleveland,  près  Stockton  (York- 
shire),  le  27  octobre  1728,  massacré  dans  la 
haie  de  Kareka-Kooa  (Ile  d'Owhyhée),  le  14 
février  1779.  r^euvième  enfant  d'un  pauvre 
journalier,  il  dut  à  la  générosité  de  sir  Thomas 
Scottow,  riche  propriétaire  d'Airy-Holm,  chez 
lequel  travaillaient  ses  parents,  d'être  admis  à  l'é- 
cole du  village  d'Ayton  :  c'est  là  qu'il  apprit  à 
lire  et  à  écrire,  seule  instruction  qu'il  ait  ja- 
mais reçue.  Placé  à  treize  ans  en  apprentissage 
chez  William  Saunderson,  mercier  à  Snaith,  le 
voisinage  de  la  mer  éveilla  en  Ck>ok  le  goût 
de  la  navigation  et  la  passion  des  voyages;  il 
s'engagea  comme  mousse  à  bord  du  Freelove , 
bfttiment  de  quatre  cent  cinquante  tonneaux, 
appartenant  à  J.  Walker,  de  Whytby,  et  des- 
tiné au  transport  des  charbons  de  terre  de 
Newcastle.  CTest  à  cette  rude  et  obscure  école 
qu'il  commença  l'état  de  marin.  £n  mai  1748, 
J.  Walker  lui  confia  la  construction  et  l'arme- 
ment du  navire  Three  Brothers,  de  six  cents 
tonneaux.  Cook  se  perfectionna  ainsi  dans  sa 
profession,  et  passa  en  1750  comme  second  sur 
la  Maria,  puis  sur  le  Friendship,  navires 
charbonniers  appartenant  à  d'autres  armateura 
de  Wliytby.  £n  1766 ,  la  guerre  ayant  édaté 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  Cook,  menacé 
par  la  presse  ,  demanda  du  service  à  bord  du 
vaisseau  de  la  marine  royale  anglaise  YEagle^ 
commandé  [)ar  le  '  capitaine  Hammer,  puis  par 
sir  Hugh  Palisser,  qui  reconnut  bientôt  le  mé- 
rite du  jeune  matelot,  et  le  plaça  sur  le  gaillard 
d'arrière.  Palisser  fit  ensuite  obtenir  à  son  pro- 
tégé une  commission  de  master  à  bord  dnJVer- 
cury,  en  partance  pour  le  Canada.  Ayant  mis  à  la 
voile  le  16  mai  1769,  Cook  arriva  à  l'époque  où  le 
général  Wolf  assiégeait  Québec.  Par  les  ordres 
de  sir  Charles  Saunders,  Cook  fut  chargé  de  son- 
der le  fleuve  Saint-Laurent,  on  face  des  camps 
français  établis  à  Montmorency  et  à  Beauport,  et 
de  dresser  le  plan  du  canal  situé  au  nord  de  111e 
d'Orléans.  Quoiqu^il  n'eût  jamais  appris  le  dessin, 
il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  une  intelligence 
et  une  exactitude  qui  lui  valurent  l'approbation 
générale.  Se^  cartes  furent  gravées ,  et  restèrent 
jusqu'en  1830  les  meilleurs  guides  dans  ces  pa- 
rages. Cook  conduisit  ensuite  les  bateaux  à  l'at- 
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taqoe  ée  Mommorency,  dirigea  rembarquement 
4eiitiiié  à  escalader  les  hautears  d'Abraliam,  re- 
cûDDUt  les  fonds,  et  plaça  les  balises  nécessaires 
pour  assurer  le  passage  des  gros  bAtiments.  Après 
avoir  rempli  avec  succès  ces  diverses  missions, 
Cook  passa  contre-mattre  à  bord  du  Northum- 
berland,  vaisseau  de  lord  ColviUe,  commandant 
la  station  de  rAmérique  septentrionale.  G*est 
alors  qu'au  milieu  d'un  hiver  rigoureux,  parta- 
geant son  temps  entre  les  durs  travaux  de  la 
guerre  et  l'étude,  il  lut  Euclide  pour  la  première 
fois,  et  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  mathé- 
matiques  et  de  l'astronomie  sans  autre  aide  que 
son  intelligence.  U  suppléa  ainsi,  par  la  force  de 
sa  volonté ,  aux  défauts  de  son  éducation  pre- 
mière. £n  1762  Cook  fit  partie  de  l'expédition 
dirigée  contre  Terre-Neuve  :  les  services  qu'il 
raidit  dans  cette  campagne  fixèrent  sur  lui  Tatten- 
tion  de  l'amiral  Graves,  qui  se  déclara  son  protec- 
teur. Vers  la  fin  de  cette  année,  Cook  retourna  en 
Angleterre,  et  s'y  maria,  le  21  décembre,  avec  une 
jeone  fille,  Elisabeth  Batts,  qu'il  avait  tenue  quinze 
ans  auparavant  sur  les  fonts  baptismaux,  et  que 
dès  lors  il  avait  promis  d'épouser.  Il  repartit  pres- 
que aussitôt  pour  Terre-Neuve  avec  Graves,  qu'il 
accompagnait  en  qualité  d'ingénieur  géographe; 
il  leva  les  plans  de  Saint-Pierre  de  Miquelon,  puis 
revint  dans  sa  patrie.  En   1764,  il  suivit  sir 
Rugh  Palisser,  nommé  gouverneur  de  Terre- 
Neuve  et  du  Labrador,  et  ftit  cliargé,  sur  le  brick 
la  Grenouille^  de  relever  les  côtes  de  ces  deux 
possessions  anglaises.  Ces  travaux  l'occupèrent 
jusqu'en  1767  ;  en  mtene  temps  il  étendit  sescon- 
naiwMknces  en  astronomie  et  en  géographie,  et 
adressa  un  mémoire  mtéressant  à  la  Société 
royale  de  Londres  au  s^j^  <l*une  éclipse  de  so- 
leil qu'il  avait  observée  le  ô  août  1766  à  Terre- 
Neuve.  En  1768,  la  Société  royale  obtint  du 
gouvernement  qu'un  navhn  serait  équipé  avec 
la  misston  d'aller  dans  les  me»  du  Sud  obser- 
ver le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil. 
Sur  le  refus  du  géographe  0alrymple  de  se 
charger  du  commandemait  de  cette  expédition, 
Cook  fut  proposé  par  Stephens,  secrétaire  de  l'a- 
mirauté, et  agréé  par  sir  Edward  Hawke.  Promu 
au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  le  27  mai 
1768, Je  navire  VEndeavour  (l'Entreprise),  de 
trois  cent  soixante  tonneaux ,  Ait  placé  sous  ses 
ordres,  et  pourvu  de  tous  les  olyets  néces- 
saires à  la  mission  qu'il  devait  remplir.  L'astro- 
nome Charles  Green,  les  naturalistes   Joseph 
Banks  et  Solander,  le  peintre  Parkinson,  le  des- 
sinateur Buchan  faisaient  partie  de  l'expédition, 
et  devaient  en  assurer  les  résultats  scientifiques. 
Dans  l'état-m^jor  se  distinguaient  les  lieutenants 
Hichs,  Gore,   Clerke,  le  chirurgien  Blonk- 
house,  etc. 

Cook  descendit  la  Tamise  le  30  Juillet,  et  mit  4 
la  voile  de  Plymouth  le  26  aotft.  il  relâcha  suc- 
cessivement dans  la  baie  de  Funchal  (  lie  de  Ma- 
dère) le  13  septembre,  à  Rio-Janeiro  le  13  no- 
vembre; le  14  janvier  1769  il  entra  dans  le  dé- 
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troitdeLemaire,  et  jeta  l'ancre  le  ISdansla  haie 
de  Bon-Succès,  sur  la  terre  de  Feu  ;  le  26  janvier 
ii  doubla  le  cap  Hom,  et  entra  dans  Tooéan  Pa- 
cifique, où  il  signala  par  18"  47'  de  latitudesad 
et  139°,  28'  de  longitude  ouest  les  lies  du  Lagon, 
puis  celles  du  Cap  Drumb,  de  Bouhlsland, 
BUrdS'Island,  Chain -Island,  auxquelles  il 
donna  le  nom  d*Àrchipel  des  groupes  :  ces  ter- 
res forment  la  partie  méridionale  de  l'amas  dlles 
nommé  par  Bougainville  Archipel  dangereux 
(oiiPomotou);  elles  avaient  déjà  été  découvertes, 
pour  la  plupart.  Tannée  précédente  par  le  naviga- 
teur français.  Le  10  avril  Cook  aperçut  Otahiti, 
ou  mieux  Taïti  (1),  connue  alors,  d'après  les 
cartes  du  capitaine  WalUs,  sous  le  nom  d'ile  du 
roi  George  IIL  C'était  dans  cette  Ue  que  de- 
vait être  observé  le  passage  de  Vénus  sur  le  So- 
leil. Cook  atterrit  le  13  dans  la  baie  de  Port- 
Royal  (Matawu)^  et  prit  les  mesures  les  plus 
prudentes  pour  s'assurer  des  échanges  avanta- 
geux avec  les  naturels.  Il  choisit  un  terrain  com- 
mode, sur  lequel,  protégé  par  l'artillerie  de  son 
vaisseau,  ii  fit  dresser  son  observatoire.  Cet  éta- 
blissement ne  se  fit  pas  sans  difficultés.  Les  indi- 
gènes commirent  plusieurs  vols,  que  les  Anglais 
réprimèrent  d'une  manière  sanglante.  Cook  assure 
que  les  Taïtiens  de  toutes  les  classes,  iKNnmes 
et  femmes,  sont  les  plus  déterminés  voleurs  de  la 
terre.  «Le jour  même  de  notre  arrivée,  ditril, 
lorsqu'ils  vinrent  nous  voir  à  bord ,  les  chefs 
prenaient  dans  la  chambre  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient attraper,  et  les  gens  de  leur  suite  n'étaient 
pas  moins  habfies  à  voler  dans  les  autres  par- 
ties du  vaisseau  ;  mais  sur  la  moindre  menace, 
et  souvent  sur  une  simple  rédamation ,  ils  rap- 
portaient les  objets  dérobés,  en  témoignant  de 
sincères  regrets  et  offrant  des  présente  en  r^- 
ration.  Pour  obtenir  ces  restitutioDs,  les  die£s 
taïtiens  faisaient  paraître  une  intelligence  et  une 
combinaison  de  moyens  qui  feraient  honneur 
aux  gouvernements  les  mieux  poUcés.  »  On  doit 
ajouter  que,  partout  où  Cook  n'était  pas  en  per- 
sonne, les  Anglais  donnaient  de  fort  mauvais 
exemples  aux  Indiens,  et  qu'il  eut  souvent  à  ré- 
primer la  brutalité  de  ses  matelots.  Plusieurs 
meurtres  commis  sur  des  naturels  inuffensi^ 
restèrent  môme  impunis. 

Le  3  juin  l'observation  du  passage  de  Vécus 
sur  le  disque  du  Soleil  fut  laite  avec  succès. 
Aucun  nuage  n'obscurcit  le  ciel.  Cependant  Cook, 
Green  et  Solander,  qui  observaioit  chacun  de 
leur  côté,  virent  autour  de  la  planète  une  atmos- 
phère ou  brouillard  nébuleux  qui  rendait  moins 
distincts  les- temps  de  contacts  intérieurs.  Ce 


<l)  Qoiros.  qui  la  déconvriteo  IMS,  t'avaU  nocinée  Sa- 
çUtaria;  Wallls.  en  1767,  U  nomma  l/«  du  m  Geor- 
ge III;  BoQffatnviUe,  en  1769,  l'appela  d'abord  ta  Nfm- 
vUêCythére,  pals  loi  resUtoa  son  vrat  nom  de  rolti. 
Les  Anglais  la  déaignent  «oos  le  nom  d'OtaUi.  par  one 
légère  corrupUon  Urée  da  mot  dont  les  natureb  fai. 
salent  précéder  le  nom  de  leur  tie.  Ils  répondaient  • 
O  TalU  (  c'est  TaUt).  Les  Anglais  ont  cra  su»  doate 
retroarer  dans  eet  O  la  partkaile  IrUadaise. 
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fût  aplkiDe  soffisammenl  les  différences  qalls 
reaooiitrèreot  dans  le  résultat  de  leurs  obser- 
Tatioos,  différences  qu'ils  attribuèrent  à  Tinéga- 
Itté  de  leurs  télescopes. 

Malgré  les  nombreuses  querelles  causées  par 
les  Tols  réciproques,  la  présence  des  Anglais 
dans  111e  n'en  fut  pas  moins  l'oecasien  d'une 
série  de  fêtes  qui  permirent  à.  Gook  d'étudier 
les  mœurs  des  Tàïtiens  et  de  compléter  les 
rédts  de  BongainTille.  Il  put  explorer  en  liberté 
et  aYOC  sécurité  le  pays.  Les  principaux  in- 
digènes le  comblèrent  de  préyenances  et  de  po- 
litesses. Son  nom  seul,  qu'ils  avaient  traduit  en 
celui  de  TooU,  produisait  sur  eux  un  grand 
effet,  et  iaToqué  à  propos  il  empècba  plusieurs 
scènes  sanglantes.  Le  caractère  des  Taitiens 
n'était  d'ailleurs  ni  querdleur  ni  belliqueux;  ce 
peuple  semblait  plutôt  vivre  uniquement  pour  le 
pla^r.  Comme  aucun  dogme  antérieur  n'y  avait, 
ainsi  que  dans  nos  sociétés,  moins  vieilles  peut- 
être  que  leurs  religions,  fiiit  une  loi  de  la  pudeur, 
cette  idée  n'y  avait  pu  naître ,  et  la  loi  de  la 
nature  y  élevait  seule  la  voix.  Leur  principale 
divinité  était  O'Héenna,  divinité  femeHe,  qui  a 
créé  la  lune,  et  qui  rédde  dans  ses  tacbes  ou 
brouillards  noirs.  «  On  a  lieu  de  supposer,  dit 
Forater,  narrateur  des  voyages  de  Cook,  que  pour 
les  Otaîtietts  la  déesse  de  la  lune  n'est  pas  la 
chaste  0iane,  mais  bien  plutôt  l'Astarté  des 
Phénictens  :  les  femmes  lui  chantaient  un  bymrae 
dont  le  refrain  était  : 

Te-oowa  ao  te  natoim, 

Te-oowi  te  taeenàrro 
|Ge  brouUUrd  en  dedans  de  ta  lone,  ce  l>rooUtard  :  j'aimê.) 
Cook  nous  apprend  qu'O'Héenna,  déesse  de 
l'amour  et  pabrâne  delà  lune,  n'était  pwnt  pour 
cela  la  déesse  du  mystère.  «  Le  dimanche  14 
mai,  rapporte-t-il,  j'ordonnai  qu'on  oélébrôt  le  ser- 
vice divin  à  terre;  nous  désirions  que  quelques- 
uns  des  principaux  OtaHîens  y  assistassent  : 
^espérais  que  les  cérémonies  donneraient  lieu 
de  leur  part  à  quelque  qnestk>n,  et  de  la  nôtre 
à  quelque  instruction.  On  les  fit  asseoir  sur  des 
sièges  près  de  nous  ;  pendant  tout  le  service, 
ils  s'asseyaient,  se  tenaient  debout  ou  se  met- 
taient à  gOKHix,  selon  que  nous  prenions  l'une 
ou  l'antre  de  ces  positions.  Ils  sentaient  que 
nous  étions  occupés  à  quelque  chose  de  sérieux 
et  d'important,  et  ordonnèrent  aux  Otaïtiens  qui 
nous  environnaient  de  garder  le  silence.  Cepen- 
dant, quand  le  service  fut  fini,  ils  ne  firent,  ni 
les  uns  ni  les  autres,  aucune  question,  et  ne 
voulaient  pas  même  nous  écouter  lorsque  nous 
tâchions  de  leur  expliquer  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Les  Indiens,  après  avoir  vu  nos  céré- 
monies rdigieuses  dans  la  matinée,  jugèrent  li 
propos  de  nous  montrer  dans  l'apr^midi  les 
leurs,  qui  étaient  très-différentes.  Un  jeune  homme 
de  près  de  six  pieds  et  une  jeune  fille  de  onze  à 
douze  ans  sacrifièrent  à  Vénus  devant  plusieurs 
de  nos  gens  et  un  grand  nombre  de  naturels  du 
pays,  sans  paraître  attacher  aucune  idée  d'indé- 


cence à  leur  adioD,  et  ne  s'y  Hvrant  au  con- 
traire que  pour  se  conformer  aux  usages  du 
pays.  Parmi  les  spectateurs,  U  y  avait  plusieurs 
femmes  d'un  rang  distingué,  en  particulier  Oberea 
(la  reine  mère),  qui  sans  doute  présidait  à  la  cé- 
rémonie, car  elle  donnait  à  la  fille  des  instruc- 
tions sur  la  manière  dont  elle  devait  jouer  son 
rôle;  mais  quoique  la  fille  fût  jeune ,  elle  ne  pa- 
raissait pas  en  avoir  besoin.  »  Des  mœurs  aussi 
faciles  devaient  séduire  les  Européens.  En  effet, 
peu  de  jours  avant  le  départ  du  vaisseau  anglais, 
deux  jeunes  soldats  de  marine,  Webb  et  Gibsoa, 
désertèrent  :  devenus  fort  amoureux  de  deux 
jeunes  Taîtiennes,  ils  avaient  formé  le  projet  de 
se  cadier  jusqu'à  ce  que  le  vaisseau  eût  mis  à 
la  voile ,  et  de  fixer  leur  résidence  dans  cette 
Ile  fortunée.  Cook  s'empara  de  la  famille  royale 
et  de  plusieurs  chefs,  et  signifia  qu'il  les  gar- 
derait jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  ramené  ses  dé- 
serteurs. Cette  rigoureuse  mesure,  quoique  in- 
juste, eut  un  plein  succès:  les  coupables  furent 
arrêtés  et  livrés  à  la  sévère  justice  du  capi- 
taine, qui  relâcha  ses  otages.  Le  13  juillet  Cook 
quitta  Tàïti  au  milieu  des  marques  de  regret 
des  naturels;  il  consentit  à  emmener  avec  lui 
Tupia ,  iahùwa,  ou  principal  prêtre  de  l'Ile 
et  favori  ministre  de  la  refaie  Oberea.  Cook 
pensait,  avec  raison,  obtenir  de  cet  homme  beau- 
coup de  détails  sur  les  coutumes,  le  gouverne- 
ment et  la  religion  deTaiti.  Tupia  montrait  d'ail- 
leurs une  certaine  connaissance  de  la  navigation 
et  des  lies  de  l'archipel.  Cook  découvrit  succes- 
sivement Theiuroa,  Tapoamanao  ^  Huaheine 
UlUtea,  Otaha^  BolaboUiy  Oatara,  OpururUy 
TVzmou,  ToahoutUy  WskennuaiOf  Tubai,  Mou- 
rtuiy  et  Oheteroah.  fl  nomma  cet  archipel  Society 
ïslands  (Iles  de  la  Société).  Avec  l'aide  de 
l\ipia  il  put  converser  avec  les  naturels  de  ces 
lies  et  en  tirer  des  vivres.  Cook  quitta  ces  pa- 
rages le  1 5  août,  et  le  7  octobre  dâiarqua  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  dans  la  baie  de 
Taonera  (  grand  sable  ),  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  Poverty  (Pauvreté).  Les  premiers 
rapports  avec  les  naturels  furent  marqués  par  des 
scènes  sanglantes.  Cook  ayant  trouvé  les  Zélan- 
daissourdsàtouteproposition  d'échanges,  résolut 
d'en  enlever  qudques-uns,  afin  de  commencer 
les  restions.  Plusieurs  combats  eurent  lieu,  et 
l'on  finit  par  s'emparer  de  trois  jeunes  sauvages, 
qui  furent  hissés  à  bord.  Cook  les  combla  de 
cadeaux  et  de  bons  traitements,  aihi  d'amener 
leurs  compatriotes  à  des  di8positi<ms  plus  ami- 
cales. Le  lendemafai  ils  furent  reconduits  à  terre, 
mais  leur  récit  ne  décida  aucun  Indien  à  s'ap- 
procher dn  vaisseau  anglais.  Cook  explique  dans 
les  termes  suivants  sa  conduite  en  cette  circons- 
tance :  n  Sans  doute  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  toutes  les  Ames  sensibles  me  blâmeront 
d'avoir  fait  feu  sur  ces  malheureux  Indiens  : 
certes  ils  ne  méritaient  pas  la  mort  pour  avoir 
refusé  de  se  fier  à  mes  promesses  et  de  venir  à 
mon  bord;  mais  la  nature  de  ma  commission 
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m'obligaait  a  prenare  connaissance  de  lenr  pays, 
et  je  ne  pouvais  1«  faire  qu'en  y  pénétrant  à 
force  ouverte  ou  en  obtenant  la  confiance  des 
habitants.  J'avais  déjà  tenté  sans   succès  la 
Yoie  des  présents  :  le  désir  d'éviter  de  nouvelles 
hostilités  m'avait  fait  chercher  les  moyens  d'en 
attirer  quelques-uns  à  bord  pour  les  convaincre 
que,  loin  de  vouloir  leur  faire  aucun  mal,  nous 
étions  disposés  à  leur  être  utiles.  Mes  intentions 
n'avaient  donc  rien  de  criminel.  Il  est  vrai  que 
notre  victoire  eât  pu  être  également  complète 
sans  ôter  la  vie  à  plusieurs  de  ces  Indiens;  mais 
il  faut  considérer  que  dans  une  semblable  situa- 
tion, quand  l'ordre  de  faire  feu  a  été  donné ,  on 
n'est  plus  le  maître  d'en  prescrire  ou  d'en  mo- 
dérer les  effets.  »  Cook,  convaincu  qull  ne  devait 
attendre  aucun  avantage  d'un  plus  long  séjour 
anr  cette  plage,  permit  au\  Indiens  d'enterrer 
leurs  morts,  et  s'avança  vers  le  sud-est.  £n  passant 
près  de  l'Ue  Teabouwaï,  à  laquelle  il  donne  le 
nom  àVe  Porlland,  il  remarqua  des  terres 
bien  cultivées  et  des  palissades  qui  servaient  de 
fortifications.  Ces  fortifications  annonçaient  une 
certaine  intelligence  de  l'art  de  la  guerre.  £n 
parcourant  la  baie  de  Bawkê,  VEndeavaur  fut 
souvent   suivi  de  naturels ,   qui  quelquefois 
poussaient  des  cris  de  défi  et  semblaient  provo- 
qwx  les  Anglais.  Le  14  octobre,  neuf  pirogues, 
montées  par  des  sauvages  armés,  s'approclièrent 
du  navire;  déjà  ils  avaient  entonné  un  hymne 
de  guerre,  et  se  préparaient  à  faire  usage  de 
leurs  lances,  lorsqu'un  coup  de  canon  chargé  à 
mitraille  mit  fin  h  leurs  démonstrations.  Cook, 
continuant  sa  route,  doubla  l'eitrémité  septen- 
trionale de  la  Nouvelle-Zélande,  nommée  cap 
nord  ou  Olou,  et  descendit  le  long  de  la  côte 
orientale.  Le  3  novembre  il  mouilla  sur  la  baie 
Miti'Anga,  par  36""  48'  5"  lat.  sud.  Le  10  il  y  ob- 
serva parfaitement  le  passage  de  Mercure  sur  le 
disque  du  soleil.  L'immersion  commença  à  7  h. 
20'  58";  le  contact  intérieur  se  fit  à  12  h.  8'  54' 
et  l'extérieur  à  12  h.  9'  48".  La  baie  dans  la- 
quelle se  fit  cette  observation  reçut  le  nom  de 
Mercury-bay,  Cook  y  arbora  le  pavillon  anglais, 
et  en  prit  formellement  possession  au  nom  de 
George  III.  Le  même  soir  le  ^second  lieutenant, 
Gore,  livra  à  un  Zélandais  un  morceau  de  drap 
d'Angleterre  pour  obtenir  en  échange  un  haahaw 
(espèce  de  vêtement  en  natte  ).  Lorsque  l'Indien 
fut  devenu  possesseur  de  l'étoffe  de  l'officier,  il 
refusa  de  céder  la  sienne,  et  ne  répondit  à  ses  re- 
proches que  perdes  railleiies,  ce  qui  irrita  tel- 
lement le  lieutenant  qu'il  lynsta  le  sauvage  et 
rétendit  roide  mort.  Un  coup  de  canon  À  boulet 
dispersa  ensuite  ses  compatriotes.  Le  conseil  du 
Itord  estima  que  le  naturel  était  dans  son  tort, 
et  que  l'officier  avait  le  droit  de  le  tuer.  «  Ce- 
pendant, ajoute  Cook,  U  eût  été  à  désirer  qu'en 
cette  occasion  il  se  fût  contenté  de  tirer  à  petit 
plomb,  comme  nous  le  faisions  souvent  avec 
succès.  M  Cook  chercha  ensuite  un  lieu  propre 
an  radoub  de  son  bâtiment  ;  il  entra  à  cet  effet 


dans  un  navre  qui  reçut  le  nom  de  8kàp  Cote 
(  anse  du  Vaisseau  )  ;  ce  luivre  est  <ûtuéa  Tentrèp 
d'une  grande  baie  (la  baie  des  Asuassini»),  *iu» 
laquelle  le  Hollandais  Tasinan  avait  rdàctié  le 
13  décembre  1642,  lorsqu'il  déooi^t  la  Rob- 
veUe-Zélande.  Cook  s'avança  dans  la  prétokliie 
baie,  et  découvrit  qu'elle  n'était  que  rouverittr« 
d'un  canal  qui  séparait  la  Nouvellft-Zélande  co 
deux  parties.  L'Ile  septentrionale  se  nommf 
Eaheinomauwe  ou  /Aa-Aa-^looiei  (polMooik* 
Maouî)  (1  ),  et  celle  du  sud  Tavaï  Pounamou,  par- 
ce que  les  naturels  y  recueillent  le  pounemou  (3), 
ou  jade  vert.  Cook  traversa  ce  détroit,  auqiMi 
il  donna  le  nom  de  caneU  de  ia  reine  Char- 
iot Ce  (3),  et,  contournant  la  partie  sud,  il  accom- 
plit la  circumnavigation  de  la  Noiivclie-Zélanrle. 
Cette  terre  était  restée  Inexplorée  depuis  sa  dé- 
couverte. On  la  désignait  sur  les  cartes  soui  le 
nom  de  Terra  australis  inooffnita  :  beaucoup 
de  marins  la  consMéraient  oonune  faisant  partie 
d'un  grand  continent  austral  ;  Cook  eut  doncU 
gloire  d'en  déterminer  la  configuration.  Le  31 
mars  1770  il  quitta  la  Nouvelle-Zélande,  après 
en  avoir  reconnu  toutes  les  cAtes.  Qtioique 
presque  constamment  en  hostilité  avec  le:i  lu- 
turels,  il  put  recueillir  des  observations  du  piu> 
haut  intérêt  sur  leurs  monirs  et  les  production^ 
du  pays.  Plus  intelligents,  plus  industrieux  d 
plus  pudiques  que  les  autres  liabitants  da  Iles 
de  la  Société,  les  Zélandais sont  aussi  beaiiooQp 
plus  belliqueux  et  plus  féroces.  Constammeol 
en  guerre  entre  eux,  l'usage  de  manger  les  mort» 
et  les  prisonniers  y  est  tàlement  onlinairc,  que 
Cook  crut  d'abord  y  voir  un  moyen  d'existence. 
La  pêche  est  la  plus  grande  ressource  des  «- 
turels;  mais  ce  mode  d'alimentation  ne  dure 
qu'un  oeiiain  temps  de  l'année,  et  n'est  pTmtkabte 
que  sur  les  côtes  ;  les  liabitants  de  rinlérieor 
doivent  donc  se  contenter  de  céleri  sauvage  et 
de  la  racine  d'une  certaine  fongjère  {piêhs  es- 
culenta),  seuls  végétaux  oomestil^ies  eroisiaat 
naturellement  dans  les  deux  Iles.  Malgré  la  fer- 
tilité remarquable  du  pays  et  U  dooeeur  «lu 
climat,  les  plantes  cultivées  se  réduisent  à  tn^  : 
rigname  (4) ,  U  patate  douce  (5)  et  leoooQtier(6)  .U 
Nouvelle-Zélandene  produit  d'autres  quadrupèdes 
que  des  chiens  et  des  rats;  encore  sont-ils  en 
petite  quantité.  La  guerre  peut  donc,  eomme 
moyen  de  nourriture,  remplacer  ta  chasse  daas 
les  contrées  mieux  partagées  de  la  nature.  Ce  qui 
confirma  Cook  dans  cette  idée,  c'est  que  dus 
presque  toutes  les  anses  où  il  débarqua  il  Iroan, 
près  des  endroits  où  l'on  avait  fait  du  feu, de» 

(1^  MannT,  le  premier  des  diruv  léiandais.  Son  nonsi- 
pnUie  habitant  du  ciel.  Les  Zélandais  se  ctMisldér«flt 
cnitime  ses  dcsecndanl*. 

(t)  Les  naturch  en  fooi  une  sorte  d'aioalelte,  qulia  par- 
tent nu  cou  et  dont  Ils  font  irrand  cas. 

(s>  Il  a  tXé  nommé  drpals  détroit  tfe  Cwik. 

(4)  inimont  d'UrvUle  doute  que  U  plante  dcslfrace  par 
Conk  sonx  le  nom  d'igname  soit  le  dioteorea  sttttrtu 

(8)  Convolvulus  batatas,  nommé  par  les  Mlandah  Kof* 
WMra. 

(«  V€d4ouiwarmM0Êeufenhm  doHaiiki. 
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ossements  humains  à  demi-rongés.  A  sa  seeonde 
relâche  dans  le  canal  de  la  rdne  Charlotte ,  Gook 
pnt  se  convaincre  de  son  erreur,  et  reconnaître 
qu'à  la  Nouvelle-Zélande,  comme  ailleurs,  le 
cannibalisme  avait  pris  son  origine  dans  une  sa- 
penstïtion  religieuse.  11  n'apprit  jamais  que  les 
Zëlandais  eussent  tué  un  homme  pour  satisfaire 
leur  appétit  ou  vendre  sa  tète  séchée  et  tatouée 
aux  Européens.  Les  têtes  que  les  Anglais  achetè- 
rent des  Indiens  ne  furent  vendues  qu'avec  beau- 
coup de  répugnance  ;  elles  étaient  celles  d'individus 
tués  à  la  guerre.  Ce  qui  prouve  l'empire  de  la 
superstition  chei  les  Zélandais,  c'est  leur  cou- 
tume de  boire  le  sang  de  l'homme  qu'ils  ont 
tué.  Le  vainqueur  icroit  que  cette  coutume  le 
préserve  de  la  vengeance  de  sa  victime,  s'imagi- 
nant  que  du  moment  qu'il  a  goûté  le  sang  du 
vaincu  le  mort  devient  une  partie  de  son  être , 
et  qu'il  se  place  ainsi  sous  la  protection  de  l'a- 
toua  (1)  chargé  de  veiller  à  l'esprit  du  défunt. 
£n  appareillant  du  cap  Farewell  (  cap  d'Adieu  ) , 
Cook  résolut  de  revenir  en  Europe  par  les  Indes 
orientales.  Il  gouverna  à  l'ouest,  afin  de  rencon- 
trer la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande, 
qu'il  comptait  suivre  jusqu'à  son  extrémité  sep-' 
tentrionale,  voulant  reconnaître  la  terre  ou  les 
lies  signalées  par  Quiros  et  indiquées  sur  les 
cartes  de  Dalrymple.  Le  19  avril  il  eut  connais, 
sance  de  la  pointe  dn  détroit  de  Bass,  détroit 
qui  sépare  la  Nouvelle-Hollande  ou  Australie  de 
la  terre  de  Van-Diémen  ou  Tasmanie.  Cook 
nomma  cette  pointe  du  nom  de  Hichs,  son  pre- 
mier lieutenant.  Ensuite,  remontant  au  nord-est, 
il  doubla  le  cap  Howe,  releva  la  côte  dans  un 
espace  de  rix  cents  lieues,  et  atterrit  dans  une  baie 
magnifique,  située  par  34*"  de  lat.  sud  et  308'  37 
de  long,  ouest  II  y  séjourna  du  18  avril  au  6  mai. 
La  grande  quantité  de  plantes  nouvelles  que 
Banks  et  Solander,  naturalistes  de  Texpédition , 
recueiltirent  en  cet  endroit  détermina  Cook  à 
hii  donner  le  nom  de  Botany-ùay  (2)  (baie  de 
Botanique).  Le  2S  mai  il  parvint  à  une  pointe 
située  directement  sous  le  tropique  du  Capri- 
corne; die  reçut  le  nom  de  Cap  Capricorne. 
Une  descente  à  terre  y  fit  trouver  beaucoup  de 
plantes  et  d'animaux  inconnus ,  entre  autres  une 
espèce  de  fourmis  vertes,  qui  incommodèrent 
beaucoup  les  explorateurs.  La  cdte  était  telle- 
ment parsemée  d'tlots  et  de  bas-fonds,  qu'on  ne 
pouvait  plus  avancer  que  la  sonde  à  la  main  ; 
l'eau,  trop  basse  pour  pécher,  laissait  voir  un  fond 
couvert  de  crabes  d'un  beau  bleu  d'outremer  avec 
le  ventre  Uanc  et  poli  comme  de  la  porcelaine.  Le 
scorbut  commençait  à  se  manifester  à  bord  avec 
des  symptômes  effrayants;  le  manque  d'eau  de- 
venait chaque  Jour  plus  sensible  :  cependant  on 
avait  parcouru  sans  accident  plus  de  treize  omU 
milles  suf  nna  mer  cachant  partout  des  bancs  de 

(t)  Baftte  de41vtol(4  M0ondalre,qui  offre  qiielqnt  soa- 
lofte  a? ec  raoge  gardien  de  la  religion  chréUeiine. 

(1)  Ce  voyage  peut  être  reirardé  comme  la  cause  des 
ftabIbaeiMBli  anglafa  dans  l'Aoïtrallc. 


corail  qui  se  projetaient  brusquonent  de  la  côte 
ou  des  rochers  s'élevant  tout  à  coup  du  fond  en 
Ibnne  de  pyramides,  lorsque,  dans  la  nuit  du 
10  juhi,  VSndeavour  toucha.  La  fausse  quille 
tôt  emportée,  et  l'on  vit  flotter  plusieurs  planches 
du  bordage  sous  l'épaule  de  tribord  :  quatre  pieds 
d'eau  envahirent  la  cale;  le  navire,  refusant  la 
manœuvre,  ne  flottait  plus  que  d'un  pied  et  demi 
au-dessoi«  de  l'eau,  malgré  le  jeu  continuel  de  qua- 
tre pompes.  •  La  mort,  dit  Cook ,  ne  s'est  jamais 
montrée  dans  toutes  ses  horreurs  qu'à  ceux  qui 
l'ont  attendue  dans  un  pareil  état  :  chacun  Usait 
ses  propres  sentiments  sur. le  visage  de  ses 
compagnons.  »  Le  sang-froid  du  capitaine  mafai- 
tint  l'ordre  et  rendit  le  courage  :  il  fit  alléger 
le  vaisseau ,  même  de  ses  canons,  et  après  vingt- 
quatre  heures  de  travail  et  d'anxiété  on  put 
gagner  un  havre.  Inunédiatement  déchargé,  VBn- 
deavour  toi  mis  en  radoub.  On  reconnut  avec 
effroi  la  gravité  des  dommages  causés  par  le 
cboc  ;  l'un  des  trous  existant  à  l'avant  de  tri- 
bord était  assez  large  pour  faire  couler  le  navire 
en  quelques  minutes.  Par  un  bonheur  ûiouï, 
le  morceau  de  roclie  qui  avait  fait  l'ouverture 
s'était  brisé,  et  y  était  resté  engagé.  L'importance 
des  réparations,  la  fiiiblesse  des  matelots  et  le 
mauvais  temps,  retinrent  l'expédition  jusqu'au 
1*''  août.  La  navigation  fut  ensuite  continuée,  et, 
malgré  de  nouveaux  périls,  Cook  atteignit  le 
promontoire  formant  la  pointe  septentrionale  de 
la  Nouvelle-Hollande.  11  prit  possession,  au  nom 
du  roi  George  111 ,  de  toute  la  côte  qu'il  venait 
de  relever,  et  la  nomma  Nouvelle^Galles.  Il  tra- 
versa ensuite,  sans  le  reconnaître,  le  détroit  de 
Torrès ,  dont  la  position  n'était  pas  encore  exac- 
tement déterminée,  et  le  3  septembre  il  débarqua 
sur  les  côtes  delà  Nouvelle-Guinée,  u  Nous  étions, 
dit-A,  à  un  quart  de  mille  du  rivage,  lorsque 
trois  Indiens  sortirent  d'un  bois  en  poussant  un 
cri  horrible:  ils  coururent  vers  nous;  celui  qui 
s'approcha  le  plus  lança  avec  la  main  quelque 
chose  qui  brûlait  comme  de  la  poudre,  mais 
nous  n'entendîmes  point  de  bruit.  »  Les  Anglais 
ripostèrent  par  quelques  coups  de  fusil ,  et  re- 
gagnèrent leur  eml>aroation.  Le  lendemain,  Cook 
essaya  un  nouveau  débarquement  :  «  Nous  ra- 
mâmes vers  eux  ;  ils  paraissaient  de  soixante  à 
cent.  Nous  les  examinâmes  à  loisir;  leur  figure 
ressemble  beaucoup  à  celle  des  habitants  de  la 
Nouvelle-Zélande;  ils  sont  à  peu  près  de  la  même 
taille  et  ont  les  cheveux  courts  comme  eux.  Ils 
sont  entièrement  nus;  mais  il  nous  parut  que 
leur  peau  n'était  pas  si  brune  :  peut-être  cette 
différence  vient-elle  uniquement  de  ce  qu'ils  n'a- 
vai^t  pas  le  corps  si  sale.  Pendant  ce  temps , 
ils  nons<défiaient  par  leurs  cris  et  lâchaient  leurs 
feux  par  intervalles,  quatre  ou  cinq  à  la  fois. 
Nous  ne  pouvions  pas  imaginer  ce  que  c'était  que 
ces  feux,  ni  quel  était  leur  but  en  les  lançant.  Us 
avaient  dans  leurs  mains  un  bâton  court,  peut- 
être  une  canne  creuse,  qu'ils  agitaient  de  côté  et 
d'autre  et  à  l'histant  noue  voyions  du  feu  et  de 
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la  fumée,  exactement  comme  il  en  part  d'ut 
coup  de  fusii,  et  qui  ne  duraient  pas  plus  long- 
temps. On  observa  du  Tais&eaa  ce  phénomène 
surprenant,  et  llllusion  y  fut  si  grande  que  les 
gens  du  bord  crurent  que  les  Indiens  avaient  des 
armes  à  feu.  Noos  n'aurions  pas  douté  noos- 
roômes  qu'ils  ne  tirassent  sur  nous  des  coups  de 
fusil,  si  notre  bateau  n'avait  ébé  asseï  près  pour 
entendre,  dans  ce  cas,  le  bruit  de  l'explosion. 
Après  que  nous  les  eûmes  examinés  avec  beau- 
coup d'attention,  nous  déchargeâmes  quelques 
coups  de  fbsO.  Dès  quils  entendirent  les  balles 
siffler,  ils  s'en  allèrent  tranquillement  »  Cet  en- 
droit g|t  par  6^  13'  de  latitude  sud,  près  du  cap  de 
la  Cotta  de  S.-Bonaventnra.  Gook  reconnut  une 
portion  de  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle* 
Gainée,  puis,  gouvernant  à  Kouest,  vmt  gagner 
rile  Savu,  qu'il  considéra  à  juste  titre  comme 
une  nouvelle  découverte ,  sa  position  n'étant  en- 
core déterminée  d'une  manière  exacte  sur  au- 
cune carte.  Le  8  octobre  il  mouilla  dans  la  rade 
de  Batavia.  Le  mauvais  état  de  VEndêavour  le 
força  de  solliciter  des  Hollandais  la  permission 
d'y  faire  radouber  ce  bâtiment  «  A  combien  de 
tourments  nous  échappâmes ,  s'écrie  Ckwk ,  en 
ignorant  qu'ime  partie  considérable  de  la  quille 
n'était  plus  que  de  l'épaisseur  d'une  semelle  do 
soulier,  et  qu'entre  nous  et  la  mort  il  n'y  avait 
qu'une  barrière  si  mince  et  si  fragile  !  Mais  il  sem- 
blait que  nous  n'avions  été  conservés  jusque  alors 
que  pour  périr  ici.  »  En  effet  les  fièvres  attaquè- 
rent aussitôt  l'équipage.  Monkouse,  le  courageux 
et  savant  chirurgien,  en  fut  la  première  victime. 
Tupia,  le  Taïtien  si  utile,  si  dévoué,  succomba 
ensuite;  son  domestique,  Tayeto,  l'avait. précédé 
de  peu  d'heures;  quatre  autres  personnes  de 
l'équipage  les  suivirent  Le  27  décembre  Cook 
put  enfin  quitter  cette  rade  dangereuse.  «  A  notre 
départ,  dit-il,  nos  malades  montaient  à  quarante, 
et  le  reste  de  l'équipage  était  faible.  Tout  le 
monde  avait  été  victime  de  l'air  stagnant  et  pu- 
tride do  pays,  excepté  le  voilier,  vieillard  de 
8oixant6Hlix  à  quatre-vingts  ans ,  et  il  est  à  re- 
marquer que  cet  homme  s'enivra  tous  les  jours 
l)endant  notre  relâche  à  Batavia.  11  n'est  pas 
étrange  que  les  habitants  d'on  pareil  pays  soient 
familiarisés  avec  la  maladie  et  la  mort  ;  ils  pren- 
nent des  médecines  de  précaution  presque  aussi 
régulièrement  que  des  repas,  et  chacun  attend  le 
retour  des  maladies  comme  nous  attendons  le 
retour  des  saisons.  Nous  n'avons  pas  vu  à  Bata- 
via un  seul  visage  qui  indiquât  une  santé  parfaite. 
On  y  parie  de  la  mort  avec  autant  d'indifTé- 
rence  que  dans  un  camp,  et  lorsqu'on  annonce  k 
un  habitant  'le  décès  de  quelqu'un  de  connais- 
sance, il  r^nd  communément  :  «  Bon,  il  ne  me 
devait  rien  ;  »  ou  bien  :  «  U  faut  que  j'aille  me 
faire  payer  de  ses  héritiers.  »  Après  avoir  mouillé 
à  rile  du  Prince  (Pulo-Selan  ou  Pulo-Paneitan), 
pour  se  procurer  quelques  vivres  frais ,  Cook 
força  de  voiles  pour  arriver  au  cap  de  Bonne- 
Espérance;  mais  les  germes  de  la  maladie  prise 


à  Batavia  se  dévetoppèrent  avec  m 
effrayante.  Le  navire  n'était  qu'un  hôpital  dans 
lequel  ceux  qui  pouvaient  se  traîner  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  servir  les  malades,  et 
presque  chaque  jour  U  y  avait  un  mortà  jeter  à 
la  mer.  L'équipage  perdit  successivement  Spo- 
ring ,  naturaliste  à  la  suite  de  Banks,  qui  lui- 
même  avait  failli  mourir;  Parkinson,  peintre 
d'histoire  natnrdle;  le  savant  et  regn^tabk 
astronome  Green;  Mookoose»  habile  offider  de 
poupe,  frèn  du  chinuipen  mort  à  Bataiia; 
le  premier  maître,  Robert  Moitneox,  jeoae 
homme  rempli  de  talents;  un  second  officier; 
le  contre-mattre;  le  charpentier  et  trois  de  ses 
aides;  le  vieux  voilier  et  son  akle;  ic  cmsi- 
nier,  etdix  matelots  on  soldats.  Après  mille  leo- 
teiirs,  après  mille  difficultés ,  le  15  mars  Cook 
atteignit  le  Gap,  et  y  ajourna  jusqu'au  13  avril. 
Aussitôt  que  son  équipage  pot  reprendre  la  mer, 
il  remit  àbi  voile  :dul"'au  4  mai,  on  relâcha  à 
Sainte*Hélène.  Le  23 ,  Hichs,  le  premier  Ueof^ 
nant ,  snoooroba  d'une  maladie  de  consomptioo  ; 
il  fut  remplacé  par  Clerke.  Enfin,  le  il  jiuHet 
1 77 1  Cook  reconnut  Douvres,  et  mit  à  l'ancre  ca 
]  rade  des  Dunes,  après  avoir  tenu  la  mer  près  de 
trois  années.  Son  équipage  était  réduit  de  moitié 
et  son  vaisseau  hors  de  service.  Les  importants 
résultats  de  ce  voyage,  l'habileté  et  le  dévoue- 
ment dont  Cook  avait  donné  de  si  nombreuses 
preuves,  le  firentélever  an  grade  de  commander. 
La  rédaction  de  sa  mission  fut  confiée  par  le 
gouvernement  britannique  au  savant  docteur 
Hawkesworth. 

Bientôt  après,  Cook  fut  choisi  pour  dfaiger  une 
seconde  expédition,  dont  Tobiet  principal  était 
de  résoudre  la  grande  question  de  l'existeBoe 
d*un  continent  austral .  U  devait  chercher  la  tene 
de  la  Circoncision,  que  Bouvet  avait  découverte 
en  1709,  sous  le  54*  latitude  australe  ;  s'avancer  ao 
sud,  et  poursuivre  sa  route  au  plus  près  do  pâle 
jusqu'à  ce  qull  eût  fhit  le  tour  du  gtobe.  Deot 
vaisseaux  furent  destinés  à  cette  cntrqirise  :  U 
Résolution  f  de  quatre  cent  soixante-deux  ton- 
neaux et  de  cent  douze  liommes  d'équipage, 
commandée  par  Cook  lui-même,  et  VAdventare, 
de  trois  cent  trente-six  tonneaux,  montée  par 
quatre-vingt-cinq  hommes  sous  les  ordres  do  ca- 
pitameTobiasFumeaux.  Les  Forster  père  et  fils, 
naturalistes;  WalesetBayley, astronomes;  Hod- 
ges,  peintre,  accompagnaient  l'expéditkML  Baak», 
brouitté  avec  Cook,  n'en  fit  pas  partie.  Les  lieote- 
nants  Clercke,  Cooper,  Edgecumbe  et  Pickersgai 
composaient  l'état-major.  Quoique  oommLcsiooDé 
dès  le  28  novembre  1771,  Cook  ne  pot  quitter 
Deptford  que  le  9  avril  1772,  et  Plymoutb  le  13 
juillet  suivant  Le  29  il  mouilla  dans  la  rade  de 
Funchal  (lie  Madère),  le  9  août  dans  celle  de 
Porto-Prayo  (Ile  Santiago),  et  le  30  septembrean 
Cap.  Sur  les  instances  et  aux  frais  de  Forster,  il 
prità  bordledocteur  Spearmann,  Suédois,  disciple 
de  Linné  et  très-versé  dans  l'histoire  natureOe. 
Le  22  novembre  l'expédition  remit>  la  voile;  le 
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6  décembre  une  tempête  rassalUit,  et  un  coup 
de  mer  ayant  d^oncé  une  éooutflle  du  magasin^ 
Ig  Résoluiion  ftillit  sombrer.  Échappé  à  ce  dan- 
ger par  la  présence  d'esprit  des  officiers  et  Je 
Goarage  de  Téquipage»  Cook  contmoa  sa  route 
an  sud,  et  le  10  décembre  signala  les  premières 
glaces.  «  Ces  premières  masses,  dit-il,  étaient 
énormes;  l^Bne  d'elles,  d'une  forme  cubique, 
avait  euTiron  deux  mille  pieds  de  long,  quiatre 
cents  de  large  et  au  moins  deux  cents  pieds  d'é- 
léTati<».  Suivant  les  règles  reconnues  de  l'hy- 
drostatique, le  volume  de  glace  qui  s'élève  an- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau  est  à  celui  qui 
plonge  au-dessous  comme  un  est  à  neuf.  En  sup- 
I -osant  que  le  morceau  que  nous  avions  &k  vue 
fût  d'une  forme  régulière,  sa  profondeur  au- 
dessous  de  l'eau  devait  être  de  dix-huit  cents 
pieds,  sa  hauteur  entière  de  deux  mille  pieds,  et 
sa  masse  entière  devait  contenir  seize  cent  mil- 
lioDS  de  pieds  cubes.  Ces  glaces  nous  firent  voir 
la  grande  difflÉrence  qui  existe  entre  la  tempéra- 
ture de  l'hémisphère  septentrional  et  edie  de 
l'hémisphère  austral.  Nous  étions  alors  an  mi- 
lien  de  décembre,  qui  répond  à  notr^  mois  de 
Jnin,  par  51%  5'  de  latitude  sud,  entourés  de  gla- 
çons, et  le  thermomètre  se  soutenait  à  36*.  Le 
défaut  de  terre  dans  l'hémisphère  austral  semUe 
expliquer  ce  phénomène;  car  la  mer  étant  un 
fluide  transparent,  absorbe  les  rayons  du  soleil, 
an  Heu  de  les  réfléchir.  »  Cook  atteignit  le  60* 
parallèle,  et  s'y  maintint  en  naviguant  à  l'est.  Le 
8  février,  par  une  brume  épaisse,  il  perdit  de  vue 
VAdventwe.  Ayant  louvoyé  pendant  trois  jours 
sans  parvenir  è  la  rallier,  fl  continua  seul 
sa  recherche  périlleuse  jusqu'au  26,  époque  à  la- 
queDe  la  saison  avancée  le  fit  renoncer  à  tout  es- 
poir de  trouver  une  ten*e  dans  cette  latitnde.  H 
avait  parcouru  depuis  le  2"  jusqu'en  1 16**  50'  de 
kmgitnde  est.  Après  une  navigation  de  plus  de 
trois  mois  dans  les  hantes  régions  méridionales, 
au  milien  de  fatigues  et  de  dangers  sans  nombre. 
L'équipage  de  la  Résolution  ne  comptait 
qu'on  seul  malade,  tant  les  soins  et  la  vigi- 
lance du  commandant  avaient  été  constants.  Le 
26  mars  Cook  mouilla  dans  la  baie  Dusky 
(Obscure  ),  située  dans  la  partie  méridionale  de 
la  Nouvelle-Zélande;  puis  il  fit  route  vers  le  canal 
de  la  reine  Charlotte,  où,  le  18  mai,  il  rejoignit 
VAdveniure.  Il  ftit  assailli  dans  ces  parages  par 
six  trombes,  qui  mirent  son  navire  en  danger. 
Dorant  ces  deux  rdftches  et  pendant  que  l'on  ra- 
vitafllait  l'expédition,  Cook  fit  compléter  les  étu- 
des de  tons  genres  déjà  faites  sur  la  Nouvelle- 
Zélande.  «  Je  fis,  dit^il,  des  remarques  qui  ne 
me  donnèrent  pas  trop  bonne  opinion  de  la  mo- 
ralité des  naturels  de  l'un  et  l'autre  sexe.  Les 
hommes  étaient  les  entremetteurs  d'un  commerce 
honteux:  pour  un  dou  de  fiche,  une  chemise  ou 
toute  antre  bagatelle,  ils  obligeaient  les  filles  à  se 
prostitoer  sous  les  yeux  du  public.  Nos  mate- 
lots encourageaient  cet  infâme  trafic.  Il  est 
probable  qne  les  Zékindais  ne  se  seraiefit  jamais 


avilis  jusqu'à  vendre  la  pudeur  de  leurs  filles 
et  de  leurs  sœurs  (ils  préservaient  scrupuleuse- 
mâit  leurs  femmes),  sans  l'esprit  de  dânuche 
des  Européens.  La  plupart  des  matelots  achetè- 
rent les  foveurs  des  Zélandaises,  malgré  le  dé- 
goût qu'inspirait  la  malpropreté  de  ces  femmes. 
Des  joues  couvertes  d'ocre  et  d'huile  de  poisson, 
qui  laissaient  sur  les  lèvres  des  amants  les  traces 
des  libertés  qu'ils  avaient  prises,  auraient  suffi 
seides  pour  doigner  les  hommes  délicats;  mais, 
quoique  la  mauvaise  odeur  des  Indiennes  les 
annonçât  même  de  loin,  quoique  leurs  cheveux 
et  leurs  vêtements  fussent  couverts  de  vermine, 
qu'elles  mangeaient  de  temps  à  autre,  tel  est 
l'ascendant  d'une  passion  brutale,  que  des  Eu- 
ropéens dvilisés  cherchaient  avec  elles  les  dou- 
ceurs de  l'amour 

.....  Unde 
0ac  teUgit,  Gradlve,  toos  nrtlca  Depotct.  » 

Le  7  juin  Cook  appareilla,  et  vint  reprendre  < 
par  55*  de  latitnde  sud  sa  pénible  exploration 
antarctique,  qu'il  poursuivit  encore  dans  une  éten- 
due de  éC  en  knigitude.  Après  avoir  vainement 
cherché  une  terre  dans  les  hautes  latitudes  mé- 
ridionales, il  revint  à  Tuiti  rafraîchir  son  équi- 
page, n  reconnut  en  route  quelques  lies  qu'il 
supposa  avec  raison  faire  partie  de  l'archipd  Jkm- 
gereuxy  ou  Pomatwi,  découvert  par  Bougainville; 
il  donna  à  ces  lies  les  noms  de  Résolution^  Dou- 
teuse^ Fumeouxéide  VAdventure.  Après  avoir 
rdâché  à  Taïti-Étée  (petite  Talti),  où  il  fut  reçu 
de  la  façon  la  plus  cordiale  par  Waheatua,  sou- 
verain ou  carée,  il  aborda  de  nouveau  dans  la 
baiede  Matavai.  «  Les  ponts,  rapporte  Forster, 
furent  aussitAt  remplis  de  Taïtiens  dcH  deux  sexes 
qui  fhretaientpartootetcommettaientdes  vols  dès 
qu'ils  en  tronvaioit  l'occasion.  Le  soir,  un  grand 
nombre  de  femmes  du  peuple,  retenues  d'avance 
par  nos  matelots,  restèrent  à  bord,  après  le  dé- 
part de  leurs  compatriotes.  La  soirée  fut  consa- 
crée à  la  joie  et  au  plaisir  aussi  complètement 
que  si  on  avait  été  à  Spithead.  Elles  savaient 
bi«i  qu'en  se  livrant  à  nos  matelots  elles  empor- 
teraient les  grains  de  verre,  les  doos,  les  haches, 
et  même  les  chemises  de  leurs  amants.  Avant 
qu'il  AU  parfaitement  nuit,  les  femmes  s'assem- 
blèrent sur  le  gaillard,  et  Tune  d'elles,  jouant  de 
la  flûte  avec  son  nez,  les  antres  exécutèrent 
toutes  sortes  de  danses  du  pays,  dont  plusieurs 
fortùidéoentes.  Enfin,  elles  se  retirèrent  sons  les 
ponts,  et  cdles  qne  leurs  amants  purent  réga- 
ler de  porc  frais  sonpèrent  sans  réserve.  La  quan* 
tité  de  porc  qn'dles  consommaient  est  étonnante^ 
et  leur  voradté  prouvait  bien  qu'elles  mangeaient 
rarement  de  cette  viande  ddideuse.  Nous  fûmes 
révoltés  à  l'aspect  de  ces  malheureuses  qui  s'a- 
bandonnaient à  toute  la  brutalité  de  leurs  pas- 
sions. »  Cook  resta  un  mois  dans  ces  parages, 
et  consentit  à  emmener  trois  jeunes  naturels» 
Poreo,  Adidée  et  Omai.  Il  visita  ensuite  Hua- 
lieine  et  Ulietea.  Portant  le  cap  à  l'ooest-ouest- 
sod  te  23  septembre,  il  découvrit  Vile  d^Hervey^ 
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puis  dOarqoa  à  IfiddettKMirg  ou  Baoowée  et 
à  Amsterdam  ou  Tonga-Taboo.  Ces  Iles,  dé* 
coorertes  par  Tasman,  en  1643,  étaient  res- 
tées depuis  sans  être  visitées.  Les  savants  de 
I*eipédJtion  y  firent  des  remarques  fort  intéres- 
santes sur  les  mœars  des  Indiens  et  les  produc- 
tions naturelles.  «  Les  naturels ,  dit  OooIl,  vin- 
rent nous  aocaeillir  avec  la  plus  grande  amitié  ; 
cependant  ces  aimables  insulaires  n'avaient  ja- 
mais vu  d'Européens,  et  une  ùadition  très-impa^ 
foite  pouvait  seule  leur  rappeler  le  voyage  de 
Tasman  ;  les  vaisseaux  étaient  entourés  de  piro- 
gues, et  les  naturels  nageaint  tout  autour  en 
disant  beanoonp  de  bruit.  Leur  peau  était  pi- 
quée et  noircie;  ils  tatouent  les  parties  les  plus 
délicates  du  corps  : 

Bt  pteu  pandit  tpeeUcala  ea«4a. 
Un  grand  nombre  de  femmes  Jouaient  dans  Teau 
comme  des  animaux  amphibies.  On  leur  persuada 
aisément  devenir  à  bord  tontes  nues,  et  eUes  ne 
montrerait  pas  une  plus  grande  chasteté  que  les 
mies  d'OtiôH  et  des  lies  de  la  Société.  Les  mate- 
lots, profitant  de  ces  dispositions,  renouvelèrent 
à  nos  yeux  les  sctaes  des  temples  de  lUe  de  Cy- 
pre.  Ces  habitantes  deTonga-Taboo  se  vendaient 
sans  honte  pour  une  chemise ,  un  petit  morceau 
d'étofle  ou  quelques  grains  de  verre.  Leur  lubri- 
cité cependant  n'était  point  générale,  et  nous 
avons  lieu  de  croire  quil  n'y  eut  pas  de  femme 
mariée  qui  se  rendit  coupable  dinfidélité.  Je  n'ai 
rencontré  nulle  part  des  femmes  si  Joyeuses  t 
elles  venaient  babiller  à  nos  côtés  sans  la  moindre 
invitation  ;  dès  que  l'un  de  nous  semblait  les 
écouter,  elles  ne  s'embarrassaient  pas  si  l'on  com- 
prenait ce  qu'elles  disaient.  Leur  taille  est  bien 
prise,  leurs  traits  vifii  et  anfanés.  De  la  ceinture 
en  haut,  leur  corps  pourrait  servir  de  modèle 
aux  artistes,  et  leurs  bras  et  leurs  mains  ont  toute 
la  délicatesse  de  ceux  des  Otaitiennes,  mais  dlee 
ont,'  comme  elles,  des  jambes  et  des  pieds  trop 
gros.  »  Cook  nomma  ce  groupe  dlles  hospita- 
lières îles  des  Amis,  La  saison  de  continuer  les 
tentatives  dans  les  hautes  latitudes  méridio- 
nales approchait  Cook  se  dirigea  une  seconde 
fois  sur  la  Nouvelle-Zélande,  afin  d'y  préparer  sa 
voilure  et  ses  agrès.  Le  21  octobre  on  arriva  en 
vue  de  l'extrémité  septentrionale  de  cette  terre; 
mais  les  Anglais  furent  assaillis  par  un  onragan 
terrible,  qui  les  rejeta  an  large  et  sépara  les  deux 
navires.  «Cook  g^gna  le  détroit  de  la  reine  Char- 
lotte, pohit  convenu  de  réunion;  Il  n'y  trouva 
point  FAdventure.  Son  premltf  soin  Ait  de 
dégréer,  et  de  m^tre  en  réparation  ses  manœu- 
vres, qui  avaient  extrêmement  souffert  n  s'oc- 
cupa ensuite  de  renouer  connaissance  avec  les 
habitants  qu'il  avait  vus  tors  de  ses  précédents 
voyages,  n  y  réussit,  et  acquit  une  fois  de  plus 
la  triste  certitude  que  les  Kélandais  mangent  les 
morts  et  les  prisonniers  ennemis.  Il  rapporte  une 
scène  d'anthropophagie,  dans  laquelle  un  sauvage, 
le  Téitien  Œdidée,  semble  avoir  donné  aux  offi- 
ciers anglais  une  leçon  d'humanité.  «  J'étais  dH 


Cook,  allé  à  Matuaro  avec  MM.  WaleselForstcr 
père,  afin  d'y  faire  cueillir  des  Ironies  pour  les 
vaisseaux.  Sur  ces  entrebitea,  quekpies  offiden 
descendirent  an  rivage  pour  s'amnser  avec  lei 
habitants.  Ils  y  virent,  an  milieu  de  la  plage,  la 
tète  et  les  entrailles  d'an  jeone  homme  tué  de- 
puis peu  ;  le  conir  était  enfilé  à  un  béton  fouchn, 
arboré  à  l'avant  d'une  grande  pirogue.  Un  officier 
acheta  cette  tète,  qo'Ûapportaà  bord^oà  nnmor- 
ceau  de  la  chair  fut  grillé  et  mangé  par  un  Indien, 
enprésence  de  tous  les  officiers  et  delà  plusgrande 
partie  de  l'équipage.  Je  fus  informé  de  cette  cir- 
constance à  mon  retour  à  bord;  j'y  trouvai  nae 
fouledinsulalres  rassemblés  autour  delà  tète  mu- 
tilée :  tiy  manquait  la  mAchoire  inférieure.  Le  crâne 
avait  été  rompu  du  cété  gauche,  prédaémeat 
au-dessous  de  la  tempe,  et  les  restes  du  visage 
annonçaient  un  jeone  homme  de  moins  de  vingt 
ans.  La  vue  de  cette  tèle  sanglante  et  les  détails 
de  l'affreuse  scène  qui  venait  de  se  passer  me 
frappèrent  d'horreur,  et  me  remplirent  dindigna- 
tion  contre  ces  cannibales.  Mais,  oonsidérant  que 
c'était  un  mal  sans  remède,  la  curiosité  remporta 
sur  la  colère,  et  voulant  être  témoin  d'an  fait 
que  tant  de  gens  révoquent  en  doute,  j'ordonnai 
qu'on  fit  gfâler  un  morceau  de  cette  chair,  et 
qu'on  le  portât  aor  le  gûllard  d'arrière.  Ce  mets 
détestable  ne  leur  fut  pas  pins  tût  offert  qu'un  des 
anthropophages  le  mangea  avec  une  rapidité  sur- 
prenante. A  cet  odieux  spectacle,  quelques  per- 
sonnes dePéquipage  se  trouvèrent  mal.  Œdidée, 
qui  était  venu  avec  moi  à  bord,  en  fut  tellement 
affecté,  qu'il  devint  hnmobile,  et  parut  métamor- 
phosé en  une  statue  de  l'horreur.  Son  agitation 
se  peignit  dans  tous  ses  traits  d'une  manière  im- 
possible à  décrire.  Revenu  de  cet  état,  U  fondit 
en  larmes,  et  fit  de  vife reproches  anx  Indiens, 
les  traitant  d'hommes  méprisafalea  et  leur  disant 
qu'il  n'était  ni  ne  serait  jamais  leur  amL  H  ne 
souffrit  même  pas  qu'Us  le  touchassent  II  tint  le 
même  lanfo^^e  è  celui  qui  avait  coupé  lemorœan 
de  chair,  et  ne  voulut  pohit  accepter  le  couteau 
dont  il  s'était  servi.  » 

Perdant  l'espoir  d'être  rallié  par  le  capitaine 
Fnmeaux,  Cook  se  décida  à  rentrer  seul  dans  la 
région  polaire  antarctkioe,  et  fit  route  an  aud-Md- 
est.  Le  14  décembre  il  rencontra  les  premières 
glaces  flottantes,  par  59*  de  latitude  aod.  0  con- 
tinua à  s'avancer  jusqu'au  30  janvier,  époque  à 
laquelle  il  fut  arrêté  complètement  par  une  mer 
solide,  sans  autre  horixon  que  les  montagnes  de 
glaces  qui  la  hérissaient.  On  était  parvenu  an  delà 
du  70*  degré  de  latitude,  et  on  avait  protongé  les 
banquises  plus  de  40*  de  kmgitude.  Le  thermo- 
mètre marquait  Zt"*  et  demi.  Cook  revira,  et  mit 
le  cap  au  nord  ;  il  fot  atteint  dans  ces  parages 
d'une  fièvre  bllîeuse,  qui  fit  plusieurs  fois  déses- 
pérer de  sa  vie.  La  plus  grande  partie  de  l'é- 
quipage était  gravement  attaquée  du  scoriiot 
Enfin,  le  1 1  mars,  après  une  navigation  de  trois 
mois  et  demi  sans  voir  terre,  on  signala  ille 
d4  Paouet  ou  Fot-ffon.  On  roDomiut  fodle- 
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ment  cette  terre  aux  nombreoses  et  gigantes- 
ques statues  qui  s'élèrent  le  long  des  côtes.  En 
y  comprenant  la  base  qui  les  soutient,  quel- 
ques-uns de  ces  édifices  ont  jusqu'à  quarante 
pieds  de  haut  ;  Texécutlon  en  est  grossière,  mais 
pas  sans  art.  Ils  sont  construits  de  pierres  tail- 
lées fort  larges  :  les  joints  en  sont  très-serrés 
et  les  pierres  très-adroitement  emmortaisées. 
Pour  tailler  et  élever  des  masses  si  énormes,  il 
a  fhllu,  outre  un  temps  incalculable,  un  degré 
d'industrie  et  une  intelligence  devenus  absoliir 
ment  étrangers  aux  habitants  actuels.  Ces  monu- 
ments mystérieux  sont  vraisemblablement  l'ou- 
vrage de  siècles  plus  heureux.  On  ne  peut  pas 
déterminer  par  quels  accidents  une  nation  aussi 
florissante  a  pu  déchoir  et  tomber  dans  Fétat  de 
faiblesse  et  de  barbarie  dans  lequel  on  la  trouve 
aujourd'hui;  coudant  il  est  permis  de  supposer 
que  cette  fie,  purement  volcanique,  a  été  boule- 
versée par  le  feu.  «  Elle  est  si  stérile,  ajoute  Cook, 
que  l'on  n'y  trouve  pas  vingt  espèces  de  plantes 
différentes.  Les  habitants  y  sont  plus  chétifs  que 
dans  aucun  autre  endroit  de  la  mer  du  Sud.  Ils 
sont  doux,  hospitaliers,  et  offrent  avec  générosité 
le  peu  de  ressources  que  présente  leur  misérable 
pays.  Ils  parlent  à  peu  près  la  langue  des  Otaîtiens 
et  sont  aussi  enclins  an  vol.  Quant  aux  femmes , 
on  n'a  peut-être  jamais  vu  dans  aucune  contrée 
des  courtisanes  aussi  lubriques,  et  deux  d'entre 
elles,  qui  vinrent  à  bord ,  reproduisirent  réellement 
les  exploits  honteux  de  Messallne.  L*ardeur  insa- 
tiable de  leurs  désirs  et  le  succès  de  leurs  agace- 
ries au  milieu  d'un  équipage  malade,  nous  sur- 
prirent également.  Les  matelots,  renonçant  à 
toute  pudeur,  ne  rougirent  pas  de  se  livrer  à  la 
débouche  sans  chercher  à  la  couvrir  autrement 
que  par  l'ombre  des  statues  gigantesques.  Une 
chose  surprenante,  c'est  llmmense  disproportion 
qui  existe  entre  le  nombre  des  hommes  et  celui 
des  femmes.  Nous  n'avons  vu  dans  toute  111e  que 
trente  femmes  et  environ  six  à  sept  cents  hom- 
mes. Ce  phénomène  singulier  doit  amener  en  peu 
de  temps  l'extinction  de  cette  natkm.  » 

En  quittant  l'Ile  de  Pâques ,  Cook  gouverna 
au  nord  nord-ouest  pour  chercher  les  Marquises, 
découvertes,  en  1595,  par  Mendana.  Ce  capitaine 
espagnol  n'en  avait  mentionné  que  trois,  laDomi- 
Dica  (ffevaroa),  Santo-Pedro  (Onateyo)  et 
Santa-Christina,  (  Waithaoo)  ;  Cook  en  découvrit 
une  quatrième,  qu'il  nomma  Hood,  Les  liabitants 
de  ces  lies  sont  la  plus  belle  race  de  cette  mer. 
Ils  sont  doux,  actifs  et  très-propres.  La  ressem- 
blance de  leur  langage  avec  celui  des  insulanes 
des  nés  de  la  Société  et  de  Taîti  prouve  lenr 
commune  origine.  Cook  se  dirigea  ensuite  an 
sud-ouest,  et  sillonna  les  lies  nmombraUes  de 
l'archipel  Dangereux  ;  11  ajouta  plusieurs  nouvel- 
les terres,  entre  autres  les  quatre  f /es  Palisser ,  k 
celles  si^ialées  par  ses  devanciers.  11  visita  de 
nouveau  Taïti,  passa  dans  l'archipel  Mangia  on 
de  Cookj  découvrit  les  lies  Palmenton  et  SaU' 
vage,  explora  l'archipel  Tonga  on  des  Antis,  et 


fit  route  à  ouest.  H  découvrit  111e  de  la  Tortue, 
et  fixa  la  pootion'.exacte  des  lies  nommées,  par 
Quiros,  du  Saint-Esprit,  et  par  Bougainville» 
les  Grandes  Cyelades.  Ces  deax  navigateuis 
avaient  seulement  vu  la  partie  septentrionale  de 
ce  groupe ,  Cook  le  visita  en  détail  ;  comme  il 
détermbia  l'étendue  et  la  position  de  ces  lies,  il 
crut  avoir  le  droit  de  changer  leur  nom  en  celui 
Nouvelles- Hébrides,  Il  découvrit  à  l'est  les  lies 
Shepherdy  mouilla  à  Irromangar,  où  11  eut  im  en- 
gagement sérieux  avec  les  naturels;  de  là  il 
toucha  'à  Tanna  (  terre,  en  malais  ).  11  y  fut 
bien  reçn  par  les  habitants,  mais  ils  ne  lui  per- 
mirent pas  de  visKer  l'intérieur  de  l'Ile  et  de  re- 
connaître le  volcan  qui  s'y  trouve.  Il  s'assura 
qu'Us  étalent  anthropophages.  D  découvrit  ensuite 
la  Nouvelle-CaUdoniey  grande  lie  dont  il  rangea 
toute  la  bande  orientale.  Plusieurs  excursions 
dans  l'intérieur  des  terres  firent  fttre  des  décou- 
vertes précieuses  pour  l'histoire  naturelle.  Cette 
lie,  quoique  pauvre,  est  très-peuplée  :  les  liabi- 
tants, d'une  race  différente  de  ceux  des  autres 
lies  tropicales,  sont  paisibles,  bienveillants,  probes 
et  diastes.  Cook  découvrit  encore  dans  la  même 
latitude  les  lies  Balabéa,  des  Pins,  de  la  Bota^ 
nique,  et  quelques  autres  demohidre  importance, 
n  cin^  ensuite  à  Touest-sud-ouest ,  pour  attein- 
dre la  Nouvelle-Zélande,  la  disette  se  faisant 
cruellement  sentir  à  bord.  Le  10  octobre  on  dé- 
couvrit 111e  Inhabitée  de  Norfelh.  Le  18  on 
jeta  l'ancre  dans  le  canal  de  la  reine  Charlotte. 
Cook  y  reconnut  des  traces  du  passage  du  capi- 
taine Fumeaux,  mais  11  ne  put  rien  apprendre 
de  positif  sur  son  sort.  La  réserve  des  naturels 
lui  fit  supposer  avec  raison  que  des  événements 
sanglants  s'étaient  accomplis  (  voyez  Furubacx  ). 
Cook  fait  remarquer  que  les  Néo-Zélandais  ont 
toujours  été  des  ennemis  très-dangenreux  |M>ur 
les  marins  qui  ont  abordé  sur  leurs  cdtes.  Le  10 
novembre,  après  avoir  rafraîchi  son  équipage,  il 
reprit  sa  navigation  polaire ,  gouverna  sur  l'entrée 
occidentale  du  détroit  de  Magellan,  longea  lecdté 
méridional  de  la  Terre  de  Feu,  encore  peu  connue, 
et  mouilla  le  21  décembre  dans  le  canal  de 
Noël,  n  doubla  ensuite  le  cap  Hom,  traversa 
le  détroit  de  Lemaire,  reconnut  la  terre  des 
États,  releva  et  nomma  les  lies  environnantes  ; 
puis,  s'avançant  au  sud-ouest,  découvrit  entre  les 
54»  et'ô5*  parallèles  les  lies  Pikersgill  et  de 
Géortfie.  Ces  fies,  couvertes  de  glaces  en  tout 
temps,  ne  sont  fréquentées  que  par  les  veaux  et 
les  lions  marins.  Cook  découvrit  ensuite  une 
terre  qui  reçut  le  nom  de  ThuU  mutrcUe,  puis 
une  autre,  qu'A  nomma  terre  de  Sandwich 
(57<*,8'  de  lat.  sud  et  23«,34'  de  long,  ouest).  U 
renonça  à  s'avancer  phis  au  sud,  l'état  de  8<» 
vaisseau  ne  lui  permettant  pas  de  s'aventurer 
dans  une  mer  inconnue,  an  milieu  de  brumes 
épaisses,  qui  l'exposaient  au  choc  des  glaces 
flottantes.  Il  préféra  porter  à  l'est  pour  vérifier 
les  découvertes  annoncées  par  Bouvet,  et  ne 
s'arrêta  qn*aprè8  avoir  paroonra  13  degrés  de 
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de  ion^taoe  oans  le  parallèle  où  Ton  indiquait 
ces  nouTelles  terres.  Supposant  que  le  naviga- 
teur français  avait  été  trompé  par  quelque  banc 
de  glace,  il  cingla  plus  au  nord,  et  chercha  Taine- 
ment  les  lies  Dénia  et  Marsereen.  Rien  ne  Ten- 
courageant  à  passer  un  temps  précieux  à  yérifier 
Vexistenoe  de  terres  douteuses  on  de  peu  dlm- 
portance ,  il  gonvema  directement  sur  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  le  19  mars  1775  il  Jeta 
Tancre  dans  la  b«e  de  la  Table.  11  trouva  là  une 
dépêche  du  commandant  de  VAdvêntwré^  qui 
lui  faisait  une  narration  complète  de  sa  marche 
depuis  leur  séparation  et  du  massacre  de  l'anse 
à  l'Herbe  (  Nouvelle-Zélande  )  {poy,  FuRNEàvx  ). 
Cook,  après  avoir  renouvelé  son  gréeroent,  remit 
à  la  voile  le  16  avril,  mouilla  le  15  mai  à  Sainte- 
Hélène  et  le  28  à  TAscension,  qu'il  explora,  tou- 
cha le  14  juillet  à  Fayal  (Tune  des  Açores),  et 
enfin  le  30  juillet  1775  il  débarqua  à  Plymouth, 
après  une  absence  de  trois  ans  et  dix-huit  jours. 
Durant  une  navigation  si  longue,  accomplie  dans 
des  climats  si  variés  et  malgré  des  dangers  de 
toutes  espèces,  Cook,  sur  son  nombreux  équi- 
page, n'avait  perdu  que  quatre  hommes,  dont  un 
seul  de  maladie.  Il  est  bon  de  dire  en  outre  que 
cette  expédition  si  mémorable,  qui  fit  tant  d'hon- 
neur à  l'Angleterre,  ne  lui  coûta  pas,  en  compre- 
nant les  dépenses  extraordinaires,  vingt-dnq  mille 
livres  sterling.  Si  les  découvertes  de  Cook  ne  ré- 
pondirent pas  à  l'attente  de  certains  curieux,  ses 
travaux  n'en  avaient  pas  moins  été  immenses.  Il 
avait  réussi  à  faire  connaître  la  vraie  nature 
des  régions  australes.  Des  descriptions  minu- 
tieuses sur  les  habitants  et  les  produits  de  toutes 
les  terres  qu'il  avait  abordées  venaient  aussi  en- 
richir toutes  les  brandies  de  la  science.  Ces 
utiles  résultats  valurent  à  Cook  la  plus  ho- 
norable réception  en  Angleterre.  11  fut  promu 
au  rang  de  captcAn  et  nommé  un  A<tA  adminis- 
trateurs de  l'hôpital  de  Greenwich.  Le  29  février 
1776,  il  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  obtint  le  prix  fondé  par  sir  Godfroy 
Copley,  une  médaille  d'or  destinée  à  celui  qui 
aurait  fait  les  expériences  les  plus  utiles  pour  la 
conservation  humaine.  Le  soin  que  Cook  avait 
pris  de  la  santé  de  son  équipage  lui  valut  cette 
distinction. 

Cook,  âgé  de  quarante-sept  ans,  aurait  pu 
]ouir  tranquillement  dans  sa  famille  d'ull  repos 
bien  mérité;  mais  la  grande  question  du  passage 
nord-ouest,  queMion  si  essentielle  pour  l'Europe 
et  surtout  pour  l'Angleterre,  le  décida  à  reprendre 
la  mer.  Toutes  les  tentatives  par  l'est  avaient 
échoué  ;  on  résolut  d'en  faire  de  nouvelles  par 
le  nord-ouest,  sur  la  proposition  de  Sandwich, 
premier  lord  de  l'amirauté.  Au  lien  de  chercher 
directement  l'entrée  du  passage  par  la  baie 
d'Hudson  ou  celle  de  Bafihi,  on  résolut  de  faire 
le  tour  du  globe  et  d'aller  chereher  l'issue  sur 
la  côte  nord-ouest  d'Amérique.  Le  9  février  1776 
Cook  reçut  une  commission  qui  le  nommait  com- 
mandant de  la  corvette  de  guerre  la  MésolU' 


tion;  son  équipage  Ait  exadenomt  eompo^ 
comme  au  précéddkt  voyage;  l'aroiranté  y  joigût 
la  Discovery,  vaisseau  de  trois  cents  tonnesax, 
dont  le  commandement  fut  donné  au  capittioe 
Clerke(i;oy.  cenom),  qui  avait  d^  soivî  Cook  en 
qualité  de  lieutenant  dans  ses  premières  eipédi- 
âons.  Les  deux  navires  furent  pourvus  de  tout 
ce  qui  pouvait  assurer  le  succès  d'une  nav^atka 
aussi  longue  que  dangereuse;  ils  emportèreot 
en  outre  des  animanic  et  des  plantes  d'Europe, 
dont  la  reproduction  devait  être  essayée  sous  de 
nouveaux  climats.  Bayley  et  le  lieutenant  Kiog 
s'embarquèrent  comme  astronomes  ;  le  cfainir- 
gien  Andersen  fut  chargé  des  obsenratioos  ret- 
tivesà  rhistûire  naturelle;  Webber  lui  était  ad- 
joint pour  dessiner  les  scènes  les  plus  remarqua- 
bles; les  officiers  étaient  Gore,  Baraey,  VTA- 
liamson,  Bligh,  etc.  Cook  appareilla  de  Plymooth 
le  12  juillet  1776,  reUcha  à  Ténériile,  puis  à 
Porto-Praya,  et  mouilla  le  18  octobre  dans  U 
baie  de  la  Table.  Il  y  fut  rallié  le  10  novembre 
par  la  JHscovery  (ce  navire  n'était  parti  d'An- 
gleterre que  le  10  août).  L'expédition  reprit  la 
mer  le  30  novembre,  et  fit  route  au  sud-est. 
Cook  reconnut  et  fixa  la  position  des  lies  Marioo 
et  Crozet  Deux  autres  lies,  situées  par  46"*  46' 
latitude  sud  et  35**  64' longitude  est,  reçurent  le 
nom  d'Iles  du  Prince  Edouard;  les  Iles  si- 
gnalées par  Kerguelen  furentégalementaperçiMsi; 
leur  position  fbt  rectifiée  et  leurs  noms  changés. 
Cook  toucha  ensuite  dans  la  partie  méridkmalr 
de  la  terre  de  Yan-DIemen  (la  Tasmaoie),  ci 
séjourna  du  12  au  25  février  dans  le  canal 
de  la  reine  Charlotte.  En  sortant,  il  gpoTena 
au  nord-est,  et  découvrit  les  Mes  Mangeea 
(Mangya),  Wateeoo  (Wenooa-no-te-Eatooa),  ri 
Wenooattte  (Oièkoo^\A)^  explora  denooreao 
pendant  près  de  trois  mois  l'archipel  des  Amis 
(Tonga).  En  quittant  cet  archipel ,  il  décourrit 
l'Ile  Toobownf  puis  entra  dans  les  Ues  tutiennes. 
A  Eimeo,  quelques  naturels  volèrent  une  chèrre  : 
Cook  crut  devoir  faire  une  expédition  armée  dans 
rtle,  et  incendia  les  maisons  et  les  pirogues  ;  les 
habitants,  eflrayés,  restituèrent  l'animal  dérobé. 
On  mouilla  ensuite  à  Huaheine,  l'Indien  Omaî , 
qui  venait  de  passer  deux  années  en  Anglelerre, 
y  fut  dépesé. 

De  là  on  passa  à  Ulietea  :  la  désertion  de 
quelques  hommes  de  l'équipage  dédda  Cook  à 
faire  monter  à  bord  le  fils,  la  fille  et  le  gendre 
d'Oreo,  éarée  (roi)  de  l'Ile,  et  de  les  empri 
sonner.  Cette  sévérité  faillit  avoir  de  graves 
conséquences  :  les  naturels  complotèrent  d'enle- 
ver par  représailles  Cook  et  le  capitaine  Clerke. 
Cependant  les  fugitifs  ayant  été  ramenés,  la  con- 
corde se  rétablit.  Cook  visita  encore  Balaboia,  pais 
mit  le  cap  au  nord  le  24  décembre  1777;  il  dé- 
couvrit l'Ile  de  Noël,  puis  la  partie  septentrionale 
de  l'archipd  Hawai  on  Sandwich,  composée  d«h 
Iles  Àtooi,  Oreehoua^  ÛMeheow^  Woahoott 
Tahoarù.  Les  habitants ,  quoique  ayant  une 
grande  disposition  an  vol,  panirent  à  Cook  frucs 
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«t  bienveaiants.  Leurs  mceurs  et  leur  tangage  ont 
une  aimîKtude  frappante  a^ec  ceux  des  Taïtiens, 
et  proarent  une  mtaie  origine.  «  Id  se  présente  ■ 
une  fies  plus  grandes  questions  qui  puissent  fixer 
l'attention  des  physiologistes;  car  il  n*est  pas 
aisé ,  dit  Ck>olL,  d'expliquer  comment  une  seule 
nation  s'est  répandue  dans  toutes  les  parties  de 
l'océan  Pacifique,  sur  un  si  grand  nombre  d'Iles, 
séparées  les  imes  des  autres  par  des  interralles 
considérables  et  sans  aucun  moyen  de  commu- 
nication entre  dles.  On  trouve  cette  nation  de- 
puis laNboveUe-Zélande  au  sud  jusqu'aux  lies 
Sandwich  an  nord,  et  du  lerant  au  couchant 
depuis  nie  de  Pâques  jusqu'aux  NouyeUes-Hé- 
brides,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  de  60**  de 
latitude,  ou  de  douze  cents  lieues  du  nord  au 
sud,  et  de  83**  de  longitude,  ou  de  seize  cents 
iroixante  lieues  de  l'est  à  l'ouest.  Je  ne  sais  pas 
encore  où  Tont  ses  colonies  dan^  chacune  de  ces 
directions;  mais  je  puis  assurer  que  si  cette 
nation  n'est  pas  la  plus  nombreuse  du  g^obe,  elle 
est  certainement  la  plus  étendue.  » 

Cook  aperçut  le  7  mars  1778  la  c6te  nord- 
ouest  de  l'Amérique  aux  environs  du  cap  Men- 
dodn  ;  le  12  il  mouilla  dans  un  havre  oonmiode, 
qui  conserva  le  nom  d'etiirée  de  Nootka,  H  fit 
aussitôt  remorquer  ses  bâtiments,  afin  de  les  ré- 
parer. Des  échanges  se  firent  facilement  avec  les 
natords.  Des  crânes  et  des  mains  d'hommes  pas- 
sées an  fea  etencoreconverts  dechair  furent  offerts 
aux  Anglais.  Les  naturels  leur  firent  clairement  4 
comprendre  qu'ils  avaient  mangé  les  autres  par- 
ties des  corps  ;  cependant  ces  cannibales  parais- 
saient avoir  eu  quelques  relations  avec  les  Euro- 
péens, car  ils  étaient  d^à  munis  de  fer,  et  ven- 
dirent deux  coiUers  d'argent  de  forme  espagnole. 
Ce  qui  confirma  surtout  Cook  dans  cette  croyance, 
c'est  qu'ils  possédaient  les  idées  les  plus  précises 
et  les  plus  rigoureuses  du  droit  de  propriété. 
En  effet,  seuls  entre  toutes  les  nations  sauvages 
découvertes  jusquealors,  ils  exigferentle  payement 
do  bois,  de  l'herbe  et  même  de  l'eau  qu'embar- 
quèrent les  Anglais.  L'entrée  de  Nootka  est  située 
par  49"  33'  de  lat.  nord  et  233^  12'  de  long.  est. 
(Cette c6te  fiiitpartie  des  États-Unis  et  se  joint  à  la 
Californie).  Endébouquant  de  Nootka  Cook  fht 
assailli  par  une  furieuse  tempête,  qui  fit  une  voie 
d'eau  à  la  Résolution  ;  ne  trouvant  pas  de  havre, 
il  fut  contraint  d'avancer  |iéniblement  en  rele- 
vant la  c6te.  On  dépassa  sans  l'examiner  le  pré- 
tendu détroit  de  l'amiral  de  Fonte,  et  l'on  décou-  , 
vrit  dans  la  baie  de  Behring  Vile  de  KayCy  la  baie 
du  Contrôleur f  le  cap  BicMngbroke;  enfin,  l'on  ! 
boulina  vers  un  mouillage,  où  l'on  parvint  à  ré- 
parer la  Béiolution  ;  ce  mouillage  fut  appelé 
Entrée  du  prince  Quillaume.  Les  naturels  es- 
sayèrent de  voler  un  canot  et  de  piller  la  Décou- 
verte ;  ils  ftirent  rqioussés  sans  effusion  de  sang, 
avec  énergie  et  prudence.  On  découvrit  ensuite 
VUe  Montagu  et  le  groupe  des  îles  Vertes,  puis 
une  entrée  que  les  vaisseaux  remontèrent  jus- 
qu'à plus  de  trente  lieues.  Divers  indues  firent  re- 
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connaître  ce  coursd'eau  pour  une  grande  rivière  ; 
elle  reçut  le  nom  de  rivière  Cook,  On  en  prit 
possession ,  ainsi  que  dupays  environnant,  au  nom 
do  roi  d'Angleterre.  Déçu  de  l'espoir  de  trouver 
un  passage  à  cette  latitude,  Cook  côtoya  la  pres- 
qu'île d'Alaska,  et  traversa  la  chaîne  des  lies 
Aléoutiennes.  Des  naturels  vinrent  à  son  bord,  et 
lui  remirent  deux  lettres  écrites  en  russe;  mais 
sonignorance  de  cette  langue  le  mitdansllmpos- 
sibillté  de  profiter  du  contenu.  11  entra  dans  le 
détroit  de  Behring,  en  suivant  la  côte  d'Amérique, 
toudia  aux  lies  Oonolaska,  découvrit  Vile  Ronde, 
la  pointe  Calme,  le  cap  Newenham,  la  baie  de 
Bristol,  où  il  renouvela  la  vainc  cérémonie  de 
prise  de  possession.  Les  bas-fonds  obligèrent  les 
vaisseaux  de  s'éloigner  de  la  côte  et  de  marcher 
à  l'ouest  :  on  gagna  l'extrémité  orientale  de  la 
côte  d'Asie  ou  pays  des  Tschutskys.  Cook  cons- 
tata dans  ce  peuple  une  race  absolument  diffé- 
rente, par  la  régularité  des  traits  et  le  dévelop- 
pement de  l'intelligence,  des  Esquimaux  améri- 
cains. Cette  observation  est  d'autant  plus  remai^ 
quable,  qu'à  peine  le  détroit  qui  sépare  les  deux 
continents  a-MI  quinze  lieues  en  cet  endroit.  Le 
18  août  1778,  à  la  hauteur  du  cap  Glacé,  situé 
sur  la  côte  d'Amérique,  par  70*'  44'  de  latitude, 
l'expédition  fut  suUtement  arrêtée  par  une  plaine 
de  glace.  Jusqu'au  29,  on  fit  plusieurs  tentatives 
inlhictueuses  pour  trouver  une  ouverture;  le 
détroit  était  complètement  fermé.  Cook  gagna 
alors  le  cap  Nord,  sur  la  côte  d'Asie;  et  jugeant 
la  saison  trop  avancée  pour  rester  plus  longtemps 
dans  ces  parages,  il  résolut  de  chercher  un  en- 
droit où  il  pût  hiverner  sûrement  et  utilement, 
afin  de  reprendre  son  exploration  l'année  suivante. 
Il  repassa  sur  la  côte  d'Amérique,  signala  le  cap 
Denbigh,  Vile  Besborough,  relâcha  dans  Ventrée 
de  Norton  ou  Chacktoole,  découvrit  File  Stuart, 
le  cap  Stephens ,  l'Ile  Clerke  (1),  les  lies  Gore, 
des  Tours,  et  mouilla  à  Samganoodha,  où  il  se  mit 
en  communication  avec  plusieurs  Russes.  Il  reçut 
d'eux  des  renseignements  détaillés  sur  les  con- 
trées environnantes,  puis  se  dirigea  sur  les  lies 
Sandwksh,  afin  d' j  passer  l'hiver.  U  comptait  du- 
rant ce  temps  compléter  la  découverte  de  cet 
archipel ,  encore  inconnu.  Le  20  novembre  il 
eut  connaissance  de  Vile  Mowée,  puis  de  celle 
éPOwhyhee,  située  plus  au  sud,  et  jeta  l'ancre 
dans  la  baie  de  Karakakoua,  Les  relations  s'é- 
tablirent facilement  avec  les  naturels.  «Je  n'avais 
jamais  rencontré,  dit  Cook,  de  peuples  sauvages 
aussi  peu  défiants  et  aussi  libres  dans  leur 
maintien  que  ceux-ci.  Us  envoyaient  aux  vais- 
seaux les  articles  qu'ils  voulaient  vendre,  et  ve- 
naient ensuite  à  bord  faire  leur  marché.  Il  faut 
observer  de  plus,  à  leur  honneur,  qu'ils  n'essayè- 
rent pas.  une  fois  de  nous  tromper  dans  les 
échanges ,  ou  de  commettre  un  vol.  J'en  conclus 
que  les  habitants  d'Owhyhee  doivent  être  plus 
exacts  et  ph»  fidèles  dans  leur  commerce  réci- 

(1)  Reconnne  députa  pour  être  la  icAine  qae  rilc  Saint. 
Laurent. 
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proquequelet  naturato  d'Olaitt  ;€ar  s'ils  n'avaieot 
pas  de  bonne  foi  entre  enx,  ils  oe  seraient  pes 
aussi  disposés  à  croiro  à  celle  des  étrangm.  » 
CkM>k  était  donc  plein  de  confiance  dans  les  bonnes 
dispositions  des  naturels;  un  fait  vint  mettre 
le  comble  à  la  bienveillance  mutuelle.  Les  prêtres 
de  nie  résolurent  de  placer  le  capitaine  anglais 
au  rang  de  leurs  dienx.  Après  lui  avoir  fUt  subir 
une  cérémonie  asses  ridicule ,  ils  le  divinisèrent 
wus  le  nom  d'Orono.  Depuis  cette  époque,  toutes 
les  fois  que  le  capitaine  Cook  descendit  à  terre, 
il  fut  accompagné  de  Tun  des  prêtres,  lequel  mar- 
chait devant  lui  proclamant  qu'Orono  était  dé- 
barqué, et  que  le  peuple  eût  à  se  prosterner  la 
fiice  contre  terre.  Un  autre  prêtre  ne  manquait 
jamais  non  plus  de  raccompagner  sur  Teau  ;  il 
se  tenait  à  l'arrière  du  canot ,  une  baguette  à 
la  main,  et  avertissait  les  naturels  qui  se  trou* 
valent  dans  leurs  pirogues  de  l'approche  du  com- 
mandant. Les  rameurs  abandonnaient  à  l'instant 
leurs  pagayes,  et  se  couchaient  ventre  à  terre 
jusqu'à  ce  qu'il  (ùi  passé.  Les  chefs  inférieurs 
demandaient  souvent  à  présenter  une  offrande  à 
Orono  :  lorsque  cette  permission  leur  avait  été 
accordée,  ils  offraient  un  cochon  avec  toutes  les 
apparences  de  la  timidité  et  de  la  frayeur.  Du* 
rant  ce  temps,  Koah,  Kaircekena  et  les  autres 
prêtres  chantaient  des  hymnes.  Les  politesses 
des  mhiistres  de  la  religion  ne  se  bornèrent  pas 
cependant  à  de  pures  cérémonies  :  ils  donnaient 
chaque  jour  à  terre  et  à  bord  des  codions  et  des 
végétaux  en  quantité  et  avec  la  plus  grande  evac- 
titnde  ;  ils  ne  demandaient  jamais  rien  en  retour, 
même  d'une  façon  indirecte.  Lorsque  les  Anglais 
voulaient  savoir  qui  faisait  les  f^ais  d'une  telle 
munificence,  on  leur  répondait  que  c'était  Kaoo, 
chef  des  prêtres ,  alors  en  voyage  avec  le  roi 
Tenreeoboo.  Quelque  temps  après  Cook  reçut  la 
visite  de  ces  deux  grands  personnages  et  de  leur 
suite.  Des  présents  furent  échangés  avec  cordia- 
lité; seulement  Terreeoboo  déclara  les  Anglais 
tabous  (sacrés,  interdits  pour  les  femmes), 
<c  c'est-à-dire,  rapporte  le  lieutenant  King,  his- 
torien de  ce  voyage,  ((ue,  par  des  raisons  que  nous 
ne  pûmes  découvrir,  il  leur  toi  défendujle  sortir 
de  leurs  habitations  et  de  nous  iVéquenter  ». 
D  est  radie  de  suppléer  à  la  perspicadté  du  lieu* 
tenant  King.  Cette  mesure  prouvait  dans  les  na- 
turels d'Owhyhee  une  moralité  et  une  intelligence 
que  n'avalent  pas  eues  les  habitants  des  contrées 
découvertes  jusque  là  par  les  Anglais. 

La  tranquillité  réciproque  fut  troublée  par 
quelques  vols  ;  mais  leur  répression  n'amena  au- 
cun acte  d'une  gravité  inquiétante.  Un  canon- 
nier  anglais ,  William  Watman,  étant  mort  à 
bord  d'une  attaque  de  paralysie,  fut,  sur  la  de- 
mande du  roi  Terreeoboo,  enterré  dans  le  mora$ 
(dmetière,  lieu  sacré)  de  l'Ile.  Après  que  ses 
camarades  lui  eurent  rendu  les  honneurs  lunè- 
bres,  les  prêtres  de  l'Ile  célébrèrent  les  funé- 
railles à  leur  manière,  mais  de  la  façon  la  plus 
respectueuse.  Durant  trois  nuits  ils  sacrifièrent 


svr  son  tonbean,  et  y  < 

D^  les  natnrels  slnquéMeat  da 
du  départ  des  Angtais.  «  Je  voulun  anvvlr,  dit 
King,  l'opinion  que  les  habilaMU  t^màsti  kt^ 
mée  de  nous;  je  me  dosnat  quelqaa  patae 
pour  satislhim  ma  carioaHé,  naia  je  M  déesn- 
vris  rien,  sinon  qu'ils  nona  auppoiaient  oiip- 
nairea d'un  pays  oà  las  provisioûai 
que,  et  quenona  étii 
meni  pour  nmpiir  uns  mtUreg,  La  i 
de  quelques  peraonw  dé  rëqniptp»  l'appélit 
avec  lequel  nooa  naaglona  leors  piofiiiQii 
fMchaa,  les  soins  extiêmes  qw  doos  i 
pour  en  embarquer  i 
semblèrent  oonfiimer  la  justesse  de  loar  opinMo. 
Il  était  asses  plaisant  de  les  voir  laadier  isi 
flanos  et  tapoter  le  ventre  des  mateiol»,  qui  pri- 
rent réellement  de  l'embonpoint  durant  notre 
eourte  relâche  sur  cette  Ile,  et  les  avertir  psr 
signes  ou  verbalement  qu'il  était  temps  de  nous 
en  aller;  mais  que  si  nous  reveniona  à  k  sai- 
son prochaine  du  fruit  à  pain,  ils  sm  aitnl  plus 
en  état  de  pourvoir  à  nos  besoins.  Nons  élioDs 
depuis  sd|e  jours  seulement  dana  la  baie;  etsi 
l'on  songe  à  ta  quantité  énorme  de  ooehons  d 
de  végétaux  que  nous  cowsommiona,  on  ne  seia 
pu  surpris  qu'ils  désirassent  notre  déport  >  Les 
vaisseaux  ayant  été  réparés,  démarèrent  le  4  lé- 
vrier 1779.  Les  nalureta  tirent  à  lenn  bêles  les 
adieux  les  plus  affeohMUJL,  et  Terreeoboo  tour  of- 
frit un  troupeau  de  cochons  et  des  HKMeeaox 
énormes  de  végétaux.  Oook  lui-même  fht  élonaé 
de  la  valeur  de  oe  riclie  présent,  «  qui  snrpas^ 
sait  de  beaucoup  tout  œ  qu'il  avait  reçu  aui 
Iles  des  Amis  et  de  ta  Sodété  >.  Il  fit  transporter 
ces  vivres  à  bord,  et  se  proposa  d'adievar  ta  re- 
connaissance de  rarchipel;  mais  un  gros  teesps, 
qui  duraqudques  jours,  démêta  lailéfolti<ioN,et 
força  le  navire  à  diercher  de  nouveau  on  abri 
sur  les  oêtes  d'Owhyhee. 

Aucune  biographie  n'a  enoora  donné  les 
détails  exacte  de  la  mort  de  Cook,  ni  les  eanses 
qui  ont  amené  oe  meurtre:  oe  fUt  a  trop  d'mi- 
portance  pour  le  chercher  aillenra  que  dans  le 
récit  même  du  lieutenant  King,  ami  et  oomps- 
gnon  de  Cook,  témoin  oculaire  du  drame  qui  va 
suivre. 

Le  1 1,  les  deux  vaisseaux  an^ffais  reprirent  le 
mouillage  qu'ils  avaient  déjà  occupé  dans  ta  hiie 
de  Karakakuoa  (1). 

Cette  journée  et  celle  du  lendemafai  fhrent  em- 
ployées à  déplacer  le  mât  de  misaine  et  à  ren- 
voyer à  terra  avec  les  chaipentieni.  On  dressa 
aussi  l'observatoire  de  Kfaig.  «  Noos  nous  aper- 
çûmes avec  élonnement)  dit  œl  offider,  que  N 


(0  Cette  bâte  eat  tttaée  «a  cMé  ooeMeutal  «•  IRf 
d'Ovhyhee,  dans  on  district  appelé  ^aono^-eUe  a  eoTtroa 
un  mille  de  profondeur,  et  se  trouve  bornée  ptr  deai 
pointe*  de  terre  bancs,  élolgnéea  i*ttiie  de  fastre  d*afte 
ilene  et  deonic.  Le  vlliaee  de  Kawrotpm  oeespe  It  pointe 
•eptentrtooale.  et  une  outre  bourgade,  plus  cooslddrabte, 
Kakooa ,  le  fond  de  la  baie.  Le  flTaipe  est  bordé  d« 
corail  noir  et  d'un  accèa  dlfScUe,  eicepté  devant  Eakon. 
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n'éteieat  plus  les  mémM  à  notre 
éguid  :  noue  n'entendions  point  de  cris  de  joie, 
il  n'y  9i99ài  ta  brait  ni  fonle  antonr  de  nous,  1« 
baie  éMt  tranquille  et  déserte;  çà  et  là  une  em- 
bemtifla  glissait  rapidement  le  long  de  la  côte; 
l'hospitalité  aimable  avee  laquelle  on  nous  avait 
toi^oora  traités,  les  témoignages  d'amitié  et  de 
blenveiUanoe  que  nous  avions  reçus  à  notre  dé- 
part nous  avaient  fUt  espérer  un  antre  aoeueil. 
Enfin  nous  apprîmes  que  Terreeoboo  était  absent, 
et  avait  misle  Mdoti  sur  la  baie.  »  Cette  mesure 
M.  dft  édairer  les  Anglais  sur  les  dispositions 
des  natoreis,  qui,  dans  leur  naïveté  soupçonneuse, 
ne  Toyalmt  pas  sans  erainte  le  prompt  retour 
de  leurs  bOtes  feméliques.  H  n'en  Ait  rien,  et  le 
retour  du  nrf  sembla  d'abord  rétablir  les  an* 
oiennes  relations.  Le  13  les  insulaires  devinrent 
menaçants,  s'armèrent  de  pierres,  et  voulurent 
empécber  phisieurs  de  leurs  compatriotes  d'aider 
les  Ang^à  cbarger  des  tonnes  d'eau.  Gook,  in- 
formé de  oe  fiiit,  ordonna  de  tirer  à  baUe  sur  les 
récalcilraBts  ;  une  décliarge  de  moosqneterie 
faite  sur  un  voleur  annonça  MentM  que  ses  mo- 
sores  énergiques  étalent  mises  à  exécution.  L'of- 
ficier oommandant  la  pinasse  de  ia  Découverte 
crut  devoir  saisir  une  pirogue  appartenant  à 
Pareea,  jakanee  ou  chef,  qui  s'était  Jusque  alors 
montré  trèa-dévoué  aux  Anglais  ;  il  réclama  sa 
propriété,  en  protestant  de  son  innocence.  L'offi- 
cier reftisa  de  loi  rendre  la  pirogue  ;  il  «i  résulta 
une  dispute  très-vive,  dans  laquelle  Pareea  fut 
renversé  d'un  coup  de  rame  sur  la  tête.  Les  in- 
sulaires, jusque  alors  spectateurs  paisibles,  firent 
pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur  les  Anglais, 
qu'ils  Gontrai^iirent  à  fhir  à  la  nage,  puis  s'em- 
parèrent de  la  pinasse,  qu'ils  pillèrent  et  qu'ils 
auraient  détruite  sans  la  généreuse  intervention 
de  Pareea.  Ce  {enne  chef  écarta  la  foule,  rappela 
les  matelota,  leur  fit  rendre  leur  embarcation 
ainsi  que  ceqni  en  avait  été  dérobé.  Cook,  en  ap- 
prenant cette  scène,  s'écria  :  «  Je  crains  bien  que 
les  insuloiica  ne  me  forcent  à  des  mesures  violen- 
tes, car  il  ne  faut  pas  leur  laisser  croire  qu'ils  ont 
en  l'avantage  sur  nous.  »  Mais  comme  il  était 
trop  tard  pour  entreprendre  quelque  chose  le 
soir  même,  il  se  contenta  de  dîonner  l'ordre  de 
chasser  tout  de  suite  et  hidistinctement  tous  les 
natorels  qui  se  trouvaient  à  bord.  Cette  sévérité 
indisposa  les  Indiens,  qui  dans  la  nuit  volèrent  la 
chaloupe  de  ia  Découverte,  en  coupant  la  bouée  à 
laquelle  elle  était  amarée.  Le  matin  Cook  résolut 
d'amener  à  bord  le  roi  et  les  prindpaun  éaréei 
(chelii)  et  de  les  détenir  comme  otages  jusqu'à 
ce  qu'on  lui  eftt  rendu  son  embarcation.  Il 
donna  l'ordre  d'arrêter  toutes  les  pirogues  qui 
essayeraient  de  sortir  de  la  baie.  Son  projet  était 
de  4ea  détrun«,  si  les  moyens  pacifiques  ne 
réussissaient  pas.  H  plaça  à  cet  effet  les  petites 
embarcations  de  la  Réâolutian  et  de  la  Décou- 
vertCj  bien  équipées  et  bien  armées,  en  travers 
de  la  baie,  et  fit  tfa«r  quelques  coups  de  canon 
sur  deux  grandes'pîrogues  qui  essayaient  d'échap- 


per. Ayint  ohargé  lui-même  son  fbsil  à  deux 
coups,  il  monta  la  pinasse,  et  fit  naviguer  vers 
la  teire.  A  mi-chemfai,  11  héla  la  chaloupe  de  la 
nésoluiUmy  qui  était  en  station  à  la  pointe  sep- 
tentrionale de  111e;  l'ayant  prise  avec  lui,  il  dé-* 
barqua  an  fond  de  la  baie,  ainsi  que  le  lieute- 
nant des  soldats  de  marine,  Philips,  et  n^  sol- 
dats. Avec  ce  nombre  d'hommes,  évidemment 
trop  faible  pour  accomplir  par  la  force  le  projet 
énergique  quil  méditait,  Gook  marcha  droit  au 
vfllage  de  Kowrowa,  résidence  du  roi.  Il  y  reçut 
les  marques  de  respect  qu'on  avait  coutume  de 
hii  rendre  ;  les  habitants  se  prosternèrent  devant 
lui,  et  lui  offrirent  de  petits  cochons  selon  leur 
usage.  S'apercevant  qu'ra  ne  soupçonnait  pas 
les  motifs  de  son  débarquement,  il  s'informa  du 
lieu  où  se  trouvaient  Terreeoboo  et  sa  famille. 
On  s'empressa  d'avertir  les  deux  fils  du  roi, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  arriver  et  conduisirent  sur- 
le-champ  Cook  à  la  maison  où  leur  père  était 
couché.  Us  y  trouvèrent  le  vieux  roi  endormi  : 
le  capitaine  dit  quelques  mots  sur  le  vol  de 
la  chaloupe,  dont  il  ne  supposait  pas  au  sur- 
plus le  roi  complice,  puis  il  invita  ce  prince  à 
passer  la  journée  à  bord  de  la  Résolution,  Ter- 
reeoboo accepta  la  proposition  sans  balancer,  et 
se  mit  aussitôt  en  route.  On  atteignit  paisible- 
ment le  rivage:  déjà  les  deux  fils  du  roi  étaient 
daos  la  pinasse  et  le  reste  de  la  troupe  se  dispo- 
sait à  l'embarquement,  lorsqu'une  vieille  femme 
appela  à  grands  cris  Kanee  Kabareea,  mère  des 
princes  et  l'une  des  épouses  de  Terreoohoo. 
Celle-ci  s'approcha  du  roi,  et  employa  les  larmes 
et  les  prières  les  plus  ardentes  pour  l'empêcher 
de  se  rendre  aux  vaisseaux.  En  même  temps 
deux  chefk  arrivés  avec  elle  retinrent  le  roi,  lui 
démontrèrent  son  fanprudence,  et  le  contraigni- 
rent à  s'asseoir  par  terre.  Les  insolaires,  alarmés 
par  le  canon  et  les  préparatifs  hostiles  qu'ils 
voyaient  dans  la  baie,  formaient  des  groupes  sans 
nombre  sur  le  rivage;  ils  se  précipitèrent  en  foule 
autour  de  leur  roi.  Le  lieutenant  Philips,  voyant 
ses  soldats  trop  pressés  par  la  multitude  pour 
se  servir  de  leurs  armes,  proposa  à  Cook  de  les 
ranger  en  bataille  le  long  des  rochers  sur  le  bord 
de  la  mer  :  les  naturels  lui  ayant  fait  passage 
sans  difficulté,  il  se  posta  à  environ  trente 
verges  du  lieu  de  la  contestation.  Cook  conti- 
nuait de  presser  le  vieux  roi  de  s'embarquer; 
celui-ci,  la  frayeur  et  l'abattement  sur  le  visage, 
semblait  disposé  à  suivre  le  capitaine;  mais 
les  chefk  qui  l'entouraient,  après  avoir  épuisé 
les  conseils  et  les  prières,  eurent  recours  à  la 
force  pour  le  retenir.  Cook,  voyant  qu'il  n'é- 
tait plus  possible  d'accomplir  son  projet  sans 
verser  le  sang,  dit  à  Philips  qu'il  y  renonçait.  H 
quitta  le  roi,  et  se  mit  à  marcher  paisiblement 
vers  les  embarcations.  Les  canots  placés  entra- 
vers de  la  baie  ayant  tiré  sur  des  pirogues  qui 
essayaient  de  s'échapper,  un  chef  de  premier  rang 
fut  tué.  La  nouvelle  de  sa  mort  arriva  dans  oe 
raofnent,  et  exdta  une  vive  rumeur  parmi  lea 
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naturels.  Us  renyoyèrent  lea  femmes  et  les  en- 
fants ,  et  s'annèrent  de  piqœs  et  de  pierres.  L'on 
d'enx,  qni  tenait  nne  pienre  et  mi  long  poignardde 
fer,  appelé  paohooa^  s'approcha  de  Cook,  se  mit 
à  le  défier  en  brandissant  son  arme,  et  le  menaça 
de  lai  lancer  sa  pierre.  Le  capitaine  rinvita  à 
«sser  ses  provocations;  mais  Tinsolenee  de  son 
ennemi  ayant  angroenté ,  il  Im  tira  nn  ooop 
chargé  à  plomb.  L'insulaire  était  Têtu  d'une 
natte  de  guerre,  que  la  charge  ne  pot  traverser  ; 
lorsqu'il  sentit  qu'il  n'était  point  blessé,  il  devint 
plus  audacieux  et  ses  compagnons  plus  hardis. 
Plusieurs  pierres  furent  lancées  aux  soldats  :  on 
des  chefs  essaya  même  de  poignarder  le  lien- 
tenant,  mais  celui -d  le  terrassa  d'un  coup  de 
crosse.  Cook  tira  alors  son  second  coup,  chargé 
à  balle,  et  tua  rinsulaire  le  pins  avancé.  Aussitôt 
les  naturels  lancèrent  une  grêle  de  pierres.  Les 
soklats  et  les  matdots  des  embarcations  ripostè- 
rent par  une  décharge  de  nuMtaqneterie.  Les  insu- 
laires soutinrent  le  fen  avec  courage,  et  se  prédpi- 
tèrnit  sur  les  Anglais  avant  que  ceux-ci  eussent 
eu  le  temps  de  recharger.  Une  scène  d*horrear  et 
deconfhsion  s'accomplit  alors.  Qnatre  soldats  de 
marine,  atteints  dans  les  rochers,  furent  aussitôt 
massacrés,  trois  autres  forent  blessés  dangereu- 
sement; le  lieutenant,  frappé  d'un  coup  de  pao- 
hooa  entre  les  deux  épaules ,  tna  son  ennemi 
avant  qu'il  ait  pu  redoubler.  Cook  cria  aux  ca- 
nots de  cesser  le  fen  et  d'approcher  du  rivage, 
afin  d'embarquer  sa  petite  troupe  ;  peut-être  aussi 
voulait-il  arrêter  l'efiiision  du  sang.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  tant  qu'il  fit  îèe%  aux  naturels,  aucun 
d'eux  ne  se  peimit  de  violence  directe  contre 
lui  ;  mais  sitêt  qn*il  se  fut  letoumé  pour  donner 
ses  ordres  aux  matelots,  il  fut  poignardé  par 
derrière,  et  tomba  le  visage  dans  la  mer.  Les  in- 
sulaires poussèrent  des  cris  de  joie  lorsqu'ils  le 
virent  renversé  ;  ils  traînèrent  aussitôt  son  corps 
sur  le  rivage,  et  s'enlevant  le  poignard  les  uns 
aux  antres,  ils  s'acharnèrent  tous  k  lui  porter 
des  coups,  lorsque  d^à  il  n'était  plus  qu'un  ca- 
davre. 

Immédiatement  après  le  meurtre  de  leur 
commandant,  les  Anglais  échiqipés  au  mas- 
sacre se  Jetèrent  à  l'eau ,  et  couverts  par  le  feu 
très-vif  qui  partait  des  canots,  ils  réussirent 
À  s'étoigner.  Quand  la  consternation  que  cet  af- 
freux événement  jeta  parmi  les  équipages  eut  un 
peu  diminué ,  Clerke ,  capitaine  de  la  Décou^ 
vertêf  prit  le  commandement  en  chef  de  Texpé- 
ditton.  n  s'occupa  immédiatement  du  détache- 
ment qui  se  trouvait  encore  à  terre,  chargé  de 
la  gude  de  la  mâture  en  réparation.  Grftce  aux 
courageuses  dispositions  des  lieutenants  King  et 
Bligh ,  ce  détachement  aoutint  avec  succès  plu- 
sieurs attaques  et  pnt  être  recueilli,  ainsi  que 
les  mâts ,  les  vofles,  et  l'appareil  astronomique. 
Les  vaisseaux  se  trouvaient  en  si  mauvais  état 

(1)  En  ins,  le  eapttalne  Byron  a  fait  éterer  no  poteaa 
wr  le  Ueu  même  où  le  menrtre  fut  eommla.  Une  Inacrlp- 
toD  rappelle  lea  circoottancei  4e  la  mort  de  Cook. 


et  la  disdpBM  élaK  ai  réMchée,  que  les  oOden 
ani^s  décidèrent  qu'on  tenterait  des  mmm 
pndfiqoes  pour  obtenir  les  restes  de  Cook  et  da 
soldats  massacrés.  Cette  modération  ne  pot  réoA- 
sir  ;  les  hisnlaires  tendirent  de  nombreux  piégM 
aux  Anglais,  ceux-d  n'y  échappèrent  que  psr 
une  extrême  prudence.  Les  naturels,  voyiot  k 
guerre  déclarée,  firent  des  sacrifices  à  leurs  di- 
vinités, et  brûlèrent  les  corps  des  quatre  soldats. 
Quant  à  celui  de  Cook,  qu'ils  regardaient  cooum 
appartenant  à  une  nature  supérieure ,  il  fat  dé^ 
peoé  et  envoyé  dans  les  diflérentea  parties  de 
nie;  néanmoins,  le  15  au  soir  deux  prêtres  nf»- 
portèrent  dandestineraent  nn  petit  paquet  cou- 
vert d'étoffes,  qui  contenait  nn  morceau  de  chair 
humaine  d'environ  huit  k  neuf  livres  :  c'était  h 
part  qu'ite  avaient  reçue  pour  l'employer  à  da 
cérémonies  religlettsea.  Ils  déclarèrent  que  Ter- 
reeohoo  et  les  antres  chelîi  avaient  la  tête  et  ks 
os,  excepté  ceux  de  la  poitrine,  de  restomac  ctdo 
ventre,  qui,  ainsi  que  le  reste  de  la  chair,  avaieot 
été  brûlés.-*  Nous  leur  demandâmes,  rapporte 
King,  s'ils  n'en  avaient  pas  mangé  une  partie.  A 
cette  idée,  ils  témoignèrent  sur-le-champ  lIiorreQr 
qu'aurait  pu  montrer  un  Européen,  et  fb  wmà 
demandèrent  très-nahirellement  si  nous  étioDS 
dans  l'usage  de  manger  de  la  chair  humaine.  Os 
s'écrièrent  ensuite  plusieurs  fois,  avec  beaoooop 
d'mquiélnde  et  de  frayeur.  «  Quand  Orano 
reviendra-t-il?  Que  nous  fera*t-U  è  son  re- 
tour? »  Les  Anglais,  voyant  les  négodatkms 
inutiles,  canonnèrent  les  côtes,  brûlèrent  ua 
village  et  tuèrent  nn  certain  nombre  d'insulaires. 
Ces  représailles  eurent  un  plein  succès;  le  20 
un  chef  nommé  Kappo,aoeon(ipagné  d'une  molti 
tude  de  peuple,  vint  an  vaisseau,  et  remit  au 
milieu  des  marques  du  respect  général  les  restes 
de  Cook,  enveloppés  dans  une  très-hdle  étoffe 
neuve  et  couverts  d'un  manteau  de  plumes  noires 
et  Uanches.  «  Nous  y  trouvâmes,  continue  Kiog, 
les  mains  du  capitaine  bien  entières  :  nous  les 
reconnûmes  aisément  â  une  large  cicatrice  qui 
séparait  le  pouce  de  l'avant-doigt;  nous  y  troo- 
vâmes  de  plus  l'os  du  métacarpe  et  la  tête  dé- 
pouillée de  la  diair  (la  chevelure  avait  été  ooo- 
pée;  elle  était  séparée  et  jomte  aux  oreilles);  les 
06  de  la  face  manquaient  Nous  trouvâmes  en- 
suite ceux  des  bras,  auxquels  pendait  la  peu 
des  avant-bras;  les  os  des  jambes  et  des  cnisaes 
réunis,  mais  sans  pieds.  Les  ligaments  des  joia- 
tnres  étaient  en  bon  état  :  le  tout  semblait  aToir 
été  au  feu,  si  j'en  excepte  les  matais,  qui  conser- 
vaient leur  dttir,  mais  qui  étaient  découpées  en 
plusieurs  endroits  et  remplies  de  sel.  La  partie  do 
derrière  de  la  tête  offrait  une  estafilade,  mais  oo 
ne  voyait  pofait  de  fracture  au  crâne.  H  ne  ooos 
restait  plus  qu^  procéder  aux  funérailles  de  notre 
illustre  et  malheureux  commandant.  Nous  rco- 
voyâmes  £appo,  en  lui  o^oignant  de  mettre  le 
tahoo  sur  toute  la  baie ,  et  les  ossements  de 
M.  Cook  ayant  été  déposés  dans  une  bière,  on 
les  jeta  à  la  mer  avec  l'appareil  aoooutamé.  > 
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Ainsi  86  cenuma  Jà  carrière  d*im  des  homiiies 
qid  ont  le  plas  honoré  TAngletenne.  Après  Chris- 
tophe Colomb»  Cook  est  oeitainement  le  navi- 
galear  qui  a  acquis  le  plus  de  popularité,  et  cette 
popularité  peut  donner  la  mesure  de  son  mérite. 
Sa  rie  Ait  remplie  par  des  entreprises  si  impor- 
tantes et  si  STantageuses  pour  Thumanité,  qu'on 
ne  peut  dire  que  sa  mort  fut  prématurée  :  il 
avait  assez  yécu  pour  accomplir  les  grandes 
choses  auxquelles  la  Proridence  Tavait  destiné. 
SU  Alt  enlevé  aux  jouissances  et  an  repos  qui 
devaient  être  la  suite  de  ses  travaux,  sa  gloire 
restera  immortelle. 

James  Cook  semblait  avoir  été  prédestiné  pour 
sa  mission  ;  la  nature  en  avait  fait  en  quelque 
sorte  I*bomme  de  tous  les  dimats.  Sa  taille  était 
de  plus  de  six  pieds  (anglais)  (1).  Son  extérieur, 
quoique  avantageux,  n'avait  rien  de  remarquable, 
n  aviit  la  tète  petite ,  les  cheveux  châtain  foncé, 
le  net  pariaitement  fait,  les  yeux  bruns,  vifs 
et  perçants,  les  paupières  très-épaisses.  Sa  phy- 
sionomie exprimait  Taustérité.  Sa  oonstitntion 
vigoureuse,  endurcie  par  le  travaS,  était  capable 
de  supporter  les  frius  grandes  fetijsues.  Son  es- 
tomac digérait  sans  peine  les  aliments  les  plus 
grossiers.  H  se  soumettait  aux  privations  de 
tontes  espèces  avec  une  indiflTérence  siparfiiite, 
que  la  tempérance  ne  paraissait  pas  être  une 
vertu  pour  lui.  Son  esprit  avait  la  trempe  vi- 
goureuse 'de  son  corps  :  un  sang-Aroid  admirable 
dans  les  dangers  accompagnait  toujours  son 
courage  intrépide  et  calme;  ses  mœurs  et  ses 
manières  offraient  de  la  simplicité  et  de  la  fran- 
chise. Malgré  sa  rudesse  naturelle,  les  douces 
émotions  de  la  famille  étaient  loin  de  lui  être 
inconnues.  Durant  le  cours  de  son  dernier  voyage, 
il  répétait  à  ses  amis.  «  Le  printemps  de  ma  rie 
a  été  orageux,  mon  été  est  pénible;  mais  j*ai 
laissé  dans  ma  patrie  un  fonds  de  joie  et  de  bon- 
heur qui  embellira  mon  automne.  »  L'homme 
le  plus  capable  peut-être  d'apprécier  Cook 
porte  au  sujet  du  navigateur  anglais  te  ju- 
gement que  voici  : 

«  Le  nom  de  Cook,  écrit  Doroont  d'Urville, 
rappellera  perpétuellement  aux  marins  et  aux 
géographes  des  nattons  cirilisées  le  naviga- 
teur le  plus  illustre  des  siècles  passés  et  futurs. 
Nul  ne  rendit  de  si  grands  serriœs  è  la  na- 
vigation, et  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
ne  permettrait  pas  à  un  homme,  même  supérieur 
à  Cook,  d'arriver  au  même  degré  de  supériorité. 
Hors  des  connaissances  relatives  à  son  état, 
Cook  n'était  certainement  qu'un  homme  fort 
ordinaire  ;  et  l'on  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  son  humanité  tant  pr6née.  D^un  tempé- 
rament naturellement  taciturne  et  mélancolique, 
il  était  dans  sa  justice  d'une  inflexible  sévérité, 
qui  tenait  souvent  de  la  dureté  et  de  l'opiniâtreté. 
Ses  démêlés  avec  les  Forster  (voyez  ce  nom) 
et  les  châtiments  rigoureux  quil  infligea  souvent 

(1)  Onq  pieds  dix  poocet  oo  an  nétro  19  centtnêtrea. 


aux  peuplades  qu'il  visitait  attestent  ces  dispo- 
sitions de  sa  part,  malgré  le  soin  qu'ont  pris  les 
Anglais  pour  étoulfer  eu  pour  dissimuler  ces  in- 
cideats.  Mais  aussi  on  peut  avouer  que  jamais 
navigateur  ne  conçut  avec  plus  de  talent  un  pro- 
jet de  campagne,  ne  le  poursuivit  avec  plus  de 
constance,  et  ne  l'accomplit  avec  plus  d'habileté 
et  de  succès  que  le  capitaine  Cook.  £n  tlui  la 
nature  semblait  avoir  formé  le  véritable  type  du 
marin ,  et  nul  n'a  honoré  autant  que  lui  ce  mé- 
tier pénible,  plein  de  dégoûts  et  d'ennuis  pour 
qui  veut  en  remplir  dignement  les  devoirs.  Sous 
ce  rapport,  nous  le  répétons,  Cook  figurera  éter- 
neUcDoent  à  la  tête  des  navigateurs  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  nations.  » 

Le  premier  voyagede  Cook  fot  rédigé  sur  son 
journal  et  sur  celui  de  Banks,  par  Hawkes- 
vrorth,  Londres,  1773,  3  vol.  in-4<',  avec  atias. 
Suard  le   traduisit  en  Arançais;  Paris,  1774 , 

4  vol.  in-4*',  on  8  vol.  in-S**,  avec  cinquante- 
deux  cartes  ou  gravures.  —  La  relation  du 
second  voyage,  écrite  par  Cook  lui-même,  et 
comprenant  la  relation  du  capitaine  Fnmeaux, 
pamt>  Londres,  1777,  et  1779,  2  vol.  in-4^ 
avec  atlas  et  nombreuses  gravures.  Elle  Ait  en- 
core traduite  en  français  par  Suard  ;  Paris,  1778, 

5  vol.  in-i*'  avec  atlas,  ou  A  vol.  in-S"*.  —  L'ou- 
vrage de  George  Fonter  :  Voyage  round  the 
world  in  hU  B.  Jf.  shop  Rëiolution ,  Lon- 
dres, 1777,  2  vol.  in-8%  en  forme  le  complément 
naturel.  —  Le  troisième  voyage  de  Cook,  rédigé 
et  continué  par  le  lieutenant  King,  parut  en  an- 
glais, Londres,  3  vol.  in-4%.avec  atlas  ;  trad.  en 
fkançais  par  Demeunier,  Paris,  1785,  4  vol. 
in-4**,  ou  8  vol.  in-8°.  Ces  voyages  ont  été  réim- 
primés depuis  dans  toutes  les  collections  de 
voyages  et  traduits  à  peu  près  dans  toutes  les 
langues.  —  Le  portrait  de  Cook  a  été  peint  avec 
beaucoup  de  ressemblance  par  Dance  et  repro- 
duit en  gravure  d'une  manière  parfaite  par 
Sherwin  (  1  )•  Aivaso  ns  Lagâzk. 

M.OtaiieUI.£to0io  del  capU,  iCooft/ Florence,  1781, 
la-4«.  —  LeiDontev,  Êloçe  de  Cook  (ORuvru,  tsti. 
t.  III).  -  WUlUiD  SmUa,  f^ofopef  a^Êtomr  dm  wumde,  U, 
IH, IV  etv.  -  VaQTeoac,irifl.  gén,  4o  te  mari/te.  ~ 
PMIlppe  Boaclie ,  couttdéruWnu  géograpkiçMet  etpky' 
tiques. 

GOOK.    VW.  Cou. 

GOOKB  ( Edouard) f  homme  d'État  anglais, 
mort  à  Londres,  en  1820.  Fils  du  prévêt  du  Col- 
lège du  Roià  Cambridge,  où  U  termina  ses  étu- 
des, commencées  à  Eton,  il  derint,  vers  1778, 
secrétaire  particulier  de  sir  Richard  Héron,  alore 
secrétaire  lui-même  du  comte  de  Buckingham, 
lord-lieutenant  d'Irlande;  il  fot  pourvu,  sous  le 
duc  de  Rutland ,  de  l'emploi  de  premier  greffier 

(1)  On  vient  d'aballre  à  Gateebead  (fanbonrg  d« 
New^OtUe)'  la  malaon  qalublUlt  Cook  en  1741;  mala 
la  ebaoïbre  dana  laquelle  11  a  demeuré  a  été  religienae- 
inent  conacrrée.  On  Vu  démontée,  tt  on  l'a  Iranipoitée 
dans  on  paTlllon  dn  Jardin  de  la  nouvelle  hablUUon , 
constmlt  eiprèt.  Les  mars  de  cette  chambra ,  de  très- 
panvre  apparence,  sont  eonverU  de  llgnres  de  géomé- 
trie et  d'astronomie  deailnéet  par  Cook  aton  qoni  éUlt 
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de  la  cbamlm  des  cyiimuimes  dlrlande.  En 
1789  il  lot  QoiaiDé  KGréUire  da  département  de 
la  guerre  dans  ce  paya,  et  obtint  en  même  temps 
un  siège  au  parlement.  Il  fut  secrétaire  du  dé- 
partement dfil  sons  le  comte  de  Camden,  et 
garda  cet  emploi  jusqu'à  la  réunion  des  deuiL  pays, 
àlaqueile  il  oontribua  par  ses  actes  et  ses  écrits. 
C'est  dans  ne  sens  qu'il  dirigea  un  journal,  la 
Sentinelle.  Revenu  en  Angleterre  apiia  l'acte 
d'union,  il  fut  nommé  par  lord  Castlereagli, 
qu'il  avait  secondé  en  Irlande,  secrétaire  d'Sat 
de  riatérieur  et  des  affaires  étrangères,  puis  il 
accompagna  au  oongrès  de  Vienne  oet  homme 
d'État.  Il  quitta  les  afbires  en  1817,  après  qua- 
rante ans  de  senrices  administratils.  On  a  de 
lui  :  Argument  pour  »i  eontre  une  union 
entre  la  Grande-Bretagne  et  Vlrlande. 
Jnm,  regiiter,  ~  mog.  itr,  -  CaUHê.  499  emltm^, 
cooKB  (  Geùrge),  graveur  anglais,  né  à  Lon- 
dres, en  1781,  mort  en  1834.  Élève  de  Baaire,  il 
s'acquit  bientôt  lui-même  une  grande  réputation. 
On  l'employa  d'abord  à  faire  les  planebes  d'un 
ouvrage  contenant  des  Mies  d'Angleterre  et  de 
France.  En  1823  il  fut  chargé,  avec  un  autre  ar- 
tiste, du  nom  de  Moses,  de  rillustration  de  la 
Bible  d'OyIey  et  de  Mant.  En  1833  il  publia  une 
série  d'estampes  représentant  les  pont$  de  Lon- 
dres ancien  et  nouveau.  Il  fut  secondé  dans 
ce  travail  par  son  fils,  Edouard  William  Oooke. 
Oet  artiste  peot'être  considéré  comme  un  des 
meilleurs  de  Técole  anglaise. 

Rose,  New  btog,  dM. 

COQRB  (ffenri),  peintre  anglais,  né  en  1042, 
mort  en  1700.  Il  fut  élève  de  Salvator  Rosa.  A 
son  retour  d*ltalie  en  Angleterre,  il  Ait  attaché 
en  qualité  de  peintre  à  la  maison  de  sir  6.  Co- 
pley,  dans  leVorkshire.  Un  duel  qu'il  eut  au  sujet 
de  sa  maîtresse,  et  qui  entraîna  la  mort  de  son  ad- 
versaire, le  porta  à  fuir  en  Italie,  où  il  resta  caché 
lieudant  sept  ans.  11  osa  néanmoins  reparaître  en 
Angleterre,  où  II  fut  activement  occupé.  Charles  II 
lui  confia  la  restauration  des  cartons  de  Raphaël, 
et  il  fit  le  portrait  équestre  de  ce  prince.  Il  pei- 
gnit aussi  quelques  fresques. 
•  Walpote,  Anecdote*.  -  Nagler.  Nwei  Mtg.  KentU.- 
Uxie. 

COOKB  l Thomas) f  poète  anglais,  né  vers 
1702,  à  Braintrée,  dans  le  comté  d'Essex,  mort  le 
20  décembre  1756.  II  fut  élevé  ù  l'école  de Pel- 
^ted.  A  l'Age  de  dix-neuf  ans  il  publia  les  œuvres 
d'Audrero  Marvell,  et  les  dédia  à  lord  Peinbroke. 
Ce  seigneur  prit  Cooke  en  affection,  et  lui  four- 
nit d'excellentes  notes  pour  sa  traduction  d'J7^- 
siode,  publiée  en  1728.  H  traduisit  encore  Té- 
rence,  Cicéron,  de  Ratura  deorum,  et  V Amphi- 
tryon de  Phiute.  Il  écrivit  aussi  pour  le  théâtre 
cinq  ou  six  pièces,  dont  il  ne  tira,  dit  un  biogra- 
phe anglais,  ni  honneur  ui  argent  II  fit,  en  col- 
laboration avec  Mottley,  une  farce  intitulée  Pé- 
nélope.  C'était  nue  parodie  de  la  traduction  nou- 
'felle  de  YOdyssée  par  Pope.  Ce  poète,  irrité,  mit 
le  parodiste  dans  sa  Dunciade,  On  a  encore  de 
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Cooke  des  lettres  h  l'évêqae  de  Lkhfiêld  sur  h 

conduite  des  quakers;  à  la  reine,  sur  la  liberté, 

et  d'autres  traités,  aujourd'hui  oubliés. 

J,  lliwl»ey,  i4/0  qf  CooU,  —  CeMilemtm'M  magaUiu. 

€OOKifi  (6ui/to«me),  jurisconsulte  eaglatt, 
aéà  Londres,  en  1757,  raorten  1 832.  Ajpiès  avoir 
été  élevé  aux  enviions  de  sa  ville  natale,  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  de  la  jurisprudence.  En  l/Sàii 
publia  l'ouvrajie  qui  commença  sa  réputatkm,  cl 
qui  avait  pour  titre  :  Compendiaug  ^gOem  ^f 
the  hamkrupt'Unos^  with  an  appendix  ^ 
praetieal  précédents  ;  In-a*'.  Ce  traité  eut  trois 
éditions.  Il  parut  au  barreau  en  1790.  Lord  ïAâM 
lui  donna  l'emptoi  de  commissaire  des  faillites 
(commiuioner  qf  bankruptcg  ),  qui!  remplit 
fendant  plusieurs  années.  Plus  tard,  la  ^tte 
l'obligea  de  renoncera  la  vie  active;  il  ou^Tît 
aton  un  cabinet  de  eonaultations.  Il  se  retira  es- 
tièrement  de  la  pratique  des  aOaires  en  laiâ. 

Rose,  tlww.  hiog.  dicL 

cooKB  (7Aemos),  illoroiné  anglais,  virait 
dans  la  seconde  moitié  du  dii-huitièfne  wètk. 
Au  sortir  d'Oxford,  où  il  avait  fUt  ses  études,  il 
obtint  un  bénéfice  ecclésiastique  dans  sa  pro- 
vince. Son  eqirlt  tourna  dès  lors  an  mysticisine, 
et  sa  vie  ne  Ait  plus  qu'une  longue  suite  d'c^- 
travaganoes.  Il  se  fait  circoncire ,  prétend  que 
tout  doit  être  commun  entre  les  hommes,  et  agit 
en  conséquence;  c'est-à-dire  qu'on  le  voit  entrer, 
par  exemple,  dans  une  taverne,  s'emparer  de  ce 
qui  est  servi  pour  d'autres  et  prouver,  à  graad 
renfort  de  textes,  que  c'est  bien  là  son  droit; 
puis,  jeté  ainsi  sur  le  grand  chemin  de  BedUm,  il 
y  est  enfermé  trois  ans,  et  se  rend  d'Angleterre  en 
Ecosse,  sans  autre  viatique  que  les  aum^Vues  qu'il 
recueille  sur  sa  route.  Secouru  à  Dubliii  en  1760. 
par  quelques  membres  du  collège  de  la  Trinité,  il 
s'arrêta  quelque  temps  en  Iriande,  où  il  écrivit 
des  pamphlets  inintelligibles  ;  puis  il  revint  en 
Angleterre,  passa  à  Oxford  et  à  Londres,  n  se 
fût  bien  rendu  en  Amérique,  n'eût  été  l'état  de 
ses  finances.  Sa  mort,  causée  par  l'idée  qu'il  eut, 
digne  de  toute  sa  vie,  de  s'appliquer  le  traite- 
ment d'Origène,  arrêta  le  cours  de  ses  extrava- 
gances. Outre  ses  pamphlets  signés  A.  (  Adam), 
£.  (Emmanuel),  M.  (Moïse),  on  a  de  lui:  leH(n 
ne  peut  errer^ithe  King  oannot  erre),  comé- 
die; i762; -^VMrmileconvertiy  ou  la  fille  de 
Bath  mariée^  comédie,  1771  (  ihe  Hermitcoth 
verted ,  or  the  mad  of  Bath  married).  Ces 
pièces  n'ont'pas  été  représentées.  , 

Baker,  Biog.dtwn. 

*cooi4  {Laurent  \kn),  ptintre  hollandais, 
vivait  vers  1510.  H  excellait  à  p(»ndre  sur  verre, 
et  est  surtout  connu  par  les  vitranx  de  la  cha- 
pelle du  conseil  privé  de  Delft.  Les  portraits 
des  conseillers  y  sont  peints  en  grandeur  na- 
turelle et  armés  de  pied  en  cap. 

DescaiDpt,  P^iet  de»  peintrei  Aoltoiutoii.  —  Gtaa- 
don  et  UeUadlne.  IHctUmnaire  vnivertel. 

COOLHAAS  (  Gos/^ard ),théologieji  allemand, 
né  à  Cologne,  en  1 536,  mort  à  Leyde,  en  161 6.  Il 
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était  mmiftro  protestant.  Après  avoir  desservi 
phisîeurs  éfd^ses,  il  fut  nommé  à  Leyde,  en  1575, 
présida  à  nnauguratlon  de  rimiversité  de  cette 
ville,  et  y  enseigna  provisoirement  la  théologie, 
jusqu'à  l'arrivée  de  Guillaume  Fougereau,  pro- 
fesseur titulaire.  Coolliaas  eut  plusieurs  discus- 
sions avec  ses  ooUègues  :  il  soutenait,  oontre 
Pierre  Comelissen,  que  l'intervention  du  ma- 
gistrat civil  était  nécessaire  dans  l'élection  des 
aneieiis  el  des  diacres.  «  Cette  contestation,  dit 
Brandt,  fut  l'origtnede  toutes  les  dissensions  qui 
se  sont  élevées  dans  la  suite  touchant  l'autorité 
du  gûavememeat  eivil  dans  les  matières  eedé- 
siastiques.  >  Coelhaas  défendit  ensuite,  oontre 
Luc  Stespe,  ce  point  de  tolérance  si  intéressant  : 
quil  fout  reconnaître  pour  frères  tous  ceux  qui 
acceptent  les  points  fondamentaux.  Il  n'approu- 
vait point  le  dogme  de  la  prédestination  alisolue. 
£n  1578  le  synode  de  Middelbourg  déclara  les 
écrits  de  Cooihaas  scandaleux,  Inconséquents, 
contraires  à  la  saine  doctrine,  et  condamna 
leur  auteur  à  un  désaveu  public.  Goolhaas  en 
appela  aux  états  de  Hollande,  qui  confirmèrent  la 
sentence  synodale  et  lui  interdirent  l'exercice  de 
son  ministère.  Le  bourgmestre  de  Leyde  sou- 
tint Goolhaas  dans  son  hétérodoxie,  el^  malgré 
une  nouvelle  excommunication  du  synode  de 
Harlem,  continua  à  lui  payer  ses  appointe* 
ments.  Au  bout  de  deux  ans ,  Goolhaas  ne  vou« 
lant  pas  rester  à  la  charge  de  la  ville,  s'établit 
distillateur.  Cette  détermination  ramena  la  paix 
dans  l'Église  de  Leyde.  Goolhaas  a  laissé  un  grand 
nombre  d'écrits  polémiques  ou  apologétiques  de 
ses  sentiments;  ils  sont  maintenant  oubliés. 

Freher.  rAMtnim  emàitwr.  —  Arnold,  Kïrchen  une 
Kelset  hiit.  -  Scbroeckh.  Kirekengeseh.  uU  der  Hé- 
fvrm. 

cooLBAAS  (Onillaume)t  tliéologien  hollan- 
dais, de  la  famille  du  précédent,  né  à  Deventer, 
le  11  novembre  1709,  mort  h  Amsterdam ,  en 
1772.  n  acheva  ses  études  à  Utrecht,  où  il  fut 
reçu  docteur  après  avoir  soutenu  une  thèse  sur 
le  sens  des  mots  irCoTK,  ict<rrdc,  et  m^teuety. 
Nommé  mhiistre  à  Langerak,  pois,  en  1753, 
professeur  de  langues  et  antiquités  orientales  à 
Amsterdam,  il  fut,  en  1755,  appelé  aux  fonctions 
pastorales  de  la  même  ville.  On  a  de  lui  ;  ûis- 
iertationes  qnUms  analogia  temporum  et 
modorumheàrxsB  linguasinvestigaturetilhu- 
tratur  ;—Observationes  philologico-exegetUa; 
inquinquê  MosUlibros  historiens  Veteris  Tes- 
tamenti;  —  Dissertatiode  interrogationibus 
in  saero  eodice  hebraeo  non  temere  admitten- 
dis;  —  Discours  inaugurai  sur  la  nécessité 
dé  la  philologie  sacrée  (  en  latin  )  ;  —  et  deux 
volumes  de  sermons  en  hoUandids. 

Grow,  Keràêtwktn  rtgUten  der  Prtâiàanten  ;  te 
Amtterdam, 

{[«XIOMAHS  {Jean-Baptiste-Nicolas) y  avo- 
cat et  littérateur  belge,  né  à  Bruxelles,  en  1813. 
Il  abandonna  de  bonne  heure  le  barreau  pour  la 
presse  politique,  et  fut  successivement  rédacteur 
dv  JwmtU  des  FUmdres  de  1833  à  1841,  du 


Journal  de  Bruxelles  jusqu'en  1845,  et  dn 
Courrier  (filnver«  jusqu'en  1848.  Éluà  œtteépo- 
que  membre  de  la  chambre  des  représentants  de 
la  Belgique,  il  reprit  unepart  importante  à  la  ré- 
daction du  Journal  de  Bruxelles.  M.  Coomans 
a  beaucoup  étudié  l'histoire  de  son  pays;  il  a  fait 
de  nombreuses  investigations  dans  les  sources 
flamandes  et  les  vieilles  chroniques  locales. 
Partisan  convaincu  du  système  protecteur,  il  a 
traité  d'intéressantes  questions  agriooles  et  in- 
dustrielles. On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  Bel- 
gique, en  flamand  et  en  français;  Gand,  1836, 
in-8®,  avec  cinquante-deux  gravures;  —  jRt- 
ehilde ,  épisode  de  l'histoire  des  Flandres  ; 
Gand,  1839,in-4*(3  vol.,  figures);— iSroiMfottin 
Bras  de  Fer;  —  le  Moine  Robert  y  roman;  — 
la  Clef  d'or  y  ibid.;  —  les  Communes  belges, 
roman  politique;  —  Yonck,  ibid.;—  Étude 
sur  les  questions  d^intéréts  matériels  à  Vor- 
dre  du  jour  ;  —  Rapport  sur  lé  d^firiehement 
de  la  Campine  ;  etc. 

DicU&tuiatre  des  Ammims  de  lettrée  de  la  Belgique, 

—  Dwgraphie  generaU  du  Belges. 

!  GCM>iitARS  {Pierre-Olivier' Joseph),  peintre 
belge,  né  à  Bruxelles,  le  28  juillet  1816.  Il  fut 
élève  de  Van  Hanselaère  et  de  N .  de  Kayser,  et 
peint  avec  taloit  l'histoire,  le  genre  et  le  por- 
trait. Il  a  passé  plusieurs  années  en  Algérie ,  et 
a  visité  le  Sahara,  afin  d'y  étudier  la  natare 
africaine.  On  dte  de  lui  :  Ossian  et  Malvina, 
composition  colossale,  tirée  des  poésies  d'Ossian  ; 
expositi<mde  Bruxdles,  1836  ;  —  tin  Mendiant; 
même  exposition  ;  —  Saint  Pierre,  buste  co- 
lossal ibid.  ;  —  un  Moine  repentant;  ibid.  ;  — 
le  Déluge;  —  le  Repos  de  la  Famille  ;  —  la 
Dernière  charge  d*Attila  à  la  bataille  de 
ChdlonS'Sur-Mame;  —  Paysage  de  la  pro- 
vince de  Constantine  ;  —  Émigration  de  tri- 
bus arabes  ;  —  Danseuses  algériennes  ;  —  la 
Bataille  d*Âscalon  ;  —  la  Prise  de  Jérusa- 
lem, etc.  ;  et  beaucoup  dHllustrations,  dans  les 
ouvrages  littéraires  et  historiques  publiés  en 
Belgique. 

DietUnmaire  des  artistes  de  la  Belgique,  —  Biogra- 
phie générale  des  Belges. 

GOOMBB  (Guillaume),  littérateur' anglais, 
né  en  1741,  mort  en  1823.  Il  fut  élevé  à  Eton 
et  à  Oxford.  Plus  tard  il  dissipa  dans  les  plaisirs 
une  fortune  considérable,  ce  qui  le  mit  dans  la 
nécessité  d'écrire  pour  vivre.  11  publia  toutes  ses 
(Kuvres  sous  le  voile  de  l'anonyme.  On  a  de  lui  : 
the  Diaboliad ,  poème  qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès; —  the  Royal  register;  9  vol.;  —  the 
J)evil  upon  two  sticks  in  England;  4  vol.;  — 
the  Letters  which  passed  under  the  name  of 
lord  Lyltleton;  in-12;  —  a  Descriptive  ac- 
count  of  the  river  Thames;  in-fol  ;  —  the  Tour 
o/doctor  Syntax  in  search  ofthe  picturesque; 

—  the  Snglish  dance  of  Death;—  the  Dance 
qflife  ; — the  History  o/Johanny  Qux  Genus, 
or  the  littlefoundling  of  the  late  Dr.  Syntax. 

Boftc,  New  hiographieal  dictionarf» 
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cooHmxLOO  (6i//eiDB),  peintre  flamand, 
ué  k  Anvers,  le  24  janvier  lô44,  mort  dans  la 
mdme  ville,  en  ICIO.  Il  eut  successivement  poar 
maîtres  Van  Aelst  fils,  Léonard  Kroës, qui  pei- 
gnait eu  détrempe  rhistoire  et  le  paysage,  et 
enfin  Gilles  Mostaért.  Il  parcourut  la  France ,  et 
travailla  plusieurs  années  à  Paris  et  à  Orléans. 
Sun  mariage  le  rappela  dans  sa  patrie,  dont  la 
guerre  vint  le  chasser;  il  se  réfugia  à  Frankendal, 
et  y  resta  dix  années;  fl  revint  ensuite  se  fixer 
à  Anvers,  pour  n'en  plus  sortir.  La  touche  légère 
de  ses  paysages,  leur  couleur  agréable ,  leurs 
fonds  toujours  variés  lui  avaient  assuré  une 
grande  réputation,  et  il  peignit  plusieurs  tableaux 
pour  le  roi  d'Espagne  et  Tempereur  d'Allemagne. 
Ses  ouvrages  sont  dispersés  partout.  On  cite  de 
ce  grand  maître  une  toile  de  seize  pieds,  galerie 
Roëtlants,  à  Anvers  ;—  des  Paysages  fort  beaux, 
animés  par  des  personnages,  de  Martin  Van  Cleef, 
à  Amsterdam  ;  —  un  Grand  paysage,  avec  des 
figures  et  des  animaux ,  également  de  Cleef,  ga- 
lerie Claëtx,  à  Naerden;  —  un  autre  Paysage 
rar  bois,  féerie  VSTyntgis.à  Middelbourg;  — 
le  Paysage  de  la  galerie  de  Vienne,  considéré 
comme  un  chef-d'œuvre,  —  une  Sainte  Fa- 
Mlle;  -^  Saint  Jean-Baptiste;  —  les  J^oces 
dé  Cana;tib^tetc 

Ueseampt»  riet  dat  pêUUrêtJlammndi.  -  Ck.au  doo  et 
Uelandloe,  Dietimwairê  kUtoHqne.  —  niogruphie  gé- 
ruiralê  tfM  Bêtçêt. 

COOPBR  (Antoine-Àshley),  premier  comte 
de  Shaftosbnry,  ) ,  homme  d^tat  anglais,  né  à 
Winbome  Saint  Giles,  dans  le  comté  de  Dorset, 
on  1021,  murt  à  Amsterdam,  le  22  janvier  1683. 
U  Alt  envoyé  à  l'Age  de  quinze  ans  au  collège 
d'Exeter  k  Oxford.  Do  là  il  passa  à  Linoolns-Iinn 
|)Our  étudier  le  droit;  mais  avant  d'avoir  atteint 
sa  dix-neuTième  année  il  fut  élu^  par  le  bourg 
de  Tewkesbury,  député  au  parlement  de  1640. 
Au  commencement  de  la  guerre  civile,  en  1642,  il 
se  déclara  d'abord  pour  le  parti  du  roi,  et  offrit 
h  Charles  l"  un  plan  pour  ramener  ses  sujets 
révoltés  à  l'obéissance.  Ce  projet  ne  reçut  qu'un 
commencement  d^exécution ,  et  échoua  devant 
les  défianc(>sdu  monarque.  Coopcr,  irrité,  se  jeta 
dans  le  parti  des  parlementaires,  qui  iui  firent  le 
plus  cordial  accueil.  Il  leva  des  troupes  dans  le 
comté  de  Dorset,  et,  au  mois  d'octobre  1644,  il 
a*empani  de  Wareham  et  des  places  voisines. 
Après  avoir  donné  cette  preuve  de  dévouement 
à  la  cause  de  la  révoluticô,  le  jeune  Cooper  ne 
poursuivit  pas  plus  longtemps  la  carrière  raili- 
taire ,  et  se  fit  élire  sheriff  (juge  de  paix }  du 
Wiltsliire.  Il  sortit  de  cette  position  obscure 
après  la  dissolution  violente  du  long  parlement, 
et  fit  partie  de  la  nouvelle  assemblée  convoquée 
par  Cromwell.  Membre  du  parlement  de  1654, 
il  fut  un  des  députés  qui  protestèrent  contre  les 
mesures  arbitraires  du  gouYernement;  opposi- 
tion qui  ne  Tempôcha  pas  d'être  appelé  par  le 
Protecteur  dans  le  conseil  privé.  Après  la  mort^ 
de  Cromwell ,  il  flétrit  sa  raémou*e  dans  un  dis-. 


cours  éloquent,  et  fit  à  son  fils  Richard  une  viie 
opposition.  Lorsque  cdoi-ci  eut  été  renversé  j 
Cooper,  qui  faisait  parti  du  iNtr/emen^crotcptoA 
(rump  parliasnent),  fut  nommé  membre  do 
conseil  d'État  et  commissaire  pour  l'entretieo 
de  l'armée.  Dans  les  intrigues  politiqaes  qui  pié- 
parèrent  la  restauration  des  Stuarts,  il  joua  im 
rôle  beaucoup  moins  apparent»  mais  presque  aossi 
important  que  celui  de  Monk  lui-même.  Mem- 
bre très-influent  du  pariement  réparateur  (  Mea- 
ling  parliament  ) ,  Û  fut  un  des  douze  députés 
qui  allèrent  porter  à  Chartes  II  rinvitatioD  de 
venir  occuper  le  trône  de  ses  ancêtres.  Nonaiiié 
peu  après  conseiller  privé  et  commissaire  pour 
le  jugement  des  régiddes,  il  fut  élevé  à  la  pairie 
eo  1661,  sous  le  titre  de  baron  Ashiey  of  Wis* 
borne  Saint-Giles.  Il  devint  ensuite  chancelier, 
sous-trésorier  de  l'échiquier  et,  après  la  mort 
du  comte  de  Southampton ,  un  des  lords  com- 
missaires de  la  trésorerie.  Tout  en  exerçant  une 
influence  considérable  sur  le  gouvernement  de 
son  pays,  Cooper  prit  moins  de  part  qu'on  ne 
le  croit  généralement  à  la  déplorable  politique 
de  Charles  H,  et  particulièrement  au  traité  de 
Douvres.  «  Les  prindpaux  conseillers  de  la  ooo- 
ronne,  dit  M.  Macaulay,  étaient  à  c^te  époque 
des  hommes  qui  avaient  justement  acquis  nne 
notoriété  peu  enviable.  Nous  devons  prendre 
garde  néamnoins  de  ne  pas  charger  leur  mémoire 
d'une  infamie  qui  revient  de  droit  à  leur  maître. 
Le  roi  seul  est  responsable  du  traité  de  Dou- 
vres ,  qui  fht  le  résultat  de  ses  conférences  per- 
sonnelles avec  les  agents  firançais  :  il  écrivit  à 
ce  sujet  plusieurs  lettres  de  sa  propre  main;  oe 
fut  lui  qui  en  suggéra  les  articles  les  plus  hon- 
teux ,  et  qui  en  cacha  soigneusement  quelques 
autres  à  la  majorité  de  son  cabinet,  desa  cajole, 
comme  on  l'appelait  populairement.  »  On  sait 
quelle  fut  l'origine  de  cette  dénomination  :  en  167 1 
il  arriva,  par  une  bizarre  coïncidence,  que  les 
initiales  des  noms  des  cinq  personnes  qui  com- 
posaient le  calnnet  formaient  le  mot  cabal  (ca- 
bale). Ces  cinq  ministres  étaient  ClifTord ,  Ar- 
lington,  Buckingham,  Asliley  Cooper  et  Lau- 
dcrdale. 

Ces  trois  derniers  «  étaient,  ajoute  Macau 
lay,  des  hommes  profondément  atteints  dt 
l'immoralité  épidémique  qui  avait  corrompu 
tons  les  gens  politiques  de  cette  époque  ;  mai; 
leur  corruption  variait  selon  lesdivei-sités  do 
leur  caractère  et  de  leur  inteliigence...  Avec 
une  tète  mieux  organisée  que  celle  de  Bucking- 
ham et  une  ambition  plus  tenace  et  plus  vé- 
hémente, Asliley  ne  s'était  pas  montré  moins 
versatile;  mais  sa  versatilité  était  le  fait  de 
son  égoîsme,  et  non  de  sa  légèreté.  U  avait 
servi  et  trahi  gouvernement  après  gonveme- 
ment;  mais  il  avait  si  bien  combiné  ses  U^ii- 
sons ,  qu'au  milieu  de  tant  de  révoIntkMis  sa 
fortune  s'était  constamment  élevée.  La  mul- 
titude, frappée  d*admiration  pour  une  prospé- 
rité si  constante,  au  mflieu  des  droonsfanees 
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du  temps ,  lui  attribuait  comme  un  doo  de  di- 
▼intftion  miraoulense,  et  le  comparait  à  cet 
hoiome  d'État  des  Hébreux  dont  U  est  écrit  que 
son  oonsei]  était  comme  un  oracle  de  Dieu.  » 
Immoral  et  Tersatile,  Cooper  était  au  fond 
modéré,  ami  des  libertés  et  de  la  religion  de 
son  pays;  ce  <iui  ne  rempèchait  pas  d'adhérer 
à  la  politique  anti-nationale  et  anti-protestante 
des  Stoarts  et  d'en  subir  les  entraînements.  Kn 
soutenant  dans  le  pariement  la  déclaration  de 
guerre  à  la  Hollande,  il  prononça  ces  fomeux 
mots  :  Delenda  est  Carthago.  Comme  cette 
guerre  causait  les  plus  graTes  difficultés  tinaa- 
aères,  il  proposa  de  s'en  tirer  par  une  détesta- 
ble violation  de  la  foi  publique.  A  cette  époque 
les  orfèTres  de  Londres,  qui  étaient  aussi  ban- 
quiers ,  avançaient  an  gouvernement  de  fortes 
sommes  d'argent  :  cdles-ci  étaient  remboursées 
avec  les  intérêts  à  la  rentrée  des  taxes.  Près  de 
treize  cent  mille  livres  steriing  avaient  été  confiées 
à  rbonnear  du  gouvernement.  Tout  à  coup  on 
dMara  qu'on  ne  pouvait  payer  le  capital  et  que 
les  préteurs  devaient  se  contenter  des  intérêts. 
A  la  suite  de  cette  banqueroute  fîraoduleuse ,  la 
Bourse  fat  bouleversée ,  les  premières  maisons 
de  commerce  firent  foillite,  et  toute  la  société 
fut  plongée  dans  l'inquiétnde  et  le  décourage- 
ment. Mais  le  roi,  tiré  d'embarras,  ne  fut  pas 
ingrat,  0  nomma,  en  1672,  Ashley  Ck>oper 
comte  de  Sha/tesbury  et  lord  grand-chancelier. 
L'entente  entre  le  roi  et  son  principal  conseil- 
ler ne  fat  pas  de  longue  durée.  Dès  le  printemps 
de  1673  celui-ci  s'aperçut,  avec  sa  sagacité  pro- 
verbiale, qu'une  violente  réaction  approchait,  et 
que  tout  semblait  annoncer  une  crise  semblable 
à  celle  de  1640.  Comme  il  ne  voulait  pas  que 
cette  crise  le  trouvAt  dans  la  situation  de  Straf- 
ford ,  il  s'empressa  de  faire  volte-fkce,  en  recon- 
naissant dans  la  chambre  des  lords  l'illégalité  de 
la  déclaration  d'indulgence ,  qui  avait  blessé  si 
profondément  toutes  les  passions  protestantes. 
Ce  changement  soudain  amena  la  dissolution  do 
la  cabale,  et  l'ex-dianceUer,  faisant  sa  paix  avec 
l'opposition,  parut  bientôt  ainsi  que  Bockiogharo 
à  la  tête  de  la  démocratie  orageuse  de  la  cité. 
En  167&,  lorsque  lord  Damby  présenta  un  bill 
pour  dédarer  incapable  de  siéger  dans  l'nne  ou  ' 
Tautre  chambre  quiconque  n'aurait  pas  au  préa- 
lable reconnu,  sous  serment,  «  qu'il  considérait 
comme  criminelle  toute  résistance  au  pouvoir 
royal  »,  Bockingbam  et  Shaftesbury  se  firent  les 
chefs  de  l'opposition  dans  la  chambre  des  lords, 
opposition  dont  la  véliémence  et  TopiniAtreté 
éteient  sans  exemple ,  dit  M.  Macaiilay,  et  qui 
finit  par  l'emporter.  Le  bill  ne  fut  pas  rejeté,  fl 
est  vrai,  mais  il  fat  mutflé,  ajourné,  et  finit  par 
être  abandonné.  En  1677  on  agita  dans  le  par^ 
lement  la  question  de  la  légalité  de  longues  pro- 
rogations. Shaftesbury,  Buckingham,  Wharlon 
déclarèrent  que  la  fréquence  et  la  longueur  de 
ces  prorogations  annihilaient  par  le  ftit  le  pou- 
vtMr  du  parlement.  La  cour  réunit  toutes  ses 


forces  contre  ces  tiuis  adversah^,  et  les  fit  met- 
tre à  la  Tour.  Les  deux  derniers  firent  leur  sou- 
mission, et  obtinrent  leur  élargissement.  Shaftes- 
bury ne  voulut  point  d'abord  se  soumettre;  il  eut 
recours  à  l'autorité  des  lois ,  se  présenta  à  la 
cour  du  Banc  du  roi,  et  demanda  à  jouir  du  bé- 
néfice de  Vhabeas  corpus;  mais  les  juges  refa- 
sèrent  de  le  laisser  sortir.  11  se  soumit  alors  k 
son  tour,  et  sortit  de  prison  six  mois  après  ses 
collègn&(.  Jusque  là  l'opposition  n'avait  donné 
à  Shaftesbury  que  de  la  popularité  et  de  la  pri- 
son; il  voulait  le  pouvoir:  pour  le  ressaisir  il 
prit,  en  1678,  une  part  incontestable,  quoique  dif- 
ficile k  déterminer,  à  la  grande  machination  po- 
litique connue  sous  le  nom  de  complot  papiste. 
La  découverte  de  ce  prétendu  complot  déterrofaia 
une  violente  réaction  protestante,  qui  porta  de 
nouveau  Shaftesbury  au  ministère;  il  y  entra 
en  qualité  de  président  du  conseil,  le  21  avril 
1679.  Malgré  ce  retour  de  faveur,  il  ne  s'était 
point  récondfié  avec  la  cour;  aussi  pressa-t-il 
les  communes  de  déclarer  par  un  vote  que  le 
duc  d'York  était  incapable  de  succéder  à  la 
couronne.  D  représenta  le  catholicisme  mena- 
çant d'envahir  l'Angleterre  pour  détruire  tonte 
liberté.  «  Le  papisme ,  s'écria-i-il,  et  l'esdavage 
se  donnent  la  main  comme  deux  frères;  tantôt 
l'un  marche  en  avant,  tantôt  c'est  l'antre  qui  le 
précède ,  mais  partout  où  l'un  va  on  esttooûonrs 
sûr  de  rencontrer  l'autre.  »  Tout  en  excluant 
du  trône'l'héritier  légitime,  Sliaftesbury  désarma 
la  royauté  en  faisant  passer  le  fameux  bill  d'Aa- 
beas  corpus ,  le  jour  même  où  les  chambres  se 
séparèrent  Une  pareille  politique  était  incom- 
patible avec  la  présidence  du  conseil,  et  au 
bout  de  cinq  mois  Shaftesbury  cessa  d'être  mi- 
nistre, et  rentra  dans  les  rangs  de  l'opposition 
avec  un  redoublement  deliaine  contre  les  Stuarts.* 
Une  nouvelle  session  do  parlement  s'ouvrit  le  21 
octobre  1680.  Le  bill  d'exchision  suivit  son  cours 
sans  entrave  dans  la  chambre  des  communes  ; 
mais  il  fut  rejeté  par  la  chambre  des  lords.  Tout 
se  trouva  remis  en  question.  Les  communes 
farent  dissoutes ,  et  un  nouveau  parlement  fut 
convoqué  à  Oxford  au  mois  de  mars  1681.  «  Les 
élections,  dit  M.  Macaulay,  farent  vivement  con- 
testées; les  whigs  avaient  encore  la  majorité 
dans  la  chambre  des  communes ,  mais  il  était 
clair  que  l'esprit  tory  faisait  des  progrès  rapides 
dans  le  pays.  ShaftedMiry,  perspicace  et  chan- 
geant comme  il  Tétait,  eût  dû ,  ce  semble,  pré- 
voir l'approche  de  la  réaction  et  consentir  au 
compromis  que  proposait  la  cour;  mais,  an 
contrahie ,  il  abandonna  complètement  sa  vieille 
tactique.  An  lieu  de  faire  des  dispositions  qui 
lui  assurassent  sa  retraite  en  cas  de  non-snocës, 
il  prit  une  position  qui  le  condamnait  à  vaincre 
ou  à  périr.  Peut-être,  mal^  tout  son  jugement, 
l'excitation  des  débats ,  ses  succès  et  sa  popu- 
larité loi  firent-ils  perdre  la  tête;  peut-être, 
après  avoir  excité  son  parti ,  n'en  était-il  pins  le 
maître^  et  était-il  traîné  à  la  remorque  par  ceux 
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(fu'U  puiluait  gnidar.  L'heure  critîqae  arriya. 
La  réuakm  d'Oxford  rassembla  plutôt  à  une  diète 
pokmaiie  qu'à  un  parlement  anglaû.  »  Charles  II, 
à  bout  de  concessions,  prit  le  parti  de  dissoudre  le 
parlement  et  d'envoyer  Sbaftesbury  à  la  Tour. 
£n  vain  la  cour  s'abaissa  à  mille  intrigues  et 
n'éparigna  aucune  démarche  pour  assurer  la  con- 
damnation du  grand  coupable.  Bfalgré  les  dépo- 
sitions de  plusieurs  prêtres  irlandais ,  non-seu- 
lement le  grand  jury  ne  se  prononça  pas  contre 
Sbaftesbory;  mais  il  refusa  même  d'instniire  le 
procès,  et  l'ex-président  du  conseil  sortit  de  la 
Tour.  Ne  voulant  pas  s'exposer  à  un  nouvel 
emprisonnement ,  il  passa  en  Hollande  en  1683, 
et  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  réclamation 
de  la  part  du  fouvemement  anglais,  il  se  fit  re- 
cevoir bourgeois  d'Amsterdam.  Dans  le  diplOme 
qui  lui  fut  délivré  se  trouvaient  ces  mots  :  Car- 
thago  non  aboliia  in  êuagremio  accipere  vuU 
comitem  de  Shqftesbury;  ce  fut  toute  la  ven- 
geance que  les  Hollandais  tirèrent  du  fameux  dis- 
eoursd'Ashky  Cooper  en  1671.  Le  oomtede  Sbaf- 
tesbory mourut  dans  l'exil,  au  moment  où  las 
antres  chefs  du  parti  whig  étaient  proscrits  ou 
montaient  sur  l'échafaud  ;  mais  six  ans  plus  tard 
la  politique  qu'il  avait  soutenue  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  triompha  par  la  révolution  de 
1688  et  par  l'avènement  de  Guillaume  d'Orange. 

Shaftesbury  avait  écrit  ses  mémoires  (  «  Mit- 
tory  ofJiiê  own  times),  11  en  remit  le  manuscrit 
è  Locke,  qui  le  détruisit  à  l'époque  du  procès 
d'Algemon  Sydney. 

Motrapkia  britwnUa.  -  Atkin  »  Gênerai Mograpkt. 
—  Cbalmert,  General  biograpMia.  —  Macraiay,  Uitioire 
d' Angleterre  iTaprés  Favénement  de  Jacqae*  tt,  trad. 
par  M.  JalM  de  Peyronnet  —  Phllarèta  Cbaata*.  Àtudti 
gur  r  Angleterre  au  di9*knl$iéme  eUele,  U  I. 

ooovBA  (  i4nfotiie-itsA(ey,  troisième  comlede 
Sha/ieshury),  philosophe  anglais,  petit*fils  du 
précédent,  né  à  Londres,  le  M  février  1671, 
mort  à  Naples,  le  4  février  1713.  Son  grand^père, 
qui  avait  conçu  pour  loi  une  grande  tendresse, 
voulut  se  charger  lui-même  de  son  éducation, 
et  plaça  près  de  lui  la  fille  d'un  maître  d'école, 
M'^  Birch,  qui  parlait  facilement  le  grec  et  le 
latin.  L'enfant  profita  si  bien  des  leçons  de  cette 
savante  personne  qu'è  l'ègs  de  onze  ans  il  lisait 
sans  peine  les  classiqttes  grecs  et  latins.  De  la 
maison  de  son  ueul  il  passa  à  l'école  de  Win- 
chester, où  il  fut  traité  avec  assez  peu  d'égards, 
cxceptédudootenr  Harris  jonl'insnltaitmèmesou- 
ventè  causede  himémoire  de  aongrand-père,  qui 
était  odieuse  aux  partisans  du  pouvoir  absolu. 
On  était  alors  au  moment  le  plus  vif  de  la  réac- 
tion catholique  et  aristocratique  qui  signala  les 
dernières  années  du  règne  des  Stnarts.  Les  dé- 
sagréments que  le  jeune  Ckwper  eut  à  essuyer  à 
Wfaichester  le  dégoûtèrent  du  collège;  il  en 
sortit,  et  voyagea  pendant  trois  ans  sur  le  conti- 
nent, en  compagnie  d'un  gouverneur  écossais, 
nommé  Daniel  Denonne,  homme  d'esprit  et  de 
probité.  A  son  retour,  en  1689,  après  la  révolu- 
tion qui  renversa  les  Stuarts,  il  refusa  un  siège 


à  la  chambre  detcommunea»  et  omBaert  iMt  son 
temps  à  perfectionner  son  éducation.  Cette  vie 
studieuse  dura  près  de  cfaïqans.  Couner,  nommé 
représentant  de  Poole,  dans  le  comté  de  Dorset, 
se  montra  en  toute  occasion  défenseur  de  la  li- 
berté et  de  la  justice.  Use  fit  surtout  remarquer 
dans  la  discussion  de  la  loi  sur  les  procès  pour 
cause  de  haute  trahison.  Cooper  avait  préparé  oa 
discours  pour  appuyer  le  bUl,  et  surtout  la  danse 
qui  accordait  des  avocats  aux  prisonniers  ;  mai» 
quand  il  se  leva  pour  parier  dans  la  chambre 
des  communes ,  l'aspect  de  l'assemblée  rinlinûU 
tellement,  qu'il  oublia  tout  ce  qu'il  voulait  dire, 
et  put  à  peine  balbutier  quelques  mots.  L'asseni 
blée,  après  lui  avoir  donné  le  temps  de  se  n- 
mettre,  demanda  tout  haut  qu'il  continuât  &V 
dressant  alors  au  speaker»  il  s'exprima  ainsi  : 
«  Si  moi,  monsieur,  qui  ne  parte  que  pour  dire 
mon  avis  sur  le  bill,  suis  si  trouMé ,  que  je  me 
;  trouve  hors  d'état  de  dire  la  moindre  chose  ds 
ce  que  je  m'étais  proposé,  quelle  ne  doit  fu 
;  être  la  situation  d'un  homme  qui  se  trouve  ré- 
duit k  plaider,  sans  secours,  pour  sa  rie,  et  qui 
;  est  dans  la  crainte  de  la  pei^re.  »  Cette  hoi- 
i  reuse  improvisation  fit  plus  d'effet  qu'un  discours 
;  longuement  préparé,  et  contribua  à  l'adoption  du 
;  bill.  Malgré  ce  succès,  Cooper  se  fàti^  bieB 
;  Tite  de  la  vie  parlementaire,  et  quitta  la  chambre 
I  en  1 698,  pour  aller  vivre  un  an  en  Hollande,  dao» 
I  la  société  de  Bayle,  de  Leclerc,  et  d'autres  a- 
'  vants  et  hommes  d'esprit  qui  habitaient  alors  « 
;  pays.  Pendant  son  séjour  en  Hollande,  on  publia 
à  Londres  ses  Recherches  sur  la  vertu,  oo- 
Trage  ébauchée  l'ège  de  vingtans.  Cette  édition, 
fort  imparfaite,  exécutée  sur  une  copie  dérober 
à  l'auteur,  lui  causa  un  rif  chagrin  ;  il  Tadieb 
tout  entière,  et  la  détruisit.  Il  refondit  cosoiie 
sontraité,  et  le  publia  dans  le  second  volume  de 
ses  Characterisna»  Peu  après  son  retour  m 
Angleterre,  il  devint  comte  de  Shaftesbnry,  ^ 
entra  dans  la  diambre  des  pairs.  Il  refusa  la 
phu»  de  secrétaire  d'État;  mais  il  fut  quelque 
temps  un  des  oonseillers  les  plus  éooutés  du 
roi  Guillaume.  A  l'avéneroent  de  la  reme  Anoe, 
il  rentra  dans  la  vie  privée.  Le  nouveau  gouver- 
nement hii  dta  même  la  vice-amirauté  de.Dorsel, 
qui  depuis  trois  générations  était  dans  sa  familts. 
ShaAesbury  profita  de  ses  loisirs  pow  viaiter 
ime  seconde  fois  la  Hollande,  puis  il  revint  en  An* 
gleterre,  et  s'y  livra  à  la  culture  des  lettres.  lia- 
turellement  porté  vers  la  philoaophie  morale  et 
pratique,  il  s'efforça  de  répandre  les  Idées  de 
tolérance  an  sehi  d'une  sodété  qui  poussait  jus- 
qu'au fanatisme  les  préjugés  anglicans.  Des  ré- 
Algies  français  des  Oévennes  s'étaient  mis  à 
prophétiser,  et  avaient  causée  par  leurs  extrava- 
gances, beaucoup  de  tR>ubles  en  Angleterre.  Le 
gouvernement  songeait  à  les  poorsuivre  et  à  les 
punir.  Sbaftesbury,  qui  avait  beaucoup  médHé 
sur  l'exaltation  des  sectaireset  qui  détestait  toute 
persécution ,  crut  que  de  pareilles  mesures  aog- 
raentennent  le  mal  an  lieu  de  leguérir.  n  écrivit 


735 


OOOPER 


726 


sa  UHrû  sur  t^enthcmiamê^  et  la  publia 
aprèns  FaToir  ooininiiiii<ii]ée  k  lor4  Somers,  pré- 
sident du  ooBsdl,  et  à  plusieurs  autres  seigneurs, 
qui  rapprouYèrent  Cette  lettre  eut  pour  résultat 
d'empêcher  toute  persécution,  et  Texaltation 
prophétique  des  sectaires  des  Cérenoes  tomba 
bientôt  devant  le  dédain  do  gouYemement  et 
VindifTérence  du  public.  En  t709  et  1710  Shaftes- 
bury  publia  ses  plus  importants- ouTragas,  sa- 
voir :  les  Moralistes  f  ou  rapsodie  pAi/oio- 
phïquê;  le  Smsus  commmis ,  ou  essai  sur 
Vusage  de  la  raillerie  et  de  Vejyouement,  et 
le  SolUogue^  ou  avis  à  un  auteur.  Dan*  tous 
ces  ouvrages  il  montra  un  esprit  vif  et  péné- 
trant, une  oonnaissance  profonde  du  cœur  hu- 
main, une  humeur  railleuse,  qui  no  s*exer^t  pas 
seulement  sur  des  sujets  homain^i  vais  qui  s*at- 
taquait  même  aux  dogmes  de  la  religion  révélée. 
Le  noble  lord  d'Angleterre  ouvrit  amsl  la  route 
an  scepticisme  sarcastique  de  Voltairo;  nais 
lui-même  ne  faisait  qu'imiter  un  célébra  écrivain 
français ,  Saint-£vremond ,  qui  Tenait  de  mourir 
à  Lcndres  après  Quarante  ans  d*e&ii.  Las  Idées 
de  liberté  et  de  tolérance  professées  par  Sbaftes- 
bury  le  rendirent  très  iiopulaire  parmi  les  écri- 
vains français  du  dix^boitièma  sièole;  Montsa- 
qoieu,  le  plaçant  à  cêté  des  philosophes  les  plus 
éminents,  s'est  écrié  :  «  lies  quatre  grands  poè- 
tes, Platon,  Malebrancbe,  Sliaftesbury ,  Mon- 
taigne !  »  Sans  pousser  jusaue  là  l'enthousiasme, 
0  est  permis  de  reconnaître  dans  Tauteur  du 
Sensus  communis  et  du  Soliloque  un  des  mo- 
ralistes les  plus  sagaces,  un  des  écrivains  les 
plus  élégants  de  la  littérature  anglaise.  Pendant 
qu'il  composait  les  ouvrages  qui  assurent  sa 
mémoire,  Sbaftesbury  voyait  sa  santé  décliner. 
II  alla  demander  du  soulagement  au  climat  de 
ritalie  méridionale,  et  passa  à  Naples  les  doux 
dernières  années  de  sa  vie.  11  k»  employa  à 
revoir  ses  ouvrages  et  à  préparer  une  édition  dé- 
finitive de  ses  œuvres.  Voici  la  liste  des  écrits 
de  lord  Sliafleshary  ;  letter  on  enjthusiasm; 
en  1708;  —  Moralists,  a  phihsophécal  rhi^^ 
Mody;  en  janvier  1709;  ~  Sensus  communis; 
m  mai  1709;  -^  Soliloquy,  or  advice  to  an 
author;  en  1710.  Les  œuvres  coQiplètes  de 
Sbaftesbury  furent  publiées,  aussitôt  après  sa 
mort,  sons  ce  titre  :  Characteristics  qfmenf 
mannerSf  opinions  and  times;  1713,  3  vol. 
in-8**,  On  a  publié  deux  rccodis  de  lettres  de 
Sbaftesbury  sous  les  titres  suivants  :  Several 
Leiters ,  tvritten  by  a  noble  lord  to  a  young 
fnan  qfthe  university;  1716,  in-S"*  ;  -*  Letters 
fromthe  riçht  honorable  earl  ^  Shqftesbury 
to  Robert  Molesworth  ;  en  1 721 .  Il  existe  enflran- 
çais  plusieurs  traductions  de  Sbaftesbury;  sa- 
voir :  Essai  sur  Vusage  de  la  raillerie  (Sen- 
sus  communis)^  trad.  par  Costa,  1710,  in-12  ; 
le  même,  trad.  par  Van  Eiïen,  La  Haye, 
1710,  m-12;  —  Principes  de  la  philosophie 
morale,  ou  essai  de  H.  S***  sur  le  mérite 
et  la  vertUt  avec  des  réflexions  (  par  M.  Pail- 


M)|;  Anulenlam,  1744,  in-8«;  —  le  mène, 
tiad.  par  Diderot;  Amsterdam  (Paris),  1745, 
in-g*;  réhnpriroé  sous  ea  titre  >  PAiteio- 
phiê  morafo  réduite  à  ses  principes,  ou  essai 
de  8^  stsr  le  mérUe  ei  la  vertu;  Paria,  1761, 
iB*r.  On  peut  regarder  Diderot  plutôt  eomme 
auteur  que  comme  traducteur  de  oa  Uvre.  n 
déclare,  dans  un  avertissement,  qu'il  a  preaque 
fermé  le  livra  de  Sbaftesbury  quand  il  a  pris  la 
phiiM,  et  qu'il  s'est  seulement  rempli  de  son 
esprit;  -*  les  Solilogues,  ou  entreiiens  avec 
sûi-mémê,  trad,  par  Shnson;  Londres  et  Paris, 
1771,  in-S"*;  —  Œuvres  de  mylord  eonUe  de 
êhqttesbury;  Genève,  176»,  a  vol.  in-8*i  — 
les  Ckarasteristies  t  lettres  ei  msvrages  de 
mylordcomte  deSh«iftesbnryf\nA.ç»rfiL.  Pas- 
cal} Amsterdam  et  Leipzig,  1780,  3  vol.  bi-8«. 
Lord  Sbaftesbury  laissa  un  fils,  le  quatrième 
eomtOHJe  Shaft^sbory,  lequel  écrivit  une  via  de 
son  père,  insérée  dans  la  traduction' anglaise  du 
IMcfioiiiiaira  de  Bayle,  ettradnita  an  IWuiçais, 
avec  des  additions,  par  Cbaufepié. 


t  çrMtovf  49   Bttfflê.  -  MiogrufiMâ  ^rifnMML  - 
Alklo,  Oenerat  btography. 

coopBR  (Edouard),  dessinateur, peintro et 
craveur  anglais,  \ivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Il  n'était  pas  seulement  ar- 
tiste, il  faisait  aussi  le  commerce  des  œuvres 
d'art.  Il  peignit  quelques  tableaux  originaux, 
mais  se  fit  surtout  connaître  par  ses  gravures 
sur  cuivre,  d'après  l'Albane,  Kneller  et  d'autres; 
oq  cite  beaucoup  le  portrait  d'une  f^none  appe- 
lée Marguerite  Patter,  qui  avait  atteint  l'Af^  de 
cent  treut&-8i\  aqs,  et  qu'il  dessina  d'après  nature. 

Magler,  Neveê  Mlg,  MUnitU,  Urne. 

GOOPBJt  (Sir  Àst4ey?kSKon')f  célèbre  ohirar- 
gien  anglais,  né  le  23  août  1768,  à  Brooh)e,eonlé 
de  Norfolk,  mort  à  Londres,  le  12  février  1841. 
Il  était  le  quatrième  fils  du  révérend  Samuel  Goo- 
per,  recteur  è  Brooke,  et  descendait  par  sa  mère 
de  lafamille  Paston,alliée  au  comte  de  Yaimooth, 
ce  qui  lui  fit  ^jouter  quelquefois  à  son  nom  oelui 
de  Paston.  Son  père  sa  chargea  de  diriger  ses 
études  classiques;  mais  il  y  profita  peu.  Rien 
alors  assurément  ne  faisait  présager  son  brillant 
avenir;  c*étalt un  eu(aut  disaSlpé,  volontaire,  et 
qui  savait  seulement  se  iairo  pardonner  ses  es- 
capades par  sa  franche  et  joyeuse  humour.  Aucun 
danger  ne  l'eflVayait;  il  montait  aans  bride  les 
chevaux  les  plus  vicieux)  et  l'onraerate  qu'il  se 
cassa  U  clavicule  en  voulant  sauter  achevai  sur 
un  ène  par-dessus  une  Tache  accroupie.  Cette 
mtrépklité  jointe  à  un  rara  sang-froid  lui  fut  utile 
dans  un  cas  qu'il  aimait  à  rappeler.  Un  de  ses 
frères  de  lait  étant  tombé  de  voituro,  bi  roue  lui 
passa  sur  la  cuisse  et  déchira  les  téguments  et 
l'artère  fémorale.  Le  sang  coulait  à  flots,  et  tout 
était  alarme  et  confusion  quand  arriva  A.  Cooper, 
à  peine  âgé  de  douze  ans  ;  il  se  précipita  sur  le 
blessé,  serra  son  mouchoir  autour  de  la  cuisse, 
au-dessus  de  la  plaie,  et  arrêta  l'hémorrhagie. 
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C'éteity  disaH-il,  oe  premier  exploit  qid  avait  i 
éveillé  ton  goftt  pour  la  cfairargie.  En  1781  aoo  { 
pèrefotnouuDé  recteur  à  YaniMNith;etpeaapfrt8,  I 
son  oncle,  Williani  Cooper,  chiraigien  senior  à  I 
llidpitalde  Guy,  étant  venu  visiter  la  famille,  il 
fut  arrêté  qu'on  laisserait  le  jeune  homme  suivre 
sa  vocation.  Il  fut  donc  envoyé  à  Londres  en 
aoM  1784,  sous  la  direction  de  son  onde.  Mais 
il  n'y  put  rester  longtemps  :  il  avait  apporté  à 
Londres  des  babitndes  de  paresse,  de  dissipa- 
tion, d'indiscipline ,  qui,  favorisées  encore  par 
les  tentations  d'une  grande  Tille,  lassèrent  bleu- 
té la  pati^pice  de  l'onde;  et  cdui-d,  le  décla-' 
rant  ingouvernable,  le  remit  entre  les  mains  de 
H.  Cline,  chirurgien,  de  llidpital  Safait-Thomas. 
Clfaie,  esprit  ardent  et  généreux,  était  bien  le 
mettre  quil  lui  fallait,  et  ne  tarda  pas  à  prendre 
sur  lui  un  grand  ascendant;  il  lui  inspira  la 
passion  de  son  art,  et  roallieureusement  aussi  il 
lui  fit  partager  certaines  idées  politiques  un  peu 
trop  avancées  ;  de  telle  sorte  que,  le  transformant 
è  son  image,  de  ce  jeune  homme  si  paresseux  et 
si  insouciant  il  fit  tout  à  la  fols  un  élève  reinar- 
quablepar  son  application  etun  jacobin  Anatique. 

Tout  d'abord  A.  Gooper  s'adonna  aux  dissec- 
tions avec  une  tdie  persévérance  et  un  td  suc- 
cès, que  Vannée  d'après  11  avait  dépassé  tous  ses 
oondisdples.  Dès  lors  il  suivit  avec  assiduité  le 
service  de  chirurgie,  recueiilantdes  observations, 
et  se  faisant  déjà  remarquer  par  une  sagacité  rare 
dans  l'examen  des  malades.  A  dix-sept  ans  il  fut 
reçu  membre  de  la  PhyHcaU  Society,  alors  la 
plus  andenne  et  la  plus  renommée  des  sodétés 
de  médecine  de  Londres.  A  la  fin  de  l'année  il 
revint  à  Yarmouth,  paré  de  ce  nouveau  titre; 
mais  au  lien  de  dissiper  ses  vacances  comme  au- 
trefois, lui*méme  demanda  à  rester  chez  un 
certain  Frands  Tumer,  dûrurgien  apothicaire 
du  lieu,  pour  apprendre  à  connaître  les  médica- 
ments. Mais  ou  le  temps  ou  l'aptitude  lui  fit  dé- 
faut :  ses  notions  en  ce  genre  restèrent  toujours 
fort  médiocres.  En  1 787  il  alla  à  Edimbourg  suivre 
les  ooura  de  médedne  de  Gregory  et  de  Collen  ;  il 
essaya  aussi  d'aborder  avec  Dugald  Stewart  l'é- 
tude de  la  philosophie; mais,  comme ille  dit  lui- 
même  ,  la  métaphysique  était  trop  étrangère  à 
son  esprit,  qui  répugnait  aux  abstractions. 

A  son  retour  è  Londres,  telles  étaient  déjà  sa  ré- 
putation de  savoir  et  son  habileté  dans  les  dis- 
sections, quil  (ht  nommé  démonstrateur  d'ana- 
tomie  à  l'hdpital  Saint^Thomas;  et  il  s'acquit  en 
peu  de  temps  une  si  grande  popularité  parmi  les 
élèves,  qu'en  1791  Cline  songea  à  se  l'assoder 
pour  ses  leçons  d'anatomie,  avec  des  honoraires 
de  cent-vmgt  livres  par  an,  qui  devaient  s'ae- 
crottre  d'année  en  année. 

O'était  la  coutume  en  Angleterre  à  cette  époque 
de  mêler  l'enseignement  de  l'anatomie  k  cdui  de 
la  chirurgie.  A.  Gooper  se  proposa  de  les  séparer. 
Il  eut  h  vaincre  de  fortes  résistances  ;  mais  enfin 
Cime  l'approuva,  et,  gardant  pour  lui-même  le 
cours  d'anatomie,  le  laissa  chargé,  dès  1792,  des 


leçons  de  chirurgie.  Ces  leçons  se  Cnsaicet  to«i 
les  soin  è  KhopHal  Saint-Thomas»  et  le  jeune  pro- 
fesseur y  apporta  une  activité  et  un  dévouemot 
extraordinaires.  On  raconte  même  que,  s'était 
marié  peu  après,  lesoirde  la  cérémonie  il  fit  la 
leçon  è  l'ordmaire,  et  avec  une  tdIe  liberté  d'es- 
prit, que  ses  auditeurs  ne  se  doutèrent  point  du 
changement  qui  Tenait  d'arriverdaus  sa  position. 
H  avait  épousé  une  parente  de  Cline,  avec  vae 
dot  de  14,000  livres  sterUng.  Durant  les  u- 
cances, il  fit  ave»  sa  fename  un  voyage  à  Paris, 
où  il  comptait  étudier   de  près    la  dûraipe 
firançaise.  Mais  le  moment  était  peu  favoraUe: 
la  révohition  suivait  son  cours  ;  il  fut  témoin,  an 
10  août,  de  Passant  donné  aux  IXiileries.  Ses 
propres  impressiona,  et  surtfnit  les  alarmes  de  sa 
femme,  lui  firent  abréger  son  voyage.  Il  eut  iaêiiie 
quelque  pdne  à  obtenir  ses  passeports,  et  revint 
en  Angleterre  au  mois  de  septembre.  On  remarqua 
quil  n'aimait  pas  à  revenir  sur  cette  époque  de 
sa  vie,  et  peut-être  les  souvemrs  quil  engarda  at- 
tiédirent qudque  peu  la  première  chaleur  de  ses 
convictions.  Il  avdtd'ailleun  entendu  Choparld 
Desault  professer,  et  peu  satisfaitdu  premier,  qu'il 
appelait  une  bonne  vieiile  femme  sanM  carac- 
tère, il  avait  gardé  pour  Desault  une  plus  grande 
estime.  Os  sympathisaient  au  moins  par  un  côté. 
Ladururgiesemblaitaussi  prépara*sa  révohition, 
et  Desault  h  Paris ,  fidsant  m^ris  des  traditions, 
affectait  le  deseehi  de  recommencer  la  sdenoe. 
Tdles  étaient  aussi  à  Londres  les  prétentions  d*im 
homme  qui  les  justifiait  au  moins  par  son  génie: 
J.  Hunter  déclarait  sans  détoin*  que  chercher 
la  science  dans  les  livres  était  une  folie ,  et  que  le 
seul  livre  à  consulter  était  cdui  de  la  nature 
Clnie,  admirateur  de  Hunter,  avait  fait  partager 
à  A.  Cooper  son  enthousiasme,  il  avait  donc 
suivi  les  leçons  de  Hunter,  et  dans  son  premier 
Goun  il  chercha  même  à  marcher  sur  ses  traces. 
Mais  pour  aborder  ainsi  les  grands  prindpes  de 
la  chirurgie,  il  fallait  une  autorité  qu'il  n'avait 
pas;  et  d'allleura  son  esprit, rdwUe  aux  grandes 
généralisations,  était  plus  propre  à  l'observatk» 
des  détafls  et  aux  applications  pratiques.  Averti 
par  la  désertion  de  son  auditoire ,  il  se  replia 
sur  lui-même,  comprit  quil  avait  fait  fausse 
route,  et,  se  réduisant  à  l'exposition  de  la  pa- 
thologie chirurgicale  et  de  la  médecine  opéra- 
toire, enrichies  de  ses  idées  et  de  ses  découvertes, 
il  ramena  la  foule  à  son  amphithéâtre,  et  devint 
bientôt  le  professeur  le  plus  populaire  et  le  mieui 
écouté. 

En  1798  il  avait  essayé  de  publier  avec  Haigh- 
ton  et  Babington  les  Médical  Records  and  Be- 
searches,  recudl  de  travaux  d'une  sodété  particu- 
lière formée  à  l'hôpital  Saint-Thomas.  Il  publia 
deux  mémoires  sans  grande  importance,  Sw 
une  hernie  diaphragmatiqtte  etStcr  robstruc- 
tion  du  canal  tkoracique,  A  trente  ans  que 
peut  un  diirurgien  réduit  à  sa  pratique  privée,  oa 
à  la  ressource,  assez  ingrate,  de  la  pratique  des 
autres?  Aussi  sa  grande  ambition  était  cdie 


729 


COOPER 


780 


«Vobtenir  un  service  d'IiopHal.  Eti  1800  sod  oncle 
VnUiam  donna  sa  démission  à  l'hôpital  de  Guy , 
et  roocasîon  paraissait  favorable;  mais  Tonde 
semblait  avoir  conservé  quelque  rancune,  et  favo- 
risait un  autre  candidat.  On  ne  niait  point  les 
titres  scientifiques  d'A.  Ck)Oper;  mais  on  lui  op- 
posait son  jacobinisme,  et  le  trésorier  de  Tbù- 
pital  y  de  qui  l'élection  dépendait,  restait  fort  in- 
certain ,  quand  A.  Cooper  se  détermina  à  lui 
écrire  qo*après  mûres  réflexions  il  avait  reconnu 
que  ses  oignions  [lolitiques  n'étaient  bonnes  qu'à 
lui  troubler  l'esprit  et  à  entraver  ses  succès  dans 
la  monde,  et  en  conséquence  qu'il  s'était  résolu 
à  y  renoncer.  Celte  abjuration,  un  peu  crûment 
motivée,  lui  ramena  aussitôt  les  sufi^es,  et  il  fut 
élu  chirurgien  derbOpitalde  Guy,  en  octobre  1800. 
Alors  du  moins  il  s'empara  de  sa  carrière, 
et  commença  une  série  de  travaux  et  de  poMi- 
cations  poursuivie  sans  relAche.  En  1801  il 
montra  que  la  destruction  de  la  membrane  du 
tympan  n'abolit  point  l'ouïe;  et,  par  une  dé- 
duction naturelle,  il  Ait  conduit  à  perforer  cette 
membrane  pour  remédier  à  certains  cas  de  sur- 
dité. Il  avait  eu  À  l'âge  de  dix-neuf  ans  une  hernie 
inguinale,  pour  laquelle  il  avait  pendant  six  ans 
porté  un  bandage.  Gomme  toute  observation  était 
pour  lui  un  sujet  de  méditation ,  on  peut  croire 
que  ce  fut  là  le  point  de  départ  de  ses  recherches 
sur  les  hernies  :  en  1804  il  fit  paraître  son  grand 
travail  sur  la  hernie  biguinale,  complété  en 
1 807  par  un  autre  travail,  sur  lestiemies  crurales 
et  ombilicales.  Le  premier  il  avait  lié  l'artère  ca- 
rotide en  1806  :  il  publia  deux  exemples  de  cette 
opération.  En  Iftll  il  modifiait  le  traitement 
du  spina-Mifida  ;  en  1813  il  racontait  comment, 
sur  trois  sujets  déjà,  il  avait  pu  extraire  des 
calculs  de  la  vessie  sans  recourir  à  la  taille.  A 
cette  époque  A.  Cooper  pouvait  passer  pour 
le  chirurgien  le  plus  occufié  de  l'Angleterre  et 
probablement  du  monde  entier.  Cela  ne  l'em- 
pêcha pas  d'accepter  la  place  de  professeur  d'a- 
natomie  comparée  au  Collège  des  chirurgiens. 
C'était  pour  loi  un  si^et  à  peu  près  nouveau  ; 
an  lieu  de  s'y  préparer  iiar  la  lecture  des  auteurs, 
il  se  résolut  à  faire  Ini-mème  toutes  les  dissec- 
tions nécessaires ,  en  y  consacrant  une  partie  de 
ses  noits.  L'excès  de  travail  altéra  sa  santé ,  il 
devint  svget  à  des  attaques  de  vertige;  et  un 
jour  même,  chez  le  duc  de  Manchester,  il  tomba 
sans  connaissance.  Heureusement  il  laissa  l'ana- 
tomie  comparée  pour  reprendre  ses  recherches 
chirurgicales.  En  1817  il  pratiqua  la  ligature 
de  l'aorte ,  opération  qui  laissait  bien  loin  en  ar- 
rière toutes  les  témérités  connues,  et  qui  peut 
passer  pour  les  colonnes  d'Hercule  de  la  méde- 
cine opératoire.  En  1818  il  ht  paraître  avec 
B.  Travers,  un  de  ses  élèves,  le  premier  volume 
àeiSurgical  Essays,  suivi  U&kUli  d'un  autre, 
où  il  consignait  ses  premières  recherches  sur 
les  luxations;  et  en  1822  il  donna  au  public  son 
remarquable  Troitédes  buxaiions  et  des  Frac- 
turti  ttrticulakrei. 


Un  peu  auparavant  la  fortune  avait  encore 
réalisé  on  de  ses  voeux.  Aussi  recherché  des 
hautes  classes  que  du  peuple,  il  n'avait  cepen- 
dant pas  pris  pied  à  la  cour;  et  dès  1813  on 
avait  vu  dans  un  de  ses  changements  de  domi- 
cile l'intention  de  s'en  rapprocher.  En  1820  il 
fut  consulté  par  George  lY,  et  en  1821  il  fut 
choisi  pour  enlever  une  tumeur  stéatomateuse 
que  le  roi  portait  à  la  tète.  Son  premier  mouve- 
ment fut  de  refuser  :  il  craignait ,  s'il  survenait 
un  érysipèle,  de  voir  sa  réputalion  compromise; 
il  trembhût  aussi  d'être  saisi,  au  moment  d'opé- 
rer, d'une  attaque  de  vertige.  Mais  qu'opposer 
au  désir  d'un  roi  ?  Il  opéra  donc  quasi  contraint 
et  forcé  ;  du  reste,  tout  réussit  à  souhait ,  et  outre 
un  présent  de  cinq  cents  gulnées,  il  reçut  le  titre 
de  baronet;  puis,  en  1824,  il  fut  nommé  chirur- 
gien du  roi  (sergeant  surgeon). 

Il  avait  atteint  cinquante-six  ans.  Jamais  la  vie 
d'un  chirurgien  n'avait  été  si  heureuse  et  si  bien 
remplie  ;  en  renommée  comme  en  richesses  et 
en  honneurs ,  l'Angleterre  ne  lui  connaissait  pas 
de  rivaux.  Mais  il  n'avait  pas  suffisamment  mé- 
nagé ses  forces ,  et  la  vieillesse  commença  à 
l'en  avertir  cruellement.  Ses  attaques  de  vertige 
devinrent  plus  fréquentes,  et  amenèrent  quelque 
difficulté  de  respirer  :  il  en  eut  même  une  plus 
alarmante,  pendant  laquelle  le  pouls  devint  lent 
et  intermittent  II  sentit  que  le  temps  du  repos 
était  venu  ;  et  en  1825  11  cessa  ses  leçons  et  donna 
sa  démission  de  chirurgien  de  l'hOpital  de  Guy. 
C'était  trop  peu  ;  car  le  loisir  qu'il  acquérait  ainsi 
loi  était  repris  par  la  passion  du  travail  et  les  en- 
trahiements  de  sa  clientèle.  En  1827  il  perdit  sa 
femme  ;  et  le  chagrin  qu'il  en  conçut  lui  donna 
une  fièvre  intermittente,  suivie  d'une  grande  dé- 
bilité générale  et  d'une  telle  faiblesse  dans  l'un 
des  bras  qu'il  ne  pouvait  plus  porter  la  main  à 
la  bouche.  11  fallut  alors  se  résigner  à  de  plus 
grands  sacrifices  ;  il  quitta  Londres ,  laissa  sa 
maison  et  sa  clientèle  à  son  neveu  B.  Cooper, 
et  se  retira  dans  une  de  ses  terres,  pour  y  jouir 
enfin  d'un  repos  si  bien  mérité.  Vains  projets! 
Dès  que  ses  forces  furent  un  peu  revenues,  la 
solitude  et  l'inaction  lui  devmrent  insupporta- 
bles; dès  1828  il  revint  à  Londres  pour  repren- 
dre son  ancien  genre  de  vie,  se  réservant  seule- 
ment de  passer  chaque  année  quelque  temps  à  la 
campagne  ou  sur  le  continent  Biais  à  peine  si 
ces  voyages  mterrompaient  ses  travaux.  En  1829 
il  publia  ses  lUustralUms  sur  les  fnaladies  du 
sein  ;  en  1830  son  Traité  sur  la  structure  et  les 
fnaladies  du  testicule;  en  1832  son  Anaiomie 
du  thymus;  diverses  observations,  dans  le 
Gutfs  hospUal  Reports;  enfin,  en  1839  son 
Anaiomie  de  la  mamelle  ;  et  la  mort  le  surprit 
travaillant  à  compléter  son  premier  ouvrage  sur 
les  maladies  de  cette  glande,  par  la  description 
des  affections  cancéreuses.  Il  avait  eu  dans  ses 
dernières  annéesde fréquentes  attaques  de  goutte, 
mais  sans  conséquences  graves;  lorsqull  com- 
mença à  s'apercevoir  qu'il  respirait  moins  libre- 
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méat,  qut  lu  foca  prenait  ium  toiote  povpre ,  il 
disait  liû-ménie  qu'il  ne  pouvait  plna  Tiaitar  aea 
cUenta  ao-deaaas  de  deux  étafea.  H  jug^  qu'il 
avait  un  épancheroent  dana  le  périearde,  et  que 
le  tanne  de  sa  vie  était  pcocbe.  Il  n'«i  oontinua 
paa  moina  aea  oonaultatioaa,  disant  qu'il  monirait 
aouslebaraaia.  Bnfin,  Il  lui  fallut  garder  la  cbam- 
bre,  assis  dans  un  fauteuil,  ne  pouvant  se  cou- 
cher, dana  un  délire  intermittent  qui  lui  laissait 
de  temps  à  autre  toute  sa  connaissanoe;  et  deu% 
minutée  avant  d'expirer  il  dit  à  sea  amis  qui 
rentooraiant  t  DUu  9ous  bénisse^  et  adiêu  à 
vous  tcml 

A.  Cooper  était  d'une  taille  au-dessus  de  la 
moyenne,  d'une  belle  prestance,  la  physionomie 
ouverte  et  expressive,  les  manières  affables;  sa 
figure  presque  sana  ridea,  son  teint.fraicheaient 
coloré,  la  Tivadté  de  aes  regtfds,  l'aleanoe  de 
sea  mon  vcnents,  semblaient  avoir  déiié  l'âge  ;  et, 
sauf  la  blancheur  éclatante  de  aa  chevelure» 
Gibson,  qui  le  vit  à  soixantcHNiie  ans,  dit  qu'il 
n'en  paraissait  pas  plus  de  soixante.  La  via  lui 
avait  toiûours  été  douce;  il  n'avait  paa  eu,  comme 
tant  d'autres ,  à  lutter  dès  sa  jeunesae  avec  la 
pauvreté.  A  cette  rare  toveur  de  la  fortune  il 
avait  joint  lea  dons  du  caractère  s  bieuveillant 
pour  ses  confrères*  plein  de  cœur  pour  ses  ma- 
lades, familier  avec  ses  élèves,  libéral  de  aea 
conseils  et  souvent  de  sa  bourse,  à  peine  s'il 
rencontra  quelques  inimitiés ,  et  sa  mort  Ait  un 
deuil  public. 

n  n'y  a  pas  d'exemple,  dans  les  annales  de  la 
chirurgie,  d'une  clientèle  aussi  considérable  et 
aussi  fructueuse  que  celle  d'A.  Ck)oper.  Dans  la 
seule  auiée  1615,  il  versa  entre  les  mains  de  son 
banquier  la  somme  énorme  de  21,000  liv.  sterl. 
(ô2&,000  fr.),  dont  ses  honoraires  formaient  la 
plus  grande  partie;  et  à  sa  mort  le  bruit  public 
estimait  sa  fortune  è  un  demi-milHon  de  livrée 
sterling  (  12  millions  et  demi),  ce  qui  cependant 
parait  exagéré.  Il  dépensait  peu  pour  lui-même , 
mais  il  avait  la  main  facilement  ouverte  t  on  dit 
que  ses  libéralités  envers  sa  famille  allaient  entre 
2,000  et  3,000  livres  par  an,  et  il  dépensa  20,000 
livres  (  500,000  fr.  )  pour  faire  élire  son  flrère  au 
parlement.  Quand  on  fit  une  quête  pour  le  doc- 
teur Pemberton,  réduit  à  la  misère  par  la  ma- 
ladie, A.  Cooper  s'inscrivit  pour  une  somme  de 
500  livres  (12,600  fr.).  Il  n'avait  eu  qu'une  fille, 
morte  en  baa  âge.  Il  légua  par  aon  testament 
2,000  livres  è  son  neveu  B.  Cooper,  avec  tous  sea 
livres  et  ses  préparations  ;  4,000  Uvres  pour  fon- 
der un  prix  annuel  en  fhvenr  des  élèves  de 
l'hôpital  de  Guy  ;  le  reste  de  cette  fortune  revint, 
avec  le  titre  de  baronet,  à  un  antre  neveu,  dont 
il  était  le  parrain,  et  qui  se  nommait  comme  lui 
Astley  Paston-Cooper. 

Comme  proTesseur,  il  était  clair,  précis ,  sans 
grande  recherched'élégBnoe,  mais  s'attacliant  tou- 
jours à  mettre  en  relief  les  points  importants  et  à 
les  ûdre  pénétrer  dana  l'esprit  de  aea  auditeurs. 
Comme  opérateur,  il  était  fenne,  habile,  plein 
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de  reaaouroes,  d'ttuhanHeaae  qd  aRait  jusque 
la  témérité,  maia  pan  propre  aux  opérattoos  dé- 
lioataa  ;  et  par  exemple,  kii-inêne  ae  reniait 
pour  l'opérBUon  de  la  catarade.  Oe  qui  Misil 
sa  snpériortié  dMS  la  pnUqM,  c'était  sa  pro- 
fonde connaissance  de  la  narohê  el  de  bi  nature 
de  la  maladie,  la  sttrdé  et  In  préelaion  do  dis- 
^wetie,  la  sagacité  à  aMr  lea  hidicatiaia.  A  eei 
canaea  légHhnes  de  suoeès,  ^ioutM  réetet  de  set 
leçons  et  de  sea  ouvrages ,  l'aménité  de  loa 
caractère,  qui  ae  peinait  snran  figure.  D'ail- 
leurs,  il  s'était  appliqué  ansai  trèa-eérienesineat 
à  cultiver  la  foveur  publique  :  0  était  aOlié  an 
dnba  en  rsnom,  donnait  de  fréquentée  aoirées,  oè 
il  réunissait  lea  raédeelns  de  Londrea  et  des 
provinceaiil  s'étsit  lUt  une  règled'en InvHer  n 
certain  nombre  à  dtner  une  fois  par  semsiae. 
SU  tremblait  devant  l'opération  à  foire  à  Geor- 
ge  IV,  c'était  moins  pour  aon  royal  client  que 
pour  tei^néuie.  Lorsquil  eut  son  attaque  de 
vertige  chec  le  ducde  Manobeater,  aea  preoien 
mota,  en  reprenant  connaissance,  forent  pour 
pikr  le  duc  de  n'en  parler  à  personne;  et  m 
elfol  le  weret  lui  Itet  gardé  Jusqu'à  sa  mort.  Dirai- 
je,  enfin,  que  les  Anglais ,  hommes  positifo,  attri- 
buent une  notable  part  de  sa  vogue  au  tèie  et  à 
l'folelligence  d'un  domestique  dont  ils  ont  con- 
servé le  nom,  Charlea  Osbaldistone,  parabréfis- 
tion  Balderson,  qui  fot  vingt-six  ans  à  son  service, 
et  qui  ae  vantait,  dans  ce  long  cours  d'années,  de 
n'avoir  jamaia  Mssé  perdre  à  son  maître  aae 
consultation  ou  un  malade?  Du  reste,  le  dime 
servtteur  ne  s'était  pas  oublié  lui-même;  et  ron 
dit  qu'il  gagna  en  une  seule  année  jusqu'à  600 
livres  (15,000  f.  )  à  distribuer  des  tours  de  faveur 
pour  la  consultation. 

D'ailleurs,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  ce  chirurgien,  1» 
plus  occupé  du  monde  entier,  fot  en  mène 
temps  l'un  des  écrivains  les  plus  féconds  et  \» 
plus  remarquables.  Comment  y  était-Il  parveoa? 
Par  on  travail  assidu,  persévérant,  faifotIgaMc, 
qui  compromit  sa  santé  à  pluMeuni  reprises. 
Démonstrateur  d'anatomie,  il  avait  eu  des  b6- 
moptysies  fréquentes,  qu'il  attribuait  è  la  posi- 
tion penchée  qu'exigeait  la  dissection;  souveut, 
disait-41,  U  avait  quitté  l'amphithéttre  pour  vi> 
mir  le  sang.  Phis  tard,  ne  pouvant  suffire  à  toute» 
ses  occupations,  Il  se  fit  assister  dans  ses  rt- 
cherches  par  déjeunes  anatomistes, quil foisalt 
travailler  quelquefois  de  six  heures  du  matin 
à  orne  heures  du  soir  ;  mais  si  matin  qoe  vinssent 
ses  élèves,  ils  le  trouvaient  debout  et  au  travail. 
Lui-même  racontait  que  pendant  un  temps  il 
se  levait  à  quatre  heures  du  matin ,  avant  sas 
domestiques,  alhHnait  son  fou,  se  mettait  è  la 
besogne  jusqu'à  dix  heures;  déjefinait  alors, 
allait  Toir  ses  malades,  et  consacrait  encore  la 
soirée  à  reporter  sur  son  livre  de  notes  ses  ob- 
servations de  la  journée.  Lorsqu'il  revint  à 
Londres  après  sa  courte  retaraite  à  la  campa^pie, 
on  l'entndit  souvent  dh«  que  le  repos  l'auiait 
tué,  ou  qu'il  aurait  fini  par  se  pendre.  Quelques- 
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ans  ont  attribué  ce  pnmipt  felour  à  Tardenr 
d'aiiuuMer,ooininiiii6auxviettlard8,  et  qui  n'est 
pas  rare  ehex  les  chimrgîeas.  Du  moins  faut-il 
reooinaltre  que  l^amoor  de  la  Msieooe  y  eut  nue 
grande  part  ;  ses  derniers  travaux  fùnsnt  pu- 
rement anatomiques.  Dans  oette  ardeur  de  oon- 
eourtram  progrès  de  Tart,  peu  de  teiyps  avant 
sa  mort  0  eiprima  le  vœu  que  l'on  ouvrit  ses 
oada^re;  il  désigna  lui-même  quatre  points  sur 
lesquels  on  devait  diriger  les  investigations  ;  les 
pièces  devaient  être  déposées  à  lliApital  de  Ouy^ 
et  les  détafls  de  Tautopsie  eonsignés  dans  un 
recyell  de  médecine,  le  Gufs  Nospitai  Re-* 
ports. 

n  resterait  à  apprécier  ses  travaux  et  sesdé* 
eoavertes,  à  dire  quelle  influence  il  a  exercée 
sur  la  chirurgie.  11  était  biea  le  disciple  de 
J.  Hiinter,  qui  ne  voulait  rien  devoir  à  ses  do* 
vanciers  ni  à  ses  oontemporains,  et  prétendait  i 
lui  seul  reoonstitner  la  science.  Dans  les  nom- 
breux écrits  d*Â.  Cooper,  on  ne  trouverait  pas 
peot-étre  le  nom  de  quatre  écrivains  antérieurs  ! 
et  quand  il  en  cite  un  [par  hasard ,  évidemment 
il  ne  Ta  pas  hi,  et  c*est  une  vague  réminiscence  de 
réeoie.  t1  ne  connaît  guère  mieux  ses  eontem- 
porains,  et  ne  s'en  soucie  guère.  Dans  la  préface 
de  son  beau  Traité  des  hernies ,  il  se  vante  de 
n'avoir  à  peu  près  cité  personne,  et  de  s'en  être 
tenu  à  ee  qu'il  a  pu  voir  par  lui-même»  notam- 
ment  dans  les  hôpitaux  de  Guy  et  de  Saint'^Tho* 
maa.  Prétention  insoutenable!  J.  Honter  pou- 
vait encore  à  toute  force  rafTecter,  parce  qu'il 
procédait  piincipalement  parvoie  d'expérimenta* 
tioD,  et  quil  multipliait  à  son  gré  les  expériences. 
Mais  déjà  pour  les  hernies  les  faits  ne  se  pré- 
sentent que  de  loin  en  loin;  pour  les  luxations, 
Hs  sont  bien  plus  rares  encore;  aussi  l'auteur, 
déclarant  lui-même  que  la  vie  est  trop  courte  pour 
tout  voir,  est  obligé  de  confesser  qu'il  n'aurait 
pu  traiter  convenablement  son  sujet  s'il  n'avait 
eu  recours  à  des  communications  étrangères. 
De  là  l'étrange  composition  de  ses  ouvrages  :  d'une 
part,  les  Ihits  généraux,  les  doctrines,  les  règles 
à  suivre  tracées  de  la  main  ferme  et  sûre  do 
maître;  de  l'autre,  des  observations  ramassées 
au  hasard,  pour  la  plupart  sans  valeur,  fréquem- 
ment contraires  à  la  doctrine  qu'elles  devraient 
étayer;  on  trouve  même,  chose  triste  à  dire,  le 
même  ihit  raconté  par  deux  élèves  différents  et 
reproduit  malencontreusement  comme  type  de 
deux  luxations  différentes.  Beau  résultat,  d'écar- 
ter les  maîtres  de  l'art  pour  se  faire  le  complaisant 
écho  de  praticiens  obscurs  et  ignorants  !  Aussi,  de 
son  vivant  même,  la  valeur  de  ses  œuvres  fut 
mise  en  question  ;  Ch.  Bell,  élève  comme  hii  de 
J.  Hunter,  mais  qui  avait  compris  le  péril  de  cette 
méthode,  démontra  que  le  Traité  des  luxa- 
tioTis  n'était  pas  an  niveau  de  la  science,  et  que 
l'auteur  était  tombé  aussi  dans  ee  danger  de 
ceux  qui  ne  lisent  pohit,  de  s'attribuer  les  dé- 
couvertes des  autres.  A.  Cooper  répondit  à  une 
partie  de  ces  reprodies  mais  se  tut  sur  les  au- 


tres; et  phis  tard*  éerivant  son  Anatomiê  de  la 
mamelle,  et  se  vantant  encore  de  n'avoir  con- 
sulté que  ses  propres  pr^iarations,  il  émettait  le 
vœu  que  chaque  auatomiste  en  fit  autant,  pour 
avoir  ahisi,  disait-fl,  les  éléuieuts  de  grands  et 
beaux  ouvrages  utiles  à  la  postérité.  Naïve  m- 
ooDséquenoe,  dans  laquelle  était  pareillement 
tombé  J.  Hnnter,  qui  ne  voulait  pas  que  ses 
élèves  lussent  auoin  livre,  excepté  les  siens! 
On  sa  tromperait  donc  si,  jugeant  les  œuvres 
d'A.  Gooper  d'après  leurs  titres,  on  pensait  y 
trouver  des  traités  didactiques  et  complets;  ce 
sont  plutôt  des  fragments  rapportés  des  mémoi- 
res spéciaux,  où  il  expose  les  résultats  de  son 
expérience  personnelle,  en  arrière  quelquefois 
sur  l'expérience  générale,  mais  aussi  f^uem- 
ment  en  avant;  car  s'il  eut  les  défauts  de  son 
école,  nul  autre  esprit  dans  ce  siècle  ne  fut  aussi 
bien  doné  peut-être  pour  en  saisir  tous  les  avan- 
tages ;  et  en  se  défaarraasant  de  toute  tradition, 
de  toute  idée  étrsngèrè,  rarement  du  moins  il 
s'arrêtait  à  la  surface  des  choses  ;  et  lorsqu'il  s'at- 
tachait à  creuser  une  question,  il  allait  presque 
toujours  plus  proibndémettt  qu'on  n'avait  fait  avant 
lui.  Certes  l'école  de  J.  Huoteraété  féconde  en 
chirurgiens  de  premier  ordre;  mais  A.  Cooper 
en  reste  encore  jusqu'à  présent  l'expression  la 
plus  brillante  et  le  plus  glorieux  représentant. 
Nous  avons  indiqué  ses  prtecipanx  ouvrages; 
la  plupart  ont  été  traduits  en  diverses  langues, 
et  réunis  dans  la  traduction  française  de  MM.Chas- 
saignac  et  Richdot.  Malcaicnb. 

Brodée ,  Butegium  on  Hr  J.  Coopar  ;  London  Mêd. 
CaxeOê,  toI.  XXV II,  p.  8S*.  -  Ibtd.,  p.  SOI  et  srr.  - 
B.  Cooper.  the  L\fe  af  iir  A.  Cooper  ;  In-lt  :  on  en  trouve 
une  analyse  dans  thê  Itritiih  and  Joreign  med.  r#- 
vtoir,  vol.  4XV  ,  p.  IIS. 

GOOPBft  (Jean-Albert),  écrivain  anglais,  né 
à  Thurgarton,  dans  le  comté  de  Nottlngham,  en 
1723,  mort  en  1769.  Il  fut  élevé  à  l'école  de 
Westminster  et  au  collège  de  la  Trinité  à  Cam- 
bridge. Nommé  grand-sheriffdu  comté  de  Not- 
tlngham, il  fut  un  excellent  magistrat,  et  publia 
un  grand  nombre  d'ouvrages  1  dont  les  princi- 
paux sont  :  the  Power  ofharmony  :  ce  poème, 
en  deux  chants,  est  uneimitation,  assez  faible,  des 
Pleaswes  0/  imagination  d'Akenside;  —  thê 
Life  0/  Sacrâtes,  collected  from  thê  Memora^ 
bilia  ofXenophon,  and  the  Dialogues  0/  Plo' 
ton  :  1749,  in-8*  :  cetoovrage,  bien  accueilli  à  son 
apparition,  est  atijourd'hui  fort  peu  estimé;  — > 
Letters  on  taste;  1754,  in-a**:  production  élé- 
gante, mais  futile;  —  the  Tomb  0/ Shakspeare, 
a  vision;  -^  Epistles  to  thê  Qreat,flrom  Aris- 
tippus  in  Retirement;  1758,  in-4»;  —  the 
Call  of  Aristippus,  an  epistle  to  Dr,  Akên- 
side  ;  et  une  trarluction  du  Vert-Vert  de  Gresset 
Cooper  eut  l'imprudence  d'attaquer  Warburton, 
et  s'attira  beaucoup  d'injures  de  la  part  de  cet 
irascible  prélat.  Cooper  fut  un  écrivain  spiri- 
tuel et  facile  ;  mais  il  manquait  de  profondeur, 
et  imitait  trop  les  brillants  défauts  du  comte  de 
Shaftesbury.  De  tons  ses  ouvrages,  on  seul  att 
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souvent  dtë;  c'est  sa  charmante  chanson  de 

Wini/reda. 

BioçrapMa  thriimmka.  —  Oorton ,  Cênêrai  bicçra- 
jfàkml  ff  iff  tfffiary, 

*  cooPBB  {James  Finiiiorb  ),  célèbre  roman- 
cier américain,  né  à  Burlington,  dans  le  New-Jer- 
sey, le  1 5  septembre  1 789,  mort  À  Cooper's-Town, 
le  14  septembre  1851.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille anglaise  du  Bod(ing}iamflhire,  qui  émigra 
en  1769.  Son  père,  William  Cooper,  fut  un  des 
premiers  colons  qui  s'établirent  dans  le  nord 
de  l'État  de  New-York  :  H  y  devint  propriétaire, 
en  1786,  d'un  immense  domaine  sur  les  bords  du 
lac  Ost^,  et  7  jeta  les  fondements  de  la  petite 
Tille  qui  porte  aqjourd'hui  son  nom  (  Cooper's- 
Town).  Plus  tard,  il  ftatélu  juge  de  son  comté 
et  membre  du  oongrèi».  Après  avoir  ébauché  Té- 
docation  de  son  fils,  il  le  confia  aux  soins  du 
révérend  Thomas  Ellisson,  ministre  de  la  secte 
épisoopale,  puis  le  plaça  en  1802  au  collège 
dTale,  à  New-Haven  (Conneclicut).  Le  jeune  Fe- 
nimore  Cooper  montra  peu  de  dispositions  pour 
les  études  classiques  :  aussi  dès  1805  il  entra 
dans  la  marine  militaire  en  qualité  de  midship- 
fnan.  Il  navigua  six  années  seulement,  mais  il 
lit  de  longs  voyages,  assista  à  plusieurs  combats, 
et  acquit  dans  la  pratique  les  connaissances  qui 
lui  permirent  plus  tard  de  retracer  avec  tant  de 
vérité  les  scènes  multiples  de  la  vie  maritime.  En 
1810,  forcé  par  sa  sauté  dç  renoncer  à  une  car- 
rière devenue  trop  pénible  pour  lui,  il  se  maria, 
s'établit  quelque  temps  k  Winchester  près  New- 
York,  et  vint  ensuite  se  fixer  dans  la  résidence 
paternelle  de  Cooper's-Town.  Dès  lors  il  se 
livra  complètement  à  la  culture  des  lettres.  Ce- 
pendant, il  demeura  dix  ans  sans  rien  publier  ; 
il  employa  sans  doute  ce  temps  à  préparer  ses 
sujets,  mûrir  ses  idées,  classer  ses  matériaux^ 
car  ses  écrits  se  succédèrent  ensuite  à  fort  peu 
d'intervalle  les  uns  des  autres.  Us  attirèrent  en 
peu  de  temps  rattentk>n  générale,  et  assurèrent 
Inentùt  à  leur  auteur  un  rang  distingué  parmi  les 
meilleurs  romanciers  des  deux  mondes.  En  1826 
les  conseils  des  médecins  engagèrent  Fenimore 
Cooper  à  changer  de  climat.  Il  vint  alors  en 
France,  et  y  remplit  jusqu'en  1829  les  fonctions 
de  consul  à  Lyon.  Curieux  d'étudier  les  miBurs 
européennes,  il  parcourut  ensuite  l'Allemagne 
méridionale,  la  Suisse,  l'Italie,  et  vint  reprendre 
dans  sa  paàie  le  cours  de  ses  travaux,  que  la 
mort  senle  a  pu  Interrompre.  Cooper,  quoique 
valétudinaire,  était  doué  d'un  caractère  décidé; 
son  esprit  tendait  vers  l'observation  des  choses 
plus  peut^tre  que  vers  celle  des  hommes,  sa 
taille  était  au-desans  de  la  moyenne;  la  rapidité 
de  ses  mouvements,  de  son  geste,  annonçait 
l'énergie;  son  front  était  trè»-élevé;  ses  yeux, 
enfoncés,  avaient  une  expression  inquièle,  agitée, 
et  semblaient  constamment  chercher  quelque 
choae  (un  de  ses  amis  le  décrit  comme  inacces- 
sible an  sommefl),  mais  parfois  leur  éclat  sau- 
)  s'affaiblissait ,  et  Us  exprimaient  alors  élo- 


quemment  les  sentiments  les  pins  doux,  les  pins 
tendres.  Dans  le  silence,  son  visage  était  Tex- 
pression  d'une  inflexible  fermeté,  d'une  froideor 
glaciale;  mais  lorsqu'il  pariait,  les  sentirocots 
qui  l'animaient  passaient  sur  ses  lèvres ,  et  alon 
il  captivait  l'attention  de  ses  auditeurs. 

On  peut  diviser  en  plusieurs  cal^ories  les 
productions  de  ce  fécond  écrivain  :  le  plus  (praad 
nombre  rappellent  les  traditions  de  l'Amérique 
du  Nord ,  l'histoire  des  États-Unis  ou  les  mauR 
de  ses  halHtants;  viennent  ensuite  les  nmua 
maritimes,  tableaux  animés  des  grands  dnmes 
qui  s'accomplissent  sur  l'Océan  ;  puis  quelques 
épisodes  empruntés  aux  vieilles  chroniques  eu- 
ropéennes; enfin,  des  impressions  paiticnlières, 
dans  lesquelles  l'auteur  se  montre  observateur 
aagace,  voyageur  philosophe  et  hislorien  eoas- 
daideux.  VoîGi  la  liste  chrooologiqne  des  «li- 
vres de  Cooper  :  Précaution,  1821  (  PrécautM», 
ou  le  choix  d'un  mari  ).  Cet  ouvrage,  qui  fiit  le 
début  de  Cooper  dans  la  carrière  littéraire,  n'u- 
nonçait  pas  ce  que  son  auteur  a  réalisé  depuis. 
C'est  un  roman  intime  à  la  manière  de  miss  Ed- 
geworth.  On  y  trouve  quelques  observations 
ingénieuses  noyées  dans  de  longs  et  ennuyeu 
dialogues,  dans  des  accessoires  minutieux  et 
puérils,  n  eut  peu  de  lecteurs  en  Amérique,  et 
est  demeuré  presque  inconnu  en  Europe  :  TAu- 
gleterre,  où  se  passe  l'action ,  lui  fit  seule  quel- 
que accueil,  par  patriotisme  sans  doute;  —  thA 
5py,  1821  (l'Espion),  parut  bientôt  après; il 
révéla  chez  l'auteur  un  véritable  talent  druna- 
tique.  La  guerre  de  l'indépendance  et  les  efforts 
héroïques  qui  firent  son  succès  sont  retracés 
dans  ce  roman  sous  de  vives  couleurs.  Jamais 
le  dévouement  à  la  patrie  n'avait  été  mis  en  relief 
comme  dans  l'humble  colporteur  Uarvey  Birch» 
si  résigné  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort,  si  glkNieui 
dans  sa  honte,  si  fier  dans  son  abaissement.  Le 
capitaine  virginien  Lawton  est  aussi  très-heureu- 
sement dessiné.  Les  autres  po'sonnagcs,  surtout 
celui  de  Washington,  peut-être  trop  pèles  auprès 
de  ces  vigoureuses  créations,  ne  remplissent  pas 
assez  le  cadre  du  sujet,  et  l'action  est  quelquefois 
altanguio  par  le  dialogue  ;  —  the  Pioneers  oj 
tke sources  o/theSusquehanna  (  les  Pionniers); 
1822  :  Cooper  s'ouvrit  par  ce  roman  une  voie 
nouvelle,  dans  laquelle  il  est  demeuré  san?  rival. 
Il  eut  le  piemier  la  pensée  de  mettre  en  présence 
la  sauvage  indépendance  des  Peaux  Rouges  et 
la  civilisation  intéressée  des  kriancs.  L^auteur  a 
su  orner  le  rédt  de  cette  lutte  de  détails  si 
saisissants,  qa^'û  éveilla  la  curiosité  générale,  et 
que  ses  héros  devinrent  rapidement  populaires. 
Il  était  facile  à  Cooper  d'être  vrai,  car  il  avait  va 
tout  ce  qu'il  écrivait.  Dans  les  Pionniers  il  s'est 
plu  à  retracer  les  scènes  de  son  enfonce  :  le 
juge  Marmaduke-Temple  n'est  autre  que  son  père 
William  Cooper,  et  la  ville  naissante  de  Temple- 
Town,  dont  il  décrit  avec  tant  de  charme  let» 
commencements,  s'appelle  aujourd'hui  Cooper*f- 
Town;  —  the  PUot  le  Pilote),  1823,  est  juste- 
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ment  estimé  comme  un  des  roeflleun  ouTragcs 
de  Cooper.  C'est  un  épisode  de  la  vie  du  cé- 
lèbre marin  écossais  Paul  Jones.  Tons  les  per- 
sonnages qne  rantenr  a  groupés  autour  de  cette 
figure  hîstoriqne  sont  habilement  nuancés  et 
dessinés  ayec  observation.  De  ces  types  nom- 
breux, aucun  n'est  surabondant,  chacun  apporte 
sa  part  à  rintérêt  général;  —  Lionel  lÀnooln 
(  1824  )  est  le  tableau  fidèle  et  curieux  de  la  réro- 
lution  amérîcaîne.  Ce  roman  eôt  dû  paraître  avant 
r Espion,  car  il  explique  les  causes  de  linsur- 
rection  qui  enleva  à  la  Grande-Bretagne  sa  pins 
belle  colonie.  On  y  voit  couler  le  premier  sang 
versé  pour  raffrancliissement  des  États-Unis. 
En  racontant  l*héroisrae  des  Américains,  fauteur 
a  eu  le  bon  goût  de  rendre  justice  au  courage 
discipliné  des  Anglais  ;  —  the  Last  of  the  Mo- 
hiccoM  (le  dernier  des  Mohicans;  1826))  est 
regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  Cooper.  C'est 
certainement  celui  de  ses  livres  qui  jouit  do  plus 
de  populariÊ.  Il  doit  être  considéré  comme  le 
quatrième  acte  du  drame  que  Cooper  a  commen- 
cé dans  the  Deerslayer  (le  Tueur  de  Daims; 
1842)  et  the  Paihfinder  (le  Guide  ou  le  Lac 
Ontario),  qu'il  a  continués  dans  les  Pionniers 
et  terminé  dans  the  Prairie  (la  Prairie;  1825). 
Comme  on  l'a  dit  plus  haut,  le  sqet  de  ces  dnq 
romans,  dans  lesquels  les  mêmes  personnages 
reparaissant ,  est  l'agonie  de  la  race  indienne, 
s'effaçant  chaque  jour  devant  la  persévérance 
anglo-saxonne;  mais  sur  cette  donnée  saillit 
parmi  tous  un  personnage  qui  appartient  essen- 
tiellement à  l'auteur.  Sous  les  diverses  dénomina- 
tions expressives  de  Tueur  de  Daims,  ŒO  de 
Faucon,  Longue  Carabine,  le  Guide,  Bas  de  Cuir, 
et  le  Trappeur,  Cooper  a  créé  dans  Nathaniel  ou 
Natty  Bempo  un  type  intermédiaire  entre  l'homme 
civilisé  et  l'homme  sauvage,  d'une  originalité 
et  d'une  énergie  vraiment  remarquables.  CeU/Q 
figure  suffirait  à  elle  seule  pour  assurer  à  son 
créateur  une  gloire  durable;  —  the  Wept  qf' 
Wish  ton  Wish  (les  Puritains  d'Amérique; 
1828)  présente  les  scènes  qui  suivirent  l'arrivée 
des  premiers  émigrants  en  Virginie.  L'auteur  y 
a  peint  les  mœurs  austères  de  ces  colons,  presque 
tous  puritains,  fuyant  la  persécution  religieuse 
qui  désolait  leur  patrie.  Comme  toujours,  il  in- 
troduit dans  son  drame,  pour  plus  d'anhnation, 
des  personnages  historiques.  Ce  livre  fait  con- 
naître les  vaiil^ts  Sagamores  indiens,  qui  tentè- 
rent les  premiers  de  repousser  les  envahisse- 
nuCTts  de  la  race  blanche  ;  —  Red  Rover  (  le  Cor- 
saire rouge)  et  the  Water  Witeh  (la  Soidère 
des  Eaux,  ou  l'écomeur  de  mer),  parus  tous 
deux  en  1828,  sont  les  dignes  pendants  du  Pilote. 
De  la  part  de  l'auteur,  même  amour  de  la  mer, 
mêmes  connaissances  maritimes ,  mêmes  belles 
descriptions  de  combats  et  de  tempêtes.  L'ac- 
tion et  le  dénoûment  de  ces  deux  œuvres  lais- 
sent pourtant  à  désirer.  On  peut  aussi  critiquer 
çà  et  là  quelques  longueurs  ;  mais  ces  taches,  qui 
se  retrouvent  dans  tous  les  romans  de  Cooper, 
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disparaissent  devant  la  hardiesse  des  situations 
et  la  vérité  des  détails  ;  —  the  Bravo  (le  Bravo  ; 
1831  ),  bonne  étude  du  gpnvemement  vém'tien 
du  quinzième  siècle,  n'eut  pas  le  succès  des  pré- 
cédentes productions  de  Cooper  :  ce  roman  con- 
tient de  superbes  peintures  de  Venise  et  de  ses 
lagunes,  mais  l'auteur  américain  n'y  est  plus  ori- 
ginal i^theffeidenmauer  (l'Heidenmauer,  ou  le 
Camp  des  puens  ;  1832)  eut  le  même  sort.  11  pré- 
sente l'Allemagne  au  seizième  siècle,  au  moment 
où  les  doctrines  de  Luther  commençaient  à  fer- 
menter. L'auteur  a  mis  en  présence  les  intérêts 
opposés  d'une  ville  libre,  d'un  couvent  et  d'un 
seigneur  féodal;  —  the  Beadsman  of  Berne 
(le  Bourreau  de  Berne,  ou  l'Abbaye  des  Vigne- 
rons; 1833)  n'est  remarquable  que  par  de 
beaux  tableaux  des  sites  alpestres;  —  History 
o/the  american  navy  (Histon^  de  la  marine 
américaine  ;  1839)  ;  -^the  Two  Admirais  (  les 
Deux  Amiraux;  1842),  dans  lequel  Fenimore- 
Cooper,  après  avoir  souvent  décrit  des  conv- 
bats  de  vaisseau  à  vaisseau,  s'est  essayé  avec 
beaucoup  de  bonheur  à  représenter  une  bar 
taille  navale  :  —  the  Jack  à*  lantem,  or  the 
privater  (le  Feu  Follet;  1842),  roman  mari- 
time ;  »  Ned  Èfyers,  or  a  l\te  hefore  the  mast 
(Ned  Myers,  ou  la  vie  d'un  matelot;  1843) , 
roman  très-médiocre,  dans  lequel  l'auteur  a 
retracé  l'histoire  de  ses  premières  campagnes; 
—  Wing  and  IFin^  (Aileet  Aile;  1844),  ou- 
vrage peu  connu  ;  —  Mercedes  of  Castille 
(Mercedes  de  Castille,  ou  Christophe  Colomb; 
1844),  roman  historique;  —  Wyandotte,or 
the  kutted  noll  (Wyandotte,  ou  la  hutte 
sur  la  colline,  et  aussi  Fleur  des  bois;  1844); 
— (  Àfloat)  and  (a  shore)  or  the  adventures  of 
Miles  Wallinçford  (Sur  terre  et  sur  mer,  ou 
les  aventures  de  Miles  Vallingford  ),  et  sa  suite, 
Lucy  Hardinge;  1844;  —  Satanstoe,  or  the 
family  of  litle  page  (Satanstoe,  ou  la  famille 
du  petit  page;  1845);—  Ihe  Red  Skins  (les 
Peaux  Rouges);  —  the  Crater,  or  volkans 
peah{\e  Robinson  américain,  ou  le  cratère): 
œuvre  d'un  esprit  déjà  aiSiibli,  cette  réminiscence 
de  Daniel  de  Foe  ne  se  recommande  que  par 
qudques  curieux  détails  d'histoire  naturelle  ;  — 
Jaeh  Tier,  or  the  Florida  reef  (Jacques  le  Ti- 
reur); —  the  Sea  Lions  (les  Lions  de  Mer); 
1849  ;  —  ^Ae  Ways  ofthe  hour  (les  Mœurs  du 
temps);  1850;  —  the  Chainbearer,  Ce  fut  la 
la  dernière  production  de  Cooper.  VŒuvre  de 
Cooper  (ses  productions  méritent  ce  nom)  pei- 
gnent avec  charme  et  font  revivre  les  mœurs 
des  premiers  habitants  des  forêts  d'Amérique. 
On  a  comparé  la  manière  de  Cooper  avec  celle  de 
l'auteur  à'Àtala;  mais  cette  comparaison  man- 
que de  base  :  les  Peaux-  Rouges  de  Chateaubriand 
ont  existé  dans  son  génie  bien  phis  que  dans 
la  réalité,  tandis  que  Cooper  les  a  reproduits 
comme  il  les  a  connus  :  tour  à  tour  bizarres 
et  graves,  hospitaliers  et  perfides,  naïfs  et  ru- 
sés, généreux  et  féroces  ;  en  un  mot,  Cbftteau- 
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briand  a  fait  de  la  poésie,  Cooper  de  l'histoire.  Un 
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rapprociiernent  plus  naturel.,  c'est  celui  qu'on  a 
fait  entre  Cooper  et  Walter  Srott.  L'un  et  Tautre 
ont  peint  les  moeurs^t  encadré  dans  leurs  oeuvres 
les  traditions  de  leur  patrie  respective;  Tun  et 
raulre  ont  décrit  la  nature  extérieure  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Parfois  le  romancier  américain 
est  grandiose  comme  le  site  qu'il  décrit  ;  mais  il  est 
inférieur  à  W.  Scott  comme  écrivain  et  comme 
observateur  du  cœur  humain.  Les  ouvrages  de 
ce  romancier  hors  de  ligne  ont  été  traduites  dans 
presque  toutes  les  langues  vivantes  ;  VBspiony  en- 
tre autrc8,ai)aruenlanguepcrsane,en  1847.  Par- 
mi les  traductions  f^nçaises,  on  cite  celle  de 
Defauconpret,  Paris,  1838-1845, 23  vol.  ln-8%  et 
celles  des  MM.  B.  Laroche  et  A.  de  Montémont, 
Paris,  1835,  6  vol.  Alprbd  ot  LâCazc. 

Madame  F.  Cooper,  morte  en  janvier  1852, 
n'a  survécu  que  d'un  an  à  son  mari. 

Canversationt-JLexieon.  —  M.,  de  Lonénie ,  Galerit  âêt 
contemporain.  -Suppl.  i  Qaérwd,  la  Franc»  imêrair; 

cooPKR  (Richard),  desMnateur  et  graveur 
anglais,  néen  1730,  mortvers  1820. 11  vint  À  Paris, 
où  il  eut  Philippe  Le  Bas  pour  maître,  et  se  fit 
bientôt  connaître  comme  un  excellent  graveur. 
En  1814  il  grava  encore  pour  le  recueil  de  Tre- 
sham  :  Gallertf  o/piciures  ;  i  808-1 818,  ill-4^  On 
a  en  outre  de  lui  \  les  Enfants  de  Charles  /<w 
d'AngUterre;  1762;  —  la  Maîtresse  de  Rem- 
brandt; 1777,  grav.  à  la  manière  noire;  —  te 
Vierge  tenant VenfatU  Jésus  danssesbras,  d'a^ 
près  Corrége  ;  1763,  gr.  in-fol.;  —  Vue  de  Véglise 
de  Saint-Pierre  etdes  environs;  1778,  à  l'acqua- 
tinta;  —  Vue  de  la  même  église  et  de  la  colon- 
nade ;—VÀncienpont  sur  VAnio,  dit  PonteSa- 
laro  ;  —  Ponte  Nomentano,  sur  le  même  fleuve  ; 
—  l'IntéiHeur  du  Cotisée  ;  1779  ;—  Vue  prise  du 
jardin  de  la  villa  Negroni;  —  Vue  de  TivoU 
et  des  monts  environnants;  —  ta  Campagne 
de  Rome, 

Hagler,   ffeuês  Mlç.  KAnâU.-UaU. 

COOPER  (Richard),  peintre  anglais,  sur- 
nommé le  Poussin  britannique,  vivait  encore  en 
1806.  n  alla  se  perfectionner  dans  son  art  en 
Italie,  fl  peignit  surtout  admirablement  le  pay 
sage.  On  dte  particulièrement  de  lui  deux  tnies 
de  Windsor,  qu'il  exposa  en  1801 . 

Nagler,  NêueM  Allg.  KûrutL-Lexic. 

COOPER  (Samuel  ),  peintre  anglais,  né  à  Lon- 
dres, en  1609 ,  mort  dans  la  même  ville,  en  1672. 
Élève  de  son  oncle,  John  Hoskins,  il  excella  dans  la 
miniature,  et  imita  Van  Dyck  avec  tant  de  succès 
quMl  fut  surnommé /cpcft/  Van  Z)yc*.  S'attachant 
à  rendre  les  figures,  il  négligea  les  accessoires.  Il 
fit  les  portraits  en  miniature  de  Charles  II,  de  la 
rwnc  et  des  principaux  personnages  de  la  cour; 
mais  son  chef-d'œuvre  est  le  portrait  d'Olivier 
Cromwell.  Ilfutinvitéà  venirà  Paris,  et  sa  veuve 
obtint  une  pension  de  la  cour  de  France.  Ami  de 
Butler,  auteur  du  Iludibras,  il  donna  à  ce  spiri- 
tuel poète  des  leçons  de  peinture. 

Wâlpole,  Ame.  of  painting.  -  PInkcrtoD,  Dietiano/ 
point. 


COOPKR  (  Alexandre  ),  peintre  m^th ,  frfere 
de  Samuel  Cooper,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  peignait  le  portrait  et 
le  paysage,  et  fut  élève  d'Hoekins.  Après  avoir 
visité  Amsterdam,  il  vfat  en  Suède,  o6  la  rdiie 
Christine  fit  de  lui  son  peintre  ordinafre. 
plnkfiton,  DicHon.  ofpalnt. 
COOPER  OU  COUPSR  (  Thcmas), prâat  an- 
glais, né  à  Oxford,  vers  1517,  mort  en  1S94. 11 
finissait  ses  études  et  se  destinait  à  l'état  ecclésias- 
tique lors  de  l'avènement  de  la  reine  Marie.  Se 
sentant  alors  peu  dégoût  pour  la  r^lglon  romaine, 
il  étudia  la  médecine,  et  vint  pratiquer  dans  sa  rillc 
natale.  Il  quitta  cette  profession  pour  reprewîre 
la  théologie,  lorsque  Elisabeth  monta  surlefa^œ, 
et  bientôt  il  se  fit  remarquer  comme  prédicateor. 
Après  avoir  passé  par  les  emplois  inférieors,  S 
devint  évèqne  de  Lincoln  en  1570,  et  de  Win- 
chester en  1584.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
BpUome  o/Chroniclesfrom  theil^  year  after 
Christ  to  1540  and  thence  afterward  to  the 
y  car  1560;  1560,  in-4';  —  Thésaurus  lingux 
romanx  et  britannica,  et  dietionarium  histo- 
ricumetpoeticum;  1565,  in-fol.; —Ttoe^w  ser- 
mons on  différent  texts;  1580,  in-4*. 
Rose,  N€W  hiog.  Met. 

COOPMABTS  (George),  médecin  hollandais,  né 
à  Makkum,  dans  la  Frise,  en  1717,  mortàFraw^ 
ker.  Après  avoir  fait ,  sons  la  direction  de  tUxr- 
haave  et  d'Albinus,  ses  études  médicales  à  l'uni- 
versité deLeydeet  à  celle  de  Franeker,  il  pratlqna 
pendant  toute  sa  vie  la  médecine  dans  cette  de^ 
nière  ville.  Lorsque,  après  la  révolution  de  1795, 
l'académie  de  Franeker  reçut  une  nouveDc  oiga- 
nisation,  Coopmans  en  ftat  nommé  un  des  dirM- 
teurs.  On  a  de  lui  :  Nevrologia  et  observaiio  de 
calculo  ex  urethra  extracto;  Franeker,  1789, 
în-8*  ;  ibid.,  1794,  in-4'.  Il  a,  en  outre,  traduit  «i 
latin  les  écrits  d'Alexandre  Monro  sur  les  netfs; 
Franeker,  1754,  in-8«;  Haariem,  1763.  in-lP*. 
Biographie  médieak. 

coopMATis  (Garfso),  médecin  hollaDdaîs, 
fils  du  précédent,  né  en  1746 ,  mort  à  Amster- 
dam, le  5  août  1810.  Après  avon*  enseigné  la 
médecine  et  la  chhnie  à  ItinKersité  de  Frane- 
ker, il  quitta  sa  chawe  à  l'époque  des  trouWes 
politiques  de  la  Hollande,  et  se  réfugia  dans  la 
Belgique,  d'où  il  fut  bientôt  oWîeé  de  passer  en 
France.  Attiré  ensuite  dans  les  États  do  roi  de 
Danemark,  il  occupa  tour  è  toar«ne  chaire  de 
médedne  à  Kiel  et  à  Copenhague  ;  mais  l'amonr 
de  la  patrie  le  ramena  en  Hollande,  où  îl  mon- 
rot.  On  a  de  lui  :  Varis,  sive  carmen  de  vario- 
ns ;  Franeker,  1783,  in-4-.  Ce  poème,  écrit  avec 
assez  d'élégance,  est  conaacré  k  Félogc  de  llnocti- 
lation  ;—  Opusculaphysico-medica;  Copenha- 
gue, 1793,  hi-8». 
Biogrtn^hie  midieaie. 

cooTB  (Charles),  général  anglais,  mort  « 
1621 .  îl  était  rainé  des  fils  de  «Ir  Chartes  Coote, 
créé  baronet  en  1621.  Au  début  de  la  révoia- 
tion,  en  1641,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Du- 
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Min,  et  Ion  de  la  soumisskm  de  llriande  au 
pouvoir  da  parlement,  fl  fit  partie  de  la  cour  de 
justice  pour  la  province  de  Connaught,  et  la  pré- 
sida au  nom  du  parlement  A  la  restauration,  il  se 
rendit  maître  do  cbAteau  de  Dublin,  et  fit  prison- 
nier John  Coke,  qui  avait  figuré  dans  le  procès 
dirigé  contre  Charles  I^*".  Ses  services  furent 
récompensés  par  les  titres  de  baron  et  de  vi- 
comte, puis  de  comte  de  Montrotb, 

Bose,  Iftm  bU»g,  dieU 

coOTB  IBffre),  général  anglais,  né  en  17M, 
mort  à  Madras,  le  26  avril  1783.  U  embrassa  fort 
jeune  la  carrière  militaire,  et  fit  ses  premières  ar- 
mes en  1745,  contre  les  partisansd^  Stuarts.  En 
1 754  il  passa  aux  Indes  orientales,  et  se  distingua 
dans  phisieurs  occasions  importantes.  Capitaine 
en  1757,  il  fut  chargé  d'occuper  Calcutta,  dont  il 
fut  nommé  gouverneur  ;  il  prit  ensuite  Houghly 
€i  Chandem^or,  et  se  signala  à  la  bataille  de 
Plassay.  Dev«iu  colonel,  il  s*empara  de  Vanda- 
vaschi,  et,  le  22  juillet  1760,  battit  le  général 
Lally-ToUendaL  qu*il  força  à  se  renfermer  dans 
Pondicbéry.  Étroitement  bloqués  par  terre  et 
par  mer,  les  Français  durent  se  rendre  le  15 
janvier  1762,  après  un  siège  de  quinze  mois. 
Coote  revint  en  Angleterre.  En  reconnaissance 
de  ses  services  signalés,  les  directeurs  de 
la  Compagnie  des  Indes  lui  firent  présent 
d'une  é(Nte  enrichie  de  diamants.  En  1769  il  (Ut 
nommé  au  commandement  de  toutes  les  forces 
de  la  compagnie;  mais  en  octobre  1770  i] 
quitta  Madras,  se  rendit  à  Bassora,  et  revint  en 
Europe  par  terre.  En  1771  il  fut  décoré  de  l'or- 
dre du  Bain,  et  en  1773  promu  au  commande- 
ment  d'un  régiment  d'infanterie  en  garnison  en 
Ecosse.  En  1701  la  présidence  de  Calcutta,  vou- 
lant réparer  les  désastres  causés  par  Hyder-Ali, 
rappela  sir  Kyre  Coote  à  Madras,  et  l'envoya 
prendre  le  commandement  de  l'armée  du  Car- 
natic.  Son  arrivée  mit  dans  les  opérations  des 
agents  de  la  compagnie  la  vigueur  et  l'unanimité 
qui  leur  manquaient.  Hyder- AU  assiégeait  alors 
Ooandeooachi  avec  une  armée  de  piès  de  cent 
mille  hommes.  Coote  résolut  de  le  combattre,  et 
se  mit  en  marche  le  17  janvier  1781,  à  la  tète 
de  sept  mille  hommes.  Hyder-Ali  leva  le  siège, 
évita  la  bataille,  et  fit  mine  d'attaquer  Trichi- 
nopaiy.  Coote  vint  camper  4  Porto-Nnovo  le 
1*'  juillet,  attira  les  troupes  indiennes  au  com- 
bat, et  malgré  l'immense  infériorité  du  nombre 
remporta  une  victoire  complète,  dont  le  roanqae 
de  cavalerie  Tempècha  poortant  de  profiler.  H  sa 
porta  ensuite  an  nord,  efTectna  sa  jonction  avec 
un  renfort  qoH  attendait  du  Bengale,  et  attaqua 
Tr^passora,  qpà  capitula  le  23  aodt.  H  battit  le 
27  Hyder,  qd  s'avançait  au  secours  de  cette 
place.  Une  nouvelle  victoire,  remportée  la  27  sep- 
tembre, près  de  ChoUogour,  permit  à  Coote  de 
débloquer  Vellor,  réduite  à  la  dernière  extré- 
mité, n  as8ié|$ea  ensuite  et  prit  Cfaittope.  Le  16 
lévrier  1782,  Hyder-Ali  ayant  défait  le  major 
AbingdM  sur  les  bords  du  Coleroua,  joipiit  ses 


troupes  aux  Français,  prit  Gondeioor  et  Perma- 
con,  et  avança  vers  Ouandeouachi.  Coote  était 
alors  très-souffrant  ;  néanmoins  il  n'hésita  pas  à 
se  remettre  à  la  tète  des  troiipes,  et  arrêta  la 
marche  de  son  infatigable  adversaire,  qu'il  battit 
le  2  juin,  à  Ami.  Ce  fut  son  dernier  triomphe  : 
le  délabrement  de  sa  santé  le  força  de  remettre 
le  commandement  au  général  Stuart.  Coote 
mourut  peu  après  ;  son  corps  fut  rapporté  en 
Angleterre,  et  enterré  à  Rockwood  (Hampshire). 
La  Compagnie  des  Indes  luia  fiût  élever  un  très- 
beau  monument  à  Westminster. 

Alfrbo  Di  Lacaze. 
aoïc,  Nww  biotrapài»i  dicMonory.  —  G§nU.  ma§a», 
GOOTWTK  OU  cooTWiCB  (Jean),  voya- 
geur hollandais ,  né  à  Utrecht ,  vivait  en  1619. 
Il  était  docteur  en  droit  ;  mais,  tourmenté  depuis 
son  enfance  do  désir  de  voyager,  il  suivit  cette 
incitation  dès  qu'il  put  la  satisfaire.  Il  parcou- 
rut l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne,  l'Italie , 
la  Croatie,  la  Dalmatie,  la  mer  Asiatique,  la 
Morée,  les  Iles  de  la  Méditerranée,  débaniua  à 
Jaff^,  et  visita  Jénisalem.  n  se  fit  recevoir  che- 
valier du  Saint^pnlcre,  traversa  la  Palestine, 
et  arriva  à  Damas.  Admis  dans  une  caravane 
musulmane ,  il  traversa  le  Liban ,  explora  l'E- 
gypte et  la  Syrie ,  enfin  s'embarqua  à  AJexan- 
drette,  et  relâcha  à  Venise.  De  retoor  dans  sa 
patrie,  il  publia  la  relation  de  ses  voyages.  Cette 
relation  est  aussi  curieuse  que  rare.  Elle  con- 
tient la  description  vraie  et  détaillée  da  tous  les 
pays  que  Cootwyk  a  parcourus  :  géograpliie, 
productions,  mœurs, arts,  antiquités,  rien  n'est 
omis.  Son  titre  est  ;  Jtinerarium  ffierosolgmi- 
tanum  et  SyriacumteU.;  Anvers,  1619,  in-4''. 
Un  extrait  en  a  été  Inséré,  sons  la  titre  d'Ex- 
cerpta  de  ritihus  Mahometanomm^  dans  l'il- 
rabUcrespublica;  Amsterdam,  1633,  in-32.  On 
a  aussi  de  Cootwyk  :  Synopsis  reipublicœ  Ve- 
nets  :  c'est  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  Gaspardo 
Contarini  intitulé  de  Hepublica  Veneta;  Leyde, 
1626,  in-32.  Ces  deux  abrégés  font  partie  de  la 
collection  dite  des  Petites  répvbliques^  publiée 
par  les  Elzevirs.  Alfebd  ub  Làcaxb. 

SctelUiorn,  AvwnU«IU$mUrarUp^  v.-Moréri,  Grami 
dictionnaire  historique. 

*cop  OU  copiHS  (Balthazar),  poète  et 
philosophe  allemand,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  professa  au  gymnase 
de  Lemgo^  embrassa  les  doctrines  de  la  religion 
réformée,  se  rendit  dans  le  Palatinat,  et  devint 
ensuite  surintendant  à  Nenstadt.  On  a  de  lui  : 
de  Vna  et  ea  perpétua  totius  Chrlsti  pras- 
sentia  in  sua  Ecclesia  pereçre  agentey  the^ 
sium  seetiones  XXV;  i56o,  in-4'^;  —  Eine 
Erhl^erung  der  Epistel  an  die Galater  (Expli- 
cation de  l'Épitre  aux  Calâtes  )  ;  1587  ;  —  Ele- 
gixj  —  Spigrammata. 
Adelnog,  fiippL  è  JAcber,  JUgem,  Gtlekri.-U9Uoiu 
cop  {Guillaume) j  médecin  suisse,  né  à 
Bftle,  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cle, mort  1c  2  décembre  1532.  Il  commença  ses 
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études  dans  sa  viUe  natale  et  les  termina  à 
Paris.  Il  fat  reçu  docteur  en  1495:  Lonis  XII  et 
François  1*'  le  choisirent  pour  leur  premier 
médecin,  et  11  remplissait  encore  cette  charge 
lorsqu'il  mourut.  Il  n*a  publié  aucun  ouvrage 
original;  mais  ayant  lu  les  anciens  médecins 
grecs  dans  leur  langue ,  il  s'aperçut  que  les  Ar»- 
bes,  alors  en  si  grand  crédit  dans  les  écoles, 
n'étaient  que  des  compilateurs  et  des  copistes, 
la  plupart  du  temps  infidèles.  On  a  de  lui  les 
traductions  soiYantes  :  PanUi  Blginetm  Prmcepta 
xalubria;  Paris,  1510,  in-8*;  —  Hippoeratis 
Coi  Prdesagiomtm  liM  très;  ^usdem  de  ra- 
tione  victw  in  morbia  aeutii  UM  quatuor; 
Paris,  1611,  iD-4*;  —  GaUni  de  (tffeetorum 
Ipcorum  natiiia  l^ri  sex;  Paris,  1513,  in-4*; 
Lyon,  1547,  ln-12;  —  Galeni  De  fnorborum  et 
ëymptomaium  causis  et  d{fferentiU  HMeex; 
Paris,  1528,  in-^**;  Lyon,  1550,  in-12.  Il  Ait  un 
des  auteurs  de  la  tradndlon  dWppocrale  qui 
parut  sous  ce  titre  :  Hippoeraiit  Coi,  medieû- 
rum  omnium  kmgeprin^iHSf  Opéra,  etc.,  nune 
tandem  per  M,  Fabium  Mhavennatem,  Guliel- 
mum  Copum  Basiliensem^  Nicolaum  Leoni- 
cerum ,  laHnitaie  donata ,  ac  jamprimum  in 
lueem  édita. 

Vanaer  Llodeo.  de  SeHpi.  wttd.  -  MograplUê  médi- 
cale. —  Adan.  f^Um  erudU, 

€OP  (jVtcotos),  savant  Arançais,  d'origine 
allemande ,  fils  du  précédent,  vivait  dans  le  sei- 
xième  siècle.  11  était  professeur  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  et  fût  élu  recteur  de  l'université 
de  Paris,  le  10  octobre  1533.  C'était  à  l'époque 
où  les  idées  de  la  réforme  commençaient  à  pé- 
nétrer jusqu'à  la  cour,  sous  la  protection  de 
Marguerite  de  Navarre.  Cette  princesse  se  trouva 
en  butte  «de  la  part  de  la  Sorbonne  à  de  violentes 
attaques,  que  Cop  entreprit  de  repousser  dans 
un  sermon  inspfaré,  et  peut-être  écrit,  par  Calvin. 
Ce  sennon ,  prononcé  aux  Bfathnrins,  le  jour 
de  la  Toussaint,  tat  déféré  au  pariement  par 
les  Cordeliers,  comme  contenant  des  proposi- 
tions hérétiques.  Cop  se  plaignit  que  ces  reli- 
gieux se  fussent  adressés  au  pariement,  et  non  à 
runiverstté,  nia  qu'il  edt  avancé  les  propositions 
incriminées,  à  l'exception  d'une  seule,  et  demanda 
que  l'uniTersité  intervint  L'université  protesta 
en  effet  contre  l'appel  de  son  recteur  devant  un 
tribunal  autre  que  le  sien,  et  déclara  que  les 
accusateurs  de  ce  dignitaire  seraient  dtés  au 
tribunal  de  Tuniversité;  mais  le  recteur  n'osa 
conclure,  parce  que  les  doyens  des  facultés  de 
théologie  et  de  droit  s'opposèrent  à  la  conclu- 
sion. Craignant  d'être  emprisonné ,  Cop  se  cacha, 
et  s'enfuit  à  Bâle.  L'université,  apprenant  qu'il 
s'était  retiré,  n'insista  plus  pour  le  défendre,  et 
établit  par  intérim  Amoul  Monart  procureur  de 
l'université,  pour  recevoir  les  serments  jusqu'à 
l'élection  d'un  autre  recteur.  On  ne  sÉit  plus 
rien  de  la  vie  de  Cop. 

DaBoaUl.  UUtor,  DnivenU.  PsHf .  -  Morért,  Crwul 
«NoniMirv  hUtoriçue. 
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*coPB  (Antoine) ,  savant  anglais,  natif  de 
Banbury,  mort  en  1551.  H  étudia  à  Oxford, 
voyagea  à  l'étranger,  et  à  son  retour  il  fut  armé 
chevalier  par  Edouard  YI.  On  a  de  hii  :  God/y 
méditations  on  twenty  sélect  psalms;  Loo- 
dres,  1547,  hi-r;  —  the  Historjfo/  Hannibal 
and  Scipio;  Ibid.,  1561,  ia-12. 

BerkoUiOBt,  Biog,  UL 

GO»B  (Henri),  médedn  irlandais,  vivait  sa 
dix-huitièroe  siècle,  fl  étudia  la  médedoe  à  Leyde, 
sous  Boerhaave.  On  a  de  lui  :  Demonstratio 
medico-praetiea  prognosticomm  Hippoeratis 

(  ea  eonferenda  cum  segrotorum  historiù  » 

I  libro  primo  et  tertio  Bpidemiarum  descrip- 

!  tis  ;  Dublin,  1736,  in-r. 

I      Aobry,  Ui  Oraeigs  dé  Cùt. 

I        GOPBRIIIC.  VOff.  KOFBRmC. 

I      coPHOir,  médecin  italien  de  l'école  de  Sa- 

I  leme,  vivait  probablement  avant  la  fin  do  trei- 

j  zièroe  siècle.  Il  est  dté  par  Gilbert  l'Anglais  et 

I  Thomas  de  Garbo.  On  a  de  lui  les  deux  ouvrages 

I  suivants,  imprhnés  longtemps  après  sa  dmmI  : 

'  Tractatus  de  arte  medendi ,  omnt^M  mor- 

borum  euram  auspieaturis  apprime  nects- 

sarius;  Haguenau,  1532,  in-8";  Strasbourg, 

1535,  in-r';  Venise,  1582,  in-fol.;  —  Ànatome 

porei,  imprimée  avec  VAnaiomia  de  Dryander; 

Marbourg,  1537,  in-4*.  Les  deux  ouvrages  i)e 

Cophon ,  ont  été  réimprimés  avec  le  livre  de 

Bemhold,  intitulé  :  Initia  doctrinœ  de  oisibus 

ac  liçamentis  corporis  humani;  NuremlKrg, 

1794,  in-8*. 

Fabrlclu,  Bibl,  Mcrf.  «C  imf.  wtat.  -  Éloy.  ùietùm' 
nmlrê  historique  de  la  mtftfécfM.— Spreogel,  CaeàUktt 

copniBAU  (L'Abbé),  Uttératenr  firançais,      I 
vivait  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Essai  synthétique  sur  Forigine  et  la/or- 
matUm  des  langues;  Paris,  1774, in^T;—      ] 
Mémoire  sur  l'hygromètre ,  ifiséré  dans  h 
Journal  de  physique  de  Vaààé  Bosier,  t790,      | 
1 1*'  ;  ^  OmithotropMê  artifleielle,  ou  Tari 
de  faire  éclore  et  d^éleper  la  volaille  par  U      \ 
moyen  (finie  chaleur  artificielle  ;  Paris,  1780, 
in-12.  UaétéfUtdecet  ouyrage trais  éditioBS 
plus  récentes,  chacune  sous  un  titre  difTéfent  : 
r  VArt  de  faire  éclore  et  d^éleeer  la  vo- 
UtUle,  par  le  moyen ,  etc.  ;  Paris,  1783 ,  in  12; 
2*  r  Homme  rival  de  la  nature,  etc.;  Puis, 
1796,  ni-8*;  3«  VArt  de  faire  éelore  la  vo- 
Usiile,  au  moyen  d'une  chaleur  arUfdelle, 
par  Réaumur,  corrigé  par  l'abbé  ***;  Psris, 
1799,  in-8*. 
Haéntû,  la  Ptamet  llttéralrr. 
;ooFLASD  (Jacques) ,  médecin  écossais,  né 
à  Deemess,  dans  les  lies  Orcades,  en  1 792.  Élevé 
d'abord  dans  on  presbytère  de  sa  paroisse,  fl  se 
rendit  en  1807  à  Edimbourg,  pour  y  suivre  les 
cours  de  philosophie.  11  eut  alors  pour  maîtres 
Leslie,  Dngald  Stewart,  Brown  et  d'autres  sa* 
vants  célèbres  ;  puis  fl  s'adonna  à  l'étade  de  te 
roédecfaie.  Beçu  docteur  en  1815,  fl  visita Lon- 
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dres,  Paris,  Berlin,  Vienne  et  quelques  autres 
▼Aies  d'Allemagne.  D'Angleterre,  où  il  revint 
ensuite,  il  se  rendit  en  Afrique,  pour  étudier  les 
maladies  endémiques  de  ce  continent  Revenu  à 
Londres  en  1818,  il  s'y  fixa,  et  devint  membre 
du  Collège  royal  des  médecins  (  Ropal  collège 
of  Physidam).  En  1822  il  prit  la  rédaction da 
London  médical  Beposiiory,  On  a  de  lui  : 
Oui  Unes  o/paihology  and  practical  madi- 
cine;  1822;  —  Eléments  of  physiology  ;  Lon« 
dres,  1824,  d'après  l'ouvrage  deRicl^rand,  avec 
notes  et  additions  ;  —  Dictionary  qf  practical 
medicine;  Londres,  1830:  c'est  l'ouvrage  le 
plus  Important  de  Copland  ;  —  on  Pestileniial 
choiera;  Londres,  1832  ;  —  on  Pulsy  and  apo- 
plexy;  Londres,  1850. 
OmtwmtUmi'Lexikon, 

*  coPOHics,  Statuaire  romain,  vivait  dans  le 
premier  siècle  ayant  J.-C.  Il  sculpta  les  qoatone 
statues  des  nations  conquises  par  Pompée,  les- 
quelles statues  furent  placées  dans  le  portique 
du  théâtre  de  Pompée,  à  Rome.  Ce  portique,  qui 
s'appela  Porticus  ad  Nationes ,  fut  bâti  par 
Pompée  lui-même  et  restauré  par  Augnste. 

PUoe,  Hitt.  nat,  XXXVI,  4.  -  Soétooe,  Ckmd.,  M.  - 
Scrrlus  ad  rtrg.  wfn.,  Vlll,  7W.  -  Tbleracfa.,  B^oek,, 
-  tJrlldM.  Beiekmbung  der  Stadt  Rom.,  III,  t. 

*coPF  (/edn),  médecin  allemand,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  sitele.  On 
a  de  lui  :  TFie  mon  dass  hochberuhmt  astro  • 
nomisches  oder  geometrisches  Kunst-instru- 
ment  ÂstrolaMum  hrauchen  soll,  etc.  (De la 
manière  dont  on  doit  se  servir  de  l'instrument 
astronomique  et  géométrique  appelé  l'astrolabe)  ; 
Bamberg,  1525,  in^«. 

AdcloDg,  sappl.  à  JOcber,  AUçem,  Cêlekrt.-Lexietm 

*GOPPA.    Voy,  GUROLà. 

*  ooppiB  (Denis)^  littérateur  flamand,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
11  se  qualifie  boui|(eois  de  Hoy;  on  possède 
peu  de  détails  sur  sa  TÎe.  11  composa  diverses 
tragédies,  sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  sur 
saint  Lambert,  sur  sainte  Justine,  sur  Marcus 
Curtius,  sur  la  sanglante  bataille  entre  les 
impériaux  et  Bohèmes,  Elles  furent  imprimées 
à  Liège  et  à  Rouen  de  1621  à  1624.  Une  autre 
pièce,  le  Miracle  de  Nostre-Dame  de  Cam- 
hron,  ne  vit  le  jour  qu'en  1647,  après  la  mort  de 
l'auteur.  Telle  est  la  rareté  de  ces  compositions 
dramatiques,  qu'aucun  des  historiens  du  théâtre 
français  n'en  a  parié  et  que  le  duc  de  La  Val- 
lière  n'en  possédait  aucune ,  quoiqull  n'eât  rien 
négligé  pour  réunir  toutes  les  pièces  de  théâtre 
écrites  en  français.  Un  autre  collectionneur,  non 
moins  zâé,  M.  de  Solemne,  n'avait  pu  mettre 
la  main  que  sur  trois  des  tragédies  de  Coppée; 
deux  se  sont  tovyours  dérobées  à  ses  infatigables 
recherches.  Ce  sont  de  véritables  mystères; 
mais,  au  lieu  de  locutions  semi-flamandes ,  on  y 
rencontre  parfois  des  vers  touchants  et  quelques 
scènes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Talère  André,  BiblMheea  bêlgiea,  p.  ABk,  -  faeqaot, 
Mimoiret  p<mr  rhittoire  littéraire  du  Payi-Bas,  XI, 


Ma.  -  Branet.  JUmmei  du  Ubratre,  I.  7<3.  ~  Paol  U- 
croii,  CaiaioguB  dé  la  blbUothéqw  dramatique  de 
M.  de  Soleinne,  1. 1.  p.  tl7. 

*coppBK8  i^GUles),  typographe  flamand  du 
sdrième  siècle,  mérite  d'être  mentionné,  en 
raison  des  services  qu'il  rendit  aux  lettres  et 
aux  sciences  durant  plus  de  vingt  années;  son 
imprimerie,  établie  à  Anvers  en  1539,  fonctionna 
avec  activité,  et  répandit  un  grand  nombre  de 
bons  ouvrages.  La  marque  de  Coppens  repré- 
sente deux  bras  cuirassés  sortant  des  nuages; 
leurs  mams  serrent  un  serpent,  et  au-dessous  il 
y  a  pour  devise  :  Dit  fortes, 

A.  de  Beam,  FarUtéi  mUograpMq^e»  et  litté- 
ratreti  Bnueliet.  ISM,  p.  l«T. 

GOPPBRS  ILaurent,  baron  oe),  magistrat 
français,  né  le  13  novembre  1756,  mort  à  Don- 
kerque,  au  mois  de  mars  1834.  Procureur  du  roi 
de  l'amiranté  de  Dunkerque  avant  la  révolution, 
il  fut  nommé  en  1791  membre  de  l'Assemblée  lé- 
gislative, échappa  aux  orages  de  la  révolution,  et 
fot  élu  député  en  1816  par  le  département  du 
Nord.  On  a  de  lui  :  Observations  sur  Vorgani- 
sation  des  tribunaux  de  commerce  maritime 
et  leurs  attribuU;  Paris,  1802,  in-B"*;  —  Mé- 
maire  sur  le  rétablissement  des  amirautés; 
Paris,  1804,  in-4«;  —  Lettre  à  M.  Franeoville , 
sur  un  imprimé  relatif  à  la  franchise  des 
ports f  et  particulièrement  à  celui  de  Dunker- 
que; Paris,  1814,  in-8*;  —  Opinion  sur  le  rap- 
port fait  par  M,  de  Bonald^  relativement  à  la 
réduction  des  cours  et  tribunaux^  etc.;  Paris, 
1815, in-B'';  —  Opinion  sur  la  Un  d'amnistie; 
Paris,  1816,  in-8^ 

Menu.  uato.  -  Qiiérard,  la  France  lUtéraire. 

GOPPBTTA.  Voyé  Bncim. 

GOPPiBE  '(GuUlaume)f  voyageur  français, 
né  à  Lyon,  vers  1660,  mort  en  1670.  11  fut 
capitaine  de  la  marine  des  Indes.  On  a  de  lui  : 
Histoire  et  voyages  des  Indes  occidentales 
et  autres  pays  éloignés;  Lyon,  1645,  1654, 
in-12.  L'auteur  raconte  dans  llnfroduction 
les  malheurs,  peu  ordlnahes,  qu'il  essuya  du- 
rant son  voyage;  —  Cosmographie  univer- 
selle et  spirituelle,  ensemble  les  définitions 
des  vertus  et  des  vices;  Lyon,  1670,  in- 12; 
—  Essais  ou  définitions  des  mots,  avec  Vori" 
gine  et  les  noms  des  premiers  inventeurs  des 
arU,  1663. 
Let  LgemuÊii  digmet  de  mémoire.  II,  ts. 

C20PPIH  (Jean),  voyageur  français,  né  vers 
1615,  mort  vere  1690.  n  s'embaniua  en  1638 
pour  l'Egypte,  où  il  passa  deux  ans.  Dans  un 
second  voyage,  il  visita  Tunis,  la  Syrie,  et  fut 
nommé  consul  à  Damiette  en  1644.  Après  avoir 
séjourné  trois  ans  dans  cette  ville ,  il  revint  en 
Europe  avec  des  projets  de  croisade,  qu'il  tenta 
vainonent  de  fiûre  agréer  à  Louvois  et  au  pape. 
Voyant  qu'il  ne  réussissait  pas  auprès  des  sou- 
verains, il  s'adressa  au  public,  et  exposa  tout  un 
plan  de  croisade  dans  un  livre  assez  curieux, 
intitulé  :  Bouclier  de  r Europe,  ou  la  guerre 
sainte^  contenant  des  avis  politiques  et  chré* 
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iimu  qtH  peuvent  êervir  de  lumèère  aux 
rois  et  aux  souverains  de  la  chrétienté,  pour 
garantir  leurs  États  des  incursions  des  Titres 
et  reprendre  ceux  pt*ils  ont  usurpés  sur  eux, 
avec  une  relation  des  voyages  faits  dans  la 
Turquie,  la  Barbarie  et  V Egypte;  le  Puy, 
1686,  iii-4«.  On  a  réimprimé  à  part  ta  deaxième 
partie  de  cet  ouvrage,  celle  qui  contient  le  rédt 
des  Toyages  de  Coppio;  Lyon,  1720,  iii-4'. 

UloDK ,  BM.  kist.  de  ta  France. 

«toppiNO  {Aquitino),  littérateur  italien,  né 
à  Milan,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
mort  dans  la  même  yllle,  en  1629  ;  il  professa  les 
belles-lettres  à  Milan,  et  publia  les  ouvrages  sui- 
yants  :  de  Hispanicx  monarchix  ampUtudine 
oratio;  Milan,  1612,  in-**;  ;—  Epislolarum 
librisexf  ibid.,  1613,  in-8°;  —  THurn  claris- 
sinwrum  virorum  IHdaci  SaUaar,  /o.  Bap^ 
tistx  Saeci  ac  Henrid  Famesii  epistolx;  ibid., 
1621,  in-4«  ;  —  Partito  délia  musiea,  tolta  dà 
Madrigali  di  Claudio  Monteverde ,  e  d'altri 
auton,fatta  spirituale  da  Àquilino  Coppino; 
ibid.,  1607,  in-^**;  —  Bpigrammata  latina, 
atque  pœmata  italicaf  vulgo  sonetti;  Pa^ie, 
1597,  iii-4*. 

Arsel<U  *  BlblMhêea  teriptormm  meMolOfWHtiwm. 

*copPO  ou  coppi,  peintre  florentin,  avait 
peint  en  1265  on  des  côtés  de  la  chapelle  Saint- 
Jacques  dans  la  cathédrale  de  Pistoja;  malheu- 
reusement le  souvenir  seul  en  est  parvenu  jus- 
qu'à nous.  Les  fresques  du  Ck>ppi  avaient  été  re- 
nouvelées dès  1347  par  Alessio  d*Andrea  et  Bo- 
naccorso  di  Cino,  et  la  chapelle  elle-même  a  été 
démolie  en  1787.  E.  B— n. 

Tolomcl,  Guida  di  Piitoja, 

GOPPOLA  (François),  comte  de  Samo, 
homme  d*État  napolitain,  exécuté  le  15  mai  1487. 
Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Naples. 
Ses  parents  ne  lui  laissèrent  que  fort  peu  de  biens  ; 
mais  il  acquit  de  grandes  richesses  par  le  com- 
merce maritime ,  et  acheti  le  comté  de  Saruo. 
Sa  réputation  le  fit  connaître  de  Ferdinand  T', 
roi  de  Naples,  qui,  après  s'être  associé  au  trafic 
de  Coppola ,  le  fit  venir  à  sa  cour  et  l'éleva  aux 
premières  dignités.  Coppola,  abusant  de  son  pou- 
voir, excita  une  guerre  civile.  Convaincu  d'avoir 
conspiré  contre  Ferdinand,  il  fut  condamné  par 
les  grands  do  royaume  à  avoir  la  tète  trandiéc. 

MorérI,  Grand  dictionnaire  historique. 

COPPOLA  (Jean-Cfiarles  ),  poète  italien,  na- 
tif de  Gallipoli,  dans  le  royaume  de  Naples,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  fut  évêque  de  Muro  en  1643,  et  vécut 
cinq  années  dans  rintiroité  de  Campanell^.  On  a 
de   lui  :  Maria  concetta,   poème;  Florence, 

1636,  in-4'>;  —  le  Nomze  degli  Dei;  Florence, 

1637,  in-4°  ;  —  il  Cosmo,  owero  Cltalia  trion- 
faute,  la  verità  smarrita. 

Toppi.  ttibl.  napolit. 

COPPOLA  (Nicolas),  mathématicien  espagnol, 
originaire  de  Païenne,  mort  en  Espagne,  en  1697. 
il  se  fit  connaître  par  son  talent  en  mathématiques. 
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On  a  de  lui  :  Résolu  tio  geometriec  duarumpro- 
portionum;  Madrid,  1690,  in-4*;  —  Clore  gtih 
metriea  de  la  résulta  y  demonstrada  opéra- 
don  de  la  trisecion  del  angulo  per  medio  de 
las  Isneas  commensuratrices  del  quadrante  ; 
1693  :  cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme  U 
réponse  à  la  critique  dont  le  précédent  fut  lob- 
jet  de  la  part  de  Didaco  di  Merino,  de  Roses;  - 
la  Formadon  y  medida  de  todos  los  citlos, 
obra  arckitetonica  par  el  Viviani,  aeademko 
fiorentino,  ultimo  diseipulo  del  GaUUo, 
corregida  y  emendande. 

LU>rt,  mst.  du  êeiene,  math,  m  lialic, 

GOPBOQLI.  Voy.  KOPROLI. 

*cOQ  (...),  géographe  français,  vivait  dans  ta 
seconde  moitié  du  dix-aeptièroe  siède.  On  a 
de  lui  :  le  Parfait  géographe,  ou  fart  d'ap- 
prendre aisément  la  géographie  et  VhitMrt, 
par  demandes  et  par  r^nmses ,  avec  da  cir- 
tes;  Paris,  1696  et  1723. 

âdchug»  tappU  à  Jftcher.  jiUggm.  Célekrîm'LÊgicm. 

COQ  (Lb).  Voy.  Lbooq. 

co^  DB  viLLBSAT  (PieTTe-FrançoU),  Ht- 
tératear  fhoiçais,  né  à  Rouen,  en  1703,  mort  i 
Caen,  en  1778.  On  a  de  lui  :  Mémoires  histo- 
riques du  comte  Bethlem  Nicklos  sur  h  Tran- 
sylvanie; 1734,  2  vol.  in-12  :  ces  mémoires  st 
trouvent  aussi  h  la  suite  des  Révolutions  de 
Hongrie;  La  Haye,  1739, 2  vol.  in-4%  on  6  vol 
in-12;  —  Réponse  aux  Lettres  philosophiques 
de  M.  de  F***  (de  Voltaire);  1735,  in-17.;ca 
ouvrage  a  été  revu  avant  Timpression  itar  Tabbé 
Goujet  ;  —  ttaité  historique  et  politique  du 
droit  publie  en  AUemagne;  Paris,  1748,  in-i"; 
—  Abrégé  de  V histoire  de  Suède;  1748,  2  vo). 
in-12  ;  —  Ariana,  ou  la  patience  récompensée, 
traduit  de  Tanglais  de  Hawkesworth;  Paris 
1767,  in-12  ;  —  Abrégé  de  V histoire  ecclésias- 
tique ,  civile  et  politique  de  la  vilU  de  Rouen  ; 
1769, in-12. 

Forney.  France  UU.  -  Desessart»,  les  Siècles  Mt.  - 
QuéranI,    la   France   lUteraire. 

COQVBAV  ou  COCQlTRAU(C/attrf«-Ml/*ftfrO, 
arcliitectc  français,  né  à  Dijon,  le  3  mai  iT.vs, 
guillotiné  à  Paris,  le  8  thermidor  (26  juflH)!:»^. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  au  coilé|?î  <ie 
Cadran,  il  apprit  les  principes  de  rarchiteclure,  d 
fit  de  rapides  progrès  dans  cet  art,  dans  les  mathf- 
matiques  et  dans  le  dessin.  Artiste  et  littérateur, 
il  se  livra  à  des  recherches  sur  les  usages,  l« 
mœurs  el  la  civilisation  des  peuples  de  l'anti- 
quité; ses  travaux  eurent  particnlièreraent  pour 
objet  les  principes  de  Tordonnance  et  de  la  cons- 
truction des  temples,  des  hôpitaux,  des  salle<  île 
spectacle  et  de  concert.  Il  re?chcrcha  surtout 
dans  Vitruve  les  moyens  employés  par  les  an- 
ciens pour  produire  dans  leurs  théâtres  des  rf- 
fcts  puissants  sur  des  populations  assemblées.  Ces 
recherches  le  conduisirent  à  Tétude  de  la  mu- 
sique. Après  avoir  pris  les  leçons  de  Balbâtro, 
alors  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Dijon, 
il  vint  en  1778  à  Paris,  pour  suivre  les  cours  de 
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l'Académie  royaie  d'architecture.  C'était  ]e  mo- 
ment de  la  dispute  des  gluckistes  et  des  picci- 
nistes  ;  Coqueau  y  prit  part,  comme  tout  le  moode, 
et  publia  quelques  écrits  dans  lesquels  les  quali- 
tés mélodiques  de  Gliick  et  de  Piccini  étaient  ap- 
préciées avec  impartialité  et  sagacité.  Plus  tard 
il  cessa  de  s^occuper  de  musique,  et  se  livra 
tout  entier  aux  travaux  de  Tarchitecture.  Il  périt 
▼ictime  des  troubles  réTolutionnaires.  On  a  de 
lui  :  de- la  Mélopée  chez  Us  anciens  et  de  la 
tnék^e  chez  les  modernes;  Paris,  1778,  in-8^ 
—  Entretiens  sur  Vêlai  actuel  de  V  Opéra  de 
Paris;  Paris,  1779,  in-12  ;  —  Suite  des  Entre- 
tiens sur  Vétat  actuel  de  V Opéra  de  Paris; 
Paris,  1779,  in-8^;  ^  Mémoire  sur  la  nécessité 
de  transférer  et  reconstrtiire  V Hôtel- Dieu  de 
Paris,  suivi  d'un  projet  de  translation  de  cet 
hôpital,  proposé  par  le  sieur  Poyet;  Paris, 
1785,  ^-4**  ;  -*  Essai  sur  rétablissement  des 
hôpitaux  dans  les  grandes  villes;  Paris,  1787» 
In-S*"  ;  >-  Examen  des  moffens  adoptés  pour 
augmenter  le  pouvoir  et  améliorer  le  sort  du 
tiers  état;  1789,  ta-8*;  —  Détail  des  circons- 
tances relatives  à  l'inauguration  du  monur 
ment  placé  le  20  Juin  1790  dans  le  Jeu  de 
paume  de  Versailles  ;  1790,  in-8''. 

Quatrenire  de  Qulney,  DUL  dêt  arehiUetei.  ~  KéU«, 
Bloçrapklê  umvenelle  dêt  muiieieni.  —  Quérard,  ta 
Frûfiee  lUtérotn. 

"coQuniBRT  DB  MONTBBBT  {Ant,'Jean  ), 
ancien  conseiller  auditeur  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris ,  conseiller  à  la  cour  royale 
d'Amiens,  né  à  Paris,  en  1753,  d'une  famille 
originaire  de  Rdms,  qui  en  s'établissant  à  Paris 
prit  le  nom  de  Montbret,  village  de  Champagne. 
Il  est  mort  le  0  avril  1825,  après  avoir  publié  : 
Illustratio  iconographica  insectorum  quss  in 
Musxis  Parisinis  oluervavit  et  in  lucem 
edidit  J.-C.  Fabricius,  pramissis  tdusdem 
descriptionitnts  ;  aeeedunt  species' plurimse 
vel  minus  aut  nondum  eognitx;  1799-1804, 
3  fasc.  en  1  vol.  in-folio  de  10  planches  coloriées. 
Cet  ouvrage  est  devenu  très-rare,  la  plupart  des 
exemplaires  ayant  été  consumés  dans  un  in- 

GUYOT  OE  FÈRB. 


Qttérard,  la  France  littératf. 
GOQVBBBBT    DB   MONTBBBT    (Le   baron 

Charles- Etienne) ,  minéralogiste  et  physicien 
français,  frère  du  précédent;  né  à  Paris,  le 
3  juillet  1755,  mort  le  9  avril  1831.  II  cultiva  de 
bonne  henre  les  sciences  naturelles,  et  dès  l'an- 
née 1773  il  Ibt  attaché  au  bureau  des  consolaU, 
k  Versailles.  Après  avoir  été  ensuite  commis- 
saire de  la  marine  à  Hambourg,  il  fut  nommé , 
en  1777,  consul  général  près  les  villes  anséa- 
tiqnes.  De  retour  en  1788  ,  il  succéda  peu  de 
temps  après  à  son  père  dans  l'emploi  de  con- 
seiller correctenr  à  la  cour  des  comptes ,  qn'll 
occupa  Jusqu'en  1791.  Attaché  bientôt  à  l'École 
des  mines,  il  publia  le  Journal  des  mines  de 
septembre  1793  à  avril  1795.  Il  contribua  à  la 
création  du  nouveau  système  des  poids  et  me- 
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sures.  En  même  temps  il  professaK  l'histoire  et  la 
géographie  à  l'une  des  écoles  centrales  de  Paris, 
la  géologie  à  l'École  des  mines,  l'économie  rurale 
et  la  géographie  physique  au  Lycée.  Le  gouver- 
nement l'envoya  en  1801  à  Amsterdam,  puis  à 
Londres,  en  qualité  de  commissaire  [consul 
général),  comme  agent  général  des  relations  com- 
merciales. Après  la  paix  d'Amiens ,  il  fut  aussi 
chargé  des  affaires  relatives  aux  prisonniers  de 
guerre.  £n  1803,  il  prit  part  à  la  négociation 
ayant  pour  objet  de  régler  les  rapports  de  la 
France  et  de  l'Allemagne  touchant  la  navigation 
du  Rhin ,  et  fut  muni  des  pleins  pouvoirs  des 
deux  gouvernements  pour  mettre  à  exécution  les 
diverses  clauses  de  la  convention  intervenue.  A 
son  retour  en  France  (  1 806),  on  le  nomma  direc- 
teur de  la  statistique  au  ministère  de  l'intérieur  ; 
puis  (1808)  maître  des  requêtes  et  attaché  à  la 
coramiMlon  du  contentieux.  Membre  de  la  Légion 
d'honneur  dès  1803,.  il  reçut  en  1809  le  titre 
de  baron.  Lors  de  la  réunion  de  la  Hollande  à 
la  France,  il  reçut  la  mission  d'établir  le  système 
de  douanes  dans  ce  pays.  En  1812  il  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire  général  du  ministère 
du  commerce,  qu'il  ne  cessa  qu'à  la  suppression 
de  ce  ministère,  en  1814.  H  fit  depuis  divers 
voyages  dans  le  but  d'igouter  de  nouveaux  ma- 
tériaux à  ceux  quil  avait  déjà  recueillis  sur  la 
géographie  physique,  la  statistique  et  le  com- 
merce des  divers  Etats  de  l'Europe.  Il  se  propo- 
sait d'en  faire  l'objet  d'un  grand  ouvrage ,  lors- 
que la  mort  le  surprit.  Membre  associé  de  l'A- 
cadémie des  sctences  depuis  1816,  il  faisait  aussi 
partie  des  Sociétés  de  géographie,  des  antiquaires 
de  France,  d'histoire  naturelle,  d'agriculture  de 
Paris  et  de  la  Société  philomathique.  U  a  donné 
divers  mémoires  à  ces  corps  savants  et  a  rédigé 
les  articles  de  botanique  et  d'économie  rurale 
dans  le  Dictionn,  des  sciences  naturelles, 

GOTOT  DE  FÉRC. 

Notice  da  baron  SIlTestre,  àêia  les  Mémoires  de  la 
Soc.  d'tiffHeutture,  i89t. 

COQUBBBBT    DB    MONTBBBT    (Antoine- 

François-Ernest) ,  orientaliste,  fils  atné  du  précé- 
dent, né  le  31  janvier  1780,  mort  en  1801. 11  s'était 
adonné  avec  succès  à  l'étude  de  la  botanique. 
En  1798  il  partit  conune  membre  de  la  com- 
mission d'Egypte.  A  la  veille  de  revenir  en  France, 
il  mourut  au  Caire,  à  la  fleur  de  son  âge.  Decan- 
doUe  a  consacré  à  sa  mémoire  un  nouveau  genre 
de  plantes,  sous  le  nom  de  monbretia.  On  a  de 
ce  jeune  botaniste  deux  mémon-es  :  Réflexions 
sur  quelques  points  de-comparaison  à  établir 
entre  les  plantes  d* Egypte  et  celles  de  France  ; 
dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte;  —  un  mé- 
moire Sur  le  cuivre  blanc  de  la  Chine ,  dans  le 
t.  II  du  Journal  des  mines;  et  des  Lettres  sur 
V Egypte ,  dans  le  Moniteur  de  1 798. 

GUTOT  DE  FÈRE. 
*  COQUBBBBT  DB  MoNTBBET   (Eugène  ), 

orientaliste  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Hambourg,  en  1785 ,  mort  à  Rouen,  en  1849.  A 
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peine  âgé  de  cinq  ans,  il  tomba  d'une  Yoitare, 
qoi  lui  passa  sur  le  corps.  Cet  accident  lui  causa 
une  surdité  alMolue,  qoi  entraîna  la  perle  de 
l'usage  de  la  parole.  Il  savait  d^  lire,  et  doué 
d*une  grande  intelligence,  d'une  prodigieuse  roé- 
moire,  il  apprit  sans  maître  le  ftîuiçais,  le  latin, 
le  grec,  et  la  plupart  des  langues  Tirantes  de  TEo- 
rope.  Jourdain  lui  enseigna  les  éléments  de  la 
langue  arabe,  dans  laquelle  il  se  perfectionna 
seul.  11  savait  même  le  malais ,  langue  à  peine 
connue  à  Paris.  En  1816  il  fut  attaché  au 
bureau  de  statistique  du  ministère  de  Tinté- 
rieur,  dont  il  devint  sous-chef.  De  là  il  passa  au 
bureau  de  ragricultnre.  En  1806  il  fut  nommé 
secrétaire  interprète  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  emploi  qu'il  occupa  longtemps.  On 
a  de  lui  :  Notice  sur  Vétatdet  israéliies  en 
France;  Puis f  1821,  in-S*»;  —  Extrait  des 
prolégomènes  historiques  d*Ibn-Khaldoun, 
trad.  de  Tarabe  (avec  Toriginal  à  la  suite)  ;  1824  ; 
•—  de  VArt  de  Varchitecture  ;  de  16  p.  in-8*. 
n  a  donné  quelques  notices  au  Journal  des 
minesy  au  Bulletin  de  la  Société  philomathi- 
que  et  au  Journal  de  la  Société  asiatique  de 
Paris,  n  a  légué  sa  bibliothèque  à  la  ville  de 

RÔU».  GUYOr  DE  FÈRB. 

BgnstignêmêiOi  parUemiiên. 

C30Q1TBBEBT  DB  THAUT  (Le  chevalier  An- 
dré- Jean-Baptiste) ,  littérateur  français,  né  à 
Reims,  le  15  janvier  1758,  mort  dans  la  même 
ville,  le  8  octobre  1815,  Il  était  capitaine  au  mo- 
ment où  commença  la  révolution,  et  émigra  avec 
presque  tous  les  officiers  de  son  régiment.  Il 
rentra  en  France  sous  le  consulat,  et  se  consacra 
entièrement  à  la  littérature.  On  lui  doit  plusieurs 
articles  littéraires  dans  le  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  de  Barbier  et  dans  la  Bio- 
graphie universels  des  frères  Michaud. 
Quérard,  la  Franc*  liUéraire. 

COQUBLBT  {Louis  ),  écrivain  facétieux,  né 
à  Péronne,  en  1676,  mort  le  26  mars  1754.  On 
a  de  lui  :  Éloge  de  la  goutte;  Paris,  1727, 
in-12;  —  la  Méchante  femme;  Paris ,  1728, 
in-12  ;  —  VAsne  ;  Paris,  1729,  in-12  ;  —  V Éloge 
de  quelque  chose  ^  dédié  à  quelqt^un^  avec 
une  prtface  chantante  ;  Paris,  1730,  in-i2  ;  — 
VÉloge  de  rien ,  dédié  à  personne^  avec  une 
post-face^  troisième  édition,  peu  revue,  nul- 
lement corrigée  et  augmentée  de  plusieurs 
riens;  Paris,  1730,  in-12  :  la  première  édition 
avait  paru  la  même  année.  Cet  opuscule  a  été 
réimprimé,  ainsi  que  VÉloge  de  quelque  chose, 
en  1793  et  1795.  Les  Éloges  de  quelque  chose 
et  de  rien  font  aussi  partie  d'un  volume  in-48, 
imprimé  sous  le  titre  à' Encyclopédie  lilipu- 
tienne  ;  —  Éloge  des  paysans  aux  paysans  ; 
Paris  et  La  Haye,  1731,  in-12;  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Gay-Mathurin  D. . .  ;  —  fe  Triom- 
phe de  la  charlatanerie  ;  1730,  in-12  ;  —  VAl- 
manach  burlesque,  et  pourtant  véridique , 
nant  maintes  joyeuses  prédictions  ;  1 733, 
—  Almanach  des  dames  savantes  fran- 
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çaiseSf  pour  Tannée  1736;  Paris,  1735,iii-18; 

—  Calendrier  des  fous  et  stultomanie;  cha 
Maturin  Petit-Mattre,  imprimeur  et  libraire 
privé  des  Petites-Maisons ,  dans  la  rue  des 
Écervelés,  à  l'enseigne  de  la  Femme  sans  tête. 
Van  depuis  qu'il  y  a  des  fous;  1737,  in- 18; 

—  roiympe  en  belle  humeur;  1750,  in-12  : 
c'est  le  m6me  ouvrage  que  les  Amusements  de 
toilette ,  ou  le  quart  d'heure  perdu.  Coquelet 
a  eu  part  aux  Mémoires  historiques  d'Amelot 
de  La  Houssaye,  1742,  3  vol.  in-12. 

DeMSsarU,  les  Siècle»  UU,  —  Qoénrd ,  la  Ptaaec  Ut- 
téraire.  « 

COQUBLBT   DB  GBAU8SB-PIBBBB  (ChOT- 

les-George) ,  jurisconsulte  et  littérateur  français , 
naquit  à  Paris,  en  1 7 1 1 ,  et  mourut  dans  la  même 
ville,  en  1790.  Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris 
dès  l'année  1736,  il  devint  censeur  royal  pour 
les  livres  de  jurisprudence,  et  fit  partie  du  cou- 
seil  de  la  Comédie-Française.  Cette  drconstanœ 
fortifia  son  goût  pour  les  jeux  de  la  scène  ;  il  pa- 
rut comme  acteur  sur  plusieurs  théâtres  de  so 
dété,  et  ses  progrès  fhrent  tels,  que  CoDé,  dans 
ses  Mémoires,  n'hésite  pas  à  déclarer  «  qu'il  le 
«  regarde  comme  un  des  meilleurs  oomédictts 
«  qu'il  ait  jamais  connus.  H  a  un  masque  excel- 
«  lent,  une  intelligence  supérieure,  un  comique 
«  et  un  naturel  que  je  n'ai  vus  qu'à  lui.  Je  ne 
«  crains  pas  de  dire  quil  est  au-dessus  et  fort 
«  an-dessus  de  Préville.  »  Il  est  bon  d'observer 
que  Coqueley  jouait  les  rôles  de  ce  dernier  dans 
les  comédies  de  Collé,  et  que  la  reconnaissance 
de  l'auteur  a  pu  exagérer  à  ses  yeux  le  mérite 
d'un  tel  interprète.  Au  reste,  CoUé,  qui  n'était 
rien  moins  que  bienveillant ,  blAmc  dans  Co- 
queley son  amour  désordonné  du  plaisir,  et  va 
jusqu'à  lui  reprocher  de  vivre  à  pot  et  à  rôt 
avec  les  comédiens  et  les  comédiennes,  sin^- 
lier  grief  de  la  part  d'un  homme  qui  passait  sa 
vie  dans  les  coulisses  !  Cette  existence  joyeuse 
n'empêchait  pas  Coqueley  de  remplir  les  devoirs 
de  sa  profession.  Sa  signature  se  lit  à  la  fin  de 
plusieurs  factums  judiciaires,  dans  des  causes 
peu  importantes  à  la  vérité,  mais  qui  emprun- 
taient du  nom  des  parties  plus  d^importance 
qu'elles  n'en  avaient  par  elles-mêmes.  C'est  ainsi 
qu'à  l'occasion  d'une  montre  à  répétition  déposée 
à  titre  de  nantissement  entre  les  mains  de  Poin- 
sinet ,  auteur  de  la  comédie  du  Cercle^  et  dont 
une  de  ses  clientes  demandait  la  restitution ,  Ta- 
vocat  se  livre  à  un  persiflage  continuel,  qui  tend 
à  rabaisser  le  mérite  littéraire  et,  ce  qui  est 
plus  grave ,  à  inculper  la  délicatesse  de  la  partie 
adverse ,  qui  gagna  cependant  son  procès  et  fît 
prononcer  la  suppression  du  factum,  qu'on  a 
reproduit  depuis,  avec  plusieurs  autres  du  même 
avocat ,  dans  le  recueil  intitulé  :  Causes  amu- 
santes et  connues.  Ils  portent  l'empreinte  du  ca- 
ractère naturellement  facétieux  de  Coqueley  (1); 

(I)  Un  autre  factum  très-plafsant  de  Coqueley  eaeon- 
rut  aoisl  la  peioe  de  la  suppression.  U  s'aglsMlt  d'an 
chat  trouvé  mort  dans  U  cave  du  sle nr  Guy,  liantoe» 
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mais  y  ainsi  qoe  tous  les  bons  ou  maoTais  plai- 
sants de  profession,  il  subit  loi-méme  à  son  tour 
des  représaiUes,  qui  égayèrent  le  public  à  ses  dé- 
pens. On  connaît  assez  généralement  la  riposte 
piquante  qu'il  essuya  de  son  confrère  Linguet. 
L'ayant  rencontré  un  jour,  il  lui  dit  :  Soldeur, 
Tnonsieur  lAn-gu-ei ,  en  afitetant  de  détacher 
chaque  syllabe,  de  manière  échanger  la  pronon- 
ciation de  ce  nom  ;  Serviteur,  monsieur  Coq-u 
e-ley  (  Cocu  et  laid) ,  repartit  le  Tindicatif  con- 
frère; à-propos  d'autant  plus  décisif  que,  s'il 
laut  en  croiro  la  chronique  charitable  du  temps, 
Goqueley  méritait  Tune  et  l'autre  ^thète.  Ce 
nom  Qialencontreux  lui  attira  un  autre  persi- 
flage, Tenant  encore  de  plus  haut.  Mécontent  de 
l'approbation  que  Coqueley,  en  sa  qualité  de  cen- 
seur royal,  avait  donnée  à  V Année  littéraire , 
Voltaire  fit  exprès  d'estropier  son  nom.  Le  mal- 
avisé censeur  eut  l'imprudence  de  s'en  plaindra 
à  Yoltairo  lui-même,  en  hii  écrivant  que  ce  nom 
était  mieux  orthographié  dans  rhistoire  du  prési- 
dent de  Thou.  Le  malin  vieillard  lui  répondit  : 
a  Comme  je  n'ai  cette  histoire  qu'en  latin,  et  que 
«  de  Thou  a  défiguré  tous  les  noms  propres ,  je 
«  n^ai  point  consulté  ses  dix  gros  volumes ,  et 
•<  je  n'ai  pu  vous  donner  un  nom  en  us.  Si  votro 
«<  nom  se  trouve  dans  cette  histoire ,  il  ne  doit 
,t  pas  ceitûDcroent  être  au  bas  des  feuilles  de 
«  Fréron.  » 

On  attribue  à  Coqueley  quelques  chansons 
burlesques,  et  entre  autres  le  Cantique  de  Vir- 
ginie^  qui  a  été  inséré  dans  plusieurs  recudls , 
et  deux  pièces  facétieuses  destinées  à  verser  le 
ridicule  sur  ce  qu'on  appelait  alors  la  tragédie 
bourgeoise  ;  l'une  a  pour  titre  le  Roué  vertueux, 
poème  en  quatre  chants  et  en  prose;  Paris , 
1769,  et  Lausanne,  1770,  in-8°  :  c'est  une  paro- 
die de  V Honnête  criminel  de  Fenouillot  de  Fal- 
baire;  l'antre  est  :  if.  Cassandre,ou  les  effets 
de  V amour  et  du  verd-de-gris ,  en  deux  actes 
et  en  vers,  par  M.  Doucet  ;  Amsterdam  et  Pa- 
ris, 1775,  in-S°.  Coqueley  de  Chausse-Pierre  re- 
devenait sérieux  quand  il  le  fallait  :  c'est  à  cette 
disposition,  plus  conforme  à  la  gravité  de  son  état, 
qu'on  dut  la  publication  d'un  ouvrage  utile  lors- 
qu'il parut  :  le  Code  Louis  XV,  ou  recueil  des 
principaux  édits ,  déclarations,  ordonnances 
depuis  1722  ;  Paris,  1758  et  années  suivantes, 
12  V.  jn-12. 11  fut  un  des  rédacteurs  du  JourMd 
des  savants,  depuis  le  mois  d'août  1752  jus- 
qu'en juin  1789.  Desessarts  et  M.  Quérard,  d'a- 
près la  France  littéraire  d'£rsch,  mettent  au 
nombre  de  ses  ouvrages  des  Études  de  droit 
dvil  et  coutwnier  français  ;  Paris,  1789,  Ul-4^ 

J.  LiJIOOREDX. 
CoUé,  Jtmmal  kittoriçuê,  on  mêmoint  eriU^uêt  et 
littéraires,  tome  III.eUtfMnoim  pour  servir  à  r histoire 
de  la  répubUque  des  Uttres,  L  IV.  —  VolUlre,  Corres- 

auod^  de  Doclieme,  et  qa*Da  tteur  Boycr  aecoeatt  ma- 
dame Qoy  d'avoir  tué.  Le  fiarlement  Maapeoa  déctda 
qoe  la  Justice  était  aoe  chose  trop  grave  poar  qu'on  se 
pertpn  de  rire ,  même  A  propos  d*uo  chat  mort  (  M  août 
vnx). 
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poadanee  générale^  tom.  LX.  —  Befflroy  de  Belgny,  Dfe- 
tkmnaire  néoloviquê  dêt  hommes  et  des  choses,  tom*  III. 
GOQVBLiN  (François),  rdigieox  feuillant, 
né  à  Salins,  virait  dans  le  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Compendntm  vUx  et  miraculo-' 
rum  saneti  Claudii;  Rome,  1652,  in-8^ 

LeloBff,  BUMotMqve  historique  de  la  France,  édlt 
Fontette. 

GOQUBLiN  (Jérâme  ) ,  historien  français,  né 
à  Besançon,  le  21  juillet  1690 ,  mort  le  i*''  sep- 
tembre 1771.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Bénédic- 
tins ,  et  fut  le  dernier  ahbé  de  Favemey.  Il  a 
laissé  les  quatre  ouvrages  manuscrits  suivants , 
relatifs  h  l'histcHre  de  la  Franché-Comté  :  i>t5- 
sertation  sur  le  pont  Àhucin  ;  —  Histoire  de 
Véglise  de  Besançon;  —  Cartulaire  de  V ab- 
baye de  Faverney  ;  —  Abrégé  chronologique 
du  comté  de  Bourgogne. 
Leiong,  BilbL  historique  de  la  France,  éd.  FoateUe. 
GOQUBLIN  OU  cocQUBLiN  (Nicolos),  théo- 
logien français,  mort  au  mois  de  janvier  1690; 
Il  fut  curé  de  Saint-Merry,  chancelier  de  l'église 
de  Paris  et  censeur  royal.  On  a  de  lui  :  Inter- 
prétation des  Psaumes  de  David  et  des  can- 
tiques qui  se  disent  tous  les  jours  de  la  se- 
maine dans  l'office  de  Véglise,  avec  le  latin 
à  côté,  et  un  abrégé  des  vérités  et  des  mys- 
tères delà  religion  chrétienne  ;  Paris,  1680, 
in-12  ;— Manuel  d'Épietète,  avec  des  réflexions 
tirées  de  lamorale  de  l'Évangile;  Paris,  1688, 
fai-12  ;  —  Traité  de  ce  qui  est  dû  aux  puissan- 
ces et  de  la  manière  de  s'acquitter  de  ce  de- 
voir; Paris,  1690,  in-12. 
Cbaodooet  IMandloe.  DieUomuUre  hist. 
*  GOQUBLUi  (Charles) ,  économiste  français , 
né  à  Dunkerque,  le  25  novembre  1803,  mort 
en  1852.  En  quittant  le  collège  de  Douai ,  il  vint 
étudier  le  droit  à  Paris.  En  1827,  malgré  sa  jeu- 
nesse, on  le  vit  [fonder,  avec  quelques  jeunes 
licenciés  fraîchement  sortis  de  l'école  comme 
lui,  un  journal  mensuel  de  jurisprudence  com- 
merciale, qui  ne  put  vivre  au  delà  de  deux 
ans.  Après  avoir  plaidé  pendant  deux  ans  an 
barreau  de  sa  ville  natale,  M.  Coquelin,  qui 
ne  voyait  pas  d'avenir  pour  lui  dans  la  pro- 
fession d'avocat,  vint  cliercher  à  Paris,  en 
1830,  des  moyens  d'existence  comme  homme 
de  lettres.  Attaché  d'abord  au  journal  le  Temps, 
il  y  publia,  sur  le  régime  des   banques  en 
Europe  et  anx  £lat»-Unts,  des  articles  qui  an- 
nonçaient de  sérieuses  études.  En  1837  M.  de 
Lamennais  rattacha  à  la  rédaction  de  l'Avenir, 
qu'il  venait  de  fonder,  et  lui  confia  particuliè- 
rement les  articles  d'économie  politique.    En 
1839  le  Droit  publia  de  lui  divers  articles ,  et 
notamment  deux  bonnes  études  sur  Quesnay  et 
Turgot.  Dans  la  même  année,  M.  Coquelin  devint 
l'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes ,  où  il  fit  msérer  des  articles  fort  lus 
sur  l'mdustrie  linière,  sur  les  sociétés  commer- 
ciales, les  chemins  de  fer  et  les  canaux,  la  con- 
version des  rentes ,  ks  lois  sur  les  céréales  en 
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France  et  en  Angleterre,  la  monnaie,  les  ban- 
ques, les  caisses  industrielles ,  la  liberté  des 
échanges  et  le  système  prohibitif,  Tindustrie  mé- 
tallurgique en  France.  En  1840  il  réunit  en  un 
volume  ses  articles  sur  Tbdnstrie  linière,  et  le 
publia  sous  le  titre  de  Essai  sur  la  filature 
mécanique  du  lin  et  du  chanvre.  Une  nouvelle 
édition  de  cet  excellent  travail  pamt  en  1845, 
avec  le  titre  modifié  de  Traité  de  la  filature 
mécanique.  Mis  en  rapport  avec  un  construc- 
teur de  machines  à  filer  le  lin,  M.  Coqutslin  en 
reçut  diverses  missions  dans  les  départements. 
Le  Journal  des  économistes  lui  ouvrit  ses  co- 
lonnes en  1846.  Adjoint  peu  de  temps  après, 
en  qualité  de  secrétaire,  à  1* Association  pour  la 
liberté  des  échanges,  il  ne  tarda  pas  à  prendre 
la  direction  de  cette  société,  et  donna  une  vive 
impulsion  à  ses  travaux  jusqu'au  moment  de  sa 
dissolution,  provoquée  par  les  événements  de  Fé- 
vrier. Les  menaçantes  utopies  du  sodalitme  et 
du  communisme,  qui  se  propageaient  à  cette  épo- 
que avec  une  inquiétante  rapidité,  lui  firent 
naître  l'idée  de  fonder,  avec  quelques-uns  de  ses 
amis  du  Journal  des  économistes ,  une  fetiille 
populaire  destinée  à  défendre  les  droits  de  la  pro- 
priété et  du  travail.  Mais  Jacques  Bonhomme  (tel 
était  son  titre),  malgré  le  courage  et  le  talent  de 
ses  rédacteurs,  ne  dura  que  quelques  mois. 

Utilisant  les  loisirs  que  la  révolution  de  Février 
lui  avait  faiU,  M.  Coquelin  écrivit  son  excellent 
livre  du  Crédit  et  des  banques,  où  11  soutient  le 
principe  de  la  liberté  des  banques ,  telle  qu'elle 
est  pratiquée  aux  États-Unis.  Publié  en  1848, 
cet  ouvrage  obtint  un  succès  mérité. 

M.  Coquelin  fut  chargé,  en  1851,  de  la  rédac- 
tion en  chef  du  IHctionnaire  de  Véconomie 
politique,  en  remplacement  de  M.  Amb.  Clé- 
ment, auquel  cette  tAche  avait  d'abord  été  coniiée, 
et  qui  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  quitter  Pa- 
ris pour  aller  occuper  des  fonctions  administra^ 
tives  en  province.  11  avait  déjà  inséré  dans  ce 
recueil  un  grand  nombre  d'articles,  pour  la  plu- 
part d'un  haut  intérêt,  lorsqu'une  mort  imprévue 
vint  l'enlever  subitement  à  ses  amis  et  à  la 
science,  à  Tàge  de  quai  ante-neuf  ans. 

A.  Lbgott. 

DicL  de  Veeon.  politique. 

coqvehea  V  (  CharleS'Jaeques-Louis  ),  mé- 
decin français,  né  à  Paris,  en  1744,  mort  dans 
la  môme  ville,  le  12  août  1796.  Il  avait  été 
professeur  de  physiologie  et  de  pathologie  à  la 
faculté.  Les  nombreux  ouvrages  de  Louis  Co- 
quercausont  encore  très-estlmés.  Durant  le  cours 
de  ses  études,  U  soutint  trois  thèses,  qui  ob- 
tinrent un  grand  succès  dans  le  monde  savant; 
Tune  de  physiologie  :  An  soliditati  partium 
corporis  humant  conférât  aer;  Paris,  1769, 
in-4»  ;  Tautre  d*hygîène  :  An  aer  corruptus  ex- 
pnrgari  possit  ;  1769,  in-^"  ;  la  troisième,  de  pa- 
thologie  :  Ergo  sui  sunt  morbis  chronicis  motus 
critici;  1769,  in-4».  On  lui  doit  aussi  le  complé- 
ment de  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque 


GOQUëR£AU  '56 

historique  de  la  France  de  Lekmg,  ainsi  que 
celui  de  la  Bibliothèque  physique  de  la  France 
et  du  Jardin  des  curieux  de  Prosper  Hérissaat , 
ouvrage  interrompu  par  la  mort  de  ce  dernier, 
dont  il  fit  l'éJoge  historique.  Il  écrivit  avec  A.-L. 
de  Jussieu  une  dissertation  intitulée  :  Œcono- 
miaminteranimalemetvegetabilemanalogia, 
1770,  in-4%  et  rédigea  en  1771  et  1772  pour  U 
Galerie  Jrançaiise  leà  vie*  de  Louis  XIV,  l'abbé 
Cbappe,  Depardeox,  Lccat,  d'OUvcl,  Scrvan- 
doni  et  Winslow.         C.  Hbhbi  LàUKsirr. 

Ét9g0  de  Chartti'J9cqm$Lomii  Coqwnau,  par  k 
docteur  Ufosse:  et  le  profeMCur  Halle.  -  Qa«mfl,  w 
France  Uttératrt,  t.  il,  itm. 

IcoQtmnRkv  (Félix),  prédicatenr  français, 
aumônier  en  chef  de  la  flotte ,  né  à  Laval  (Maya- 
ne),  le  27  novembre  1808.  Après  avoir  (ait  «a 
droit  à  Paris  et  y  avoir  obtenu  na  diplôme  d'svo- 
cat,  M.  Coquereau  se  rendit  dans  sa  ltanflte,«t 
ne  tarda  pas  à  entrer  dans  un  séminaire  do  dio- 
cèse de  Vannes.  Ayant  achevé  ses  étodes  tbéolo^ 
ques  sous  la  direction  de  M.  Jean  de  Lamennais, 
frtre  de  l'auteur  des  Paroles  d'un  croyant,  il 
reçut,  en  1833,  l'ordination  de  la  prêtrise.  Oa 
le  trouve  ensuite  exerçant  le  minisière  «crié- 
siastique  dans  le  département  de  la  Sarthc 
Mais  bientôt  il  vint  à  Paris,  où  M.  l'arehef**!»' 
et  les  principaux  curés  raccuelllirent  parfaite 
ment,  tl  a  des  quaUtés  oratoires;  aussi  prêcha 
t-il  longtemps  dans  plusieurs  églises  de  Pans 
des  carêmes  et  des  retraites;  le  curé  de  Sainl- 
Roch  le  recherchait  particattèreroent.  Se*  «r- 
mons  se  font  remarquer  par  une  négligence  lar- 
die,  asseï  souvent  heureuse.  Nommé  anmôaifr 
du  navire  la  Bf Ut-Poule,  chargé  de  rapporter 
de  Sainte-Hélène  les  cendre*  de  NapoWon. 
M.  Coquereau  s'acquitta  canvenaWemenl  de 
cette  mission ,  très-déslrée  par  on  grand  aom- 
bre  d'ec^iléslastiques,  et  qu'il  dut  à  la  popula- 
rité qu'il  s'était  acquise  en  prédiant  devant  I» 
marins  <lc  Brest  et  à  la  protection  de  M.  Ofiriw, 
curé  de  Saint-Roch.  M.  Coquereau  a  écrit  soa 
voyage  sous  le  titre  de  Souvenirs  de  Sainte-Hé- 
lène. L'auteur  n'a  pas  l'haWtude  de  la  plan»  ;  «^ 
pendant  on  trouve  çà  et  là  des  pages  d'nn  st*^c 
agréable,  et  le  livre  ne  manque  pa»  d'intértt. 
Après  un  de  ses  sermons  prôcliés  à  Salnt-Rodi, 
il  reçut  du  prince  de  Jofaiville  la  lettre  soivante  : 

K  Mon  cher  abbé, 

a  Que  ceux  qui  se  sontmoqués  de  vous  doivent 
enrager  maintenant  !  Voilà  plu»  d*onc  demi-heure 
qu'on  m'entretient  du  sermon  que  voh.>  atw 
prononcé  à  Saint-Roch  ;  ma  mère  en  est  enriua- 
t(^e,  et  je  m'estime  heureux  de  vous  annoncer 
que  le  roi  vient  de  signer  votre  nomination  an 
canonicat  de  Saint-Denis.  » 

On  voit  par  celte  lettre  que  M.  Coquerwiut^l 
chanoine  de  Saint-Denis.  Dans  ces  derniers  ttwps 
il  a  été  nommé  aumônier  en  chef  de  la  flotte, 
fonction  qu'il  continue  d'exercer.         A.  B. 

Biographie  du  elerçe  contemporain.  -  l'Ami  de  ta 
religion.  -  Quérard,  mpplement. 
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françaift,  né  à  Paris,  le  17  avril  1797,  mort  dans 
cette  TÎUe,  le  1*"'  février  1861. 11  fut  élevé  par  sa 
tante,  Helena-Maria- Williams,  l'ane  des  femmes 
de  lettres  les  plus  remarquables  de  l'Angleterre. 
Sao8  entrer  dans  les  fonctions  pastorales,  il  fit  de 
la  théologie  son  étude  favorite.  11  publia  aussi 
dans  la  Revue  britanniqtte,  dont  il  fîit  un 
des  fondateurs,  en  1825,  plusieurs  articles  Sur 
Pasironomàe,  entre  autres  Sur  les  étoiles  dou- 
Mes  et  les  néàuleuses.  Il  fut  un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  protestante  de  prévoyance  et 
de  secours  mutuels  de  Paris.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Histoire 
de  la  Htlérature  anglaise^  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours;  1  vol.,  1838;  —  Caritéas; 
1  vol.,  1827  ;  —  Essai  sur  V histoire  générale 
du  christianisme i  tèWi-^  Histoire  des  égli- 
ses du  désert  f  depuis  la  révocation  de  Pédit 
de  riantes  jusqu'à  la  révolution  française; 
2.  vol.  in-8*.  HENai  Hariiiaiiii. 

Doe.  ^rUe.  —  QuSrsrd,  ia  fronce  Utt.,  «uppL  • 
;  OOQCBABL  (Athanase-laurent-Charles  ) , 
théologien  firançais,  frère  do  précédent,  né  à  Paris, 
le  27  août  1796.  Gomme  son  frère,  il  fut  élevé  par 
les  soins  de  madame  Williams.  11  fit  ses  études  à 
la  Cicotté  protestante  de  Montauban,  et  reçut  en 

1 8 16  le  dipléme  de  ministre  du  saint  Evangile  ;  en 

1817  il  fut  élu  pasteur  de  la  chapelle  épisoopale  de 
Saint>Paul,  à  Jersey,  et  chargé  de  prêcher  dans 
les  deux  langues,  an^se  et  française  ;  mais  il  re- 
fusa cesfonctions,  ne  voulant  pas  signer  les  trente- 
neuf  articles  de  la  confession  de  foi  de  TÉgUse  an- 
glicane. Il  resta  ensuite  douze  ans  en  Hollande, 
prêchant  dans  les  églises  d'Amsterdam,  de  Leyde 
et  d'Utredit  £n  1830  il  fut  appelé  à  Paris,  où  il 
succéda  à  M.  Marron  comme  pasteur  de  TÉglise 
réformée,  fin  1848  et  1849  il  fut  élu  à  Paris  re- 
présentant du  peuple  aux  deux  assemblées,  cons- 
tituante et  législative  ;  il  vota  toujours  avec  les 
répubUcains  modérés.  Ce  fiit  i  rassemblée  légis- 
lative que  la  prétention  de  M .  Coquerel  de  donner 
TÉvangile  pour  base  au  système  républicain,  lui 
attira  de  la  part  de  M.  Dupin  cette  spirituelle  ré- 
ponse. «  Allons  donc  !  Jésus  n'a  jamais  dit,  que  je 
sache  :  Ma  république  n'est  pas  de  ce  monde.  » 
Depuis  le  2  décembre  M.  Coquerel  s'est  borné 
au  simple  exercioe  de  ses  fonctions  pastorales , 
que  ses  devoirs  de  représentantn*avaient  d'ailleurs 
point  interrompues.  M.  Coquerel  s'est  occupé 
pendant  toute  sa  carrière  de  l'étude  de  l'éloquence 
ehi^tienne,  dans  laquelle  il  s'est  distingué  comme 
orateur.  Il  est  peut-être  le  pasteur  de  France 
<|ui  a  composé  le  plus  de  sermons  :  sept  ou  huit 
cents,  dont  «n  grand  nombre  ont  été  imprimés. 
Se3  principaux  ouvrages  sont  :  JLe  Christia- 
nisme expérimental  ;  Paris,  1847,  in-12  ;  —Bio- 
graphie sacrée,  ou  dictionnaire  historique ^ 
critique  et  moral  de  tous  les  personnages 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  Pa- 
ris, 1837,  in-8^  —  Histoire  Sainte  et  ana- 
lyse de  ta  Bible^  avec  une  critique  et  un  or-  > 
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dre  de  lecture;  Paris,  1839  et  1842 ,  in-12  ;  — 
Orthodoxie  moderne;  Paris,  1842,  in-12;  — 
Réponse  au  livre  du  docteur  Straus  :  la  Vie 
de  Jésus;  Paris,  1841,  ia-S*"  ;  ^  Sermons 
divers  et  Poésies  (1836);  8  vol.,  de  1819  à 
18â2.  La  plupart  de  oes  ouvrages  sont  traduits 
en  anglais,  en  allemand  et  en  hollandais.  M.  Co- 
querel a  en  outre  dirigé  le  Protestant^  écrit 
périodique,  août  1831  à  décembre  1833;  —  le 
Libre  examen;  id.,  janvier  1834  à  juillet  1836  ; 
—  le  Lien,  autre  écrit  périodique,  fondé  en  jan- 
vier 1841.  Cette  dernière  publication  a  pour  but 
de  rétablir  l'unité  des  doctrines  parmi  les  pro- 
testants firançais.  Haimi  HARTHAiiif. 

Quérard,  Im  Franet  UtUrairB.  —  Loiuuidre  et  Bour- 
qoeiot,  la  iÀtteraturê /rmnçaitê  erniUmporaHiê,  ^M<h 
tuteur  unlverul,  1M8  i  lUl. 

COQUBS  (Oonuilès),  peintre  flamand,  né  à 
Anvers,  en  1618,  mort  dans  la  même  ville,  le  18 
avril  1684.  Élève  de  David  Ryckaert  le  vieux, 
et  Ué  avec  Ryckaert  le  jeune,  il  fut  surtout 
frappé  des  ouvrages  de  Van  Dyck,  et  prit  ce 
grand  peintre  pour  modèle.  Après  avoir  traité 
quelque  temps  des  sqjets  de  fantaisie,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  peindre  le  portrait  en  petit. 
Les  succès  qu'il  obtint  en  ce  dernier  genre  le 
firent  connaître  4  la  cour.  Le  roi  d'Angleterre, 
l'électeur  de  Brandebourg,  l'archiduc  Léopold, 
don  Juan  et  le  prince  d'Orange  employèrent  son 
pinceau.  Riche  et  estimé ,  il  eut  le  malheur  de 
perdre  sa  fille,  Gonzaline,  en  1667,  son  fils  en 
1670,  et  en  1674  sa  femme,  Catherine  Ryckaert. 
Il  fut  enseveli  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  de 
l'église  Saint-George  à  Anvers.  «  Coques,  dit 
Descamps,  eut  un  pinceau  précieux,  large  et 
facile  ;  ses  portraits  sont  bien  dessinés  :  il  colo- 
rait avec  une  fraîcheur  surprenante  les  tètes  et 
les  mains;  il  avait  une  touche  peu  commune 
dans  les  petits  ouvrages.  Noos  l'avons  comparé 
à  VanDyck,  et  nous  ne  craignons  point  d'avoir 
exagéré;  il  disposait  ses  portraits  comme  ce 
dernier  :  il  semble  avoir  eu  le  même  génie.  J'ai 
vu  de  lui  un  tableau  surprenant  ;  c'est  une  fa- 
mille entière  habillée  en  noir,  et  ce  tableau  est 
fort  clair.  Le  linge  y  est  d'une  légèreté  si  trans- 
parente et  si  mince,  qu'on  croit  le  voir  agité  par 
l'air;  ses  fonds  sont  clairs  et  vagues,  ses  plans 
exacts  et  simples,  sans  confusion,  quoique  rem- 
plis de  meubles;  la  grandeur  de  ses  tètes  n'était 
guère  au-dessus  d'un  pouce  et  demi.  Il  a  souvent 
fait  son  portrait  et  celui  de  sa  .famille.  Ses 
tableaux  sont  rares  en  France.  » 
DetcaiDpt,  f^^et  det  peintres  flamandi  et  holUmdaU. 

coQUiLLAftT  (6ia//atfme),  poète  français, 
né  vers  la  première  moitié  du  quinzième  siècle, 
dans  une  ville  de  Champagne  dont  on  ignore  le 
nom,  mort  vers  1490. 11  était  officiai  de  la  ville 
de  Reims  en  1478,  et  il  assista  au  sacre  de 
Chartes  VIII.  Il  s'était  fait  une  grande  renommée 
par  qoelquec)  pièces  de  vers  dans  lesquelles  on 
remarque  de  la  facilité,  du  naturel,  et  cette 
simplicité  naïve  qui  caractérise  la  langue  et  les 
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poésies  d'alors,  mais  qui  ne  justifie  pas  Coqail- 
lart  des  reproches  qu'on  lui  a  adressés  sur  la 
licence  de  ses  expressions  et  sur  le  choix  de 
ses  sujets.  On  a  attribué  à  ce  poète  plusieurs 
pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui;  entre  autres,  le 
Purgatoire  des  mauvaises  femmes  ^  t  Avocat 
des  dames  de  Paris  touchant  le  pardon  de 
saint  Trottet,  Parmi  celles  qui  lui  appartiennent 
réellement,  on  remarque  le  Plaidoyer  d^entre 
la  simple  et  la  rusée;  V Enquête  d'entre  la 
simple  et  la  rusée^  «euvres  en  Ters,  qui  peuvent 
être  regardées  comme  des  pièces  dramatiques; 
—  les  Droits  nouveaux;  —  et  le  Débat  enlre 
les  dames  et  les  armes.  CoquiUartmoamtdecha- 
grin.  à  ce  que  dit  Ifarot,  d'aToir  perdu  au  jeu  de 
la  niourre  une  somme  eonsidérahle.  La  première 
édition  connue  des  poésies  de  Goquillart  est  celle 
de  Paris,  1493,  in-4'>  ;  elles  ontété  réimprimées , 
Paris^lô32,  in-16  ;  ibid.,  1534,  in-16;ibid.,  1723, 
in-12  ;  et  par  M.  Tarbé,  sons  le  litre  :  Œuvres  de 
Guillaume  Coquillart,  nouvelle  édition ,  pu- 
bliée  avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  cBuvres 
de  Coqukllart  et  des  notes  historiç[ues  et 
philologiques,  Reims,  1847,  2  vol.  in-S**. 

Bibliothàque  française  de  Lacroix  Au  Maine  et  de 
Du  yentieTf  édU.  de  J.  Rtgotey  de  JQvIgny. 

GOQinLLB,en  latin  coiiCHTL.ii7S(€^i),  sieur 
de  Romecay  jurisconsulte  Arançais,  né  à  Dédze, 
dans leNîTercai^  le  11  noyembre  1523,  et  mort 
le  il  mars  1603.  Dans  cette  longue  période  de 
temps,  il  vis  se  dérouler  devant  lui  les  événements 
les  plus  graves,  ceux  qui  influèrent  le  plus  sur  les 
de::tinéesmodemc8  de  la  France  et  de  TEurope. 
n  lit  ses  humanités  à  Paris ,  au  collège  de  Navarre, 
et  montra  unf  prédilection  particulière  pour  la 
poésie  latine,  qu'il  cultiva  avec  succès  jusqu'à  la 
fin  de  ^es  jours.  A  TAge  de  quinze  ans ,  il  taX  con- 
duit en  liâlie  par  un  protecteur  qu'il  ne  nomme 
point,  mais  dont  il  parle  souvent  avec  reconnais- 
sance. Il  étudia  le  droit  à  Padone,  dont  l'école  était 
aussi  célèbre  que  celles  de  Bologne  et  de  Turin, 
et  eut  pour  maître  le  célèbre  Marian  Socin  le 
jeune,  quMl  vante  en  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages.  Après  son  retour  en  France,  il  tra- 
vailla deux  ans  chez  un  procureur,  pour  se  fami- 
liariser avec  la  pratique;  puis,  api^  avoir  con- 
sacré deux  autres  années  à  Orléans  à  l'étude  du 
droit,  il  vint  à  Paris  en  1551 ,  écouta  les  grands 
avocats  au  parlement,  et  au  bout  de  trois  ans 
alla  s'établir  dans  sa  ville  natale.  Après  l'incendie 
qui  réduisit  cette  ville  en  cendres ,  il  se  fixa  dé- 
finitivement à  Nevers,  en  1559.  Sa  réputation 
s'étendit  bientôt  au  lom;  consulté  de  toutes 
parts,  il  réservait  aux  pauvres  la  dlme  de  ses 
honoraires.  La  France  se  vit  bientôt  ensan- 
glantée par  les  guerres  de  religion.  Pourvu 
en  1571  de  la  charge  de  procureur  général 
fiscal  du  Nivernais ,  Gui  Coquille  préserva  sa 
province  des  horreurs  de  la  guerre  civile  et  des 
massacres  de  la  Saiot-Barthéleray ,  et  se  montra 
dans  toutes  les  occasions  l'adversaire  le  plus 
décidé  des  ligueurs.  Ses  ouvrages,  où  se  révè* 
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lent  à  chaque  instant  le  pabUciste  et  rhomme 
d'État,  respirent  l'amour  de  la  patrie  et  du  bien 
puUic.  Son  dialogue  Sur /es  eotif  es  dey  misèref 
de  la  France  est  écrit  dans  le  style  de  Mon- 
taigne. Void  comme  fanteor  s'exprime  sur  le 
compte  du  dergé  :  «  Qoaiid  tes  denx  autres 
ordres  proposoient  quelques  aiticleB  qui  leur 
touchoient  de  près  au  fiût  de  la  réfixinatk»,  ils 
exdamoient,  et  disoient  qu'il  n'apparlenoit  aux 
laïques  d'entrer  si  avant  en  la  eognoisçoKet 
des  affaires  ecclésiastiques.  Vmlà  le  grand  lèle 
qu'ils  montroient  envers  l'Église!  Ce  qui  n'A 
quelquefois  donné  occasion  de  croire  qalls  appel- 
lent le  bien  de  l'Église  la  conserratioa  de  lenr 
revenu  et  leur  antoiité ,  avec  la  Bberlé  de  rine 
ainsi  quils  entendront,  sans  qt^auUres  qu^euX' 
mêmes  les  contrôlent.  »  n  feUait  certes  do 
courage  pour  oser  parler  ainsi  dans  un  temps  oô 
le  clergé  était  tout-puissant  et  où  son  opposi- 
tion h  des  princes  corrompus  l'avait  rendu  po- 
pulaire; mais  il  ne  faut  pas  voir  dans  ees  li^ 
passionnées  le  jugement  impartial  de  llûstoire. 

Gui  Coquille  est  le  premier  écrivain  qm  ait 
défini  les  droits  des  états  généranx  en  France,  et 
le  livro  qu'il  composa  sur  ce  si^et  est  encore 
aujourd'hui  consulté  par  les  pnUlcistes  et  les 
jurisconsultes.  A  chaque  pi^  il  pose  en  prin- 
cipe que  la  souveraineté  en  Pranee  et  le  droit 
de  disposer  de  la  couronne  n'appartiemieot 
qu'aux  états  genoux.  Son  traité  des  Libertét 
de  ,V Église  gallicane  est  un  des  ouvrages  les 
plus  savants  que  nous  possédions.  Le  Imité  det 
Libertés  de  l'Église  gallicane  M  avait  été  dé- 
robé de  son  vivant,  et  n'a  été  retrouvé  que  vers 
le  milieu  du  dix-s^ème  siède.  Il  avait  laissé 
plusieurs  écrits  poKtiqnes,  particulièrenient  sar 
les  étato  de  Ulois  et  d'Orléans.  Le  chanoine  édi- 
teur des  œuvres  de  Coquille  ne  jugea  pas  è  pm- 
pos  de  ftire  imprimer  ces  écrits,  «  estant,  «fit-il, 
des  matières  d'Estat  qui  sont  au-dessus  de  la 
portée  de  notre  jugement..  »  Aujourd'hui  ces 
manuscrits  sont  peidus. 

Nous  ne  pouvons  rappder  toua  les  opuscules 
composés  par  Gui  Coquille  sur,  des  sujets  qui 
à  cette  époque  exdtaient  vivement  les  passions, 
mais  qui  aujourd'hui  sont  sans  intérêt  II  n'a 
cessé  de  rédamer  les  libertés  publiques,  les  li- 
bertés religieuses ,  et  la  réforme  du  dergé.  Il  n- 
présenta  trois  fois  le  tiers  état  aux  états  gâié- 
raux,  et  il  fut  le  prindpal  rédadenr  des  cahiers 
de  cet  ordre  aux  états  de  Blois  en  15S8.  Ses 
pamphlets  contre  les  ligueurs  étaient  lus  avec 
avidité;  et  peut-être  Henri  IV  dut-il  moins  h 
couronne  de  France  à  son  épée  qu'à  l'action  de 
la  presse,  arme  d^à  redoutable,  dont  les  hommes 
édiairés  d'alors,  et  surtout  les  magistrats,  lai- 
salent  usage  à  leur  profit.  Comme  jurisconsulte, 
Coquille  rêva  l'unifonnité  du  droit  pour  tout  le 
royaume,  et  dans  cette  intention  il  composa 
plusieurs  ouvrages  sur  les  coutumes.  Dépoté 
oonsdendeux,  il  voulait  la  monarchie,  mais  avec 
les  assemblée  représentatives,  les  libertés  pn- 
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bliqiies,  et  des  garanties  pour  ce  qu'il  appéHe; 
dans  son  langage  pur  et  candide,  Vancienne  et 
honnête  iiberté  du  peuple  Jrançois.  A  l'exem- 
ple de  tons  les  sarants  de  son  temps,  Coquille 
cnltiTa  la  poésie  latine.  H  déplore  dans  ses  Tcrs 
la  Saint-Barthélémy,  comme  le  faisait  de  son 
cdté  le  ehaneetter  de  L'Hôpital,  n  kwe  la  Tille  de 
Nevors  d'aToir  été  presque  la  seule  qui  a'eftt  pas 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  citoyens. 

Sed  totafêf  «rto  NHemiea 

CtâKunu  flSfIiiiHtt  nlwra  #t  cfwdêil  ctÊdê  mffrww» 
Il  adressa  an  roi  Henri  ni,  en  1577,  une 
pièce  devers  intitulée  Quœrimonia  (  Doléances  ). 
Jamais  protestation  plus  énergique  contre  les 
abus  des  cours  ne  parvint  aux  oreilles  d'on 
prince;  il  y  attaque  les  mange-peuple  (plebi- 
Toros),  les  teignes  de  cour  (tineas  palatii  )  ;  on 
y  trouve  les  allusions  les  plus  piquantes  à  la 
politique  machiavélique  de  Catherine  de  Médias. 
Rien  de  i^us  éloquent  que  cette  pièce,  où  Ton 
trouve  résumé  avec  une  énergique  concision  le 
taUean  des  maux  de  cette  époque.  Ailleurs  il 
laisse  percer  le  chagrin  que  lui  causait  la  cor- 
ruption à  prix  d'argent  et  au  moyen  de  pUœes , 
exercée  au  sein  même  des  états  sur  plusieurs 
députés ,  qui  avaient,  dit-il ,  bit  leurs  albires  an 
lien  de  Uàrt  celles  de  la  France. 

Masima  pan  terno  qum  rtçuat  in  ordine,  ntmwtoi 
LarçUa,  ad  tumatot  perUgU  uiqaê  gradui. 

Omnibmê  Ms  popuU  eomwUsta  est  eatua  :  vermur 
Jfe  pro  re  fOpuU,  rm  s<M  puisque  gtrat. 

Le  dégoftt  qu'il  ressentit  fut  sans  doute  cause 
qu'il  renonça  à  se  mêler  des  affiiires  publiques. 
En  allant  aux  états  il  rêvait  ce  qu'il  appelle  spes 
Hbertatit  honestx;  mais  son  illusion  dura  peu  : 

Quemdam  libéra  çmsetFratiel  vixtmtu;  at  nuae 
Maneipia  0t  vilU  nU  niH  Cvrto  tumus. 

Coquille  sut  conquérir  l'estime  et  l'amitié  de 
L'Hôpital,  de  Bodin  et  de  Bacon  :  U  était  aimé 
de  tout  le  peuple ,  ainsi  que  le  rapporte  le  vé- 
ridique  historien  Auguste  de  Iliou.  Il  aimait 
Tobscorité,  et  les  oflires  les  plus  séduisantes  ne 
purent  l'attirer  à  la  cour  de  Henri  IV.  Son  aus- 
térité n'excluait  point  une  afanable  gaieté,  et  ce 
fut  lui ,  dit-on ,  qui  fournit  à  Brantôme  les  prin- 
cipaux matériaux  de  son  ouvrage  sur  les  Dames 
illustres  de  son  temps.  Sa  mort  répandit  la  plus 
vive  douleur  dans  tout  le  Nivernais  ;  cependant 
aucun  monument  n'a  encore  été  élevé  à  sa  mé- 
moire. De  tous  les  écrits  de  Gui  Coquille ,  ses 
poésies  seules  ftarent  publiées  de  son  vivant,  sous 
le  titre  de  :  Guidonis  Conchylii  Romenxi  Niver- 
nensis  Poemata;  Nevers,  1699,  in-S"*  :  les  autres 
furent  publiés  après  sa  mort  par  Guillaume  Joly. 
Ses  oeuvres  complètes  furent  recueillies;  Paris, 
1599,  in-8**. 

GaUlanme  Joly,  FU  de  Gui  CoçuiUe,  en  tête  tf«« 
OEmvm  de  ce  deniter.  —  Tetwler,  Étogtg  des  konunee 
eavanUSy  tirée  de  VMstoire  deM.de  Tkou,  —  Moréri. 
Grand  dictionnaire  hiitoriqtte,  —  Ntcéron ,  Mémoires, 
XXXV.  -  Taltand.  Fie$  dei  jurticontuttet.  —  Uopln,  Dii- 
tours  derentrée^  1846. 

coQViLiiB  DV9  LOMfiCBaHPS  {Henri)  f 
littérateur  français,  né  à  Caen,  en  1746,  mort  à 
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Paris,  au  mois  de  janvier  1808.  D'abord  profes- 
seur à  Tuniversité  de  Caen,  puis  conservateur  à 
la  Bibliothèque  mazarine,  il  eut  quelque  part  à  la 
rédaction  du  deuxième  volume  delaZ^escrip^ion 
des  pierres  gravées  du  duc  d? Orléans  ;  Paris, 
1780-84,  in-lhl.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  tra- 
vail Sur  Us  hommes  illustres  de  la  Normandie. 
On  doit  regretter  que  ce  travail,  resté  inédit , 
n'ait  pas  été  déposé  par  sa  famille  dans  quelque 
établissement  public,  où  on  aurait  pu  le  consul- 
ter avec  fruit  Coquille  des  Longchamps  était 
neveu  du  général  Dugommier. 

jtnnuaire  du  Caieados,  —  MUtln,  Magasin  enegelO' 
pédique,  ~  Barbier,  Examen  erittqve  des  dictionnaires 
historiques. 

*GOEAL  (Pierre),  chroniqueur  frauçais  du 
treizième  siècle.  Abbé  de  Saint-Martin  de  Tou- 
louse, il  écrivit  une  chronique  de  ce  monastère. 
Bahize  en  a  publié  quelques  extraits,  qui  occu- 
pent les  pages  369  et  370  du  tome  VI  de  ses 
Miscellanea,  et  les  bénédictins  ont  fidt  usage  du 
livre  entier  pour  rédiger,  dans  la  Gallia  chris- 
tiana^  Particle  qui  concerne  l'abbaye  de  Saint- 
Marthi.  Coral  quitta  en  1276  cette  abbaye,  pour 
entrer  dans  une  antre,  et  sa  chronique  ne  dépasse 
pas  ce  terme. 

Histoire  ttttêraire  de  la  France,  t  XIX,  p.  UO. 

COEAL  (Etienne),  imprimeur  français,  né  k 
Lyon ,  vivait  dans  le  quinzième  siècle.  H  s'établit 
à  Parme,  en  1472»  et  y  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  Catulle  et  Stace,  en  1473  ;  Pline  l'ancien 
en  1476,  et  Ovide,  en  1477. 

Bregbot  do  Lat  Lettres  Ifonnaisesi  Nouveaux  mé' 
fan0M.-ireneo-Alfo.  Meutorie  degll  serittori  e  UUerati 
panuegimU.  —  P.  Oldot,  Kssai  sur  la  tgpographie. 

«OOBALDO  (M,  XioiiM  ),  littérateur  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Orlandofurioso  di  Àriosto,  rêve- 
duto,  eon  annotoMioni;  Venise,  1570,  10-4**. 

Adeliiaff.  rappl.  *  iSeber,  Mlgem.  Gelekrt,-LexicoH. 
GOEAM  (Thomas),  philanthrope  anglais,  né 
vers  1668,  mort  en  1751.  Capitaine  dans  la  ma- 
rine marchande,  il  fonda  à  Londres  l'hôpital  des 
enftnts  trouvés.  Il  établit  aussi  dans  l'Amérique 
du  Nord  une  institution  pour  l'éducation  des 
Jeunes  filles  indiennes.  Après  avoir  consacré  sa 
fortune  à  des  établissements  de  charité,  Coram 
dans  sa  vieillesse  eut  besoin  pour  vivre  des  se- 
cours de  quelques  personnes  Uenfiiisantes,  parmi 
lesquelles  on  compte  Frédéric,  prince  de  Galles. 
Coram  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  l'hôpital 
qu'il  avait  fondé. 

Cluadmi  et  Ddudlae.  Dictionnaire  unioerteL  — 
Rose,  New  Hoçrapkical  dietUmarf» 

GORAHGBS  (  Oli/vier  de),  homme  de  lettres 
fîrançais,  mort  en  octobre  1810,  était  employé 
dans  les  fermes.  Ayant  épousé  la  fille  de  Romilly, 
savant  horloger  de  Genève,  et  parent  de  J.-J. 
Bousseau,  il  vécut  assez  hitiroement  avec  l'au- 
teur à'ÉmUe ,  et  publia  sur  lui  après  sa  mort, 
en  1778,  une  relation  plèbe  d'intérêt,  qu'il  ne  fit 
tirer  qu'à  60  exemplairàs,  pour  ses  amis.  An  com- 
mencement de  la  révohitiou,  Connoez  fut  un  des 
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fondateara  et  des  rédactears  du  Journal  de 
Paris.  £n  1700HpabliauDpetitToliimedepoésJe, 
à  la  Buite  doqnd  est  une  notice  sur  Gluck  et  une 
autre  sur  J.-J.  Roasaeaa.  Ceile-d,  qui  eot  beau- 
coup de  auccèft ,  a  été  réimprimée  en  tête  de 
quelques  éditions  des  œuvres  de  J.-J. 

GUTOT  DB  FÈRB. 
Qaérard ,  t9  FranM  UttênUr», 

GORANGBZ  ( LouU'ÀUapandre^lMtr  ni), 
archéologue  et  mathématicien  français,  fils  dn 
précédent,  né  à  Paris,  en  1770,  mort  en  1832. 
Il  s'adonna  de  bonne  heure  aux  sciences  abs- 
traites, surtout  aux  mathématiques.  Il  fut  atta- 
ché à  riDStitut  d*Ég}rpte,  auquel  il  communiqua 
quelques  mémoires  de  mathématiques.  A  son  re- 
tour en  France,  on  le  nomma  consul  général  à 
Alger,  où  il  acquit  une  telle  considération,  quil 
fut  choisi  pour  arbitre  de  différends  qui  s'étaient 
élevés  entre  le  pacha  et  les  janissaires.  Dans 
une  autre  occasion,  il  déploya  une  fermeté  qui 
n'était  pas  sans  danger,  et  obtint  la  destitution 
du  cadi  d'Alger,  qui  avait  dit  saisir  an  Français 
dans  la  maison  consulaire.  Ses  services  lui  mé- 
ritèrent la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 
£n  1810  il  fut  nommé  consul  à  Bagdad  ;  mais  le 
mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  se 
rendre  à  ce  port.  H  retint  à  Paris  en  18 12. Deux 
ans  après,  le  roi  le  nomma  consul  général  à  Smjr- 
ne  ;  mais  Corancez  se  décida  à  prendre  sa  retraite. 
La  troisième  classe  de  l'Institut,  devenue  Aca- 
démie des  mscriptions  et  belles-lettres ,  l'avait 
nommé  en  1 8 1 1  membre  correspondant.  Elle  a  in- 
séré dans  son  recueil  quelques  mémoires  de  Co- 
rancez, qui  a  en  outre  publié  les  ouvrages  suivants  : 
Histoire  des  Wahabis;  Paris,  1810,  in-8*  i  une 
partie  des  documents  curieuK  que  contient  oe 
livre  avait  paru  dans  le  Moniteur^  octobre  et  no- 
vembre 1804  ;  ^  Mémoire  sur  Us  moyens  de 
distinguer  le  nombre  des  racines  réelles  et 
des  racines  tmaginaires  dans  les  équations 
algébriques  (Moniteur  de  juiUet  1811  )  ;  «-  Iti- 
néraire d'une  partie  peu  connue  de  VAsie 
Mineure,  contenant  la  description  des  régions 
septentrionales  de  la  Syrie,  etc.  ;  1816,  in-8°  ; 
—  Hecherches  sur  la  nature  ei  la  destina- 
tion des  idées  ;  1818,  in-8<*  (  tiré  à  60  exemplai- 
res) ;  —  Mémoire  sur  la  solution  générale  des 
équations  (  17  cahiers  dn  Journal  de  r École 
polytechnique);  —  Théorie  du  mouvement 
de  Veau  dans  les  vases  ;  1830,  iB-8°. 

Gmrov  M  FteB. 
Rabbe,  Uogr.  -Mém.  d§ PÀoa^  éât  imcr, §t  beUêê- 
lettres.  -  Qa«rard,  Im  Fnmeê  lUUrQ*r4. 

*ooAÂPiiA8  (George,  oomto),  militaire  et 
homme  d'État,  néà  Céphalôois,  ver»  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  morte  Naples.  Il  forma  le  corps 
de  troupes  grecques  connu  sous  le  nom  de  régi- 
ment royal  macédonien.  £n  1741  il  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  à  Constantinople  par  le  roi 
Charles  de  Naples,  pour  y  conclure  un  traité  de 
paix.  Il  se  distingua  ensuite  en  Italie,  dans  la 
guerre  qoe  l'Espagne,  alliée  de  Naples,  soutint 


contre  l'Autriche.  Ea  1745  il  monta  le  premier  à 
l'assaut  de  Plaisance,  et  obtint  le  eommandemeot 
des  troupes  napolitaine  unies  i  celles  de  l'Eips- 
gne.  A  Guastalla,  où  il  était  en  ganison  atee 
3,500  hommes,  sans  artiUarie,  il  fut  cerné  par 
30,000  Autrichie&s,  et  dut  rendre  cette  place, 
mais  à  la  coBdition  qpw  la  gunison  serait  éduo- 
gée  contre  un  égal  nombre  d'Autridnens.  Lei 
oOksiers  conservant  leur  liberté,  Gorapbas  seul, 
en  violation  du  traité,  fut  retenu  prisonnier  jus- 
qu'en 1747.  Kn  177a  il  fut  nommé  iientenantgé- 
néral  et  plus  tard  oommandaot  général  en  Sicile, 
pour  y  rétabUr  la  tranquillité.  11  SMiveraa  cette 
lie  quatre  années,  avec  le  titre  de  viee^.  A 
quatre-vingts  ans,  il  quitta  ces  fonctions  honon- 
Ues,  pour  revenir  à  Naples,  où  ii  mourut 

Maunkli,  Biogrophiês, 

C30RARI0.  Yoy.  Comuno. 

coAAS  (Jacques  ne),  poète  français,  né  àToo- 
louse,  en  1630,  mort  en  1677.  Parent  dn  oél^tm 
jurisooosolte  protestant  Jean  Coras,  il  fut  élevé 
dans  la  reUgion  réformée.  Après  avoir  été  cadet 
au  régiment  des  gardes,  il  entreprit  l'étude  de  la 
théologîe,  et  exerça  les  fonctions  de  ministre 
protestuitdans  la  Guyenne.  Il  fut  pendant  quel- 
que temps  attaché  À  la  personne  de  Turenne,  ren- 
tra dans  le  giron  de  Ff^lise,  et  rendit  compte  des 
motUs  qui  rayaient  porté  à  cet  acte  dans  un  écrit 
intitulé  :  la  Conversion  de  Jacques  de  Conu, 
dédiée  à  nosseignettrs  du  cler^  de  France; 
Paris,  1665,  in-12.  Coras  avait  mêlé  de  bonne 
heure  les  études  poétiques  aux  travaux  religieoi. 
Cependant,  son  poème  de  Jonas,  ou  mnive péni- 
tente, 1663,  in-12,  n*e8t  connu  aojourdlini  que 
par  le  vers  satirique  de  Boileau  : 

Le  JofUM  IncomiD  i«cbe  dans  la  ponntèrc. 
Les  trois  autres  poèmes  de  Coras  :  Josué^  Sam- 
son  et  David,  sont  tout  à  fait  inconnus.  Us  pa- 
rurent sous  le  titre  d"  Œuvres  poétiques;  Parts, 
166Ô,  in-12.  On  a  encore  de  Coras  VUaJoan- 
nis  CorasH  senaUnis. 

MoTérl,  CrMdiUet.ki9i. 

CORAS  (Jean  de  ),  jurisconsulte  français,  né  à 
Réahnont,  en  1513,  mort  à  Toulouse,  en  1572. 
Après  avoir  rapidement  achevé  ses  études,  il  pro- 
fessa le  droit  dès  l'âge  de  dix-huit  ans ,  d'abord 
à  Toulouse,  puis  à  Angers  et  à  Orléans,  enfin 
à  Paris,  où  il  mérita  l'estime  de  Michel  de  L'Hô- 
pital. I>e  Paris  il  passa  en  Italie,  et  se  fit  admi- 
rer à  Padoue,  puis  k  Ferrare.  Nommé  profes- 
seur de  droit  à  l'université  de  Toulouse,  il  eot 
jusqp'à  quatre  mille  écoliers  h  ses  leçons.  La 
reine  de  Navarre  l'éleva  à  la  dignité  de  son 
chancelier,  ei  le  roi  lui  donna  une  diarge  de 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse.  Coras  fut 
un  des  premiers  à  embrasser  le  protestantisme, 
et  le  zèle  qu'il  montra  pour  la  réforme  religieose 
lui  coûta  la  vie.  Accusé  d'avoir  tooIu  livrer 
Toulousb  aux  protestants  en  1562,  il  échappa 
avec  peine  à  une  condamnation  capitale,  et  fiit 
momentanément  expulsé  du  parlemâit.  Lorsque 
la  guerre  de  religion  se  raUuma  en  166â,  Coras 
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8ti  réfugia  à  Réalroont.  Lui  et  les  autreB  conseil- 
lers fugitifs  formèrent,  par  l*ordre  du  prince  de 
Condé,  une  cliambre  souveraine.  Jean  de  Coras 
et  deux  autres  conseillers,  François  de  Ferrières 
et  Antoine  LaQer,  furent  arrêtés,  le  4  septembre 
1572,  et  conduits  à  la  prison  des  Carmes,  puis 
transférés  à  la  Ck>nciergerie  ;  ils  y  furent  massa- 
crés, le  4  octobre  suivant.  Les  différents  ouvra- 
ges de  Ck)rassur  l'interprétation  du  droit  ont  été 
recueiUis  à  Lyon;  1556, 1558,  2  voL  in-fol.;  Wit- 
teoberg,  1603,  2  vol.  in-foL  Outre  ces  deux 
volumes,  on  a  de  Coras  les  ouvrages  suivants  : 
In  universatn  sacerdotiorum  materiam  eru- 
dita  sane  acluculenta  paraphrasis;  Toulouse, 
1687,  in-4*;  —  Paraphrase  sur  Védit  des  ma- 
riages clandestinement  contractés  par  les  en- 
fants de  yamille,  contre  le  gré  et  consente- 
ment de  leurs  père  et  mère;  Lyon,  1605, 
in-8"  ;  —  les  Doute  règles  du  seigneur  Jean 
Pic  de  la  Mirandole;  Lyon,  1605,  in-S*;  — 
Discours  des  parties  et  office  d^un  bon  et  en- 
tier juge;  Lyon,  1605,  în-8';  —  Arrêt  mémo- 
rable du  parlement  de  Tolose,  contenant  une 
histoire  prodigieuse  d*un  supposé  mari^  ad- 
venue de  notre  temps,  enrichie  de  cent  et 
onze  belles  et  doctes  annotations;  Paris,  1572, 
in-4*;  Lyon,  1605,  in-S*".  Il  s'agit  dans  ce  livre 
de  rétrange  histoire  de  Martin  Guerre.  Coras  fut 
le  rapporteur  du  procès.  Son  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  latin  par  Hugues  Soraeus;  Francfort, 
1588,  in-S"*.  Le  poète  hollandais  Cats  a  mis  en 
veis  raventure  qni  en  fait  le  sujet. 

D«  Thou,  HUt.,  XXXlh  l'Il.  -  La  Faille.  ^nnaUs  de 
Twtoute.  —  Ucroix  du  Maine  et  Dn  Verdier,  Bibhothà- 
gves  jreMfaiSÊi,  —  Moréri,  Crmul  dietUmnain  *<iCo- 
riqué.  —  Nicéron,  MéwuHres  pour  servir  à  f  histoire  des 
homme$  Utmtrei,  t  XIII. 

coRAX,  orateur  sicilien,  vivait  vers  470 
avant  J.-C.  Après  queThrasybule  eut  été  chassé 
de  Syracuse,  en  467  avant  J.-O.,  Corax  obtint, 
par  son  habileté  à  manier  la  parole,  une  influence 
considérable  sur  les  affaires  de  cette  cité.  H  donna 
des  leçons  de  Tart  qu'il  pratiquait  avec  succès, 
et  développa  les  principes  de  TéloqneDce  dans  un 
traité  qui  valut  à  son  auteur  le  titre  de  créateur 
de  la  rhétorique.  Ce  livre,  aujourd'hui  perdu,  était 
intitulé  Téxw).  Selon  une  conjecture,  fort  peu  pro- 
bable, de  Gamier,  le  traité  inséré  dans  les  oeuvres 
d'Aristotesous  le  titre  de  Rhetorica,  ad  Alexan- 
drum^  est  Touvrage,  supposé  perdu,  de  Corax. 

CIcéroD,  gnttus  /  de  Oratore.  —  Arlatoto,  MMetorica, 
II. M.  —  Qulouiteo,  ItutU,  oral.,  III.  I.  -  Mongitor, 
BibL  Micul.  —  Wetterinann,  Ceseh.der  Grieeh.  Beredt- 
samkeiL  —  Garnler,  Memoirei  de  la  troisième  classe 
de  VinsUtHt,  s«  toL 

COBAT  {Adamantïus),  ou  DunAirr  Corat, 
ainsi  qu'il  écrivait  lui-même  son  nom  en  français, 
savant  helléniste,  né  à  Smyme,  le  27  avril  1748, 
mort  à  Paris,  le  6  avril  1833.  Il  a  été,  depuis  les 
LascarisetlM  Bessarion,  Thomme  le  plus  illustre 
de  la  Grèce  par  son  caractère,  par  ses  écrits,  et  qui 
a  exercé  le  plus  d'influence  sur  les  destinées  de 
son  pays.  Son  père,  natif  de  Chios,  était  eom- 
merçant  ;  sa  mère  possédait  du  grec  ancien  quel- 


ques éléments,  qu'elle  lui  enseigna,  et  elle  exci- 
tait son  émulation  en  lui  montrant  la  bibliothèque 
de  son  aïeul  Rhysius,  ancien  professeur,  qui 
avait  légué  ses  livres  à  celui  de  ses  petits-fils  qui 
aurait  le  plus  de  succès  à  l'école  grecque.  Le 
jeune  Coray  mérita  de  fhire  cet  héritage,  et  peut- 
être  doit-il  toute  sa  gloire  à  ce  legs,  qui  décida 
de  sa  vocation  littéraire  et  politique.  Les  livres 
lathis,  italiens ,  français ,  dbnt  il  était  devenu  pos- 
sesseur, en  l'animant  du  plus  ardent  désir  de 
les  comprendre ,  lui  uspirèrent  en  effet  un  im- 
mense amour  pour  l'étude,  en  même  temps  que 
son  Hérodote,  son  Démosthène,  qui  lui  révélè- 
rent les  glorieuses  annales  de  sa  patrie,  augmen- 
tèrent encore  la  haine  qu'il  avait  déjà  contre  les 
Turcs.  A  cette  même  époque,  il  eut  le  bonheur 
de  se  lier  d'une  étroite  et  vive  amitié  avec  Ber- 
nard Keun,  chapelain  du  consulat  de  Hollande , 
qui  lui  enseigna  le  latin ,  l'initia  aux  langues  de 
l'Europe ,  et  qui  surtout  déposa  dans  le  cœur  du 
jeune  Grec  ces  principes  de  piété ,  de  sagesse  et 
de  vertu  qui  en  firent  un  honnête  homme  et  un 
grand  citoyen.  Bien  que  Coray  préférât  l'étude 
au  négoce,  il  .aidait  néanmoins  son  père  dans 
tous  les  détails  de  son  commerce  avec  tant  d'hi- 
telligenceet  de  zèle, que  celui-ci  n'hésita  pas  à 
lui  confier  les  intérêts  et  la  direction  d'un  comp« 
toir  qu'U  avait  établi  en  Hollande.  Coray  resta  six 
ans  à  Amsterdam ,  uniquement  occupé  d'afTaires 
commerciales;  sa  seule  distraction  était  de  se 
rendre  deux  fois  par  semaine  chez  un  ami  de 
Keun,  le  pasteur  Buurt,  qui  lui  enseignait  les 
mathématiques  et  la  philosophie.  Trente  ans 
plus  tard,  on  aime  à  retrouver  dans  la  correspon- 
dance de  Coray  le  souvenir  de  ces  pieux  mmis- 
tes  de  l'Évangile,  entouré  de  tous  les  témoignages 
d'une  tendre  et  filiale  reconnaissance.  De  retour 
à  Smyme,  en  1779,  peu  de  jours  après  l'incendie 
qui  consuma,  avec  une  partie  de  la  ville,  la 
maison  et  les  magasins  de  son  père,  il  résolut 
de  mettre  à  profit  ce  malheur  en  réalisant  l'idée 
qu'il  avait  déjà  eue  de  renoncer  au  commerce. 
L'exécution  en  fut  retardée  par  un  mariage  très- 
avantageux  qu'on  lui  proposa;  mais  au  moment 
de  se  décider,  l'amour  de  l'étude  et  delà  liberté 
prévalut,  et  il  quitta  Smyme  avec  l'intention  ilo 
n'y  revenir  que  pour  y  exercer  la  profession  de 
médecin,  la  seule  qui  fût  alors  respectée  on 
Orient.  C'est  à  Montpdlier  qu'il  vint  étudier 
l'art  de  guérir  ;  il  y  arriva  en  1782,  et  pendant 
six  ans  il  travailla  avec  une  inconcevable  ardeur. 
Un  an  après  son  départ  de  Smyme,  ses  parents 
étant  morts  presque  rainés,  U  se  mit  à  traduire 
en  français  des  ouvrages  de  médecme  anglais  et 
allemands,  et  se  procura  ainsi  les  moyens  de  payer 
ses  cours  et  ses  examens.  Sa  thèse  pour  le  doc- 
torat eut  le  plus  brillant  succès.  Reçu  docteur  et 
muni  des  recommandations  de  ses  professeurs, 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  arriva  le  28  mai  1788. 
La  révolution  éclata  bientêt  après;  Coray  n'y 
prit  d'antre  part  que  celle  d'observateur,  comme 
on  le  voit  par  le  journal  épistolaire  qu'il  rédigea 
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de  foos  les  érénemento,  et  où  se  manifestent  on 
fit  enthousiasme  poar  la  liberté  sans  licence  et 
de  nobles  instincts  d'humanité  (1).  Cette  grande 
rénovation  sociale  lui  inspira  l*idée  de  régénérer 
aussi  la  Grèce  et  de  la  rappeler  à  la  liberté.  C'est 
à  cet  apostolat  patriotique  qu'il  se  dévoua;  ce 
fut  la  tâche  de  toute  sa  vie.  Pour  l'accomplir,  il 
reconnut  qu'il  fallait  éclairer  les  Grecs  sur  leur 
position  politique,  et  leur  faire  sentir  et  com- 
prendre l'antiquité,  restée  nationale  pour  eux, 
épurer  leur  langage  en  le  rapprochant  de  celui 
de  leurs  aïeux ,  et  prouver  en  même  temps  à 
l'Europe  que  la  Grèce  était  désormais  digne  de 
fixer  son  attention  et  d'obtenir  ses  sympathies 
et  son  assistance.  Aussi  dans  toutes  ses  publi- 
cations nous  retrouverons  Coray  à  la  fois  écri- 
vain politique,  législateur  de  la  langue,  avocat 
des  droits  de  la  Grèce,  triple  tendance  qui  se 
révèle  aussi  dans  toute  sa  conduite.  Pour  acqué- 
rir l'autorité  nécessaire  à  l'exécution  de  ses  plans, 
il  mit  tous  ses  soins  à  se  concilier  l'estime  et  l'af- 
fection des  hommes  les  plus  savants  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Allemagne ,  les  habituant  à  ho- 
norer la  Grèce  dans  sa  personne,  par  l'élévation  de 
ses  sentiments,  par  une  conduite  pleine  de  modes- 
tie et  de  dignité,  tandis  que  son  édition  des  CG' 
ractères  de  Théophraste  ^  en  1799,  son  traité 
d'Hippocrate,  des  Airs^  des  eaux  et  des  lieux, 
en  1800,  honoré  dix  ans  plus  tard  d'un  des  prix 
décennaux  de  l'Institut,  tandis  que  sa  traduction 
en  grec  moderne  de  l'ouvrage  de  Beccaria  dei  De- 
lutte  délie  pêne,  en  1 802,  et  l'édition  des  Amours 
élhiopiques  d'Héliodore,  en  1804,  2  volumes, 
dont  un  de  notes,  lui  assuraient  l'ascendant  et 
l'influence  du  premier  helléniste  de  TEurope. 

C'est  par  ces  publications  qu'il  préluda  à  sa 
grande  Bibliothèque  hellénique^  entreprise  avec 
les  patriotiques  souscriptions  des  frères  Zosima 
et  d'autres  négociants  grecs.  En  1805  il  en  pu- 
blia, comme  prospectas  et  spécimen,  les  His- 
toires diverses  d'Élien,  avec  les  fragments  des 
Constitutions  d'HéracUde  du  Pont  (voy .  ce  nom  )  ; 
en  1807,  les  deux  premiers  volumes,  contenant 
les  œuvres  complètes  disocrate  ;  de  1809  à  1814, 
les  Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque , 
6  vol.;  de  1815  à  1819,  la  Géographie  de  Stra- 
bon,  4  vol.;  en  1821,  la  Politique,  et  en  1822,  la 
Morale  d'Aristote;  les  Mémorables  de  Socrate, 
avec  le  Gorgias  de  Platon,  en  1825  ;  et  en  1826, 
le  Discoun  de  Lycurgue  contre  Léocrate»  Outre 
ces  dix-sept  volumes  de  la  Bibliothèque  helléni- 
que, il  publia  neuf  autres  volumes,  d'une  moindre 
importance,  auxquels  U  donna  l'humble  titre  de 
Hors-d'œuvre,  ou  llapepyd.  Ce  sont  les  Strata- 
gèmes de  Polyen,  les  Fables  d'Ésope,  le  traité  de 
Xénocrate  Surla  nourriture  que/oumissent  les 
productions  aquatiques,  les  Réflexions  morales 

(1)  Ce  JoDinal  11  élé  Imprimé  à  Athènei,  toaa  U  fiiu«ie 
indlcaUon  de  h  DapiatOK  (  à  Parts },  ta  18N.  Il  complète 
•vec  le  recaell  des  lettret  de  Coray  rjéutoMographie 
4|ul  lê  trouve  eo  tête  de  aea  Proiégamiiiu f   Parla, 


de  Marc-Aurèle,  Onosandre,  les  (navres  poli- 
tiques de  Plutarque,  le  Manuel  d'Épictète,  les 
Discours  sur  Épictète  par  Arrien.  Pour  avoir 
l'ensembledes  travaux  de  Coray,  il  faotjoindrea 
ces  vingt-six  volumes  les  quatre  premières  Rhap- 
sodies de  rniade,  les  Facéties  d'HIéroclès ,  et  b 
traduction  delà  Géographie  de  Strabon,  ^  toI. 
in-4*',  qu'il  fit  en  collaboration  de  La  Porte  da 
Theil,  deGosselin  etdeLetronne.  Cette  traduc- 
tion, entreprise  par  les  ordres  de  Napoléon  r, 
fut  d'abofd  rémunérée  par  on  traitement  amoel 
def3,000fr.  L'empereur  y  ijouta  ensuite  2,000  fr. 
de  rente  viagère;  mais  Coray,  avec  le  mêoie 
désmtéressement  qd  lui  fit  plus  tard  refusa-  \» 
fonctions  lucratives  de  censeur  des  livres  grecs, 
résigna  les  honoraires  annuds,  et  ne  oonsem 
que  la  pension. 

Sa  correspondance,  publiée  &  Athènes,  en  1839 
(  2  vol.  in-8*),  témoigne  de  l'aroonr  de  sa  patrif 
et  de  sa  modestie.  A  cet  égard  nous  répéterons 
ce  que  M.  Piccolos  a  inséré  dans  son  ouvrage 
sur  l'Anthologie  grecque;  Paris  :  «  Ses  Lettres  ne 
peuvent  qu'ajouter  à  la  vénération  qui  s'attacbe 
à  sa  mémoira  ;  il  s*y  montre  tel  qu'on  l'a  oooso 
de  son  vivant  helléniste  Incomparable  (1),  an- 
tique de  premier  ordre,  philosophe  d'une  can- 
deur et  d'une  simplicité  antiques,  entièrement 
voué  à  la  science ,  à  la  vertu,  à  l'amitié.  Jamais 
peut-être  le  philosophe  indépendant  ne  s'est 
manifesté  dans  Coray  mieux  que  dans  une  d^ 
constance  qui  nous  est  révâée  par  une  lettre  de 
M.  Boissoiûde.  Cette  lettre,  dictée  par  les  sen- 
timents les  plus  nobles,  est  dipie  en  tous  point< 
du  savant  illustre  que  la  philologie  française  est 
digne  d'avoir  à  sa  t«te.  »  Voici  cette  lettre  : 

Paris,  25  mars  ISI6. 

Je  ne  doute  pat,  monaieur,  que  ai  voua  détiriei 
une  des  places  qui  vont  vaquer  daua  U  troisième 
claaae  de  rinatitnt,  vous  ne  puiaaiex  l'obteoir.  eti 
ronanimité  peut-être.  Les  visites  qui  aont  passéei 
en  usage  vous  effrayent-elles,  n'en  fitites  pas.  Seu- 
lement écrivez  au  président  ou  au  aecrétiire  onf 
lettre  ostensible  où  vous  direz  que  vous  tiendriez 
à  honneur  d'obtenir  en  cette  occasion  les  snfTnges 
de  la  dasse,  et  que  sans  votre  mauvaise  santé ,  vo» 
Vous  ferlez  un  devoir  d*aUer  demander  la  voix  de 
chacun  des  membres  qui  la  composent,  etc.  Voili 
qud  serait  le  fond  et  l'idée  principale  de  la  lettre. 
Je  vous  réponds  que  la  classe  vous  dispenserait  de 
toute  autre  démarche.  J'ai  entendu  causer  là-desw. 
et  Je  vous  en  écris  avec  assurance.  SI  voua  vookx 
faire  cette  lettre  et  me  l*adresser,  Je  la  remettrai,  et 
Je  ne  doute  pas  qu'une  des  trois  places  ne  voas 
soit  donnée,  sur  votre  demande,  Idte  dans  le  icds 
que  je  vous  ai  indiqué.  Quelle  que  soit  votre  déter- 
mination, voyez,  Je  vous  en  prie ,  dans  cette  lettre 
une  nouvelle  preuve  de  mon  attachement  et  ée 
mon  dévouement.  Pourrais*Je  avoir  votre  répon»: 
avant  vendredi? 


(!)  r<r  ineompmrabUit  jtd,  Corof,  M  le  ntaat 
C.  Statenls,  dam  la  préface  des  troitédttloaa  des  f^ia  àe 
Plotarqae,  p.  XI. 
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Je  suis  on  ne  peut  fdos  aensible  à  Tintérét  qae 
vous  prenez  à  moi.  Mes  infirmités,  dont  le  nombre 
•  accroît  à  toat  moment,  me  font  une  loi  de  borner 
mon  ambition  et  l'emploi  da  pen  de  forces  qol  me 
restent,  au  seul  travail  qui  m'occupe  en  ce  mo- 
ment. —  Agréez  rassorance,  etc.  Coray. 

28manlSI6. 


Vers  1828,  Toolant,  avant  de  moorir,  re- 
caeiltir,  an  profit  de  la  Grèce,  tout  ce  qui  se 
trouyait  encore  de  bon  et  d'otile  dans  ses  pa- 
piers, Coray  commença^a  publication  de  ses 
'AraxTà,  ou  Mélanges ,  5  ro\.,  renfermant  de  cu- 
rieuses dissertations  et  surtout  les  éléments 
d'un  excellent  dictionnaire  grec  moderne  (1). 
Son  dernier  ouvrage,  le  Compagnon  du  prêtre, 
1831,  fut  comme  le  couronnement  de  sa  pieuse 
▼Je.  L'on  de  ses  premiers  écrits  en  grec,  intitulé 
la  Trompette  guerrière ,  ZéXmfr{M  woXejiwm^- 
piov,  et  son  mémoire  sur  Tétat  actuel  de  la 
civilisation  de  la  Grèce  appelèrent  l'attention  de 
la  France,  dont  elles  éveillèrent  la  sympathie  et 
excitèrent  les  passions  généreuses  de  la  nouvelle 
génération  des  Grecs.  Tel  fut  Coray  dans  les  tra- 
vaux de  son  cabinet ,  au  milieu  de  ses  livres,  au 
milieu  de  cette  jeunesse,  Télite  et  Tespoir  de  la 
Grèce,  qui  venait  s'inspirer  de  ses  pensées  et  de 
son  patriotisme.  Cette  vie,  dont  chaque  jour  a 
été  signalé  par  d'importants  services  rendus  à  la 
Grèee  oo  à  ses  enfants,  et  qui  se  résumait  en 
Idées  d'avenir  et  de  liberté  ;  cette  vie  modeste 
et  glorieuse  du  patriarche  de  la  Grèce  mo- 
derne, du  restaurateur  de  la  nationalité  grec- 
que, s'est  éteinte  à  Paris,  le  A  avril  1833.  D'a- 
près son  désir,  on  a  écrit  snr  sa  tombe  l'épita- 
phe  qu'il  avait  composée  : 

Adamantius  Coray  y  de  Chios. 

Je  repose  en  la  terre  de  Paris,  où  je  ne  suis 
point  né,  mais  que  f  aimais  à  l'égal  de  celle  de 
la  Grèce,  gui  m'a  vu  naître.  [F.  DEsèQUE,  dans 
VSne,  des  g.  du  m,  avec  additions.] 

B(oc  'A8a(uevT(w  Kopaij,  (JVTYpofeU  napà  toO 
MCou  ;  Parb,  ins.-  *Affdv6i(T(jLa  inunoXûv  'Aoa|j.av- 
tiou  Kopoci]  ix2i8ovTOc  1.  'Pura;  Athènes,  impr.  de 
Raiif,  laaa,  s  tol  id-s». 

coftAZZi  (Hercule),  littérateur  italien,  né 
à  Bologne,  en  1 689,  mort  à  Turin,  en  octobre.1 726. 
n  «itra  à  l'âge  de  vingt  ans  chez  les  bénédictins 
de  la  congrégation  du  Mont-Olivet',  étudia  la 
philosophie  et  les  mathématiques,  dans  les- 
quelles il  fit  de  grands  progrès,  et  cultiva  aussi 
l'éloquence  avec  succès.  H  acquit  beaucoup  de 
oonsidératioD  à  Asooli ,  Padoue  et  Sienne,  où  il 
séjourna  quelque  temps.  En  1709  il  fnt  appelé 
dans  sa  patrie  pour  occuper  la  chaire  d'algèbre, 
et  ensuite  celle  de  la  théorie  des  fortifications.  Sur 
les  instances  de  Victor  Amédée,  roi  de  Sardai- 

(1)  CepcDdant  la  critique  doit  faire  ici  ses  résares  : 
dans  tontes  ses  éditions,  Coray  n'a  pas  assez  respecté 
l'autorité  des  nianuserlta,  et  s'est  trop  flé  à  la  puissaiice 
dejsa  critique  divinatoire. 
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gne,  il  alla  professer,  en  1720,  les  mattiématiques 
À  Turin.  On  a  de  lui  :  JHssertationes  très  : 
prima,  de  physiologiâs  animadversionibus 
Jos,.MaTixLancisii  in  Plinianam  villam,  in 
Laureniino  detectam;  secunda,  de  ignibus 
etruscis  ;  tertia,  de  pestis  Bovillœ  historia  ; 
Bologne,  1717;  —  de  Inundatione  Rheni 
ecloga;  Bologne,  1718;  —  JHssertatio  ad  Mi- 
chaelis  Mercati  Metallothecam  ;  Bologne,  1719  ; 
—  PArchitettura  militare  di  Francesco  JUar» 
chi,  di/esa  délia  critica  del  signore  Alano  Mal' 
let,  Parigino  ;  Bologna,  1720. 

Fantnxsf,  SerittoH  botoçneH,  U  111.  —  Tlpaldo,  Biogr, 
degli  Itùliani  UUutH. 

CORBEAU  DB   SAIlfT-AJLBIlf  (P.-   L-,  A.), 

ancien  lieutenant -colonel  d'artillerie,  né  vers 
1750,  mort  en  1813.  n  entra  dans  le  corps  d'ar- 
tillerie en  1765,  et  servit  dans  les  guerres  d'A- 
mérique. Corbeau  se  distingua  au  siège  de 
Mayence  en  1793;  mais  il  se  compromit  par  sa 
modération  politique,  et  n'obtint  pas  l'avancement 
qu'il  pouvait  espérer.  H  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  la  retraite,  et  s'honora  par  une  bien- 
faisance infatigatde.  On  a  de  lui  :  Correspon- 
dance familière  concernant  la  religion  et  les 
moeurs;  Paris,  1813, in- 18;  —  JFiyrmation  des 
États  de  l'histoire  moderne,précédée  de  l'his- 
toire des  Jutfs ,  depuis  le  commencement  du 
m4>nde  ;  Paris,  1 8 1 3,  in- 1 2. 

Qnérard»  la  France  Uttérairê. 

coBBBiL,  en  latin  jbgidius  corbulbh- 

81S  (Gilles  DE),  médecin  fi^çais,  vivait  vers 
1200.  Il  a  été  confondu  avec  Gilles  d'Athènes» 
moine  bénédictin  da  septième  ou  huitième  siècle, 
avec  Gilles  de  Rome,  archevêque  de  Bourges , 
et  avee  Gilles  de  Paris»  auteur  d'un  poème  inti- 
tulé Carolinus.  Cette  dernière  méprise  est  la 
plus  grave,  puisque  c'est  précisément  dans  ce 
poème  que  Gilles  de  Paris  dte  Gilles  de  Corbeil 
avec  éloges,  et  comme  un  célèbre  médecin  du 
même  nom  que  lui  : 

Com  sit  et  hic  aUoa  nostrz  non  Indeoor  orbi, 
Oris  adomatl,  solo  mlhl  Jonctns  In  nsn 
Nomlttis,  In  renqaU  malor,  œellorqnc  gerendus. 
Ifomlnls  Ule  mel  celeberrimna  arte  medeodl. 

Gilles  de  Corbeil  était  sans  doute  né  dans  la  pe- 
tite ville  dont  il  portait  le  nom.  Il  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  lettres;  et  il  alla  en- 
suite professer  la  médecine  à  Montpellier.  Il  y 
eut  un  grand  nombre  d'élèves,  auxquels  il  ensei- 
gnait aussi  les  arts  libéraux.  11  revint  ensuite 
à  Paris,  où  sa  réputation  l'avait  devancé  et  où 
il  s'adonna  à  l'étude  de  la  théologie.  Son  mérite 
le  fit  nommer  chanoine  de  la  cathédrale;  et  il 
ftit  reçu  docteur  en  théologie  et  en  médecine.  Il 
exerça  de  plus  les  fonctions  de  médecin  de  Phi- 
lippe-Auguste ;  nous  ne  savons  ni  à  quelle  époque 
ni  combien  de  temps,  mais  ce  fut  sûrement 
plusieurs  années  avant  Jean  de  Saint- Alban,  qui 
en  1215  occupait  cette  place.  L'époque  de  sa 
mort  est  également  inconnue.  Tout  ce  qu'on  sait 
avec  certitude,  c'est  qu'il  florissait  vers  la  fin  du 
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douzième  siède.  !loii8  n'aTOiit  de  GlUes  de  Oor- 
beil  que  des  oayrag^  de  médedne,  et  iU  soot 
tous  en  Yen.  A  Pexemple  de  rëoole  de  Salenie, 
les  médecins  du  moyen  âige  donnaient  nne  forme 
poétique  à  leon  préceptes  sur  Tart  de  guérir, 
dans  l'intention  sans  doute  de  les  graver  plus 
facilement  dans  la  mémoire  des  élèves.  On  a  de 
Gilles  de  Corbeil  un  traité  très-temarquable  de 
PuUilms ,  en  vers  hexamètres,  et  un  traité  de 
UriniSf  également  en  hexamètres.  Ces  deux  trai- 
tés se  troSrent  dans  plusieurs  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Ils  ont  été  plu- 
sieurs fois  imprimés:  Bâle,  1494»  in-4*',  avec  des 
oonunentaires  de  Gentilis  de  Fulgineo;  ibid., 
1526,  in-r  :  ibid.,  1629,  in-S";  Lyon,  1505,  avec 
des  corrections  d'AvenaftUus  de  Caraerino.  On 
a  encore  de  Gilles  de  Corbeil  un  poème  de  Vir- 
iutibus  et  laudibus  composUorum  medicami- 
num^  que  l'on  trouve  quelquefois  dans  les  ma- 
nuscrits, sous  le  titre  de  Àntidotis  ou  de 
CompasiUone  medieamentorum;  U  a  été  in- 
séré tout  entier  par  Potycarpe  Leyser  dans  son 
HisMre  des  poètes  et  des  poêrnss  du  moyen 
dge.  L'auteur  y  détaille  les  salutaires  effets  que 
produisaient  on  devaient  produire  les  onguents, 
baumes,  antidotes,  enfin  tous  les  remèdes  con- 
nus de  son  temps;  et  cela  en  vers  qui  ne  man- 
quent ni  de  gravité  ni  d'harmonie  et  rappellent 
souvent  la  manière  de  Claudlen. 

Daboalaj.  HUtor,  unà»«ré.  —  Olllet  d«  Parti,  dani  le 
MmmtU  dm  kUtûrlmu  du  Gamiëê  «1  d«  ta  France, 
t.  XVII.  -  Catalogue  du  manmerUi  de  la  Bibtioth.  imp. 
»  HiiUÀr*  imérakv  d»  la  Franee,  L  tV|.  -  Polycarpe 
Uywr,  MUt  poêt.  et  jrwm.  mêd.  ani.,  p.  Ml. 

coEBBiL  (Pierre  ne),  théologien  fhinçàiA 
du  treizième  siècle.  H  fbt  d'abotd  chanoine  et 
docteur  de  Paris,  puis  év^e  de  Gambray,  et 
enfin  archevêque  de  Sens  en  1200.  Pendant  qu'il 
professait  la  théologie  à  Paris,  il  eut  pour  disciple 
Innocent  m.  Celui-d  parvenu  à  la  papauté  fa- 
vorisa son  ancien  maître  en  toute  occasion,  et  loi 
confia  des  missions  importantes.  Rigord,  Albérfe, 
Vincent  de  Baaavais,  S.  Anionin,  Trithème, 
Henri  de  Gand,  font  l'éloge  de  Corbeil;  mais  il 
ne  nous  reste  de  lui  que  quelques  fragmenta  de 
nés-  ordonnances  synodales.  On  trouve  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  un  manuscrit  intitulé  :  Pé- 
tri de  Corbellio  Satyra  adversus  eos  quijtu:o- 
res  ducuiit.  On  ignore  si  l'auteur  de  cette  sa- 
tire est  le  même  personnage  que  l'archevêque  de 
Sens. 

Ouboolay.  Hittnr.  univert.  —  Morérl,  Grand  dlcl. 
historique.  —  Histoire  lUtéteif^  de  la  Franbe,  t.  XVll. 

*cORliBLi«  (Pierre),  théologien  fhin^s, 
né  dans  le  Maine,  vers  l'année  1480.  Il  professa 
les  belles-lettres  au  collège  de  Navarre,  ainsi 
que  nous  l'atteste  Jean  de  Launoy.  Du  VerdiêiP 
compte  parmi  ses  ouvrages  divers  écrits  qu'où 
rencontre  difficilement  aujourd'hifi  :  de  Dlvino 
misssB  sacrificio;  —  de  ffœreticorum  confit" 
tatis  opinionibus,  vana  et  futilia  hxresiaf^ 
charum  r^ellens  deiiramenta;  Toulouse, 
1523,  in-4*.  On  connaît  mieux  ;  PeirlCorbeliM 


Cenomanensis ,  ada0ùUs   Floseuli;   ParH, 
1520,  in-4«.  B.  H. 

J.  ûé  Uttaot,  JHVM  /htemPrm  O^rnsmeU  SMofm, 
t.  II.  -  a.  RmrtfM ,  mu.  WM^.  dm  ÊSmim*  t.  lil. 

*GdâMLU  (cAHf lopA«),llltfralMif  itaUfn, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  dd  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Poésie  del  ttere.  Tassoy  tim  àrievi 
dieièiaratiùni;  Beiigame,  1593,  iA-«*'. 

Adefainf,  Mppl.  à  Jaclwr,  jttl§,  CaêeàHethLexieom. 

^GORBBLLi  (^icotaf-Aforte),  savant  tlaU^o, 
vivait  dans  la  naonda  moitié  du  dix-septi^me 
siède.  On  a  de  lui  :  la  Porismeiui;  Venise, 
1672,  in-12}-^  U  Mondo  geogroMotpoiUico  t 
Colonial  1573;  —  Historia  efiûia  $  persiea  ; 
Venise»  1085,  fai-12. 

Ad«laoff,  rappL.a  JÔcher,  jtUç.  Ceiekrtmi'Lextton, 

«COBBBBA  {ÉtimuM)t  historien  espaioriol, 
né  à  Barcelone,  dans  la  seconde  moitié  da  sei- 
zièroe  siècle,  mort  en  1535.  On  a  de  lui  :  Vida 
di  heehos  martmillosos  de  dona  Maria  Cet- 
velloH,  llamada  Maria  Soeos  Beoia^  professa 
di  Nnestra  Senora  de  la  Mereedp  eon  alfunas 
antigmedaiies  de  Cataluna;  Barcelone,  1629» 
mM.  —  Cataiuha  illustradaf  Maptos,  l«78, 
in4ol. 


GOBBBBOH  (  MenAifl  M  ),  jiitfanonêiille  frad' 
çais,  né  à  Troyel,  en  1608,  mort  la  19  mai  1650. 
Il  succéda  à  son  père  dans  la  aharRe  de  Heutdnant 
particnUer  au  présMial  de  Traye:»»  et  fut  nonmii 
en  1634  membre  du  eonaell  ionverainde  Nancy. 
U  passa  ensuite  an  parlement  de  Metz,  dont  II  fui 
avocat  général.  Nommé  maître  dea  ral|nélee  elk 
1642,  il  Ait  Choisi  en  1644  pour  i«inpUr  la  piMe 
d'Intendant  de  Juitice,  poUoe  tt  fln«lcas «  dans 
les  provinces  de  LûnousiB»  MBtonge«  Marchai 
Angoumois  et  pays  d'Aunis.  H  s^acquitta  avec 
bonheur  et  habileté  de  cette  tache  difficile  :  Abd 
de  Sainte-Marthe,  qui  avait  épousé  la  ffile  éSuét 
de  Corberon,  publia  les  plaidoyer^  ôt  Cê  Juris- 
consulte, sous  le  titre  suivant  :  Plaèdafr^  dé 
messire  Nicolas  de  Corberon,  avee  les  a^tféU 
intervenussfircetplaidoifersfPinM^  tt03,in4*. 

Dom  CêlmtU  Bibt,  tmr,  ->  Hofen»  Crattd  éteUrnsHON 
hlttoriqne. 

GORBEBOB  (  Nicolos  DE),  Jhrisconsdite  fhm 
çais,  taeveu  du  précédent,  né  à  Paria,  m  1643, 
mort  à  Gdmar,  en  1729.  KomtfM  en  tdia  pit»- 
cureur  général  au  pariement  de  Meta,  Il  fut  Ue^ 
en  1700  à  la  dignité  de  premier  ptéaidenl  dd 
conseil  souvelHin  de  Coltnar.  En  1726-  U  aa  dé> 
mit  de  cette  place  en  nivenr  de  sod  fils,  d  fM 
nommé  codseiller  d'État.  Il  est  «oins  «mMM 
comme  magistrat  que  comme  dOB^M^HNi  d« 
Aeghard  dans  son  voyage  6ë  Lapmila.  D«  Oarb»> 
ron,  Regnafd,  et  dn  de  tours  amiS|  M.  da  nr- 
court,  partirent  de  Paris  le  16  avril  1681.  Après 
avofa*  passé  quelques  tttols  k  AttistaHam»  lia  poiis* 
sèrent  jusqu'à  Stockholm.  Le  roi  de  Suède  leur 
conseilla  un  voyage  en  Lapo&le,  et  lehr  en  IkriliU 
lea  moyens.  Les  trois  amis  parvmrenl  jus(|u  an 
lac  de  Toméo ,  et  gravissant  dne  montagie  d'où 
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ils  pouvaieot  Toir  la  mer  Gladale,  ils  graTèrant 
sur  une  pierre  ces  quatre  vers  latias  : 

Galtta  nos  geaiUt  :  rldlt  nos  AfHca,  Gaocein 
fUnslmus.  Eoropomqtte  ocoUs  IiutrftflBat  oaiiem  ; 
Catlbus  et  Yarito  acU  terraque  mar1f|«e^ 
Rtc  tandem  stetlmua.  nobia  obi  dêfolt  orbia. 

!>■  PkM»U&T,  dB  COABBROir,  RaovA&D,  f»  aotttiSM. 
Regnard.  Fofaçe  en  Laponiê. 

GOftBBftON  (  Nicolas  DB),  magistrat  français, 
fils  du  précédent,  rivait  dans  la  première  partie 
du  dix-huitième  siècle.  Il  succéda  à  non  pbrû 
eo  qualité  de  premier  président  au  conseU  souve- 
raiu  de  Golmar.  On  a  de  lui  :  Sssai  de  recueil 
d'arrêts  notables  du  conseil  souverain  â^ Al- 
sace; Colmar,  1740,  in-lol. 

Qoérard,  la  franieê  UUénUr: 

GOmBBT  {GuUlaume),  généra!  grec,  d'ori- 
gioe  irlandaise,  né  en  1781,  mort  à  Saint-Denis, 
le  12  avril  1842.  Il  étudiât  le  droit  \  Dublin  lors 
do  soulèvement  de  llrlande  en  1798,  et  fit  partie, 
en  qualité  d*ofllder  dans  Tannée  nationale,  de  la 
députation  chargée  d*aller  à  Paris  faire  appel  aux 
secours  de  la  France.  Lors  de  la  défaite  et  de  la 
dispersion  de  la  troupe  d'invasion  do  général 
Humbert,  Gorbet  se  retira  à  Hambourg,  d'où  il 
attendait  lé  nnoment  de  rentrer  en  France  ;  mais 
le  gouTemement  anglais  le  fit  incarcérer,  puis 
obtint  j5on  extradition.  Détenu  deux  ans  à  Kil- 
mainham,  près  Dublin,  il  toi  délivré  par  ses 
compatriotes  et  chargé  d*une  nouvelle  mission 
A  Paris,  mais  qui  fut  entravée  par  le  traité  d'A- 
miens. Lorsque  la  guerre  recommença,  Corbet 
entra  au  service  de  la  France;  et  après  avoir 
passé  par  les  grades  inférieurs,  11  fut  nommé  co- 
lonel en  1814.  Lorsque  Napoléon  eut  abdiqué, 
Corbet  rentra  dans  la  vie  privée,  d'où  Une  sortit 
qo*en  1828,  pour  faire  partie  de  Texpédition  de 
Morée,  où  il  se  distingua.  En  1830  il  fut  nommé 
marédial  de  camp.  Vainqueur  à  Argos ,  il  ins- 
talla le  roi  Othon  sur  le  trOne,  et  contribua  aussi 
à  donner  un  gouvernement  régulier  &  la  ville 
d'Athènes,  qui  en  était  dépourvue  depuis  la  mort 
de  Capo  distria.  H  fut  nommé  alors  comman- 
dant en  chef  de  Tarmée  grecque.  A  son  retour 
en  France,  il  fUt  porté  sur  le  cadre  de  réforme, 
après  avoir  été  employé  dans  les  14*  et  16'  divi- 
sions militaires. 

ManU.  uMv.  -  Ârthkfm  de  la  g%mrê.  -  MolUé,  Bioç. 
des  eétéb.  mlltt. 

COKBBT  (  Jean  ) ,  théologien  non-conformiste 
anglais,  né  à  Gloucesler,  en  1620,  mort  en  1680. 
Élevé  è  Oxford,  11  fut  nommé  recteur  de  Braro- 
sbot,  dans  le  Hamshire;  mais  il  perdit  cette  place 
pour  cause  de  non-confbrmité,  en  1662.  Ou  a  de 
lui  :  Bistorical  relation  of  the  military  go- 
vemment  of  Gloueester  during  the  rébel- 
lion; 1665,  in-4*;  —  Se(f  emploiftnent  in  se- 
cret ;  1681,  in-12. 

RoM.  Ifew  bioç,  diet. 

COEBBT  (mehard),  poète  et  théotogfeii 
an|^,  né  à  Bwell,  dans  le  Surrey,  en  1582, 
mort  eo  1636.  Élevé  d'abord  à  l'éoole  de  West- 
minàtar.  et  ensufte  au  collège  dn  Christ  h  Ox- 


ford, il  fat  nommé  par  Jacques  V  doyen  de 
l'église  du  Christ.  Il  devint  en  1629  évéqoe 
d'Oxford,  et  hit  transféré  en  1632  à  Norwich, 
où  il  mourut;  il  Ibt  enseveli  dans  la  cathédrale 
de  IVonrich.  Ses  poèmes  forent  publiés  après  sa 
mort,  sous  le  titre  de  Foetica  sironuUa;  1648 , 
in-8<'.  Octave  Gikhrist  en  a  donné  en  1807  une 
nouvelle  édition,  avee  une  vie  de  Corbet. 
ChaliDera .  moçraphteat  dîctioHarf. 

coBBiAC  ou  comiiAir  (Pierre),  tioubadour 
provençal,  né,  comme  il  le  raconte  lui-même,  à 
Corbian,  d'où  son  nom  est  tiré,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  quatorzième  siècle.  Dans  une 
des  deux  pièces  manuscrites  que  l'on  conserve 
de  lui  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  Il 
trace  en  quelque  sorte  son  autobiographie  : 
<t  Je  suis  riche  d'esprit,  dit-il  ;  et  quoique  Je 
n'aie  pas  de  grands  héritages ,  ch&teanx ,  bourgs 
et  autres  domaines;  quoique  je  n'aie  ni  or,  ni 
argent,  ni  soie,  mais  pour  tout  bien  ma  seule 
personne,  je  ne  suis  cependant  pas  pauvre.  Je 
suis  même  plus  riche  que  tel  qui  '  annJt  mille 
marcs  d'or.  Le  lien  de  ma  imisaaiiee  est  Corbian, 
où  j'ai  mes  parents  et  mes  amis.  Mes  rentes 
sont  modiques  ;  mais  ma  courtoisie  et  mon  esprit 
me  font  vivre  en  honneur  parmi  les  honnêtes 
gens.  Je  vais  la  tète  hante  comme  m  riche;  et 
en  effet  je  le  sois,  par  le  trésor  qoej'al  amassé.  » 
Ce  trésor  consiste  dans  les  oonBaissanees  qu'il 
avait  acquises,  et  qu'il  émunère  :  l'histoire  figure 
au  premier  rang.  Pour  prouver  sa  sdenoe  en 
cette  matière,  Corbiac  passe  en  revutf  Vmis  les 
événements,  en  commençant  à  Dien  et  à  la  créa- 
tion; après  avoir  atosi  étalé  une  partie  de  son 
savoir,  le  troubadour  expose  le  reste  :  on  y 
trouve  les  sept  arte  libéraux ,  la  gramnuôre,  la 
langue  latine,  quMI  saH  très-bien,  ladlaieetique, 
la  rhétorique ,  un  peu  de  droit  et  du  déerei  (de 
Gratien ,  apparemment  ),  beaucoup  de  musique, 
l'arithmétique,  la  géographie,  l'astronomie,  lin- 
dicISon ,  l'épacte  et  te  compot  ecclésiastique;  un 
peu  de  médecine,  la  pharmacie,  la  chirurgie,  et  la 
nécromancie;  puis  la  géomancie,  la  magie,  la 
divination,  la  mythologie  ;  enfin,  quantité  d'au- 
tres connaissances  formant  un  total  dont  peu  de 
poètes  modernes  pourraient  se  vanter,  et  où  k 
quelques  indications  vraies  se  trouvent  acco- 
lées les  matières  les  plus  disparates ,  les  événe- 
ments les  plus  fabuleux.  On  y  voit  Alexandre 
le  Grand  partageant  ses  conquêtes  entre  ses 
dou2e  pairs  ;  Charies  Martel  établissant  les  dé- 
cimes ;  Bmtus  arrivant  de  Troie  dans  la  Brete- 
gne,  puis  en  Angleterre,  où  11  défait  le  géant 
Comieu ,  ete.  Après  avoir  s^oùté  à  son  trésor 
quelques  talents  dont  il  n'est  pas  mofais  fier^ 
par  exemple  sa  connaissance  du  plate-chant  et 
son  habilete  à  se  fhire  entendre  au  lutrin ,  Cor- 
biac clOt  ainsi  son  inventeire  :  «  Totlà  mon  tré- 
sor et  mon  plaisir  ;  voilà  une  richesse  qui  ne  me 
donne  point  d'inquiétude  :  rien  ne  peut  m'empê- 
cher  d'être  gai  tous  les  sept  jours  de  la  semaine. 
Je  ne  demande  à  Dieu  que  la  santé  du  corps,  de 

25. 
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quoi  me  nourrir  et  T6tir,  et  la  grAce  de  faire  mon 
nlat.  9  AiBsi  finit  le  trésor  de  maître  Pierre  de 
GorMac.  Cette  pièce,  imitée  d'un  fabliau  du  trei- 
xième  siècle  intitulé  :  les  Deux  Bordeors  ri- 
bauds,  a  été  mise  en  prose  par  Legrand  d^Aussy, 
sous  le  titre  des  Deux  Ménestriers.  On  y  trouve 
des  emprunts  au  *Tré9or  de  Brunetto  Latini  ; 
mais  Corliiac  se  gude  d*en  rien  dire. 

Une  autre  pièoe  de  Pierre  Corbiac  est  une  1n- 
▼ocation  à  la  Vierge,  qu'il  chante  en  langue  ro- 
mane, parce  qu'à  son  sens  on  se  fait  mal  com- 
prendre en  latin,  et  sans  doute  parce  qu'il  suppose 
que  la  Vierge  ignore  cette  langue.  Il  i^oute,  à  la 
louange  de  la  mare  du  Christ,  que  «  tous  les  chré- 
tiens savent  et  croient  ce  que  l'ange  lui  dit, 
quand  elle  reçut  par  l'oreille  Dieu,  qu*eUe  en- 
bnta  vierge  ».  Le  troubadour  compare  la  mer- 
veille de  cet  enfantement  à  l'action  du  soleil, 
dont  la  lumière  traverse  le  verre  sans  le  foire 
éclater. 

MUlot,  HM.  UtL  éêi  tnm^ad^  Ht. 

COBBIGBON  (  Jean) ,  écrivain  nrançals,  vi- 
vait dans  le  quinsièroe  siècle.  Religieux  angustin 
et  chapelain  du  roi  Charies  V,  il  se  fitoonnattre 
par  la  traductiond'un  traité  latin  intitulé  :  de  Pro- 
prietMhus  rerum  (  vay.  Glahvillb  ).  A  la  fin 
d'une  édition  faite  à  Lyon ,  sans  date ,  qui  parait 
la  plus  ancienne  et  dont  un  exemplaire  se  trouve 
h  la  BibUottièque  de  l'Arsenal,  on  lit  :  Cestuif 
livre  des  Propriétés  des  choses  fut  translaté 
du  latin  en  françois  Pan  de  grâce  mille 
CCCLXXn,  par  le  commandement  de  très- 
chreslien  roy  de  France  Charles  le  Quint 
de  ce  nom,  régnant  en  ce  temps  paisiblement. 
Et  le  translata  son  petit  et  humble  chapel- 
lain,  fibre  Jehan  Corbichon,  de  Vordre 
de  Saint-Augustin.  Cet  ouvragé,  revu  et  corrigé 
par  un  antre  religieux  augustin ,  nommé  Pierre 
Forget,  flit  réimprimé  sous  le  titre  :  le  Grant 
Propriétaire,  qui  traite  de  toutes  les  proprié- 
tés des  choses  naturelles;  Lyon,  1482,  in-UA.; 
1485,  1491  et  1500;  Paris,  1510;  Rouen,  1556. 

Da  Verdier  et  Lierotx  do  Maloe,  BWiath.  françétUet. 
-  Bf  oréri.  Grand  dicUonnaire  hMorique. 

*GORBiàRB  ( ,  Jacques  -  Joseph  •  Guillaume' 
Pierre^  comte  db  ),  honune  d'Étet  français,  né  à 
Amanlis,  près  de  Rennes,  vers  l'année  1767, 
mort  en  1853.  Il  était  d'une  famille  assez  aisée, 
mais  obscme,  et  fut  destiné  de  bonne  heure  au 
barreau ,  où  il  ne  semblait  pas  destiné  à  briller. 
Son  mariage  avec  la  veuve  de  Le  Chapelier  (  voy. 
ce  nom  ) ,  laqudle  appartenait  à  une  fiunlOe  con- 
sidérable de  la  Bretagne,  porta  d'abord  sur  lui 
l'attention  de  ses  compatriotes,  et  il  fut  élu, 
au  temps  de  la  Restauration,  président  du  con- 
seil général  du  département  dlUe-et-Vilaine.  Sa 
renommée,  tout  à  fait  locale,  lui  vahit  en  1 815  les 
honneurs  de  la  d^utation.  H  prit  rang  au  cOté 
droit  delà  chambre,  etparmi  les  membres  les  plus 
exaltés  du  parti  ultra,  où  figurait  d^  M.  de  Vil- 
lèle.  Dès  ses  débots  il  prêta  son  appui  aux  mesures 
réactionnaires  dirigées  contre  les  crimes  et  dé- 


Uts  p(^tlque6,etvotarétablissemeBtdeseonrs 
prévôtales.  Élu  de  nouveau  en  1810,  il  reprit  sa 
placeà  oOté  de  M.  de  VîUèle,  dont  il  seconda  de 
tout  son  pouvoir  les  attaques  contre  le  minisière 
Decazes.  La  tactique  de  ce  député,  fendant  à 
remplacer  le  président  du  conseil,  donna  nais- 
sance au  parti  de  l'opposition  royaliste,  qui ,  en 
haine  des  ministres ,  unissait  ses  votes  à  ceux 
du  parti  libéral;  et  c'est  ainsi  que  M.  de  Cor- 
bière fut  amené  à  parier  en  faveur  du  jury  et  à 
voter  pour  la  liberté  de  la  presse.  H  n'en  saisissait 
pas  nidns toutes  les  occaÀms de  retournera  ses 
premières  o|Mniens,  quand  il  le  pouvait  fiiire 
sans  danger  pour  ses  intérêts  et  ceux  de  sa 
cause.  En  1818  il  dirîgiea  ses  attaques  contre  le 
conseil  d'État,  et  dénonça  le  comité  directeur  de 
Paris.  L'année  suivante,  de  retour  k  la  chambre 
après  une  absence  pendant  laquelle  il  avait 
exercé  à  Rennes  les  fonctions  de  doyen  de  la 
fiK»lté  de  droit,  auxquelles  fl  s'était  vu  appeler 
en  1817,  il  demanda  à  grands  cris  l'expulsion  de 
l'évèque  Grégoire,  au  dans  le  département  de 
llsère. 

Enfin  était  venue  l'^KMiue  où  son  parti  allsût 
arriver  au  pouvoir;  ce  parti  avait  exploité  avec 
habileté  le  flital  événement  de  Fassasslnat  du 
duc  de  Berry.  Le  21  décembre  1820,  M.  de  Cor- 
bière fut  nommé  ministre  d'État  et  président 
du  conseil  royal  de  l'instruction  publique.  Il 
donna  sa  démission  quelques  mois  plus  tard  ; 
et  après  le  14  décembre  1821  il  fut  appelé  au 
ministère  de  llntérieur;  peu  -après  il  reçut  do 
roi  le  titre  de  oomte.  Il  devait  principalement 
ces  faveurs  à  son  adhésion  passive  au  sys- 
tème de  M.  de  Villèle.  M.  de  Cortiière  débuU 
dans  son  nouveau  poste  par  de  grandes  épura- 
tions; il  combattit  à  outrance  renseignement 
mutuel,  et  se  montra  ennemi  violent  de  la  presse 
libre.  A  plusieurs  reprises,  et  notamment  en 

1827,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  rétablir  la 
censure  ;  il  attacha  ensuite  son  nom  à  la  disso- 
lution de  la  garde  nationale  de  Paria,  mesure 
impolitique,  sans  laquelle  la  révolution  de  Juillet 
n'aurait  peut-être  pas  eu  lieu  ;  et  enfin ,  te  5  no- 
vembre 1827,  le  dernier  acte  de  son  pouvoir 
expirant  fàt  la  part  qu'il  prit ,  avec  MM.  de  Vil- 
lèle et  de  Peyronnet,  à  la  dissolution  de  la  cham- 
bre des  députés.  Deux  mois  après,  le  4  janvier 

1828,  les  trois  amis  quittaient  ensemble  le  mi- 
nistère et  recevaient  en  dédommagemoit,  de  la 
faveur  royale, les  titres  de  ministres  d'État, 
membres  du  conseil  privé  du  roi  et  pairs  de 
France.  Depuis  1830,  M.  de  Corbière,  exdn  de 
la  chambra  des  pairs  par  son  relhs  de  |ff«ter 
serment,  habita  sa  terre,  située  dans  les  environs 
de  Rennes ,  livré  à  l'étude  des  anciens,  et  en 
tièrement  étranger  à  la  politique.  [  Bnc.  de* 
g,  du  m.,  avec  add.] 

Jtfmtt.  «iilp.  »  Umr,  jinn.  kUL  tmiv.  —  De  VioU- 
beUet.  aUL  dn  deux  Butmar.  -)De  UmarUne,  HitL  de 
ia  Bat.  —  Amaoit,  Joojr,  etc..  Bioç.  nom.  deê  etmttwtf, 
-  lUbbe.  Bol^oIlD,  etc.,  moç,  portât,  dêt  eomiamp,  - 
DeCooor,  ma,  dé  imâmt.  -  LoMs.  BkL  de  ia  Êmd. 
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;  coRBiàaE  (  Edouard  ),  romancier  français , 
Dé  à  Brest,  en  1793.  Ancien  officier  de  marine, 
il  a  souTent  donné  pour  cadre  à  ses  onvrages 
rélément  où  il  avait  passé  mie  partie  de  sa  Tie. 
On  a  de  lui  :  Corsaire  à  Corsaire;  Paris,  1827  ; 

—  Élégies  brésiliennes ,  suivies  de  poésies  di- 
verses  et  d^une  notice  sur  la  traite  des  noirs  ; 
Paris,  1823,in-8'»;etl825,in-18,  sous  ce nouYeau 
titre  :  les  Brésiliennes,  augmentées  de  Poésies 
nouvelles;—  la  Guêpe,  ouvrage  moral  et  lit- 
téraire; Paris,  1819  :  il  n'a  paru  que  quelques  nu- 
méros decette  pul^cation  périodique  ; — les  Jeux 
Floraux,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers; 
Brest,  1818;  —  la  Marotte  des  ultras,  ou  re- 
cueil de  chansons  patriotiques;  1820,  in-12; 

—  PhiUppiques  françaises  ;  Paris,  1820,  in-8*'  ; 

—  Poésies  de  Tibulle;  Paris,  1829,  in-18;  — 
les  Pilotes  de  VIroise,  roman  maritime;  Paris, 
1832,  in-S"*;  —  la  Mer  et  les  Marins ,  scènes 
marUimes;  Paris,  1833,  in-d^ ,  ^  Contes  de 
bord;  Paris,  1833,  îil-8*»  ;  —  le  Prisonnier  de 
guerre;  Paris,  1833,  in-8°;  —  le  Négrier, 
aventures  de  mer;  Paris,  1832  et  1834,  4  vol. 
in^l2;  —  les  Aspirants  de  marine;  Paris, 
1834,  2  vol.  in-8°;  —  Scènes  de  mer,  deux 
lions  pour  une  femme;  Paris,  1836,  2  vol. 
in-8»;  —  le  Banian,  roman  maritime;  Pa- 
ris, 1835,  2  vol.  in-8%  et  1836, 4  vol.  in-12  ;  — 
les  Trois  Pirates,  roman  maritime;  Paris,  1838, 
2  vol.  in-8**  ;  —  Us  folles  Brises;  Paris,  1838, 
2  vol.  in-8*  ;  —  Tribord  et  Bâbord,  roman  ;  Pa- 
ris, 1840,  2  vol.  in-8';  —  les  Ilots  de  Martin 
Vaz,  roman;  Paris,  1842,  2  vol.  in-8';  —  Pe- 
laio,  roman  maritime  ;  Paris,  1843  ;  —  un  Duel 
dans  les  prisons  d'Angleterre,  publié  dans  le 
Livre  des  conteurs,  tome  V. 

Qoérard,  la  France  littér,  —  Uuandre  et  Boorqnelot, 
ftitppL  au  même  aoTrage. 

GORBiff  (Jacques),  littérateur  français,  né 
à  Saint-Gaultier,  en  Berry,  vers  1580,  mort  en 
1 863.  Avocat  au  parieroent  de  Paris,  il  fut  nommé 
conseiUer  du  roi  et  maître  des  requêtes  de  la 
reine  Anne  d'Autriche.  Il  n'est  guère  connu  que 
par  la  mention  satirique  qu'a  faite  de  lui  Boileau 
dans  ces  vers  : 

On  ne  lit  gaètt  pliu  Rampale  et  Ménardlère 
Que  ItalgDon,  du  Soobalt,  Corbln  et  Umorllère. 

n  composa  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  prindpaux  sont  :  les  Amours  de  PMlo- 
coj^a;. Paris,  1801,  in-12;  — te  Vie  et  Mira- 
cles de  sainte  Geneviève,  poème;  Paris,  1632, 
in-S*»  ;  —  te  Sainte  Franciade ,  ou  vie  de  saint 
François ,  poëme  en  douze  chants;  Paris,  1634, 
in-»*  ;  —  te  Vie  de  saint  Bruno ,  poème  en  qua- 
tre chants,  avec  V Histoire  des  chartreux;  Poi- 
tiers, 1647,  m-fol.;  —  une  traduction  française 
de  la  Bible;  Paris,  1643,  8  vol.  in-16. 
Rrotsette,  Commentaireê  sur  Iti  awirt*  d«  Boileau, 

—  LetoDf .  BiMioth.  hUt  de  la  France ,  édtt.  Footette. 

—  Morérl,  Grand  dUMonnaire  hiitoriqué. 

COBBIN  (Robert),  sieur  de  Boissereau, écri- 
vain français,  néàlssoudun,  dans  le4)erry,  vivait 
dans  te  seizième  siècle.  On  a  de  hii  i  le  Songe 


de  la  Piaffe;  Paris,  1574,  in^**;  et  un  traité 
eo  vers  :  de  la  Poésie  et  des  poètes,  dédié  a 
Ronsard. 
Ou  Verdteret  Uerotz  du  HaUie,  BUMoUkégues  franc, 

GOBBINBAC  (  doude-Louis-eonstant-Bs- 
prit-Gabriel) ,  général  français,  né  à  Laval 
(Mayenne),  le  7  mars  1772,  tué  à  la  bataille 
d'Eylau,  le  8  février  1807.  Gendarme»  avec  rang 
de  sous-lieutenant  de  cavalerie,  dans  la  compa- 
gnie de  la  reine  (  9  février  1788 },  it  fut  réformé 
avec  le  corps  le  l«'  avril  suivant,  et  entra  sous- 
lieutenant  dans  le  3*  régiment  de  dragons  le  15 
septembre  1791 .  Adjoint  à  Tétat-major  de  l'armée 
do  nord  (  1*'  avril  1792),  il  passa  lieutenant  avec 
fonctions  d'aide  de  Amp  près  du  général  Har- 
ville  le  6  octobre  suivant,  fit  avec  honneur  les 
campagnes  aux  années  du  nord  et  de  la  Moselle, 
et  se  distingoa  principalement  à  la  bataille  de 
Watignies  (26  septembre  1793),  où  il  fut  blessé 
de  plusieurs  coups  de  sabre.  Chef  d'escadron 
(  20  avril  1796),  il  reçut  le  cx>mmandement  de  la 
cavalerie  de  la  légion  des  guides  le  f  octobre 
suivant,  fot  incorporé  avec  cette  légion  dans  le 
7*  réghnentde  hussards,  et  fit  partie  de  l'armée 
d'Hdvétie.  Nommé,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Goire,  chef  de  brigade  au  5*  régiment  de 
chasseurs  (  25  septembre  1799  ),  il  combattit  à 
Hohenlinden,  où  il  fut  blessé  de  deux  coups  de 
feu  (3  décembre  1800).  Membre  de  la  Légion 
d'honneur  le  11  décembre  1803,  et  officier  le  14 
juin  1804,  il  fut  pourvu  de  la  charge  d'écuyer 
cavalcadour  de  l'impératrice  (6  mars  1805), 
tout  en  conservant  le  commandement  du  5*^  ré- 
giment de  chasseurs,  à  la  tète  duquel  il  entra  à 
Munich.  Le  31'  bulletin  de  la  grande  armée  rend 
compte  en  ces  termes  de  la  part  qu'il  prit  à  la 
bataille  d'Austeriitz:.«  Le  colonel  Corbineau, 
écoyer  de  l'empereur,  commandant  le  b'^  régi- 
mentde  chasseurs,  a  eu  quatre  chevaux  tués  ;  au 
cinquième,  il  a  été  blessé  lui-même  après  avoir 
enlevé  un  drapeau.  »  Général  de  brigade  le  12  sep- 
tembre 1806 ,  il  fit  la  campagne  de  Prusse,  et  fut 
tué  par  un  boulet  au  moment  où  il  allait  porter 
un  ordre  de  l'empereur.  «  Quoi!  réduit  à  rien 
par  un  boulet  I  »  s'écria  Napoléon  en  apprenant 
cette  nouvelle.  Le  nom  de  ce  général  est  inscrit 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  (côté  est)  ainsi 
que  sur  les  tables  de  bronze  du  palais  de  Ver- 
sailles. A.  Sàdzày. 

AreMvet  de  la  guerre.  -  BuUet.  de  la  grande  armée, 
n««  81,  68.  —  Moniteur,  iWt,  p.  M«. 

*  GOBBIHBÂU  (Jean-Baptiste-Juvénal ,  ba- 
ron, puis  comte),  général  français,  frère  du 
précédent,  né  à  Marchiennes  (Nord  ),  le  1«^  août 
1776,  mort  à  Paris,  le  20  décembre  1848.  Entr<^ 
souB-lieutenant  daas  le  18"  régiment  de  cava- 
lerie le  13  octobre  1792,  il  passa  le  1'^  mars  1793 
dans  le  5*'  de  hussards,  où  il  fut  nommé  lieute- 
nant le  !•' juillet  suivant,  lilessé  d'un  coup  de 
feu  près  de  Cambray,  il  s'élança  le  premier  dans 
une  redoute  au  combat  de  Bentheim ,  et  eut  son 
cheval  tué  sous  lui  par  la  mitraille.  U  fit  à  l'ar- 
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mée  deSarobre-et-Meuse  les  campagnes  des 
années  1795,  1796,  1797,  passa  l'année  suivante 
h  celle  du  Danobe,  se  trouva  de  1799  À  ISOO 
au\  armées  d'Helrétie  et»  da  Rhin ,  et  se  dis- 
tingua àLautrech,  ainsi  qu'à  Saint-Biaise,  où  il 
entra  le  premier.  Passé  lieutenant-adjudant-ma- 
Jor  (8  décembre  1801  )  dans  le  6*  riment  de 
chasseurs  à  cheval,  dont  son  frère  Constant  était 
colonel,  il  rejoignit  Tannée  suivante  l'armée  de 
Hanovre,  et  y  obtint  le  grade  de  capitaine,  le  23 
octobre  1802.  Chef  d'escadron  dans  la  cavalerie 
de  la  légion  hanovrienne  (  16  mai  1806  ),  il  devint 
colonel  da  20*  régiment  de  dragons  (7  Janvier 
1807  ),  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de  Pologne. 
Baron  de  l'empire  (  17  mars  1808),  il  passa  à 
l'armée  d'Espagne,  et  se  distingua  à  Alcala-Real. 
CorMneau,  à  la  tête  des  12*  et  16*  régiments 
do  dragons,  culbuta  1500  cavaUers  espagnols 
commandés  par  le  général  Praire,  et  aprte 
les  avoir  poursuivis  l'épée  dans  les  rehis  pen- 
dant trois  lieues,  leur  fit  1 14  prisonniers  et  s'em- 
para de  toute  leur  artillerie.  Général  de  bri^de 
(  6  août  1811  ),  il  prit  le  commandement  de  la 
6*  brigade  de  cavalerie  légère  du  2*  corps,  main- 
tint 1,500  cosaques  qui  avaient  passé  la  Brissa  à 
Walintzy,  jusqu'au  moment  où  le  général  en 
chef  Gouvîon  Salnt-Cyr,  ajoutant  à  ses  troupes 
le  20*  réghnent  de  chasseurs  à  cheval ,  le  8^  de 
chevau-légcrs  et  700  hommes  d'infimterie,  le 
chargea  de  maintenir  l'ennemi  dans  les  défilés 
en  avant  de  Bonomia.  Placé  sous  les  ordres  du 
général  de  Wrède  pendant  la  retraite  de  Polotsk, 
Corbineau,  qui  désirait  franchir  la  Bérésina,  se 
dirigea  sur  Borisow,  qui  venait  d'être  occupé  par 
les  troupes  de  l'amiral  Tchitchakof.  Guidé  par  un 
habitant  du  pays,  il  prit  légué  de  Studzianka,  et 
après  avoir  culbuté  quelques  bandes  de  Cosa- 
ques, il  put  rejoindre  le  duc  de  Reggio  entre 
Bobz  et  KroupU.  Aide  de  camp  de  l'empereur 
(26  janvier  1813  ) ,  il  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  Saxe,  pendant  Uquelle  il  fût  promu  an 
grade  de  général  de  division,  le  23  mal  suivant 
Le  général  Vandamme  ayant  été  fait  prisonnier 
au  combat  de  Kulm,  Corbineau  prit  le  comman- 
dement en  chef  du  t**^  corps  d'armée ,  culbuta 
le  corps  prussien  de  Kleist,  et  parvint  ainsi  à  se 
réunir  au  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr.  Placé 
près  de  Napoléon,  lors  de  la  campagne  de  France, 
au  moment  où  l'empereur  (  dans  la  soirée  du  30 
janvier  1814  )  manqua  d'être  enlevé  par  un  parti 
de  cosaques  entre  Brienne  et  Mézières,  Corbi- 
neau contribua  pour  sa  part  à  la  délivrance  de 
son  souverain.  S'étant  emparé  avec  400  hommes 
de  la  ville  de  Reims ,  non-seulement  il  tint  en 
échec  le  général  comte  de  Saint-Priest,  qui  com- 
mandait en  chef  le  8*  corps  russe;  mais  il  le 
sépara  encore  du  corps  d'armée  de  Bliicher, 
et  donna  ainsi  à  Napoléon  la  possibilité  de  tra> 
verser  l'Aisne  h  Berry-au-Bac.  Après  les  adieux 
de  Fontainebleau ,  le  comte  CorÙneau  se  retira 
dans  ses  foyers ,  et  ne  reprit  du  service  que  le  20 
mars  18}  5.  Envoyé  à  Lyon  pour  arrêter  la  mar- 


che du  duc  d'Angoulême,  qui  voaUH  passer  li- 
séré, il  fit  ce  prince  prisonnier  au  Pont  Saiot- 
Esprit,  le  9  avril  ;  mais  il  le  remit  en  liberté 
après  avoir  pris  les  ordres  de  l'empereur.  Cor- 
bineau, qui  avait  tenté  de  pacifier  la  Vendée  et , 
qui  s'était  trouvé  à  la  funeste  journée  du  Mont- 
Saint- Jean,  fut  mis  à  la  retraite  à  la  seconde 
restauration ,  et  ne  reparut  sur  la  acène  poli- 
tique qu'à  l'époque  de  la  révolutk>Q  de  1830,  où 
il  fht  chargé  du  commandement  provisoire  de 
la  16*  division  militaire  (Lille).  Créé  pair  de 
France  le  1 1  septembre  1835,  ce  fut  lui  qui,  k  6 
août  1840,  fit  arrêter  h  Boulogne  le  prince  Louis- 
Napoléon,  aujourd'hui  empereur  des  França».  Le 
nom  de  ce  général,  qui  avait  été  créé  comte  en 
1813,  est  gravé  sur  Parc  de  triomphe  de  PÊtoile, 
côté  ouest.  Saczat. 

4rehiv9id§  la  çuwm.  —  Mùmitemr,  m  Kvrlcr  itift.  »- 
IT  décembre  IMS.  —  f^ict,  tt  eonq  ,  t  s,  si,  tt,  ts.  u.  - 
Buil.  de  ia  grande  armée.  Moniteur  du  it  man  isu. 

COEBIN EAr  (  Jfarie  -  louis  -  Hercule-  Hu- 
bert)^ baron,  offider  français,  frère  des  précé- 
dents, né  à  Marchiennes,  le  lo  avril  1780,  mort 
à  Chàlons-sur-Mame ,  le  5  avril  1823.  Le  1*'^ 
avril  1793,  à  peme  âgé  de  trdze  ans,  il  s^engagea 
à  bord  du  corsaire  le  Requin,  et  fit  ensuite  une 
croisière  sur  la  corvette  de  l'État  la  NaïadK 
Entré  comme  shnple  soldat  dans  une  compagnie 
franche,  il  devint  en  1798  sous-Ueutenant  dans 
la  légion  des  Francs.  Ensuite  II  était  lieutenant 
dans  les  guides  d'Augereau,  et  se  fit  remarquer 
à  Hohenlinden.  11  fut  nommé  quelque  temps  après 
adjudant-major,  puis  capitaine  dans  le  y  de 
chasseurs.  H  reçut  la  croix  d'Honneur  en  1804, 
fut  adjoint  à  l'état^major  de  la  garde  Impé- 
riale, puis  successivement  major,  adjudant-major, 
chef  d'escadron  et  major-colonel  dans  tfs  chas- 
seurs à  clieval  de  ce  corps  d'élite.  Il  prit  part 
aux  journées  d'Austeriitx,  d'Iéna  et  d'EyIau.  A 
cette  dernière  bataille  il  fut  atteint  par  no  tm- 
caienà  la  cuisse  droite ,  aumoroeutoîi  son  frère 
aîné  était  tué.  Après  s'être  battu  à  Friedland,  R 
se  trouvait  à  Wagram,  où  il  Chargeait  sur  unr 
batterie,  lorsqu'un  boulet  lui  fracassa  le  gewM 
droit  Cette  blessure  nécessita  TamputatioB  de  b 
cuisse,  et  fit  admettre  Corbineau  à  la  retraite, 
avec  le  titre  de  baron ,  une  dotation  en  Hot- 
lande  et  la  croix  d'officier  delà  Légion  dlmuMiir. 
La  recette  générale  de  la  Seinfr>liifiÉneure  tnt 
fut  en  outre  accordée.  N'ayant  d'autre  fortnw 
que  son  traitement,  Corbineau  sollicita  Tantori- 
sation  d'aliéner  son  m^rat,  afin  de  réaliser  le< 
fonds  nécessaires  pour  son  cautionnement.  Napo- 
léon lui  fit  répondre  «  que  son  eautioBwmrot 
était  déposé  avec  sa  jambe  sur  le  chansp  de  l«a- 
taUlede  Wagram  ».  Il  fut  en  conséquence  dtspenit^ 
de  tout  versement,  préalable.  La  Rastauratioa 
ne  crut  pas  devoir  lui  conserver  oeltefvreQr,et 
il  M  transférée  Châlons-sor-Manie,  où  flinonnit 
Dans  son  tableau  de  la  Bataille  de  Waçram, 
Horace  Vemet  a  représenté  Corbinean  transporte 
sur  un  brancard  sous  les  yeux  de  N^peléoa. 
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fi^og.  dfff  çéleb,  m^M,  -  De  Coqrcelltt,  Dicl,  de  gén, 
caR|iin|.M  IJaeqfm)^  liUéritear  italiaq, 
né  à  FkiraMe,  m^  dam  le  mipèait  tièelfi.  |l 
vint  en  Pnnca»  au  il  taivit  Mm  p^»  Rapbatl, 
que  les  troubles  de  Florence  avaient  détiîrmiiié 
à  s'expatrier  ;  e*étsit  ilii  temps  de  Cetkierine  de 
M édids ,  dont  les  CorbineUi  éUient  alliés.  Cette 
princesse  plaça  Jacques  auprès  da  duo  d'AAioa, 
um  troiiième  ftls,  en  qualité  d'homme  de  lettres. 
Corbinelli  espliqua  è  son  élève  toi  anciens  bis- 
foriens  romeins.  Il  Ait  Taml  do  ebancelier  de 
L*H6pital  et  le  proteeteurde  tous  les  savants  qui 
se  trouvaient  dans  le  besoin.  Il  donna  des  édi- 
tions des  ouvrages  suivants  s  JïM<«i(e()'Ari8tote, 
abr<^  par  Brunett  Lyon,  l&dS,  in-4'';  -^  le 
Cofbaceio  de  Boccaoe»  avec  des  notes;  1M9, 
in-8'*  ;  -r  le  traité  JHila  volgarê  Sloquwm  de 
Dante;  Paris ,  1577,  in-8*;  —  la  B^lla  Mono 
de  Juste  de  Oonti;  Paris»  1589,  1595,  in-ia. 

(fegrl.  Seri$t.  AonH$'  -  BarU,  Uictionnaire  Mstor^- 
qttc  Çt  critique.  —  MoaUaiicop,  Bibliotk.  pn^^utçript. 

CORBIHBLLI  (Jean),  moraliste  et  généalo- 
giste Ihmçais, petit-fils  da  précédent,  naquit  4 
Paris,  en  1615,  et  mourut,  plus  que  centenaire,  le 
IQjnin  1716.  Issu  d'une  famille  noble  de  Florence, 
qui  suivit  en  France  Catherine  de  Médids ,  il  eut 
{NNir  aient  Jseques  Corbinelli,  qui  svaitété  placé 
par  elle  près  de  son  fils,  le  duc  d'Anjou,  cemme 
im  Aonime  de  bon  conseil  êi  d$  rare  doctrine  ; 
il  aimait  les  lettres,  protégeait  les  savants,  et 
obtint  l'estime  du  ebancelier  de  L'HépiUl.  Ra- 
phaël Gofftinelli ,  son  père ,  fût  secrétaire  de  la 
rdne  Marie  de  Médicisi  mais  la  mésintelligsnee 
qui  éclata  entre  elle  et  Louis  xm,  devenu  roi, 
détnrisH  les  espéranees  que  sa  haute  posi- 
tion pouvait  lui  Mre  eoncevoir,  et  influa  d'une 
manière  Aeheose  sur  la  destinée  de  Jean  Oor- 
binelH,  qui,  dans  le  cours  d'une  vie  sécnlaire , 
se  plaignit  toujours  de  sa  mauvalae  fortune,  et 
dut  chercher  dans  la  culture  des  lettres  des 
consolations  et  des  ressources  qu'il  ne  pot  troot 
ver  à  la  ooor.  Recherché  dans  le  monde  pour 
les  agréments  de  son  esprit,  il  sut  intéresser 
à  son  sort  le  rameau  ooadjuteur,  à  la  famille 
duquel  il  était  allié,  le  due  de  La  Rochefou- 
cauld ,  le  pré^dent  de  Lamoignon ,  et  d'autres 
personnages  non  moins  recomraandables  par 
leur  mérite  personnel  que  par  nUustmtion  de  la 
naissance.  Bayle,  adoptant  un  jugement  porté 
sur  lui  par  le  père  Bouhours,  dit  «  que  M.  Cor- 
r<  Mnelii  est  anjourd'hui  l'un  des  beaux,  et  bons 
«  esprits  de  U  France.  »  Répandu  dans  le  monda 
d'élite  d'alors ,  il  itot,  peur  ainsi  dire,  un  des  oom- 
mensauK  de  mesdames  de  Sévigné  et  de  Grignan, 
qu'il  accompagna  dans  leurs  voyages  de  Provence. 
La  première  lui  fit  plusieurs  fois  l'honneor  de 
lui  eéder  U  plume,  lorsqu'elle  écrivait  à  son  cou* 
sin  iiussy*llabutin,  et  ce  n'est  pas  le  cas  de  dira 
ici  que  layirii  couronnait  Pœuvre.  An  surplus, 
il  parait  que  les  écrits  de  Corbinelli  ne  valaient 
pas  sa  conversation.  Comment  dès  lors  ajouter 


foi  au  bruit  vegue  lépanda  de  son  tonpe ,  qM 
n'était  pas  étnuifier  à  la  rédaotion  du  Hvre  des 
Maximee^  et  qne  c'était  à  loi  surtout  «qu'elles 
étalent  redevables  dn  tour  origbial  qui  fit  une 
partie  de  son  succès  ?Pour  se  convanicre  du  peu 
de  fondement  d'un  pareil  bruit,  il  suffit  de  com- 
parer avec  les  Réjleirtmu  moraln  de  La  Roehe- 
foncanM  un  pauvre  livre  faititnié  :  Les  anciens 
historiens  latins  réduUs  en  maximes;  Paris, 
1694,  fai-lS.  Autant  la  pensée  de  La  Rochefou- 
cauld se  détache  vivement,  pour  revêtir  une 
forme  concise  et  piquante,  autant  Tabrévlatear, 
pour  ne  pas  dire  le  compilateur,  se  donne  de  pefaM 
pour  extndrede  Tite-Live,  le  seul  historien  sur 
leqnei  il  se  soit  eieroé,  deseonsidérations  morales 
on  politiques,  plus  ou  mohu délayées,  quil  dé- 
core du  nom  de  maximes.  Un  éminent  pûlologne 
de  notre  temps  (M.  Cliaries  Nodier),  qui  ne  se 
défondait  pas  assez  de  son  penchant  an  paradoxe, 
a  cherché  vainement  à  (Ure  revivre  oetle  fonsse 
attribution,  filous  M  opposerons  CorbineUi  lui- 
même,  qui,  dans  une  lettre  écrite  à  Bussy-Ra- 
butin,  le  18  décembre  1678,  «'exprime  ataisi  : 
«  Je  me  suis  avisé  de  faire  des  remarques  sur 
«  cent  maximes  de  M.  de  La  Rochefoucauld.  J'en 
»  suis  è  examiner  eello«i  :  La  bonne  ffréee  est 
«  au  corps  ce  que  le  bon  sens  est  à  PesprU.  » 
En  s'oeoupant  d*an  pareil  travail,  il  donnait  asses 
à  entendre  qu'A  n'était  pour  rien  dans  la  compo- 
sition du  livre  des  Maximes,  On  a  de  Corbi- 
nelli les  autres  ouvrages  snivants  :  Sentisnents 
ë^amour  tirés  des  meilleurs  poètes  modernes  ; 
Paris,  1665,  )  vol.  in-12  ;  —  Extraits  des  plus 
beaux  endroits  des  ouvrages  des  plus  célèbres 
de  ce  temps;  Amsterdam,  1681,  6  vol.  pet. 
in-12.  —  Bistoire  généalogique  de  la  mai- 
son deGondi;  Paris,  Oognard,  S  vol.  in-é'',  fig. 
Cet  ouvrage,  fort  bien  exécuté,  est  dédié  à  la  du- 
chesse de  Lesdiguières,  que  l'auteur  compte  au 
nombre  de  ses  bienfaiteurs  ainsi  que  le  cardinal 
de  Rets.  On  trouve  dans  la  correspondance  de 
Bussy-Rabutin  un  asses  grand  nombre  de  lettres 
de  Corbhielli ,  dont  les  unes  portent  son  nom , 
et  les  autras  Tinitiale  C.  seulement.  On  en  lit 
aussi  quelques-unes  parmi  celles  de  M**  de  Sé- 
vigné.  Les  siennes  ne  sont  pas  exemptes  d*on 
certain  vernis  de  pédanterie,  qui  contraste  avec 
le  ton  aisé  et  naturel  des  deux  célèbres  épis- 
tolaires.  J.  Lamouebdx. 

Sayle,  DMUnumin  historiçuê  et  critique,  ■rtlelc 
Corbinelli,  -Lettres  de  Buwy-Rabatln  ;  Parts,  iTVr,  y  vol. 
Ui>lt.  —  LolUB.  Jiwimmieh  des  eenUnaire$f  iTSl.  fn-il, 

GOBBiNtm  (Saint),  né  à  Chartres,  dans  le 
septième  siècle,  vécnt  d'abord  dans  la  solitude, 
puis  eut  des  disciples,  et  fonda  une  communauté 
religieuse ,  qu'il  quitta  pour  se  rendre  à  Rome, 
sous  le  pontificatde  Grégoire  n.  Ce  pape  l'arracha 
à  la  retraite  qu'il  avait  choisie ,  et  l'envoya  con- 
vertir la  Bavière.  Corbinlen  se  fixa  à  Freysingen, 
et  s'attira  la  haine  du  duc  Grimoald  par  sa  har- 
diesse à  loi  reprocher  ses  désordres.  Forcé  de 
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fuir,  il  ne  reyint  à  Freysiogen  qu'après  la  mort  de 
Griinoald.  n  y  termina  ses  jour»,  en  730. 

Le  p.  Melkheibeck,  Hiitoire  de  FréUinçen  ;  Aags- 
boorg.  I7B4,  s  ?ol  lo-rol.  -  IMUlel,  ^iM  df  uiMU.  ~ 
jieta  tawt, 

.    CORBUBL  Voy,  YlLLOR. 

GORBlTLOii  (C.  Domiiiu$)y  général  romain» 
né  yers  le  commencement  de  Fère  chrétienne, 
mort  en  67.  Fils  de  Yestîlia,  qoi  avait  épousé 
d*abord  Herdonios ,  puis  Pomponius,  et  enfin 
Orfitns,  il  était  frère  de  Césonie,  femme  de  Gali- 
gula.  Nommé  préteur  par  Tibère,  il  reçut,  à  l'ex- 
piration de  sa  charge,  la  surintendance  des  ponts 
et  chaussées  en  Italie,  n  commit  dans  cette  place 
des  actes  de  cruauté  et  d'extorsion  probablement 
commandés  par  l'empereur  Caligula ,  et  il  reçut 
pour  prix  de  son  obâssance  la  dignité  de  consul 
substitut  (svitféctus)^  en  39.  Sons  le  règne  de 
Claudius,  il  dut  rendre  compte  de  sa  surinten- 
dance, et  les  Tictimes  de  ses  extorsions  furent  dé- 
dommagées. £047,  cependant,  Corbulon,  obtint 
le  commandement  d'une  armée  en  Germanie,  et 
remporta  de  grands  succès  sur  les  Chanques  com- 
mandés par  Gennascus.  Il  maintint  une  excellente 
discipline  parmi  ses  troupes,  et  montra  autant  de 
prudence  que  de  courage.  Ses  yictoires  excitb-ent 
la  crainte  ou  la  jalousie  de  Claude,  qui  lui  or- 
donna de  ramener  ses  soldats  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  Corbulon  obéit,  non  sans  peine  et  avec 
regret  de  voir  sa  carrière  militaire  interrompue 
sans  aucun  motif.  Pour  empêcher  ses  soldats  de 
s'amollir  dans  l'oisiveté,  il  les  employa  à  creuser 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  sur  une  longueur  de 
vingt-trois  mille  pas,  un  canal  destiné  à  pré- 
T^r  les  inondations.  En  64,  peu  après  l'avéne- 
ment  de  Iféron,  Corbulon  reçut  lecommandement 
suprême  des  forces  dirigées  contre  les  Parthes. 
Voiogèse,  roi  de  ce  peuple,  venait  d'envahir  l'Ar- 
ménie et  d'en  chasser  le  roi  Rhadamiste,  protégé 
des  RonuUns.  H  ne  se  crut  pas  assez  fort  pour 
soutenir  la  lutte,  et,  se  trouvant  d'ailleurs  oc- 
cupé par  l'insurrection  de  son  fils  Yardane ,  il 
retnra  ses  troupes  d'Arménie,  et  donna  pour  ota- 
ges aux  Romains  les  membres  les  plus  distin- 
gués de  la  famille  des  Arsacides.  Mais  peu  d'an- 
nées après,  la  guerre  éclata  de  nouveau,  et  Cor- 
bulon obtint  de  grands  avantages  sur  le  nouveau 
prétendant  au  trône  d'Arménie,  Yardane ,  frère 
de  Yologèse;  il  s'empara  des  villes  d'Artaxata 
etTigranocerta,  et  assura  le  trône  à  Tigrane,  qui 
avait  reçu  de  Néron  le  trône  d'Arménie.  £n  63 
Yologèse  et  Tiridate  recommencèrent  la  guerre. 
Vorbulon  resta  en  Syrie  pour  la  défendre,  et 
Cesenius  Petus  fut  envoyé  en  Arménie.  Celui-ci 
fut  si  malhabile  ou  si  malheureux,  que  Corbulon 
accepta  avec  empressement  la  proposition  des 
Parthes,  qui  offraient  d'évacuer  l'Arménie  pourvu 
que  les  Romains  en  fissent  autant  de  leur  côté. 
Cette  convention  ne  fut  pas  longtemps  exécutée. 
Tiridate  reprit  bientôt  après  possession  de  l'Ar- 
ménie ,  et  demanda  à  Néron,  par  une  lettre  in- 
sultante, l'investiture  du  royaume  dont  il  venait 


de  s'emparer.  Cette  conduite  amena  une  nou- 
vdie  guerre,  que  Corbiilon'ponssa  avec  vigueur 
et  adieva  promptement  Tiridate  déposa  devant 
la  statue  de  Néron  la  couronne  qoi  devait  loi 
être  rendue  à  Rome  par  les  mains  de  l'empereur 
hii-mème. 

Corbulon  fut  un  des  plus  grands  généraux  de 
son  temps  ;  il  resta  fidèle  à  Néron  an  mitieo  de 
la  haine  générale  excitée  par  les  cruautés  de  ce 
prince.  £n  se  mettante  la  tête  d'une  insurrectioa, 
il  eût  pu  facilement  obtenir  la  dignité  impériale; 
mais  il  semble  n'avoir  jamais  conçu  une  parolle 
pensée.  Il  fut  récompensé  de  sa  fidélité  par  un 
arrêtdemort  £n  67,  Néron,  qui  se  trouvait  alors 
en  Grèce,  invita  Corbulon  avenir  l'y  voir.  A  peine 
celui-d  était-il  arrivé  à  Corinthe,  que  Néron  or- 
donna de  le  mettre  à  mort.  A  cette  nouvelle, 
Corbulon  se  perça  de  son  épée  en  s'écriant  :  «  Je 
l'ai  bien  mérité.  » 

rUne.  HUt,  luH..  II,  70;  VI,  8.  U;  VU,  8,  —Tacite. 
Ânn.^  111,11;  IX.  18;  Stac.,  XIII,  6,  8«,  etc.;  XIV.  fs,  ete  ; 
XV,  L,  16,  etc.;  ai»t.t  II,  78..  —  Dion  Caaslo»,  UX,  18  ; 
LX,  80  ;  LXII,  18.  etc.;  LXIU,  17.  -  Frootln,  Stratao.. 
IV.  8,7;  11,8;  IV;  L. 

*COBCBLLAS  (  LABàRRfi-FlRBCOT  ).  FOf.    LA- 


GOECUD  OU  KOREOVD,  fils  du  sultan  Baja- 
zet  n,  mis  à  mort  l'an  919  de  l'hégire  (  1613  de 
J.-C.  ).  Son  père  lui  donna  le  gouvernement  de 
Tekké;  mais  le  jeuneprince,  irrité  contre  le  grand- 
vizir  AU-Pacha ,  prétexta  un  pèlerinage  à  La 
Mecque,  et  se  rendit  en  Egypte.  Le  sultan  des 
mamelouks  le  reçut  avec  les  plus  grands  licm- 
neurs,  mais  repoussa  absolument  toutes  les 
propositions  qui  auraient  pu  troubler  l'harmonie 
entre  l'Egypte  et  la  Porte.  Corcnd,  pour  réparer 
l'imprudence  de  sa  démarche ,  écrivit  alors  au 
vizir,  en  le  priant  d'intercéder  pour  lui  auprès 
du  sultan.  Au  moyen  de  cet  acte  de  soumission, 
le  jeune  prince  rentra  en  grâce,  et  se  hâta  de 
retourner  dans  son  gouvernement.  Bajazet  était 
vieux  et  infirme,  et  on  pouvait  prévoir  que  les 
janissaires  ne  le  laisseraient  pas  mourir  sur  le 
trône.  Corcud,  qui  depuis  la  mortde  Schehinschah, 
se  trouvait  l'atné  des  fils  de  Bijazet,  était  son 
héritier  légitime;  mais  il  avait  contre  lui  les  ja- 
nissaires :  cette  milice  le  considérait,  à  cause  de 
son  amour  pour  les  arts,  comme  incapable  de 
régner.  Leur  affection  se  porta  sur  Séliro,  dont 
le  caractère  bouillant  et  l'humeur  guerrière  con- 
venaient mieux  à  des  soldats.  Celui-d,  sûr  de 
leurs  bonnes  dipositions ,  quitta  son  gouverne- 
ment deTrébizonde,  et  marcha  sur  Andrinople  ; 
mais  il  fut  battu  et  forcé  de  fuir  en  Crimée.  En 
apprenant  la  marche  de  son  frère  sur  Andrinople, 
Corcud  se  mit  en  possession  du  gouvernement 
de  Saroukhan.  Informé  bientôt  après  de  l'abdica- 
tion de  Bajazet  et  de  l'avènement  de  Sélim ,  il  se 
hâta  de  faire  sa  soumission  aunouvel  empereur,  et 
resta  paisiblement  à  Magnésie.  Mais  à  la  nouvelle 
des  sanglantes  exécutions  qui  signalèrent  les  dé- 
buts du  règne  de  Sélim,  Corcud,  ne  pouvant  plus 
douter  que  ce  prince  ne  réservât  k  ses  frères  le 
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même  sort  qu'à  ses  neveux,  tenta,  par  des  let- 
tres, de  gagner  les  gouverneurs  et  les  janissaires. 
Instruit  de  ces  manœuvres,  Sélim  quitta  Brousse 
avec  un  corps  de  cavalerie  de  dix  mille  hommes, 
sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse,  et  le  cinquième 
jour  de  sa  marche  il  atteignit  Magnésie ,  où  il 
espérait  surprendre  son  frère.  Celui-d  eut  à 
peine  quelques  instants  pour  échapper  par  une 
porte  de  derrière,  avec  Pial,  Pun  de  ses  plus  dé- 
voués serviteurs.  Durant  vingt  jours,  ils  se  tinrent 
dans  une  caverne,  puis  s'enfuirent  déguisés  vers 
Tekké,  Tancien  gouvernement  de  Corcud,  d'où 
ce  prince  se  flattait  de  pouvoir  gagner  l'Europe. 
A  Tekké  Corcod  resta  encore  quelques  jours  ense- 
veli dans  une  caverne,  tandis  que  Pial  confiait  le 
cheval  du  prince  à  unTurcoman  pour  aller  cher- 
cher des  vivres.  La  richesse  de  la  selle  et  des 
harnais  éveilla  les  soupçons  d'autres  Turco- 
mans,  qui  découvrirent  la  retraite  du  frère  du 
sultan  et  en  donnèrent  avis  à  Kasim,  gouverneur 
de  la  province.  Celui-ci  se  hâta  de  faire  arrêter 
Corcud.  Le  sultan,  averti  de  cette  importante 
capture ,  envoya  vers  son  frère  le  kapou^i-ba- 
chi  Sinan-Âga,  qui  réussit  à  écarter  Pial,  et 
profita  de  l'absence  de  oe  fidèle  serviteur  pour 
signifier  au  prince  sa  condamnation  à  mort.  Cor- 
cud ,  avant  de  mourir,  obtint  la  liberté  d'écrire 
au  sultan,  et  lui  adressa  une  lettre  en  vers  qui 
fit  couler  les  larmes  de  ce  cruel  monarque.  Celui^ 
manifesta  alors  un  repentir  inutile,  ordonna  un 
deuil  général ,  et  sacrifia  à  la  mémoire  de  sa 
victime  les  Tnrcoroans  qui  avaient  Mchemeot 
trahi  Corcud. 
De  llamner«  ffUtoir»  dé  f Empire  Ottoman. 
COBDABA  (Jules-César),  érudit  italien,  fils 
du  comte  Antome  de  Calamandrana ,  né  à 
Alexandrie,  le  17  décembre  1704,  mort  le  6  mai 
1785.  n  entra  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans  la  So- 
ciété de  Jésus,  et  fut  nommé  à  vingt  ans  profes- 
seur au  collège  de  Viterbc.  Il  enseigna  ensuite  à 
Fermo,  à  Ancône,  enfin  à  Rome.  Il  se  fit  con- 
naître par  des  satires  élégantes,  et  fut  nommé  en 
1742  historiographe  de  l'ordre  des  Jésuites.  Après 
la  destruction  de  cet  ordre,  il  revint  à  Alexan- 
drie, où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  la  Morte  di 
Nice,  poème  à  la  louange  de  la  princesse  Clé- 
mentine Sobieska,  femme  de  Jacques  lU,  prèleu- 
dant  de  la  Grande-Bretagne;  Rome,  1735  ;  — 
L,  Sectani  G,  Fil.  de  tota  Gracularum  hujus 
xtatiê  Mteratura  ;  Hag»  Velpiœ ,  1738,  fai-8''; 
—  Historia  Societatis  Jesu  pars  sexia,  corn- 
plectens  res  gestas  sub  Mutio  Vitellesco; 
Rome,  1750,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Caroli  Odoardi 
Stuartii,  Vallix  prtncipis,  expeditio  in  Sco- 
tiam,  libris  quatuor  comprehensa;  Rome, 
1752  ;  —  Discorso  intorno  alla  morte  di  Pie- 
tro  Metastasio;  Alexandrie,  1763;  —  Ristretto 
délia  vita,  virtû  e  miracoli  del  S.  Sitnone  di 
Roxas;  Rome,  17M,  in-4'' ;  —  Vita  délia 
B  Eustochia  di  Padova;  1769;  —  CollegU 
Cermanici  et  Hungarici  Historia,  libris  qua- 
tuor comprehensa;  Rome,  1770,  in-4'»;  •— 
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Trattatodei  vantaggidelV  orologio  italianoso* 
pra/*o//ramontono/ Alexandrie,  1783;  —quel- 
ques opuscules  manuscrits.  Les  œuvres  complètes 
de  Cordara  ont  été  recueillies  ;  Venise,  1805 ,  4 
vol.  in-4*.  Cordara  a  aussi  donné  une  édition  de 
V histoire  du  prince  Eugène,  écrite  en  latin  par 
Guido  Ferrari;  Rome,  1747. 
Tlpaldo,  Bioçrq/Ui  degli  itaUani  iUustri,  t.  III. 

COMDATUS  {Maurice),  médecin  français  du 
seizième  siècle,  né  à  Reims.  On  a  de  lui  :  Hip- 
pocratis  Coi  libellus  rstgi  naoeéviuv,  hoc  est 
de  iis  qu3S  virginihus  accidunt  ;  Paris ,  1574, 
m-8«. 

BioçrapkU  wtêdieaU. 

GORDATUS  OU  GORDB  (Vincent),  savant 
français  du  seizième  siècle,  né  à  Vesoul,  dans  le 
comté  de  Bourgogne.  Il  donna  pour  vivre  des 
leçons  de  grec  et  de  latin  à  Paris,  à  Toulouse,  à 
Avignon ,  eut  le  cardinal  d'Armi^nac  pour  pro- 
tecteur, et  Ait  en  correspondance  avec  Bernard  et 
JérOme  Turrisan.  On  ne  connaît  de  Cordatus 
qu'une  édition  de  Térence,  publiée  sous  le  titre 
suivant  :  P.  Terentii  Comœdiœ  sex,  infinitis 
locis  emendata;  una  cum  eommenlariis  in 
Andriam;  summariis  vero,  quœ  argumenta 
vocant,  et  mtnotationibus  methodicis  rei  ae 
styli  in  reliquas  ;  Venise,  Aide,  1570,  in-S**. 

Cordittu,  Epittota  ad  Tterrifanmn,  en  Ute  de  toa 
édition  de  Térence, 

CORDAT  D'ARMAifS  (  Moriane-Ckar lotte 
DB  ),  fhnatiquo  française,  née  à  Saint-Saturnin 
(Orne),  en  1768,  morte  en  1793.  Comme  toute  vie 
obscure  qui  se  dévoile  subitement  pour  briller  et 
s'éteindre  presque  en  même  temps,  celle  de  Char- 
lotte Corday  n'a  donné  à  llnstuire  qu'une  bien 
courte  période,  etn'a presque  attiré  la  lumière  ({ue 
sur  un  point.  Tout  ce  temps  de  jeunesse  ignoré, 
qui  devait  aboutir  à  une  triste  et  éclatante  tin,  ne 
recèle  qu'une  série  de  faits  bien  peu  marquants. 
C'est  une  en&nce  écoulée  presque  entière  à  la 
campagne,  dans  le  paisible  entourage  de  la  fa- 
mille; puis  des  études  sérieuses  et  solitaires, 
une  disposition  précoce  à  de  nobles  rêves  d'hé- 
roisme  et  de  liberté,  sans  cesse  nourrie  par  des 
lectures  passionnées  d'histoire  et  de  philosophie. 
Plutarque  et  Rousseau,  dit-on,  ne  quittaient 
point  ses  mains  (l).  Ainsi  la  révolution  la  trouva 

(1)  Vold  qaelqnci  déUlli  qne  M.  A.  BonneTle.  de  Relim. 
a  traniimls  au  directeur  de  cette  publication  sor  la  Jen- 
Be«ae  et  les  parents  de  Cliarlottc  Corday  : 

«  Son  père ,  François  de  Corday  d'Arioont,  appartenait 
A  une  [anillle  noble.  Paurrc  geoUibommc  de  province, 
11  vivait  pafslblrment  sur  son  petit  flcf  de  Lljrnerles, 
quMl  culUvalt  de  ses  propres  mains.  De  Corday  père  Joignait 
ft  cette  occupaUoo  den  goûts  littéraires  imbus  drs  idées 
nouvelles;  U  avait  même  écrit  des  ouvrages  contre  le 
despotisme  et  le  droit  d'aloesHc.  Mali.  koII  nbstlnaUon  de 
la  rorlnne«  soit  Insnnsaoee  de  génie,  il  ne  put  se  faire  tour 
A  travers  les  événements.  A  la  tête  de  doq  enfants,  deux 
flb  et  trois  filles,  dont  Charlotte  éUit  la  seconde.  \t% 
tristesses  du  besoin  se  firent  sentir  de  Jonr  en  jour.  Aussi 
sa  femme,  Jacqaellne-Cbarlotte-Maric  de  Gauthier  des  Au- 
tlers,  snccomba  de  chagrin.  Enfin,  la  nércsslté  força  de 
Corday  A  se  séparer  de  ses  filles,  qui  entrèrent  dans  on 
monastère  de  Caen,  appelé  l'Abbaye  aux  Dames,  fondé  en 
10M«  par  HathUde,  femme  de  GnlUaamc  le  Conquérant. 
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préparée,  attentÎTe  et  confiante  dans  ses  magni- 
fiques promesses.  La  TÎUe  de  Caen  allait  être  le 
centre  d'une  grande  fermentation.  Les  fugitifs  du 
parti  girondin  s'y  précipitèrent,  attentèrent  de  sou- 
lever les  provinces  voisines  contre  la  Convention, 
qui  les  rejetait  de  son  sein.  Ces  jeones  et  bouiHants 
orateurs,  encore  exaltés  par  leur  défaite  et  le 
pressant  danger  de  leurs  amis,  firent  un  horrible 
tableau  de  cette  dictature  qui  ne  se  cliargeatt  de 
sauver  la  France  qo*à  de  si  terribles  condi- 
tions. Sous  l'éloquente  inspiration  de  leur  haine, 
ils  couvraient  chaque  jour  d'imprécations  brû- 
lantes les  noms  trop  fomeux  de  leiiis  persécu- 
teurs. Charlotte  Corday  trouva  sans  doute  l'oc- 
casion de  les  entendre,  et  quelle  impression  n'en 
dut-elle  par  recevoir!  son  cœur  brûlait  du  même 
enthousiasme.  Ces  proscrits  étaient  jeunes  pour 
la  plupart;  puis  leur  parti  avait  formé  comme 
un  dernier  rempart  contre  refTqsion  du  sang  : 
après  eux,  c'en  était  fait  de  ces  grands  principes 
qui  avaient  enfanté  la  révolution,  et  leurs  der- 
niers accents,  au  milieu  de  cette  tempête  fu- 
rieuse, s'élevaient  comme  le  cri  de  détresse  de 
la  liberté  en  péril.  La  jeune  fille  conçut  la  pensée 
de  se  dévouer  à  cette  cause,  persuadée  qu'en  ef- 
frayant par  un  coup  hardi  ceux  qui  ne  régnaient 
que  par  l'épouvante,  on  ferait  tomber  le  pouvoir 
de  leurs  mains.  Elle  ne  reçut  mission  que  d'elle- 
même,  et  partit  pour  Paris ,  munie  d'une  lettre 
de  recommandation  qu'elle  avait  sollicitée  du  gi- 
rondin Barbaroux. 

Cette  notice,  si  son  cadre  le  permettait,  pour- 
rait recevoir  ici  quelques  détails  oonnos  particu- 
lièrement de  Tauteur,  dont  le  père  eut  oecasion 
de  voir  souvent  M"®  de  Corday  ;  il  la  rencontra 
la  veille  de  son  départ,  chez  l'abbesse  de  la  Tri- 
nité, madsme  de  Pontéooulant  A  des  questions 
pleines  de  sollicitude  sur  le  but  et  la  durée  de  Bon 
voyage,  elle  répondit  avec  le  calme  et  la  sérénité 
qu'on  lui  trouvait  toujours;  car,  avec  une  Ame 
au  rond  brûlante  et  agitée,  elle  avait  les  dehors 
(l'uneangélique  douceur.  Elle  donna  pour  prétexte 
à  ce  voyage  un  serviee  urgent  que  réclamiit  d'elle 
une  parente  émigrée.  Elle  arriva  à  Paris,  et  dei- 

CharloUe,  dan»  le  coare  de  la  vie  moQaaUqnc.  pleine  de 
douecars  et  d'anitUés  InUmea,  ac  Ha  avec  les  demotsellea 
de  Kaudoas  et  de  Forbin.  Remarqoëe  par  Tabbetae*  loa  • 
dame  de  Helzunce .  et  par  la  cn>ad]atr1ee ,  madame 
Doolcrt  de  Pootécottlaqt ,  eea  dame»  l'admettaient  dans 
dC!«  Hocletës  UD  peu  mondatnea,  que  l'usage  permettait 
jiiiK  abbeases  d'cntrelenir  avec  leurs  parents  du  dehors 
dans  l'enceinte  même  de  lenr  couvent  CharloUe  avait 
aln«l  conna  MM.  Doulcet.  de  PontécouUnt  et  df  Beizunce, 
Jeune  rolonpl  de  cavalerie,  pour  lequel  elle  .ivalt  ressenti 
Tamour  le  plus  pur.  I^a  mort  Imprévue  de  Relzuace.  maa- 
sacré  à  Caen  par  le  peuple,  lui  flt  Jurer,  dtt-on,  quVIle  a* 
TfnfreraU  de  Marat.  Lors  de  la  suppression  des  monastères, 
Charlotte  avait  dli-ncuf  ans.  Recueillie  à  Caeo  par  ma- 
dame de  Krrttevllle,  sa  tante,  elle  employait  son  temps  É 
assbiter  cette  vieille  parente  dans  les  soins  domestiques, 
A  l'accompagner  dans  ses  promenade»,  à  recevoir  les 
amies  de  la  maison.  Ces  devoirs  remplis.  Cbariutte  était 
libre  de  toutfs  ses  pensées,  de  toutes  ses  heurci,  qu'elle 
employait  à  folâtrer  on  a  lirr.  Elle  aimait  les  romans,  et 
surtout  Jean-Jarques  Roiiaseau,  IXaynal  et  Ptatarque.  f.cs 
livres  passionnés  et  légers  de  l'époque,  tels  qae  VHétoUe 
n  Favbiat ,  étoient  a|iasl  frailletés  par  eUe.  » 


cendit  rue  dea  Yieux-Augustins.  Piuaîears  jours 
s'écoulèrent; seule,  parco>irant  les  rues  et  les 
promenades,  où  des  tableaux  lugubres  s'ofTnieiit 
à  cbaque  pas,  ell«  rêvait  aux  moyens  de  con- 
sommer le  plus  utilement  son  sacrifice.  Dès  les 
premiers  jours  eUe  avait  remis  au  dépoté  Lanse- 
buperret  la  lettre  de  Barbaroux;  puis  elle  se 
rendit  à  la  Gonvention,  dans  mie  orageuse 
séance,  où  le  parti  qui  lui  était  cher  fut  voué  à 
Texécration  et  aa  sapplioe.  lUe  13  juillet  elle  s'ar- 
rêta au  PalaiS'ÉgalHé,  et  y  acheta  un  otniteau  ; 
puis  elle  se  présenta  chez  Marat  {«'effroi  qu'il 
inspirait  exagérait  son  fanportanoe  :  ellç  l'avait 
choisi  pour  victime. 

On  dit  que  son  dessein  était  d'abord  de  le  frap- 
per an  sein  de  la  Convention;  mais  il  était  ma- 
lade alors,  et  ne  sortait  plus.  Repoossée  de  sa 
porte  une  première  fois,  elle  loi  écrivit  qoelques 
lignes.  Le  13  au  soir  elle  se  présente  de  nooveau, 
et  subit  un  second  refus;  mais  sa  Toix  qu'elle 
élève  parvient  jusou'au  démagogiie ,  qui  ooni  < 
mande  de  l'introduira,  n  était  dans  sa  baignoire, 
la  tète  envfdoppée,  rédigeant,  sur  une  planche 
posée  en  travers,  sa  feuille  du  lendemain.  La 
chambre  était  étroite  ;  il  fit  approcher  U  jeune 
femme,  qui  répondit  à  ses  oucstiofis  avec  assu- 
rance, et  lui  rapporta  ce  qui  se  passait  dans  «m 
province.  Vite  il  demande  les  noms  des  giron- 
dins rebelles,  et  s'apprête  k  les  écrire  en  disant» - 
«C'est  bien,  ils  Iront  tous  à  la  guillotine.  »  Mat« 
la  plume  à  l'iustant  tombe  de  sa  mal(i,  et  il  eiplrc 
en  balbutiant  ces  mots  :  «  A  mcà  !  ma  ctièii: 
amie.  »  Un  fer  était  plongé  dans  son  sein  gauche 
et  avait  pénétré  jusqu'au  cœur.  A  l'aspect  du 
sang,  l'herouie  eut  peut-être  quelque  vertige,  et 
gagna  la  pièt:e  voisine  en  portant  la  main  à  son 
front.  La  compagne  de  Marat  se  jeta  sur  elle; 
un  homme  employé  dans  la  maison  accoorutan 
bruit,  et  la  renversa  ;  bientôt  les  chefs  de  la  sec- 
tion arrivèrent,  et  l'arrachèrent  à  la  populace, 
prête  i  la  déchirer,  quand  on  la  conduisait  è 
l'Abbaye.  Son  procès  s'instruisît  rapidement  : 
elle  comparut  devant  lehribunal  révolutionnaire. 
Elle  confirma  elle-même  tous  les  tétnnjgnagR»,  et 
répondit  ainsi  aux  questions  du  président  «  C'e$f 
moi  qui  ai  tué  Marat  !  —  Qui  vous  a  poussée  à 
ce  meurtre  ?  —  Ses  cnmes  1  —  Quels  sont  ceux 
qui  vous  l'ont  conseillé?  — >  Moi  seule  ;  je  l'avais 
résolu  depuis  longtemps  :  j'ai  voulu  randre  la 
paix  À  mon  pays  !  —  Croyez-vous  donc  avoir 
tué  tous  les  Marat.'  —  Hélas,  non  !  »  repnt-eile 
tnstement.  Elle  fut  défendue  par  Cbanveau- 
Lagarde  avec  ce  courage  qu'il  montra  peu  dâ 
mois  après  dans  la  défense  de  la  reine.  Sa  sen- 
tence lut  prononcée;  avant  de  la  subir  elleécri- 
Tit  deux  lettres,  l'une  k  son  père  et  l'autre  à 
Barbaroux.  «  Quel  triste  peuple  pour  fonder  une 
république  !  dit-elle  dans  la  (lemière.  On  ne  con- 
çoit pas  ici  qu'une  femme  inutile ,  dont  la  plus 
longue  vie  n'est  bonne  k  rien,  puisse  s'immola 
de  sang-froid  è  son  pays,  v  Puis  die  j^joute 
qu'un  cœur  brûlant  et  soisible  promet  une  ^e 
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bien  orageuie,  et  quil  eflt  mieux  de  roonrir 
jeune...  EUeconeer^a  jusqu'à  la  fin  m  aéréuité  et 
iB  aimplicité  héroïqueii.  Le  sourire  animait  son 
Titage  aur  la  route  de  l'écliaraud,  au  milieu  des 
outrages  de  Tignoble  oortégo,  Rien  ne  fit  défaillir 
cette  femroe  au  eoMir  ardent  et gdnéreuiL.  La  tète 
eogagée  déjà  «ooala  baobe,  «lia  témoiiDa  encore, 
par  an  mouvanantde  pudeur,  de  la  prtooQupa- 
lion  demièra. 

On  dit  que  le  bourreau  iouflleta  sa  belle  tète 
«n  la  montrant  au  peuple,  oommo  pour  expri- 
mer Talfreuse  dérision  06  son  sacrifioe  devait 
aboutir.  Le  eoup  qu'elle  Ihippa,  loin  d'abattre 
le  gouYemement  révolutionnaire ,  ne  fit  que  re- 
doubler sa  ftirle  et  eonsommer  la  ruine  de  eeux 
qu'elle  avait  eru  servir.  [Am.  RAnéB,  d«u  l'i^fic. 
dêM  g,  du  m.] 

Couet-OIronTUle,  Cka^htÈê  Cwâtt^,  on  mémÊlim  pomr 
ierHr  a  fhUMrê  é§  laiOê^ê  «flU  /«»«•  eélébr$  ; 
riru,  ap  lY.  In-S*.  ^  Louis  D4tooU.  Charlotte  4« 
Cordât,  utài  hkitorique.  %yec  portrait  et  faculmild; 
Pariii,  1SI9.  In-S*.  -  Charlotte  Contmift  ttêgi4\e  en 
troii  ■BtM:  lits.  lo^*.  -  VhuHotte  Oordoft  •n  la 
^u4itk  mo4êrnéi  CUien,  iW  {  oc»  deux  pMces  anonjmec 
sont  tout  â  fait  dlffâreotcs  Tune  de  l'autre,  et  ellrs  de- 
flpurenf  toolea  tfeut  le  fait  historique  y.  —  Latrtuliler. 
le»  MkmmoÊ  eoMim»  ëé  imwévokMom  1S«I>I.  I,  p.  ItS-ill. 
-  M"»*  Loutst  CoU«(.  CkmrloUê  Çordaw,  Ubieau  dra- 
matique; 18^1,  ln-8«.  —  Lamartine,  ^1.  det  Cirondin$. 
~  TMer*y  If  Ut.  de  l«  rév.  ft,  -  Miguel,  Mré9é  ée 
VhUt  d«  ta  rdo. 

*GORDBiMi  00  GomDBVao  (  Antonio  ) ,  his- 
torien portugais,  né  en  104i ,  mort  en  1740. 
!fé  dans  la  ville  d'Anipra,  capitale  de  111e  de 
Teroèrc,  il  fit  ses  premières  études  dans  une 
des  lies  de  l'Archipel ,  pois  il  fut  enyoyé  par  sa 
famille  àCoïmbre.  Durant  la  traversée  qui  devait 
le  conduire  des  Açores  en  Portugal,  il  Ait  pris 
par  la  flotte  espagnole,  et  faillit  perdre  la  vie, 
parce  qu'on  l'accusa  d*avoir  communiqué  avec 
\o&  ennemis  de  la  couronne.  II  eût  été  exécuté, 
dit-on,  s'il  n*eôt  eu  la  présence  d'esprit  de  prou- 
ver qu'il  était  un  simple  étudiant,  en  récitant  une 
grande  partie  de  VÉnéide  et  une  fbnle  de  firag- 
mentit  des  classiques.  Le  duc  de  Medina-Cœli 
lut  lit  obtenir  sa  gr^ce  entière,  et  loi  donna  la  possi- 
bilité de  poursuivre  la  carrière  littéraire.  Non- 
seulement  il  étudia  à  Coimbre,  mais  il  entra  dans 
les  ordres,  et  il  professa  avec  succès.  On  ne  dit 
pas  qu'il  soit  jamais  retourné  dans  son  pays 
pour  7  faire  une  longue  résidence  ;  mais  il  s'oc- 
cupa avec  succès  de  l'histoire  de  Tercère  et  de 
celle  des  tles  voisines,  en  y  comprenant  Porto- 
Santo  et  Madère.  Il  est  mis  au  rang  des  clas- 
siques. L'ouvrage  auquel  il  doit  sa  réputation  est 
fort  rare  en  France  ;  il  porte  le  titre  suivant  : 
nistoria  inmlana  das  ilhas  à  Portugal  so- 
çeitas  no  Occeano  occidental  ;  Lisbonne ,  1717, 
in-fol.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Cunw  phi- 
losopkicus  Conimbricensis  ;  Lisbonne,  1714, 
in-fol.  ;  —  in  prxcipua  partium  D.  ThonuB 
theologia  schotastica;  Ibid.,  1716,—  Eeso- 
hiçoens  theo-jurissicas ;  ibid.,  1718, 1  vol.  in- 
fol.  ;  —  Loreta  lusitanoy  virgem  senhora  da 
lapai  ibid,,  1719,  in-fol,  F*  D, 
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BariKwa  Machado,  BMMheea  tutUant^.  —  CaUiiwfOi 
dos  toietorti  {  dans  le  frand  Dictionnaire  de  l' Académie 
•^  Cd0ar  de  Flfanière.  BibUotktea  kHtoréca. 

CORBBMOT  (GteAUD  PB),  littérateur  fraa 
cals,  né  à  Paris ,  dans  la  première  partie  du  dix- 
septième  siècle,  d'une  famille  noble ,  originaire 
d'Auvergne ,  mort  le  8  octobre  1684.  Après  avoir 
mierré  quelque  temps  la  profession  d'avpeat,  il 
ae  livra  à  l'étude  de  la  philosophie  de  Descartes. 
Il  se  fit  Qonnaltre  de  Bosauet  par  un  traité  Sur 
la  nature  dé  Vâme  /  ee  prélat  le  plaça  auprès 
du  dauphin  en  qualité  de  leeteur,  et  le  ehargea 
d'écrire  une  histoire  de  Charlemagne.  Oordemoy, 
qui  portait  la  méthode  eartéaienne  dana  ses  re- 
eherches  historiques,  et  qui  n^  voulait  rien 
avancer  que  sur  de  bonnes  prouvée ,  fut  frappé 
des  eontNMliotions  et  des  ftdilea  dont  sont  rem- 
plis les  historiens  de  Charlemagne.  Cette  décou- 
verte l'engagea  à  examiner  les  règnes  précédents 
et  à  remonter  Jusqu'à  l'origine  de  la  monarchie. 
11  ae  vit  ainsi  insensiblement  conduit  à  écrire 
Phistoire  des  deux  premières  races  de  la  monar- 
chie française.  Il  fîit  reçu  à  l'Académie  française  le 
IS  déeambre  1676.  Onade  lui  1  le  DiMnenMmênt 
du  corps  et  de  Vémê^  en  sis  diseoun  ;  Paris, 
lAe6,in-12|  •"»  IHseouri  pk^ique  dé  la  pa^ 
roie  ;  Paria,  1 608,  hi*  1 3  ;  —  Lettre  à  un  savant 
reUgieua  de  la  Compagnie  de  Jésus  (  le  P.  Coa<* 
sart),  pour  9u>ntrer  i*  que  le  système  de 
Deseartes  et  son  opinion  touchant  les  bétes 
n^ont  rien  de  dangereum  ;  r*  que  tout  ce  qu'il 
en  a  écrit  semble  être  tiré  de  la  Qenè$e; 
Paris,  1668,  iik4''  ;  —  Histoire  de  France  ; 
Paris,  168fr*1689,  2  vol.  iû^tol  i -r^  iHtiers  trai- 
tés de  métaphifeique ,  d'histoire  et  de  poli" 
tique\  Paria,  1691»  in^lS.  Tous  ces  oovragei,  à 
l'eMepUon  de  V Histoire  de  France,  forent  l'o- 
oueiliis  par  le  fila  de  Corderooy ,  soua  le  titre  du  ; 
Œuwu  de  feu  M.  de  Cordetnog  ;  Paria,  1704 , 
ln-4". 

irCMiv»!,  iéUtoirt  de  rj^aiêmiê  frmkçiUf  «•  Nieéron, 
Mémoire  pwr  i^rvir  à  PhUtoir^  dê$  h^mmu  Utus- 
très,  U  XXX VU. 

coRDBBiOT  (  louis  QisLkvn  di)  ,  théologien 
français ,  fils  du  précédent,  né  à  Paris ,  le  7  dé- 
cerobre  16àl,  mort  dans  la  même  ville,  le  7  fé- 
vrier 1722.  Il  entra  dans  les  ordres,  fut  reçu 
docteur  en  théologie,  et  s'appliqua  surtout  à  la 
converftioa  des  protestants.  Après  avoir  fait 
partie  des  missions  de  Saintongc ,  il  fut  nommé, 
en  1679t  abbé  de  Fénières  de  l'ordre  de  Ctteaux, 
dans  le  diocèse  de  Clermont  en  Auvergne.  On  a 
de  lui  ;  la  Métfiode  dont  les  pères  se  sont 
servis  en  traitant  des  mystères  f  Paris,  1683, 
in-4°  ;  —  Récit  de  la  conférence  du  diable 
avec  lut her,  fait  par  Luther  même  y  traduit 
du  latin;  Paris,  1681  et  1684,  in-12;  —  M- 
tre  des  nouveaux  catholiques  de  Vile  d*Ar- 
vert  en  Sointonge  à  Pauteur  des  lettres  pré' 
tendues  pastorales  i  Paris,  1688,  iu-4":  cet  ou- 
vrage est,  ainsi  que  les  suivants,  une  réfutation 
de  M.  Jurieo  \  —  i^^^re  éeritenux  nouveatup 
çatholiquet  d'àrvert  enSaintongeiPniBf  1689, 
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m-4*;  —  Lettre  de  Jf***,  avocat  en  parle- 
ment, àundeses  fils  retiré  en  Angleterre^  con- 
tre le  Système  de  V Église,  de  M.  Jurieu;  Paris, 
1683,m-4'';—  TraUé  de  Vinvoeationdes  saints; 
Paris,  1686,  uk-n-^  —  Troàté de  V Eucharistie: 
Paris,  1687,  m-12;  —  Traité  contre  les  sod' 
niensy  ou  la  conduite  qu'a  tenue  f Église 
dans  les  trois  premiers  siècles ,  en  parlant  de 
la  Trinité  et  de  Vincamation  du  Verbe;  Paris, 
1696,  iii-12;  —  V Éternité  des  peines  de  Ven- 
ter, contre  les  sociniens;  Paris,  1697,  m-12; 
—  les  Désirs  du  ciel,  ou  les  témoignages  de 
FÉcriture  Sainte,  contre  le  pur  amour  des 
nouveaux  mystiques;  Paris,  1698,  iii-4*;  «-> 
Divers  traités  de  controverse;  Paris,  1701 , 
m-12;  — -  Lettres  sur  différents  sujets  de  con- 
troverse; Paris,  1702,  iii-12;—  Traité  de  Vin- 
faUliàUité  de  VÉglUe;  Paris,  1713,  iii-12;  — 
Traité  des  saintes  images,  prouvé  par  V Écri- 
ture et  par  latradition,eontre  les  nouveaux 
iconoclastes;  Paris,  1715,m-12;  — TVai/^def 
saintes  reliques;  Paris,  1719,  m-12. 

Meretm  d'avril  iTli.  —  Nlcéroo.  Mémoires  pour  mt- 
vir  à  Vkiitoire  eu  hommu  Uiuttres. 

GomDBftou  COBDBRIU8  { BalthoJtar),  théo- 
logien belg^  né  à  Anvers,  en  1692,  mort  en  1650. 
Il  entra  dans  Tordre  des  Jésottes  en  1612,  et  pro- 
fessa la  tiiéologie  à  Vienne  en  Autriche.  Il  était 
savant  en  grec,  et  se  fit  connaître  par  les  ou- 
vrages suivants  :  Catena  LJCV  gracorum  Pa- 
trum  in  S.  Lueam;  Anvers,  1628,  in-foi.;  — 
Catena  grxcorum  Patrum  in  S.  Joannem; 
ibid.,  1631,in-fol.;— JoonnifPAiloponiéncap./ 
Gènes,  de  mundi  creatione  libri  IV;  Vienne, 
1631,  in-i**;  ^  DUmgsii  Àreopagita  Opéra; 
Anvers,  1634,  2  vol,  in-CoL;  —  Bxpositkt  grx" 
corum  Patrum  inpsalmos,  digesta  in  catenam; 
ibid.,  1643,  3  vol.  in-fol.;  —  Job  elucidatus; 
ibid. ,  1646,  in-fol.  ;  —  S.  Dorothei  institutio- 
nes  asceticsB;  ibid.,  1646,  in-fol.;  —Symbola 
grsBCorum  Pairumin  SvangeUum  Matt/uH; 
Tooloase,  1646-1647,2  vol.  in-fol.; ^5.  Cy- 
nili,  Alexandrini  arehiepiscopi,  hamUi»  XIX 
in  Jeremiam  prophetam,  hactenus  inédites; 
Anvers,  1648,  in-S^". 

FoppeBB,  BibUotMêca  belgiea.  —  BaUlet,  JugemenU 


GOftDBBO  (Jean-Martin  ) ,  littérateur  espa- 
gnol, vivatt  au  sdzièroe  siècle.  U  traduisit  phi- 
sieurs  auteurs  grecs  et  latins ,  et  composa  quel- 
ques ouvrages  originaux.  On  a  de  lui  :  las 
Christiadas  de  Geronimo  Vida;  Anvers,  1554 , 
in-8*;  ^  Âkiato,  de  la  Hanera  del  desafio; 
ibid.,  1555.  in-S**;  —  Flores  de  lucio  Anneo 
Seneca;ïM,,  1555,  in-S*';  —  Modo  de  escrivir 
en  casteUano,  para  eorregir  los  errores  or- 
dinarios ;iM,,  1556,  in-B^  ; -- Summa  de  la 
doctrina  christiana;  ibid.,  1556,  in-S"";  —  los 
Siete  libres  de  Sellojudayco  de  Josefb  He- 
breo\  ibid,  1557,in-8«;  Madrid,  1616;  — ifij- 
toria  de  Eutropio  Varon,  consulat ,  de  lo  que 
passa  desde  la  /undacion  de  Roma  hasta  et 


emperador  Valente;  Anvers,  1561,  in-S**;  ~ 
Promptuario  de  medaUas  traducido  de  di- 
versas  lenguas;  Lyon,  1561 ,  in-4*  ;  —  Memoria 
espiritual  de  devotas  oraeiones;  Baralooe, 
1612,  in-8»;  Valence,  1613,in-16. 

«ooBDn  (Denis  os),  magistrat  français, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
mort  en  1642.  n  se  fit,  comme  conseiller  du  Ch&- 
telet,  une  grande  réputation  d'intégrité,  et  as- 
sista saint  Vincent  de  Paul  dans  rétabllssemest 
de  Saint-Lazare.  Godeau ,  évêque  de  Grasse,  n 
écrit  la  vie  de  ce  vertueux  magistrat 

Morért.  Crtmd  «ctioimair»  àUtotique. 

GOBDB8  (Sutyehe),  théologieB  belge,  né 
vers  1520,  à  Anven,  mort  en  1582.  Il  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-fienott,  et  fit  sa  professioo  dans 
le  monastère  de  Sainte*Justine  de  Padooe,  de 
la  congrégation  du  Mont-Gassin.  Dans  la  suite,  fl 
fût  élu  abbé  de  Saint-Porlunat,  près  de  Bassano. 
U  était  revêtu  de  ce  titre  lorsqu'il  assisU,  le  26 
février  1 562,  à  la  dix-huitième  session  du  oondie 
de  Trente.  H  fot  un  des  théologieos  choisis  pour 
dresser  le  catalogue  des  livres  su^iects  ou  per- 
nicieux. Après  la  clôture  du  oondie,  il  retourna 
à  Tabbaye  de  Sainte-Justbe,  où  il  mourut.  Il  a 
laissé  en  manuscrits  les  ouvrages  suivants  :  Com- 
mentarius  in  omnes  episUUas  Pauli  ;  —  Com- 
mentarius  in  Symàotum  Apostolontm;  — 
Dietionarium  bibUeum, 

Paqaot,  Mimoirti  pour  MnNr  a  FkitMrm  UtUrûin 
dm  PoMi'Bat.  —  5wert«  jitkeH»  BelçUm, 

GOBDBS, en  latin  gokdbsius  (Jean  de), 
littérateur  firançais ,  né  à  Limoges,  en  1570,  mort 
à  Paris,  en  1642.  D'abord  destiné  au  commerce, 
il  suivit  cette  carrière  jusqu'à  Tâge  de  trenle 
ans;  il  se  sentit  alors  un  penchant  si  prononcé 
pour  les  lettres,  qu'il  abandonna  tout  pour  s*y 
livrer,  et  bientôt  il  devint  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps.  Il  suivit  à  Rome 
A.  de  La  Rochefauoould  ;  à  son  retour  en  France, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  SabibtioUièque, 
une  des  plus  riches  de  l'époque,  fut  achetée  par 
le  cardinal  Mazario,  qui  en  fit  don  à  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Elle  renfermait  8,324  volumes.  De 
Cordes  a  laissé  en  outre,  comme  écrivain  :  Opus- 
cula  et  epistolsB  Hincmari,  Remensis  arcAie- 
pifcotpi  (Paris,  Cramoisy,  1615,'in-8*};  —  Georgti 
Cassandri  Opéra  ommia;  in-fol;  —  Histoire 
des  différends  entre  le  pape  Paul  V  et  la  ré- 
publique de  Venise,  traduit  de  l'italien  de  Fra- 
Paolo;  Paris,  1625,  in-8";  —  Discours  des 
grands  défauts  qui  sont  en  la  forme  du  gou- 
vernement des  jésuites,  traduit  de  l'espagnol 
de  Mariana;  1625,  in-12  ;  — -  Histoire  des  (rou- 
bles arrivés  au  royautne  de  Naples  sous  Fer- 
dinand I",  depuis  UBOjusqu*en  1487,  traduit 
de  l'italien  de  Camille  Portio;  Paris,  1627,  in-8«; 
—  le  Cataloque  de  sa  bibliothèque,  précédé  de 
VBloge  de  Cordes  par  G.  Nandé.        Cn.  B. 

Nloéroo.  Hém.,  XIX  et  XX.  -  Biographie  4m  limou- 
êin. 

COADB8  (âirnon  de),  navigateur  hollandais. 
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né  à  AnTen»  toé  dans  rUeSainte-Mariey  en  1600. 
Il  était  Ti€e-«miral  d\Die  flottiUe  de  cinq  names, 
équipés,  en  1698,  par  des  négociants  et  placée 
sons  les  ordres  de  Jacques  Ifahu»  ayec  mis- 
sion d'attaquer  les  Espai^ls  dans  la  mer  da 
Sud.  Cette  flottille  se  composait  des  nayires  : 
l Espérance,  yaissean  amiral,  de  cinq  cents  ton- 
neaux et  de  centrtrente  hommes  d'équipage;  ia 
Chariié,  trois  cents  tonneaux  et  cent-dix  hom- 
mes ;  ia  Foif  trois  cent  vingt  tonneaux  et  cent- 
neuf  hommes  ;  la  Fidélité,[àeux  cents  tonneaux 
et  quatre-vingt-six  hommes,  et  du  yacht  la 
Bonne- Espérance  f  de  cent-cinquante  tonneaux 
et  cinquante-six  hommes.  Simon  de  Cordes  mon- 
tait la  Charité.  L'escadre  quitta  Tembouchure 
de  la  Meuse  le  27  juin  lâ98 ,  et  vers  la  fin 
d'août  relâcha  aux  lies  du  Cap  Vert.  Elle  remit 
à  la  Yoile  pour  les  côtes  de  Guinée,  et  pendant  la 
traversée,  le  23  septembre ,  l'amiral  Jacques  de 
Mahu  mourut  Simon  de  Cordes  passa  aossitâtà 
bord  de  V Espérance^  et  prit  le  commandement 
de  la  flotte,  qui  embouqna  le  détroit  de  Magel- 
lan le  6  avril  1599,  et  jeta  l'ancre  sur  l'Ile  des 
Pingouins  le  9;  elle  pénétra  plus  avant,  et  le  17 
elle  entra  dans  une  grande  baie  du  côté  du  nord, 
qui  reçut  le  nom  de  Baie  de  Cordes,  L'expédi- 
tion y  fut  retenue  jusqu'au  mois  d'août.  L'hiver 
ayant  été  fort  rude,  le  début  de  provisions  et 
de  vêtements  causa  une  grande  mortalité  dans 
les  équipages,  qui  perdirent  cent-vingt  hommes. 
Le  23  août  les  Hollandais  furent  forcés  de  rel^ 
cher  de  nouveau  dans  une  antre  baie  de  la  côte 
méridionale ,  où  Simon  de  Cordes,  pour  rendre 
le  courage  k  ses  marins,  institua  un  ordre  de 
chevalerie,  qu'il  nomma  le  LUm  déchaîné.  Il 
en  décora  six  des  principaux  officiers  de  la  flotte, 
«  qui  s'engagèrent  sous  serment  d'affronter  tous 
les  périls  pour  faire  triompher  les  armes  hol- 
landaises dans  le  pays  d'où  le  roi  d'Espagne  ti- 
rait les  trésors  qu'il  avait  si  longtemps  employés 
à  opprimer  les  Pays-Bas  ».  La  baie  sur  le  ri- 
vage de  laquelle  cette  cérémonie  eut  lieu  fut 
appelée  Baie  des  chevaliers.  Le  3  septembre 
l'escadre  hollandaise  entra  enfin  dans  la  mer 
du  Sud  ;  mais  elle  fut  complètement  dispersée 
par  une  tempête.  Cordes  erra  cinquante-qua- 
tre jours  en  mer,  et  atterrit  sur  les  côtes  du 
Chili,  par  16^  sod.  H  y  fût  rallié  par  un  de  ses 
navires ,  sons  le  coihmandement  de  Benningsen. 
Cordes  gagna  ensuite  111e  Sainte-Marie,  où  il 
fut  tué  par  les  naturels,  avec  vingt-trois  de  ses 
gens.  Un  seul  navire  de  l'expédition,  la  Foi, 
commandé  par  Sebàld  de  Weert  (vaf/e%  ce  nom  ), 
revint  en  Hollande.  âltabd  m  Làgaze. 

BecueU  du  vùfOçeM  de  la  Compoffnie  dêt  Indea  orink- 
tale(,toiD.  il,  196.—  OU?lerdeNoort,/lsfciip((<m  dupé- 
11I6I0  êaçe  fait  «tnUmr  du  monde  (ea  hollandah); 
Amttefaim,  im.  —  De  Bry,  D9tiçnati4»  navigtMonii 
Sebatt  de  Veert.  —  Herren,  Htstoria  gênerai  de  lot  he- 
eotdeloi  Catteilanoi ,  «n  loi  isku  y  tierra  firme  de 
wiar  oeeano.  —  Pnrcbas,  PUgrimage,  etc.,  I,  Ur.  s, 
p.  iM. 

coBDiniNB  (  A  lexis  -  Joseph  ) ,  botaniste 
français,  né  à  Jnsaey  (Hante-Saône), le  15  août 


1796,  mort  à  Sens ,  en  juillet  1820.  H  montra 
dès  sa  jeunesse  un  penchant  décidé  pour  la  bo- 
tanique ;  cependant,  pour  se  conformer  aux  vo- 
lontés de  ses  parents,  il  fit  son  droit,  et  fut 
reçu  avocat.  H  quitta  bientôt  le  barreau,  et  revint 
à  Paris  étudier  la  médecine.  Il  périt  dans  un 
accident  de  diligence.  On  a  de  hii  :  Prospectus 
raisonné  d^un  cours  de  botanique;  Dôle,  1820, 
in-4^  ;  ^TableausjpMptiqued^une  classiftea- 
tion  des  plantes;  Dôle,  1822,  in-fol.;  —  No- 
ticephyUhtopographique  de  quelques  lieux  du 
Jura ,  de  VHelvétie  et  delà  Savoie. 

gnénrd,  la  France  Uttéraêre, 

GOBDiBa,  jésuite  firançais,  vivait  au  dix-hui- 
tième siècle,  n  fut  chanodier  de  l'université  de 
Pont-à-Mousson.  On  a  de  lui  :  Éclaircissements 
sur  la  prédestination  ;  Pont-à-Mousson,  1746, 
in-12. 

Qoérard,  la  Frottée  IttMraira. 

COBDIBB  (il^eo^ondre),  biographe  français, 
né  à  Villiers-sur-Suise  (Hante-Marne),  vers  la 
fin  du  sixième  siècle,  mort  le  26  décembre  167 1 . 
Il  entra  dans  les  ordres,  et  futchanoinede  Langres. 
On  a  de  lui  :  Histoire  du  grand  martyr  saint 
Mamert;  Paris,  1650,  in-8*';  Langres,  1656;  — 
Oraison  funèbre  de  M.  Sébastien  Zamet,  évé" 
que,  duc  de  Langres;  Langres,  1655,  in-4". 

Moréri,  Grand  dicOonnaire  JUttoriqiu. 

GOEDIBB  (  Claude-Simon),  chanoine  d'Or- 
léans, né  à  Oriéans,  en  f  704,  mort  dans  la  même 
ville,  le  17  novembre  1772.  On  a  de  lui  :  Xa 
vie  de  sainte  Frémiot  de  Chantai,  avec  des 
notes  tirées  de  ses  lettres  ;  Orléans,  1768, 1772, 
in-12. 

Qoérard,  la  France  littéraire. 

ooBDiBB(  François),  sieur  des  Maulets,  ora- 
torlen,  mort  en  1693.  On  a  de  lui  :  Vie  d'Anne 
des  Anges,  carmélite;  Paris,  1694,  in-8*. 

Moren,  Grand  dictiomaire  kittoriqm. 

€OEDiBB  (Gentil),  en  latin,  gordbriitslb- 
PIDV8,  poëte  latin  moderne,  né  à  Langres,  vers  le 
mllien  du  seizième  siècle,  mort  à  Chanmont,  vers 
1620.  n  professa  les  humanités  à  Langres,  et  de- 
vint principal  do  collège  de  Chaumont.  On  a  de 
lui  :  Familiaris  epigrammaium  lusus  ;  I^an- 
gres,  1591,  in-16;  —  Annona  in  très  partes 
divisa  :  emblemata ,  epigrammata,  et  varia  ; 
Paris,  1595,  in-16;  ^  Ramiunculus  palmae'; 
Paris,  1605,  in-g**  ;  »  PalmsB  ramunculi  quin- 
que  leetissimis  aimas  civitatis  Castromon- 
tanx  quinqueviris  scripti;  ibid.,  1606,  in-8®. 
BioçrapMë  dm  âéparumeid  de  la  HanU-Mame. 
*GOBDiBB  (QfMlaume),  hnprimeur  belge, 
vivait  au  seizième  siècle.  H  est  le  premier  qui 
ait  exercé  l'art  typographique  dans  la  ville  de 
Binche  (Hainaot)  ;  il  y  publia  en  1544  la  Vie  et 
légende  de  madame  saincte  Luthgarde;  in-4'*. 
Ce  volume  est  devenu  fort  rare,  ainsi  que  quel- 
ques autres  productions  des  presses  de  cet  impri- 
meur. 

Swert,  yiAenar  Belgiete.  -  k.  de  Renne,  rariétéi  M- 
bliograpMquet  et  littérairetf  DruieUca»  184S,  p.  it, 

*  €OBDiBR  (  Henri  ),  médecin  et  poète  fran« 
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çais,  Tinit  à  PoDtoiM  dans  Iftsteonde  moitié  do 
dii-Beptièoie  aèd«.  On  a  d«  lui  t  h  Poni^ 
ri^vé^,  poème;  Paris,  1601,  ia-4*(—  r/lfut- 
êreioufjf^antfOuJoàiipom»  i  ibid.»  1667,  tii*B*. 

UloDf ,  WkL  Mit.,  éd.  FoBletIt. 

GOBDiliR  {MaihmtiH)i  phtlologui»  fratiçais, 
né  daaa  la  Nortnaiidie  oïl  dans  le  Perche,  en  1476, 
mort  à  Genève^  le  8  septembre  lb64.  Il  se  dis* 
ttagna  de  bonne  heure  paf  une  teste  éroditlon 
et  une  latinité  pafe.  Il  eut  Calvin  pour  diaciple, 
et  embrassa  lui^néroe  par  la  suite  la  diHitriiie 
réformée.  Il  proAMsa  sdocessltemeot  les  belles- 
lettres  à  Paris,  à  Nef  ers,  à  Bordeaut,  à  Ileuf- 
ohAtel)  à  Lauianne,  et  enfin  à  Genève,  où  il  mou- 
rut. Oordier  se  oonsaerant  tout  entier  à  l'éduca- 
tion des  enftntS)  s'aequitta  de  nette  tâche  avec 
le  plus  rare  dévooefneni  Oalfhl  nous  apprend 
que,  a  comme  les  régents  des  basses  classes  en- 
seignaient mal  à  Genève  et  Msaient  manquer 
les  étodes  par  leur  commencement,  Cordier,  qui 
sentit  la  grandeur  du  mal ,  eeft  le  courage  de 
quitter  la  t)remière  classe  pour  diriger  la  qua- 
trième, et  3f  enseigner  les  premiers  éléments  de 
la  grammaire  h .  Cordier  avait  pns  pour  devise  : 
PiettLn  et  boni  fnores  eufn  HUerarutn  eiegantia. 
On  a  de  lui  :  de  CormpH  iermonU  apud  Gatlos 
emendtUionêetMUie  toquendl  rntionë;  Parié, 
Robert  Estientte,  1531,  1534,1536,  1541,  1556, 
in^o.  _  Distica  CûtûHis,  ewn  latina  Mer- 
preta(lone;Bh\e,  1536,  ih-r*;  —  de  Quanti- 
tate  syllàbarum;  Paris,  1536;  —  Êpitrei 
chrétiennes;  1557,  ih-8*;  —  Concinnn  $acrât 
niginti  seji  Gttlti36;  1557,  in-lô;  —  Sentencei 
extraites,  à  Pusage  des  enfants,  hors  de  VÉcti- 
ture  Hainte,  avec  vingt-six  cantiques  ;  1551 , 
fai-8-;  Lyon,  1561  ;  —  le  Miroir,  on  cimité 
puérile  de  lajettnesse;  1559,  ltt-16;  --  Jte- 
montrances  et  exhortations  au  toi  et  aus 
grands  de  son  rotjauinê;  Genève,  1561,  in-8"; 
—  Co//o^tiiomm  scholasticorum  libH  qua- 
tuor, ad  pueros  in  tatino  setmone  exi^rcen- 
dos;  Genève,  1564,  In-S**.  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit en  français  par  Gabriel  Chappuis,  en  1574, 
et  par  Chappuseau,  en  1669;  —  PriHcipia  ta- 
tine  loquendi  scribêndique ,  selecta  ex  Epis- 
tolU  Cieeronis;  1578,  in-8». 

Diiverdter  et  U  Croix  du  Mam».  BllbUùlhiqHê  /HtM- 
fUlM.  ~  Bavls,  IMHtmL  aif t.  €t  rriUq,  «>  Uoujtt.  Bièm* 
tMfm  fran^Uê»  t.  XVU»  —  Sen«bl«r,  HUtoire  HUé*- 
raire  de  Genève.^  GeMncr,  Bibtiotheea  guadripartita* 

COUdieh  (MicM'MarUal),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Neauphle-ie-Cbateau  le  5  sept. 
1749,  mort  à  Bruxelles,  le  24  déc.  1831.  Au 
commencement  de  la  révolution,  il  était  homme 
d^affaires  du  marquis  de  Montesquiou ,  et  archi- 
viste-fcudiste  de  Couiomraiers.  U  fut  membre  de 
la  Convention,  et  vota  la  mort  du  roi.  Sous  la  répu- 
blique et  Tempire,  il  fut  juge  au  tribunal  de  Br4ixel* 
les  ;  et  passa  dans  cette  ville  les  df^niièrns  années 
de  sa  vie,  lorsqu'il  fut  banni  par  la  loi  de  1816. 

Btogr,  de»  eonUmp. 

*GORDiBft  (Nicolas),  sculpteur  ftwiçais, 
né  en  Lorraine,  en  1561,  mort  en  lUit.  n  avait 


d^  acquis  une  MrtUae  hablteté  qntiid  U  vînt 
à  Rome  pour  améliorer  sob  style,  non  par  l¥hide 
de  Tantique»  dont  on  fallait  alers  peu  de  eas, 
mais  par  les  leçons  des  meflleurs  modernes.  Il  ne 
fht  point,  oumme  on  l'a  dit,  élève  de  Miehcl- 
Ange  t  II  n'était  ftgA  que  de  trois  ans  à  la  mort 
de  ci  grand  homme.  Onrdter  ne  tarda  paa  è  se 
fUre  une  brillante  réputation ,  et  N*s  travaux 
importants  ne  lui  manquèrent  pas,  surtout  après 
qu'il  eut  sculpté  en  marbre,  tiour  la  cliapeile 
Uurglièse  de  Bainte-Marle-Majeiire,  tesifualfe 
grandes  statues  de  HaMrf,  i4aruil,  MOinl  Ber- 
nard et  seAnî  Itaii/e.  H  a  laissé  dans  la  même 
église  les  bas-relleA  du  tombeau  de  Pie  V.  C^esl 
lui  qui  modela  la  statue  eolossate  de  broute  de 
Ètenri  I V  placée  ious  le  portique  etlérienr  de 
Balnt-JeaU  de  Latran ,  statue  plus  teman|ttalée 
par  la  perfectiou  de  la  fonte  que  par  le  mérite  de 
la  sculpture.  On  lui  doit  enboni  la  alatuede  bnmze 
et  d'albétre  ortanial  de  Soin  fe  it^nèt,  à  son  église 
de  la  plâeé  Navone,  et  deui  des  statues  du  tom- 
beau d'Urbalu  vn  à  la  JUlnertM^  enfin,  ce  fbt 
lui  qui  termina  à  Bahit-Grégoire  du  mont  Oodjus 
une  statue  eotnfneMée  par  lflehel*Angie. 

B.  B-tt. 
ficsÉil.  tNsiMMrto.  «  Oestfaila,  Stmtim  étm  smI- 


O0UIMI  (iVMeto),  géographe  firançaia,  né 
au  Havre,  en  I68t>  nort  m  1701.  Il  ftit  paidafll 
quarantsana  profeaseurd'hydrographla  à  Dieppe. 
OU  adelui  I  /NSfniefloii  rfetjHloles,  en  trais  par* 
tiest  lêPUoiavtftmTaêleidêdéttUi&iêan.Ht» 
JûiÊtkat  rfe  Rovi^iofi,  «nm  ta  Oarte  dm  mSim 
de  France,  d^mH  BoréMUx  Jmqu*à  Cêtais. 

CiHlbèrt,  Mém.  M99.  et  IKt.  Mf  te  SMg-h^^tiÊmft. 

*  ooRDlBft  {PierrÊ^LmOê-Antoine),  fjbi^ 
lugue  (Tançais,  membre  de  l'Académie  des  sdcn- 
ces,  tice- président  du  conseil  général  des 
minei,  professeur  administrateur  au  Muséum 
d^histolre  natureUe,  aùden  pair  de  Prance, 
ancien  conseiller  d'État,  est  né  à  AMieville, 
le  31  mars  1777.  M.  Cordier  a  publié  un 
grand  nombre  de  knémolres  ayant  pour  sujet 
tantôt  la  science  |mre,  tantét  ses  applicBtîons  à 
llndustrie  métallurgique.  Ses  premiers  travaux, 
insérés  dans  le  Jtntmal  des  mines,  qui  venait 
d'être  (bndé,  lui  valurent  d'être  ehnisi,  bien  j^m 
encore ,  pour  accompagner  en  ftgy  pl«  son  maitte 
Dotomieu,  membre  de  la  oommlMfon  adentillque 
de  notre  expédition  firançaise.  A  sdU  retour  m 
France,  oO  il  annonça  la  captivité  de  ee  tniuémk>» 
giste,  M.  Cordier  Ait  envoyé  oomme  iaapeHeur  des 
mines  dans  les  Apennins.  Il  9*j  livra  A  des  études 
sérîetisfs,  qui  servirent  de  base  h  stm  ftttéfesaante 
Statistique  minârûlogique  du  départêmeni  des 
Apennins,  publiée  en  1813  dans  k/otcmoi  dês 
nUnes.  Il  avait  pi^oédemment  fait  paraître  dans 
le  même  recueil  une  foule  de  mémoires,  dont  les 
principaux  ont  pour  titres  :  Rapport  sur  tes 
manganèses  oxydés,  susceptibles  d'être  fM- 
pfofét  dans  les  procédés  des  arts\  1801;  -^  JVe- 
moifetuf  Iemer0tere<tf9eitfaf;i8ot;  -1m- 
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lyse  dti sphène;  iB03\— Observations  sur  la 
classification  des  minéraux;  1803;  —  Bappori 
sur  un  voyage  fait  à  la  Maladetta,  par  la  val- 
lée de  Bagnères  de  Luchon,  dans  les  Pyrénées; 
1804  ;  —  Détermination  des  eûtactè^es  géomé- 
iriques  de  la  vénite;  1807;  —  Statistique  dU 
département  du  Lot  ;  1807  ;  —  Recherchés  sur 
différents  pfoduits  ^olenniqtàèè;  idtn  et  1808; 
^Sur  ledusàdylé,  nouvelle  espèce  fkinérale; 
1808;  —  i)escription  dU  dithroïté,  nouvelle 
espèce  nUnérale;  1808  j  —  É titan  ÛSah  éomp- 
te-renda  sur  lajbrge  à  Ib  catalane  de  Mou- 
signon  {Tarn);  1810}  -- JSxtfùtt ditn  rap- 
port de  M.  bordiëf  Itir  dès  Martes  sdlée» 
qu'il  a  découvertes  à  koàbio ,  département  dé 
Gènes;  18i0;  —  Rapport  iur  les  mines  de 
plonib  de  Brasàae  {Tarn)t  1810;  —  Rapport 
sur  la  mine  dé  éUivn  de  Èôtières,  près  Cat- 
meau  {Tarn)}  1810.  M.  Gordiet' donna eil  181  (/^ 
dans  lé  Journal  de  physique,  son  Mémoire  sur 
les  substances  MHéralêÉ ,  dites  en  masse,  qui 
entrent  dans  là  ûomposilion  des  roches  vol- 
caniques de  tous  les  dges,  dont  un  extrait  aVait 
été  oomlnaniqué  Tannée  priêcèdante  au  Journal 
des  mines  par  Brobgniàrt. 

M.  Cordier  était  déjà  Inspecteulr  divisionnaire 
des  mines  lorsqu'en  1819  U  fut  appelé  à  rem- 
plir la  chaire  de  géologie  au  Muséuni  d'histoire 
naturelle.  L^année  suivante  »  Il  publia,  dans  les 
Mémoires  de  cet  établissement  sclentifi(|ue,  son 
Mémoire  sur  la  pierre  d'ahiH  {alunite,  alun- 
stein  )  eristailisée.  En  1822  il  rempla^  à  Tin»* 
tltut  le  <^tèbre  Haûy,  et  rassembla  dès  lors  des 
matériaux  pour  son  savant  Essai  sur  la  tem- 
pérature de  Vintériéur  de  la  terre,  qui  parut 
ftimoltanëment  dans  les  Mémoires  de  V  Académie 
des  sciences  pour  Tèuinée  1827  et  dans  les  An- 
nales des  mines  et  les  Mémoires  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  la  même  année.  Ce 
beau  traTail,  qm  offre  des  aperçus  ingénieux  re- 
laliTement  à  l'explication  géologique  des  érup- 
tions volcaniques,  dont  l'auteurrattache  la  théorie 
à  celle  de  l'aplatissement  de  la  terre ,  suffirait 
pour  sauver  de  Toublf  le  notn  de  M.  Cordier. 
Nommé  conseiller  d'État  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Louis-Philippe,  puis  pair  de 
France,  le  8  novembre  1839,  M.  Cordier  a  si- 
i^alé  son  passage  dans  la  chambre  haute  en  pre- 
nant une  grande  part  à  l'org^isation  de  nos  che- 
mins de  fer,  de  nos  paquebots  k  vapeur,  et  à 
TamâioraUon  de  nos  routes.  E.  M. 

B«bb«i  Biçffraphiê  utUveneUe  et  portative  de»  con- 
tempomUu.  —  Moniteur  urUbenet.—  Lesur,  Jnn.  hM^ 
raUv» 

coftDin  DULâtmaT  bs  talbii  {louis- 
Guillaume- René) ,  littérateur  français ,  né  vers 
1750, mort  à  Samt-Pétersbourg,  le  26  janvier 
1626.  Intendant  de  Normandie  au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  émigra  et  passa  en  Rus- 
sie, où  il  devint  conseiller  d'État.  Il  ^t  pendant 
quelques  jours  secrétaire  de  Paul  V.  On  a  de 
lui  :  une  traduction  de  Vlliade;  Paris,  1782, 
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2  vol.  in-i 2 ;-—  la  Veui)é  de  Catane  ;  Berlin , 
1803,  in-8*;  —  Théorie  eirtoHsphérique  des 
deux  genreê  de  beau;  Berlin,  in-4';  Paris, 
1812,  hi-8®;  -—  Tableau  topographique  de  la 
Chine  et  de  la  Sibérie;  Berlin,  1806,  in-4*. 

Quérard,  ia  France  Utteralri, 
CORDlBtt  Dtt  6itNT-|rilUlll«  {Èdmond)  , 

littérateur  français,  hé  à  Orléans,  vers  1730, 
mort  en  1816.  Il  avait  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, ce  quitte  l'empécha^as  de  travailler  pour 
le  théâtre  :  Il  donna  au  Théâtre-Français ,  en 
1782,  une  tragédie  a^fant  pour  titre  :  Zaruhma, 
qui  n'eut  que  trois  représentations  ;  il  a  publié 
successivement  :  Éloge  de  Louis  Xlt;  1778, 
in-S^-—Sssai  sur  riloge  de  Fénelon;  1791, 
in-8<';  —  V Abeille  française,  ou  recueil  des 
plîu  beaUd:  mjorceaux  df éloquence,  de  poésie, 
de  murale,  etc.  ;  179à-99,  2  vol.  \a-V  ;  —  Il 
n'est  pas  aisé  de  se  déjakre  de  ses  préjugés  ; 
1800,  mS*";  —  Il  vaut  mieux  prévenir  le 
crime  que  d'être  réduit  à  le  punir;  1800, 
in-8°;  —  Pensées  sur  Dieu,  sur  Vimmorla- 
litéde  Vdm  et  sur  la  religtùhi  1802,  in-8-  ;  — 
Recherches  historiques  sur  les  obstacles  qu'on 
a  eu  à  surmonter  pour  épurer  la  langue 
française;  1805,  ln-«*  :  —  Mémorial  de  Théo- 
dore; in-12;  —  Sd.  Cordier  à  J.  Dussault, 
Vun  des  rédacteurs  du  Journal  de  Vempire  ; 
181l,hi-8*;  —  Trésor  de  Vamour filial,  ou 
répertoire  de  Ùustave;  1815,  in-8'. 
GutoT  DE  FIré. 
Ouérard,  ta  France  Htteraïre. 

*  COEDtftft  (  Jules).  Voyez  VAuLJUifiLLi:  {jSléo- 
nore  de). 

«coliDOllA  (Jean-iaptiste),  prélat  espa- 
gnol, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  de  Distychis;  tarragone, 
1587;  —  de  Êibliotheca  regia  S.  Laurentii 
in  hispania. 

SchoU.  Bibl.  Msp. 

COAOOBRIIBB.  Vùy,  Saimt-Hyacxmtre. 

GOBDoirB.  Voy.  Goittài.vn. 

coBbôvA  {Frantisco  Femandei  db),  na- 
vigateur espagnol,  né  dans  les  dernières  années 
du  quinzième  siècle  ,  mort  en  1518.  C'est  par 
erreur  que  l'on  raconte,  dans  la  plui)art  des  his- 
toires du  Mexique,  que  la  découverte  de  ce  pays 
fut  due  à  Juan  de  Grijalva.  Le  Yucatan,  qui  en 
fait  partie,  fut  visité  pour  la  première  fois  par 
Cordova,  sur  lequel  nous  ne  possédons  pomt 
d'autres  documents  biographiques  que  ceux 
relatifs  à  son  expédition.  Ce  navigateur  partit 
de  Femandina  (Cuba  )  avec  un  pQote  de  Palos, 
qui  s'appelait  Juan  Alaminos,  et  qui  avait  déjà 
accompagné  Colomb  à.  son  quatrième  voyage. 
Ils  se  dirigèrent  vers  le  conthient,  déjà  fréquem- 
ment exploré,  et  en  là  17  Ils  longèrent  la  côte 
du  Yucatan ,  où  ils  perdirent  en  diverses  ren- 
contres plusieurs  Espagnols.  Il  parait  certain 
que  Cordova  laissa  deux  chrétiens  dans  ces 
i^ons;  en  1518,  lorsque  Juan  de  Grijalva  ex- 
plora les  mêmes  contréeà,  l'un  d'enx  avait  déjà 
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ftuocombé  ;  mais  oa  apprit  an  capitaine  espa- 
Ipiol  qae  son  oompagpon  existait  encore,  sans 
toutefois  poniroir  le  lui  amener.  Il  est  certain 
que  cette  expédition,  passée  ordinairement  sous 
silence,  et  le  séjonr  prolongé  de  deux  Castillans 
dans  une  région  où  leur  présence  ne  pouvait  pas 
être  un  mystère,  detait  jeter  l'éTdl  parmi  les 
populations  du  Ténotchitlîai,  séjour  de  l'empe- 
reur des  Aztèques,  et  peut-être  doit-on  foire  dater 
de  là  cette  fameuse  prophétie  qui  annonçait  l'ar- 
riyée  des  hommes  hiancs.  OuToit,  parla  rela- 
tion de  Grijalya,  que  cet  explorateur  malheureux 
alla,  lui  aussi,  à  la  recherche  de  Tunique  chré- 
tien qui  fftt  resté  de  l'expédition  précédente.  Si 
Ton  Teut  se  rappeler  d'ailleurs  que  Colomb 
rencontra  en  mer  une  embarcation  considérable 
montée  par  des  Yucatèques,  on  comprendra 
que  l'expédition  de  Cortès  devait  être  prévue 
depuis  plusieurs  années  par  les  peuples  qu'elle 
allait  asservir. 

Après  avoir  exploré  la  côte  du  Yncatan,  dont 
il  remarqua  bien  certainement  )/»  grandes  cons- 
tructions monumentales ,  si  diflérentes  des  pau- 
vres cabanes  de  feuillage  répandues  dans  les 
lies,  Cordova,  repoussé  par  la  tempête,  fut 
contraint  d'abandonner  ces  parages.  Il  aborda 
sur  les  plages  de  la  Floride,  visitées  cinq  ans 
auparavant  par  Ponce  de  Léon,  qui  crut  y  dé- 
couvrir la  fontaine  de  Jouvence.  Ce  fut  de  ces 
régions,  encore  si  peu  explorées,  qu'il  revint  à 
rUe  de  Cuba,  où  il  mourut,  dix  jours  après  son 
arrivée,  et  il  est  certain  que  ce  Ait  d'après  les 
rapports  qu'il  remit  au  gouvernement,  qu'une 
seconde  expédition  eut  lieu,  au  mois  de  mars 
1Ô18 ,  pour  les  côtes  du  Yucatan.  On  embarqua 
cette  fois  un  chapelain  capable  de  rappeler  les 
événements  qui  allaient  signaler  ce  mémorable 
voyage,  et  par  suite  de  cette  précantion ,  l'ex- 
ploration de  Juan  de  Orijalva  ne  fat  point  perdue 
pour  Cortès.  Ferdimaico  Denis. 

Herren,  Décodât,  Uvre  IIL  etp.  i.  -  OogoUndo,  HUto- 
fia  de  Yveatan,  Ut.  I.  —  Foyo^ct,  reiattotu  et  mémoiret 
originaux  pùur  iervir  à  FkUtoif  dé  la  déeoaverte  de 
V  Amérique;  pub.  pour  la  première  foU  en  fraoçtta  par 
II.  Tcrnaaz-Cocnpans  ('.Recoeli  dea  ptècea  relattTea  &  la 
ronquéte  dn  Me&lqne). 

coRiM>TA  {Alphonse  ue),  astronome  et 
médecin  espagnol,  vivait  vers  1600.  Il  corrigea  et 
compléta  VAlmanach  perpetuum  solis ,  com- 
posé par  Abraham  Zacuth,  médecin  d'Emmanuel, 
roi  de  Portugal.  On  a  encore  de  lui  :  Tabulx  as- 
tronomicx;  Venise,  1517,  in-4*. 

N.  ADtonlo,  BibUotheea  hUpana  nova. 

GORDOTA  {Alphonse) ,  théologien  espagnol, 
né  à  Salamanque,  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  en  1542.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Paris,  et  introduisit  le  premier  dans 
l'université  de  Salamanque  la  doctrine  des  no- 
minaux. On  a  de  lui  :  Principia  ditUectices  in 
terminosy  supposiUones^eonseguentias^parva 
exponibiliadislincta;Sa\amanquey  1519,  m-4°. 

11.  Antoolo,  BibUotheea  Mtpana  nova. 

*  GORDOTA  {Alphonse-Ronuân} ,  médecin 


espagnol  du  dbc*septième  siède.  On  a  de  lui  : 
Theorica  y  pratiea  de  cintrgia  ;  Madrid,  1617, 
in-8«. 
.  N.  Antonio,  BibUotkeea  hispana  nova. 

*  GORDOTA  OU  GORDVBÂ  (Antoine),  ca- 
soiste  espagnol,  vivait  dans  la  seconde  mo^  da 
seizième  siècle.  Il  appartenait  k  l'brdre  des  frères 
Mineurs  de  la  commnne  observance ,  et  vécut 
longtempt  dans  on  couvent  de  Alcala  de  He- 
narès.  On  a  de  lui  :  Annoiatianes  im  Domàm- 
«ton  Cotum,  de  raikme  legendi  et  deiegendi 
secretum;  de  detractatUme  et  /omM  resti- 
tutUme  ;  Alcala,  1&53,  in^""  ;  —  Bsposiiio  re- 
çuUb  Jrairum  Minorum;  Loavain,  1554;  — 
Commentaria  in  quatuor  Hhris  uunfisiri  sen- 
tentiarum;  Alcala,  1669;  —  Tratado  de  ca- 
ses de  conseienda;  Tolède,  1676;  —  <^icas- 
ikmarUtm  theotogieum,  sive  sUva  casuum 
conscientUs;  Tolède,  1578;  —  AdditUmes  in 
eompendhmprivUegknism/ratrum  Mimontm 
Alphonsi  de  CamniMoff  ;  Il içles,  1696,  in-4^ 

N.  Antonio.  BtbUotkeea  kUpama  nova,  —  Virnddln& 
SaiptoreiorêbUtMmùrum, 

«GORDOTA  {AntonUHFemandex),iémniei 
espagnol,mort  à  Grenade,  en  1634.  On  a  de  loi  : 
Jnstrueckm  de  confessores;  Grenade,  1631, 
in-12. 

N.  Antoolo,  BibUotheea  hUpana  nova. 

«GORDOTA  {Femandom),  savant  espa- 
gnol, né  en  1422,  mort  vers  la  éa  dn  qoiiiziènie 
siède.  Il  se  distingua  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances :  la  théologie,  la  philosophie.  In  mé- 
decine, les  mathématiques,  la  musique,  tout 
était  de  son  ressort;  les  langues  grecque,  hé- 
braïque, arabe,  chaldéenne,  n'avaient  point  de 
secrète  pour  lui;  l'astrologie  lui  était  familière. 
Dans  toutes  les  disputes  publiques  alors  à  la 
mode,  il  remportait  la  victoire  ;  il  connaissaH  à 
fond  tons  les  écrite  des  scolastiques,  des  philo- 
sophes, des  médecins  de  l'Europe  et  de  l'Orient 
n  avait  servi  avec  distinction  contre  les  Maures 
sous  les  drapeaux  du  roi  de  Castille  Jean  II  ;  il 
vint  à  Paris,  mais  son  vaste  savoir  le  fit  passer 
pour  un  sorder,  et  il  jugea  prudent  de  partir 
promptement  pour  Rome,  où  il  fut  en  fkveur  au- 
près des  papes  Sixte  IV  et  Alexandre  YI.  11  com- 
posa de  nombreux  ouvrages  ;  le  plus  remarquable 
est  une  introduction  au  traité  d'Albert  le  Grand 
de  Animalibus  ;  die  fut  imprimée  à  Rome  pour 
la  première  fois  en  1478.  Parmi  ses  productions 
restées  manuscrites,  on  dte  un  commentaire  sur 
VAlmageste  de  Ptnlémée. 

Antoolo ,  BibUotheea  hispana  vêtus,  t.  11.  p.  Mt.  -  Ft- 
biicliu,  BibUotheea  wudii  Jrt?i,  t  H.  p.  «S.  —  Cirna. 
Histoire  de  t'UniversiU  dé  Paris,  IV,  l«o.~  A.  Eemo, 
Fita  de  Pemando  de  Cordova  y  Boeanegrui  Midrid, 
1717,  InA: 

GORDOTA  (Jean)f  littérateur  espagnol  du 
sdzième  siède.  On  a  de  hn  un  roman  de  che- 
valerie intitulé  :  Histofia  del  valerosa  capai- 
lero  Lydamor  de  Bscocia;  Salamanque,  1639, 
in-fol. 

N.!  ABtonlo.  BUfl  hUp.  nova. 
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coaooTA  (Jean),  jésuite  eftpagaol>  mort 
en  1645.  On  a  de  loi  :  Catena  in  libros  Regum; 
Lyon,  1052, 2  Tol. 
N.  Antonio,  BUMotluca  hispema  nooa. 

*GORDOVA  (Louis-FemandezjiE)y  général 
espagnol,  né  à  Cadix,  en  1799,  mort  le  29  août 
1840.  Il  commanda  en  1820  les  troupes  qui ,  à 
Las  Gabesas,  prodanièrent  la  constitution  de 
1812.  Opposé  ensuite  au  parti  constitutionnel, 
il  s'entendit  arec  le  roi,  et  prépara  ainsi  le  soo- 
lèTement  desgardes  qui  eut  lien  le  7  juillet  1822. 
n  se  réfugia  alors  à  Paris,  d*où  il  se  rendit  à 
TariDée  de  la  Foi,  commandée  dans  la  Nayarro 
par  Quesada,  et  y  qrg^misa  de  son  côté  un  corps 
d'année  qui  précéda  en  Andalousie  l'inyasion 
française.  Cordoya  devint  dès  lors  un  des  fa- 
Toris  de  Ferdinand  Vn,  dont  il  se  fit  aimer  par 
son  caractère  enjoué.  Secrétaire  d*aml>assade  à 
Paris  en  1825,  chargé  d'affaires  à  Copenhague  en 
1 827,  il  fut  bientôt  après  envoyé  en  qualité  de  minis- 
tre plénipotentiaire  en  Prusse,  où  il  prit  en  main  la 
cause  de  D.  Miguel.  A  lanouvellede  la  révolution 
de  juillet  1830,  il  retourna  en  Espagne;  mais  les 
défiances  de  Calomarde  l'obligèrent  encore  à  s'ex- 
patrier. 11  alla  reprendre  son  poste  à  Berlin, 
après  avoir  combattu  à  la  frontière  d'Espagne, 
commesimple  volontaire,  les  constitutionnels,  qui 
tentaient  de  rentrer  dans  ce  pays.  Nommé  am- 
bassadeur à  la  cour  de  Lisbonne,  en  1832,  il 
soutint  de  nouveau  avec  ardeur  la  cause  de  don 
Miguel.  Les  circonstances  lui  firent  bientôt  un 
devoir  de  se  ranger  parmi  les  partisans  de  la 
reme  Isabelle.  Placé  à  la  tête  d'une  division 
dans  l'armée  du  nord,  il  prit  une  part  active  à 
la  campagne  de  1834.  En  même  temps  il  gagna  la 
foveur  de  la  reine  Christine.  En  1 835  il  eut  le  com- 
mandement en  chef  de  Tannée  du  nord ,  et  rem- 
porta la  victoire  de  Mendigorria.  La  fortune  se 
déclara  ensuite  contre  lui;  il  subit  plusieurs 
échecs,  et  s'attira  le  mécontentement  de  ses  sol- 
dats, n  se  démit  alors  de  son  commandement  ; 
en  1836,  à  la  nouvelle  de  la  révolution  de  la 
Granja,  fl  vint  à  Paris,  où  il  se  posa  en  partisan 
de  l'ordre  de  choses  établi  récemment  en  Es- 
pagne. Il  retourna  ensuite  à  Madrid,  dans  la  sup- 
position qu'une  réaction  en  faveur  dn  parti  mo- 
déré était  prochaine  ;  mais  l'événement  ne  répon- 
dit pas  à  son  attente,  et  il  ne  réussit  pas  non  plus 
à  gagner,  comme  il  l'espérait,  la  faveur  popu- 
laire. Nommé  à  grand'peine  député  de  Pampe- 
lone  aux  certes,  11  se  montra  si  indécis  dans 
ses  opinions,  qu'il  ne  réussit  qu'à  indisposer  tous 
les  partis.  Au  mois  de  novembre  1838  il  alla 
s'associer  à  SévUle  an  mouvement  de  Narvaei , 
qui  ne  se  proposait  d'appuyer  ni  les  modérés  ni 
les  exaltés.  Rival  d'Espartero,  il  dut  chercher  son 
salut  dans  la  ftdte  ;  il  gagna  le  Portugal,  et  mou- 
rut à  Lisbonne.  H  avait  de  la  valeur,  mais  pins 
de  présomption  que  de  talent. 

Monit.  ttiKv.  -  Lerar,  Jnn,  Mgt,  «nto.  -  Conioêna- 
tkmi-lexieon. 

GOBDOTA  (*♦♦),  général  colomHen,  né  à 
?iouv.  BtoGR.  cénésL.  —  t.  xi. 


Antoquia  (Nonvette-Grenade),  tué  à  Santuario- 
le  17  octobre  1829.  H  était  fils  d'un  riche  négo- 
ciant attaché  an  parti  espagnol.  Cordova,  an 
contraire,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  s'enfuit  de  la 
maison  paternelle,  et  s'engagea  dans  une  bande 
dHndépindants ,  oomnmâée  par  le  lieutenant 
colonel  Emmanuel  de  Servier,  émigré  français , 
dont  il  devint  l'aide  de  camp.  Son  père,  an  déses- 
poir, vint  trouver  Servier  à  Bogota,  et  lui  offrit 
dix  mille  piastres  (  54,000  francs  )  s'il  pouvait 
décider  le  jeune  républicain  à  rentrer  dans  sa  fa- 
mille. Les  conseils  et  les  promesses  furent  in- 
utiles :  Cordova  n'écouta  que  son  penchant  pour 
les  armes.  Servier  ayant  été  défait  et  tué  dans 
les  montagnes  de  Pologordo  par  le  turigiidier  es- 
pagnol don  Juan  Samano  (8  août  1813  ),  Cor- 
dova se  joignit  à  d'autres  chefs  de  guérillas,  et 
fit  toute  la  guerre  des  Llanos  (Plaines).  Il  y 
acquit  une  grande  réputation  d'intrépidité.  Le  8 
août  1819,  il  se  trouvait  À  la  bataiUe  de  Bojaca, 
gagnée  par  Bolivar  contre  le  général  en  chef 
espagnol  Barreiro.  Sa  belle  conduite  lui  valut  le 
gradede  colonel,  et  Bolivar  le  chargea  d'expulser 
les  royalistes  de  la  province  d'Antoquia.  Cor- 
dova s'acquitta  avec  intelligence  de  cette  mission  : 
suivi  de  deux  cents  hommes  seulement,  il  chassa 
les  Espagnols  de  position  en  position,  et  «ntra 
triomphant  dans  Antoquia.  Son  premier  soin  fut 
de  se  rendre  chez  son  père  et  de  l'imposer  des 
dix  mille  piastres  offertes  par  lui  à  Servier  quatre 
ans  plus  tôt  ;  et  comme  le  vieillard  se  plaignait  de 
donner  une  somme  aussi  forte  pour  une  cause  qui 
n'était  pas  la  sienne,  Cordova  le  menaça  de  le 
Dure  jeter  sur  le  territoire  espagnol  pieds  et  mains 
liés  ;  il  l'eût  même  fait  sans  les  prières  de  plu- 
sieurs habitants  notables.  Les  exactions  du  jeune 
colonel  soulevèrent  bientôt  les  plaintes  de  ses 
concitoyens,  qui  obtinrent  son  rappel.  Cordova 
se  distingua  de  nouveau  dans  les  nombreux  com- 
bats livrés  sur  les  bords  de  la  Magdalena.  Une 
flotte  espagnole  de  vingt-sept  navires  (  fléche- 
ras) était  à  l'ancre  dans  le  port  de  Ténériffe; 
le  général  colombien  MarianoMontilla,  intendant 
de  Cartagena ,  donna  ordre  à  Cordova  de  s'en 
emparer.  Celui-ci  réunit  vingt-nenf  fléchères  ou 
champans,  et  remonta  la  rive  gauche  de  la 
Magdalena  durant  la  nuit,  afin  de  redescendre 
sur  la  rive  droite  avec  le  courant.  Ayant  réussi 
dans  cette  manœuvre,  il  attaqua  au  matin  les 
bâtiments  espagnols,  dont  la  position  d'ancrage 
paralysait  le  feu  de  la  place.  Il' les  prit  tous  à 
rabordage.  Ouvrant  ensuite  une  vigoureuse  ca- 
nonnade, il  contraignit  les  Espagnols  à  se  ren- 
fermer dans  la  ville.  Les  maisons,  presque  toutes 
en  bois ,  furent  bientôt  incendiées.  Cordova  fit 
alors  débarquer  ses  troopes ,  et  après  un  san- 
glant combat,  il  remporta  une  victore  complète. 
Nommé  généra],  Cordova  fit  partie  de  la  division 
colombienne  que  Bolinr  laissa  dans  le  Pérou. 
On  peut  Juger  de  son  caractère  par  le  fait  sui- 
vant :  pendant  les  fôtes  du  carnaval  à  Popayan , 
il  se  déguisa,  et  ayant  rencontré  un  sergent  qu'il 

26 


jm 


ji^y***  sous 


CORDÔVA 

t  ûk  provoqua  gro^feinent  ;  teloi-cl 

li  «kn,  s'écrie  qû«  le  sous-oraçief  .ttëbt  d  Ih- 
'•^  --^-il,  s'élîince  â  sd  poUrsu  te;  fel  le 

un  Ht.  Traduit  devàhl  uhe  cbip- 
M  wliuir«  pour,  cël  assassinat  ,11  fbt^ 
.  Le  9  dewmbrc  1824.  bo^rdovi  M  \^m 
Zn^èt  pirt  a  la  victoire  d'Ayacucho.  quî  niit  fijl 
^^^MtÉDatioD  espagnole  dans  le  Wouyeàd 
^j^ki  tt  ftit  nouiiiié  g^nSral^^e  HtVlàioii  sur  le 
l^Lkfctttaaie.  X'àyant  plus  d'élràn|>ers  à  coni- 
2rjtei  Américains  se  divîé^renl  :  bbhvi^l 
T^T^dNiMQ  du  prélexlê  d'eUblir  Un  godver- 
^**^^t  fc^i»r^i  Cordova.  conspira  plusieurs  foU 
TÏ^Mfiotiw»  et  se  révbità oiivertewenl éii août 
'^^STu  trouva  peu  dé  partisane,  kairné  i  Sari- 
iS^  k  17  octobre,  par  les  généraux  uiiltàlrei 
T^ImU  Vrtia,  et  O'  léari ,  il  se  défendit  avoé 
^j^ZZnÊakt:  mais  il  tomba  enfin  couvert  d8 
2J^ÎIeft|i mourut,  à  peiiiè  â^é  de  trebtê-dbux 

^T't^amd  W  Dwane»  f^itù  to  'coittmbia  in  llit  àtiâ 
Jf  Gaettà  de  Cotumhlà,  iWVlSïé.  -  Reilrepori; 
V^^liZLa^  de  Im  Columbia.  -  Lalleuuot.  Hittçir»  d« 
••^JJgJïîi.  —  PltoUîf,  tiittpry  p/  ffuf  revolutîM  of 
•jJTJT—  PonnycaaUe,  Spanith  America.  —  yf^r- 
îfTrt  de  Fortiâ,  RépubXUiue  de  Colombie',  dans  l*/#rt 

c^RDVS  (iitfto  Cremufiio),  ttistorieo,  ro- 
^  ^  mort  Tan  25  de  l'ère  chrétienne.  U  fut 
^oenaé  paf  <leox  de  aesi  client»  d'avoir  loué  Bru- 
las  0t  d'avoir  appelé  Cassius  le  dernier  d^  Ror 
MSiDS.  Le  véritable  crime  de  Ck>rdus  n'était  point 
^ravoir  fait  l'éloge  des  meurtriers  de  César  dans 
HO  livre  publié  depuis  plusieurs  années  »  et  du 
consentement  d'Auguste ,  mais  d'avoir  blânoé  le 
cfédit  dont  jouissait  Séjan.  Cordus  n'essaya  pas 
<le  se  soustraire  à  la  vengeance  du  tout-puissant 
ministre  ;  après  avoir  adressé  au  sénat  un  admi- 
ftble  discours,  dont  Tacite  nous  a  conservé  si- 
non les  termes  mèthes ,  du  moins  les  principales 
pensées,  il  se  retira  dans  sa  maison,  et  se  laissa 
mourir  de  faim.  Les  sénateurs  condamnèrent 
son  ouvrage  à  être  brûlé  par  les  édiles;  mais 
Marda,  fiUe  de  Cordus,  parvint  à  cacher  quelques 
exemplaires  du  livre  proscrit,  et  Caligula  on 
autorisa  la  publication.  Quelques  fragments  de 
cet  ouvrage  nous  ont  été  conservés  dans  là  sep- 
tième Suasoria  de  Sénèque. 

Tacite,  MfOL,  iv,  »*,  SB,  -  Suétone.  Oetaife,  35;  7^- 
bire,  ti;  CaUg.y  16.  —  Sinàqw,  Suasor.  Vil  ;  Coruolalio 
ad  Mareiam.  —  Dion  Cassius,  1.  VU,  U. 

CORDCS  (  Euricius  )^  Jioête  et  mé<fecnl  àlTe- 
mand,  né  en  i486,  à  Siinlshausen ,  petit  ^-illa^e 
près  de  Fraukeuberg,  dans  U  ^es&e,  hSôrt  à 
Brème,  le  24  décerab^re  15^5.  FSls  d'u'ii  fe'nhier, 
il  se  livra  d'abord  à  ta  culture  des  ïettrfes,  et 
professa  avec  éclat  la  )>oésïc  et  t'eloquence  à 
Leipzig  et  à  ferfurt.  Il  embrassa  un  des  premiers 
la  cause  de  la  réforme,  et  consacra  i^Tusieurs  de 
ses  poésies  à  la  louange  dé  Luïhcr.  A  là  sui¥é 
d'une  épidémie  qui  Tavage«i  cette  'derrière  viflè, 
s'appliqua  5  l^étucTc  de  là  lïiédecine.  ti 
avec  son  an/i  George  Slui'ciàdeô  dans 
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liiië  IraJdë  b&HIe  'd^  l'ttaUfe*  »  i%çbt  I  Mthre 
le  bUnHk  de  dbcteùr  des  ihainâ  «k  Létâice^d,  A 
1522.  A  son  retour  en  Allemagne .  U  {^feslà  là 
médecine  d'abôrH  &  BCâ^iit|;  m  1527;  t^iis  à 
Btethè^  en  1534.  On  a  de  loi  :  EpitfMtmJlon  in 
Aktptiii  ffeîl  SobtàM  Bessihi  FArfiup  SpaU- 
raneâs;  Eifbrfh,  1515;  î&-4*;  —  Dni^bulo  cou- 
rra H/UOèUieUm  Thlténinum  PmfiHkvm^ 
Etfbrtti,  1515',  In4''  ;  —  Suàùlk»rùm  ectogjtXt 
liei^ig,  1518',  fn-4<>  :  ce  recoeH  de  Koooliqneli 
a  été  Inséré  dans  tt»  mceotteonMi  tmcto- 
res  XXXVIIIt  Bàl<^  li^6,  tiï'^%  et  dans  le 
toihé  ît  dés  Délieîx  pàeMtUtA  iermànormn; 
—  Pàlinodia,  quod  trlorftlttm  Ktasmum  fScrip^ 
serca*,  Erfurth^  1519;  iii-4''*  —  JUMum  Mort 
Lùthà-o  VoYiàatxùm  Mj^n^cfteTtri,  accAtmtf- 
tiimi  \tAi\  in4»i  ^  ^atumUi  ad  prime, 
ïoh,  PrUïMeujà',  Seûconix  tftteemt  ^tiocl  et 
¥pteY&/i!éàttnïemjàî^  Èvo^^  t\iuxrit(UM 
ceg'i^osdlt  &  tOtetûn  152^;  In-^"»*  —  AMi-Lûr 
therà  VMutïx,  poèrAù;  dÛJoh.  lYUf.  Sitxonûr  | 
Wtttenberg,  1525;  tt-B*";  —  VèAidrUAio  ai 
Caroîum  V,  ùUosqnê  G^rinaÀitC  proâtres;  «t 
ducem  vercàn  tàMem.  ^^ttmonm,  àgnoicùnt; 
Wittenbei^,  1525,fn-8<*;— ISlpf^rtklIiiitafRmflT 
M  IX;  Slarbbiitt,  1525,  in-8*J  —  TfieandH 
Heriadà  eï  Àteà^hàrrAùcà',  in  iàXinum  car- 
fl^À  i^ààa*,  Frilhcfolrt-dnlr-lè-Matn;  1532; 
in-8''*,  traduit  \sn  âliéhiaiid  Sôdè  le  nodi  de  Cor- 
dus ;  Marboblt»  )5ëS,  ili  8»;  —  Ofitrà  pfÀ^ica 
(mvXa,  fàfà  fniàAtA  ïfMmâ  et  posientùti 
^•a)tM»i=dt  FtaHcfort»  1550;ill-8'»î  —  ÏAtÊtittu 
d\R  sûior'ê  isH^Tlbb,  catcûtô  vt  p^tè";  Mar- 
bourtt,  isiô;  fn4°*  —  Aomnblol^lcirtii,  ïèk  rtïT- 
tôquiùm'dt  TiJerm)  CdlOcnej  15S4i  ÎH-B";  — 
mt^  'été  kà^ûis,  f«Mittt  b  /.  D^^a»rfrd* 
FVarictert;  i543;  in-8'»;  —  de  A^tûsH  ftf^oècpfjt 
concTitsion'es  eàiil^/àdetfii^e  ^nàr^àtfonjes^  aS^ 
Vérsftà  hi^'ffûcùsirAos  Vii(t!dttaÈltra$  ;  qni  im- 
pétitùfn  ptedecntàrfi  Vana  hWA  krostoptù  W 
meâïcaiioA'e  mUere  hoûis  H  lAtà  ipA%€ekt\ 
en  latfn  et  eh  allemand;  1536;  ili-8<';  eh  latin 
seiileMn'ent,  Fhuiclbrfc,  1546»,  ih-8*». 

ÀdaWi,  *P^tse  xrufdicomm  geriMmùraM,  ^.  W.  —  ftkcé- 
ron,  Jlfemoim,  t.  XXXVll.  \t.  VU-  Qtmt^U.MèbUor 
tfiîque  CVfifyse^^t,  Vil.  p  MJ.  -  ^;«àS* -'P|f«'^f?» 
liUerarius,  l.  U,  p.î97».  -  KaWcr.  f^ita  Elifrm,'  »m- 
teln,\744.  Ia4«.—  Mottsehinâàn,  Cet  Érfmït^  —  iQraeh  et 
Grabcr,  AUç.  Ënr.  —  /Hographie  médicale, 

CORDVS  \Vaîerius)  (1);  célii>re  botaniste 
allem^d  ;  fils  dii  précédent  ;  paquit,  pendaist  un 
voyage  de  ses  parents  à  SiuVtshanseq ,  dans  1» 
Hesse  électorale,  le  16  féfrier  |5i5,  et  monnit  à 
Rome  le  25  septembre  1544.  Il  reçut  à  Erfuit, 
sous  les  auspices  de  son  père.»  les  premiers  âé- 
hients  de  son  instruction  ;  H  étudi^  ensuite,  avec 
sonfrèhs  Philippe  (plus  tard  médecin  de  Tévêque 
de  Hildesheîm>,  à  Tuniverislté  de  Marboui^  qui 
venait  d'être  fondée ,  et  il.  y  obtint  le  premier,  <9 
1 53 1 ,  le  grade  de  bachelier.  Dans  la  mèn»e  année, 
il  alla  à  Wittenberg ,  od,  pour  Sis  perfectionner 

.  (1)  Son  y^fiUablQ  Donp  él^UJEterwels.  fawil^  ^ui  etUte 
encore  au]oùrdliui  a  Rudolstàdt,  dans  la  naringe. 


S05  CORDUS 

en  grec,  il  suivît  les  teçôiis  de  Melanchthbn  àlii- 
leë  Àle±ipharmaca  de  Nîcâbdre,  et  se  lia  d'a- 
raitîé  avec  Crâto  de  Kraftilieim,  Vami  de  Conrad 
Gesner.  1)  visita  àU&sf  Leipzig,  et,  après  uti  couH 
séjour  dans  cette  ville,  il  conçut  l'idée  de  l'éfor- 
mer  la  phartnacologie  par  uiie  étude  plus  exabtë 
des  minéraux  Û  des  plantes  indigènes,  compara- 
tivement aux  nôtioiiâ  que  les  anciens  hous  ont 
transmises  sur  cette  manière.  Pour  atteindre  ce 
but,  il  se  mit  dès  loi*s,  en  véritable  étudiant  al- 
lemand ,  â  parcourii*  pédestrement  la  Prusse  et 
la  Saxe,  explorant  lés  biines  de  Freiberg  et  là 
flore  de  la  Suisse  Saxonne.  Doué  d'une  ptiodi- 
gieuse  mémoire,  il  retenait  les  noms  de  tous  les  ob- 
jets et  les  comparait  avec  les  synonymes  anciens. 
En  1540,  il  fit,  à  runiversité  de  Wlttenberg, 
des  cours  publics  sur  la  matière  tnédicale  de 
Dioscoride.  puis,  en  1542,  il  reprit  ses  pérégri- 
nations :  Il  se  dirigea  cette  fols  vers  lé  midi,  en 
passant  par  Nuremberg,  et  de  là  il  se  rendit,  avec 
son  ami  Jérôme  Schreiber ,  en  Suisi*e,  où  il  vit 
Conrad  Gesner,  qui  en  fit  plus  tard  le  plus  graïkd 
éloge  (i). 

Après  la  Suisse,  Vltalie  attira  bientôt  toute  son 
attention.  En  route^  il  recnita  pour  compagnons 
Nicolas  triedewaid ,  étudiant  prussien ,  et  ICor- 
nelios  Ôittard  de  Cologne,  dont  Mélanchtiion  he- 
jîretta  la  mort  prématurée  (2).  Son  itinéraire  lui 
fit  visiter  successivement  Venise,  Padoue,  Piste , 
Lucques ,  Livoume .  Sienne.  A  Venise  il  étudia 
ricbttxyolo^ie  die  la  irier  Xdrîati(^e,  et  décrivit, 
d'une  manière  exacte ,  sôixahle-siV  'espèces  de 
poissons  ;  le  manuscrit  de  ces  descriptions  tomtta, 
plus  de  vingt  ans  après  Fâ  mort  de  l'auteur,  éhit* 
les  mains  de  Conrad  Gesher  (3).  t*artout  il  se 
fit  estimer  par  sa  modestie  et  par  l'étendue  de 
son  savoir.  Mais  sa  carrière,  qUi  promettait  un 
si  he\  avenir,  allait  être  bientôt  brisée.  A  (\\ieU 
que  distance  de  Rome,  il  Fut  atteint  d*unc  fièvre 
violente,  causée,  selon  les  uns,  par  l'ingestion 
d'une  boisson  froide  le  corps  étant  en  sueur, 
selon  d'autres,  par  un  coup  de  pied  de  cheval  qui 
aurait  dctermmé  une  inllammation  gï*ave.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  il  mourut  loin  de  sa  famille,  à  l'âgé 
de  vingt-neuî ans  et  demi,  vîclirtie  de  son  zélé 
pour  la  science.  ISuspect  d'hérésie ,  il  fui  privé 
(les  derniers  secoiu*s  de  la  religion,  et  sahs  l'inter- 
vention d'un  prêtre  charitable,  son  corps  anraft 
été  jeté  dans  le  Tibre.  Deux  bourgeois  d'Augs- 
bour^,  Jean-BapUste  et  Paul  Heinzel,  qui  se  trou- 
vaient par  nasard  à  Rome,  firent  ensevelir  à  leurs 


(r  voiei  ( 


t  Goorad  Geftoer  s'exprime  dan<<  uiio 


Î réface  de  «00  édiUon  de  quelques  écrits  de  Cordus  : 
^alerhii  Cordut  patris  in  materta  médira  Mudiam 
et  industrièmttatuperavU,  ut  inter  primas,  pritieipes, 
etprsKipuos  quoique  revocatœ  ab  omui  antiquitate 
ornât»  etmeuta  ttirpwm  ac  tolius  medic»  tnuterise 
cognitionis  auctores  $t  tusertora  eenser'i  ac  ceUbrari 
apud  ouMem  posteritatem  sit  commerituM. 
(t)  Canierarfas,  P'Ua  Melanehth.»  p.  SOI. 
(3)  Conr.  Gesner,  De  vmni  rerum  fossUium  génère  ; 
Zurich.  196f,On  y  trouve  une  dlasertaUon  de  Val  .Cordas 
de  HalosanthOt  avec  un  avant-propos  de  C.  Gesner.  im- 
prouvant  l'opinion  de  l».  Cordos,  qnl  voyait  daosl'^aVo- 
sant/ius  le  tperma  ceti. 
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fiiUs  leur  pauVr^  céknpatriote  dans  TégUse  aile* 
rtiande  dé  Sainte-Marie  deiV  Anima,  et  mirent 
sur  sdh  tDml)eau  Tépltaphe  suivante  : 

Valerio  Cordo  Simesnaio  Hesso,  Euricll  flllus,  mirl- 
bus,  Ihgcnlo ,  coiuitâte  prsstantissimo,  doctonlm  ota- 
ntum  admiratlonem  mehto  ;  qui  nalur»  obscurttatem 
et  vire*  berbjirum  adolescens  senJbiis  expUcavIt  ;  cuin 
feiplerl  cofaotceiidi  eopidltate  non  pœtsrt,  permstrata 
GermanU,  lUiUiqadiit.  VeoeUls  honore  lubltuset  Roniam 
viï  ingressus,  subito  morbo  inlcr  arutcoruui  lacrymas 
non  rccd|;>erabill  studiorum  lactura  optlm.  «tat.  exstin- 
Kuttnr ,  anrto  saint,  xdxuv,  vil  cal.  oet. 

tette  thorl  inattendue  ()roduislt  une  vive  sensa- 
tion partni  les  savaùts  de  l'Europe,  et  fut,  en  rai- 
son des  talents  ^i  précoces  de  Val.  Cordus,  con- 
sidérée par  quel()ues-uns  comme  une  véritable 
calamité  pour  la  science  (t).  Elle  bxcita  ihérae  la 
verve  de  pliisielirs  poètes  d'alors  (2).  Cortielius  Sit- 
tard  (  et  non  Sivard  )  recueillit  les  maiiusctits  et  les 
herbiers  de  son  infortuné  compagnoh  de  voyjige, 
et  les  transmit  à  là  famille  de  Ûordus.  Il  est  dou- 
teux que  lé  naturaliste  français  Belon  ait  été, 
comtne  oii  le  ))lrétend,  le  disciple  du  jeune  sa- 
vant allemand,  auqliiei  Plumier  a  dédié  le  genre 
cordia,  de  la  Ikmille  des  bôrragirtées.  On  a  de 
Vâlerius  Cordus  :  T>ispmsatof'iufn  phûnnaco- 
mm  omnium  qux  in  nsu  pctissimum  sunt; 
èx  optimis  anctoHhus  tam  rtcentïbUs  quam 
veterihus  coUecttim,  ac  schoUis  )tit\lihus  illUs- 
hratum;  Nuremberg,  1535,  irt-8*;  Leyde,  11526, 
in-8°,  avec  des  notes  de  Coùdenberg  et  de  Lobel  ; 
trad.  en  français,  sous  le  titre  de  Guidon  des 
apothicaires;  Lyon,  1575, în-12  :  c*estune  sorte 
de  formulaire,  où  les  médicaments  composés 
jouent  le  principal  rôle;  il  h'y  a  pas  d'ob5cr\-a- 
tîons  botaniques;  —  Aniiotnkiones  in  Pediani 
IHoscoridis  De  materiamedïca  libros  V;  c'est 
le  résumé  de  son  cours  sur  Dioscoride ,  publié 
en  1549  par  Égénolphe,  libraire  dé  Francfort,  à 
la  suite  de  la  traduction  latine  dé  Dioscoride  par 
Ruell.  On  le  trouve  aussi  dans  Pédition  des  œu- 
vres de  Val.  Cordus  par  Gesner  ;  Strasbourg , 
1562, 1n-fol.,  avec  des  planches,  copiées  ta  plu- 
part d'après  Tragus.  Cette  môme  édition  renferme 
de  Cordus:  !•  Sylva  observotionnm  cîrca  di- 
versa  médicament  a  simplida  metallica  alia- 
que  ;  2*  De  artiftciosis  extractionibtLs  seu  dis- 
tillationihus ;  3*  ttistoriœ  stirpium  libri  ÏV; 
—  Liber  quintus  stirpium  descriptionis  quas 
in  Unïïasibi  visas  (f<î,scri6if  ;  Straslwoi^,  15B9, 
in-fol.  (un  sixième  livre  est  resté  manuscrit)  ; 
l'auteur  y  décrit  plusieurs  pkhtes  honvelles,  ca- 
ractérise très-bien  la  famille  des  légiimînéuses, 
et  indique  le  premier  la  rcprodtidioh  des  fou- 
gères par  les  sporules  que  l'on  vblt  à  la  thc4! 
!  inférieure  des  feuilles;  —  de  ffatomntho,  ^en 
I  spermate  ceti  vulgo  dicto,  liber,  dans  le  tniitc 
I  de  C.  Gesner Z>0  omnirerum/ossitium génère; 
!  Zuricb,  1555,  in-8°;  —  Èpistola  de  trocfilsco- 

]      fl)  Caiûerar.,  f^ità  MeiaœAtk.,  p.  tii  (édU.  Strocttei  ). 

j      (S)  Parmi  tes  rens  que  l'on  fit  sur  la  moïrt  de  Val.  Cor- 
dus, on  remarque  les  suivants  : 

Ingenlo  snperest  Cordus  :  mens  Ipsa  recepb  est 
Cœfo  -.  4uod  fcerra:  est,  maitnia  Ruma  lenet. 
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mm  viperinorum  aduUeratUme^  dang  les 
lettres  de  Laiir.  Scholz;  Francforty  1598,  in-fol. 

F.  H. 

Melcb.  Adam.  Fitm  mêd.  Cerm.  —  Freher,' 7*«a<nMi 
tfoce.«<r.  —  iÀndenius  renovahu.  —  Camerartiu,  flta 
MêlMcJUk.  -  Nlcéron,  Mém.,  L  XXXVII.  -  Bncli.et 
Orabflr,  Mlg.  Bncffclop, 

OORÉ,  on  plutôt  KOftAH,  fot  le  chef  d'un  parti 
qui  s'éleva  contre  rantarité  de  Moïse  et  d^Aanm, 
autorité  dont  il  Ajt  jaloux  malgré  le  rang  qull 
occupait  lui-mtoie,  conune  lévite ,  dans  .Israël. 
Afin  de  fortifier  son  opposition ,  Coré  forma  une 
bande  de  deux  cent  cinquante  lérites,  dont  les 
principaux  furent  Dathan,  Abiram  et  One.  A  la 
tête  des  rebelles ,  il  alla  se  plaindre  auprès  de 
Moïse  et  d*Aaron  de  ce  qu'eux  seuls  s'arrogeaient 
l'autorité  sur  le  peuple  de  Dieu.  Moïse,  se  jetant 
la  face  contre  terre,  invita  Coré  et  les  siens  è 
revenir  le  lendemain  au  matin ,  munis  chacun 
d'un  encensoir  pour  offrir  de  l'encens  en  pré- 
sence du  Seigneur.  La  bande  de  Coré  s*étant 
conformée  à  cette  invitation,  tous  les  honunes 
qui  la  composaient  se  trouvèrent  an  rendez-vous 
avec  leurs  encensoirs;  alors,  dit  l'Écriture,  la 
terre  s'entr'ouvrit  et  les  engloutit  avec  les  leurs. 
Toutefois,  les  fils  de  Coré  ne  périrent  pas  :  ils 
continuèrent,  eux  et  leurs  descendants,  à  servir 
dans  le  tabernacle  et  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
La  composition  de  plusieurs  psaumes  leur  eti 
attribuée.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Nombreê,  XVI. 

;;  CORÉ  (  François  ),  mécanicien  firançais,  est  né 
en  1813,  à  Norroy-le-Veneur  (Moselle),  n  étudia 
au  collège  de  Briey,  et  vint  en  1831  à  Paris,  où  fl 
se  fit  d'abord  chef  d'institution.  Il  renonça  ensuite 
à  la  carrière  de  l'enseignement  pour  ne  se  livrer 
qu'à  la  mécanique,  et  s'occupa  surtout  à  inventer 
et  à  periîectionner  des  machines  appliquées  aux 
&rts  industriels  proprement  dits.  On  lui  doit  les 
machines  à  mouler  et  comprimer  les  combustibles 
artificiels,  les  machines  à  mouler  divers  produits 
céramiques,  ainsi  qu'un  nouveau  système  pour  le 
travail  des  métaux,  fort  usité  aiyourd'hul  dans  la 
chandionnerie,  surtout  pour  la  fabrication  des 
objets  en  fer  iKittu,  connus  sous  le  nom  de  cas- 
série. 

En  1848  M.  Coré  fut  nommé  commandant  de 
la  garde  républicaine,  qu'il  avait  organisée.  En 
1851,  la  ville  et  la  chambre  de  commerce  de 
Paris  le  déléguèrent  à  plusieurs  reprises,  avec 
une  mission  spéciale,  à  rexposition  universelle 
de  Londres.  M.  Coré  a  consigné  le  compte-rendu 
de  cette  mission  dans  un  ouvrage  publié  en  1854, 
et  qui  [comprend  V Histoire  de  la  mécanique 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours. 

Documtnts  partie. 

GORBAL  (Francisco),  voyageur  espagnol,  né 
vers  1648,  mort  en  1708.  Si  nous  nous  en  rap- 
portons à  cet  écrivain,  il  aurait  quitté  Cartha- 
gène,  sa  patrie,  à  dix-huit  ans,  entraîné  qu'il  était, 
dit-il,  par  la  passion  des  voyages;  mais  alors 
on  se  demande  comment  0  se  foit  qu'un  Espa- 


I  gnol  iécrive  d'une  ftçoii  si  inoonècle  les  noms 
I  castillans  qui  doivent  se  reproduire  à  chaque  ins- 
I  tant  pour  lui  dans  le  Nouveau-Monde  ;  et  que  lors- 
!  qu'il  doit  se  servir  des  documents  fonmis  par 
j  Gonçales  Oviedo,  dans  lesquels  il  puise  si  abon- 
damment, il  l'appelle  Gonsalvo  Ovetamo  (i).  En 
admettant  donc  la  nationalité  dn  rédacteur  de 
cette  relation,  encore  renommée,  il  but  aussi  ad- 
mettre que  l'éducation  de  Goreal,  passablement 
négligée  dans  son  pays ,  ne  lui  fournissait  que 
des  souvenirs  fort  alt^és,  lorsqu'il  coaunençait 
à  écrire  vers  1681,  après  avoir  pris  du  service 
auprès  dn  capitaine  Cossenen  qualité  de  flibus- 
tier. Après  avoir  visité  d'abord  des  Antilles,  et 
suivi  plus  tard  la  fortune  des  aventuriers  daiiâ 
l'isthme  de  Panama,  Coreal  revint  dans  sa  pa- 
trie, ré^  ses  affaires  do  famille,  et,  en  octobre 
1685,  il  commença  ses  longues  pérégrinalioiiS 
dans  le  Nouveau-Monde,  en  visitant  d'abord  la  ca- 
pitale du  Brésil,  Bahia  de  todùs  los  Santos,  Là 
malheureusement  il  retrouve  sa  prétendue  na- 
tionalité, lorsqu'à  faudrait  faire  usage  d'une  cer- 
taine critique;  presque  toutes  les  dénominations 
sont  désormais  traduites  en  espagnol  et  fort  allé, 
rées,  par  le  ftit  plutôt  de  l'ignorance  visible  du 
rédacteur,  que  de  l'adoption  d'un  système  particu. 
lier.  Dès  le  début  de  cette  seconde  partie»  le  voya- 
geur avoue  qu'il  mêlera  finéqnemmeut  les  ren- 
seignements qu'on  lui  a  transmis  à  ses  propres 
observations;  et  en  effet  on  s'aperçoit  aisément - 
que  dans  ces  vagnes  récits,  assez  amusants,  mais 
d'une  exactitude  plus  quedouteuse,  lachronoiogie 
n'a  pas  même  été  respectée.  A  Rio  de  Janeiro, 
par  exemple,  Coreal  trouve  des  Indiens  réunis  en 
villages  comme  il  y  en  avait  en  si  grand  nombre  an 
temps  du  voyageur  Léry,  et  il  oublie  que  l'extermî- 
nation  des  Tamoyos  rend  fort  ridicule  au  dix-sep- 
tième siècle  une  narration  qu'on  eût  pu  accepter 
au  seizième.  Ici  bien  évidemment  le  vieux  voya- 
geur français  a  fait  tous  les  frais  de  la  narration. 
Du  Brésil  Coreal  s'embarque  pour  le  Rio  de 
la  Plata,  et  nous  dirons  en  passant  que  tons  les 
contes  débités  jadis  sur  une  préteîidne  repu- 
blique  de  Paulistes,  composée  dn  rebut  des  popu- 
lations etetocyours  hostile  aux  établissements 
religieux  des  jésuites,  pourraient  bien  n'avoir 
d'autre  source  que  le  récit  inexact  de  Coreal. 
Après  avoir  décrit  l'Uraguay  et  pénétré  dans 
le  Tucuman,  Coreal  entre  dans  le  Pérou,  sur  le 
quel  il  offre  quelques  détails  piquants  mêlés  à 
de  nombreuses  inexactitudes  :  ce  qu'A  dit  sur 
Cusco  est  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  moins 
imparftdt  dans  le  livre.  L'auteur  nous  apprend 
qu'A  partit  de  Lima  sur  la  fin  de  1695  pour 
se  rendre  à  Quito,  qu'il  visitait  pour  la  preinière 

(l>  Cett  alMl  que  Rodrigo  de  BtsUdat,  le  célèbre  aor- 
rhund  de  SéTlIle,  coDtemporaio  de  Colomb,  est  appelé 
Roderigo'de  Bastides,  et  Juan  de  la  Co^.  le  faneoi  ce»- 
graphe,  GtOTaoïil  dell»  Gos«.  Cette  tranatorauMJua  '  dra 
nona  proprea  cbex  on  Eapagnol  n'èlablIt'cUe  poa  4^  le 
début  ane  preoTe  fScbeuae  tooehant  l'i&U.eiiacité  de  b 
Klatton  elle-niéme,  dont  oo  n'a  Jamais  preacolé  d'ail- 
leora  le  texte  oiigtaal^ 
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fois ,  et  où  il  se  fût  déddë  k  vivre  en  paix ,  si 
qadques  esprits  fanatiqaes  n'eussent  profité 
de  ses  ancienne»  relations  avec  les  Anglais  pour 
le  dédaier  héi^qne  et  raocoser  auprès  de 
rincpiisitkMU  II  se  rendit  donc  dans  le  Popayan, 
afin  d'éviter  ce  oommeuoement  de  persécution,  et 
après  avoir  décrit  des  régions  peu  connues  de  son 
temps,  il  passe  à  l'isthme  de  Panama,  qu'il  visite 
pour  la  troisième  fois.  Là  se  terminent  ses  voya- 
ges sur  le  continent  américain.  Il  lui  reste  à 
parcourir  de  nouveau  les  lies.  Après  avoir  visité 
la  Havane,  il  touche  à  Cadix,  pois  de  là  passe 
à  Lisbonne,  et  se  rend  en  An^eterre  avant  de 
faire  un  voyage  en  Hollande,  où  l'attirent  des 
intérêts  oommerdanx.  Au  mois  de  février  1707 
nous  le  retrouvons  à  Carthagène,  et  il  s'y  arrête 
avec  l'espérance  d'y  achever  sa  carrière,  en  sui- 
vant saintement  la  religion  de  ses  pères.  Cette 
dernière  profession  de  foi  chez  un  homme  qui 
ne  manque  aucune  occasion  de  peindre  sous  des 
traits  malins  les  libertés  do  clergé  on  des  mwnes 
dans  rétendue  du  continent  américain ,  est  une 
preuve  de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles  que  nons 
avons  déjà  pour  douter  de  l'existence  de  Fran- 
cisco Coreal.  Le  voyage  qui  nons  est  parvenu 
sous  son  nom,  et  qui  a  joui  d'un  certain  crédit,  a 
été  fiût  sur  des  mémoires^  comme  on  disait  ja- 
dis ;  et  l'écrivain  ingénieux  auquel  on  les  doit  n'a 
été  ni  assez  instruit  ni  assez  habile  pour  dégui- 
ser ses  emprunts. 

L'ouvrage  du  Psendo-Coreal  a  été  traduit  en 
hollandais  et  réimprimé  plusieurs  fois;  la  pre- 
mière édition  porte  le  titre  suivant  :  Voyage 
aux  Indes  occidenttUes,  contenant  ce  quHl  y  a 
de  plus  remarquable  pendant  son  séjour  de- 
puis l'an  16Q&  Jusqu'en  1697,  traduit  de  l'es- 
pagnol, avec  la  Relation  de  la  Guyane  de  Wal- 
ter  Raieigh  et  le  Voyage  de  Narbourough  à 
la  mer  du  Sud  par  le  détroit  de  Magellan, 
trad.  de  l'anglais,  et  une  Relaiion  d'un  voyage 
aux  terres  australes  inconnues,  tirée  du  jour- 
Tud  du  capitaine  Âbel  Jansen  Tasman,  trad, 
du  flamand;  Amsterdam,  1722, 3  vol.  gr.  in>12. 

Dans  la  2*  édit.,  de  1736, 2  vol.  in-i2,  il  n'est 
plus  question  de  la  prétendue  traduction  espa- 
gnole, et  Léon  Pinelo  ne  renferme  aucun  rensei- 
gaement  à  ce  sujet.  Fbrdui and  Demis. 

Boncher  de  la  Rlcharderie,  mbUothàque  de»  vopaçet, 
6  vol.  iD-s*.  —  Léon  Pinelo,  BMiotheca  oriental  y  oe- 
eidental,  conUnnée  par  Barela. 

GOMBLLA  (Alphonse  de),  médecin  espagnol, 
né  à  Corella,  dans  la  Navarre,  vivait  dans  le  sei- 
zième siècle,  n  professa  la  médecine  à  Alcala  de 
Henarez.  On  a  de  lui  :  Secretos  de  JUosofta, 
astrologia  y  medicina,  y  de  las  quatro  mate- 
maticas  ciencias,  divididos  en  cinco  quinqua- 
genos  de  preguntas;  Valladolid,  1546,  in-fol.; 
Saragosse,  1547,  in<fol.;  —  Enchiridion,  seu 
methodus  medicinœ;  Saragosse,  1549,  ia-l2; 
Valence,  1581,  in-iô  ;  —  de  Arte  curativa  libri 
quatuor;  Estelle,  1555,  in-8°  ;  —  Naturx  quœ- 
rimonia;  Saragosse,  1564,  in-S*»;  —  Annota- 


tiones  in  omnia  Galeni  Opéra;  Saragosse, 
1574,  in-8«  ; — de  Morbopustulato  liber  unus  ; 
Valence,  1581,  in-4°;  —  Catalogus  auctorum 
qtti  post  Galeni  xvum  etHippocrati  et  Galeno 
oontradixerunt  ;  Valence,  1589,  in-12. 

N.  Antonio,  IMUothêea  hitpana  nom. 

CORELLA  (Jacques  de),  théologien  espagnol, 
né  en  1657,  mort  en  1699.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  Capucins,  et  Ait  prédicateur  de  Chartes  U, 
roi  d'Espagne.  On  a  de  lui  :  Methodus  quapiis- 
simefiat  eosercitium  vias  sacrx,  cum  predbus 
et  considerationibus  satis  ^fficacHnns;  Samt- 
Sébastien,  1689  ;  —  Clavis  cœli,  per  generalem 
coT^fessionem  et  sanetam  conversationem; 
1694;  in-16;  —  PractU^  de  el  confessionare; 
Pampelune,  1742;  —  Summa  de  la  theologia 
moral,  su  materxa,  los  tratados  mas  princi- 
pales de  casos  de  eonciencia;  Madrid,  1707, 
3  vol.  in-fol. 

Bernard  de  Bologne,  Bibl.  Capve. 

CORELLA  (Jér&me  Ron),  marquis  d'Alme- 
nara,  littérateur  espagnol,  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  loi  :  Theatro  y  desaipcion  del  mundo 
y  del  tiempo;  Anvers,  1614. 

N.  Antonio,  Btbliotheea  hispana  nova. 

CORBLLI  (Areangelo), musicien  italien,  non 
moins  célèbre  comme  compositeur  que  comme 
violoniste,  naquit  au  mois  de  février  1653,  à 
Fnsignano,  près  Imola,  dans  les  États  Romains,  et 
mourut  à  Rome,  le  18  janvier  1713. 11  étudia  la 
composition  avec  Mattéo  Siroonelli,  de  la  cha- 
pelle pontificale,  et  fut  élève  de  Bassani  pour  le 
violon.  On  rapporte  qu'il  vint  à  Paris  en  1672, 
maid  qu'il  quitta  bientôt  cette  ville,  par  suite  des 
dégoûts  et  des  tracasseries  que  la  jalousie  de 
Lnlli  lui  fit  éprouver.  Ce  fait  est  an  moins  dou- 
teux. Quoi  qu'il  en  soit,  Corelli,  après  avoir  vi- 
sité l'Allemagne,  revint  en  Italie  on  1681,  et  se 
fixa  à  Rome,  où  il  publia  ses  premières  sonates 
pour  deux  violons  et  basse  avec  accompagne- 
ment d'orgue.  Son  style  noble  et  élevé,  sa  pro- 
digieuse facilité  d'exécution  pour  le  temps  où  il 
vivait  lui  acquirent  prornpteiuent  une  grande 
réputation.  Protégé  par  le  cardinal  Ottoboni,  qui 
lui  avait  donné  un  logement  dans  son  palais, 
Corelli  jouissait  alors  de  tonte  la  faveur  do  pu- 
blic. Sa  renommée  l'ayant  fait  appeler  à  la  cour 
de  Naples,  il  s'y  rendit,  et  y  demeura  quelque 
temps  ;  mais  en  revenant  à  Rome  il  y  trouva 
plusieurs  virtuoses  dont  le  talent  excitait  mo- 
mentanément l'enthousiasme  général.  Son  retour 
fut  à  peine  remarqué;  il  se  crut  oublié,  et  le  cha- 
grin qu'il  en  conçut  abrégea  ses  jours.  En  1712 
ce  grand  artiste  dit  adieu  à  sa  muse  eu  publiant 
ses  concertos,  dernières  productions  sorties  de 
sa  plume,  et  six  semaines  après  il  mourut,  lais- 
sant au  cardinal  Ottoboni  une  précieuse  collec- 
tion de  tableaux  qu'il  possédait  et  une  somme 
de  cinquante  mille  écus,  fhiit  de  ses  économies. 
Le  cardinal  n'acCepta  que  les  tableaux.  Corelli 
fut  inhumé  dans  l'église  de  la  Rotonde,  au  Pan- 
théon, où  ses  compatriotes  lui  élevèrent  un  tom* 
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lieau  à  cAté  de  celui  de  Ra^bael.  Durant  de 
longues  années,  on  célébra  sur  sa  tpmbe,  le 
jour  anniversaire  <\é  sa  mort,  un  service  solen- 
nel,  pendant  lequel  un  nombreux  orchestre  exé- 
cutait des  morceaux  choisis  dans  ses  œuvres. 

On  a  de  Corelli  cinq  œuvres  de  sonates  et  un 
œuvre  de  concertos,  dont  voici  les  titre3  :  XII 
Suonatia  tre,  dueviolinieviolonceUo,  col  basso 
per  Vorgano,  op.  1  ;  Rome,  1083  :  on  y  trouve 
des  pièces  destmées,  selon  l'usage  d'alors,  à  être 
exécutées  dans  les  ^iises,  et  que  pour  cette  rai- 
son Corelli  appelle  Suonati  da  chiesa;  — 
XU  Suonati  da  caméra  a  tre^  due  violini, 
violoncello  e  ptolone  o  cembalo,  op.  2  ;  Rome, 
1685  :  une  autre  édition  porte  le  titre  de  BalUtti 
da  caméra;  —  Xlf  Suonati  a  tre,  due 
violini  e  viohne  o  arcilinto,  col  basso  per 
forgano,  op.  3;  ^ologne,  1690;—  XII  Suo- 
nati da  caméra  a  tre,  due  violini  e  violone 
o  cimbalo,  op.  4;  Bologne,  1694  :  une  a^itre 
édition  a  été  publiée  à  Amsterdam,  sous  le  titre 
de  Balletti  da  caméra;  —  Xll  Suonati  a 
violino  e  violone  o  cimbalo ,  op.  5,  parle 
prima,  parte  secundo,  preiudi,  allemande, 
correnti,  gighe,  sarabande,  gavotte  e  follia; 
Rome  y  1700:  cet  ouvrage,  chef-d'œuvre  du 
genre,  a  placé  Corelli  au  premier  rang  des  com- 
positeurs de  musique  instrumentale;  on  y  re- 
marque une  variété  de  cbaqts,  une  richesse  dMn- 
vention,  et  une  élévation  de  style  dont  aucune 
production  du  môme  genre  n'avait  encore  donné 
l'exemple;  —  Concerti  grossi,  con  due  violini 
e  violoncello  di  concertino  obligati,  e  due 
altri  violini,  viola  e  basso  Ut  concerto  grosso 
ad  arbitrio  che  si  potranno  radoppiare, 
op.  6;  Rome,  1712. 

L'école  de  Corelli  est  le  type  originaire  des 
bonnes  écoles  de  violon.  Parmi  les  élèves  que 
cet  artiste  a  formés,  on  cite  Baptiste  Germiniani, 
Locatelli ,  Lorenzo  et  Giambattista  Somis ,  qui 
tous  ont  joui  d'une  grande  réputation  comme 
vfolonistps  et  comme  compositeurs.  Malgré  les 
progrès  de  l'art,  les  ouvrages  de  Corelli  sont  en- 
core aujourd'hui  des  modèles  d'études  classi- 
ques. PlKUDOlSiNÉ  DKNNF-BaRON, 

Choron  et  Fayollc.  Oietionnaire  kiêt^rique  det  miui- 
ciefM.—  FéUi,  Biographie  unlver$8Uê  40$  muêiciens  ; 

ISot'ice  biographique  sur  jV.  Paganini  ;  voir  an^vt  V Es- 
quisse de  Vkistoire  du  violon,  qui  précède  cette  notice; 
l'arh.  lui. 

*  coRBN  (  Jacques ),  tliéologien  français,  de 
l'ordre  de  Saint- François,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Clypeus  patientiii\  inauxiliumquorum- 
cumque  afflictorum;  f.yon,  1622,  iu-8**;  — 
Observationes  in  Evamji  lia  quadragesimalia  ; 
Lyon,  1627,  in-8**;  ~  Brevis  descripfio  civita- 
tis  Avenionensis  pestilentia  laborantis;  Avi- 
gnon, 1630,  in-8*. 

Adelung,  suppléai:  à  Jdcher,  Allgem.  Gelehrten-Ux. 

«CORRN  (Jacques),  jurisconsulte  espagnol, 
vivait  probablement  au  «Jix-sepUèmc  siècle.  Ou 
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a  de  loi  :  OburvatUmes  rerum  ju/diçmtorum, 
^  ejusd^Q»  pon«Uta  ;  Amstenliiii,  l<mi,  in-^v 

idelimg,  «appl.  ft  Jdcber.  AUotm.  CtMrUM-lmricjn. 

GO^BNZio  {Belisario),  peintre  italim^iif: 
en  Grèce,  mort  à  Maplê5,  en  1643,  dans  un  %^ 
très-avanoé.  Étant  venu  h  Venise  quand  ridait 
encore  le  Tlntoret,  il  liasse  cinq  années  ilans 
son  atelier,  et  en  1590  alla  se  fixer  à  Kaples. 
Doué  d'une  imagination  ^tboodante  et  hirdie,  il 
exécutait  avec  la  plus  grande  liM^ité  tout  ce 
qui  loi  venait  k  respHI;  aussi,  bien  qiie  soo^ 
beaucoup  de  rapporta  il  ne  puisse  «tre  comparé 
au  Tlntoret,  il  approche  de  lui  par  la  fécondité 
et  mAme  par  d'autres  qualités,  lorsqn*fl  voulut 
travailler  avec  soin.  H  semble  avoir  pins  tarH 
cherché  à  imiter  tantôt  le  stylo  du  'chevalier 
d'Arpin,  tantôt  celui  du  cliev.  del  Caira  qui,  bwo 
que  plus  jeune  que  lui,  était  alors  regardé  comme 
Tun  des  plus  grands  peintres  que  possédât  l'I- 
talie. Plus  avMe  d'ailgent  que  de  gloire ,  Co- 
renzio  préférait  à  la  lente  pratique  de  la  pehiture 
à  l'huile  les  procédés,  plus  expéditifs,  de  la 
ft-esque;  mais  lorsqu'il  se  trouvait  eo  concor- 
renoe  avec  quelqu'un  de  ses  rivaux,  il  savait 
dessiner  avec  pureté  et  apporter  plus  de  cons- 
cience 4  son  travail.  Eqvieux,  jaloux ,  sournois 
et  traître,  il  regardait  tous  les  peintres  comme 
des  ennemis;  il  s'était  formé  à  îiaples  une  es- 
pèce de  royaume,  exerçant  une  tyrannie  sans  pitié, 
surtout  sur  les  artistes  étrangers  qu|  venaient  à 
Naples  ;  le  Guide  fut  forcé  de  s'enfuir  après  une 
tentative  d^empoisonnement ,  et  les  nmuvais 
traitements  de  C-oreniio  ne  furent  pas  étrangers 
à  la  lip  misérable  tlu  Dominiquin.  Parmi  los 
nombreux  ouvrages  que  Corenzio  a  laissés  à 
Naples,  je  citerai  seulement  les  votltes  du  choeur 
et  de  la  croisée  de  l'église  Saint-Paul ,  Saint 
Honavenlure ,  Jean  Scoti,  Nicolas  de  Ura 
et  Alexander  ab  Aleœandro  à  la  coupole  de 
Santa-Maria  la  N nova ,  ses  fresques  à  I* Annun- 
ziata ,  enfin ,  au  réfectoire  du  oonvent  de 
San-Severino,  la  Multiplication  des  pains, 
vaste  composition,  qui  nb  comprend  pas  moins 
de  cent  dix-sept  figures ,  et  qUi  cependant  fut 
achevée  dans  l'espace  de  quarante  joors* 

E.  B— N. 

Dominici,  rite  de'  pUtori  napotUani,  -  Laoxl.  Staria 
pittoricu.  —  TIcrtïil,  Diitonario. 

coRBT  {Jacques  ),  théologien  belge,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septiènie  siècle,  mort  à 
Liège,  le  10  décembre  1731.  Il  entra  dans  Tordre 
des  Jésuites,  et  se  rendit  célèbre  par  ses  vertus 
et  son  zélé  i)our  le  salut  des  Ames.  On  raconte 
qu'accablé  de  personnes  qui  désiraient  se  con- 
fesser à  Ini,  il  les  absolvait  en  masse,  ne  iwuvajil 
plus  les  entepdre.  11  composa  sons  les  titres  de 
Journal  des  Anges,  Maison  de  V Éternité,  le 
Cinquième  Ange  de  VApoealipse,  plusieurs  ou- 
vrages mystiques ,  oii  l'on  trouve  plus  de  piété 
que  de  goUt ,  et  un  écrit  historique  intitule  : 
Vie  d'Anne  de  Reaurais;  Lille,  1667,  in-é** 

Biographie  li^geoue. 
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lans  fê  Wnauf,  v^rs  iç  milieu  du  sewiëpe 
iècl^/morf  f  toqiâi ,  q|  W  I^  fof  d>6ord 
pur^  ae'&ml-fcreépin  el  ensuîfe  çfiupojue  de 
la  caijié^ràle  df?'t(jprpay,'en  1574'.  On  "à  cje 
lui  i*i>efèùsîo  yeritafis  aàtiersus  àsseft\fn€s 
ca^Aorîcijftaèt  Véimgrnawfçs,  libro  dommi 
4e  /fl'Tyoî^c, '<(c  Poiiticis *eim\lfifarihus  rehiis 
àsp^sas';  Anvers*  tSél/in-li  :  c'eéf  juie  réfu- 
taWùq'^âês  'bis'cours  polùiçfues  et  militaires 
{re''lïèl'a  N^uej-  itnfî:|>oa^tâ/s  'i'eù'  ad- 
verkus  ^pt-secipua  docirini  mlitiéorurn  ça- 
pUa, qtus,fallaci  tranquilliiatis' fraetextu^ 
religionis  tibertatém  ef  impùnitaeem  hkre- 
suni  in  reynpubUcàm  ïndtécere  et  ecclesias- 
ticum'bfdihem  èïvili  pdtestati  sùbiicere  c6- 
nantw,  /WerM>it«*;  Douaî,' 1599,  m-lî.  Cet 
ouvrage  est  surtout  dirtgé  contré  7a  Képublique 
dé  Bbdiri.  Corét'y  plaide  avec  étiér^é  la  cause 

dcllitlôTéraocerdBgieuse.    *"  "'  ' 

Paqiiôt*  Jl^indltw  p&ur  Itisrvir  à  rhiitoire  iUUraire 

coilKTT  9BWin  (Christophe),  grammairien 
et  théologien  espaenbl.inort'ver^*  n60.  Il  était 
prêtre  à  Itbbraya,  dans  le  royaume  de  Valence, 
et  professa  la  langhe  latine  et  Télo^enceà  Técole 
épfecopale  de  Valence.  On  a  de  hn  :  Explica-- 
don  de  là  SyntaxU  de  Torrella  compuèsta 
por  Mossen  Léon  If^arite;  Valetoce;  .1712, 
in-S";  -^"I^oéhès'  i'*iiiàs  fériadas  sôhre  la 
Svntûxis  dél  ¥nàesiro'^orreUd;  i&d.V'i750, 
m:8«.      ••      "  -•     .-.'    ^• 
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tàéoioç^ifike  ^îff  fa  ffkjm/e  e^tre  le  jpapê 
satnf  ^(ifhne'et  saint' VJyf  rien  ;  Paris,  1725, 
in-jî;—  Dissertation  sur  té  concile  de  Ri- 
mini,  q^ec  w?icVj55cr{a(io{i  ^^r  le  pape  U- 
hère;  ibid.,  1732,  m-12  ;  —  Mémoire  tâchant 
\esj(i^es  de  lajoy,  oii  fon  prouve  que  les  évé- 
que^  seuls  sontj(U9es  de  la  foy  ;  i|)id.,  1736, 
in-i^  ;  —  fisseiçtqi\on  sur  lethonothélisme  et 
sur  le  sjjç^ç  concile  générai;  ibid.,  1741, 
"  ^l—Vé/e^se  '^e^  droits  des  évalues  dans 
?9{isç;  2  yo).în-4". 

^dclQQg.  suppl.  ^  JOchfr,  AU.  Gel.-Lêxik. 

*  cô^^G^l  ( t'lam\niùs  ) ,  médecin  italien , 
vivait  (jaus  la  première  moitié  (jfu  dix-huitième 
sièçlie.  On  a  de  |ui  :'  Il  mèdico  in  Manto'va 
opure  quai  diçfo^o  di  ^edicare  nelle  palus- 
(rt  é  '  quàie  nellé  '  cittii  'montane  convenya  ; 
]liantoué,  1730.' 

Adelang,  suppj.  à  JOeher,  AUg-  Gel.-^ic. 

c'oRfNNB  (Kopivvôc) ,  femme  poète  grecque , 
yivait  <^ans  là  première  moitié  du  cinquième 
siècle  avant  Tère  cjirétienne.  Elle  était  fille  d'A- 
chésodorè  ef  de  Procràlie,  et  naquitaTanagre, 


MayaitR.  BUtl.  wUene. 
CORKTTK  ou   CÔRRBTTE 

cien  franrài's  ffu  di\-b|iRiim(è 


(Michel),  mm- 
Wfere.'llèfâit'en 
!  dé 
titre 
'organiste'  dq  duc  'd'XritoiilèWe'.  jj  '  fut  ù'n '  des 
dmiiers  et  Ses  pTùs  opiViUtrés  déffehiîcurfl 


1753  organiste' du 'éranij  ciÛége  (|es  jésiiitès  dé 
h  rue  Saint-ÂntoVn?;  et  il  oj)tintén  nào  le  titre 
îî*orRanjsté' dq  duc 'd'XrièoillèWe'.  *fl  '  fut  ù'n  des 

!ur|l'/|c"1a 


\n-rol','^'}ifûhdâ/)po^r  apprendre  à  jouir  dé 
là  harpe  ;  ?arîs,"l774,  în-î*»  ;'—  Ilfét'hé>de''ioùr 
apprendre*  à  jhuer  'dé'  là  flûte!  travèrsWe; 
Paris,  Ï7^pr  ln-4?;  "—  Sf^  Parfait' maître  à 
chanter';  Paris',  ^782:  —  Méthode  pourap-- 
prêiidre'fâdiî^ent  à}ii 
ràU6;^àns, 

fectiônnet^  ,    ,      ,      ,   , 

thode'poiir  tê  vtôlonéèUf/confetîanê  tes  véri- 
tables positioris^V^ni,^  pS^. 

Fclls,  biographie  uÀite^'siUe  dès  miuieians. 

♦CORETTIKI  (Pierre),  écrivain  italien,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  *di\-se|5tième 
sièclél  On  a  dc'1ui':'T//if5^bnà'dî  cose  Vit'er- 
besè ;  Vlkrhc,  lé38,  in-^^  '"  "  '  ' 
Adclunp,  supplément  à 'irtrW.  Allgnn.  r.elehr.-Ux, 
*  crtRG Kiir  (/'i(»rrc),  ïhéoîogïeii  français^  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du'dîx-h'uîffèmc  siè- 
cle, n'appartenait  au  dio(*èse  VTe  Qullnper,  et  fut 
docteur  en  théologie.  Oh  à  de  lui".  DÙseTtàtion 
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temps  que  Pindare,  élève  de  Myrtis,  femme  que 
ses  vers  avaièsA'f  réjiduê  cîé|èbre.  Pénéti'èe  d'admi- 
ration pour  son  illustre  condisciple,  elle  reprocha 
à  Myrtis  de  lui  avoir  disputé  le  prix  de  la  poésie  ; 
Corinne*  c^JÎènddnï,  morîtra  plus  tard  la  même 
hardiesse;' mais,  plus  heureuse  que  Afyrtis,  elle 
eut  le  bonheur  de  remporter  cinq  fois  la  victoire 
sur  Te  tyPT^^  Thëbaih.  Suivant  Pausanias,  sa 
beauté  et  le  dialecte  éolien  qu'elle  employa  dans 
èes  com'poèîîtio'ris  poétiques  furentla  cause  de  ses 
succès.  D'ajirè'^  Ebstathè;  élledot  ses  triomphes 
ail  genre  épîqiie,  qu'elle  avait  principalement  cul- 
tivé! Pind^ré  furjiéfcosè  'd'efc  avoir  €ré  vcn- 
déànch  par  dek  épith'ètes  injurieuses  pour  Co- 
Wririe'cfdVôir  lancé"  ébhtre  sèh  juges  l'accusa- 
tfAn'MMghoMhfce  et  de  mauvais  goât.  D'autres 
prétendent  qu'il  eh  appela  a  Corinne  elle-même, 
ou  qu'en  présence  de  sa  rivale  et  de  ses  juges 
il  se  plaignit  de  leur  décision.  Quant  aux  pré- 
tendus outrages  de  Pindare ,  il  vaut  peut-être 
mieux  è'en  référera  la  pjus  ancienne  opinion, 
et  ne  point  Asloqùefunmol  poiir  y  trouver  une 
injure  (ij.  Plus  âgée  que  Pindare,  Corinne' se 
pHit  à  lui  donner  piàrfoîs  cj'rililés  avertissements  ; 
elle  lui  conseilla  de  moins  se  fier  à  son  éloquence , 
d'avoir  un  commerce  plus  fréquent  avec  les  Mu- 
ses, enfin,  de  prendre  le  symbole  religieux  pour 
sujet  principal  de  ses  ouvrages,  dont  le  rhythme 
et  les  figures  ne  devaient  être  que  les  accessoi- 
res. Pindare  goûta  cet  avis;  il  c-omposa, d'après 
le  conseil  de  Corinne,  une  ode  qu'il  lui  montra, 
et  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  fragment  (voy. 
Pinoare).  Comme  il  y  avait  accumulé  un  trop 

(1)  Ce  root  est  :  «wvEJtoXftT  ;  Jo«.  ScaUger  et  UHnelus 
en  écrivant  ovv  ixoXeî,  ont  vonlu  en  oooclora  que  Pin- 
dare avait  donné  A  Corinne  l'épUbétc  de  truie. 
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grand  nombre  de  légendes  religieuses  :  «  Il  faut, 
dit  la  Muse  de  Tanagre,  semer  à  la  main,  et  non 
pas  ré|>andre  k  plein  sac.  »  Corinne  et  Sapho 
sont  placées  par  Tzetiès,  dans  ses  Prolégomènes 
sur  Lycophron,  au  raug  des  poètes  lyriques,  et  il 
les  regarde  comme  les  rirales  de  Stésidiorey  de 
Pindare  et  de  Bacchylide.  Tanagre  s'enorgueillit 
de  posséder  le  tombeau  de  Corinne,  sur  lequel  le 
statuaire  Silanion  l'avait  représentée  la  tète 
ceinte  d'une  bandelette,  symbole  de  ses  Tictoi- 
res  poétiques  et  du  culte  qu'elle  avait  rendu  aux 
Muses.  Il  ne  nous  reste  de  cette  femme  célè- 
bre qu'un  petit  nombre  de  fragments,  recueillis 
par  Fulvius  Ursinus  et  Chrétien  Wolf.  Peu  d'é- 
crivains ont  cependant  fait  preuve  de  plus  de 
fécondité  littéraire;  elle  avait  composé  cinq  li- 
Très  de  poésies  épiques,  dont  taisait  partie  une 
épopée  surlolas  et  une  autre  sur  les  sept  chefs 
devant  Thèbes  ;  des  chants  lyriques  intitulés  : 
"AotAATa,  Nâfioi  et  Ilafdévta,  des  Bpigrammes, 
plusieurs  livres  de  Métamorphoses  et  une  autre 
composition  poétique  sur  le  Bouclier  de  Pal- 
las  ;  ce  dernier  ouvrage  ne  nous  est  connu  que 
par  l'épigramme  suivante,  dans  laquelle  Anti- 
pater  le  Thessaliendit,  en  parlant  des  femmes 
poètes  de  la  Grèce  : 

Ce  sont  Myro,  MyrUs,  nUoitre  TéMsIUe, 
ErlDDe  aux  chanU  goerrlera,  et  Ifoasta  et  Praxllle  ; 
Anyta,  dont  Homère  eût  aimé  les  aecents  ; 
Sapho,  chère  à  Leaboa,  qa'llliMtrèreiit  sea  cbaota  ,■ 
•  Et  toi,  Corinne,  et  toi.  dont  la  Tenré  Intrépide, 
Célébra  dana  aea  vers  Pallaa  et  aon  égide. 
SI  le  ciel  a  voulu  donner  Jadis  le  Jour 
Aux  MusM.  qui  des  dieux  ont  reçu  les  hommages. 
Plus  tard,  pour  nous  charmer,  naquirent  à  leur  tonr 
Neuf  terrestres  beautés  aux  Immortels  ouvrages. 

Le  nom  de  Corinne  ftat  encore  illustré  par  deux 
femmes,  également  poètes,  qui  brillèrent  dans  le 
genre  lyrique  ;rime,  contemporaine  do  TélèTe  de 
Myrtis,  naquit  à  Thespies  ouàCorinthe,  et  l'au- 
tre vit  le  jour  à  Tbèbes,  dans  un  temps  un  peu 
moins  éloigné  ;  cette  dernière  était  surnommée  la 
Mouche  (  Muta  ),  à  cause  de  la  finesse  de  son  es- 
prit, et  c'est  d'dle  que  Stace  a  dit  : 

Tennlsqne  arcann  Cotinna. 

Alph.  Fresse-Montval. 

Pausanbs,  llb.  IX,  cap.  n.  —  Suidas,  voce  Koptwa. 
—  Plutarqoe,  d9  Gloria  AthcfMrum.  —  Lucien,  17e< 
moslA.  Encm.—  Éilen,  HlUor.  var„  Db.XIII,  cap.  H.  — 
Bphestio,  Enchiridion,  -  SUcc,  5y/9.,  f  9,  IS8.  -  Wulf, 
Oeto  Poet.  grâBC.  fraçm.  et  eneom.  —  Fabrtcloa.  Bm. 
gr.,  t.  Il,  p.  88,  6*,  118,  llf,  édU.  Harics.  —  En«Uth.,  //., 
Il,  p.  I«T.  édlt.  Rom.  —  Mém,  de  VÂcad.  des  in$er.  et 
belles-lettr.,  t.  XIII ,  p.  M8  et  suIt.  -  Pierre  du  Faur, 
Agtmist.,  llb.  III.  c  p.  M.  pag.  eu,  édlt.  ««.—  Colomlès, 
Opusc.,  p.  «,  édlt.  Par.  —  Alph.  Frease^onCval,  dans 
le  journal  le  Génie  des  femme»,  p.  86. 

coRiififCS,  poète  fabuleux.  Selon  Suidas, 
quelques  auteurs  anciens  le  faisaient  vivre  du 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  et  lui  attribuaient 
uneniade,  modèle  de  celle  d'Homère,  et  un 
poème  sur  la  guerre  de  Dardanus  contre  les  Pa- 
phlagoniens. 

Suidas,  au  motKéptvvo;. 

GORio  (Bernardin),  historien  italien ,  ué  à 
Milan,  le  8  mars  1459,  mort  en  1519.  II  nous 


apprend  lui-mèroe  qu*U  eut  sept  parraina,  choisis 
parmi  les  plus  grands  seigneurs  de  Milan,  ce  qui 
nous  donne  une  haute  idée  de  sa  naissance,  n 
acquit  de  bonne  heure  une  grande  réputation  d'é- 
loquence et  de  saToir,  et  fut  chargé  par  Ludovic 
le  More  d'écrire  l'histoire  du  Milanais.  On  croit 
qu'il  remplit  auprès  de  ce  prince  la  place  de 
chambellan  ;  il  fut  en  1513  un  des  dédirions  de 
la  ville.  On  a  de  lui  ;  Utile  dialogo  amoroso  : 
ce  poème,  aMJourd'hui  perdu,  était  probaUement 
en  vers  latins,  comme  on  le  voit  par  ce  Ters  final, 
cité  par  Aiigelati  : 

Ore  Venus.  Pallaa  manU>ns.  OUna  pndore; 
—VUa  Cœsarumcontinenterdescfiptx,  a  Ju- 
lio adFredericum  (Enobardum.  Ces  vies,  écri- 
tes en  italien,  ont  été  jointes  anx  premières  édi- 
tions de  l'ouvrage  suivant  du  même  auteur: 
Bemardini  Corii,  viri  clari$$i$ni,  Mediolanen 
sis  historia;  Milan,  1503,  iu-fol.  :  composé  par 
l'ordre  de  Ludovic  le  More,  ce  livre,  malgré  son 
titre  latin,  est  écrit  en  langue  itahenne.  C'est 
moins  une  histoire  qu'une  compilation  des  an- 
ciennes chroniques  milanaises;  le  st^^  en  est 
peu  élégant  ;  —  Bernardini  Corn^  MarciJUii,  De 
Viris  ilUutriàus  liM  duo  :  le  roanoscrit  de  cet 
ouvrage;  resté  inédit,  se  trouvait  entre  les  mains 
de  Jean-Ang»  de  Custodiàus ,  ami  d'Argelati. 

ArgelaU.  Btbliùtkeea  eeriptorum  mêdiotanensimm,  — 
Tlmbosehl,  Storia  deUa  Utteratmn  itaUana,  L  V|,  ii . 

*  CORIO  (  Haymo  ),  théologien  et  moraliste  ita^ 
lien,  natif  de  Milan ,  mort  le  17  septenkbre  1679. 
Il  se  distingua  comme  prédicateur,  et  fut  nommé 
consulteur  de  l'inquisition  par  Clément  DC.  On 
lui  offrit  plusieurs  fois,  mais  en  vain,  de  le 
nommer  évèque.  On  a  de  lui  :  Epitome  deert» 
torum  omnium  conciliorum  provincialium 
S,  Mediolanenêis  Bcclesix,  ordine  alphabetko 
digesiœ;  Milan,  1640,  in-4^  ;  —  Manuale  reffu- 
laris  disciplina:  ibid.,  1650,  in-4*  ;  —  Funebris 
pompa  Ursinx  ^ortix;  ibid.,  1655,  in-fol.;  — 
Concordantimmorales  in  Exodum  ;  ibid.,  1655, 
in-fol.;  —  Rhetoris  Vincentii  Galli  compen- 
dium;  ibid.,  1656,  in-12  ;  —  Nox  aira  in  exe- 
quiUcard.  Theod.  Tnvultii;iiM.,  1657,in-fol.; 

—  Concordantix  morales  in  Numéros;  ibid., 
1659,  in-fol.;  ^  Pharao  fiagellaius;  ibid., 
1660-1677,  3  vol.,  in-fol.;  —  Promptuarium 
episcoporum;  ibid.,  1668,  in-fol;  ^  Concor- 
dantisB  morales  in  GenesiR;ibid.,  1671,  in-fd.; 

—  in  Leviticum;  ibid.,  1677,  m-fol.  ;  —  in  Deu- 
/eronomttim  ;ibid.,  1681,  in-fol.;  —  ViUsstmC' 
torum  Haymonis  et  Vermundi  de  Coriis  ;  îNd., 
in-8». 

ArgdaU.  Bibl.  mediol. 

*  CORIO  (/ean-Zoc^ties),  jurisconsulte  ita- 
lien, né  à  Milan,  en  1653,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1704.  Ses  connaissances  en  jurispru- 
dence lui  valurent  de  remplir  plusieurs  emplois 
considérables.  On  a  de  bii  :  hucema  ad  rite 
judicandum  in  civilibus,  seu  praxis  judieiaria 
fori  mediolanensis  ;  Milan  ,1691,  in-4*'. 

Argelatl,i!liM.  medM. 
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*  Gouo  (  Vermundus),  saTant  italien,  frère 
(l'ilaymo  Corio,  mort  en  1687.  U  devint  soo- 
cesftivement  visiteur  général,  provincial  et  con- 
flolteur  de  l'inquisition  à  Pavie.  On  a  de  lui  : 
In  horologia  salaria  usu$  et  compendium  ad 
symbolaChristi  commendaia;Mi\Bn,  1638,  in- 
fol.  ;  —  Palnus  de  aUïlms  intema  virMum 
(en  espagnol)  ;ihid.,  1669. 

ATgtlMa.màLmêdM, 

GOBiOLAzi  (G.  HARdim),  célèbre  patricien 
romain,  vivait  vers  480  avant  J.-C.  Bien  que 
ce  personnage  appartienne  moins  à  l'histoire 
qu'à  la  légende  et  à  la  poésie ,  nous  ferons  con- 
naître, d*après  Tite-Live  et  Plutarque,  les  prin- 
cipaux événements  de  son  existence.  H  descen- 
dait d'Ancns  Martius.  Ayant  perdu  son  père  en 
bas  âge,  il  fîit  élevé  par  sa  mère,  Vélurie,  femme 
d'une  austère  vertu.  H  avait  une  fermeté  et  une 
constance  de  caractère  qui  dégénéraient  souvent 
en  obstination.  Courageux,  inaocessiMo  aux 
attraits  de  la  volupté,  invtndble  aux  plus  durs 
travaux,  le  jeune  Marcius  était  intraitable,  altier 
et  d'un  oorameroe  difficile.  Il  mérita  une  cou- 
TtMme  civique  à  la  bataille  du  lac  de  R^gille. 
Au  siège  de  Coiîoles  il  acquit  le  surnom  de  Co- 
tiolamu ,  parce  que  ramiée,  lenforcée  des  An- 
tiates,  ayant  fait  une  vigoureuse  sortie,  et  les 
Romains  étant  déjà  en  ftute,  il  rallia  quelques 
braves  et  se  jeta  dans  la  place  pèle-mèle  avec 
la  garnison  qu'il  avait  repoussée.  De  là  il  vint 
au  camp  du  consul  Cominius,  annonça  la  prise 
de  Gorioles ,  et  combattit  les  Antiates  avec  une 
nouvelle  ardeur.  La  victoire  fut  complète,  et  le 
consul  hii  décerna  une  chaîne  d'or,  le  meilleur 
cheval  de  bataille  et  des  prisonniers  à  son  choix  ; 
mais  il  n'accepta  que  le  cheval  et  un  des  prison- 
niers, qui  était  son  ami.  Malheureusement  il  dé- 
daigna l'amour  du  peuple ,  et,  poussé  par  l'or- 
gueil patricien ,  il  voulut  profiter  d'une  disette 
pour  mettre  à  une  distribution  de  grains  la  con- 
dition de  Fabolltion  du  tribunat  N'ayant  point 
obtenu  le  consulat  qu'il  demandait,  ce  refiis 
Tirrita;  et  il  éclata  en  plaintes  et  en  reproches, 
surtout  contre  les  magistratures  plébéiennes. 
Les  tribuns,  qui  avaient  assisté  au  sénat,  en 
Instruisirent  le  peuple,  puis  voulurent  faire  juger 
Coriolan  par  les  édiles  ;  mais  les  patriciens  accou- 
rurent, et  la  nuit  seule  fit  cesser  la  mêlée.  Sid- 
nius,  tribun  très-emporté,  prononça  contre  Co- 
riolan une  sentence  de  mort,  en  punition  de  lln- 
sulte  faite  la  veille  aux  édiles.  H  voulait  que  sur- 
le-champ  on  le  précipitât  du^haut  de  la  roche 
Tarpéienne;  mais  les  tribuns,  après  plusieurs 
délibérations,  se  bornèrent  à  le  citer  devant  le 
peuple.  Coriolan  reçut  cette  citation  avec  dédain 
et  mépris,  disant  que  les  tribuns  n'avaient  aucune 
juridiction  sur  un  sénateur.  Vainement  le  sénat, 
intimidé,  rendit  un  décret  favorable  au  peuple; 
quant  aux  blés,  il  ne* put  détourner  l'effet  de 
l'action  mtentée  contre  Coriolan.  On  n'obtint  que 
des  délais  ;  encore  fîit-ce  à  la  faveur  d'une  guerre 
de  courte  durée  contre  les  Antiates,  qui  s'étaient 


emparés  du  blé  venant  de  Sicile,  et  le  sénat  fut 
forcé  d'autoriser  la  poursuite  des  tribuns,  qui  ac- 
cuserait Coriolan  de  tyrannie  et  d'avoir  voidu 
se  faire  roi.  Celd-d  répondit  par  le  simple  récit 
de  ses  actions,  découvrit  sa  poitrine ,  et  montra 
les  cicatrices  des  blessures  qu'il  avait  reçues  en 
combattant  pour  la  patrie  ;  mais,  malgré  l'émotion 
qu'il  produisit,  les  tribuns  parvinrent  à  le  faire 
exiler,  an  moyen  de  l'accusation  d'un  nouveau 
crime quils  lui  imputèrent,  celui  d'avoir  partagé 
le  butin  aux  soldats  au  lieu  de  l'avoir  remis  aux 
questeurs  du  trésor.  Coriolan ,  troublé,  répondit 
mal  à  cette  Imputatkm,  à  laquelle  il  ne  s'atten- 
dait pas.  Douze  tribus  fhrent  pour  la  condam- 
nation ,  neuf  pour  l'absolution.  Le  banni  se  rendit 
au  pays  desYolsques,  chez  TuUus.  Enflammé  de 
colère ,  il  engagea  ce  peuple  à  fafa«  la  guerre  à 
Rome  ;  et  fl  partagea  le  commandement  avec  Tul  - 
lus.  Pour  déterminer  lesVolsquesà  la  guerre,  il 
avait  donné  aux  magistrats  de  Rome  un  faux  avis, 
en  leur  &isant  dire  que  la  jeunesse  volsque  était 
venue  aux  grands  jeux  pour  exécuter  un  com- 
plot. Sur  l'ordre  qui  (Ut  donné  aux  Volsques  de 
sortir  de  la  ville ,  la  nation  tout  entière  se  trouva 
offensée,  et  prit  les  armes  alors.  Coriolan  s'em- 
para de  Ciroée ,  ravagea  les  terres  des  Latins  et 
prit  phisienrs  places  fortes,  puis  il  s'avança  vers 
Rome,  et  le  sénat  ftat  contraint  par  le  peuple  à 
lui  envoyer  des  ambassadeurs.  11  les  reçut  avec 
hauteur  et  dureté,  et  exigea  qu'on  rendit  aux 
Volsques  toutes  les  villes  conquises  et  qu'on  leur 
donnât  droit  de  bouiigeoisie.  Une  seconde  am- 
bassade fut  aussi  reponssée.  Les  pontifes,  les 
augures  et  les  prêtres  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Alors  les  dames  romaines,  sur  U  proposition  de 
Valeria,  une  d'elles,  s'assemblèrent  chez  la 
mère  de  Coriolan.  Véturie  ne  se  refusa  point  à  la 
patrie  :  elle  sortit  accompagnée  de  Vdumnie, 
femme  de  Coriolan,  qui  conduisait  l'un  des 
enfants  qu'elle  avait  eus  de  lui  et  portait  l'autre 
dans  ses  bras.  Reaucoup  de  dames  romaines  les 
suivaient  Coriolan  courut  se  précipiter  dans  le 
sein  de  sa  mère ,  ordonnant  aux  licteurs  d'abais- 
ser leurs  fUsoeaux  devant  elle.  Mais  Véturie, 
après  un  accueil  sévère,  voulut  savoir  avant  de 
l'embrasser  s*il  se  présentait  en  fils  ou  en  en- 
nemi, lui  annonçant  qu'U  ne  franchirait  les  portes 
de  Rome  qu'en  passant  sur  son  corps.  Coriolan 
ne  pot  résister  :  «  Véturie,  s'écria-t-il,  vous 
remportez  sur  moi  une  cruelle  victoire,  qui  bien- 
têt  me  sera  fatale!  »  et  il  fit  retirer  son  armée. 
Les  uns  disent  qu'à  son  retour,  ayant  voulu  se 
justifier,  il  fût  tué  dans  une  émeute  que  Tullns 
suscita  par  jalousie;  les  autres,  et  c'est  le  senti- 
ment de  FaÛns  Pictor,  veulent  qu'il  ait  vécu  jus- 
que dans  un  âge  fort  avancé.  Le  sénat  fit  élever 
sur  le  lieu  même  où  Véturie  avait  fléchi  le  cour- 
roux desonfils  un  temple  à  XàFortune/éminine, 
dont  Valeria  fut  la  première  prêtresse.  On  place 
ordinairement  l'exil  de  Coriolan  et  le  siège  de 
Rome  parles  Volsques  vers  490.  Ces  deux  événe- 
ments seraient  plus  vraisemblables  si  on  les  repor- 
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t&a,  le  premier  à  470 ,  \»  second  à  400  qi|  ^5$. 
On  (1oi(  k  Niobuhr  une  ekcellcute  Çfi}iflUf  Vj^- 
torhiuo  de  la  lradj|ioii  suf  CorjQlap;  i\  \^\  re- 
marquer que  jon'cj^fùp  fu(  ^toWi  t}4r  je  Heu 
mèiMo  où  les  Iforaces  «Taijiqliadis  coijib^Hu  les 
CuriacttJ ,  là  où  passait  U  pf oce^sioii  de^  Apbir- 
valcs,  à  cinq  milles  de  Ufvr^  papf<|(f-  ^p^ 
C4»Ue  renwrôqç,  plus  topojîraplijquè '(|ji'hi5fp- 
rique,  NiclHinr  aviocvs  d'après  ^uaras,  jjue  le 
s^Hiat  dikiréto  la  réintégration  fie  poq^làn  ^ans 
nos  droit»  de  citojeu  ro|«aîn  pf  que  le$  curies 
r«M>n)utèrenU  CiD<|  copsplaires  »<;  présentèrent 
à  lui  wuttis  de  cette  prôposjfwp  j  in^s  Coriolan , 
ne  »0Q|:eant  pas  umgiieinefit  H  lu}i  stipula  des 
a\Antage«  pour  les  Vplsqijes,  et  demanda  le 
nuiitel  tks  l>anni§.  I|  ^oni|a  frente-trois  jours 
pour  en  délibérer;  c^é^jt  |e  flélai  des  fécaux. 
Nietmhr  se  déclare  s^^s$\  pqMF  l'opiilion  qui  fajl 
\i\rt»  Coriolan  jusque  fjans  un  âge  aTancé;  il 
r«pfello  que  souvent  op  {'entendit  répéter  qqe 
|t»  \icinanJ  sentait  pïus  que  |ouf  autrç  le  malheur 
tlo  vivn^  à  l'étr^ger.  Après  sa  morf  les  ma- 
trxMies  portèrent  son  deuil  qq  ai)  pntjer,  comme 

KHir  Brutus,  cofnme  pour  Putjliicola.  Mie- 
thr  ne  croit  pas  qup'  Coriolan  îiit  sacrifié  les 
pnMentiuns  dps  Volsqu^  ^ux  g^ipissements 
des  fei]|pies;  d*ailleurs,  ils  n'eussipnt  p^s  obéi 
À  Tordre  de  se  reiiref.  Il  croit  que  le  réci^  de 
la  mort  de  Th/'mistoçle  a  jeté  quelu}|e  reflet 
sur  cette  partie  de  Thisloire  romaine  ;  endn,  il  veut 
iKiuiiir  ce  récit  des  annales  ;  même  {|  croit  que  le 
pnrnom  de  Coriolan  viient  d'un  droit  plutôt  que 
d'un  expjoil,  et  queçctjroit  esf  cçlu|  ii'UopoH- 
tieou  de  ^2{/;i}ci;)mm  exercé  à  Co'rjoles  ;  tout 
]c  reste  serait  invention  ou  créaiion  poétique. 
[  |>.  de  GoLBÉHY  dans  VEnc.  d.  g.  ç(.7fu  ] 

roman.,  til,  20  ;  V|II.  m.  -  PloUn^ifr,  CoHôlàliHs. 
-  Micbnhr,  llUtairt  rowuiine.  trt^olle  pi^  M.  Ue  Ool- 
bcry. 

c9Bioi4y,  en  alleiuan4  f«V£pB|pt  {Chris- 
tophe), grdxeiiT  italien ,  dWit^jne  allemande, 
né  à  ]^urefnbcrg,  vers  1 540  selon  les  uns,  ep  1560 
selon  d*autres,  mor(  i)  Bologne  ,  vers  }6P0.  p 
80  rendit  de  Nurepiberg  à  Venise  ;  on  ignore  k 
quelle  époque  il  composa  de  nombreuses  grs|- 
Tures  pour  les  ouvages  de  Vasari ,  d^Aldro- 
vande,  de  ^érOme  iy|ercuriale,  d'if  n^ré  Yésal. 

TIrozzI,  DUwnario  degli  artisti. 

coRiOLff  iJ^ar(àélcmy)j  graveur  italiep, 
fils  aîné  du  précédent!  né  à  Bologne,  en  1590, 
mort  en  1654.  }\  travailla  à  Bologne  de  1630  à 
lG'i7,comine  en  témoignent  les  dates  que  por- 
tent ses  œuvres.  Il  a  souvent  été  confondu  avec 
Jean-Baptiste  Ck)riolan  ;  il  grava  sur  pois  plu- 
sieurs ouvra^^es  du  Gqi^e ,  des  Carrache  et  de 
Yanni.  Les  plus  estimés  sont  :  Jupiter  lançant 
sa  foudre  s^r  les  géants,  d'après  le  Guide; 
1638;  et  1641,  avec  des  améliorations.  La  pre- 
mière édition  de  cette  gravure  porte  Tinscrip- 
tion  suivante  :  Guido  Rpîii  lionohiensis  fecil; 
ilomanis  Coriolanus  eques  sculpsit, 
X  on  lit  au  bas  (je  )a  seconde  :  Qui^o 
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Chenus  iten^  fMxU;  BqrÇ^.  Çinr^f^^  in- 
cidit  e{  Ve^m  ^^Içavit;  —  ^(a'oqiiii  ^  ia 
té^  de  ifl^t  Jean,  (T^fèi  )e  Ppidç;  i^\ \ ~ 
la  Paix  e,t  Vj\\^i^i^,  j'fprèii  |^  ipène; 
1642;  —  $a\^^  «f^^  se  v^r^riwnt  la 
fmtrine  avec  ui^c  i^rçi^  d'apl:^  le  mfpic; 
1637;  —  to  Vierge  ^  f^^^iJB^t  ({f{M  syr  me 
pierre,  avec  cette  lége||<^  :  j^fiff^â^  #  M^^ 
Paradisi,  in  ecelesia  D.  Tl^op^  m^^^'>  1^36; 

flohtr.  Manuel  ^  çruvmaç. 

'coaiOLAN  (ieqn-ljyijif^e),  firi^  dq  pré- 
sent, né  \  pologç^,  en  15^,  ifjoft  e|f  1649. 
^ève  de  Jeaq-^pi^  V^|pSO>  îl 'pRjnQpsa  qpd- 
cpçs  tab|eaui^  ppnr  %  égQse^  j|§  $9H)'t«-A|iiiè  et 
jte  r^nnpiici^e,  \  pologne;  \m\^  fl  est  plus 
poonu  par  ses  graj {jfe$  suf  pois,  9*j|prM  (p  poide 
et  Louis  'Carrac{ie  ;  |è$  |praTU|pes  uâ  \f^  sont 
moins  èstimé(^."3es  pro()i)pj|o]|iç  "^S  ^.^ 
mentiof^nées  sont  :  le  C(k^\^(cçur{mné  affina, 
d'après  pojs  Carraphe  ;  —  {a  }t{^i\i  ou  cha- 
pelet, d'après  AùgjJSpn  parrichjpj— Dtqi^i- 
dant  di4  fupit  à'uneço(pnne  ^jku  \p.  ftroe- 
lites  dan^  le  désert  ;  i^$  ;  —  Qtwl<f^f'  ^ïi 
162i  ;  -  prMft  VIU:  ie^Sj  -  la  Vierge  ô 
fenfrn/,  d'après  Tj^nni ,  gf^Vj}^  }gr  Iwij. 

Huber,  ^anuet  du  graveur. 

GORiou^  [6aèfa\d'ÇoiiLi>ré  pg),  théojogÎQi 
françai^,  né  ^  Ài^,  vers  17^^,  iji^ort  à  Paris,  fc 
14  m^i  1824.  ^çfen'c|erc  ^u  pairtemep^  f|^)^ 
ycnce,  il  devint' cbafioine  de  Rot're-^anié  et  vi- 
caife  général  de  Ménde."6n  (i  <)e)uî  }  fraité  de 
Vadministrqtioji  ducom'té'dCe  pràvfnce;  Aix, 
J788,  3  vol.  in-4»;  —  JBxeraces  de  piétQ  pour 
chaque  jour,  chaque  semqirie,  cfûique  mois 
et  chaque  année;  pans,  ijlg,  ip-t2;  —  da 
Chapitres  et  dés  hiffmiairei,''pàt  tt^  ancien 
grancf-iHcairti  ;  Paris,  lg^!ï,ui-8**;—  ùbsèna" 
tions  (tt^ii  bachelier  en  ^ro\t  canon;  ^aris, 
1822,  in-8^':  ces  deu|L  artic|és  ont  rappor^an  nou- 
veau Bréviaire  ^f  pans.  1^'ap(i^  de  Goriojis  a 
laissé  plusieurs  inannscrits ,  '  ^fammeni  '  up 
Abrité  (fe  f  Aisioifè  çcctésiasttqué,  qu1|  éfa/t 
au  moipent  de  mettre  so^  V^^^  l<>i^PF  ^ 
mort  |e  surprit. 

Quérard,  la  France  liHèraire. 

'  çp^iOLfS  p'K9p|çoiTS^p  (  Cliarfes'  Icws- 
Alexandre,  marqjijs  de  },  'Ijttératcui:'  rrâoç^us 
neveu  du  préçéd,epr,  né  à  Marseille,  en  1772, 
mort  à  l>aris,'en  184}.  On'a  (Je  lui: 7e  Tyran, 
les  Alliés  et  f^  'fioi;  Paris,  1814  ;  ra-8?;*--  nn 
Mot  sur  les  cijço^stances  actuetles;  paris, 
1818,  ia-jJ°;  —uVpmbre  de  Jacques  pétille, 
dithyrambe,  sùipi  de  recherche^  sur  fq  poésie 
dithyrambique,  et  dé  la  ^es§p  de  Minuit, 
avec  deux  notices  de  ^f.  de  feletz  et  ^d- 
chaud  ;  Paris,  1818,  in-|9  ;  — ^  /a  4(or^  du  due 
de  Berry,  poème  à  S.  4.  /?.  madame  ta  du- 
cheise  de  Berry;  paris,  1820,  in-8*;  —  Songe 
du  roi  Charles  JC  à  /jei/zw  ;  Paris,  |825,  in-r- 
On  a  encore  du  marquis  de  Coriolis  des  pof^« 
insérées  dans  dlyers  journaux  ou  recueils.  I)  e»l 


821  CORIQUS  - 

|m  âe%  om^  a«|eqrs  <|e  y.  (<ç  fltèvre,  ou  Ta- 
&tt5  rfc  Vesjn^iy  à  de  CAmio|îAe  ^fpnw,  ««tre 
jMîtîtc  pièce  4<ïPt  Ipa  f q^Mj?  irç  ^iit  (^s  en 

moiqs  grap^  lîPi^ïhrÇ- 
Quérard,  /a  France  littéraire. 

çpfifqKfs  (G(^jïflr(<-(?«5^(li»ci||  méca|iicif!n, 
picmbrp  d^  l'Iqèti^t.  flft  j^^aris,  en  |792,port 
dans  }a  m^fT^Ç  YJIÏe,  e^i  ^ptembr§  1843.  Elève 
distingué  (|e  j'^le  ppl^fçf hniqqe,  |1  f»il  d'abord 
ingêpieor  dw^o"Yf!rn^î!lPRt  J  et  fif;  en  cette  qua- 
lité le  i)onl  de  phoisy-Vï^oi  j  mais  n'ayant  pu  sui- 
vre cette  caiTJère,  H  T^ir^^  ^  1816 ,  à  l'École 
polytechnique  PPf^™^  réj^^liteur  <î*analy8e  et  de 
mécanique,  rîommiacettechaireen  1830,  il  refusa 
d'accepter,  et  continua  s^'  premières  fonctions 
jusqu'èiî  ^^^,  épw^îje  qji  ja iliort  d^  Pulqn^  vipt 
lui  l^uer  remploi  de  r?èteMr  dès  éfudes.  ladé- 
pendainT|ipnt(j'e  pqj][ibreux  afijcjea  inséréf  d^s  le 
jyicfionn^irç  (Je  P\ndtistr\Çf  oq  doit  è  ce  savant 
mo<iestei  fjoht  tes  (Ruv|-e«  se  j-ejîonprq^ndeîi}  p^r 
des  yues  ingéni'epses  ';  Le,  Calcul  rf^  \et(çt  des 
machines';  Paris,  iB2%\}t^° ;  o\^\rs^Qvé'mm\^é 
aprèç  la  mort  de  l'auteur,  sous  le  ^jtrc  ()p  :  TrqUé 
de  là  mécanique  ^es  corps  solides  et  ^u  calcul 
de  l'effet  des  p»achines;  Pariç,  18^4,  iq-^^j  — 
Théorie  maihén^t\quf  çfq  efjeis  du  j^  f/c 
billard;  parfs,  1?35,  jf}-§"* ,  avec  plapcliçsj  — 
Mémoire  surTétabi\^^epient  de  la  formule  qtU 
donne  lajigure  (fes  jcemouMy  mémqife  piiblié 
dans  |e^  4fl?{a/f5  4^  porils  çt  chaussées  pgiir 
l'année  1 840.'  JAUNK-IiAFossE. 

Ifofiitçt/rdu  M  septembre  184».-  Dict.  de  la  cônver- 
Motion.  -  Fclfer,  iTib^rapkto  wkiverweUe,  édit  Wcisa. 
—  Looandre  et  Boarqndot,  tiippl.  à  6t  france  Httc 
raire  4?  9aérard.  -^  Jotirs.  (ff  /'^'çoiç  po/yf«ci^niyr<6. 

coR|fPi^s(F2a{}t?i5  Cre^cônttfis },  poëte  la- 
tin, vivajt  dans  le  sixième  siècle  ^e  l'ère  c|)ré- 
tiénpe.  L'individualité,  longtemps  flouteus^,  de 
ce  personnage  ayant  été  pour  aipsi  dire  consti- 
tuée au  moyen  de  découvertes  successives,  il 
convient,  avant  de  commencer  sa  biographie,  de 
donner  an  précis  (le  ces  découvertes.  En  1681  up 
livre  sortit  des  presses  de  Plantip ,  publié  p^r 
Michel  Ruiz,  Espagnol,  et  portant  le  titre  ^p  :  Cp- 
rippi  ^firicani  grammatici  Frqgmentu^  car- 
minis  in  laudem  imper atorts  Justini  tnino- 
ris;  carmen  panegyricum  in  laudern  Anas- 
tasii,  quirstoris  et  nuigistri;  de  laudilnis  Jiis- 
fini  AugustiminoriSt  heroico  carminé,  libri  ly. 
Les  depx  premiers  ouTrages  de  ce  recueil  sont 
très-courts,  et  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  |a  préface 
et  l'éplfrc  dédicaloire  du  troisième,  qui  comprend 
inoo  vers  |iexamètre8.  Ce  dernier  pst  un  pané- 
gyrique en  forme,  conçu  dans  ioute  J'hyperboliquc 
e\trava;;ance  de  l'école  byzantine,  en  l'honneur 
dft  Jusf  jp  le  jeupe ,  qui  gouverna  l'pmpire  d'Q- 
rient  <le  565  à':i78.  Pqiz  assure  que  ces  trois 
pièces  qnt  éfé  consciencieusement  copiées  spr 
un  inanuscrif  ;  mais  il  pe  (Jonne  aucqne  cjescrip- 
tiun  de  Qje  document,  pe  dit  pas  corapnent  il  est 
venu  e.n  sa  possession,  et  n'indique  pas  où  i|  est 
déposé  ;  il  n'a  jamais  été  retrouvé  ;  et  commiî  on 
ne  cuimait  autun  autre  manuscrit  de  cet  ou- 
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'  Co^ipp^^,  <^q9  |a  préf^  citée  pjps  Ji^qJ, 
rewTQle  ^  ail  ppéin^  qu'il  av^jt  4pj^  cof|^pq§é 
«ur  lesi  gperre9  fifficalpes  : 

QbW  lîbycaa  génies,  qul^SifUca  pr3e|ia  (jlcanî, 
ïam  Uoiis  compléta  melH? 

Jean  Cuspjan,  qui  se  troi]|va|(  à  Bude  eqjfe  I^io 
rt  1515,  4éclar^  avoir  ij\^  h  la  Bibliothèque 
royale  de  pùc^e  un  poème  ea  Hqjt  V^res  iji^i- 

eé'Jphat^nis,  par  Flavius  Crçscqnius  Corippus. 
suj^  de  ce  poème  était  |a  gu^jre  ^ut^nue 
contre  le$  africains  par  Jjiap'Patriciu^}  pM^pi^Q 
^a  çjte  le  prepù^r  yerf  : 

signa,  dnces  gentesque  feras,  Mtrlisque  rujlj^;. 

Oa  sait,  tf'on  Wtre  q4W,  que  iqsqqiïl  1532, 
pour  le  moins,  im  poên^e  rfe  Mii^  l^uçi^» 
portant  le  opi»  ii»  Cyescppius  ç|  coiqpaençant 
par  le  mu\  vtclori^y  était  coqservé  <}ap«  le  mo- 
nastère du  mpnt  P989iq-  Ce  déM>  il  est  yraj^pe 
9'9ccoi^t  pai  afep  le  re»  initial  ciié  par  Cus- 
pian  ;  mais  la  dilféreuce,  comme  pou»  je  y^rrftps 
bientôt,  p!était  qu'apparente,  l^  map^sprit  ^e 
Pude  ^  celui  ^u  mopt  Pasçiq  ont  disparu  saps 
laisser  de  trace».  Enfin ,  d^na  la  Bibliothèque 
Tallioellane  k  Borne  se  trouve  un  manuscrit  (ju 
dixième  siècle,  contenant  une  collection  <l'an- 
ciens  canons,  avec  cette  note  du  copiste  :  Con- 
cordta  canonum  a  Cr«cp»io,  Africc^no  e/Hç- 
ÇQPO,  digesta  sub  Htulit  trecenti^  :  isfe  nimi- 
rut»  Crei  coniws  bella  et  victoricis  quas  Jloban- 
nés  Patricius  Qpu4  Afi'icam  4*s  Saracenis 
gasit,  hexam^trU  versibus  descripsit,  etp. 
Bappiochànt  cette  note  et  le  fiait  suiyant  rap- 
porté par  Gédrène,  sayoir  qu'en  e97  jes  Crabes 
envahirent  l'Afrique  et  en  furent  chassés  l>ar  îui 
certain  Jean  Patricmç,  envoya  dans  ce  pijy?  par 
re«.pereuri.eQntius,  plu^jeprscritique^  ep  infé- 
rèrent que  Cresconius  florissait  à  la  fin  du  sep- 
tième siècle,  et  distinguèrent  çe|ui-ci,  auteuf  de 
|a  Concoraiçi  çanonum  et  du  poème  De  Belles 
libyd^,  de  Pprippuç,  cqntempqrain  ef  panégy- 
riste de  Justin.  D'autres  conjectures,  plus  ou 
moins  ing^énieuses,  furent  mise;$  en  ^vant;  mais 
Mazuche|li  1^  rendit  inutiles  en  décx)pYrant,  en 
1814,  k  Milan,  dans  là  bibliothèque  du  marqufs 
de  Trivulii,  la  Joàann^s,  longtemps  perdue.  Pçt 
ouvrage  ayaif  été  négligé  jusque  là,  parce  qu'il 
était  inséré  sqr  le  catalogue  çoraïqè  une  pnxluc- 
tion  de  Johannes  de  Aretip ,  qui  vivait  vers  ja 
fin  du  quatorzième  siècle,  et  qui  scfpble  avoir 
transcrit  dans  le  même  volume  ses  barbares 
inspiratîops  *ct  la  Johannis,  La  préface  de  ce 
poëme  commence  par  ce  vers. 

Vlctorl»,  procercs,  praesumsl  dlcere  Iauro»« 
Mais  le  poëme  luéme  ()ébute  par  le  vers  cité  par 
Cuspian.  Il  est  <)onc  démontré  qvie  |e  manustnt 
de  Bude  et  celui  du  mont  Cassiiî  contenaient  le 
même  ouvrage,  et  que  cef  ouvrage  est  la  Jo- 
hannis découverte  par  Mazuchelli  en  } 814.  ISous 
sommes  donc  autorisé  à  donner  à  l'auteur  de 
ce  pôëme  |e  nom  de  Corippvs  FfAvius  paEsco- 
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détectait,  il  ifi  provoqua  grossi&ment;  ceîui-èi 
r^o^it  sosie  même  ioa^;  Ck)rdoya  kie  (iiéttàs- 
qoe  aloirs,  s'écrie  que  le  sous'0^icie^  ,^èiit  dlii- 
sôlter  son  général,  ^'élcuice  à  s^  {xolirsutië;  bt  le 
poignarde  squs  un  lîl.  Traduit  devàbl  uiié  coiji- 
mission  militaire  pour  cêl  assassinat  1  tl  if\it  'à!t>- 
80U8.  Le  9  décembre  Î824,  ContovÂ  eut  Ik  ^liii 
grande  part  à  la  yictotre  a'Aj^àcucbé,  W  ittit  Hil 
à  la  domination  espagnole  <îans  te  rlouveàii 
Monde.  Il  fut  noa^rôé  gi^b^ral  Je  (tlVisiôli  sur  le 
champ  4e  baj^ille.  N'ayant  pip  (l'éiràni^ers  à  corti- 
battre,  les  Américains  se  atyU^rcnt  :  cbbvt^t 
son  ambition  du  prétexte  d'établir  llii  gouver- 
nement fédéral,  Cordo va, conspira  plusieurs foU 
contre  Bolivar,  et  se  révolta  oiivertéinebt  en  août 
1829.  11  trouva  peu  dé  pàrtisanâ.  borh'é  À  San; 
toario,  le  17  octobre,  par  les  généraux  miltiireâ 
Andrada,  Ureta,  et  0|  Leari ,  il  se  (léfendit  avec 
acharnement;  mais  il  tomba  enfin  couvert  de 
hleasureSy  et  mourut,  à  peiiie  âgé  de  trebte-dbux 

ma.  ...,,.  ,,     , 

Le  colonel  W.  Dnaoe,  y'itÙ  to  Colûmbia  in  IMI  anâ 
int.  —  Gaeeta  de  Columbià,  1M4-I8lt.  —  Reslrepon  ; 
BevotueUm  de  ta  Cùlumbia.  -  UUetnant.  NUtpIrw  49 
la  Colombie.  —  PUoU^,  m$tflr$  Pf  ^f^  renoiutiMQf 
Caroeat,  —  BoonjcasUc ,  Spanish  Jmericà.  —  yfn- 
deo  et  de  Fortlâ.  HejmbXUrie  de  CotoinMe',  aant  VjM 
d«MrM<r  IM  «totef,  t- iMrtIe,  XII,  4ta. 

GOftDiTS  (AhIus  Cremutîus),  historiea  ro- 
main ,  mort  Tan  25  de  Tère  chrétienne.  U  fut 
accusé  par  deox  de  sea  client»  d'avoir  loué  Bru- 
ina et  d'avoir  appelé  Cassius  le  dernier  des  Ror 
mains.  Le  Téritable  crime  de  Cordus  n'était  point 
d'avoir  fait  Téloge  des  meurtriers  de  César  dans 
un  livre  publié  depuis  plusieurs  années,  et  du 
consentement  d'Auguste ,  mais  d'avoir  blâtné  le 
crédit  dont  jooissait  Séjan.  Cordus  n'essaya  pa» 
de  se  soustraire  à  la  vengeance  du  tout-puia^ant 
ministre  ;  après  avoir  adressé  au  sénat  un  admi- 
rable discours,  dont  Tacite  nous  a  conservé  si- 
non les  termes  roéihes ,  du  moins  les  principales 
pensées,  il  se  retira  dans  sa  maison,  e|  se  laissa 
mourir  de  faim.  Les  sénateurs  condamnèrent 
son  ouvrage  à  être  brûlé  par  les  édiles  ;  mais 
Marda,  fille  de  Cordus,  parvint  à  cacher  quelques 
exemplaires  du  livre  proscrit,  et  Caliguli  Qn 
autorisa  la  publication.  Quelques  fragments  de 
cet  ouvrage  nous  ont  élé  conservés  dans  la  sep- 
tième Suasoria  de  Sénèque. 

Tacite,  ^n$L,  iv,  84,  $».  —  Saétooç.  Qetmie,  35;  7<- 
Mre,  ûi-,  Caliç.,  16.  —  Sénèque.  Suasor.  Vil  ;  Consolatio 
ad  Mareiam.  —  Dion  Ottloi,  I.  Vil,  tk. 

€ORDiTS  (  Euricius  ),  poète  et  métlecfA  àïîc- 
mand,  né  eu  1486,  à  Simtshauscn ,  petit  Village 
près  de  Frankenberg,  dans  là  ttessJe,  niôrt  à 
Brème,  le  24  décemb^re  15^5.  tlls  à'uii  fermier, 
il  se  livra  d'abord  à  ia  culture  des  tettHês,  et 
professa  avec  éclat  la  poésie  et  Vé[o^ence  & 
Leipzig  et  à  ferfurt.  Il  embrassa  on  des  premiers 
la  cause  de  la  réforme,  et  contera  ^Tusîeurs  de 
ses  poésies  à  la  louange  (Te  Luther.  A  )à  suilé 
d'une  épidémie  qui  ravagea  cette  'dernière  viltè', 
Cordus  s'appliqua  h  Véiwitù  de  là  Médecine.  î 
voyagea  avec  son  ami  George  Sturciaiïes  danè 
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M  |rail»b  biiriie  'de  lltalife*  ël  riiçht  1  f^Mre 
lé  b^ittl^t  à^  dbcfeur  dés  ihaifii  âk  LétfiUcerd,  éâ 
1522.  A  son  retour  en  AUema^ë.  U  {liëfesiâ  li 
médecine  d'abérU  ft  HiHMStit|;  m  ïbV;  ptais  à 
hm^\  en  1534.  On  a  de  hd  :  BfiiifaaûMion  in 
Àkq)tiii  Meîi  KobaVii  Hessikt  Tàr^nx  Spatt- 
rane»;  Etfbrfh,  151$;  ili-4*;  —  D^/buto  cofl- 
&a  fi^miicUm  Tfiitànlnnm  PMfknitum^ 
Eifhrth;  1515;  Ili4<'«  —  SlieùlWuréMptIogxXi 
lisi^ig,  1518;  til-4»  :  ce  reenefl  de  bwxiUqiieë 
a  été  inséré  d^i  lès  MebtIconMt  aueio- 
res  XXXVni;  Bâla;  lîUft,  lii-4%  et  dai»  le 
tbîhé  II  dès  DelicUt  pôêtùntri  J^amAnorum; 
—■  Pàlijïodia,  fuod  moHfttttm  Srasmum  strip- 
serûî;  Erfurth^  1519,  iil-4°»  ->  JuHtuM  Meurt. 
Lùthéro  Vortikatiàm  in^reieffeMff,  aectama- 
tùmi  \tti\  in-î|°i  ^  &ra/ttAmo  ùd  prine. 
Soh.  FVkfeHcufH;  SttStontir  cfitc^m^  quod  et 
Vp^eYeiUu^cthiemjà^  Èvttà^ttH  tVnceritateili 
oyiioicft  ef  râèrttr;  1522;  iA-4°<  ~  :i>iJfi-Z.tt- 
th&à  fthâsffa;,  poefM\  ââJoh.  FrUt,  Snxonûe  ; 
Wittenberg;  1525,  fii-8*;  —  mcturUàio  ad 
Carolitm  V,  aUosque  G^Hnutàiœ  proâtreà;  «f 
ducem  vereàn  tàWdem  ^^^îmûnm  àgÉtocûni  ; 
Wittenbeiig,  1525,fn-8°*,— flJpf^rtMima/ma- 
W  JX;  ftaritollif,  1525,  in-B^J  —  ffîeandri 
rherîaca  et  ittS^hàrffiacà',  è»  tàtintan  car- 
fi/i!eÀ  f^dààa*  Fi^croii-Sur-lè>Matn;  1532; 
îùrS^\  traduit  len  lill'eMaiid  joilft  le  nom  de  Cor- 
dn»;  iflaliMtali^  15^2,  iii  S»;  —  Dfitràpt^lca 
éftnnXà,  fmà  f^àArA  mtèKtâ  et  pôsiehlùH 
trannÀUS^i  FïahcroH;  1550;  fd-8«;  —  tf^flo 
â^  sûiofé  bitgttbb,  catcûtô  \sl  fimt  ;  Mar- 

tàquiim  cft  Aer6&)  CdlOen^  1534*  tU-B»;  — 
TÀbefr  (!fe  kMiiii,  f«blM  S  /.  î}hya!àitrài 
F^ianctbrtj  1543,  in-8'';  —  'de  AihûiU  ftHiSéo^HA 
conc^tsiones  ^A^kkStinUfae  'enârHlffbnlBr,  tS- 
Vérsuh  )nlétldûcÙs%v^os  W^etficothv»  ;  qfki  fm- 
peritam  preMscttfiAifl  vana  hm  llroicaffa  n 
méâXcûhofiLt  misera  lionX»  H  rÂtà  ^ti(tkt\ 
en  latfn  et  eH  allemand;  153(H  iift-8'*;  eh  latin 
seùl'ehî'ent,  Ftiiiiclbrt,  I54(H  1)^-8^. 

Adam,  f^he  mcàicorum  ^eriMmontmi,  ^.  ta.  —  j^leé- 
rqm  MémUrti,  t.  XXXVII,  fe.  JTl*.-  Ct^em..ipp«stt4f 
theque  curieuse,  t.  VJI,  p.  ms-,  -  Jlny^M.^vgi^m 
litterarius,  t.  II,  p.' 979.  -  KatiTerl  Kita  ff.  cWSl,-  K». 
telD,17vi.  Ia4«.—  Moitscbm.Vnn,  Cet.  SrfnXt.  —  fetaeli  M 
Grobcr,  ÂUg.  Snc.  —  Bioçraph^  médicale. 

CORDCS  {ValeHtts)  (l)v  céia>re  botaniste 
allemand  ;  fils  dû  précédent  ^  paquit-,  pendant  m 
voyage  de  ses  parents  i  Siintsliansep ,  dans  la 
Hesse  électorale^  le  18  février  1515,  et  nkoarut.à 
Rome  le  25  septembre  1544.  Il  reçut  à  Erfurt; 
sous  les  auspices  de  son  pière,,  lesproniers  âé- 
bnents  de  son  instniction  ;  %  étudia  ensuite,  avec 
son  frètr  Philippe  (  plus  tard  médèii^  de  Tévéque 
de  Hildesheim),  à  Tuniv^rsité  de,  Marboui^  qoi 
venait  d'être  foodée ,  et  il.  y  obtint  le  premier,  en 
1 531 ,  le  grade  de  badielter.  Dans  la  même  année, 
il  alla  à  Wittenberg ,  od,  pour  ^  perfectionner 


(l)  Son  t^rUaÇUî  Bj 
encore  au)i 


é^Uablc  nom  éL}U,^^ri00lii,teniUe 
iuurdVut  à  RudoUtidt,  dans  ta  TliaHoKe. 
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en  grec,  Il  suivit  tés  leçùtis  de  Melaiiclittion  $U1* 
iès  Aleàcipharmaca  de  Nicâtidre,  et  se  lia  d'a- 
mftîé  avec  Cràto  de  Kraftlheim,  l'ami  de  Coniud 
Gesner.  tl  visita  aussi  Leipzig,  et,  api^  uta  couH 
séjour  dans  cette  ville,  il  conçut  l'idée  de  réfor- 
mer là  phartnacologie  j^r  uiie  étude  plus  exacte 
des  miiiéraux  Û  des  planties  indigènes,  compara- 
tivement aux  notions  que  les  ancieiis  hous  ont 
transmises  sur  cette  manière.  Pour  atteindre  ce 
but,  il  se  mit  dès  lors,  en  Véritable  étudiant  al- 
lemand ,  à  parcourir  pédestrement  la  Prusse  et 
la  Saxe,  explorant  lés  tnines  de  Freiberg  et  Ui 
flore  de  la  Suisse  Saxonne.  Doué  d'une  phnli- 
gieuse  mémoire,  il  retenait  les  noms  de  tous  les  ob- 
jets et  les  comparait  avec  les  synonymes  anciens. 
En  1540,  il  fit,  à  Tuniversîté  de  Wittenberg, 
des  cours  publics  sur  la  matière  imédicale  dé 
Dioscoride«  puis,  en  1542,  il  reprit  ses  pérégri- 
nations :  il  se  dingea  cette  fois  vers  le  midi,  eti 
passant  par  Nui*emberig,  et  de  là  il  se  rendit,  avec 
son  ami  Jérôme  Schréiber ,  en  Suisse,  où  il  vit 
Conrad  Gesner,  qui  en  fit  plus  tard  le  plus  grand 
éloge  (i). 

Après  la  Suisse,  Vltalie  attira  bientôt  toute  son 
attention.  En  route,  il  recruta  pour  compagnons 
picolas  t'riedewald ,  étudiant  prussien ,  et  tor- 
nelios  âittard  de  Cologne,  dont  Mélanchtbon  re- 
gretta la  mort  prématurée  (î).  Son  itinéraire  lu! 
fit  visiter  successivement  Venise,  Padoue,  Pïs'e , 


Lucques ,  Livoume .  Sienne.  A  Venise  il  étudia 
ricbthyologie  do  ta  mer  Âdriatlc^ùe,  et  décrivit, 
d'une  manière  exacte ,  sôîxahte-six  espèces  dé 
poissons  ;  le  manuscrit  de  ces  descriptions  tômt», 
plus  de  vingt  ans  après  là  riiôtl  de  l'auteur,  ehli-ë 
les  mains  de  Conrad  Gesher  (3).  Partout  il  se 
fit  estimer  par  sa  modestie  et  par  i*étendue  de 
son  savoir.  Mais  sa  carrière,  qlii  promettait  un 
si  bel  avenir,  allait  être  bientôt  brisée.  A  quel- 
que distance  de  Rome,  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
violente,  causée,  selon  les  uns,  par  l'ingcstioû 
d'une  boisson  ifroîde  le  corps  étant  en  sueur, 
selon  d'autres,  par  un  coup  de  pied  de  cheval  qui 
aurait  déterminé  une  inllammation  grave.  Qnol 
qu'il  en  soit,  il  mourut  loin  de  sa  famille,  à  Tâge 
de  vingt-neuf  ans  et  demi ,  victime  de  son  zèle 
Dour  la  science.  Suspect  d'hérésie ,  il  fut  privé 
lies  derniers  secours  de  la  religion,  et  sahs  l'inter- 
vention d'un  prêtre  charitable,  son  corps  aurait 
été  jeté  dans  le  Tibre.  Deux  bourgeois  d'Augs- 
bourç,  Jean-Baptiste  et  Paul  Heinzel,  qui  se  trou- 
Taient  par  hasard  à  Rome,  firent  ensevelir  à  leurs 

(t^  Voici  eomneiit  Conrad  Gesoer  •'exprime  éant  une 
préface  de  «oo  édiUon  de  quelques  écrits  de  Cordus  : 
yaUrins  Cordus  patris  in  inateria  medica  .studiam 
tt  induttriéàiUasupentvii,  ut  interprlmoi^  principes, 
et  prmeipHOs  quoique  revocatœ  ab  omni  antiquiUUe 
ornaUt  etaeuta  êtirpium  ac  tolius  medica  matr-rix 
coi/nitiùnis  auctores  et  assertores  censer'i  àc  cefebrari 
apud  onnem  posteritatem  slt  commeritut, 

(t)  Canierartiu,  ^ita  JUelunchth.,  p.  SOI. 

(S)  Coor.  Gesner,  De  ommi  rerum  /ossUium  Qmere; 
Zurich,  1S6».0n  y  trouve  une  dlsserUiUon  de  Val  .Cordu» 
de  &alosantfM,aiveti  un  avant-propos  de  C.  Gesner.  lin- 
prouvant  l'opinion  de  1'.  Cordoii,  toi  voyait  daasl'Hrtîro- 
sant/ius  le  iperma  ceti. 
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Rliis  leur  pauVr^  compatriote  dans  l'église  aile- 
riiànde  de  Sainte-Marie  delV  Anima,  et  mitent 
sur  son  tombeau  Tépitaphe  suivante  : 

Valerlo  Cordo  SJinesttalo  Hesso,  Buricll  flllb».  birl- 
bus,  ihgcnio ,  comiute  praslanltesimo,  doclonim  om- 
nium admiratlunem  merito  ;  qui  nalufx  obscurttatcm 
et  vire»  berb^mm  adulescens  senibin  explicavU  ;  cuui 
«xplerl  roffaouemii  enpidltate  non  possct,  perldsthiu 
Germanla,  ItalUn^adlit,  VeoeUls  honore  habitua  et  Roman; 
vix  ingressos,  Aubito  morbo  intcr  dmtcurum  lacrymaa 
non  rccUl)erablll  stndlornm  )actura  optlm.  *ui.  eistin- 
gultnr ,  anrto  talat  mbxuv,  vit.  cai.  cet. 

tette  ihort  li)atten()tie  l)roduisit  une  vive  sensa- 
tion partnl  tés  savahts  de  l*Europe,  éî  fut,  en  rai- 
son des  talents  &i  précoces  de  Val.  Cordus,  con- 
sidérée par  quet()ues-uns  comme  une  téritable 
calatnité  pour  la  scichcfe  (t).  Elle  fetclta  même  la 
vervéde  plùsielirs  poètes  d'alors  (2) .  Cornélius  Sit- 
tard  (  et  nûii  Sivard  )  recueillit  tes  maiiustrits  et  les 
herbiers  de  son  infortuné  compagnon  de  voyêlge, 
et  les  tranjsmit  à  la  famille  de  Cordus.  M  est  dou- 
teux  que  le  natulrallste  français  Belon  ait  été, 
coktttne  on  le  J)rétend,  le  disciple  du  jeune  sa- 
vant allemand,  ailqijel  Plumier  a  dédié  le  genre 
cùrdia,  de  la  femille  des  bôrragirtées.  On  a  de 
Valerius  Cordus  :  ÏHspensaïoriittn  phùimaco- 
rum  omnium  qux  in  usu  potissMiem  sunt  ; 
êx  ôptimis  attctoribiis  tam  recenUbiis  qttam 
veterihiis  cotlectûffi,  ac  schollis  ttiîibm  illus- 
hratum;  Nuretoberg,  1535,  itt-S*»;  Lcyde,  1626, 
in-S",  avec  des  notes  de  Cotidenberg  et  de  LoImîI  ; 
trad.  en  français,  sous  le  titre  de  Guidon  des 
(^oïhicatres  ;  Lyon,  1 575,  in-1 2  :  c'est  une  sorte 
de  formulaire,  où  les  médicaments  composés 
jouent  le  principal  rôle;  il  fa'y  a  pas  d'observa- 
tions botaniques;  —  AniiolnXioyies  in  Pedinni 
Dioscoridis  Ùe  mater ia  medica  libros  V;  c'est 
le  résumé  de  son  cours  sur  Diôscoride ,  publié 
en  1549  par  Égénolphe,  libraire  dé  Francfort,  à 
la  suite  de  la  traduction  latine  de  Dioscôride  par 
Ruell.  On  le  trouve  aussi  dans  Sédition  des  œu- 
vres de  Val.  Cordus  par  Gesner  ;  Strasbourg , 
1562,  in-fol.,  avec  des  planches,  copiées  la  plu- 
part d'après  Tragus.  Cette  même  édition  renferme 
de  Cordus:  1"  Sylva  observatïonnm  circa  di- 
versa  msdicamenfa  simpUda  metnllica  atta- 
que ;  y  De  arCificiosis  extractionibus  seu  dis- 
tUlatiombus ;  3*  Bistorlx  stirpium  Ubri  ÏV; 
—  Liber  quinius  stirpium  descriptionis  quas 
in  ItaUasihi  visas  describit;  Strasbourg,  15B9, 
in-fol.   (un  sixième  livre  est  resté  manuscrit); 
l'auteur  y  décrit  plusicm-s  pUhtes  honvelles,  ca- 
ractérise très-bien  la  famille  des  légiSmînéuses, 
et  indique  lé  premier  la  vcpi-oduclion  des  fou- 
gères par  les  sporùles  que  l'on  vttlt  à  la  fkce 
!  inférieure  des  feuilles;  —  de  ffatox^anthOy  )fen 
\  spermale  ceti  vulgo  dicto,  liber,  dans  le  tmité 
I  de  C.  Gesner />«  omni  rerum fossilium génère; 
I  Zurich,  1555,  in-S**;  —  Î^Jpistola  detrockisco- 

! 

j      (1)  Cartcrar.,  fità  MeUmekth.^  p.  «i  (édlt.  Slrocfte!  ). 
j      (1)  Parmi  les  ren  que  l'on  fit  sur  la  mol-t  de  Val.  Cor- 
dus, on  remarque  les  suivants  : 
'         Ingenio  superest  Cordus  ;  mens  Ip&a  recepb  est 
Cœfû  ■.  qaod  terra;  nt,  matlma  Ruma  tenri. 

26. 
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priiMes  de  M  Anille  d'Angus,  là  royauté  et  Té- 
piscopat  il  eut  à  repasser  les  incAinioiu  des 
Danois,  et  périt  dans  une  guerre  citile  à  la  ba- 
taille de  Moy-Albe.  Oil  lui  attribue  une  thrûniqne 
en  vers  irlandais  counde  sous  le  nom  de  Pinû- 
fier  de  Catheti  et  dont  une  partie  a  été  conser- 
vée dans  on  itoanuserit  de  I&  bibliotlièqtte  lléll^ 
léienne^  un  glossaire  ét9tnologi<)ue  de  la  Mugoè 
iriandaise»intttiilé  t  Glosiram  dt  iTormdc,  el  Ull 
livre  intitulé  :  Cf»  0eiièilld[Mtt  Kkft<toHMl  m- 

KoréH.  CtiiiiU  iltefibimiitrv  AUffiWfttft. 
cMM&tllf.IMBdttttelTA  (PiSH-e-iMHi^n^ 
fid/é,  baroB  lUi),  otllbler  et  iltiérateufc- fl^çbift} 
né  verft  17&6;  Wbrlà  LyM;  lé  19  Jbillfet  iSlî. 
Fils  d'un  chthiiilf ed;  fl  Vdyagé^  dUboM  IM  AD- 
gleterT«;  pttil  etî  Pbtitt|al.  bë  IttoM-  %n  liVadce, 
0  partit  ^\  rAtttériiioë  étt  ^&Hté  d'Me  dé 
caihp  dto  battm  dé  Yiémënfl.  t^eddalit  la  guette 
derindépehdUttcë,  il  i'àttftcttli  (lérUettlfèr^èlit  I 
MM.  de  Lémeth.  Itevèna  i  l^aHij  il  y  servait 
avecclialeur  la  cause  dfe  lii  résolution,  et  se 
trouvait  même,  ttft-ott;  (MMI  left  fetnlneA  Ubi 
fie  l)di>tèk-eiii  sttt  Versailles,  le  à  )9blBbi«  1^89. 
n  mt  chsulté  qûéli)îl'é  a-îhtSs  ïtMbhé  \  l'était- 
mnjbrdfela  fearde  ilâifébale  dé  WHs;  tbaîSIlhfe 
tarda  pas  à  se  jeter  déU^  le  {^rti  fbyallste.  ÈiH- 
ployéàMetijComhie  ottîfeîek'd'éttl-Maior,  Ibustel 
ordres  dû  hiârqilis  Hb  bbuilté,  il  AvbH^péi-tbiis 
l<*  rtoyetts  l'évasion  rtcLobls  XVt  et  ttfesàfàttilHfe. 
Compirômis  parle  ttiâuVais succêh  dé  cette  eiilrfe- 
prise,  il  éralRra,  fol  Mal  rejçtt  à  Oàblente,  devint 
à  Paris,  et  obtihl'iîhe  place  i)e  Ueutenaht  dans  la 
g^ircfe  constitiitfoniîéHe  dii  h>l.  Xyanl  'éKilgré  de 
nouveau  à^^rèé  là  jouriîée  ^  l'bâôdi,  il  passé  èii 
Àiigletci-l'e ,  revînt  'd'ahs  leà  dépAnert'entâ  dé 
roQest  avec  Vrri'é  biUAïoii  iJù  bobile  d'ÀVtois,  dé- 
barqua dans  ra î^ohi^'âiV()îé  aU.  môii  de  juillet  1 704, 
et  se  rendit  auprès  de  M.  de  Pi^îsaye,  chef  des 
insurgés  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  qui  le 
nomma  son  trésorier  général.  'Obrmatin  signa,  le 
20  avril  1795,  le  traité  de  ta  ttal^ilàis  avec  1^ 
représentants  dç  là  république  fVançaise.  Ce 
trailé  .s'appiiquaiL  non  pas  à  la  Vendée,  comme 
l'a  dit  bar  erreur  la  Biographie  universelle  des 
frères  Micliaua,  mais  aux  insurgés  bretons  de  la 
rive  droite  de  là  Loire.  Le  traité  de  pacification 
|K>iir  ta  Vendée  ayail  éïé  signé  par  Cnarette  à  LA 
.ïaùnaic,  le  1.7  févHer  précédent.  Cormatin,  ac- 
cusé d'avoir  fait  àes  infractions  au  traité  de  La 
MabiUis^  fut  arrêté  par  l'ordre  clu  général  jfiocbe, 
et  livré,  eh  octobre  1795,  à  une  commission  mlli- 
fairci  Acquitté  silr  le  fait  de  la  rupture  des  trai- 
tés, il  fut  condamné  à  la  déportation  comme  émi- 
gré. Détenu  d'abord  dans  le  fort  de  Cherbourg,  et 
transféré  ensuite  au  chAteatt  de  Ham ,  il  obtint  sa 
libc\f(^  ^\}^  le  gouvernement  consulaire,  et  se  re- 
tira dàtti  se»  propriétés ,  près  de  MAcoA.  On  n  de 
lu!  :  VÀi'tThiMitranùn  éœ  TSéàOstien  ïoseph  âe 
(fnriMlho  et  MeTOy  tomte  d'Oe^aifinarquik  de 
pmiM;  AttsttîWaJtt  (PâHs),  17W,  4  V.  in-8«; 

-  Voyoffe  du  ci-devant  dWc  àt  Vh^ettft  fh 
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Pcrtugat revu  et  àugmeÀté  de  hcM 

par  i.'P.  Bdurgoin^;  PiHs,  1798,  2  vol.,  In-T. 
Cet  ouvrage,  dont  Boorgoiing  troâta  le  manuscrit 
dans  lA  bibliothèque  du  duc  du  Châtelet,est 
MelienlëtatdéConbAtih. 

Galerie  Alxiôrl^iM  àei  contai^oràïnk.  —  Qaérard, 
la  FraHre  Ûiteraïré. 

IÇORlkklkin  [tin^is-Uariè  de  La  tluE,  vi- 
comte ne), célèbre  pulilidste  et  magistrat  français, 
hé  à  Paris,  lé  e  jiuivler  1718.  Son  pèHe,  comme 
sbn  jHHInd-p^,  ^yait  {té  liéqtenânt  é^'éral  àt 
l'amirauté  ^  dont  M.  le  due  de  Pentltièvre  était  le 
chef,  il  fut  tenu  sur  les  Ibnts  fanptfshmtlt  par  ce 
dernier  prince  et  tt*^*  là  princesse  de  Lambalk 
Sbh  gràiW-pfthfVit  l*dndeBotége»  At  laéoblesse 
flM  Lbtiis  XVl.  M.  de  QMihisnM  passa  shh  en- 
flmee  dâhs  Vffi  tëiltfc  d'Avroltes  et  de  t^bémpby 
(Ténhe),  ^1  attbàHUiaiîentà  saf^hifltë.  te«  col- 
D^es  dVxistaht  ^lus,  feé  éeoles  oeniHhleii  niftànt 
qh'à  t)elnë  odVerteii^  il  fit  UsA  élddel  date  le  t^- 
slohhat  de  M.  LepItriS  &  Pia».  AA  lortift'  des  das- 
séÈ ,  il  étudié  àiécsuiecès  fé  droit.  H  Altassëz  heu- 
reux podi'  i)ërflietionnei'  kaà  èhicâtton  litté- 
raire sbiiii  lliabne  dlredîdli  dé  MM.  Uya  et 
Vttfe^ln.  Il  cômmehbalt  à  se  lUH  dranéttre 
par  des  (K)^ei  pleines  de  ^'^^^  et  de  délicatesse 
quand,  k  iittg^-deUt  ans  {1610);  !!  fut  âpildépar 
l'empereur  ad  cdnsfett  d*État,  komitté  anditcor. 
rromraémattnè'dés  i^uéites  eU  18i5,  Q  tttt,  oen- 
dant  toute  lA  diiréé  dé  sa  présence  âtt  Con^ll,  le 
rap()brtetir  ^rgé  àeA  attbt^es  Kk  j^lhi  hrdues. 
Ed  ISîlà  il  fbt  éhi  dfouté  d*briéans;  %a  \i3^, 
bieh  qûé  tk)Hé  l^in  deà  ^ttrùim  kub  U  Xhté 
des  ttouveaux  ciohseillei^  d*Éti|t ,  il  dbnnà  sa 
démission  de  meinbre  du  cottséil  ik  de  député. 
Apiwié  de  nouveau  à  la  chambtr»,!!  V  VepriSsimU 
le  grahd  coUége  de  l'Atii.  Eh  1832  l)  eût  Thofa- 
rteui-  d'être,  le  !hèh»e  Wur.  éld  dAjdfe  dani 
qhétre  arh>ndisseinentsdifréHent5:  bolev,  Pont- 
dc-Vâhx,  Montkitîs  et  Jélgny;  M  ©t*»  t»"»" 
Belley.  m  16.14  A  Kit  ehd^H^  élu  te  IHi^me 
jour  dans  là  l^àHhé  et  iTortne.et  6|^  pour  l*a^- 
rondissemenl  de  îoigny  ;  en  I84é  uh  |làmphU 
(  Feu  !  Peut)  «Mftpècha  sa  rifelfecUod  ;  en  1^8  il 
éhtre  àfalfconstltdanfe,  pérté  fehcibVe  tiàt  'quatre 
dépûrteméht».)!  là'àgl^baH  d^  rèftger  M  cbhstltu- 
tiott.  M.  dé  Cormcnfei  ftil  bôVnniê,  le  plremfcr, 
mehd)i%,  puis  président  ^  Di  coràtïd^Hlofa  ;  Il  priV 
p6to  et  rédigea  les  (Irihlt^tiaux  aiiides,bt  iA>t&iit- 
medt  cièhx  qui  traitedi  du  suflVagé  bhiversd  et 
du  maintien  de  Ta  Légion  d*hoUheur,  article  iqnl 
passa  à  ft  InaJoHtt^  d'une  settle  voix.  tVwtefOis 
avant  Al  Un  (tes  travaux  de  la  constiluante  a 
donna  sa  d^lkslon  de  la  t>r^idedee,  et  cessa 
d'en  fiire  pâHîe.  M.  de  torttienin  voulait  que  la 
constitution  iTflt  Soumise  à  fti  ratlBbation  du  peu- 
ple ;  mais  iléclioua.  Après  les  san^htes  JIMméfS 
de  juin ,  Il  f\it  nommé  président  de  te  cotohiiS' 
siott,  divisée  en  plosictirs  sotts-cohiltés,  ayant 
potlr  mission  de  s'enquéHr  du  sott  de*  Ihmllles 
pauvres  à  t^Aris  et  de  venir  à  leut  «eoours.  tl  pré- 
^da  le  conaen  d'État  Jusqu'ato  !1  avril  1M9,  épo- 
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qti'é  ûd  ce  bHips  M  recbnstithé  pair  ^àtë  à%\ekr 
tioQ  parlementaire.  Il  y  lut  alors  réélii  par  l'as- 
semblée lédslatiTe;  il  (iirférdk  d'àbôrd  le  coHllté 
du  coHi^iiUeui,  ël  ^ssâ  ehsUiie;  cbinnië  cbnseil- 
ikir.m  skctlBiidbsriilâhceÀ:  Apt^leâévëbemeîits 
de  déclehibré  lS!(i,  M.  de  CortbeniB  ftit  rât^pelé 
au  conseil  d'État  recbhstitbë  par  l'èmpéreiiir  Na- 
polébh  m,  4u11  aTàil  défenâu  tot^  de  l'aitairé  de 
Strasbëlirg. 

iïAi^é,  st^iHtdel'^  àbobdâht  MM  datas  U  câti- 
sôirte  (iriiée,  M.  dé  Cbrméhin  màiiqaé  de  talent 
oratoire  et deyient  maet  devap^  le  pablic. Comme 
«xirivaiii,  M.  de  Gormenîh  doit  ê|re  apprécié  sous 
la  iriplc  face  dp  junsconsûlte  ^  dé  pamphlétaire , 
4 Je  inoiràlistc.  Il  a  pair  là  exercé  une  grande  in- 
fluence, sur  les  aflàiriês  politiques  de  soii  teny;)s. 
Ce  tni  lui  qui  mit  en  To^ué  les  premiers  cbiTjptes- 
Tendus  des  journaux.  Cônimejun^nsulte,  M.  de 
CornVebin  a  mssémblé  le  premier  les  élémeiits 
épars  du  Dron  adm]nïstratïj^,  oerdus  dans  les 
arcliives.  dû  côbsciî  d'Ébt,  et  qu'il  avait  Idi-méine 
taiit  contribué  â  établir  côminé  rappôneur.  Ces 
règles  et  'ce&  iàplionsme»;  particulièrcinént  sur  ce 
qui  traite  ne  l^çoijçérehce,  prirent  pus  sa  pliimç 


«raxîoll\i5S  ayec  des  déciûclîons,  dés  preuves  tirées 
des  àrriéls  du  conseil  d'Elat.  Lé  nom  dé  M.  de 
CÔrméniii  restera  âHacbé  5  cette  œuvre  remar- 
quâi)lêy  qui  a  .(êiî  .an'q 'éditions.  Oh  dôtt  àùx  ins- 
tances (ie  M.  'de  Cormenin  là  publicité  des  au- 
d^cpces  d^i  conseil  4't^]f  rinstituti'ôn  'd'un  mi- 
nistère public  et  là  déien^e  orale. 

De  iputes.  les  formes  de  la  'presse  {xHîlïquê,  le 
pampluéi  est  la  plus  recioûtable  éilà  pïqs  a^es- 
sive.  M.  fîe  tormciiin  est  le  pmpUiéfaire  du 
rèâg^nc  de Lbuis-^hiliope,  comi'ne  Sieyès  Ve  Tut  de  la 
Révolution  et  i^àûl-Louis  boûriër  dé  là  Restau- 
ration ,  avec  là  cjîhéréuçc  oue  ce  dernier  est  peut- 
être  prûs  caustique  *él  M.  de  Cormenin  plus 
lojçique.  l)aiis  les  goûvernemcttls  rej[)résentâtif8, 
le  painpliiet  agit  d'ai3orti  sur  le  public,  aiu  r'éa^t 
ensiiile  sur  l'es  as>eirib!ées..  Sôbs  ce  point  de 
vue,  le  triomphe  ac  M.  de  Coritjenin  a  été  com- 
plet. Il  fit  plus  avec  sa  l)lume  lùctsive  (ju'il  nVûl 
fait  avec  sa  'parole  sll  eût  'é'i^  éhlteor.  bc  fu) 
le  plus  rude  advéiisaîrc  d\i  goiiverjiehieïil  du  iol 
Luuis-pViinpne.  ^èô  reUrehiiïW  ta  iùtè  cin/c; 
qiii  cûienl  viùg^-cBi(i  'âlitlo^i^,  'soh  ]^mphlét 
sur  les  apanages ,  écrit  qui  feirçà  le  éoùveVne- 
m'enliîe  rélirçr  tà^ïdft  el  cqudamnà  utt  minrs7 
tère  (le  ministère  Mole)  a  la  .retraite,  eurent 
un  succès  prodigiéuiL.  M.^dc  Cormenin  dévoua 
au!ssl,sa  plunj^  dé  j^mphlétaire  à  là  défense 
des  libertés  religieuses.  On  le  voit,  sur  la  fin 
<le  te  Rôsfauratte'A,  \é  yét'ét-  fdàà  teè  ratlés  ar- 
(V^ntes  des  appels  comme  d'afruSf  puis,  sous 
Eôteft.philll^e;  t&rctr  par  ses  écrits  le  conSfeil 
d'fâi^àjjy?  JW]i^;éiô^aWè(yés  V^^^  ^  S^éputturé 
ecclésia.<tiquo^  jnalgré  le  concordat.  Lie  pam- 
phlétaire enipèdia  donb  tm  ^ahd  t»rps  âd  (Une 


rapplication  d'uHë  lot  exiâtanie.  iJette  dëfeuse  de 
là  religion  prit  eiisuite  tous  la  plume  acèréë  de 
M.  db  Cortnentn  une  allure  plus  tWe  ;  jilus  po^ù" 
iaire  :  le  faiiieuxpam|)hlet  Oui  etÏÏon  eiii  un  grand 
retentissement  auprès  dû  clergé  de  France.  Les 
électeurs  Voulurent  une  tétrâctatioii  { 41.  dé  C6)r- 
mesnû  était  dépiifê  t  iUé]  ).  L'éçrivàin  répobdit 
par  uh  second  pàmpnlet  :  Feu  !  Feû  !  qui  Tut  tire 
à  plus  de  60,000  exemplaires  !  Non-keûlement  les 
patiiphlets  de  M.  de  Cbrmenln  lui  suscitèrent  beau- 
coup 'd*ënnémls;  Haais  ils  lui  fermèrent  les  polies 
<}e  l'Académie  française  ainsi  que  de  l'Académie 
dés  sciences  morale^  et  politiques.  L'un  des  ou- 
vrages les  plus  considérables  de  M.  de  Cormenin, 
et  qu'il  a  tracé  avec  une  indépendance  d'esprit  re- 
marquable, est  le  Livré  des  orateurs,  fruit  de  dix 
ans  d'observations  consciencieuses.  A  la  diffé- 
rehce  des  biographes,  M.  de  Cormenin  ne  touche 
pas  â  rbomme  privé  ;  t'boiome  politique  et  l'ora- 
teurs  sont  seuls  en  ^ne;  le  lÀvre  des  orateurs 
a  été  traduit  dans  toutes  leà  langueà  ;  Il  a  en  Jus- 
qu'à ce  jour  |[i854}  dix-sept  éditions. 

Coihfaie  moraliste,  M.  de  Cormenin  a  écrit  les 
Entretiens  de  village,  livre  qui  en  1846  obtint 
les  honneurs  du  prix  Montyon.  Poussé  à  la  fois 
par  un  sentiment  de  charité  et  par  une  aptitude 
d'organisation  toute  particulière,  qui  lui  foit 
trouver  lé  cdté  pratique ,  M.  dé  Cormenin  a 
fondé  plus  d'œuvres  de  charité  qu'aucnn  laïque 
de  ce  teUps.  Voici  1^  principales  :  Œuvres  des 
veUtées-ouvroïrs,  pour  les  femmes  dgées  ;  — 
Œuvres  dh  couture,  pour  tes  jeunes  filles  des 
campagne^!  —  des  Oùvroirs  industriels;  — . 
deà  Àumâniers  *  —  des  Dernières  prières  ;  — 

—  au  R^U€fè,fMtr  les  iei/^aàts,  —  Seéé^h 
aux  vieillaréâ  jpœr  lu  enf cents  de  là  pre- 
mière communion  ;  —  des  Prières  pour  les 
morts  des  Aàspidtoi  — des  Prières  pour  ceux 
qui  ont  dévoué  fleur  tftè  p&ar  sauver  leurs 
semblait  ;  —  ScfcîJflé  d'ekquète  iniernatiO' 
nàle  pour  î'àïiiélfàrdnoh  étés  lois;  ^  des 
rAscriptioni  mûratéh  âek  Koïkfàes  célèbres 
dethaque  arroMissèih'ent,  eCC,  etc. 

Voici  fe^  Ktrci  de  ses  K'crite  :  le  Livre  des 
o>'ûf<?«r7-*;i  vol.,  ir  édîtiôii(épttisée),Pagnerre, 
comprenant  les  pdVtràlts  de  :  Mirabisàu-,  Danton, 
Napoîéort,  Manuel;  de  Serre,  de  Vfflèle,  Foy, 
Martianac ,  ftoyér-feolfard ,  Ëeqjanrtm  Constant , 
Gùlfcôl,  tliicrà;  fibitVct',Fitz-Jâmes,  Casimir 
Perler,  Diipih  aîné, ^auzet,  Lamartine,  Mau- 
giiin,  îddilon  Rarrot;  Dupont  (de  l'Eure).  Gar- 
liîer-Pâgès,  Lafayctte,  Laflîtté,  Aràgo,Ledni-  . 
RoUirt ,  Coi-mehlh  ;  —  Entretiens  de  village, 
8*  ^itiôh,  1  vol.  ta-lB  •  —  Droit  dâiiiinis- 
&at\f,  i  vol.  lii-8%  1825,  5*  édîtioh  (épuisée)  ;  — 
Pâbpblels  :  de  fà  Ventràlisàtimi,  1  vol., 
iii-32  ;  —  ïà  koi  »tir  là  liste  civile;  —  le 
Maire  de  ikîlage,  l  Vol.  în-32;  —  Deux  der- 
niers pamphlets  de  it^on  sûr  la  'dotation  ; 

—  Oui  et  ffàn',  au  isbjet  des  Ultrai'noutaius 
et  dés  Gàllicàris  (1845)»  —  l^eûJ  feii!  rë^vd^ 
aux  adversaires  ètôûiet  Aon  tis^^);  —  t>r- 
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4re  du  Jour  sur  laeorruplton  électorcUe  ;  — 
Pamphlet  sur  Vindépendanee  de  V Italie^ 
1  Tol.,  iii-32  (1848);  —  Deuxième  pamphlet 
sur  Vindépendanee  de  V Italie;  —  des  Salles 
d^ asile  en  Italie;  m-32;  ->  Trois  Dialogues 
politiques  :  la  Souveraineté  du  peuple.  As- 
semblée  nationale,  et  la  Képubligue;  m-32  ; 
^  Apologue  sur  les  blessés  de  la  presse;  — 
Petit  Pamphlet  sur  le  projet  de  constitution 
de  1848;  —  V Éducation  et  V Enseignement, 
instruction  secondaire;  1  ▼oI.in-32, 1850 ;~ 
Révision  de  la  cofistitution  ;1  vol.  m-32  (1851)  ; 
—  Lettres  sur  la  liste  civile;  i  vol.  m-32 ,  22* 
éditkia,  épuisée;—-  Très-humble  remontrance 
de  Titnon  ;  id.;  —  Défense  de  Vévéque  de  Cler- 
mont;  id.;  —  État  de  la  question;  id.;  —  le 
Maitre  (fécote;id.;—  Liberté,  gratuité  et  pu- 
blicité de  renseignement  ;  td.,  —  Avis  aux 
contribuables ;iô.;^ Deuxième  avis;  id.  Tous 
les  pampidets  de  M.  de  Cormeoiu  ont  paru  soas 
le  pseudonyme  de  Timon. 

E.  MOGROT  DB  LtDER. 

Mont.  miv.  -  Letur,  Âmi.  hUt,  wiiv.  —  Caleriê  det 
eontemp.,  t.  II. 

COEMIER  (Thomas),  sicar  de  'BeaaYais, 
historien  et  jurisconsulte  français,  né  à  Dom- 
front  (Orne),  Ters  Tannée  1523,  mort  en  Tan- 
née 1600.  Il  fut  conseiller,  puis  président  de 
l'échiquier  d*Alençon.  On  a  de  lui  :  Thonue 
Cormeiii,  Alenconii,  Rerum  gestarum  ffen- 
rico  li,  régis  Galliœ,  libri  IV;  Paris,  1584 , 
ln-4«;  —  Benrici  IV,  Christian,  et  augus- 
tiss.  Galliarum  Navarrœque  régis.  Codex 
iuris  civilis  ;  Lyon,  1602,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
traduit  en  français  sous  le  titre  de  :  Le  Code 
de  Henri  /K,  a  eu  de  nombreuses  éditions. 

B.  H. 

a  llauréau.  HULJUtUr,  du  Maine,  L III. 

GORMiLiOLLB  (Pierre- Louis) ,  littérateur 
français,  né  à  Paris,  le  16  avril  1739,  mort  le  13 
mars  1822.  Il  entra  dans  les  ordres,  mais  pen- 
dant la  révolution  il  rompît  ses  voeux,  et  se 
maria.  On  a  de  lui  :  Discours  civique,  adressé 
aux  officiers  municipaux,  etc.;  Paris,  1790, 
in-s»;  —  la  Thébc&de  de  Stace,  traduction 
nouvelle;  Paris,  1783,  3  vol.  in-12;  —  fAchil- 
léide  et  les  Sylves  de  Stace,  traduites  en 
français;  Paris,  1802,  2  vol  in-12;  2*  édi- 
tion, augmentée  de  la  version  du  Panégyrique 
à  Calpumius  Pison,  avec  le  texte;  Paris, 
1805, 2  vol.  in-12.  CormilioUe  démontre,  dans  un 
discours  préliminaire,  que  le  Panégyrique  à 
Calpumius  Pison ,  d'abord  attribué  à  Ovide, 
puis  à  Lucain,  ne  peut  être  Touvrage  de  ces  deux 
poètes.  11  pense  que  Stace  en  est  véritablement 
Tauteur;  -^uite  et  conclusion  de  la  Pharsale, 
ou  supplément  de  Lucain,  traduit  du  latin 
de  Thomas  May;  Paris,  1819«  in-12. 

Quérard,  la  France  UUêrain. 

coRMis  (François  de)  ,  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Aix  en  Provence,  en  1639,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1734.  On  a  de  lui  :  Recueil  de 
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consultations  sur  diverses  matières  aedroU; 
Paris,  173&,  2  vol.  in-fol. 

DictUnmaire  de  la  Prœatee. 

C30RMIS  (Louis  DE),  setgueuT  de  Betnreencil, 
biographe  français  du  dix-septième  siècle,  n 
fut  avocat  général,  et  président  k  mortier  au 
parlement  d*Aix.  On  a  de  lui  :  Table  des  iUus- 
très  Provençaux;  Aix,  1622,  in-fol.,  soos  k 
nom  de  Pierre  dHosier.  Cet  ouvrage,  au  jug^ 
ment  de  Lenglet-Dufresnoy ,  estrempli  d'erreurs. 

Uoglet.  Dofreaaoy,  Cataiogue  dee  prineipanx  kitSe- 
riens. 

CORMORTAIIIGHB  (louis  DE),  fa^éoieur  fran- 
çais, né  vers  1696  (1),  mort  en  1762.  fn^ 
nieor  volontaire  en  1713,  il  se  trouva  aux  ùt- 
ges  de  Landau  et  de  Fribourg.  Il  entra  dans  le 
corps  du  génie  en  1715,  et,  après  avoir  résidé  à 
Strasbourg  jusqu'en  1726,  H  assista,  de  1733  i 
1745,  aux  sièges  les  plus  roéroorables  dans  les 
guerres  de  la  succession  de  Pologne  et  de  celle 
il'Autriche.  11  passa  par  tous  les  grades,  et  par- 
vint à  cdd  de  maréchal  de  camp;  ea  cette  qua- 
lité, il  ftat  directeur  des  fortifications  des  places 
de  la  Moselle.  Pendant  la  paix ,  il  amélioni  celles 
de  Thionville  et  de  Metz  (2).  H  fit  oonstniire  dao» 
cette  dernière  place  les  torts  BeUe-Crotx  et 
Moselle,  et  appliqua  dans  ces  deux  ouvrages  ses 
principes  sur  la  fortification;  il  dévdo|^  les 
propriétés  de  la  fortification  moderne,  reoonnoeâ 
avant  liri  par  Yauban.  La  plus  importante  des 
améliorations  quil  introduisit  dans  Tart  des  for- 
tifications fut  de  soustraire  les  escarpes  en  maçon 
nerie  à  la  vue  de  l'ennemi  éloigné,  et  de  le  forcer 
ahisi  à  s'en  approcher  pour  les  battre  en  brèche. 
Il  augmenta  la  saillie  des  demi-lunes  et  donoa 
phis  d'importance  aux  réduits  de  demi-lones  et 
de  places  d'armes  rentrantes.  Le  général  Cor- 
montaingne  laissa  un  grand  nombre  de  roanos- 
crits.  M.  Bayardy  capitaine  dn  génie,  les  recueillit 
et  les  pnbHa  soos  les  titres  suivants  :  Mémorial 
pour  Fattaque  des  places;  Paris,  1806,  in-8*; 
^  Mémorial  pour  la  dtfense  des  places; 
Paris,  1806,  fai^  ;  —  Mémorial  pour  la  forti- 
fication permanente  et  passagère  ;  Paris ,  1 809, 
in-8*'.  Ce  dernier  livre  avait  déjà  été  publi<^ 
sous  le  titre  d'Architecture  militaire,  ou  Part 
de  fortifier;  La  Haye,  1741,  in-4*.  Ces  trois  ou- 
vrages forment  un  manuel  complet  de  roflider  dL 
génie;  ils  ont  été  publiés  en  1809,  avec  des  notes 
de  M.  de  Bousmard,  anden  offider  dn  génie. 
[Enc,  des  g,  du  m.] 

Anffoyat,  NoUee  «irr  Camontaingne,  en  télé  4e  la  le* 
eoode  édition  dn  Mémorial  powr  Vattaqme  dee  pimeeu 

GORiTA  (Antonio  dellb),  peintre,  né  à  Cré- 
mone, travaillait  dans  sa  pairie  en  1478.  Il  foi 
élève  du  Mantegna,  et  imitateur  de  sa  première 


(1)  On  ne  connatt  pas  It  date  prédat  de  la  i 
de  Connonutngne  :  ta  famille  baMUIt  SCraibOttrg.  C0t 
aniai  à  Strasbourg  (|a*ll  flt  ae«  étadea. 

(I)  k  Meu,  Cormontaingne  derlnt,  en  lltS,  tafé«««v 
en  ciief  :  «  mito  U  éUlt  aobattenie  lonqnm  a  f^  «sècn- 
ter  le  système  de  fortUleation  o«l  porte  aoa  nos  et  qiA 
est  deTcnu  elaaatqoe  en  Europe.  »  Anfoyat»  if etfci%  en 
tète  dn  Miwk.  pewr  Fatia^me  det  ptaeee. 
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manière.  Un  de  ses'  otnrrages,  qui  a  appartenu 
à  Zaist,  l'historien  de  Técole  crémonaise,  est  le 
plus  ancien  tableau  de  cette  école  qui  offre  un  nom 
et  une  date  certaine.  Il  représentait  Julien ,  qui 
plus  tard  fut  canonisé,  tttant  son  père  et  sa 
mère  en  croyant  surprendre  sa  femme  avec 
un  amant.  Au  pied  du  lit  était  cette  inscription  : 

Hoc  opiu  Maaieoe«r  didlelt  sab  dogmate  clarl 
AotonH  CoroB  dextra  ploxlt  opas. 

MCCCCLXXVIII. 

n  est  à  croire  que  cet  artiste  ne  vécut  pas  long- 
temps, ou  du  moins  qu'il  n'eut  pas  une  grande 
réputation,  puisqu'il  ne  figure  pas  parmi  les  pein- 
tres qui  dans  le  quinzième  siècle  décorèrent  la 
catliédrale  de  Crémone  de  ces  fresques  qui  en 
ont  fait  un  monument  digne  de  rivaliser  avec  la 
chapelle  Sixtine.  £.  B— m. 

Zatst,  rUê  de'piitori  Cremonesi.  -  Unzi«  Storia  pU- 


*  GORifAc  (Jean)y  abbé  de  Villelvin,  prédica- 
teur français,  mort  en  1614,  dans  un  âge  avancé. 
Il  joua  un  certain  rôle  pendant  la  ligue  ;  il  eut 
on  grand  crédit  auprès  du  cardinal  de  Bourbon, 
qu'un  parti  essaya  de  placer  sur  le  trône  sous  le 
nom  de  Charles  X,  et  il  devint  ensuite  conseiller 
intime  du  duc  de  Mayenne.  Les  historiens  ne  lui 
ont  pas  fait  l'honneur  de  le  dter,  et  ses  ouvrages 
sont  restés  inédits.  La  Bibliothèque  impériale  pos- 
sède quatre  gros  volumes  in-folio  de  ses  sermons. 
Cerecueil  a  trouvé  on  lecteur,  un  seul  sans  doute, 
qui  nous  apprend  que  ces  homélies  ne  sont  pas 
sans  mérite.  La  manière  de  Cornac  est  un  peu 
froide,  mais  contenue  et  régulière.  Son  style  n'a 
pins  rien  des  jovialités  et  des  images  grossières 
qui  abondent  chez  les  prédicateurs  du  quinzième 
siècle.  Savant  en  histoire  ecclésiastique,  l'abbé 
Cornac  ne  cite  pas  à  tout  propos,  ne  s'abandonne 
pas  à  ce  dévergondage  d'érudition  qui  caractérise 
l'éloquence  de  son  temps  ;  chez  lui,  un  mysti- 
cisme dair  et  simple  se  platt  peu  aux  abstrac- 
tions. Lorsque  Henri  IV  fut  devenu  paisible  pos- 
sesseur du  royaume ,  Cornac  rentra  tout  à  fait 
dans  cette  obscurité  dont  il  avait  toujours  su  en- 
velopper sa  vie  politique. 

Ch.  Labllte,  dé  la  Démocratie  chez  tet  prédicateurs 
de  fa  ligue,  p.  70. 

*  ci^NAGCHiBri  (Àgostino),  sculpteur  ita- 
lien, né  a  Pesda,  et  non  à  Pistoja,  comme  le 
disent  tous  It^  biographes,  vivait  au  commen- 
cement du  siècle  dernier.  0  vint  terminer  ses 
études  à  Rome,  où  il  &ta  sa  demeure,  et  où,  par 
la  protection  du  cardinal  Tabbroni,  son  compa- 
triote, pluttft  que  par  son  mérite,  il  obtint  des 
commandes  hnportantes.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
chargé  successivement  d'un  bas-relief  représen- 
tant Saint  André  Corsini  protégeant  les  Flo- 
rentins à  la  bataille  d'Anghieti,  d'une  statue 
de  la  Prudence  pour  la  chapelle  Corsini  à  Saint- 
Jean  de  Latran,  de  la  statue  d'Élie  qui  accom- 
pagne la  chaire  de  Saint-Pierre,  enfin  de  la  statue 
équestre  de  Charlemagne  placée  sous  le  por- 
tique de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  en  face  de 

NOUV.  BIOGR.  Gé>ÉR.  —  T.  OLI. 


celle  de  Constantin,  ouvrage  du  Bemin.  Ce 
V  groupe  colossal  est  une  triste  preuve  de  la  fai- 
blesse de  l'artiste  et  du  mauvais  goût  de  son 
époque. 

A  Pistoja,  dans  l'ancienne  bibliothèque  des  Phi- 
lippins, présent  du  cardinal  Fabbroni,  on  voit 
dans  son  vestibule  deux  groupes  de  Comacchini. 

E.B— ». 
Ocognara,  Storia  deila  seoftura.  —  Tolomd,  Guida 
di  Pistoja. 

GORNAGCHim  (Thomos),  médecin  italien, 
né  à  Arezzo,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  professa  pendant  longtemps 
à  l'université  de  Pise.  Il  laissa  des  tables  médi- 
cales rédigées  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  soin. 
Elles  ont  été  publiées  par  ses  fils,  Horace  et  Biarc, 
sons  le  titre  suivant  :  Tabulx  medicx,  in  quïbus 
eajere  omnia  qux,a  principibus  medids  grs^ 
ds,  arabibus  et  latinis,  decurationis  apparatu 
eapitis  ae  thoraeis,  mùrbis,/ebnbus,pulsilnis, 
urinis,  scripta  parsim  reperiuntur,  methodo 
adeo  absoiuta  collecta  sunt,  ut  et  illa  et  loci 
unde  sunt  hausta  sub  unum  codant  octdarum 
obtutum;  Padoue,  1605,  in-fol.;  Venise,  1607. 

Van  deo  Undeo,  de  Seriptoriinu  medtels, 

coENAGCHim  (Marc),  mededn  italien,  fils 
du  précédent,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle. 
Sa  vie  nous  est  inconnue.  U  professa  à  l'univer- 
sité de  Pise,  et  acquit  une  grande  réputation  en 
répandant  la  poudre  appelée  de  son  nom»  pou- 
dre comacchine,  quoiqu'elle  ait  été  inventée  par 
le  comte  de  Warwick.  ï^lève  de  Jérôme  Mer- 
curialis,  il  publia  les  Commentaires  de  son  maître 
sur  Hfppocrate,  avec  les  opuscules  suivants  : 
de  Hominis  generatUme;  de  Vino  et  aqua, 
balneisque  Pisanis  ;  Francfort,  1607,  in-fol. 
On  a  encore  de  lui  :  Methodus  qua  omnes 
humani  corporis  affectiones  ab  humoribus 
copia  vel  qualitale  peccantibus  genitXy  tuto, 
cito  et  Jucunde  curantur;  Florence,  1619, 
in-4**  ;  iWd,.  1620,  in-é**  ;  Francfort,  1628,  in-S*»; 
—  Genève,  1647,  ûi-8*. 

Éloj.  Dictionnaire  historique  de  la  médecine.  —  Bio-, 
graphie  médicale. 

*  GORNALUS  {Jean- Jacques),  littérateur 
italien,  sur  le  compte  duquel  on  ne  sait  rien ,  si 
ce  n'est  qu'il  naquit  à  Plaisance  et  qu'il  fut  l'au- 
teur de  deux  petits  volumes  en  vers  latins  :  de 
Norma  bene  beateque  Vivendi,  Milan,  1493; 
Epigramma  et  dialogus  notabilis ,  Crémone, 
1494.  B. 

Branet,  Manuel  du  libraire. 

*  GORNARA  (Carlo),  peintre  italien,  né' à 
MOan,  en  1605,  mort  en  1673.  Il  apprit  les  élé- 
ments de  son  art  sous  Camille  Procacdni,  mais 
après  la  mort  de  cet  artiste  il  parait  avoir  con- 
tinué seul  ses  études.  Dans  sa  jeunesse,  il  ne 
peignit  que  des  sujets  de  petite  proportion  ;  mais 
pins  tai^.  il  osa  aborder  la  grande  peinture,  et 
y  déploya  un  style  plus  délicat  que  celui  de  son 
maître.  Un  de  ses  meilleurs  tableaux  est  un 
Saint  Benott,  placé  à  la  Chartreuse  de  Pavie.  On 
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lai  doit  aussi  à  Milan  la  voûte  d'ane  chapelle  à 
Saint-Eustorge  et  deux  tableaux  à  San-Ales- 
sandro  in  Zebedia. 

A  sa.mort,  il  laissa  une  fitte,  qui  termina  tous 
les  ouvrages  qu'il  n'avait  pu  achever»  et  qui  en 
peignit  elle-môme  on  assez  grand  nombre,  sou- 
vent confondus  avec  ceux  de  son  père.  Son  prin- 
cipal tableau  est  le  Christ  donnant  les  cl^s  à 
saint  Pierre,  dans  une  chapelle  de  Saint-Am- 
broise  de  Milan.  E.  B<n. 

Uni,  Storfpmôriea,  ~  TIcoztl.  iMilMNirto.  ^  Pi- 
rovmo,  Nuova  guida  4i  AtiUmo, 

COMIAB1178  (/«an  ),  médecin  allemand»  né  à 
Zwickau,  dans  la  Saxe,  en  1500,  mort  à  léna,  le 
16  mars  l&àS.  Son  véritable  nom  éUit  Hagen- 
bui^  qui  désigne  en  allemand  le  fruit  du  cornouiller 
et  que  Mosellanus,  son  professeur,  traduisit  en 
Utin,  suivant  la  coutume  du  temps,  par  le  mot 
de  Comcaim,  Sous  la  direction  de  ce  maître 
habile,  Comarias  fit  de  grands  progrès  dans  iee 
langues  grecque  et  latine ,  et  ne  tarda  pas  à  être 
en  état  d'enseigner  lui-même.  Il  s'adonna  à  la 
médecine ,  et  après  avoir  suivi  les  cours  de  la  fa- 
culté de  Wittenberg,  il  fut  admis  à  la  licence  en 
1523,  et  reçu  docteur  quelques  années  après.  Il 
parconrut  la  Livonie,  le  Mecklembourg,  l'Angle- 
terre, la  France  et  les  Pays-Bas,  cherdiant  vai- 
nement les  livres  des  anciens  médecins  grecs. 
Enfin,  à  Bâle,  Froben  lui  montra  les  œuvres  d'Hip- 
pocrate,  de  Galiea ,  de  Paul  d'Égine  et  de  Dios- 
coride,  qui  venaient  de  sortir  des  presses  des 
Aide.  11  parvint  à  se  procurer  ces  livres  pré- 
cieux, et,  muni  de  son  trésor,  il  vint  s'établir  à 
Mordbausen,  puis  à  Francfort-sur-ie-Mein  et  à 
Zwickau.  11  fut  nommé  professeur  à  Marbourg, 
et  plus  tard  à  léna,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  : 
Vmversx  rci  mediciiUB  iitiYpa^ifif  seu  enume- 
ratio  compendU)  tractata;  BAIe,  lô29,  in-4*'; 
ibid.,  1535,  in-4'';  —  de  Utriusgue  alimenti 
receptaculis  dissertatio,  contra  quam  sentit 
Plutarchus;  Marbourg,   1543,  in-S";    BSle, 

1 544,  in-8''  ;  —  Vulpecula  excoriata  ;  Francfort, 

1 545,  in-4"  :  cet  opuscule  est  dirigé  contre  Fuchs, 
qui  avait  durement  critiqué  plusieurs  traductiona 
de  Comarius  :  Vulpecula  est  une  allusion  au  nom 
de  Fuehs,  qui  en  allemand  veut  dire  renard  ; 
—  Niira  ae  brabyla4^  Vulpecula  excoriata 
asservanda;  Francfort,  1545,  in-4''  :  c'est  encore 
une  diatribe  contre  Fuchs;  —  de  Conviviorum 
veterum  grxcorum,  et  hoc  tempore  Gemun 
norum  ritibus;  BAle,  1548,  in-8'',  inséré  dans 
le  tome  IX  du  Thésaurus  antiquitatum  qrx- 
carum  de  Gronovius;  —  de  Peste  libri  duo, 
pro  totku  Germanicœ,imoomniuinhominum, 
soluté;  BAle,  1551,  in-8°;  —  Medidna,  sive 
medicus,  lOer  unus;  accedunt  orationes 
dux:  altéra,  Hippocrates ,  sive doctor  verus; 
aliera  de  rectis  medicinx  studiis  amplocta»' 
dis;  BAle,  1556,  in-8-;  —  Theologix  vUis  vinà^ 
ferœ  UbH  ///,  publiés  par  Abraham  Schulze; 
Heidelbei^  1614,  in-8^ 

Cornarius  est  moins  connu  par  ses  produc- 


tions origniales  que  par  ses  traductions  d'un 
grand  nombre  d'auteurs  grecs.  Plusieurs  d'entre 
elles  sont  les  plus  anciennes  que  Ton  connaisse. 
Les  plus  importantes  sont  :  Parthenii  Atcxen- 
sis  £rotica,  sive  de  anuUoriis  qffectUmiàus 
liber,  grec  et  latin;  BAIe,  1531,  in-lT*  ;  —  Cons- 
tantini  C^stxris  Selectarum  prsxeptUmum  de 
agricultura  libri  XX,  Joan.  Conuuio  inter- 
prète; BAIe,  1638,  io-8*  :  c'est  une  traduction  du 
recueil  des  Géaponiquee  ;  Cornarius  la  fit  réhn- 
primer  sous  le  titre  suivant  :  CassU  DUmtfsiÀ 
Uticensis  De  agricultura  libri  XX^  hactenus 
Conttantino  Cxsari  odMcripti;  Lyon»  1543, 
in-8'';  Bàle,  1558,  in-8*;  —  Otiuiia  D.  Basilii 
magni ,  archiepiscopi  Ctuare»  Cappadocix , 
qux  exstant  opéra,  juxta  argumentorumeon- 
yruentiam ,  in  tomos  partita  quatuor;  mic, 
1540,  in-fol.;  —  Àdafnuntii  sophistic  Phgsio- 
gnomonicon,  id  est  de  natur»  indiciii  «o- 
gnoseendis  libH  duo;  Bàle,  1544,  tn-a».  Nous 
citerons  encore  les  traductions  de  Platon ,  d'Ae 
tius,  de  Paul  d'Égine,  de  Synesius,  de  saint  £pf 
phane,  de  Macer,  de  quelques  traités  de  Galien, 
de  Marcellus  Empiricus  et  d'Artémidore.  Mais 
les  travaux  de  Comarius  qui  nous  intéressent  (e 
plus  sont  ceux  qu'il  exécuta  sur  Hippocrate,  dont 
il  publia  le  texte  en  1538,  et  une  traducUou  la- 
tine huit  ans  après,  sous  le  titre  suivant  :  Utp- 
pocralis  Coi,  medicorum  omnium  longephH' 
cipis,  Opéra  quxad  nos  exstant  omnui;  Bâle, 
1546,  itt-foU  Cette  traduction  lui  avait  ooàté 
quinze  ans  de  travail.  On  en  possédait  di^  une 
de  Calvo,  mais  que  Comarius  ne  connaissait  pas, 
et  qui  est  fort  inférieure  à  la  sienne.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Bàle,  1558,  in-r'. 

Éloy.  DietUmnalr0  kiiUtriquÊ  de  la  médecins.  -> 
Bioçraphie  médiealt  —  T«iulcr,  Éloqês.  ~  Adam,  f^tfx 
eruditorum.  -  Kottnw,  ittOiein,  Gtlehrtm-ljBxicoH, 

^coRNAniim  (Achates),  médecin  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Zwickau,  vers  1530,  mort 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Reçu 
docteur  en  médecine  à  léna,  en  1558,  il  mourut 
médecin  pensionné  de  Oreutzenach,  dann  le  Pala- 
tinat.  Il  termina  la  traduction  de  Platon,  bisarc 
inachevée  |)ar  son  père,  et  la  publia  avec  une 
préface  de  sa  façon. 

Biographie  médicale, 

GOUiAftivs  (Diomè4e\  médecin  aUi^nand, 
autre  fils  de  Jean  Comarius,  né  à  Zv«Â:kau ,  vers 
1535,  mort  au  coromenoeroont  M  dix-sepUème 
siècle.  Après  avoir  étudié  U  médecine  à  léna. 
Vienne  et  Wittcnberg,  il  exerça  quelque  temps  sa 
profession  à  Tymau,  en  Hongrie,  et  fut  nomme 
professeur  à  l'université  de  Vienne.  Maximillen  11 
le  choisit  pour  médecin  en  1566,  et  Tanoblit.  11 
monrat  dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui  :  Con- 
siliorum  meâicinaiium  habitorum  in  consui- 
tationibus  a  clarissimis  atque  expertissimis, 
apud  diversos  xgrotos,  parlim  d^funetis, 
partém  adhuc  superstitibus,mediei$  tracta- 
tus;  Leipzig,  1599,  te-4*'. 

filoT.  DieUofumire  M«(oH4««  *  ^  médecimê,  - 
Bioçnwkie  médicale,  —  Frelter.  Thêmlnm  ^rmditeemm. 


837 


CORIVARO 


838 


csoRHAmo,  célèbre  bmiOe  Hatteniie,  origi* 
Baire  de  Venige,  et  qui  prétendait  descendre  des 
Cornélius.  En  iroid  lee  prindpaax  membres, 
en  commençant  par  les  doges  : 

ooiuiARO  (Marc),  doge  de  Venise,  né  vers 
1384,  mort  le  13  juin  1367.  Il  succéda,  an  mois 
d'aoftt  1365,  an  doge  Laurent  Celsi.  Affaibli  par 
rftgc,  il  eut  peu  dlnfluence  dans  les  conseils  de 
la  répahHqne,  et  ne  prit  presque  aucune  part 
aaiL  éirénements  qui  se  passèrent  pendant  qu'il 
était  en  cbarge.  Le  gouyemement  de  Venise  se 
laissa  entraîner  par  Pierre  de  Lusîgnan  à  une 
croisade  contre  le  soodan  d'Egypte.  Les  croisés 
se  bornèrent  à  piUer  Alexandrie,  et  se  rembar- 
quèreot  au  bout  de  quatre  jours*  Cette  expédi- 
tion n'eut  d'autre  résultat  que  de  brouiller  les 
Vénitiens  avec  le  soodan.  Il  fit  séquestrer  leurs 
marcbandîses,  mettre  les  marchands  aux  fers, 
et  il  fallut  que  la  république  lui  ravoyàt  de 
riches  présents  pour  se  réconcilier  avec  lui. 
L'année  1366  n'était  pas  terminée  lorsqu'une 
nooyelle  révolte  éclata  dans  Candie.  Le  gouver- 
neur de  l'Ile  demanda  de  prompts  secours,  et 
dans  le  courant  de  l'année  1366,  après  une  guerre 
sanglante,  rinsurreotion  fut  vainene.  Presque  tous 
les  moteurs  de  la  révolte  périrent  sur  Téchafaud  ; 
les  femmes  et  les  enfants  de  la  poissante  famille 
des  Calenge  ne  forent  pas  épar^iés.  Cette  pacifi- 
cation sanglante  termina  le  règne  de  Marc  Cor* 
naro.  Il  eut  pour  suooesseur  André  Contarhii. 
Daro,  HUtoirêOê  ta  répubUqt»  de  Denise,  1.  IX. 

coftHARO  (Jean),  doge  de  Venise,  mort 
le  23  décembre  1629.  U  succéda  à  François 
Gontarini,  le  16  décembre  1624.  H  éprouva  dans 
son  propre  fils  combien  les  lois  de  la  république 
étaient  inflexibles.  11  existait  entre  sa  maison  et 
celle  des  Zeno  une  de  ces  inimitiés  trop  souvent 
héréditaires  en  Italie.  Renier  Zeno,  qui  se  trou- 
vait Tun  des  trois  chefs  du  conseil  des  Dix,  cen- 
surait tout  ce  que  faisait  le  doge ,  et  s'élevait 
contre  les  faveurs  accordées  à  ses  enfants.  N'ayant 
Iju  foroer  Frédéric  Comaro,  évêque  de  Bergame 
et  AU  du  doge,  à  refuser  la  dignité  de  cardinal, 
qui  venait  de  lui  être  conférée,  il  avança  que  les 
enfants  du  doge  n'avaient  pas  tons  le  droit  d'en- 
trer au  sénat,  et  il  en  fit  limiter  le  nombre  à 
deux  ;  de  sorte  que  George  Comaro,  le  plus  jeune 
des  trois  fils  du  doge,  s'en  trouva  exclu.  Pour  se 
venger,  cOnM  attendit  Zeno  à  la  porte  du  palais, 
l'assaillit  avec  Taide  de  quelques  complices,  le 
frappa  de  neuf  coups  de  poignard,  et  prit  la  fuite. 
Uien  que  Renier  Zeno  n'eût  pas  étéUessé  mortelle- 
ment, le  coupable  ftit  condamné  par  contumace  ; 
ses  biens  présents  et  à  venir  fuirent  confisquée  et 
son  nom  effacé  du  Livre  d'or.  L'inflexibilité  de  la 
loi  fut  constatée  par  un  marbre  élevé  sur  le  lien 
même  où  le  crime  avait  été  commis.  Geerge 
Comaro,  qui  s'était  réfugié  à  Ferrare,  fut  tué  dans 
une  rixe,  par  un  autre  banni.  Sous  le  régna  de 
Jean  Comaro ,  les  Vénitiens  furent  les  alliés  de 
la  France  contre  la  maison  d'Autriche  dans  les 
guerres  pour  la  possession  de  la  Valteline  et  poar 


la  succession  des  duchés  de  Mantoue  et  deMont- 
ferrat.  Comaro  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  guerre  ; 
il  mourut  de  la  peste  qui  ravageait  lltalie.  A 
aucune  époque  ce  fléau  n'avait  été  ni  si  général 
ni  si  opiniAtre  :  on  assure  que  Venise  perdit 
soixante  mille  de  ses  habitante,  et  les  provinces 
plus  de  dnqoent  mille;  c'était  le  quart  de  la  po- 
pulation. 

Dare,  mttoin  de  la  rëtmbiique  ds  ytnUê,  1.  XXXII. 

COENABO  (François),  doge  de  Venise,  mort 
le  5  juin  1656.  n  succéda  à  Charles  Contarini,  le 
16  mai  1656.  Son  règne,  qui  ne  dura  que  vingt 
jours,  ne  fût  signalé  par  aucun  événement  im- 
portant. 

niru,  HUMrê  àê  la  répuMqm  de  rmtUe,  I.  XXXlll . 

coRNARO  (Jean),  doge  de  Vem'se,  né  en 
1647,  mort  le  12  août  1722.  H  succéda  à  Louis 
Mocenigo,  an  mois  de  mai  1709.  Venise  essayait 
alors  de  se  mahitenir  neutre  entre  la  France  et 
l'Autriche,  qui  se  disputaient  le  Milanais;  elle 
voyait  son  territoire  violé  par  les  deux  parties 
belligérantes,  sans  oser  se  déclarer  pour  l'une 
ou  pour  l'autre.  Tandis  qn*ell«*  entretenait  inuti- 
lement vingt  ou  vingt-quatre  mille  hommes  sur 
la  frontière  du  Milanais ,  elle  n'en  avait  pas  huit 
mille  en  Morée.  Tout  à  coup,  en  1713,  le  ministre 
vénitien  fut  arrêté  è  Constantinople,  et  un  corps 
de  troupes  ottomanes  s'avança  vers  la  Datanatie, 
pendant  que  cent  mille  Turcs,  commandés  par  le 
grand-vizir  et  secondés  par  une  flotte  de  plus  de 
cent  voiles,  envahissaient  la  Morée,  qui  fut  con- 
quise en  quelques  mois.  Corfou,  vaillamment  dé- 
fendue par  le  général  saxon  Schnllembourg,  sou- 
tint quarante-deux  jours  de  siège,  du  6  juillet 
1716  an  18  août.  Les  Tores  se  retirèrent  après 
avoir  perdu  quinze  mille  hommes.  Enhardis  par 
ce  succès  et  par  les  victoires  du  prince  Eugène 
en  Hongrie,  les  Vénitiens  reprirent  Vonizza 
et  Prevesa;  mais  ils  firent  bientét  forcés  d'ac- 
céder à  la  paix  de  Passarowitz  (  21  juillet  1718), 
qui  lalsss  la  Morée  aux  Turcs ,  sans  donner  au- 
cun dédommagement  à  la  république  de  Venise. 
Jean  Comaro  eut  pour  suecessenr  Sébastien 
Mocenigo. 

Dani,  HisMn  de  la  ri^aMqtu  de  Fmite,  XXXIV, 
XXXV. 

CORNARO  (Lusignana-Caterina),  reine  de 
Chypre,  née  h  Venise,  en  1454 ,  morte  dans  la 
même  ville,  le  5  juillet  1510.  Elle  fut  élevée 
dans  le  couvent  de  San-Benedetto,  à  Padoue.  A 
cette  époque,  le  petit  royaume  de  Chypre 
n'était  plus  qu'un  fief  relevant  du  Soudan  d'E- 
gypte. Jean  111 ,  qui  régnait  alors ,  était  gou- 
vemé  par  sa  femme  Hélène,  princesse  grecque 
de  la  famille  des  Paléologue.  Il  n'était  issu  de 
cette  union  qu'une  fille ,  mariée  à  Jean  de  Por- 
tugal, qui  résidait  dans  111e  avec  elle.  Un  {)arti 
puissant  se  forma  contre  la  reine,  qui  fut  forcée 
de  céder  l'administration  à  son  gendre.  Le  poi- 
son la  délivra  bientôt  de  Jean  de  Portugal  ;  mais 
elle  eut  bientôt  un  autre  siyet  d'inquiétude.  Le 
roi  avait  un  fils  naturel,  nommé  Jacques ,  et  il 
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n'était  pas  rare  à  cette  époiioe  de  Toir  des  bà- 
tatds  réclamer  les  droits  des  héritien  légitimes. 
La  reine ,  pour  faire  cesser  les  prétentions  de 
celui-ci ,  I  avait  fait  nommer  archeyéqoe  de  Ni- 
cosie ,  métropole  de  Tlle.  André  Comaro ,  oncle 
de  Catherine,  se  trooTsit  alors  en  Chypre;  il 
parla  de  sa  nièce  au  prince  areheréque,  et  per- 
suada à  ce  dernier  de  renoncer  à  sa  dignité  ec- 
clésiastique et  d'épouser  la  jeune  Vénitienne  ; 
mais  Jacques  fut  contraint  par  la  reine  Hélène 
de  s'enfuir  à  Rhodes.  U  y  apprit  Ment6t  la  mort 
de  la  reine ,  celle  du  roi  et  TaTénement  de  Char- 
lotte,  veuve  de  Jean  de  Portugal,  laquelle  se 
maria  en  secondes  noces  avec  Louis,  second  fils 
du  duc  de  Savoie.  Jacques  courut  implorer  l'ap- 
pui du  Soudan  d'Egypte  ;  celui-ci  reconnut  son 
client  pour  héritier  de  la  couronne  de  Chypre,  et 
lui  fournit  des  troupes.  Jacques  déharqna  dans 
111e,  où  il  fut  puissamment  secondé  par  les  in- 
trigues d'André  Comaro.  Charlotte  et  Louis  se 
sauvèrent  à  Rhodes,  et  ensuite  à  Naples ,  ne  con- 
servant qu'un  vain  titre ,  dont  les  ducs  de  Savoie 
se  sont  prévalus  depuis  pour  prendre  la  qualité 
de  rois  de  Chypre  et  de  Jérusalem.  Jacques  té- 
moigna sa  reconnaissance  à  Comaro  par  des  fa- 
veurs royales  ;  mais,  oubliant  ralliance  qu'il  avait 
projetée  avec  la  nièce  de  ce  patricien,  il  épousa  la 
iille  d'un  des  princes  de  la  M  orée.  U  devint  veuf 
peu  de  temps  après.  Alors  Comaro  renoua  le  pro- 
jet formé  quelques  années  auparavant,  et ,  oflhmt 
à  la  fois  la  protection  des  Vénitiens  et  sa  nièce, 
il  détermina  Jacques  à  accepter  l'une  et  l'autre. 
Catherine  Comaro,  adoptée  par  la  république, 
apporta  une  riche  dot,  qui  fut  hypothéquée  sur 
les  villes  de  Famagouste  et  de  Cérines.  La  jeune 
reine  arriva  sur  une  escadre  vénitienne  ;  et  la 
seigneurie,  en  acquérant  un  droit  sur  deux  villes 
Importantes,  se  ménagea  le  droit  de  réversibilité 
sur  la  couronne  de  sa  fille  adoptive. 

Cet  événement  se  passa  en  1469.  Trois  ans 
après,  le  roi  Jacques  mourat,  laissant  sa  veuve 
enceinte  et  trois  enfants  naturels,  dont  deux 
garçons  et  une  fille.  Par  son  testament,  fl  dé- 
clara que  si  la  reine  mettait  an  monde  un  Sh^ 
ce  fils  hériterait  du  royaume  et  resterait  pendant 
sa  minorité  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  d'André 
Comaro;  que  si  la  reine  accouchait  d'une  fille , 
le  royaume  serait  partagé  entre  la  fille  et  la  mère, 
et  qu'enfin  à  défaut  d'enfant  légitime,  la  cou- 
ronne serait  dévolue  aux  enfants  naturels ,  sui- 
vant l'ordre  de  primogéniture.  Il  recommanda  en 
même  temps  sa  veuve  et  son  royaume  à  la  répu- 
blique. Après  la  mort  de  Jacques,  Catherine, 
malgré  une  protestation  de  Charlotte,  prit  sans 
obstacle  les  rênes  do  goovemement,  sous  la  pro- 
tection de  la  flotte  vénitienne.  Biais  bientôt  une 
conjuration  se  forma  contre  la  reine  et  son  oncle 
André  Comaro.  Dans  la  nuit  du  13  novembre 
1473 ,  celui-d  reçut  un  message  de  la  reine  qui 
le  mandait  au  palais  ;  c'était  un  ordre  supposé  : 
tf^  fut  assassiné  dans  le  tnjet  avec  un  autre 
n  nommé  Bfarc  Bembo.  Pendant  ce  temps 


le  palais  était  investi ,  et  les  eonjorés  se  saisi^;- 
saientdnjeuneroietdesamère.  llsforoèrentcellc- 
ci  d'écrire  au  gouvernement  vénitien  qu'André 
Cornaro  venait  de  tomber  victime  du  retsenU- 
ment  des  soldats ,  qall  avait  privée  de  leur  paye, 
et  que  ce  meurtre  avait  délivré  la  reine  de  Top- 
pression  de  son  onde  et  le  royaume  des  rapines 
de  cet  étranger.  Os  s'emparèrent  de  tontes  le: 
villes,  et  annoncèrent  le  mariage  de  la  fiDeaatn- 
relie  de  Jacques  avec  Alphonse  d'Aragon,  fils  na- 
turel du  roi  de  Naples.  A  la  première,  nouvelle 
de  ces  événements,  Moeenigo,  commandant  de 
laflotte  vénitienne  alorsen  station  sur  les  eûtes  de 
Morée,  accourat,  dispersa  les  rebelles  par  la  seule 
apparition  de  son  avant-gardt»  et  n'eut  ploa  qn'à 
I  punir  ceux  des  coigurés  qui  n'avaient  pas  pris  la 
fuite  et  à  mettre  des  garnisons  dans  les  princi- 
pales villes  du  royaume.  Le  jeune  prince  dont  U 
reine  était  accouchée  mourat  en  147à  ;  les  en- 
tants naturels  de  Jacques  furent  enlevés  et  con- 
duits à  Venise;  il  ne  resta  plus  dans  llle  qœ  le 
parti  de  la  reine,  ou  pour  mieux  dire  des  Véni- 
tiens ,  car,  héritiers  d'une  princesse  veuve  et  sans 
enfiuits.  Us  se  regardaient  d^  comme  maîtres 
du  royaume ,  et  en  saisissaieat  toute  Tadooinis- 
tration.  Cet  état  de  choses  se  prolongea  jusqu'en 
1488.  U  république  était  impatiente  d'hériter; 
Catherine  était  ^isée  par  une  oppression  de 
quinte  ans.  En  public ,  on  la  traitait  eocore  de 
reine;  dans  l'intérieur,  on  avait  soin  de  lui  rap- 
peler qu'elle  était  Catherine  Comaro.  Cepen- 
dant elle  supportait  cette  obsession  avec  use  pa- 
tience qui  désespérait  ses  tyrans.  A  la  fin ,  ils 
voulurent  consommer  leur  usurpation,  et  il  fut 
arrêté  qu'on  exigerait  d'elle  une  renonciation  for- 
melle à  la  couronne.  Le  conseil  des  Dix  choi- 
sit pour  faim  porter  cette  décision  à  la  reine 
son  propre  frère,  Geofge  Comaro.  Après  avoir 
foit  un  peu  de  résistance,  demandé  des  délais, 
eUe  se  soumit,  et  partit  de  Nicosie,  accompa- 
gnée des  provéditeurs  vénitiens,  pour  se  ren- 
dre au  port  de  Famagouste.  Sur  son  passade, 
elle  reçût  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Les 
magistrats  et  le  clergé  la  recevaient  à  la  porte 
des  villes;  elle  y  faisait  son  entrée  sous  le  dais, 
et  traversait  les  mes  entourée  d'une  garde  vé- 
nitienne ,  au  milieu  d'une  population  étonnée, 
émue  de  ce  spectacle,  et  qui  la  saluait  de^esao- 
damations.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  àFMiagpuste, 
le  généralissime  de  la  flotte  lui  présenta  les  dé- 
pédies  de  la  seigneurie.  Catharine  répondit  que 
fille  de  la  république,  elle  obéissait  au  sénat. 
Pour  donner  une  sorte  de  formalité  à  son  abdi- 
cation, on  assembla  un  conseil;  la  reine  an- 
nonça solennellement  qn  elle  déposait  la  eonronne. 
Cest  ainsi  que  les  Vénitiens  prirent  possession  de 
Chypra,  le  26  février  1489.  Catherine  s'embarqua 
le  14  niai.  A  son  arrivée  à  Venise,  le  doge  et  la 
seigneurie  allèrent  an-devant  d'elle.  On  la  reçut 
avec  de  grands  honneurs,  et  ou  lui  assipia  pour 
donenre  le  diAteau  fort  d'Asolo,  dans  ta  pro- 
vince de  Trévise,  où  elle  fht  environnée  d'hoo- 
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neurs  et  de  g^rdieos.  EUe  charma  par  la  cul- 
ture des  lettres  et  la  magnificence'  d'une  cour 
les  loisirs  de  son  abdication  forcée.  Un  pai&t 
de  Catherine  Comaro,  Bembo,  alors  jeune  et 
depuis  cardinal ,  a  consacré ,  dans  ses  dialogues 
intitulés  gli  Aiolani ,  les  souvenirs  du  délidenx 
s^our  d'Asolo  et  de  la  charmante  souveraine  qui 
en  foisait  les  honneurs. 

Jean  Trtette.  Ilnve  notixie  ipettmUi  aUa  vUa  delta 
ngUuk  Caiêrina  Comaro  ùusiçnana  ;dêOÈ  le  tome  Xiv 
de  la  Nuova  raeeoUa  d^opuseoli  scientiJM  et  iUolO' 
pieifiltê,  -  Dam,  HUMrê  dêrenise.  Une  XVII; 
Flécêijuiti^.,  L  vil,  p.  tro. 

OOERARO  iLouU)^  hygiéniste  italien,  né  à 
Padoœ,  en  1467,  mort  en  1666.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  un  tempérament  très-failrie;  les  désordres 
de  sa  jeunesse  achevèrent  d'altérer  sa  santé,  et  il 
se  vit  à  quarante  ans  menacé  de  perdre  une  vie 
d^  languissante  et  épuisée;  c'est  alors  que, 
changeant  tout  à  coup  son  régime,  il  restreignit 
sa  nourriture  à  douze  onces  d'aliments  solides 
et  à  quatorze  onces  de  vin  par  jour.  Il  s'occupa 
aussi  de  réformer  son  caractère;  naturellement 
sombre  et  hameux,  il  parvint  à  se  rendre  gai, 
aimable.  Sa  santé  se  rétablit  avec  une  rapidité 
étonnante;  et  toujours  fidèle  au  régnne  qui 
la  lui  avait  rendue,  il  mourut  presque  cente- 
naire, à  Padoue.  Dqwis  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans  jusqu'à  cdui  de  quatre-vingt-quinze, 
fl  publia  successiveroent  en  quatre  parties  l'opus- 
cule dans  lequel  il  trace  le  plan  de  conduite  dont  il 
retirade  si  précieux  avantages.  Cet  ouvrage  est  in- 
titulé :  lÀseorsi  délia  viia  soMa,  ne*  quaU,  con 
Vesempio  di  se  siesso,  dimostra  con  guali 
mezzipossa  ruomo  conservarsi  sono  ftno  air 
tf^/imaveecAiesza;  Padoue,  1558,  in-S":  cette 
édition  ne  contient  que  trois  discours.  Parmi  les 
éditions  suivantes,  qui  renferment  les  quatre  par- 
ties, on  remarque  celles  de  Venise,  1599,  in-8°, 
et  1620,  in-8^  et  celle  de  Paris,  1646,  m-34. 
Le  Traité  de  la  vie  sobre  a  été  traduit  en  vers 
italiens;  Venise,  1666,  in-6®  ;  en  latin,  par  Léo- 
nard Lessius,  qui  l'a  joint  à  son  Hygiasticon; 
Anvers,  1613,  in-6'*;  Milan,  1615,  in-8Ml  a 
paru  plusieurs  traductions  françaises  de  cet  ou- 
vrage ,  sous  ces  titres  :  Conseils  pour  vivre 
longtemps,  1701,  iii-12;  VArt  de  conserver 
ta  santé,  etc.,  Leyde,  1724,  in-12;  de  la  5o- 
Mété  et  de  ses  avantages ,  Paris,  1772,  in-12. 

Le  système  de  Comaro  a  trouvé  des  cootra- 
dicteurs,  et  l'on  publia  en  1702,  in-12,  à  Paris, 
un  ouvrage  intitulé  ;  YAnti-Comaro,  ou  remar- 
ques critiques  sur  le  Traité  de  la  vie  sotn-e  ; 
mais  ces  remarques  étaient  d'autant  plus  inutiles, 
que  le'noUe  v^tien  y  avait  répondu  d'avance, 
en  taisant  observer  que  l'efficacité  du  régime 
dépend  du  tempérament  de  chacun ,  et  que  les 
alhnents  doivent  être  mesurés  sur  les  forces  di- 
gestives  de  chaque  individu.  On  a  encore  de 
Comaro  l'opuscule  suivant  sur  les  lagunes  de 
Venise:  Trattato  de  aeque;  Padoue,  1560, 
in-4*.  [Enc,  des  g.  du  m.,  avec  addit.  ] 
.  BiograpMe  wtédiealê. 


coER ABO  -  MSCOPIA  (  Lucrèce-HéUne  ) , 
savante  italienne,  née  à  Venise,  le  5  jum 
1646,  morte  le  26  juillet  1684.  Fille  d'un  pro- 
curateur de  Saint-Marc,  elle  fit  dans  toutes  les 
sciences  des  progrès  rapides,  qui  excitèrent  une 
juste  admiration.  Elle  savait  également  bien 
l'espagnol,  le  français,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu, 
et  avait  une  teinture  de  l'arabe;  elle  possédait  à 
fond  les  mathématiques,  l'astronomie,  la  musi- 
que, la  philosophie  et  la  théologie.  Le  doctorat 
en  philosophie  lui  fut  solenneUement  conféré  le 
25  juin  1678,  dans  l'église  cathédrale  de  Padoue. 
Hélène  était  modeste  et  pieuse;  son  goût  pour 
l'étude  l'éloignait  tellement  du  mariage,  que  de 
très-bonne  heure  elle  fit  vœu  de  célibat;  elle 
prit  même  l'habit  de  Saint-Benoit  et  en  observa 
la  règle,  mais  sans  entrer  dans  un  couvent.  Le 
père  Bacchmi  publia  ses  cenvres ,  sous  le  titre 
suivant  :  BetenmlMcreti^ComeliaPiscopiXy 
virginis  pietate  et  eruditUme  adnUrabilis , 
ordinis  S.  Benedicti  privatis  votis  adscriplx. 
Opéra  qum  quidem  haberi  potuerunt;  Parme, 
1688,  in-8''  ;  ce  sont  des  discours  académiques 
italiens,  des  éloges  latins,  un  livre  ascétique  inti- 
tulé :  Entretien  de  Jésus-Christ  avec  l'âme 
dévote.  Cet  ouvrage,  composé  d'abord  en  latin 
par  le  chartreux  Jean  Lansperg ,  fut  traduit  en 
espagnol  par  Andréa  Capiglia.  Lucrèce  Comaro 
le  traduisit  de  l'espagnol  en  italien  ;  elle  le  publia 
sous  le  titre  de  Lettera  o  vero  ColloqUio  di 
Cristo  nostro\  Sedentore  alV  anima  devota; 
Venise,  1673,in-24.  On  trouve  de  ses  vers  dans 
le  Eecueil  des  poésies  des  femmes  célèbres, 
publié  par  M^  BergalH.  [L.  Ozerne,  dans 
VEnc.  des  g,  dum.] 

Ntoéron,  Mémoim»,  —  Feller,  Biographie  tmiverselle, 
«dit  de  M.  WelM,  TOL  XIX  et  XX. 

GOKHARO  on  GOEHBLio  (F/oiiiinio),  his- 
torien italien,  né  à  Venise,  le  4  février  1 693,  mort 
dans  la  même  ville,  le  27  décembre  1778.  Fils 
d'un  sénateur,  il  obtint  lui-même  cette  dignité 
en  1730.  Il  se  consacra  entièrement  à  l'Iiistoire 
des  églises  vénitiennes.  Le'^clergé  lui  en  témoi- 
gna sa  reconnaissance  en  faisant  frapper  une 
médaille  en  son  honneur.  On  a  de  lui  :  Ecclesi*v 
venette  antiquis  monumentis,  nunc  etiam  pri- 
mum  editis,  illustratsB  ae  in  décodés  distri- 
butx;Yeiàae,  1749,  et  années  suivantes,  18  vol. 
in-4*;  —  Laurentii  de  Monachis  Veneti  De 
Eêbus  Venetis,  ab  urbe  condita  ad  annum 
1354  ;omnia  exmanuscriptis  editisque  codici- 
bus  eruit,  recensuit,prxfationibus  illustravit 
Flaminius  Cornélius;  Venise,  1753 ,  in-4^  ;  — 
de  Clero  et  collegio  novem  congregratlonum 
cleri  Veneti;  Venise,  1754,  vol.  in-4";  — 
Opuscula  quatuor,  quibus  illustrantur  acta 
beati  Prancisci  Foscari ,  ducis  Venetiarum, 
Andrex  Donati ,  equitis  ;  accedit  opusculum 
quintum  De  cultu  S.  Simeonis;  Venise,  1754, 
in-4"  ;  —  Creta  sacra,  sive  de  episcopis  utrius- 
que  ritus  grxci  et  latini  in  insula  Cretx;  Ve- 
nise, 1755,  2  vol.  in-4';  -  Notizie  storiche 


843 

délie  chiese  e  de'  montuterj  di  Venezia  e  di 
TorcellOy  traite  dalle  Chiese  Venete  Torcellane 
di  Flaminio  Cornaro^  senator  veneziano  ;  Pa- 
dooe,  1768,  in-i"  ;  —  Relazione  délie  imaçini 
miraeolo»e  di  Maria,  œnservate  in  Venezia , 
e  notizie  stariche  delta  B.  F.  Maria  del  mi- 
raculo  venerato  in  Desenzano;  Venise,  1758; 
^Hagiologicum  italicum  ;  Basaauo,  1 773, 2  vol. 
iii-4°  ; — Esercizio  di  perfezionee  di  cristiana 
virtù,  composta  dal  P.  Alfonso  Rodriguez^ 
nuovamente  aecomodato  ad  ogni  stato  di  per- 
sone;  Bassano,  1779,  3  vol. 

D.  Anaelme  Gostadoni,  Mémoires  iur  ta  vi§  dé  Fla^ 
minio  Comaro;  Basuoo,  I780«la-8o. 

*  CORNÂROS  (  Vincent)^  poète  grec  moderne, 
probablement  d'origine  vénitienne,  vivait  au  sei- 
zième siède,  à  Tépoque  où  les  Vénitiens  étaient 
encore  maîtres  de  iMIede  Crète.  Il  était  natif  de 
Setia,  capitale  de  la  province  orientale  de  cette 
tle.  11  passe  pour  THomère  de  la  Grèce  moderne. 
L'obscurité  qui  enveloppe  sa  naissance  et  sa 
vie,  la  gloire  d'être  aussi  chanté  par  des  rliap- 
sodes,  le  caract(ire  de  quelques  types  de  son 
poème ,  le  feu  qui  anime  ses  combats,  l'ingé- 
nieuse variété  des  aventures  de  son  héros,  l'em- 
ploi d'une  langue  à  peine  formée,  lui  donnent 
quelque  ombre  de  ressemblance  avec  le  chantre 
de  l'Odyssée.  Son  poème,  divisé  en  cinq  chants, 
et  en  vers  rimes,  ost  intitulé  Erotocritos.  Le 
fond  en  est  emprunt»  aux  romans  de  la  chevale- 
rie ;  les  fictions  de  la  Table-Ronde  et  (les  Amadis 
y  sont  imitées  avec  habileté.  Hercule,  roi  d'Atliè- 
nes,  a  une  fille  unique ,  parfaitement  belle,  nom- 
mée Aréthuse,  et  un  ministre  accompli,  nomme 
Pisistrate.  Le  fils  de  ce  ministre,  Érotocrite, 
devient  amoureux  d' Aréthuse  ,  ((ui ,  de  son  côté, 
répond  à  son  amour.  Indigné  de  l'audace  d'un 
sujet  qui  ose  prétendre  à  la  main  de  sa  fille.  Her- 
cule le  condamne  à  l'exil  ;  il  fait  aussi. jeter  dans 
un  cacliot  sa  fille  Aréthuse,  pour  la  punir  d'une 
passion  aussi  vilaine.  Lnfiu,  après  avoir  triom- 
phé des  épreuves  les  plus  périlleuses,  les  deux 
amants,  à  force  de  persévérance  et  d'héroïsme, 
fléchissent  le  roi ,  qui  les  unit.  L'action  est  fort 
simple  :  c'est  un  mérite  que  relèvent  encore,  et 
à  un  haut  degré ,  la  moralité  de^  pensées ,  une 
incroyable  originalité  d'expressions  et  une  ileur 
exquise  de  galanterie  chevaleresque.  Les  des- 
criptions, quelquefois  pittoresques ,  sont  sou- 
vent un  peu  longues.  Dans  aucun  document  lit- 
téraire, la  Grèce  moderne  ne  nous  olTre  un  texte 
plus  intéressant,  plus  instructif  pour  l'étude 
comparative  de  la  langue  ancienne.  D'Ansse 
de  Villoison  s'est  extasié  au  sujet  de  quelques 
dorismes  échappés  de  la  bouche  d'un  Grec  : 
qu'eût-il  dit  de  ce  poème ,  qui  en  est  rempli  t 
Le  style  en  a  déjà  vieilli,  au  point  que  des 
Grecs,  même  instruits,  ne  l'entendent  pas  tou- 
jours. Ce  motif  a  déterminé  un  citoyen  de  Patras, 
Denis  Photinos ,  à  refaire  ce  poème  :  son  tra- 
vail a  paru  à  Vienne,  en  1818,  2  vol.  in-8°; 
mais  les  Grecs  et  tous  les  philologues  préfére- 
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ront  toiyours  l'ancien  Érotocritej  parce  que,  in- 
dépendamment du  mérite  poétique  et  de  la  lui- 
teté  du  style,   qui  les  charment,  ils  y  voient  an 
des  plus  précieux  monuments  de  la  Grèce  poor 
l'histoire  de  sa   langue  impérissable.  La  pre- 
I  mière  édition  a  été  réimprimée  à  Venise,  avec 
1  quelques  autres  poésies,  paiement  anciennes  et 
.  naïves,  telles  que  Bo<txoiiouX%,  le  Sacrifice  ^A- 
,  brahamy  etc.  Comaros  fait  les  délices  de  Tim- 
mense  majorité  des  ties  et  du  continent  hellé- 
nique. [JS'nc.  des  g.  du  m.,  avec  addit.] 

Leuke,  Researches  in  (irteee,  p.  lot.  —  Brajidii,  Uii- 
theilunçen  uebcr  (^riechenlandf  111,50.  —A.  EUtsMo, 

j    ytnueh  etner  Poijf  glotte  der  BuropaiscHen  Poésie,  i. 

I  t!k.  —  Paariel.  Chant*  populaires  de  la  Créée  mo- 
denw,  tom.  !<'.  iDirodactioa.  —  L'oavnge  d'un  &tu 
rateur  alleniaud,  inUlulé  Levcothàe. 

cotMXX  (Ma(hi€LS),  médecin  italien,  vivait 
au  seizième  siècle.  Né  dans  la  Romagne,  il  fit  ses 
études  à  Venise,  sous  Nicolas  Massa,  enseigna 
lui-même  pendant  quelque  temps  dans  cette  ^  ille, 
devint  médecin  de  l'empereur  Ferdinand,  et 
mourut  professeur  à  l'université  de  Vienne.  On  a 
de  lui  :  Bistoria  quinquiennis/ere  geslalionis 
in  utero  f  quoque  modo  it{fans  semiputruius, 
resecto  alvo,  excerptus  sit,  et  mater  curata 
evaserit;  Vienne,  1650,  in^"  :  c'est  un  fait  très- 
curieux  d'opération  césarienne,  pratiquée  avec 
succès  chez  une  femme  qui  portait  le  produit  de 
la  conception  depuis  cinq  ans,  dans  l'utérus.  On 
trouve  à  la  suite  un  supplément,  qui  a  pour  titre  : 
Historia  secunda,  quodeadem/œmina  dcnuo 
conceperit,  et  gestaverit  fœtum  virum  per- 
fectum  masciùinum  ad  legitimum  parlemii 
temptts,  quodque  expost  habita  seetione  mater 
una  cum  puella  inlerierit  ;  —  Medicx  con- 
sultationis  apud  ngrotos  secundum  artem  et 
ejTperientiam  saluùriler  instituendx  efichirh 
dion;  Bâie,  1564,ln-8^ 

Adam,  FitK  erudit.  -  Keatoer,  M9dieiu.  GoUkrU* 
Lexic.  —  Biog.  tnedic. 

CORNAZZAXI,  CORlfAZZANO  OU  COR3IAZA- 

tiVH  {Antonio  )f  littérateur  italien  du  quinmine 
siècle  ;  il  naquit  à  Plaisance,  selon  les  un^,  à  Fer- 
rare,  selon  les  autres.  Il  vécut  longtemps  à  Milan, 
.  où  il  était  en  faveur  auprèsdu duc  François  Sforce. 
Son  patron  étant  mort,  il  alla  à  Venise,  fit  un 
voyage  en  France,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
Ferrare.  On  coiyecturo  qu'il  mourut  vers  1530. 
Ses  ouvrages  en  vers,  en  prose,  en  latin,  en  ita- 
lien, sont  nombreux  et  de  divers  genres.  Plusieurs 
n'existent  qu'à  l'état  de  manuscrits,  dans  les  bi- 
bliothèques de  l'Italie.  Le  seul  qui  ne  sott  pas 
tombé  dans  l'oubli  a  pour  titre  :  Proverbii  in 
facezie.  L'auteur  y  explique,  dans  des  histo- 
riettes, souvent  beaucoup  trop  lestes,  l'ori- 
gine de  seize  proverbes  italiens.  La  première  édi- 
tion est  de  Venise,  1518,  in-8"  ;  «m  en  compte  une 
quinzaine,  qui  suivirent  celle-ci  dans  l'espace  de 
trente  ans.  Elles  sont  toutes  devenues  fort  rares, 
et  elles  étaient  imprimées  avec  beaucoup  de  né- 
gligence. Un  hbraire  {Kirisien,  instruit  et  lélé, 
M.  Renouard,  en  a  donné  en  1812  une  réimprfo' 


845 


CORNAZTAM  —  CORNEILLE 


846 


sioa  correcte  et  loî^iée,  qui  a*t  été  tirée  qu'à  cent 
exemplaires.  Malgré  tout  ce  que  Fouvrage  de 
Comaisani  oCTre  de  peu  édifiant,  il  parât  avec  un 
privilège  du  aonverain  pontife  »  daté  du  mois  de 
juin  1521»  dernière  année  du  règne  de  Léon  X; 
mais  il  ne  faut  pas  en  conclure,  comme  on  Ta  fait, 
que  de  pareils  réiiits  aient  reçu  rassentûnent  offi- 
ciel de  l'autorité  ecclésiastique  :  les  termes,  nnp«i 
vagues,  du  privilège  ne  s'appliquent  qu'à  un  certain 
nombre  d'ouvrages  non  désignés,  que  devait  pu- 
blier un  éditeur  vénitien.  On  avait  d^à  mis  au 
jour,  en  1503j  un  traité  en  latin  de  Oomaiiani 
de  Proverbiarum  ariçinei  quelques-uns  des 
récits  contenus  dans  le  volume  italien  s'y  ren- 
contrent Par  un  contraste  qui  n'était  pas  alors 
sans  exemple ,  oet  auteur  s'exerçait  è  la  fois  sur 
des  sujets  de  dérotion  et  sur  des  anecdotes  gri- 
voises; ses  deux  poèmes  en  tercets  ou  ierta 
rima^  la  VUa  di  Maria  Virgine^  1491 ,  et  la 
Vita  di  GesU  CrUto^  1492,  sont  dédiés  à  la  trop 
(toteuse  Lucrèoe  Borgia.  Un  poëme  dei  Àrte  mi- 
liiar^  un  autre  sur  le  gouvernement  (de  Arte 
regehdi)^  des  sonettit  des  cantoni  ont  eu  des 
^Mutions  multipliées;  ses  vies  de  Pierre  Avogd- 
dro  et  de  Barthélémy  Coieoni  ont  été  impriméeé, 
la  première  en  1560,  la  seconde  dans  le  t.  IX 
du  THesoMr.  Antiq.  Ital.  de  Burmann. 

O.  B. 

TiratKMcbi,  itortfa  éeWa  léttêratura,  t  XVII.  p.  a».  - 
Fabrldos,  Blbi.  mtd*  0t  inf,  atat,  -  J.-C.  Brunet,  Ma-^ 
nuet  du  Ubrairtf  I,  71%.  —  Q.  DaplessU,  Biblioifraphië 
parémMogiqti»^  p.  stt.  —  Vomtus,  de  tlUt.  lot. 

l  coRif  B  (  Hyacinthe),  publicîste  français,  né 
à  Arras,  le  28  août  1802.  Président  du  tribunal 
civil  à  Douai,  il  fut  en  1837  élu  membre  de  la 
chambre  des  députés ,  où  il  siégea  an  côté  gauche. 
Après  la  révolution  de  1848,  il  devint  procureur 
général  près  la  cour  d'appel  de  Douai,  et  en- 
suite près  celle  de  Paris,  fonctions  qu'il  dut  ré- 
signer le  20  septembre  1848.  M.  Corne  a  fait  par^ 
lie  de  la  Constituante  et  de  l'Assemblée  législa- 
tive, n  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite ,  particulièrement  celui  qui  a 
pour  titre  (fM  Courage  civil  (Paris,  in-8*,  1828), 
couronné  par  la  Société  de  la  Morale  chrétienne. 
En  1844  il  a  publié,  au  plus  fort  de  la  lutte  entre 
le  clergé  et  l'université,  on  traité  de  V Éducation 
publique  dans  ses  rapports  avec  la  famille  et 
avec  VÉtat  (  Paris,  Hachette,  in-8o }.  Dans  cet  ou- 
vrage il  se  prononce  pour  la  liberté  d'enseigne- 
ment ,  avec  la  restriction  toutefois  de  la  surveil- 
lance de  l'État,  et  propose  la  création  de  profes- 
seurs chargés  spécialement  et  exclusivement 
d'enseigner  la  morale  dans  les  établissements  de 
l'État.  Ce  roêmeouvrage,  publié  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d'Émulation,  en  1825,  avait  obtenu 
le  prix  d'éloquence  dans  le  concours  ouvert  par 
cette  société  en  1824.  Plus  récemment  encore 
M.  Corne  a  enrichi  la  Bibliothèque  des  che- 
miosdefer  de  deux  Études  sur  V administration 
de  Richelieu  et  de  Mazarin;  Paris,  Hachette, 
1853,  fn-S**.  Paul  Faber. 


Letur.  jtnn,  hitU  Miii).  -  3i9QrapMe  des  7M  repr^ 
ientanti.  —  Métuoires  dé  la  Soeiélé  itÊmMtatian  de 
Cambrai. 

*  CORN KJO  (  Danùen  ) ,  théologien  espagnol, 
vivait  dans  la  seoonde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Chronica  seraphica,  vida 
del  glorioso  patriarca  Francisco  i  de  sus 
primerosdisdpulas;  Madrid,  1682-1698,  in-fol. 

Adetanir»  «opplément  *  JAcher,  Mtg.  Gel  —  Lexic. 
CORICBILLE  OU  CORNELIUS  (Saint)  Vivait 
dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  était 
centenier,  ou  capitaine,  dans  la  cohorte  appelée 
V Italienne,  et  demeurait  à  Césarée  en  Palestine 
du  temps  de  l'empereur  Tibère.  Quoique  gentil, 
il  connaissait  le  viâl  Dieu,  jeûnait,  priait  et  faisait 
de  grandes  aumônes.  Un  jour  qu'il  était  à  jeun  et 
en  prières,  sur  les  trois  heures  après  midi,  il  vit 
entrer  dans  sa  chambre,  sous  la  formed*un  homme 
revêtu  d'une  robe  éclatante,  un  ange  qui  l'appela 
par  son  nom  et  lui  dit  d'envoyer  chercher  saint 
Pierre,  qui  était  alors  à  Joppé.  Le  pieux  ooitenier 
obéit,  et  se  rendant  au-devant  du  sahit  apôtre,  se 
jeta  à  ses  pieds,  lui  raconta  l'apparition  de  l'ange, 
se  fit  instruire  et  baptiser  avec  ceux  de  sa  maison. 
M  Quelques  auteurs,  dit  la  Bibliothèque  sacrée, 
ont  fait  de  saint  Corneille  un  évoque  de  Césarée 
en  Palestine,  mais  sans  autorité.  Ce  que  l'on  dit 
de  la  découverte  de  son  corps,  sons  l'empereur 
Théodose  le  jeune,  et  de  sa  translation  par  Syl- 
vain, évoque  de  Troade  en  Phrygie,  n'a  pas  plus 
de  fondement.  Les  Latins  célèbrent  la  mémoire 
de  saint  ComeiUe  le  2  février,  et  les  Grecs  le 

13  septembre.  Us  le  qualifient  de  martyr  sans 
aucune  preuve.  Les  actes  de  saint  Corneille  ne 
sont  point  authentiques,  et  nous  n'avons  de 
certain  sur  son  sujet  que  ce  qui  est  dH  de  lui 
dans  les  Actes  des  Apôtres,  » 

Jeta  Jpottolorum,  eh.  x.  —  Rlehard  et  Qtraiid, 
Bibliothèque  ioerée. 

CORNBILLR  OU  coRNELii»  (Saint),  pape  et 
martyr,  élu  le  2  juin  250,  mort  le  14  septembre 
252 .  n  succéda  à  saint  Fabien  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Son  élection  fut  traversée  par  Novatien, 
prêtre  romain,  qui  se  fit  sacrer  évoque  de  Rome 
par  trois  prélats  d'Italie,  et  devint  ainsi  le  premier 
antipape.  Pendant  la  persécution  de  Gallos,  saint 
Corneille  fut  exilé  à  Civita-Veccliia,  où  il  mou- 
rut, selon  toutes  les  apparences ,  de  sa  mort  na- 
turelle. Luce  l**  Idi  succéda.  On  célèbre  la  fête 
de  saint  Corneille  à  Rome  le  lo  septembre,  et  le 

14  dans  les  autres  pays.  On  croit  que  son  corps, 
après  diverses  translations,  fut  amené  à  Compiè- 
gne  dans  l'abltaye  qui  porte  son  nom.  On  trouve 
dans  les  lettres  de  saint  Cyprien  deux  lettres 
de  saint  Comeflle  à  Fabius,  évéque  d'Antioche. 
Il  y  a  dans  la  Bibliothèque  des  Pères*  une 
lettre  de  saint  Corneille  à  Lupicien,  évéque  de 
Vienne;  mais  elle  est  apocryphe,  ainsi  que  les 
deux  qui  sont  sous  son  nom  parmi  les  Décrétales. 

Kiwèbe.  I/iit.eeel.  vi,  vu.  -  TUIémont,  Mém.  ecel., 
L  III.  -  Bailler.  Fiei  det  iainti,  u  septembre.  -  Alebard 
et  Glraud,  Biblioth.  sacrée. 

*  CORNEILLE  (Michel),  dit  le  Père,  peintre 
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françaii,  né  à  Orléans,  en  1601,  mort  en  1664. 
11  ftit  élève  de  Youet,  dont  il  snÎTit  toujours  la 
manière,  n  trayailla  à  Orléans  et  à  Paris.  La  pre- 
mière de  ces  deux  Tilles  possédait  avant  la 
révolution  plusieurs  toiles  de  Michel  Ck>meille, 
entre  autres  :  V Enfant  Jésus  dans  les  bras  de 
saint  Joseph ,  exposé  aux  Grands-Carmes.  H 
peignit  aussi,  pour  Notre-Dame,  Saint  Paul  à 
Cystre,  déchirant  ses  habits  parce  qu*on  veut 
lui  sacrifier  comme  à  un  Dieu,  On  dte  encore 
parmi  ses  productions  remarquables  le  Baptême 
de  saint  Corneille;— Saint  Jacques  le  Majeur 
guérissant  un  paralytique  ;  —  une  Assomp- 
tion ;  —  Clio  déchirant  les  pages  de  la  vie  du 
grand  Condé  où  sont  inscrites  les  victoires  con- 
tre les  Français.  Corneille  avait  aussi  du  talent 
comme  graveur;  il  a  laissé  des  eanx-fortes  d'après 
Rapliael  et  Carracbe.  Plusieurs  tapisseries  ont 
été  exécutées  aux  Gobelins  d'après  ses  cartons. 
Michel  Corneille  fut  f  un  des  premiers  membres 
de  TAcadémie. 

Leê  Hommes  Uttutre*  de  VOrUanait. 

CORNBILLB  (Michcl),  dit  VAiné,  filsalné  du 
précédent,  peintre  français,  né  à  Paris ,  en  1642, 
mort  en  1708.  n  remporta  oi  1664  le  second 
grand  prix  de  peinture ,  et  Ait  envoyé  à  Rome 
par  Colbert  n  resta  environ  quatre  ans  en  Italie, 
où  U  s'occupa  à  dessiner  d'après  l'antique  et  les 
grands  maîtres,  surtout  les  Carracbe;  il  étudia 
aussi  avec  soin  le  coloris,  et  ses  œuvres,  large- 
ment composées,  se  ressentent,  par  les  qualités 
du  dessin  et  de  la  couleur,  de  ces  études  sé- 
vères. Michel  Corneille  a  peint  un  grand  nombre 
de  tableaux,  que  Ton  voyait  autrefois  à  Lyon,  à 
Versailles,  à  Trianon,  à  Meudon  et  à  Fontaine- 
bleau. Parmi  ces  taMeaux  on  peut  citer  V Assomp- 
tion dn  mattre-autel  de  la  cathédrale  de  Ver- 
sailles ;  un  plafond  au  palais  de  Versailles,  repré- 
sentant Mercure  au  milieu  des  Muses;  une 
Vierge  pour  la  chapelle  de  Fontainebleau  ;  la  Vo- 
cation de  saint  Pierre  et  saint  André ,  et 
Saint  Pierre  et  saint  Paul  délivrés  de  pri- 
son, à  Notre-Dame  de  Paris  ;  une  Cène,  au  mattre- 
autel  de  Saint-Paul;  la  Fuite  en  Egypte,  au 
Louvre  ;  une  Vierge,  que  Ton  estimait  beaucoup, 
et  qu'il  donna  à  l'église  des  Feuillants  de  la  rue 
Saint-Honoré.  Il  travailla  aux  Invalides  sur  la 
fin  de  sa  vie.  Plusieurs  de  ses  tableaux  ont  été 
par  lui-même  gravés  à  l'eau  forte.  U  fut  reçu 
académicien  en  1671  ;  son  tableau  de  réception 
représentait  Notre^Seigneur  apparaissant  à 
saint  Pierre  sur  le  bord  de  la  mer;  et  il  de- 
vint professeur  en  1690.  C'était  l'un  des  artistes 
les  plus  estimables  de  son  temps. 

Son  frère,  Jean- Baptiste,  né  à  Paris,  en  1646, 
mort  en  1695,  obtint  le  grand  prix  en  1668,  fut 
reçu  académicien  en  1675,  et  professeur  en  1692. 
Son  tableau  de  réception  représentait  Busiris 
sacrifiant  des  étrangers  à  Jupiter,  Il  a  fait 
un  assez  bon  nombre  de  tableaux  pour  diverses 
é^Uses  de  Paris.  On  cite  parmi  les  meilleures  de 
ses  productions  :  le  Sauveur  apparaissant  à 


^  sainte  Thérèse  et  à  saint  Jean  et  la  Aéb- 
I  vrance  de  saint  Pierre.  On  doit  aossi  k 
Jean-Baptiste  CoindUe  d'exoeHe&tes  gravures, 
d'après  Carracbe  et  d'après  sa  propre  inven- 
tion, ainsi  qoe  la  reproduction  gravée  des  pins 
bdles  statues  de  Rome  et  de  Florence.  On  a  en 
outre  de  lui  :  Les  premiers  éléments  de  lap^n- 
ture  pratique;  Paris,  1684,  in-13. 

BaMO,  Diet.  det  gtmêm'ê.  -  Hagio-,  Nmm  AU9. 
E^nta,'Lexie. 

GOEBreiLLB  (  Pierre),  créatear  de  l'art  dra- 
matique en  France,  on  de  oea  gèûes  rares  et 
poissants  qui  font  lea  grandes  révolutions  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  naquit  à  Rooen,  le  6 
juin  1606,  et  monrotà  Paris,  le  I^  octobre  1684.  D 
était  fils  d'un  avocat  général  à  lataUedenaxbre 
(eaux  et  forêts)  de  Normandie,  nommé  aussi 
Pierre  Ccmieille,  et  de  Marguerite  Le  Pesnt, 
fille  d'un  maître  des  comptes.  La  date  de  la  nais- 
sance de  Gomeille  a  été  oontroTcrsée.  La  Société 
libre  d'émulation  de  Rouen,  qui  s'était  élaUie 
soos  le  patronage  et  otMnme  sons  linTocation  de 
ce  grand  homme ,  ayant  fixé  une  séance  publi- 
que an  jour  anniversaire  de  sa  naissance ,  s'était 
décidée  pour  le  9  juin.  Mais  en  1826  elle  nomma 
une  commission  chargée  de  déterminer  la  date 
précise  de  la  naissance  ;  on  des  membres  de  cette 
commission,  descendant  direct  de  Pierre  Cor- 
neille, professeor  d'histoire  an  collège  royal  de 
Rouen,  fit  le  rapport,  et  il  fut  oonstaté  que  son 
illustre  aïeul  était  né  le  6  juin,  et  non  le  9,  date 
de  l'acte  de  iMiptéme.  Depuis  cette  époque  la 
séance  publique  annuelle  de  la  Société  libre  d'é- 
mulation a  été  reportée  dn  9  au  6  juin. 

La  vie  de  Corneille  fut  sans  agitation  extérieure, 
sans  événements  étrangers  à  ses  ouvrages.  II 
vivait  dans  son  cabinet,  travaillant  pour  la  gloire. 
U  avait  succédée  son  père  dans  sa  charge.  Simple 
dans  ses  mœurs  et  dans  ses  habitudes,  cehii  qui 
fit  si  bien  parler  ses  héros  sur  la  scène  brilbit 
peu  dans  la  conversation  ;  ce  qni  lui  a  fait  dire  : 

•  J'ai  la  plume  féconde  et  la  bonche  stérile  ; 
noD  galant  au  théâtre  et  fort  mauirais  en  vlQe  ; 
Et  ron  peut  rarement  m'éoouter  sana  enDol* 
Que  quand  Je  me  produis  par  la  bouehe  d'aotmL 

Le  grand  Condé  disait  paiement  de  lui  :  «  Il  ne 
faut  l'entendre  qu'à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  »  Cor- 
neille ne  se  montrait  guère  dans  les  salons  et  n'al- 
lait point  soutenir  des  thèses  d'amour  k  l'hôtel 
de  Rambouillet.  U  travaillait  ses  pièces,  et  non 
pas  ses  succès. 

Les  succès  de  ses  premières  pièces  le  signa- 
lèrent à  l'attention  de  Richelieu,  qui  essaya  de 
se  l'attadier.  Le  cardinal,  roi  sous  le  nom  de  son 
maître,  se  délassait  des  intrigues  du  monde  po- 
litique dans  les  intrigues  du  théâtre.  Il  faisait 
des  pièces  avec  Boisrobert,  Colletet,  L'Étoile, 
Des  Marets  et  Rotrou,  qui  recevaient  des  pen- 
sions sur  sa  cassette.  Corneille  fut  pensionné 
comme  les  antres  ;  mais  il  se  montra  moins  com- 
plaisant Ses  triomphes  finirent  même  par  im- 
portuner le  puissant  ministre,  qui  devint  jaloux 
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d'un  grand  homme  dont  U  avait  la  faïUeue  de 
ae  croire  le  lÎTal. 

Les  vertus  domestiques,  qui  seules  font  le 
bonlienr»  sont  sans  éclat  :  Corneille  ne  brilla 
donc  qu'an  théâtre.  C'est  là  qu'il  faut  chercher 
sa  vie,  ce  qu'on  a  trop  négligé  jusque  ici  de  faûre 
dans  ses  biographies.  U  avait  depuis  longtemps 
publié  tous  ses  chefs-d'œuvre,  lorsqu'en  1664 
Racine  fit  jouer  son  premier  ouvrage  (  les  Frères 
ennemis).  Un  mtervalle  de  trente-un  ans  sépare 
le  Cid  d'Andromaque,  Corneille  avait  donné  le 
Menteur  en  1642,  seize  ans  avant  que  Molière  dé- 
butât à  Paris  (1658)  par  la  comédie  de  F  Étourdi. 
Un  intervalle  de  vmgt-deux  ans  sépare  le  chef- 
d'œuvre  le  Menteur  de  Tartufe,  premier  chef- 
d'œuvre  qu'ait  donné  Molière.  Yoilà  ce  qu'il  ne 
faut  point  oublier,  r  Le  génie  de  Corneille,  ainsi 
que  le  dit  Voltaire,  a  tout  créé  en  France.  »  C'est 
dans  une  revue  rapide  de  ses  œuvres  qu'il  convient 
de  chercher  ce  qu'a  créé  cet  homme  extraor- 
dinaire, qui  a  reçu  de  son  siècle  et  de  la  posté- 
rité le  nom  de  grand,  et  dont  la  gloire  impéris- 
sable emprunte  un  nouvel  éclat  à  chacune  de 
nos  révolutions  littéraires  et  politiques. 

Corneille  débuta  en  1629(1),  par  if^/i(e,  ou  ^ 
fausses  lettres,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers.  A  cette  époque  lethéfttre  français,  né  près 
d'un  siècle  auparavant,  n'était  pas  encore  sorti 
de  sa  longue  enfance.  Depuis  Jodelle  il  n'avait 
même  fait  aucun  progrès  éclatant,  décisif. 
Soixante-dix-sept  ans  avaient  à  peine  suffi  pour 
produire  la  différence  qu'on  remarque  entre  la 
Cléopdtre  de  Jodelle  et  la  Sophonisbe  de  Mairet. 
Il  ne  fallut  que  dix  ans  à  Corneille  pour  porter 
la  tragédie  à  son  plus  haut  point  de  perfection. 
Voici,  d'après  Fontenelle,  à  quelle  occasion  se 
révéla  le  génie  dramatique  do  ce  grand  poète  : 
«  Hardy  commençait  à  être  vieux,  et  bientôt  sa 
mort  aurait  lait  une  grande  brèche  au  théâtre , 
lorsqu'un  petit  événement,  arrivé  dans  une  mai- 
son bourgeoise  d'une  ville  de  province,  lui  donna 
un  illustre  successeur.  Un  jeune  homme  mène 
un  de  ses  amis  chez  une  fille  dont  il  est  amou- 
reux :  le  nouveau  venu  s'établit  chez  la  demoi- 
selle, sur  les  ruines  de  son  introducteur  :  le  plai- 
sir que  lui  fait  cette  aventure  le  rend  poëte;  il  en 

lait  une  comédie;  et  voilà  le  grand  Corneille 

Sa  première  pièce  fut  donc  Mélite.  La  demoi- 
selle qui  en  avait  fait  naître  le  sujet  porta  long- 
temps dans  Rouen  le  nom  de  Mélite,  nom  glo- 
rieux pour  elle,  et  qui  l'associait  à  toutes  les 
louanges  que  reçut  son  amant.  Mélite  fut  jouée 
avec  un  grand  succès  :  on  la  trouva  d'un  carac- 
tère original.  On  reconnut  que  la  comédie  allait  se 
perfectionner;  et  sur  la  confiance  que  l'on  eut  au 
nouvel  auteur  qui  paraissait,  il  se  forma  une 
nooveUe  troupe  de  comédiens  (2).  » 

(t)  FoDten«Ile  dit  en lOi  ; mab  c'est  oneerreur  éri- 
deote  comme  Tont  démontré  les  frères  Parfsict  Ufii- 
toir€  du  Théâtre  français,  ) 

(s)  Cette  noarelle  troape  éult  sans  donte  telle  de 
Hondory,  qui  lUa  s'étaMir  au  ThéAtre  dq  Marais. 


Il  est  curieux  de  voir  comment  Corneille,  en 
pleine  possession  de  sa  gloire  et  au  déclin  de  sa 
vie,  jugeait  ce  premier  essai,  que  le  vieux  Hardy 
appelait  «  une  assez  jolie  farce  ».  <«  Cette  pièce, 
dit  notre  grand  tragique  dans  l'examen  qu'il  a  fait 
de  son  propre  ouvrage ,  fut  mon  coup  d'essai, 
et  elle  n'a  garde  d'être  dans  les  règles,  puisque 
je  ne  savais  pas  alors  qu'il  y  en  eût.  Je  n'avais  pour 
guide  qu'un  peu  de  sens  commun,  avec  les  exem- 
ples de  feu  Hardy,  dont  la  veine  était  plus  fé- 
conde que  polie ,  et  de  quelques  modernes  qui 
commençaient  à  se  produire,  et  qui  n'étaient  pas 
plus  réguliers  que  lui.  Le  succès  en  fut  surpre- 
nant ;  il  égala  tout  ce  qui  s'était  fait  de  plus  beau 
jusque  alors,  et  me  fit  connaître  à.la  cour.  Ce  sens 
commun,  qui  était  toute  ma  règle,  m'avait  fait 
trouver  l'unité  d'action,  pour  brouiller  quatre 
amants  par  une  seule  intrigue,  et  m'avait  donné 
assez  d'aversion  pour  cet  horrible  dérèglement 
qui  mettait  Paris,  Rome  et  Constantinople  sur 
le  même  théâtre,  pour  réduire  le  mien  dans  une 
seule  ville.  » 

On  voit  que  ComeiDe  à  ses  débuts  ne  connais- 
sait pas  encore  ce  que  la  plupart  de  ses  eontem 
porains  ignoraient  comme  lui  ou  du  moins  dé- 
daignaient, cette  fameuse  règle  des  trois  unités, 
qui  devait  plus  tard  servir  de  base  à  tout  notre 
système  dramatique.  Écoutons  le  poëte  nous  ra- 
conter comment  il  fut  informé  de  l'existence  de 
ces  règles  gênantes,  qui  nuisirent  peut-étreau  libre 
développement  de  son  génie.  «  Un  voyage,  dit-ii, 
que  je  fis  à  Paris,  pour  voir  le  succès  de  Mélite, 
m'apprit  qu'elle  n'était  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures.  C'était  l'unique  règle  que  l'on  connût 
dans  ce  temps-là.  J'entendis  que  ceux  du  métier 
la  (  Mélite  )  blâmaient  de  peu  d'effet  et  que  le  stylo 
en  était  trop  familier.  Pour  la  justifier  contre 
cette  censure  par  une  espèce  de  bravade,  et  mon- 
trer que  ce  genre  de  pièce  avait  les  vraies  beau- 
tés du  théâtre,  j'entrepris  d'en  faire  une  régulière, 
c'est-à-diré  dans  ces  vingt-quatre  heures  pleines 
d'incidents,  et  d'un  style  plus  élevé,  mais  qui  ne 
vaudrait  rien  du  tout  :  en  quoi  je  réussis  parfai- 
tement.  » 

Cette  pièce  «  régulière  et  qui  ne  valait  rien  du 
tout  »  était  intitulée  Clitandre,ou  Vinnocence  i/<f- 
livrée,  tragi-comédie,  jouée  en  1632.  L'unité 
d'action  y  est  remplacée  par  une  profusion  d'a- 
ventures et  d'incidents.  On  voit  dans  le  premier 
acte  une  Dorise,  trop  offensée  des  libres  discours 
de  Py mante,  tirer  une  aiguille  de  ses  cheveux, 
crever  un  oeil  du  galant,  et  s'enfuir.  Alors  Py- 
mante,  désolé,  apostrophe  l'aiguille  dans  un  long 
monologue,  et  lui  adresse  de  si  subtiles  plaintes  que 
de  là,  dit-on,  est  venu  le  proverbe  discourir  sur 
la  pointe  d'une  aiguille.  Le  thé&tre  était  alors 
très-licencieux.  Dans  le  Clitandre,  Caliste  vient 
trouver  Rosidor  dans  son  lit.  «  Il  est  vrai,  dit 
Fontenelle,  qu'ils  doivent  être  bientôt  mariés.  » 
Rotrou  s'était  donné  plus  de  licence  encore  dans 
sa  Céliane.  Il  faut  dire  cependant  que  Corneille 
cessa  bientôt  de  suivre  l'usage  établi,  et  que  le 
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premier  il  épura  lea  mœurs  de  la  scène  fran- 
çaise ,  comme  le  premier  il  ea  créa  l'art  et  les 
lois.  Le  troisième  ouvrage  de  Corneille,  joué  en 
1633,  a  pour  titre  :  la  Veuve^ou  le  traitre  puni. 
Cette  comédie  n'est  pas  plus  régulière  quekélHe 
et  ClUandre.  L'action  dure  cinq  jours.  On  y 
remarque  l'absence  des  a  partes  et  Corneille 
avoue  dans  sa  préface  son  aversion  pour  ces 
mots  ou  ces  phrases  que  le  spectateur  doit  enten- 
dre dans  toute  la  salle,  et  qui  ne  doivent  pas  être 
entendus  sur  la  scène  des  personnages  avec  les- 
quels on  s'entretient. 

Cette  pièce  obtint  le  plus  grand  succès,  et 
plaça  Corneille  au  premier  rang  des  auteurs  dra- 
matiques  contemporains.  Ceux-ci  se  plaisaient 
môme  à  proclamer  son  talent  et  sa  gloire.  Mairet, 
l'auteur  de  SophonUbe^  lui  adressa  les  vers  sui- 
vants: 

A.  M.  GOBViaLS,  poxTX  coBUQUC,  «UR  SA  f^euve. 

Rare  écrivain  de  ootre  France, 
Qui,  le  premier  des  beaux  esprits, 
As  fait  revivre  en  tes  écrits 
l/esprtt  de  Plante  et  de  rénenre, 
San*  rien  dérober  des  douceurs 
De  MéUte,  ni  de  ses  sœurs. 
O  bieux!  que  ta  Clarisse  est  belle! 
Bt  que  de  Veuves  à  Paris 
Souhaiteraient  d'être  comme  elle, 
Pour  ne  pas  manquer  de  maris. 

Rotrott,deBon  côté,  qui  avait  devancé  Corneille 
dans  la  carrière  dramatique ,  et  que  ce  grand 
homme  appelait  son  père,  disait  à  celui  qu*il 
nommait  son  cher  rival  : 

Pour  un  même  sujet,  même  désir  nous  presse. 
Nous  ponrsuivonK  tous  deux  une  même  matlrcMe  -, 
Non  espoir  toutefois  est  décru  chaque  jour 
Depuis  que  )e  t'ai  vu  prétendre  t  son  amour. 

Mais  la  gloire  o'ett  pas  de  ces  chastes  maltrcases 
Qui  n'osent  en  deux  tteox  répandre  leurs  caresses. 
Cet  objet  de  nos  Tceux  nous  peut  obliger  tous, 
Et  faire  mille  amants,  sans  en  faire  un  Jaloux. 

En  1634  fut  représentée  avec  un  grand  succès 
la  Galerie  du  Palais,  ou  Vomie  rivale.  L'ac- 
tion, dans  les  dnq  actes,  dure  encore  cinq  jours  ; 
mais  Corneille,  par  une  heureuse  innovation, 
substitua  le  personnage  de  suivante  à  celui  de 
rëtemelle  nourrice  du  théâtre  antique,  rôle  qui 
fêtait  ordinairement  joué  à  Paris  par  un  homme 
habillé  en  femme. 

La  cinquième  pièce  de  Corneille,  moins  irré- 
gulière que  les  autres,  est  encore  une  comédie, 
qui  a  pour  titre  la  Suivante  (1634).  L'auteur 
remarque  lui-même  qu'il  s'est  assujetti  à  rendre 
lefi  cinq  actes  tellement  égaux  en  quantité  d'a.- 
Icxandrins  qu'ils  en  ont  chacun,  ni  plus  ni  moins, 
le  môme  nombre.  Soit  plaisir  d'avoir  accompli 
un  pareil  tour  de  force,  soit  pour  toute  autre 
raison ,  Corneille  semble  avoir  (Hé  fort  content 
de  sa  Suivante.  On  le  voit,  dans  l'épltre  dé<1i- 
catoirede  cette  pièce,  s'écrier  en  beaux  vers,  qui 
sont  comme  une  réponse  à  ceux  de  Rotrou  : 

Je  vols  d'un  œil  égal  croître  le  nom  d'autrui, 
Kt  tAche  à  m'elevcr  aussi  haut  comme  lui, 


Sans  hasarder  m  peine  à  le  faire  deaceadre. 
Ijk  gloire  a  des  trésors  qu'on  ne  peet  tpxàacr. 
Et  plus  eUe  en  prodigue  k  noua  favoriser. 
Plus  elle  ea  garde  encore  où  chacun  pe«t  préteedre. 

Une  sixième  comédie,  la  Place  royale,  jooée 
en  1635,  eut  un  grand  succès,  qu*oii  ne  iiouirait 
expliquer  aujourd'hui,  si  on  ne  comparait  cette 
pièce  à  ce  que  la  scène  comique  avait  alor»  de 
plus  remarquable  dans  ses  informes  essai».  Les 
dames  se  plaignirent  vivement  d'avoir  élé  trop 
maltraitées  dans  la  Place  royale  par  Comeine, 
qui,  dans  sa  dédicace  à  Gaston,  duc  d^Oriéans, 
disait  :  «  Je  les  prie  de  se  souvenir  que  par 
n  d'autres  poëmes  J'ai  asses  relevé  leur  gMre  et 
K  soutenu  leur  pouvoir  pour  effacer  les  manvai- 
«  ses  idées  que  celdi-d  leur  pourra  ùin  con- 
«  cevoir  de  mon  esprit.  » 

Il  avait  donné  dans  Tespace  de  sit  ans  six 
comédies,  toutes  en  cinq  actes  et  en  vers.  Ion- 
qu'en  1636  il  aborda  la  scène  tragique,  et  fit 
jouer  Médée,  dont  un  seul  vers  eat  resté  célèbre  : 

Dans  on  si  grand  revers  que  vous  reste-t-tt?  —  MH. 
Dans  cette  pièce  se  trouvent  beaucoup  de  ver« 
traduits  ou  imités  de  la  Médée  de  Sénèqne;  des 
traits  fiers  et  hardis  brillent  par  intervalles  dans 
cette  pièce,  dont  le  siyet,  atroce  sans  être  tou- 
chant, et  fondé  sur  le  pouvoir  des  enchantements 
magiques,  serait  de  nos  jours  trop  dénué  de 
vraisemblance.  11  Pétait  bien  moins  alors,  et  Cor- 
neille, en  le  traitant,  ne  faisait  que  se  confonner 
au  goût  de  ses  contemporains.  Déjà  Tauteur  sV- 
lève  beaucoup  au-dessus  des  auteurs  trag^qui^ 
ses  contemporains  ;  mais  le  grand  Comàle  ne 
se  révèle  point  encore. 

Kn  1636  fut  jouée  son  Illusion  comique,  co- 
médie  en  cinq  actes  et  en  vers.  Cette  pièce  réus- 
sit, malgré  ses  irrégularités.  Le  rôle  de  Mata- 
more (1)  est  devenu  depuis  caractéristique,  et 
sert  à  désigner  le  faux  brave.  11  est  bon  de  faire 
connaître  quel  était  alors  le  goût  dominant  pour 
les  caractères  outrés  et  pour  le  merveilleux  le 
plus  grotesque  :  »  11  y  domine,  ditFontenellc,  im 
personnage  de  capitan ,  qui  abat  d'un  soofDe  le 
grand  Sophi  de  Perse  et  le  Grand-Mogol ,  et  qui 
une  fois  en  sa  vie  avait  cm|)êché  le  soleil  de  se 
lever  à  son  heure  onlinaire,  parce  qu'on  ne  trou- 
vait point  l'Aurore,  qui  était  couchée  avec  oc  mer- 
veilleux brave.  >•  Plus  sévère  pour  lui-même  que 
ne  l'était  le  public,  Corneille  avoue,  dans lexa- 
mcn  qu'il  fait  de  sa  comédie,  que  c'est  «  ime  ga- 
lanterie extravagante,  qui  ne  mérite  pas  d'être  ron  - 
sidérée  ».  Après  Médée,  Vlllusion  Comique  était 
une  chute;  mais  Coraeîllc  allait  glorieusement  se 
relever.  Il  avait  alors  près  de  trente  ans  :  il  était 
mûr  pour  les  plus  «randes  entreprises  du  jçénie. 
La  méditation  sur  les  ressources  de  l'art,  Tétude 
des  anciens ,  l'expérience  que  ses  premiers  ou- 
vrages lui  avaient  donnée  du  théâtre,  tout  avait 
développé  et  éclairé  ses  liantes  facultés.  C*est 

(1  l.e  Jlf atamore  est  une  reprodueUon  da  Mihsûlo» 
riogm,  personnage  si  populaire  aur  la  scène  laUne  et 
que  Plaute  et  Tércnce  avalent  eux-raémeecaipnuite  i  la 
comédie  grecque. 
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alors  qu'un  M.  de  Chaloo,  anden secrétaire  delà 
reine  Marie  de  Médids,  et  retiré  à  Rouen,  tui 
donna  des  conseils  qui  lui  oavrirent  une  des 
mines  les  plus  ridies  que  son  génie  pût  exploiter. 
Le  Tîeiliard  rengagea  à  apprendre  l'espagnol,  lui 
en  donua  des  leçons,  et  lui  mit  d*ai)ord  entre  les 
mains  Guilleu  de  Castro.  De  cette  lecture,  et  du 
traTail  qui  eu  fut  la  suite,  sortit  Je  ciief-d'oeoTre 
qui  défait  nous  créer  un  théâtre,  le  Cid.  Dans 
te  Cid,  ce  ne  sont  pins,  comme  dans  Médée, 
quelques  élans  de  passion  et  de  génie  perdus 
dans  les  longueurs  d'une  intrigue  Avidement 
atroce,  d*nn  dialogue  plein  d'enflure  et  de  vaine 
déclamation  :  c'est  l'un  des  plus  heoreux  sujets 
que  paisse  oflHr  le  théâtre  ;  c'est  une  intrigue 
noble  et  touchante;  c*est  le  combat  des  passions 
entre  elles,  du  devoir  contre  les  passions;  c'est 
l'art,  encore  inoonim ,  de  disposer,  de  mouvoir 
les  grands  ressorts  dramatiques,  l'art  d'élever 
les  âmes  et  de  toucher  les  cœurs  ;  en  un  mot, 
c'est  la  vraie  tragédie.  Rien  n'avait  encore  ap- 
proché de  ce  degré  d'intérêt ,  de  naturel  et  de 
charme  ;  aussi  l'enthousiasme  alla-t-il  jusqu'au 
transport.  «  H  est  mal  aisé ,  dit  PéUsson,  au- 
n  teur  contemporain,  de  s'imaginer  avec  quelle 
«  approbation  cette  pièce  fut  reçue  de  la  cour  et 
n  du  public.  On  ne  pouvait  se  lasser  de  la  voir; 
«  on  n'entendait  antre  chose  dans  les  compa- 
«  gnies  ;  chacun  en  savait  quelques  parties  par 
«  cœnr  ;  on  la  faisait  apprendre  aun  enfants,  et 
«  en  plusieurs  endroits  de  la  France  il  était  paisse 
«  en  provertie  de  dire  :  Cela  est  beau  comme 
n  le  Cid.  »  Le  succès,  trop  éclatant  pour  le  re- 
pos de  l'aulenr,  était  si  bien  mérité,  qu'il  exdta 
contre  lui  une  des  persécutions  les  plus  violen- 
tes dont  l'histoire  des  lettres  ait  conservé  le 
souvenir.  A  la  tête  des  ennemis  de  Corneille  se 
plaça  le  tout-puissant  cardinal ,  qu'il  avait  eu 
l'imprudence  ou  le  courage  d'offenser.  On  a  dit 
que  le  ressentiment  du  ministre  et  son  acharne- 
ment à  poursuivre  le  Cid  venaient  de  ce  qu'ayant 
offert  à  l'auteur  de  lui  acheter  sa  pièce  pour  cent 
mille  éctts,  il  avait  essuyé  un  reftis  humiliant. 
Cette  anecdote  n'est  nnllement  prouvée,  et  n*est 
pas  nécessaire  d'ailleurs  pour  expliquer  la  persé- 
cution du  Cid.  On  n'excusera  pas  la  conduite  de 
Richelieu ,  mais  on  la  comprendra  si  on  se  rap- 
pelle que  Corneille,  blessé  du  mécontentement 
que  lui  avait  témoigné  le  ministre  au  S(\jet  de 
ces  changements  faits  dans  le  canevas  d'un 
drame,  impatient  du  reproche  qui  lui  avait  été 
fait  de  n'avoir  pas  un  esprit  de  suitc^  c'est-à- 
dire  de  n'être  pas  assez  rampant,  avait  brusque- 
ment demandé  son  congé  et  renoncé  à  sa  pen- 
sion. Les  motifs  de  cette  retraite  hautaine  durent 
être  empoisonnés  par  les  flatteurs  du  cardinal,  ja- 
loux de  l'homme  de  génie.  Justement,  dans  le 
même  temps.  Corneille  publia  une  Épilre  à 
Arts  te,  où  il  exprimait  sa  confiance  dans  son  ta- 
lent avec  une  libre  liardiesse,  disant  que  son  tra- 
vail n'avait  pas  besoin  d'appui,  et  qu'il  ne  faisait 
point  de  ligue  pour  se  faire  admirer.  Ces  traits 


durent  être  rapportés,  commentés,  et  vinrent 
achever  d'taidisposer  le  cardinal  contre  son  ancien 
favori,  qu'on  Ifli  présentait  comme  un  ingrat  in- 
solent. Les  choses  étalent  dans  cet  état  quand  le 
Cid  parut,  et  éclipsa  tout  ce  qu'on  avait  admiré 
jusque  alors.  Un  succès  aussi  édatant,  par  lequel 
le  poète  semblait  prendre  une  revanche  de  sa 
disgrâce,  et  prouver  qu'en  effet  il  n'avait  pas 
besoin  d'appui ,  dut  fiiire  sur  le  ministre  vindi- 
catif et  jaloux  TefTet  d'une  humiliation  qu'on  ne 
peut  pas  supporter.  Les  hommes  de  lettres 
lancés  par  lui  sur  Corneille  triomphant  entrepri- 
rent d'anéantir  ce  grand  succès  et  de  prouver  au 
public  que  le  Cid  était  le  commencement  de  la 
décadence  du  théâtre.  Mairet,  qui  avait  loué  dans 
Comdlle  l'auteur  comique,  s'épouvanta.  Le  fa- 
meux Scudéry,  auteur  de  douze  tragi-comédies 
en  un  moment  et  pour  toi:\|ours  éclipsées,  publia 
des  Observations  critiques  sttr  te  Cid  (1).  Le 
cardinal  les  approuva,  et  voulut  que  l'Académie 
française,  dont  il  était  le  protecteur,  prononçât 
son  jugement  ;  Scudéry  le  sotlicita.  Boisrobert, 
facétieux  académicien  et  bouflbn  du  cardinal, 
pressa  Comdlle  d'accéder  aux  volontés  du 
maître,  et  Coradlle  répondit  :  «  Messieurs  de 
«  l'Académie  peuvent  faire  ce  qu'il  leur  plaira. 
R  Puisque  vous  m'écrivez  que  Monseigneur  se- 
<*  rait  bien  aise  d'en  voir  leur  jugement,  et  que 
«  cda  doit  divertir  son  Éminence,  je  n'ai  rien  à 
R  dire.  »  La  position  de  l'Académie  était  diflidlc  ; 
die  s'assembla  le  0  juin  1837,  etnoroma  trois  com- 
missaires examinateurs  :  Chapelain,  dontBoileau 
a  fait  justice  ;  l'abbé  Amable  de  Bouraels,  théolo- 
gien controvorsiste  et  prédicateur  obscur;  Jean 
Des  Marets,  auteur  des  Visionnaires  et  de  plu- 
deurs  tragi-comédies  oubliées,  de  plus,  selon  Fou- 
teneUe,  confident  de  Richdieu  et  son  premier  com- 
mis dains  le  département  des  affaires  poétiques. 
Après  dnq  mois  de  débats,  de  négodations  en- 
tre le  premier  ministre,  qui  ordonnait  de  pros- 
crire la  pièce,  et  les  juges,  qui  craignaient  de  ré- 
volter le  public  et  ne  pouvaient  d'ailleurs  étonffer 
leur  propre  admiration ,  on  vit  enfin  paraître  les 
Sentiments  de  V Académie  sur  le  Cid ,  im- 
primés en  1638, 1  vol.  tai-â'^de  près  de  deux  cents 
pagçs.  Chapdahi  avait  tenu  la  plume,  sans  trop 
de  complaisance  pour  le  tont-paissant  ministre. 

(1)  Daoa  le  fameai  procès  da  Cid,  Scudéry  Joua  le 
rOle  d'accusateur.  Volel  le  début  de  son  rtQuititoire. 
C'eit  OD  curteat  échantUlon  du  atyle  de  cet  «criTalna 
maUmore  :  «  J'attaque  .  dit-il,  lo  Cid,  et  non  pas  ton 
auteur  ;  J'en  veux  à  ton  ouvrage,  et  non  4  h  i  pertmone. 
Et  comme  les  combaU  et  la  clTlltté  ne  sont  ims  Incompa- 
Ubiesje  Teax  baiser  le  fleuret  dont  Je  prétends  lui  porter 
une  botte  francbc.  Je  ne  fais  ni  une  satire  ni  un  libelle 
diffamatoire,  mais  de  simples  observaUons,  et  hora  les 
paroles  qui  seront  de  l'essence  de  mon  su|el,  11  ne  m'en 
échappera  pas  nù  l'on  remarque  de  raigreor.  Je  le  prie 
d'en  user  avec  la  même  relenuo,  s'il  me  répond,  paroe 
que  Je  ne  saurais  dire  ni  souffrir  dMnJurea.  Je  prétends 
donc  pronvrr  contre  celte  pièce  du  Cid^  que  le  snJet 
n'en  Tsutrten  du  tout;  qu'il  choque  les  principales  rè« 
gles  du  poème  dramatique  ;  qu'il  manque  de  jugement 
en  sa  conduite  ^  qu'il  a  beiiucoup  de  méchants  vers  ; 
que  presque  tout  ce  qu'il  a  de  beautés  sont  dérobées,  et 
qu'ainsi  rcsttme  qu'on  en  tait  est  injuste.  » 
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Les  oûDdiuîoiis  de  rAcadémie  étaient  :  «  que  le 
«  Mijet  da  Cid  n'est  pas  bon ,  qa'fl  pèche  dans  son 
m  dénoûment,  qu'il  est  chargé  d'épisodes  inuti- 
m\esiqae\àMetuéaneeynumqueenbeaucoup 
«  de  lieux f  aussi  bien  que  la  bonne  disposition 
«  du  théâtre,  et  qu'il  y  a  beaucoup  de  vers  bas 
«  et  de  fiiçons  de  parier  impures ,  etc.  «  Après 
cette  paît  trop  large  faite  à  la  critique,  l'Acadé- 
mie accordait  an  poète  de  justes  éloges,  et  re- 
connaissait en  somme  dans  leddon  dtrf-d'oeu- 
▼re.  Ce  jD^ement,  que  Richelieu  ne  trouva  pas 
assez  sévère,  parut  injuste  au  public,  qui  le  cassa  ; 
él  longtemps  après  Boiieau  disait  : 

En  iralo  contfe  fe  CM  on  ntaiMre  se  llgoe , 
Tout  Parte  pour  Chlnèiic  a  les  yeax  de  Rodrigue; 
L'Aeademte  «d  oorpa  a  beau  le  censarer, 
Le  public,  rérollé,  a'obtUne  à  fadmlrer. 

Quoique  Ciaveret  et  Hairet,  et  Scudéry  armé 
de  cinq  brochures,  fussent  Tenus  en  aide  à  l'Aca- 
démie, jamais  démenti  pfus  universel  ne  lui  fut 
donné  ;  car,  dans  la  Vie  de  Corneille^  Fontenelle 
dit  :  «  Corneille  avait  dans  son  cabinet  cette 
«  pièce  traduite  en  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
«  rope,  hormis  la  turque  et  l'esclavonne.  »  En- 
lin,  le  Cid  est  la  première  tragédie  française  qui 
ait  pu  traverser  deux  siècles  et  se  maintenir 
au  répertoire ,  toujours  jeune  de  son  ancien 
succès. 

En  1(V39  Corneille  donna  la  tragédie  ^^ Horace 
(  qu'on  a  depuis  mal  à  propos  appelée  Us  Hora- 
ces),  et,  par  une  vengeance  digne  de  son  génie , 
il  dédia  sa  pièce  au  cardinal  de  Richdieu.  Il  di- 
sait à  l'orgueilleuse  Éminence  :  «  C'est  d'elle  que 
fc  Je  tiens  tout  ce  que  je  suis  «;  et  par  une  allu- 
sion à  Mirame  et  à  d'autres  tragi-comédies  que 
le  cardinal  avait  élaborées  avec  CoQetet,  Des 
Blarets  et  L'Étoile,  le  poète  ajoutait  :  «  Nous  vous 
«  avons  deux  obligations  très-signalées.  Tune 
«  d'aToir  ennobli  le  but  de  l'art,  l'autre  de  nous 
H  en  avoir  facilité  la  connaissance.  »  Mois  où  la 
vanité  du  ministre  trouTa  sans  doute  un  éloge, 
n'est-il  pas  permis  aujourd'hui  de  Toir  une  épi- 
gramme?  Corneille  va  plus  loin  encore  :  r  J'ai 
«  souYeot  appris  en  deux  heures  (dans  ses  entre- 
«  tiens  avec  le  ministre  littérateur)  ce  que  mes 
«  livres  n'eussent  pu  m'apprendre  en  dix  ans  : 
«  c'est  là  que  j'ai  puisé  ce  qui  m'a  valu  l'applau- 
N  dissement  du  public,  ce  que  j'ai  de  réputation, 
«  dont  je  vous  suis  entièrement  redevable.  » 
Une  anecdote,  rapportée  par  Pélisson,  semble 
anncmcer  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'ironie  cachée 
dans  l'exagération  de  tels  éloges.  Le  bruit  ayant 
couru  que  l'Académie  porterait  encore  un  juge- 
ment sur  la  nouveUe  tragédie,  Corneille  répondit 
avec  une  noble  fierté  :  n  Horace  fat  condamné 
«  par  les  duuravirs;  mais  il  fut  absous  par  le 
«  peuple.  » 

Cette  pièce  peut  être  regardée  comme  une  ré- 
ponse victorieuse  aux  critiques  dirigées  contre 
le  Cid.  Les  détracteurs  de  cette  pièce  répétaient 
que  l'auteur  de  Médée  et  du  Cid  ne  saurait  ja- 
mais qu'imiter  et  traduire,  qu'il  avait  dérobé  la 


,  etk  ne- 


première  de  ses  tngédieB  à  I 
coode  à  GuiUendeCastro.  Corneille,  i 
plusieurs  projets  d'imitations  espagnoles,  qaH 
avait  conçus,  cfaeieba  un  si^et  que  personne 
n*eût  traité  avant  lui,  qoe  lui  seul  pût  aveir  Tan- 
daœ  de  traiter,  qni  pour  Hn  mis  sur  la  soàne 
exigeât  des  prodiges  d'inTention;  et  il  créa  i7&- 
raee.  L'envie  fut  forcée  de  se  taire  devant  les 
beautés  de  cette  CBUvreénergique  et  sublime,  qm 
enlève  l'âme  par  des  traits  d'une  si  fière  ékh 
quence,  par  des  situations  si  profondément  dra- 
matiques. Du  reste,  cette  pièce,  qui  atteste  m 
immense  progrès,  ^ait,  dans  son  ensemble,  pins 
défectueuse  que  le  Cid.  «  11  y  a  trois  tragédies 
dans  iforoce,  dit  Voltaire.  L'unité  d^actkmest 
violée,  l'ordonnance  videttse;  souvent  même 
les  subtililés ,  les  analyses  froides,  les  raisonne- 
ments languissants,  le  ftnx  esprit  déparent  le 
dialogue.  Le  plaisir  qu'on  goûte  en  lisant  cette 
pièce  n'est  pas  oeini  que  procure  la  perfection 
également  répandue  sur  toutes  les  parties  d*nn 
ouvrage  :  U  Cwt  penser  que  l'ascendant  de  ce 
.génie  est  bien  grand,  puisque  tons  ces  détails  où 
l'admiretion  est  remplacée  par  la  critique,  n'dient 
rien  à  l'enthousiasme  qu'il  inspire.  » 

Cinnoy  qni  suivit  Baraee  à quelqnesmois  de 
distance,  n'oflre  point  dinliaction  à  Tunilé 
d'action;  mais  Tunité  de  caractère  y  est  mani- 
festement vidée.  Le  personnage  de  Cinna  n'est 
pas  soutenu ,  et  ses  Tariations  inexplicaiiles  hé 
ôtent  la  noblesse  et  parfob  l'intérêt  Cetteéner- 
gie  romaineespagnole,  qui  produit  des  effets 
si  sublimes,  approche  quiclquefois  de  la  décla- 
mation, ou  même  y  tourne  tout  à  Sût  :  la  gran- 
deur des  sentiments  et  des  pensées  devient  par- 
fois une  grandeur  de  parade,  et,  malgré  tout  ce 
qu'on  peut  donner  â^  l'idéal,  cesse  d'être  natu- 
relle, vraie,  shioère.  Mais  enfin,  et  il  n'est  pas 
besoin  de  le  démontrer  ici,  le  nombre  des  beau- 
tés domine,  et  ces  beautés  sont  d'un  ordre  à  ra- 
cheter tous  les  défauts.  C'est  le  jugement  de  la 
postérité,et  ce  fut  aussi  l'avis  des  contemporains. 
Lorsque  Bahac  eut  lu  cette  pièce,  il  éairit  à 
l'auteur  :  «  Je  crie  miracle  !...  Yons  nous  ûitcs 
«  voir  Rome  ce  qu'elle  peut  être  à  Paris,  et  ne 
«  l'avez  point  brisée  en  la  remuant  Aux  en- 
«  droits  où  Rome  est  de  brique,  tous  la  rétabfis- 
«  sec  de  marbre;  quand  vous  trouves  du  vide, 
«  TOUS  le  remplissez  d'un  chef-d'ceuTre ,  et  je 
«  prends  garde  que  ce  que  tous  prMes  4  llûs- 
«  toîre  est  toujours  meilleur  que  ce  que  tous  em- 
«  pruntez  d'elle.  »  Corneille  dédia  Cinna  à  un 
président  au  parlement  de  Toulouse,  nommé  de 
Montauron ,  qualifié  «  trésorier  de  l'épargne  », 
et  qui  fit  présent  de  1,000  pistoles  au  poète, 
croyant  sans  doute  ne  pouvoir  payer  moins  cher 
l'honneur  de  se  trouTer,  assez  mal  à  propos, 
comparé  à  Auguste.  Et  d^ois  cette  époque  les 
dédicaces  lucratives  ont  été  appelées  des  épUres 
à  la  Montauron.  Disons  ici,  en  passant  quH 
ne  faut  point  chercher  le  grand  Corneille  dans  ses 
épttres  dédicatoires,  et  qu'on  le  trouve 
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Boentdaiis  les  ooTrages  qne  oee  malheareoses 
épltrespréoèdeotO). 

Polyeuete,  jouée  en  1640,  marque  le  plus  haut 
point  de  porfection  do  génie  de  Ckiineille.  Ayant 
de  donner  na  tragédie  au  thé&tre,  le  poète  l'a- 
vait lae  à  rhôtei  de  Rambouillet,  «  souverain 
tribunal,  ditFontenelle,  des  affaires  d'esprit  en 
ce  temps-là  ».  Voiture  se  chargea  de  fiiire  con- 
naître à  l'auteur  que  sa  pièce  atait  été  généra- 
lement condamnée,  et  Corneille,  alarmé,  allait  la 
retirer  de  l'étude  quand  il  fut  détourné  de  ce 
dessein  par  un  comédien  obscur,  nommé  La  Ro- 
que, qui,  jugeant  mieux  que  tout  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, eut  le  mérite  de  oonserrer  à  la  scène 
française  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  C'est  avec 
le  Cid  celui  des.  ouvrages  de  Corneille  dont  le 
plan  est  le  mieux  conçu;  c'est  le  seul  où  II  a  su 
allier  le  pathétique  gracieux  et  tendre  à  la  force 
et  au  sublime.  Le  rMe  de  Pauline  est  sons  ce 
rapport  une  création  unique  de  son  théfttre  ;  car 
il  avait  plus  de  grandeur  qœ  de  sensibilité  dans 
l'Ame,  plus  d'énergie  que  de  souplesse.  Il  n'é- 
tait réservé  qu'au  seul  Racine  d'unir  presque 
constamment  cesdenx  caractères. 

Avec  Polyeucte  Corneille  avait  atteint  l'apo- 
gée de  son  génie  et  de  sa  gloire  ;  il  ne  devait 
pas  s'élever  plus  haut.  Mais  pendant  plusieurs 
années  encore  il  se  maintint,  sauf  quelques 
chutes,  sinon  à  la  même  hauteur,  du  moms  dans 
une  région  moyenne,  qui  n'était  pas  encore  la  dé- 
cadence. Son  talent  dramatique  semUe  môme 
prendre  de  nouveaux  développements  et  gsgner 
en  étendue  ce  qu'il  perd  en  élévation.  Pon^e 
et  le  Menteur,  représentés  presque  simultané- 
ment (1641, 1642),  en  offrent  un  double  exemple. 
La  conception  de  Pompée  est  imposante,  et  il 
est  malheureux  que  le  dialogoe  sdt  si  souvent  en- 
taché d'enflure  à  la  Lucain.  On  a  mille  fois  re- 
marqué l'originalité  miyestneose  du  début,  où 
l'exposition  du  sujet  renferme  le  ncBud  de  la 
pièce.  Le  personnage  noble  et  touchant  de  la 
veuve  de  Pompée  était  encore  une  création, 
après  les  caractères  de  Pauline  et  d'Emilie. 

La  tragédie  française  était  créée;  et  quand  le 
Cid  parut  Racine  n'était  pas  e&oore  né.  Cinq 
tragédies  de  Corneille,  qu'on  revoit  toujours 
avec  admiration,  étaient  les  cinq  premiers  chefs- 
d'œuvre  de  notre  scène.  Mais  la  comédie  était 
encore  à  naître  ;  jusque  là  les  pièces  qui  por- 
taient ce  titre  n'offraient  ni  naturel  ni  véritables 
peintures  de  mœurs.  Un  amas  d'extravagances, 

(1)  Ces  formules  Uaditlves  aoiquelles  Tusage  général 
astrelcnalt  les  aateors  de  dédicaces,  et  dent  l'Académie 
fraoçalae  donnait  eUe-néne  ruempln  dans  la  préface 
de  son  Dictionnaire  do  l'Académie,  trouvent  leur  ei- 
cnse  dans  la  modesUe  et  la  simplicité  de  Corneille.  Son 
génie  ne  pensait paa  s'humilier  en  deseendant  Josqu'à  sol- 
liciter les  protecUons  des  hommes  puissante  alors.  On 
ne  doit  donc  paa  atucher  A  ces  formules  plus  d'Impor- 
tance qu'à  ces  locoUons  banales  de  fai  rhonnêur  d'é- 
tr»  noére  tréi-kuaiNe  et  tré»4ihéU$ant  iervUeur,  dont  tous 
■os  nerevi  rtront  un  )onr.  et  qui  paraîtraient  encore  plus 
rldknles  et  serrUes  aux  Romains  et  aux  Grecs,  où  le 
moindre  personnage  totoyalt  Céiur  $t  t^éricli»  en  lot 
écrivant  d'égal  A  égal.  A.-F.  D. 


qui  n'avaient  rien  de  réel,  faisaient  tout  le  co- 
mique de  la  scène  française.  Ramenant  les  deux 
scènes  à  la  nature  et  à  la  vérité ,  Corneille 
montra  dans  le  Menteur  ce  que  devait  être 
la  comédie,  comme  il  avait  appris  à  ses  con- 
temporains par  le  Cid  ce  qu'était  la  tragé- 
die. En  un  mot,  dans  l'espace  de  six  ans,  il 
avait  tracé  la  route  à  Racine  et  à  Molière.  Le 
Menteur  est  Imité  d'une  pièce  espagnole ,  la 
Verdad  sospechosa,  que  Coniellle  appelle,  dans 
sa.préface,  une  merveille ,  et  il  ijoute  :  «  Je  ne 
trouve  rien  qui  lui  soit  comparable  en  ce  genre, 
ni  parmi  les  anciens  ni  parmi  les  modernes.  » 
Cependant,  U  décUre  que  quoiqu'il  ait  beaucoup 
emprunté,  «  Il  y  a  peu  de  rapport  entre  le  fran- 
<  çais  et  l'original,  »  qui  fut  d'abord  attribué  à 
Lope  de  Yega  et  qui  depuis  a  été  reconnu  être 
de  D.  Juan  d'Alarcon. 

En  1643  Corneille  donna  la  Suite  du  Men- 
teur, imitée  aussi  d'une  pièce  esrsgnole  de  Lope 
de  Yega,  intitulée  Amor  sin  saber  a  quien.  On 
y  trouve  une  belle  tirade  sur  la  sympathie;  mais 
les  suites  d'un  chef-d'oeuvre  sont  rarement  heu- 


C'était  la  première  fois  que  ComeiUe  voyait 
le  public  accueillir  avec  froideur  un  de  ses  ou- 
vrages ;  mais  il  allait  prendre  une  revanche  écla- 
tante. Rodogune  fut  représentée  en  1644.  C'est 
de  toutes  les  pièces  de  ComeiUe  celle  qu'il  pré- 
férait; le  succès  en  fut  très-grand.  Dans  le  cin- 
quième acte  le  talent  de  Corneille  se  montra 
sous  un  aspect  nouveau.  Jusque  là  il  avait  pro- 
duit ses  grands  effets  par  le  ressort  de  l'admi- 
ration, quelquefois  uni  au  ressort  de  la  pitié, 
qui  le  rendait  plus  tragique  :  ici  l'admiration  a 
fait  place  à  l'effroi  ;  une  affreuse  incertitude  ob- 
sède rame  des  spectateurs  ;  des  combinaisons 
savantes  préparent  et  dévdoppent  un  des  plus 
imposants  spectacles  de  terreur  qu'ait  offerts  le 
thé&tre. 

Théodore,  jouée  en  1645,  ftit  un  grave  édiec. 
Encouragé  par  le  succès  dePolyeucte,  Corneille 
avait  cru  pouvoir  emprunter  au  H*  livre  des 
Vierges  de  samt  Ambroise  le  sujet  d'une  nou- 
velle pièce  religieuse.  Sans  doute  une  jeune  fille 
placée  entre  le  déshonneur  et  l'apostasie  offre 
une  situation  tragique,  mais  bien  dUfidle  à  met- 
tre sur  le  théâtre.  Le  grand  Corneille  échoua 
complètement.  «  On  ne  put  souffrir,  dit  Fonte- 
nelle,  la  seule  idée  du  péril  de  la  prostitution; 
et  si  lepuUic  étatt  devenu  si  délicat,  à  qui  M.  Cor- 
neille devait-fl  s'en  prendre,  qu'à  lui-même? 
Avant  lui  le  viol  réussissait,  i»  Ce  défaut  essen- 
tiel n'était  d'ailleurs  pas  le  seul  ;  Corneille  l'a- 
voue lui-même  avec  sa  franchise  ordinaire  : 
«  Théodore,  dit-U,  n'a  aucune  passion  qui  l'agite, 
et  là  même  où  son  lèle  pour  Dieu,  qui  occupe 
toute  son  Ame,  devrait  éclater  le  plus,  c'est-à- 
dire  dans  sa  contestation  avec  Didyme,  je  lui 
ai  donné  si  peu  de  chaleur ,  que  cette  scène, 
bien  que  très<x>nrte ,  ne  laisse  pas  d'ennuyer. 
Aussi,  pour  en  parler  sainement,  une  vieiige  et 
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martyre  sor  an  théâtre  n*e8t  antre  chose  qu'an 
terme ,  qui  n*a  ni  jambes  ni  bra9 ,  et  par  consé- 
qoent  point  d'action.  »  Même  dans  cette  pièce, 
dont  le  sojet  était  si  malheareusement  choisi, 
l'auteur  de  Polyeuete  se  laisse  entrevoir  par  in- 
tervalles. La  cinquième  scène  du  troisième  acte  et 
le  quatrième  acte  font  entier  sont  dignes  du 
grand  Corneille. 

Dans  fféracHuSf  donné  en  1647,  Oomeille  re- 
trouva tout  son  génie;  mals,'au  lien  de  le  consa- 
crer tout  entier  h  la  peinture  des  passions  et  des 
caractères,  il  l'employa  en  partie  à  nouer  et  à  dé- 
nouer les  fils  d'une  des  intrigues  les  plus  com- 
pliquées qui  aient  Jamais  été  mises  au  théâtre. 
Les  inventions  du  poète,  quoique  fort  belles,  sont 
si  entremêlées  et  fMrûuiiléeSf  comme  on  disait 
alors,  qu'elles  produisent  dans  l'esprit^les  spec- 
tateurs presque  autant  de  btigne  que  d'admira* 
tion.  Cependant  le  nombre  et  la  nouveauté  des 
combinaisons  dramatiques  font  de  cette  pièce 
sinon  nn  des  chefs-d'œuvre,  du  moins  une  des 
plus  étonnantes  créations  de  Corneille.  On  l'ac- 
cusa d'avoir  pris  son  sujet  dans  Calderon  ;  il  s'en 
défendit,  et  depuis  le  père  Toumemine  a  prouvé 
que  ÏHëraclitu  espagnol,  soos  le  titra  de  Tout 
dans  la  vie  êit  mensonge  et  vérité  (  En  esta 
vida  todo  es  verdad  y  todo  mentfafa),  était 
postérieur  à  VHéracléus  français. 

Corneille  avait  publié  tous  ses  cliefs-d'onivre, 
et  il  n'était  pas  encore  de  l'Académie  française. 
La  première  chose  que  l'Académie  avait  à  faira 
après  la  publication  de  ses  Sentiments  sur  le 
ad,  c'était  de  recevoir  dans  son  sein  l'auteur 
du  Cid.  Le  nombre  des  quarante  premiers 
membres  n'était  pas  encore  rempli;  Corneille 
s'était  inutilement  présenté  plusieurs  fois.  L'his- 
torien de  l'Académie,  Pélisson,  raconte  ingénu- 
ment que  d'abord  «lie  loi  prtféra  le  président 
Salomon  ;  puis,  que  M.  Faret  étant  mort  en  1646, 
elle  lui  /)iïf/i?ra  encore  DuRyer;  et  qu'enfin  la 
grand  Corneille  ne  Ait  reçu  en  1647  que  parce 
que  l'obscur  Baleadens,  qui  allait  être  proféré 
encore,  «  écrivit,  dans  une  lettre  pleine  de  beau- 
"  coup  de  civilités  pour  l'Académie  et  pour 
'<  M.  Conieille,  qu'il  priait  la  compagnie  de  vou- 
«  loir  bien  le  prëjérer  à  lui.  » 

L'admirable  génie  qui  avait  donné  â  la  France 
la  tragédie  et  la  comédie  la  dota,  en  1660,  quoi- 
(fue  avec  moins  de  succès,  d'un  genre  intermé* 
(liaire,  qui  tient  de  la  tragédie  parla  position  et 
Ik>s  sentiments  des  personnages,  de  la  conu^die 
par  l'intrigue  et  le  dénouement.  «  Voici,  dit-il 
Iui-m6me  dans  l'épttre  dédicatoire,  un  poème 
d'une  espèce  nouvelle,  et  qui  n'a  point  d'exem» 
pic  chez  les  anciens.  Vous  connaisses  l'humeur 
de  nos  Français  :  ils  aiment  la  nouveavli,  et  je 
hasarde  non  tam  meliora  quam  nova^  sur 
l'espérance  de  les  mieui  divertir.  »  Cette  pièce 
d'un  nouveau  genre  s'appelait  Don  Sanche  d'A- 
ragon ,  comédie  héroïque.  «  Elle  eut  d'abord, 
dit  Corneille,  grand  éclat  sur  le  tliéâtre;  mais 
une  disgrâce  particulière  fit  avorter  sa  bonne 


fortune  ;  le  reftis  d'un  fllvlre  soflfrage  dissipa 
les  applaudissements  que  le  pobKc  hn  avait  don- 
nés trop  libéralement,  et  anéantit  si  bien  tooâ 
les  anréts  que  Paris  et  le  reste  de  la  ooar  avaient 
prononcés  en  sa  feveor,  qu'an  bout  de  quelque 
tempe  elle  se  trouva  reliée  dans  la  provia- 
ce.  »  Cet  illustre  sufA-age  qai  manqua  à  Don 
Sanche  d'Aragon  était  cdoi  du  grand  Oondé; 
mais  ce  ne  Ait.  pas  la  seule  cause  de  la  chnle 
de  cette  pièce.  Corneille  en  convient  :  «  Le  sujet, 
dit-il ,  n*a  pas  grand  artifice  ;  c'est  on  nioomia 
assez  honnête  homme  pour  se  faire  sfaner  de 
deux  reines;  llnégaHté  des  conditiooa  met  vn 
obstacle  au  bien  qu'elles  lui  veulent ,  durant 
quatre  actes  et  demi  ;  quand  il  flmt  de  nécessité 
finir  la  pièce,  un  homme  semble  tomlier  des 
nues  pour  Mre  développer  le  secret  de  sa  nais- 
sance, qui  le  rend  mari  de  l*nne,  en  le  ftiaant  re- 
connaître pour  frèra  de  l'antre.  » 

La  même  année,  Andromède^  pièce  à  ma- 
chines, à  décorations  magnifiques  et  è  grand 
spectacle,  dont  le  sujet  est  tiré  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  eut  quarante-dnq  représenta- 
tions, ce  qui  étdt  alors  nn  succès  prodlgieut. 
Ainsi,  le  créateur  de  la  hragédie  et  de  la  comédie 
en  France  y  donna  hi  première  idée  d'un  genre 
de  spectacle  d'od  plus  tard  devaient  naître  l'o- 
péra, ses  machines  et  ses  ballets. 

Deux  des  collègues  de  Corneille  à  l'Académie, 
Charpentier  et  La  Monnoye,  ont  écrit  qu'après 
avoir  publié  une  chanson  lieenelease  en  qua- 
rante couplets,  intitulée  POeeasIon  perdtte  et 
recouvrée,  il  Ait  oomluit  à  confesse  par  le  chan- 
celier Seguier  lui-même,  et  qu'un  moine  lui  im- 
posa pour  pénitence  de  traduira  V  Imitation 
en  vers  français.  Mais  il  est  reconnu  maintenant 
que  cette  fameuse  chanson,  œuvra  d'un  sieur  de 
Cantenac,  ne  parut  pour  la  premièra  Ibis  qu*en 
1662,  dans  im  recueil  hititulé  Poésies  noiweiies 
et  galantes,  tandis  que  le  premier  livra  de  1*/- 
mitation  traduit  par  Coraeille  avait  déjà  été  pe- 
bllé  en  1651.  Ce  Ait  donc  volontairement,  et 
sans  pénitence  imposée,  que  Corneille  entrqfmt 
et  poursuivit,  comme  II  le  déclara  lui-même, 
avec  beaucoup  de  temps  et  heaueoup  de  peine, 
une  entraprise  qu'il  trouvait  difficile  et  qui  ne 
Alt  terminée  qu'en  lû&6.  Cet  ouvrage,  qui  eut, 
ditK>n,trento«deux  éditions,  estai^ourdliui  tombé 
dans  un  oubli  peut-étra  immérité.  On  y  reconnaît 
par  intervalles  la  touche  oiiginale  et  grande  de 
l'auteur  de  Polgeuete,  Parfois  ménoe  Ténergie 
un  peu  rude  et  hautaine  du  vers  cornélien  s'a- 
doucit jusqa'4  rendre  avec  UU6  grâce  admireUe 
la  sublime  simplicité  de  l'original,  eomme  dans 
ce  passage,  par  exemple  : 

Fonr  t'éterer  de  terre,  homme,  tl  te  (Mt  deux  9ile«, 

La  pqreté  du  cœnr  et  la  nlniplicite, 

Biles  te  porteront  avec  facinié 

Jaaqu'à  rabtmc  hcurrui  des  rUirté«  ^(erscllcs. 

Tout  en  travaillant  à  cette  cpuvra  de  pléfé,  06r- 
neille  se  sentait  encore  entraîné  vers  la  scène  tra- 
gique. Ko  1652  il  donna  Nicomèda,  Cette  pièce 
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offre  itans  le  peraonmge  principal  qb  développe- 
ment  nooTeau  du  génie  de  Corneille.  Un  héroa 
environné  de  périU,  qu*fl  ne  reponise  qu'avec  Ti- 
runie,  telle  est  la  donnée  du  premier  r61e,  mise  en 
opuTTO  par  le  poète  avec  une  rare  habileté.  C'est 
le  caractère  comique  dn  railleur,  élevé,  par  la 
grandeur  d*ftme,  par  le  rang  et  lea  dangers  du  per* 
sonnage»  à  rénergie,  à  la  dignité,  au  sublime  même 
de  la  haute  tragédie.  Lorsqu'on  songe  que  Alico* 
mède  est  la  Tingt-et>unième  pièce  de  Corneille,  et 
que  ce  grand  poète  avait  d^jà  fait  réciter  an  théA- 
tre,  comme  il  ledit  lui-même,  quarante  mille 
vers ,  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  cette 
force  de  génie  qui  le  poussait  totyours  vers  des 
voies  nouvelles  et  lui  faisait  rencontrer  à  chaque 
pas  les  créations  les  plus  originales  ;  mais  après 
tant  de  travaux  la  lassitude  et  la  défiiillance  étaient 
inévitables  ;  Vaateur  de  Nieomèdê  allait  en  faire 
la  dure  expérience. 

La  chute  de  Perthariiê,  en  i6&3,  fut  depuis 
is  Cid  le  premier  grand  revers  de  Corneille. 
Cette  pièce  n'eut  que  deux  représentations.  Le 
publie  repoussa  dans  le  roi  des  Lombards  un 
mari  qui  voulait  racheter  sa  femme  en  cédant 
un  royaume.  Cet  édiec  surprit  Corneille,  et  l'af- 
fligea,  comme  une  injuste  disgràoe.  Méconnais* 
aant  l'immense  intervalle  qui  séparait  ses  ohefs- 
d'œuvre  d'un  ouvrage  si  peu  digne  de  lui,  et  se 
croyant  autant  de  droits  aux  applaudissementi 
qu'à  l'époque  du  Cid,  il  aocosa  le  public  de  lé- 
gèreté et  d'une  cruelle  inoonstaace.  Il  se  retira 
du  tbéfttre  en  répandant  dans  des  plaintes  hau- 
taines l'amertome  de  aon  Ame.  «  La  mauvaise 
réception  que  le  public  a  faite  à  cet  ouvrage, 
dit-il  dans  la  préface  de  sa  pièce,  m'avertit  qu'il 
est  tempe  que  je  sonne  la  retraite,  et  que  des 
préceptes  de  mon  Horace  je  ne  songe  plus  à 
pratiquer  que  oeluiHd  ; 

SolTe  Reneicentem  mature  «nm  eqnani,  ne 
Peeœl  «4  extremum  rtdeodns  et  tUa  docat. 

Il  vaut  mieux  que  je  prenne  congé  de  moi-même 
que  d'attendre  qu'on  me  le  donne  tout  à  fait  : 
i;  est  juste  qu'après  vingt  années  de  travail  je 
rommeoce  à  m'apercevoir  que  je  deviens  trop 
vieux  pour  être  encore  à  la  mode.  J'en  remporte 
cette  satisfaction  que  je  laisse  le  théAtre  français 
en  meilleur  état  que  je  ne  l'ai  trouvé,  et  du  côté 
de  l'art  et  du  côté  des  mcMira.  Les  grands  génies 
qui  loi  ont  prêté  leura  veilles  de  mon  temps  y 
ont  beaucoup  contribué  ;  et  je  me  flatte  jusqu'à 
penser  que  mes  soins  n'y  ont  pas  nui.  Il  en  vien- 
dra de  plus  heureux  apràs  nous,  qui  le  mettront 
à  sa  perfection,  et  qui  achèveront  de  l'épurer  s 
je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur.  » 

En  déclarant  ainsi  qu'il  renonçait  pour  tou- 
jours au  théAtre ,  Corneille  avait  promis  phit 
qu'il  ne  pouvait  tenir.  Du  fiond  de  la  reti*aite  où 
il  achevait  de  traduire  V Imitation  ^  il  ne  cessait 
de  reporter  avec  regret  ses  regards  sur  le  théA- 
tre. C<>pendant,  en  défiance  non  de  lui-même, 
mais  du  public ,  il  redoutait  autant  qnil  désirait 
d'y  reparaître.   Les  conseils  du  surintendant 


Fouquet  le  décidèrent ,  roalheiireuscrnent  pour 
sa  gloira,  à  sortir  de  son  repos.  Il  revint  au 
théàtra  en  1669,  pour  défigurer  le  plus  beau,  le 
plus  pathétique  sujet  de  la  tragéflie  antique  :  il 
donna  son  ŒdifM.  Cette  triste  composition  réus* 
sit  cependant;  et  ce  succès,  si  doux  à  un  vieux 
triomphateur,  le  rengagea  de  plus  belledans  la  car- 
rière, n  tenta  un  nouvel  essai  pour  réunir  le  chant 
et  la  poésie ,  et  la  Tbiton  d*Or,  jouée  en  1602, 
excita  des  applaudissements  dus  en  grande  partie 
aux  décorations.  L'année  suivante*  >  tragédie 
àeSertoriuâ  obtint  encora  beaucoup  doeuccèn. 
Elle  le  méritait,  par  lenoble  caractère  du  principal 
personnage,  par  des  mots  sublimes  et  une  des 
plus  belles  scènes  qui  soient  au  théAtre  fran- 
çais. C'est  en  assistant  à  une  représentation  de 
cette  pièce  que  Turenoe ,  dit«on,  s'écria  r  «  Oii 
donc  Corneille  a-i-il  appris  l'art  de  la  guerre?  » 
Mais  parmi  les  Zoïles  de  ce  temps,  D'Aubignac, 
auteur  de  mauvaises  tragédies,  mauvais  poète  et 
mauvais  prédicateur,  après  avoir  accusé  l'auteur 
de  Seriorius  d'êtra  affamé  d'argent^  couronna 
sa  critique  de  cette  tragédie  par  ces  incroyables 
turpitudes  :  n  Défaites-vous,  monsietir  de  Cor- 
i«  neille,  de  ces  mauvaises  façons  déparier,  qui 
«  sont  encore  plus  mauvaises  que  vos  vera.  Vous 
«  êtes  sans  doute  le  marquis  de  Mascarille,  qui 
N  piaille  toii^ura  et  ne  dit  jamais  rien  qui  vaille.  » 

En  1664,  SopkoHisbê^  moins  heureuse  que 
SêriorhtSf  ne  fit  point  oublier  ou  plutôt  fit  re- 
mettra au  théAtre  la  tragédie  que  Mairet  avait 
donnée  sous  le  même  titre,  sept  ans  avant  le 
Cid. 

Le  génie  de  Corneille,  quoique  vieillissant, 
vint  encora  se  révéler  dans  Othon  (1665).  Les 
caractères  de  Galba  et  d*Othon  sont  peints  d'a- 
près Tacite  avec  une  si  fidèle  énergie,  que  le  ma- 
réchal de  Grammont  disait  :  «  Corneille  doit  être 
le  bréviaira  des  rois.  » 

L'année  1666  vit  tomber  VAgésilas  de  Cor- 
neille, et  bientôt  après  Racineobtint  dansilntfro- 
nutque  son  premier  succi^s  éclatant  C'étaient 
comme  deux  astres,  dont  l'un  se  levait  quand 
l'autra  était  à  son  couchant.  Kn  1667  Attila  fui 
un  peu  plus  heureux  qu'Àgésilas  auprès  du  pu- 
blic, sans  être  mieux  accueilli  des  gens  de  goOt. 
On  connaît  les  deux  épigrammes  de  Ooile^ui,  qui 
n'ont  d'ailleure  d'autre  mérite  que  celui  do  la 
vérité. 

La  pièce  de  Vite  et  Bérénice  fbt  jouée  en  1670. 
On  dit  qu'une  princesse  de  la  cour  du  grand  roi 
(Henriette  d'Angleterre,  alors  duchesse  d'Or- 
léans) mit  aux  mains,  à  leur  Insu,  le  jeune  Ra- 
cine et  le  vieux  Corneille,  qui  devait  succomber 
dans  ce  qu'on  appela  un  duel. 

La  comédie-ballet  de  Psyché  ^^  vers  libres, 
avec  des  paroles  lyriques  qui  furent  le  premirr 
essai  en  ce  genre  de  Quinault,  et  dont  Lulli  fit 
la  musique,  ne  doit  être  citée  ici  que  pour  la  coo- 
pération de  Corneille  avec  Molière  dans  la  con- 
fection de  cet  ouvrage  (  167 1  ). 

Un  an  après  (  1672  )  parut  Pidchériey  qui  réus- 
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sit^ek  doDtle  cuKpiièmeacteeN  eDeoree8tiiué.On 
a  cru  que  Corneille  avait  voohi  se  peindre  lid- 
inèmedansle  rôle  de  Martian.  Enfin,  le  père  da 
théâtre  français  termina  sa  longue  carrière  dra- 
matique, qui  avait  duré  quarante-cinq  ans,  en 
fG7ôy  par  la  tragédie  de  Suréna.  Dans  cette 
trente-troisième  et  dernière  pièce  jaillirent  encore 
quelques  étincelles  du  feu  poétique  qui  Pavait 
animé,  et  notre  grand  tragique  eutllioiuienr  mé- 
rité de  clore  son  théâtre  par  un  vers  (t)  qu'on 
a  Justement  qualifié  de  sublime. 

n  faut  rattacher  au  théâtre  de  Gomeiile  ses 
pré/aces,  les  savants  examens  quil  a  faits  de  ses 
pièces,  et  ses  trois  Di«cotirs  ;  De  l'utilité  et  des 
parties  du  poème  dramatique  ;  De  la  tragé- 
die; Des  trois  UTtités.  C'est  là  qu'on  remarque 
aussi  la  profondeur  de  ses  études ,  de  ses  com- 
binaisons, de  sa  théorie,  et  que  dans  le  premier 
modèle  de  la  scène  française  on  reconnaît  son 
premier  législateur. 

On  a  encore  de  P.  Comeflle  un  vohune  à'Œu- 
vres  dinferse^,  recueillies  par  Granet,  1736,  in-i2  ; 
on  y  trouve  un  poème  sur  les  Fic^oiref  de 
Louis  XIV,  qui  avait  été  imprimé  en  1666, 
ln-8^;  les  Louanges  de  la  sainte  Vierge,  de 
saint  Ronaventare,  traduites  en  vers  et  qui 
avaient  paru  à  Rouen,  1665,  in-12;  plusieurs 
traductions  en  versdeSanteul,  du  P.  La  Rue, etc.  ; 
des  rondeaux,  des  sonnets,  des  élégies,  des  ma- 
drigaux, des  stances,  des  cliansons,  etc.  Cor- 
neille avait  inséré  des  pièces  de  vers  dans  les 
Triomphes  de  Louis  le  Juste  ;  Paris,  1659,  in-fol. 
Il  avait  aussi  traduit  les  deux  premiers  livres  de 
la  Théhaïde  de  Stace;  mais  on  n'en  connaît 
qu'un  seul  vers ,  cité  dans  le  Ménagiana.  On  a 
dit  que  Corneille  avait  supprimé  lui-même  tous 
les  exemplaires  de  cette  version  ;  mais  ne  se  pour- 
rait-il pas  aussi  qu'elle  n'eût  jamais  été  impri- 
mée? Après  cette  énumération  d<is  ouvrages  de 
ComeiUe,  nous  n'ajouterons  que  quelques  mots 
sur  ses  dernières  années.  Elles  s'écoulèrent  dans 
la  gène  et  la  tristesse.  Le  noble  vieillard,  blessé 
des  succès  de  son  jeune  rival,  se  piaillait  de 
rii^ustice  des  contemporahu.  11  éprouva  un  vif 
sentiment  de  joie  en  apprenant  que  le  roi  avait 
fait  représenter  à  Versailles  Cinna,  Pompée, 
Horace,  Sertorius,  Œdipe,  Rodogune.  Son  feu 

<1)  Soréna  ftent  de  périr,  asiastlné  par  l'ordre  d'an 
prince  qui  lui  deratt  le  salut  de  ion  empire  ;  Palmls , 
aa  lorar,  maudit  lea  nieurtrlera  de  ee  grand  général,  et 
reprocbe  h  Burydlee.  princeaae  partbe,  aimée  de  Soréna 
de  voir  Mua  Indlgnatton  et  aana  larmea  uo  ertme  qu'elle 
n'a  paa  au  prévenir.  Knrydlee  répond  en  se  pol(piardant 
Volel  tout  ee  paauf  e  -.  Ce  aont  les  dcmlen  vera  que  Cor- 
oeUle  a  fait  entendre  au  théâtre  : 
PAUfia. 
Bt  Yona,  madame,  et  voua,  dont  l'amour  InnUle, 
Dont  llntréplde  orgueil  parait  encor  tranquille, 
Vous  qui,  brûlant  pour  lui,  sans  vous  déterminer, 
Ne  l'avez  tant  aimé  que  pour  l'assassiner, 
allez  d'un  tel  amonr,  allez  voir  toot  l'ouvrage. 
Bb  recuelIUr  le  fruit,  en  goûter  Tavanuge. 
Qaol  !  fooa  canaes  sa  perte  et  n'  a  ves  point  de  plevi. 

BORTDXCE. 

Usa,  Je  ne  pleor»  polot,  BMidasMi  mla  Je  nenn. 


poétique  se  réveilla  ;  il  adressa  des  I 
au  monarque,'.et  solficita  la  même  ftveur  pour  sef 
dernières  pièces.  Cette  épltre,  où  l'on  trouve  de 
beaux  vers,  ceux-ci  entre  autres  : 

Foar  Men  écrire  enoor.  f  al  trop  longlaiia  éctl^ 
Bt.Ica  ridca  dn  firont  paaacBt  Juaqo*â  l'eapclt..» 

Cette  épttre  est  comme  le  dernier  édair  du  géuMB 
de  Corneille.  Ce  ^rand  poète  vécot  coeore  hnt 
ans,  loind'une  société  qui  commençait  à  Foidilier. 
Lorsqu'il  mourut,  le  marquis  de  Dangean  ëcririt 
sur  son  journal,  à  la  date  du  1*'  octobre  1684  : 
«  Anjourd'hui  est  mort  le  bonhomme  ComeiUe.  • 

Pierre  Corneille  avait  épousé ,  sous  le  rèpe 
de  Louis  XIII,  une  fille  du  Ueutenant  général  des 
Andelys;  il  en  eut  trois  fils  :  i'alné,  capitaine 
de  cavalerie  et  gentilhomme  ordinaire  du  roi , 
Ait  père  de  Pierre-Alexis,  marié  ^Revers,  m 
1717,  et  dont  le  fils,  Claude-Etienne^  donna  le 
jour  à  Jeanne-Marie  Corneille  et  à  Pierre 
Alexis,  .qui  a  laissé  cinq  enCants,  dont  trois  ssot 
encore  vifants  :  Pierre-Alexis,  qui  en  1817  était 
réduit  à  demander  au  ministre  des  finances  une 
petite  i^ioe  an  nom  du  gi  and  Corneille,  «  dont  je 
suis,  écrivait-il,  le  vrai  sang  en  li^ie  directe,  » 
et  qui  depuis  a  été  nommé  professenr  an  ooUégB 
royal  de  Rouen,  hispectenr  d'académie  et  membre 
du  corps  législatif.  Un  de  ses  frères  avait  sousla 
Restauration  une  petite  boutique  de  libraire  près 
de  la  place  des  Victoires,  et  adiotait  dans  to 
ventes  des  livres  pour  la  biUiotlièqne  des  avo- 
cats. Une  de  ses  soeurs  a  voohi ,  à  la  même 
époque,  débuter  an  Ttiéitre-Français  dans  la 
tragédie.  Voltaire  n'avait  connu  qu'une  petite- 
nièce  de  Corneille,  et  ce  fiit  pour  lui  oonslitDer 
une  dot  quil  publia,  en  1764,  ses  Commentaires. 
Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  le  vertueux  Malcs- 
herbes  eut  le  bonheur  de  oonnattre  dans  Jeanne- 
Marie  Corneille  une  descendante  directe  du  grand 
homme;  il  en  fit  sa  pupille,  et  par  ses  soins  die 
obthit  une  pension  sur  la  Comédie-Française. 
Elle  avait  sous  la  Restauration  un  petit  bureau  de 
tabac,  me  Montmartre,  à  Paris;  et  ce  fut  dic 
qui,  avec  de  bien  fiables  ressources,  éleva  les  cinq 
enfanU  de  son  frère.  Ces*  à  son  profit  que 
M.  Lepan  a  donné  sa  bonne  édition  des  Cheft- 
d'antvre  de  Corneille, 

En  1767 ,  l'Académie  de  Rouen  proposa  pour 
si^etde  prix  Véhge  de  ComeiUe.  L'année  sol- 
vante  le  prix  fut  décerné  à  Gaillard,  depuis  mem- 
bre de  l'Académie  Ihmçaise,  et  le  célèbre  BaiUy 
obtint  l'accessit.  Ces  deux  ouvrages  sont  impri- 
més. En  1807,  l'Académie  flrançaiae  mit  aussi 
au  concours  Véloge  de  Corneille,  et  en  1808 
Vidorin  Fabre  remporta  le  prix  ;  Auger  eut  l'ae- 
oessit.  Par  une  singularité  remarquable ,  le  cé- 
lèbre Montyon,  qui  a  si  richement  doté  l'Ins- 
titut, se  mit  an  nombre  des  candidats,  et  fit  im- 
primer à  Londres  (in-8*  de  43  p.)  «on  Éloge  de 
Corneille,  avec  cette  note  un  peu  chagrine  :  «  Il 
«  parait  que ,  par  des  oûnsidéiatîons  étrangères 
R  à  U  littérature,  cet  éloge  de  Corneille  n'a 
«  point  été  admis  au  concours  <m9ert  par  ÇA' 
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eadémU  natumaU.  »  En  isn  la  Sodété  libre 
d'émalaticm  de  Rouen  proposa  pour.snjet  de 
prix  cette  question  :  «  Quelle  a  été  linfitaenoe  du 
M  grand  Corneille  sur  la  littérature  française  et 
A  sur  le  caractère  national?  »  Le  prix  fat  rem- 
porté par  un  auteur  de  dix-neuf  ans,  M.  Tborel 
de  Saint-Martin. 

On  Toit  encore  à  Rouen,  rue  de  la  Pie,  rhum- 
ble  maison  où  naquit  le  grand  homme.  Les 
voyageurs  la  Tisitent  ayec  respect,  et  les  habî- 
tscts  la  montrent  arec  orguefl;  mais  telle  est  la 
vicissitude  des  choses  d'Id-bas  que  le  beroean 
du  grand  Corneille  est  devenu  la  forge  d*au  ser- 
rurier. 

En  1834,  le  6  juin,  la  ville  de  Rouen  a  inau- 
guré dans  ses  murs  la  statue  de  eomeille.  Une 
souscription  avait  été  ouverte  dans  toute  la 
France.  Parmi  les  députations  envoyées  à  cette 
solennité,  on  remarqiuiit  celles  de  l'Institut  et 
du  Théâtre-Français. 

Le  portrait  de  Corneille  est  difficile  à  tracer. 

Comment  le  louer  sans  être  au-dessous  du  siqet? 

Son  plus  magnifique  éloge  est  peut-éftre  dans 

ce  vers  de  Voltaire  : 

Le  grand  Ciindé  plearant  aax  vert  do  grand  CkimeUle. 

Il  avait  pris  pour  devise  :  St  mihi  re$ ,  non 
rebuM,  me  $uhnUttere  conor.  Il  a  peint  son  ca- 
ractère dans  ces  vers  (Œuwru  diverses)  : 

Poor  me  faire  admirer  Je  ne  fÉte  point  de  ligne.... 
Mon  travail  ,$a$u  Ofpui  monte  anr  le  théSIre. 

n  avidt  le  sentiment  de  son  génie  quand  il  di- 
sait (ibid.)  : 

Je  ne  dois  qn'i  mol  féal  tonte  ma  renommée... 

Le  prix  que  nona  valons  qnl  le  aatt  mieux  que  oooa? 

Quand  TAcadémie  cherchait  à  corriger  la  lan- 
gue que  Pascal  devait  fixer  et  Racine  pottr.  Cor- 
neille la  formait  et  la  créait  pour  ainsi  dire  en  lui 
donnant  la  force  et  la  justesse  dans  le  raisonne 
ment,  Ténergie  et  la  profondeur  dans  le  discours, 
rélévatîon  et  le  sublime  dans  les  sentiments,  la 
noblesse  et  la  m^esté  dans  le  langage  des  rois 
et  des  héros.  Mé  dans  des  temps  de  tronbies  et 
de  factions.  Corneille  vit  son  génie  grandir  an 
milien  de  ces  crises  politiques  où  les  grandes 
âmes  se  portent  plus  haut  quand  les  Ames  com- 
munes y  laissent  leur  vertu.  Reeueilli,  fl  fut  pro- 
fond ;  vertueux,  il  M  grand.  H  paraît  n'avoir 
rien  emprunté  des  Grecs.  Ses  auteurs  fiivoris 
furent  les  deux  Sénèque,  Tacite  et  Lucain.  11 
aimait  le  thé&tre  espagnol,  et  y  trouvait,  comme 
dans  Lucain  «  cette  force  trop  souvent  voisme 
de  l'enflure.  H  opposa  anx  fureurs  de  Tenvie  le 
calme,  aux  iqjures  le  silence,  à  lli^nstice  le 
temps ,  à  ses  ennemis  sa  jgloira ,  et  il  les  punit 
par  sa  renommée.  L.  J. 

Les  éditions  originales  et  séparées  des  pièces 
de  Corneille,  depuis  Méiite,  1 633,  jusqu'à  5«réna, 
1674 ,  sont  très-rares  eft  presque  impossibles  à 
rétmir;  eDes  offrent  des  variantes  précieuMs, 
qu'il  serait  important  de  faire  connaître.  L'édition 
de  Rouen,  1664,  2  vol.  in*folio,  présente  des 
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différences  notables  avec  l'impression  primitive; 
elle  se  distingue  aussi  par  une  orthographe  nou- 
velle, dont  C(Nrneille  rend  compte  dans  un  ^i;tt 
au  lecteur f  écrit  digne  d'attention  et  qui  a  été 
négligé.  L'édition  que  Thomas  Corneille  donna  en 
1692,  chez  Pierre  Trabouillet,  offro  le  texte  tel 
qu'U  était  définitivement  arrêté  à  la  mort  de  l'au- 
teur; etcette  édition  a  été  laissée  de  côté  parles 
éditeurs  modernes.  Dans  la  réimpression  qui  fidt 
partie  de  la  collection  des  Classiques  français, 
on  a  suivi  l'édition  de  1662,  signalée  par  Thomas 
CorneQle  comme  pleine  de  fautes.  L'édition  de 
Rouen,  1664,  6  vol.  in-8S  indiquée  (lonqu'on 
l'indique,  ce  qui  est  rare)  comme  une  reproduc- 
tion des  deux  in-folio,  en  dillère  en  certains  pas- 
sages. Les  bibliophiles  recherchent  avec  avidité 
les  éditions  données  en  Hollande,  avec  les  types 
des  Elzevir,  des  diverses  pièces  de  Corneille  ; 
elles  pamrentdepuis  1644jusqn'en  1678,isoléesou 
réunies  en  recueils  qu'il  ne  saurait  être  question 
de  décrire  id.  Un  exem|dairo  en  neuf  volumes, 
formé  des  œuvres  des  deux  flrères ,  s'est  élevé 
jusqu'à  750  fr.  à  la  vente  des  livres  de  M.  Bé- 
rard,  en  1829.  Parmi  les  nombreuses  éditions 
mises  au  jour  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
nous  signalerons  ceDe  de  Paris,  1 706, 10  vol.  in-1 2, 
fort  correcte  et  publiée  par  Thomas  Corneille  ; 
Amsterdam,  1740,  11  vol.  ni-12,  donnée  d'après 
le  texte  de  1682;  Paris,  1747,  12  vol.  in-12,  es- 
timée; Paris,  1796, 10  vol.  in-4%  avec  les  com- 
mentaires de  Voltaire',  édition  de  hixe  donnée 
par  Didot  l'ahié;  Paris,  an  xi  (1801),  12  vol. 
in-S**,  avec  les  notes  de  Palissot;  Paris,  1817 
(Renouard),  12  vol.  in-8*,  p^iis  complète  que  les 
précédentes;  Paris,  1824  (Lefèvre),  12  vol.  in-8«, 
belle  édition,  soignée  par  M.  Parelle  :  elle  pré- 
sente une  partie  des  variantes  que  donnent  les 
textes  primitifs.  Une  nouvefle  édition  en  12  vol. 
in-8'',  plus  complète  que  laprécédente,  siroprime 
en  ce  moment  chez  MM.  Firmin  Didot.  Les  édi- 
tions publiées  par  Voltaire  en  1764  eten  1774  don- 
nent tantôt  le  texte  de  1 682,  tantôt  cehd  de  1692, 
d'autres  fois  les  deux  mêlés  ensemble;  c'est  ce 
texte  ainsi  remanié  que  les  libraires  ont  repro- 
duit de  confiance  pendant  un  demi-eiède  jusqu'à 
1824.  Le  Manuel  du  Libraire  de  M.  J.-Ch.Bni- 
net\  la  France  littéraire  de  M.  Quérard,  four- 
nissent de  plus  amples  détails.  L'édition  des 
Chefs-d'œuvre  AtCoTuxUXitj  Oxford,  1746,  in-8*, 
était  jadis  en  faveur  auprès  des  bibliophiles. 
Le  Thédfre  choisi  de  Corneille,  imprimé  chez 
Didot,  en  1783, 2  vol.  in-4*,est  d'une  belle  exé- 
cution. En  fait  d'éditions  de  tragédies  isolées, 
nous  citerons  seulement  Rodogune ,  imprimée  à 
VersaOles,  en  1760,  dans  les  appartements  de 
M^  de  Pompadour;  et  par  suite  d'un  caprice  de 
cette  favorite,^  elle  se  plut  à  graver  à  Teau-forte, 
d'après  Rooeber,  la  planche  mise  en  tétc  de  ce 
volume,  dont  il  ne  fut  tiré  que  quelques  exem- 
plaires. Passons  à  la  traduction  de  V Imitation  : 
le  premier  livre  vit  le  jour  à  Rouen,  en  1651  ;  il  fut 
réimprimé  à  Ley de,  en  1653  (édition  eizévirienne)  ; 
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PédWai  de  fMmge  aitl«,lloiHB,  16M,  iMS 
6fl  cnée  de  Hgone  gravées  per  Fr.  C9uuif€«i. 


OMf  depoie»  il  Auil  oonsotter  :  Barbier,  JHi$ef- 
uaitnmrtoéxtmtê  iraduetiÊmê  fFomçMiâêt  4ê 
rtmétatkm,  1811,  p.  M;  el  (fiant a« point  4<l 
me  Uttéralm,  reeonrir.au  line  de  M.  O.  Leroy  : 
OomêUiô  et  Sersim  dans  FinUtatUm  de  /.-C; 
Pirifl,  1841 ,  ta-r. 

Le  aèle  tTee  lequel  ob  ibaille  dep«is  qoelquee 
aBBéee  les  dépéis  poUiee  a  fott  eomaltra  q«el. 
qnes  petits  écrits  de  Conisliie  Jusqoe  akm  igDo- 
rés.  On  B'ayattqoe  six  de  ses  lettres  i  M.  G.  Gort 
en  a  tremré  qofttro  entras  dsBs  OD  iiiaaoscrit  de  la 
Ubliotlièiine  Sainte-Generiève,  et  les  a  publiées 
dans  là  BiblMkèqMê  de  VÉeoU  du  CkoFiet, 
3®  série,  tom.  ni,  p.  348.  M.  Pvoeper  Fengère 
a  déoonTert  dans  teméme  bibHoQièqne  nne  tra-' 
dndion  en  Ten  latins  des  Bfnuui  de  eainie 
Geneviève  (Nouv^le  Bmme  enepelapédifite, 
1.  m).  M.  L.  Lalanne  a  trouvé panni  lesmanu»- 
crits  de  la  UhUothèque  de  llnstîlBt  un  sonnet 
Inédit  de  Comeflle  :  U  Pa  ftU  paraître  dans  lU* 
thenxum  français ,  numéro  du  38  nars  1858, 
arec  d'intéressantes  obsemUons. 

Nous  ne  voulons  pas  indiquer  les  IraduotkMa 
de  Gorneilie  en  langues  étrangères,  ai  les  écrits 
du  temps  relatifs  à  ses  pièces  ;  nous  bous  bornons 
à  dire  qu'en  Tan  x  on  publia  sept  de  ses  tragé- 
dies retouchées  par  MM.  DeHsIe  et  Audibert  ; 
cette  proftnation  littéraire ,  qui  n'hésitait  pas  à 
réduire  les  Horixes  à  deux  actes,  n'eut  aucun 
succès.  Le  Cid  donna  lieu  à  une  vive  coatroverse, 
qui  fit  naître  de  nombreux  écrits  (voj.  le  Ca- 
talogue Soleinne,  5*  partie,  n«  438),  et  qui  a  été 
l'objet  des  travaux  spéciaux  de  deux  littérateurs, 
M.  Paul  de  Musset  luevue  de  Parés ,  4*  série, 
t.  XXVn)  et  Ch.  Loubens  (itetwe  iild^MB- 
dante,  txvm).  O.  B. 

FonteneUe,  Éloge  de  ComeiUe,  Sans  vaUMv^  de  tA- 
cadéni^JrançaiMê  par  rabM  D^Uvtl.  -  JTohwUm  ds 
la  répÊiUiem  dee  lenm,  HaHer  liai»  p.  8S.  —  Perraall. 
lê$  Homam  Uhutret.  1. 1.  —  vigneal-HarrUle,  Meian- 
9«<,  1 1.  p.  187.  -  Baltlet.  Jugementi  des  êooanU.  - 
Tllcéron,  JMM«iri<  peur  Mrvlr  à  tkUMrê  de»  Amm- 
MO*  WmWee,  t  XV.  -  Ut  Ilr4r«i  Parfaict,  HUMre  du 
tMé^^re  françnU^  X.  Y-Xl.  -  J.  Taactoereaa,  HUtoire  de 
lavteetde*  ouvrages  40  ComeUte,-  Paris,  18M,  ln-S«  } 
!•  Mit.,  ISM.  -  SaiDte-Beava,  Poriraitê  imérairet,  1 1; 
Jiarf-iioyal,  1 1.  —  Héquet.  dm  Mâle  politique  de  Cor- 
neille durumt  la  Fronde  (  Bévue  rétrospective,  fl«  aérte, 
t.  VIII.  -  Liste.  Estai  sur  les  théories  dramaUques  de 
ComeHie;  iwi.  -  Guizot,  ComeUie  et  son  temps,-  Paria, 
isn,  in^.  -  H-écU  des  travaux  de  PAeadémie  rogale 
de  Moueui  1840,  p,r6.-  Éloge»  parV  ictortn  Fabr«,  Anger 
et  autre*.  —  Sur  les  dlrerses  édlUoDs  de  Corneille,  voir 
le  Cotai,  de  la  kibliot.  dramatique  de  Jtf.  de  SoMmu, 
t  ],  p.  tM. 

GORiraiLLB  (Thomas),  po8te  français,  naquit 
à  Rouen,  le  20  ao«t  16Q5 ,  dix-neuf  ans  et  deux 
mois  après  Pierre  Corneille,  son  frère  germain, 
et  mourut  en  1 709.  Il  fit  ses  études  aueoiiége  dea 
jésuites  de  Rouen.  Étant  enooreen  rhétorique,  il 
composa  en  vers  latins  une  pièee  qui  plut  tel- 
lement à  son  professeur,  quil  la  substitua  à  eelle  ^ , 
quil  devait  faire  représenter  par  ses  éooliers  ponr  T 


la  distHMitti  des  prix.  H  y  evt  entre  Plon^  et 
Tbonm»  una  uonfurmité  bien  fonanpiable  :  iU 
étiidièraRlwi  nsême  ooliége,  épomèxent  Icsdem 
wfiurs,  entre  lesquelles  se  trouvait  U  même  dif- 
férence d'âi»  qu'entre  eni.  Ps  composèrent  le 
m^Die  nombre  d'nnvregss  dramatique»,  oommen- 
cèrent  tous  deux  par  des  comédiee,  et  priroit 
l'ai  et  l'antre  leors  prewien  wMa  dans  le 
tbéltra  «spaffK4«  Leurs  caractèrea  avaiont  tant 
de  nmpatlne,  ime  les  4«n  fiimmea  Técnrent  en- 
aanible  dana  la  même  maison,  p'ajant  qu'une 
même  table,  et  qa'aprèavUigt-«na  ana  les  deux 
fipères  n'avaient  paa  «novre  soQfi  afUra  le  psr- 
tage  des  biens  de  leurs  femmes.  Ce  partage  n^at 
lien  qu'à  U  mort  de  Pierre  Corneille. 

U  frère  aîné  avait  lias  de  génie  poorlaeaa- 
oeptien,  pins  d'énergie  dana  rexpreasioii  ^  le  jeone 
avait  plus  da  fadlHé  dana  la  travaili  pliwdecor- 
rection  daw  le  stjle.  Uur  réputation  a'eat&ile 
et  conservée  dans  la  juste  proportion  qm  defiit 
y  mettre  la  diffifeenoe  de  leurs  qualités.  Pierre  s 
sur  Tliomaa  oette  supériorité  que  la  génie  ne 
pant  manquer  ou  d'obtenir  de  suite  on  d'emporUc 
à  la  longue  sur  l'esprit,  quelle  que  soit  la  (ktiilé 
on  lagrlcequi  l'aooompagie.  Les  seules  pièces  de 
Thomas  Corneille  qui  soient  restées  anthéUre  sont 
i4riane,  I0  Comte  d'BssegeIt  le  ^uHnda  Pierre. 
Le  2  janvier  1085,  lliemas  Corneille  tonplaçs 
son  frèreà  l'Académie  française;  eefaa Racine  gai 
répondu  à  son  dieoanrs  de  rénitfon.  V«âei  com- 
ment l'auteur  ^AthaHe  IttinlBS  le  sien  :  «  Vous 
anriea  pu , asMoiqua moi, «M»siaii?t  ^ xi>- 
dre  (à  Pierre  Corneille)  les  justns  lionneui« 
qu'il  mérite,  ai  vous  n*ai89lea  peut-être  pré- 
bende aveo  raison  qu'an  mnA  Téloge  d>a 
(irère  avec  qoîToos  avev;  d'aUleur^  tant  de  con- 
formitéa  il  oe  aemblèt  qiie  vous  fisiâes  votre 
praire  éloga.  C'est  cette  oonformité  que  nous 
avons  toHioura  eue  en  vue,  lorsque,  fout  d'uae 
voix,  nous  voua  avons  appelé  pour  remplir  sa 
plaea,  persuadés  que  nous  aommes  que  nous 
trouverons  en  vous  non^seokment  son  nom , 
son  mémo  e^jirit,  son  mémo  enthooslasaM, 
malsenooro  aa  même  modestie»  aaméma  vertn, 
et  son  même  aèle  pour  rÀcadémie,  « 
L'espoir  des  académiciens  ne  fut  pas  trompé  ; 
à  une  extrême  modestie,  qui  ne  ae  démentit  ja- 
maie,  Thomas  ComcUle  joigait  le  plus  gvand 
amour  pour  la  travail,  aotuel  il  sa  Utra  d'autant 
plua  entièrement  qu'il  mena  toi^rs  une  vie 
tranquille  et  retirée.  Auasii  indépemUmment  de 
ses  pfiècea  de  théâtre,  il  a  laissé  de  nombreux 
ouvragss.  Le  premier  qo'il  fit  paraître  après  son 
adraiaâon  Ait  une  nouvelle  édition  des  rçmar- 
qnea  de  Vaugelas.  avec  dea  notes  qui  en  (acii- 
taient  l'intelligence  et  expliquaient  io&  diangie- 
ments  survenus  dans  la  langnc  Ce  travail,  aussi 
uUla  qu'épineux.  Ait  suivi  d'un  antre,  non  moins 
aride  et  beaucoup  plus  long.  Ce  ^  un  dictioB- 
naire  en  deux  volmm  in-fdlio,  par  foiane  de  sup- 
plément à  eehii  de  l'Académie  français,  dans 
lequel  il  donna  les  termes  des  arts  et  des  uxf» 
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cet.  AvfH  «foir  doMhiwfiwt  acquitté  m  dette 
«mme  WTant,  l'aoteur  dUriane  ceprit  le  râk»  de 
poète,  pour  doniMr  une  traductioQ  «m  Ters  dee 
qoinxa  U^iesdai  MUamfirpfm»  d'Onde*  U  en 
av«U  d^à  publié  lee  ûx  premier»  Uviee  pku  de 
dou»e  eue  aoperavvit,  et  il  coiupLéU  ainù  wt  ou* 
Treie,  et  le  randit  eiooro  plus  mt^eeeent  pei 
l'additiop  de  certain»  peeseges  propre»  4  lier  les 
siqeti»  et  par  ud  epmineataice  agréable. 

U  oficopait  depuiaiixanale  fauteuil  acadéui- 
^oe,  k»'«p>'il  »t  ù  latiafocUoii  de  le  Tdr  donner 
k  son  neveu  et  d'être  »  en  qualité  de  cbaucelier, 
chargé  de  lui  répondre.  FonteoeUe,  dont  U  s'agit, 
était  fil»  de  JI«r(Ae  Corneille,  unique  sœur  de 
Pierre  et  de  Tboma».  Ainsi  leur  père,  nattredea 
edu«  et  forêts  de  Bouen,  est  peut-être  le  seul 
liomoie  qui ,  n'ayant  eu  que  trois  eniants,  ait  yu 
ses  deux  fils  et  le  fils  de  sa  fille  illustrer  autsnt 
leur  nom  dsna  la  littérature. 

Tbo»as  Corneille  était  fort  âgé  quand  il  (iit 
Qoouné  à  l'Académie  des  inscriptions ,  et  bientôt 
après  U  perdit  la  vue.  l^'amour  du  travail  ne 
l'abandonna  pas  dans  cette  infirmité.  Il  avait  r^ 
cueilli  soigneusement  les  nouvelles  observation» 
de  rAcadémie  française  sur  Yaugelas  ;  il  les  pu- 
blia, ainsi  qu'un  dictionnaire  gf&c^rspbia^  >  m- 
quel  il  avait  travaillé  pendant  quinze  ans.  Malgré 
%QB  infirmité,  il  en  suivit  l'impression  en  se  m- 
saot  lire  le»  épreuve»  par  une  personne  dont  il 
s'était  rendu  la  prononciation  si  flunilière ,  qu'à 
l'entendre  lire  il  jug^  parfaitemeotdea  moindres 
faute»  qui  s'étaient  g^s8ée»  dan»  la  ponctuation 
ou  dans  l'ortbographe. 

Sans  doute  les  trsgédie»  de  Tbomas  Corneille 
ne  sauraient  être  mise»  en  comparaison  aveo 
celles  de  Pierre  Corneille  et  de  Racine;  mais  on 
y  trouve  enoore  des  besutés  de  seotimeiit,  des 
situations  qui  entraînent,  un  pathétique  atten- 
drissant La  versification  en  est  lAcbe  et  souvent 
incorrecte,  et  tootefoi»  on  peut  y  noter  beau^ 
coup  de^ver»  heureux  et  naturel»;  lapaasion  y 
parfe  un  langage  fodle  et  pur;  quelqnesHwa 
même  sont  déclarés  dan»  le  Cooinien^iiire  de 
Voltaire  digpe»  de  Bacioe.  Boileau  fut  trop  «é*- 
vère  enver»  Tboma»  Corneille,  en  di»aat  qoll  no 
s'était  étudié  qu'4  aofm  le»  défaut»  de  son 
frère,  et  qu'il  n'aveit  jasoai»  lien  su  faire  de  rai* 
sonoable.  Voltaire,  sans  être  trop  indul^^nt,  a 
porté  de  lui  un  jugement  oui  hd  assigne  parmi  les 
poëte»  du  dix-septième  siècle  un  rang  honorable. 

Voici  la  liste  des  pièces  de  Thomas  ConeiUe  i 
lu  Su§9i0mi$mU  4mha$ardim»tàSk  (1447)  : 
cette  pièoe  et  le»  suivante»  sont  en  ver»  et  en 
cinq  aste»!  --  iû  W^M  Ailm/emp,  comédie 
(1648);  —  Ani  Bêrtrmnd  de  CigmfiUt  co* 
média  (1450);  ^  Umomr  à  to  mo4ê,  oo- 
roâdie  (te»l))  ^  k  Bw§tr  «pImMiganI, 
pastorale  hurle»q«e(l6»3);—  to  Chairm$d$ 
la  voix,  comédie  (1»»3)}  -^  iei  niuUm 
i!nn««is,  oonidie  (ia54);  —  le  Milier  d4 
«oi-mdnie,  comédie  (l»6»)f  -^  TimoeriU; 
traiédio(l«»c))e0o 


tations ,  et  ne  fut  jamais  jouée  depois;  —  Mné* 
fiice,  ti^igédie  (1667  )  ;  —  (a  Mwrt  d$  reanjmtm 
CoiiMno(fe,  tragédie ( i65a)i— i)anui,tr»8Mio 
(m9);  -5<tiicQfi,  triple  (  16»0) i -  (#(8«f 
tant  doublé,  comédie  (  1660);  —  Ommnn,  t>n- 
gédie(1662);  —  JlîuptMi«n,tragédie(l»»a);^ 
Pffrkm  toi  d^Épir€,it^6àîê  (i»êS)  ;  ^Fêrsée 
sliMni^friM,  tra«Édàs(t»»4);  — iânMocAnf, 
tragédie  |1»M);  — Xnodia»,  tragédie  (1608);  ^ 
le  Baron  d^Albiertie,  oeMédi»  (1668);  —  to 
Mon  <fiânnièal,tn«édie(l660);*-iaaoM< 
lesaed'Orfiiaii,eomédie(167e);— iiréane,lm- 
9édie(  1671); -«  7Aéodiil,liiiédke  (167S); -^  le 
CamédiM  poêtê,  oomédie  (  1673);  «.  I«  Jfprl 
cTilcAille, tragédie  (  1673 ) ;  —  Iten  Cé$ar€A' 
wUût ,  oomédie  (  1674  )  ;  —  I7newin«t.  oomédie 
(  1675);  ^  lêFesHn  de  Piètre,  d'a^ la  pièce 
de  MoHèpe,  eoraéMe(1677)  ;  —le  Comêed^Mssex, 
tragédie(1678); —  te  IMHiieresse,  ou  madame 
JoHh,  eomé^,  en  prMe(1679);  —Brada- 
mantêy  tragédie  (1695).  Le  théâtre  de  Thomas 
Gomeflle  a  en  pKisieon  éditions.  La  plus  com- 
plète est  celle  de  Paris,  17»,  5  vol.  fai-12.  On 
a  eneore  de  Thomas  Comeine  :  Pièees  choisie^ 
d'Ovide,  traduites  en  vers;  Pari»,  1670,  fn-M; 
—  IMseocirs  prommeé  à  sa  réception  à  ^aca- 
démie française  ;  Paris,  1685,  itt-4^;  —  Ré- 
ponse à  M,  de  Fontenelle  à  sa  réception  à 
rAeadémie  Jhgnçaise;  Paris,  1691,  in-4*;  -* 
itemangtief  sur  ta  langue  françaUe  de  M.  de 
yaugelas;  Paris,  1687,  S  vol.  in-13;  —  le 
Dictionnaire  des  Arts  et  des  Sciences;  Paris  » 
1694,  )  vol.  hi*fol.  Ce  didiomiaire  est  destfaié  à 
servir  de  supplément  à  celui  de  F  Académie  fran- 
çaise; —  les  Métamorphoses  d^Ooide,  mises  en 
oers français;  Paris,  1697,  S  voI.in-12;  —  JHe- 
tionnaUire  universel  géographique  et  histo- 
rique; Paris,  1708,  a  vol.  tn-lbi. 

De  non.  Étoffe  de  Tkomtu  ComMW,-  dam  rHMoire 
de  rAmâémie  4w  iiiiiii'»liawi^  1 1.  •     


d  VhUUHre  4ê$  hommât  iUt^ru,  —  Lm  fTiret  Futelol. 
HUMrt  du  thédtn  fronçait.  —  La  Harpe,  Court  de 


l%)y#»  Bun- 


connLUi  iiBi 


Gonnue  (André),  faislorien  espagnol  do  dlx- 
faaMème siède.  On  ade lui  :  Dfcckmaiio histo- 
riée g  forense  del  dereeho  reai  deJfspana; 
Madrid,  1779,  te4«;  —  Appendice  ai  Dieeuh 
norlo  hietoriee  y  forense  del  dereeho  real; 
Madrid,  1784,  grand  ln-4«. 

conmuo  (Pierre),  historien  espsi^,  vivait 
vers  la  fln  du  seizième  siède.  On  ne  s»H  rien 
sur  sa  vie,  sfamn  qnll  était  prêtre  et  qnH  se 
trouvait  dSns  les  Psys-Bas  à  répoqne  où  se 
passsJeol  les  événements  qnll  raconte.  On  a  do 
lui  :  Sumario  de  las  guerras  dvUes  y  caiMos 
de  la  rebelion  de  FUUndes  ;  Lyon,  t677,  in-S*"; 
traduit  en  français  par  Gabriel  Oiapuis,  Lyon, 
1579,  iir-8*;  —  Compendio  y  brève  relaeion 
de  la  liga  y  coitfederacionjrancesa  cou  las  (co- 
SOI  ^/icon^ecido^)  desde  elmuo  deMDlXXXY 
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koHa  el  dé  MDXC;  Bnitèllet,  1591,  tn-S»; 
Madrid,  159Î,  ln-8«  ;  —  Diseurto  y  brwe  fia- 
tkm  de  lo  aeonteeido  en  el  cereo  de  ParU 
ctmira  Henrico  de  Borbon  intiiulado  rey  de 
franda  ;  Bnixdlet ,  1591 ,  iii-8*. 
^  N.  AnUMito,  BibiMkêea  kUpana  nov, 
'  «GOBHELUJiiTifTliélaiir romain,  Tffattdans 
le  second  siède  de  l'ère  chrétienne.  H  ftit  aceré- 
taire  de  l'empereur  Maro-Aorèle.  Le  grammai- 
rien Phryniehos,  qvi  dédie  à  ce  rtiélenr  son 
Beloge,  parie  de  hii  atec  de  grands  âogea. 
Fronton  dte  on  rtiétenr  dn  nom  de  Snlpiciaa 
Ck>rneiianns.  On  i^iore  si  c'est  le  même  person- 
nage <iue  Tami  de  Phrynidms  et  le  secrétaire 
de  Marc-Anièie. 

gobhAmb.  danie  romaine  dn  quatrième 
siècle  avant  J.-C..  Elle  ftitacensée  en  331  avant 
J.-G.  dn  premier  crime  d'empoisonnement  dont 
parie  l'histoire  romaine.  Void  comment  Tite- 
Uve  raconte  ce  ftitcarienx.  «  Gomme  les  prind* 
nanx  citoyens  de  Rome  périssaient  de  maladies 
semblables  et  presque  tous  après  les  mêmes 
symptAmes,  une  esclave  alla  trouver  L.  Fabins 
Maximos,  édile  enrôle,  et  promit  de  révéler 
la  cause  de  cette  calamité  publique,  s'il  lui 
faisait  la  promesse  que  cette  révélation  ne  lui 
attirerait  aucun  mal.  Fabius  à  l'instant  rapporte 
le  ÛM  aux  consuls,  qui  en  font  part  au  sénat; 
l'ordre  entier  consent  à  donner  toute  assurance 
à  l'esdave.  Alors  elle  découvrit  que  c'était  à  la 
pei«die  des  femmes  qu'était  due  ta  désolation  de 
la  vOie  ;  que  des  dames  romaines  préparaient  des 
poisons ,  et  que  si  on  voulait  ta  suivre  sur-le- 
ehamp,  on  en  aurait  bientôt  ta  preuve.  On  ta 
suivit;  on  surprit  quelques  femmes  occupées  à 
fiûre  cuire  des  drogues,  et  l'on  trouva  des  poisons 
soiffiensement  cachés;  tout  Ait  apporté  an 
Forum  :  vingt  matrones  environ  chex  lesquelles 
onenavaHsatai  furent  amenées  par  ta  vtateur. 
Deuxd'enteeltas,  Gornétteet  Sergta,  Tune  et 
l'autre  de  famille  patricienne,  prétendirent  que 
c'étaient  des  breuvages  salutaires;  l'esdave  te 
nia,  et  leur  ordonna  d'en  boire,  afin  de  les  con- 
vaincre d'imposture.  Elles  demandent  quelques 
instants  peur  se  consulter;  le  peuple  s'écarte,  et 
àta  vuede  tous  elles  en  confèrent  avec  toutes 
les  antres  :  cefles-d  nereftisent  pasnon  plus  l'é- 
preuve  ;  chacune  boit  dn  breuvage ,  et  toutes  pé- 
rissent victimes  de  leur  propre  periktie.  Leurs 
compUoesarrètéesaussitAt,  dénoncèrent  un  grand 
nombre  de  matrones,  et  cent  soixante-dix  en- 
viron ftvent  fipAimn^wi  n  Tite-Uve  lui-même 
sembte  douter  de  cet  événement,  qui  se  passa  an 
mflieu  d^Dne  épidémte.  n  est  peu  vrataembtabte 
que  cent-soixante  damée  aient  compteté  l'em- 
poisonnement des  prenden  personnages  de 
l'État;  Comélie  et  ses  compagnes  forent  proba- 
blement victimes  de  ces  soupçons  et  de  ces 
fureurs  populaires  qui  se  produisent  si  tadle- 
ment  dans  les  temps  d'épidémies. 

TIte-Utc,  VUI.  It.  -  Valère  MaiSnc,  Il  I.  -  Stfat 
,tfa  610.0*1,111,17. 


GORNÉLIE  WJ 

GOunftLm.  ta  plus  jenne  flite  du  prenâer 
Sdpion  l'Africain  et  ta  mère  des  Graeqnes,  née 
vers  189  avant  J.-6.,  moite  vere  110  avnt  J.-C. 
EUe  épousa,  en  169,  T.  Seesprontas  G«*«*»»  " 
des  chefs  du  parti  démocratique.  Restée  vcure 
avec  Home  enitate ,  dte  seconsacre  ertlèf«ni«l 
à  teur  éducation,  rqetant  toute  prapodtion  d'un 
nouveau  mariage,  et  refosant  même  ta  mam 
du  roi  d'Egypte,  Ptolémée  Phyaeon.  De  cdie 
nombreuse  tamiOe,  trois  entante  ienteoMit  sm^ 
vécurent;  une  fifle,  qui  fat  mariée  an  second 
Sdpion  rAMcate,  et  deux  fita,  Tfberius  d 
Calus.  CornélM  tenait  de  «on  père  ramonr  des 
lettres;  die  joignaH  aux  vertus  des  vteiBes  ma- 
trones romafaies  cette  oniture  d'écrit  et  cette 
élégance  de  mœurs  qui  commençaient  à  prtva- 
loir  dans  les  hautes  ctasses  de  Rome,  Oon- 
naissant  paitaitement  ta  littérature  grecque, 
eUe  pariait  sa  langue  matemdle  avec  celle  grâce 
qui  dans  tous  les  pays  carsdérise  les  fammes 
bien  étevées.  Ses  lettres,  qiti  existatent  encore 
du  temps  de  Gicéron,  étaient  dtées  eomnaedes 
modèles.  Tiberins  et  Calus  dnren*  à  MtoV»» 
une  grande  partie  de  leun  talento.  FHte  dn 
vafaïqueur  d'Annibd,  mère  des  Grecques,  fadle- 
mère  du  conquérant  de  Cartilage  et  de  RvmaDce, 
Coniélie  occupa  sans  contredît  ta  première 
place  parmi  les  dames  de  son  temps.  EDe  fat 
lidoie  dn  peuple,  d  exerça  une  pntasante  in- 
fluenoe  sur  ses  deux  fita,  dontdte  vittagrandoir 
et  ta  mort.  Sdon  qudques  htatoriena,  dte  se 
plaignait  souvent  à  'nberius  d  à  Calus  d'être 
toi^oon  appdée  ta  bdle-mère  de  Sdpion  d 
Jamatata  mère  des  Grecques,  exdtant  ainsi  ces 
dernière  à  s^illustrer  par  qudqœ  grande  entre- 
prise. La  cakmmte  n'épargna  pofait  Comâte.  On 
prétendit  que,  d'accord  avec  sa  flUe,  dte  avait 
tait  périr  son  gendre,  te  second  Africafa;  c'est 
une  de  ces  accusations  de  parti  que  l'htstooe 
doit  repousser.  Cette  mère  d  dévouée  supporta 
avec  une  rare  constance  ta  mort  de  ses  entante. 
Après  le  meurtre  de  Cdus,  dte  se  relira  à  Mi- 
sène,  où  die  passa  te  reste  de  sa  vte,  entourée 
de  Grecs  d  de  Httérateun,  recevant  les  présenta 
des  rds  alliés  de  Rome  d  vénérée  de  tous.  De 
son  vivant,  les  Romahis  hri  devèrent  une  statae, 
avec  cette  inscription  zConimuA  wAmn  Gbac- 


XXXVlll.  r.  —  AvptaD,  B.  €tm,  I,  m.  -VeBeloâ  F»l»r- 
iMl,T. 

GoniiAuB,  fiOe  de  P.  Coradiua  Sdpion,  d 
)  de  Pompée ,  vivdt  dans  te  premier  siède 
avant  J.-€.  EDe  épousa  d'abord  P.  Ortasus,  fib 
du  triumvir.  Ce  jeune  homme  périt  avec  wn 
père  dans  ta  guem  des  Parthes ,  en  53  avant 
J.-C,  dCornétte  se  remaria  l'annéed'apfèsavcc 
Pompée  te  Grand.  Ce  ne  fat  pas  de  la  part  de 
cdd-dun  mariage  purement  potitique:  ta  veuve 
de  Crassus  était  douée  dHine  grande  beauté,  d 
poesédait  une  instruction*  rare  même  de  son 
temps.  EDe  conndssdt  taUtténtare,  ta  mndque. 
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la  géoinétrie  et  la  pbikMophie.  Pompée,  kxn- 
qu*il  quitta  lltalie,  en  49,  envoya  sa  femme  avec 
Sextos,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  à  Leabos.  Elle 
quitta  cette  lie  après  Pbarsale,  accompagna 
Pompée  en  Egypte ,  le  vit  assassiner,  et  s'enfuit 
d'abord  à  Chypre,  puis  à  Cyrène.  Amnistiée 
par  César,  elle  revint  à  Rome,  et  reçut  du 
vainqueur  les  cendres  de  son  mari.  Elle  les  oon- 
senra  piensenisnt  dans  ses  domaines  d'Albe. 

PlntarvM,  Pmmttm,  M,  M,  ?i,  76,  7t,  80.  -  Applea. 
M,  etp^  II.  Si.  -  DiOD  CiuliH,  XL  3  si  ;  XLII,  1.  -  TeUelw 
Pitereidiisj  II.  n.  -  tacalo,  III.  »;  V,  7»;  VIII,  40. 

GOAHÉL1B,  fille  de  Cinna,  on  des  principaux 
chefs  du  parti  de  Marins,  et  femme  de  César, 
vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  César 
Tépoosa  en  83  avant  J.-C,  lorsqu'il  n'avait  que 
dix-sept  ans,  et  ayant  reçu  de  Sylla  l'ordre  de 
la  répudier,  il  s'y  reftisa,  au  risque  d'être  proscrit. 
Confie  mourut  quelque  temps  avant  que  son 
mari  fût  qnesteur.  Cehii-d  prononça  du  haut 
des  roetres  l'éloge  funèbre  de  sa  femme. 

PloUrone,  C«t.,  I,  1.  —  SaOone,  Canor,  1,  1,  e.  — 
VcUdasPaterculas.il»  M. 

GORNBLis  (Comille),  peintie hollandais,  né 
à  Haiiem,  en  15ô2,  mort  en  1638.  Élève  de  Pierre 
Lelong  le  jeune,  il  surpassa  de  beaucoup  son 
maître.  Il  quitta  sa  patrie  à  l'Age  de  dix-sept  ans, 
avec  l'intention  de  se  rendre  en  Italie,  en  traver- 
sant la  France.  H  s'arrêta  à  Rouen.  Forcé  par 
la  peste  de  quitter  cette  ville,  il  retourna  en 
Flandre,  et  étudia  sous  François  Porbus  et  Gilles 
Coignet  à  Anvers.  Il  se  fiiisait  déjà  remarquer 
par  le  moelleux  et  la  délicatesse  de  son  pfaiceao. 
Comelis,  de  retour  à  Harlem,  débuta  par  un 
grand  tableau  pour  les  buttes  des  arquebusiers; 
il  y  avait  fait  les  portraits  des  principaux  de 
cette  compagnie.  Ce  taUeau  fut  exposé  en  1583. 
«  Dans  ce  chef-d'œuvre,  dit  Descamps ,  outre  les 
perfections  de  l'ar^  les  couleurs  sont  exodientes, 
l'ordonnance  belle,  les  mains  d'un  beau  dessin,  les 
expressions  nobles  ;  ce  ne  sont  cependant  que 
des  portraits,  mais  tracés  par  le  génie  propre  aux 
tableaux  d'histoire.  »  Quoique  Comelis  réussit 
très-bien  dans  le  portrait,  il  aimait  peu  ce  genre. 
Ses  taUeaux  sont  fort  nombreux  ;  le  plus  connu 
est  un  Déluge,  peint  pour  Je  comte  de  Ldcester; 
l'artiste  répéta  le  m^e  sujet  pour  le  sieur  Fer- 
reris. 
Deieampt}  net  du  peintret  JUmandt  9t  hotiandMit. 

GORHVLiun  NBP08.  woy.  Nefos. 
^GORaBLius,  chevalier  romain,  vivait  dans 
le  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Com- 
plice de  Catilina,  il  se  chai^gea,  avec  Yargun- 
tdus,  de  tuer  Cieéron,  en  63  avant  J.-C.  ;  mats  11 
ne  put  exécuter  ce  projet,  parce  que  le  consul  Ait 
prévenu  à  temps  par  Curius  ^  Fulvie.  Accusé, 
après  la  découverte  de  la  oot^uration ,  il  ne  put 
trower  personne  pour  le  défendre,  et  se  sauva 
cependant,  probablement  par  des  révélations. 
Lorsque  Sylla  fut  mis  en  jugement  comme  com- 
plice de  CatiUna,  le  fils  de  Cornélius  figura  parmi 
les  témoins  à  charge. 


8r4 

•  QeéroD  ,  pra  SuUa,  t, 


SalloaU.  CatUtm,  i7,  IS. 
6,  18. 

eoBiTBLiiJS  (André),  historien  néerlandais, 
natif  de  Staveren,  dans  la  Frise,  mcni  à  Har- 
lingen,  en  1589.  Il  fut  organiste  dans  cette  der- 
niàe  ville.  On  a  de  lui  en  hollandais  la  Chrth 
fUque  deFrise de  Oclio  Van Schari,  revue  par 
lui;  LcBuwarden,  1597,  m-fol.,  et  1752,  in-4^ 
Elle  s'étend  depuis  l'an  du  monde  3070  jusqu'en 
1565  de  l'ère  chrétienne. 

Sweert,  Mkmm  Bêig.  -  André,  iHbL)^elg. 
*fsoBBBLiU8  (Vietorin),  jurisconsulte  bohé- 
mien, né  à  Wssehrd  en  Bohême,  mort  en  sep- 
tembre 1520.  n  ftit  secrétaire  du  roi  Wladislas, 
doyen  de  la  fiMSulté  de  physique  de  Pragpe  en 
1484  et  notaire  de  la  table  de  Bohème.  On  ade 
lui  :  Constitutiones^  regni  Bohemix;  une  tra- 
duction en  langue  bohème  des  écrits  originaux 
de  saint  Isidore;  un  poème  satirique  UUin 
dirigé  contre  lea  jésuites  el  réfuté  ensuite  par 
Bohusiai  Lobkowitx. 


(Pierre  m),  actueiiement  le 
peintre  le  plus  célèbre  de  l'AltemagiB,  est  né  à 
Dâ88eldoif,le  16  septembre  1787.  Son  père  était 
inspecteur  de  lagslerie  de  talileaux  de  cette  ville; 
et,  quoique  cbwgé  d'unenombrensefiuniUe,  il 
donna  à  son  fila  une  éducation  distinguée.  Le 
jeune  Coroellns  ^udia  d'abord  l'antique  et  l'oeu- 
vre de  Baphael  avec  un  lèle  et  une  persévé- 
rance qui  étonnèrent  ceux  qui  l'entouraient.  A 
l'ège  de  l'adolescence  il  se  piquait  d'honneur  de 
gagnerqnelque>iiBent  par  de  petites  compositions 
qu'il  taisait  pour  illustrer  des  calendriers  et  an- 
tres ouvrages  de  ce  genre.  0  exciça  sa  mémoire 
en  reproduisant  les  tableaux  qu'il  avait  vus,  et 
les  ouvrages  de  Blaro-Antoine  et  de  Volpato  lui 
servaient  souvent  à  de  pareils  exercices.  Corné- 
lius avait  seize  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Des 
peraonnes  jalouses,  à  ce  que  l'on  dit,  du  talent 
croissant  dn  jeune  artiste  conseillèmt  à  sa  mère 
de  ne  pas  lui  laisser  continner  la  carrière  de 
peintre,  donnant  pour  prétexte  qu'il  y£n  avait 
déjà  assez  en  Allemagne,  et  qu'en  apprenant  1'^ 
tat  de  Ujontier  il  pourrait  plus  t6t  venir  en  aide 
à  sa  fiunille.  Mais  sa  mère  préféra  être  privée 
pendant  quelque  temps  des  soulagements  immé- 
diats que  son  fila  aurait  pu  lui  procurer,  et  elle 
alimenta  l'ardeur  fartiante  qnll  manifestait  pour 
les  arts. 

Le  premier  grand  ouvrage  que  Cornélius  en- 
treprit, à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  fut  la  peinture  de 
la  coupole  &  la  vieille  église  de  Neuss,  près  de 
DQsseldorf.  Cet  ouvrage,  peu  connu,  composé 
de  figures  colossales  et  exécuté  en  grisaille,  porte 
déjà  les  traces  du  génie  qui  bientôt  devait  exer- 
cer une  si  grande  influence  sur  l'art  en  Allemagne. 
De  Dusseldorf  le  jeune  Cornélius  voulut  se  ren- 
dre à  Rome,  cette  terre  classique  de  la  peinture, 
pour  laquelle  il  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  une 
prédilection  toute  partionlière.  n  s'arrêta  à  Franc- 
fort, où  la  gloire  de  Gcethe  remua  profondé- 
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;  son  ImigMiilloii.  Il  y  oonamça  tkn,  à 
Tége  de  Tiiigt-qaatre  ans,  ses  illustration  de 
Pmtif,  qoH  flnii  plus  tard  à  Rome,  oH  il  arriTa 
«A  1  âl  1 .  Le  Mi»^  que  Oorneliiil  termliia  dans  sa 
tiiigt-sitiètiie  année  est  un  de  ses  onnagea  les 

£18  importmb  et  le  ploa  original  qnll  ait  pft>- 
it.  n  a  ciéé  eea  tfpM  àla  fefB  mafe  et  tfgom^iix 
de  Faust,  de  MargaeHte,  de  Méphistofélèa,  de 
ttaithe  et  de  Wagner,  qn'en  retrooTè  dana  nn 
grand  nombre  dea  oompoaiUons  qui  olil  Clé  (Utes 
plus  tard  en  Allemagne  anr  te  même  siqet.  Deux 
pages  sont  ivilM  remanumbles  dàna  esUeeeu- 
tre  !  Paost  et  Mépldatofélk,  aaiiB  sur  des  elie- 
tant  traTereent  l'espaoe,  en  regardant  te  gltiet 
snttMmté  d'un  squelette  el  «Mnufé  d'omlires 
ftdlasliqttes  ;  pois  Margnttite,  en  prison»  agenooil- 
lée  detant  nn  erodftx ,  pendant  qne  Faust  et 
Méphiatofittès  entrent  ponr  l'entoter.  Oomettns 
dédia  œt  ouvrage,  gravé  par  Rnaoheweyh,  à 
Gttthe  loHnème,  et  la  dédteace  quH  loi  adressa 
à  cette  occasion  fait  autant  dlwnneur  à  son  telent 
d'écrivain  qu'à  sa  modestfe  oonme  artiiAe.  A 
Rome  Gohieltos  renoootm  Overtoek»  et  U  s'éte- 
bllt  entre  oot  «ne  intimite  telte,  qolls  haUtèrent 
«nsembte  on  vieux  oanvont  en  ruioea,  et  qnlls 
•i  Ursnt  motoêUemM,  et  avec  todte  te  frsn- 
cUae  de  enmt  généraux,  te  oritiqao  do  leurs 
ouvrages,  si  bien  que  le  roi  Liiote  do  Bavièrotes 
appelait  loi4om  satet  Faol  et  saint  Jean.  Plus 
terd  d'autres  arttetes,  tels  que  fiehaorr,  Vett, 
Bohadow,  le  giiTeur  Amaler  et  te  paysagiste 
Fohr  agrandiT«ol  eetto  socMIé,  doit  tes  membres 
rivalisèrent  dans  leur  hitto  ponr  teabeaux*arto. 
Une  des  premièrea  oompositlona  que  Gomelius 
entreprit  à  Rome  Ait  te  <7f  ele  ilet  linMmn9€n, 
Plus  encore  qne  les  personnages  dn  Faoet,  cenx 
des  mbdnngen  sont  devenus  les  typas  des  imi« 
tetfons  qu'on  a  teites  plus  terd.  L'éMment  Mrol- 
quede  œ  poème,  les  réelte tirés  de  ee  monde 
merveilleox  et  barbare  qni  terme  le  principal 
sujet  de  l'épopée  des  Nibelungm,  la  naivete  des 
mœurs  et  te  passion  idéalement  sanvageque  nons 
poursoivons  avec  tent  d'Interèt  dana  les  cano- 
tères  des  SiegTHed ,  de  Hagen,  de  Hetiel ,  de 
Volker,  de  Crinshllde»  de  Bronbilde,  convien- 
nent surtout  an  telent  primitif  et  teventeor  de 
OomeHns.  Les  Rlbelungen,  groTéa  par  Amster 
et  Lips,  prouvent  que  Cornélius,  qui  dès  son  en- 
Ibnco  avait  montré  tent  de  vénération  ponr  l'an- 
tique et  pour  les  osuvres  classiques  de  Raphaël 
et  de  son  éoole,  ne  perdit  eependant  pas  à 
Rome  le  caractère  de  son  propre  génie  :  les 
deux  pTemiers  ouvrages  qu'il  exécute  dans  cette 
vlUe  ftarent  essentiellement  allemands.  Bien- 
tèt  M.  Bartholdes ,  consut  général  de  Prusse 
en  Itelte,  le  chaiigea  des  petetures  à  fhnque 
pour  sa  maison  de  campagne,  ote  ConeUos  exé- 
cute fie  songe  de  Joseph  et  la  scène  de  reoon- 
naissance  de  ce  dernier  avec  ses  frères.  La 
peinture  à  fresqne  avait  été  négligée  depuis 
un  siècle.  Oomelius ,  qni  transporte  plus  terd 
en  Allemagne  cet  art,  qu'il  avait  commencé  de 


cultiver  à  Rome,  doîi  èlre  oansidéré  oamne 
te  restenrateur  do  oe  ganiodo  psintnra  de  l'an- 
lie  oélé  du  Rhte.  Pendant  qsH  étail  à  Rone, 
te  BMrqnto  de  Maasitti  te  otaaifea  aaaai  d'cxé- 
enter,  dana  an  vilte,  des  iUuattnUona  à  ftosquc, 
tirées  des  puKles  épopées  iteltonnea.  R  oom- 
posa  dans  ce  bnlte  cycte  de  In  DiMm  Camé- 
site  do  Dante)  mate  net  onvnge  importmit  ne 
fht  malbenranaerneni  pna  etéenlë  à  rreaqne. 
n  existe  «pendant  de  oea  osmpoailwna  ds6 
gravures  de  fiebosfer  et  d'Éberté,  avec  nn  ccoh 
mentalre  du  professeur  DoUinger.  Cometios  hn- 
même  a  conservé  les  cartons  et  tes  dessins  co- 
loriés de  ta  Divine  comédie.  La  lèmMùUm  dp> 
livrée  du  Itese  î&t  également  illustrée  par  ee 
grand  pemtre.  Les  six  tenilles  de  cette  eompod- 
tion,  qui  pararenten  184),  diez  Relmer.  à  Ber- 
lin, contiennent  :  l'ange  Gabriel  appanissnnt  à 
Godefroi  de  Bouillon;  les  Croisés  apercevant 
pour  te  premtere  fois  Jérusalem  ;  Armide  deman- 
dant dn  secours  à  GodelVoi  de  Boaillon  ;  lier* 
minte  et  Clorinde  chez  les  pasteurs;  dorinde 
mourante  baptisée  par  Tancrëde,  et  Herminie 
apercevant  Tancrède  évanoui. 

Le  prince  héritier  de  Bavièi«,  connn  plus  tard 
sons  le  nom  de  roi  Louis,  ayant  teit  an  voyage  i 
Rome,  fut  saisi  de  la  grandeur  et  de  te  variété  des 
compositions  de  Cornettes,  et  rengagea  à  aller  à 
Munich.  Cornélius  quitte  Rome  en  1819,  pour 
exécuter  les  grandes  fîresques  de  te  tioUTelle 
Glyptothèque:  et  en  même  temps  il  fut  nommé 
directeur  de  rAcadémie  de  Dttssddorf.  H  quitta 

S  lus  terd  Dûsseldorf ,  et  se  fixa  entièrement  à 
lunich,  ob  il  (Vit  rejotot  par  plusieurs  de  ses  disi- 
dples.  A  partir  de  cette  époque,  Munldt  dettet  en 
quelque  sorte  le  centre  des  arte  en  Allemagne. 
Commua  peignit  dans  la  Glyptothèone  deux  salies, 
appelées  l'une  Salle  des  Néros  et  l'autre  Salle 
des  Dieux.  II  y  représente  le  Mariage  de  Pelée 
et  de  Thétis;  Jupiter,  Apollon,  Mercure,  Junon, 
Vénus,  Gérés,  Mars  ;  TEnlèwment  dHâène  ;  te  Ju- 
gement de  Paris  ;  te  Sacrifice  dlphigénle  ;  te  Ma- 
riage de  Ménélas  avec  Hélène;  Ajax  renversant 
Hector  à  terre  ;  Nestor  et  les  Atrides  réveillant 
Diomède  ;  Priam  demandant  à  Achille  te  corps 
d'Hedor  ;  les  Adieux  d'Hector  d  d'Androma- 
que  ;  Ulysse  chez  les  filles  de  Lycomède  ;  Venus 
et  Mars  blessés  par  Diomède;  Agaraenmon  ac- 
compagné-au  combat  par  le  dieu  des  songes; 
Vénus  protégeant  Paris  contre  Ménâas  ;  Combat 
pour  te  corps  de  Pttroete  ;  Destmetfon  de  Troie  ; 
Assemblée  des  Grecs,  et  Colère  d'AddUe.  Cette 
CMvre  importante  est  complétée  par  dea  arabes 
ques  allégoriques,  des  bas^^ttefs,  cte. 

Dans  la  Salle  des  IHeux  on  remarque  Éros 
peint  sous  les  quatre  formes  des  éléments,  et  sur- 
montant le  daophte  »  comme  symbole  de  reau; 
le  cerbère,  comme  symbole  de  te  terre;  l'ïlgte, 
comme  symbole  dn  ten,  et  te  paon ,  comme  sysa- 
bole  de  l'air.  Cette  composition  terme  teosntre 
du  platend  de  cette  salle.  Quatre  aértea  de  ta- 
bleaux correspondent  avec  ce  F 
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MstoiffS  l^inMI^fliéA  ds  PfQfiMHiéét  de  PHI* 
dore,  ^  PijfM  et  d'ailtM  Ûkmi  «C  d«Mf- 
iKcvt  ft'y  troatent  Cernent  f^rêMiiléM. 

Oomeiluft  peignit  pins  tehl  les  toUM  de  Ift 
Pffnaeôthèque,  gàhftHe  d«  tabMànx  d«  Bnutich. 
Coniêliaft  y  â  (sxfieatê  tute  Biitû^  ef  e  ItffM  iiNire 
ftTcc  Cette  proft>iklebf  de  eôiMM}|)llon  et  eette  H* 
dietee  de  pensée  <|tii  eftMfcléiiieiit  eon  ||0Me.  Li 
irepréMntâtioii  du  tnôiide  piieii  ne  poimit  p«A 
Sufllife  à  eette  âme,  ffA  sttril  teujoain  luUiivft  tttt 
t^enilkâfit  naturel  pmir  le  eftibeHctatné.  L'Étalé 
de  Selnt^Lottls,  ime  de*  plus  Mies  oonsUiMS 
tieins  do  tdl  de  Bstfère,  Ait  omée  ptr  OorMnus 
deéfres^ttes  tirées  de l*Hfst»ii«Séiiite;  leltiileâti 
do  fflsnf«*^atel,  représemnit  le  fugemmî  dm^ 
Hier,  est  le  pliis  ifiipoilttit  :  il  svTpesse  m  d(- 
meiiifons  laoonnioflitk»  de  Michel- AÀesqnl  traite 
le  mêmeitijet  :  U  à  salxante^deni  pied*  debàut 
et  trentê^lmtt  de  isfse.  En  lUt,  daiii  on  noth 
Teao  toyageà  Rome,  ObmelHiB  MttpoSàplasieart 
eftrtoM,  qui  fàrenl  pM  tsrd  exdeiités  pour  i> 
gHse  de  Saittt-Louiê.  La  grandeur  rnSMie  de  oes 
dinerents  oitfrages  euveuis  par  uonisnus  a 
ndoessilé  la  oottaboretloii  di  pliisieors  de  ses  dis- 
dples  s  ComdlQSiie  Adsait  soavcât  que  les  oéi^ 
tons,  tendis  que  Scliottbatter,  ttMneiUiliH  et 
autres  etéeiiialmt  les  ffSêqiiss.  Le  gottfemenient 
animais  ayairt  eu  l*liité&tloii  de  Mtis  peindre  le  noit*' 
teaa  palais  du  Pstlettieiit,  Oomelltts  fM  eonsnité 
pôbrsatolr  si  le  cliiMat  deœ  pays  Ile  s*bppoieralt 
pas  à  la  oonserration  de  la  peinture  A  ft^ue.  Sou 
atls,  d*aeoord  du  reste  atM  eelul  de  plusieurs  au- 
tres autorités ,  fbt  néMttf.Le  roi  de  Prusse  Fré- 
dérie^nlllauitie  IT,  dont  dit  eonnsitla  prédllsc- 
tioii  pour  les  béàuK-aris,  fit  ippeler  oonieiius 
I  Berlin,  et  le  <^argea  de  la  peinture  du  cum* 
po*BâAto,  on  lAtusiAfte  royal,  qui  doit  Ibritter  une 
aile  de  la  nontelle  cstliédraie  dont  ou  a  eoi»- 
menée  ta  construction  11  y  s  quelques  années. 
Le»  cartons  de  eette  ttutre  grandiose  sont  d^ 
composés,  et  Ibut  radmirstiou  de  tous  eeui  qui 
Tisitent  les  steiieH  duMAltre.  On  y  rematt|uesttr^ 
tout  les  qiÈMte  cataiien  de  VApoc<Uffp9$,  qui 
surpassent  en  originalité  et  en  hardiesse  tout  ce 
que  Ootnelhu  a  foit  Jusqu'à  présent.  Les  traits  et 
les  conpositiotts,  grairés  pst  I.  Thaetef ,  oM  paru 
en  1848  I  Leipzig.  Les  qustre  caTSliers  de  l*é* 
tangâiito  saint  Jean  ont  éM  gr^t^s  à  part  par 
le  même  artisie.  pendant  son  séjour  A  Bertin, 
Cornélius  A  aussi  composé ,  sur  la  demande  du 
roi,  les  dessins  du  boodier  de  la  oMt  que  Fré- 
déric^illsume  IT  offHt  comme  csdean  de  pai^ 
rsm  au  prince  de  Galles.  Les  flasques  do  musée 
de  Bertin,  pour  lesquelies  il  existait  descartoos  du 
célèhre  Sdiittkèl,  mrent  égslesMnt  exéeutées  sous 
la  direction  de  CXirnelius. 

oe  maître  est  le  premier  grand  peintfe  aile* 
mand  qui  ait  songé  A  étendre  le  bot  de  Is  pem- 
ture  historique  dans  le  sens  du  symbole  :  dans 
cette  entreprise,  il  paraissait  partir  deceprtndpe 
que  rhistoire  ne  se  compose  pas  d*é?éflement8 
que  le  hasard  seul  feKe  entre  euiL,  mais  se  déve- 
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loppe  d'après  des  luis  immoaUss,  par  lesqueUes 
se  féaUse  lA  pensée  divine.  En  représentant  des 
ftûti  historiques,  l'artiste  s'eflbrcedone  démettre 
sous  nos  yeuit  bdq  pas  une  suite  faicohénnie 
d'évéttements,  mais  un  cycle  erabrasssnt  les 
psges  de  rhistoire  dans  lesquelles  se  préseirte 
l'esprit  uftirersel  des  choses,  la  loi  étemelle  de 
liTlo.  Cest»  si  1*00  Teot,danslapehiture  la  re- 
préseotttioode  ce  que  l'école  de  Hegel  appelle 
m  terme  de  philoeophie  l'Ms.  il  reste  Asa- 
fuir  si  ce  but  élevé  q«s  Oonielhis  s'est  proposé, 
et  qui  ya  du  reste  si  bien  an  génie  protodé*' 
meut  méliphysiqas  et  rêveur  de  l'Allemagne,  ne 
Mrpasse  pas  les  Hmltes  et  les  moyens  même 
delà  pefartnre.  Danstoos  les css, cette maolére 
de  comprendre  le  bot  de  la  peinture  historique 
esllacausedirestedn  reproche  qu'on  a  pu  fUre 
A  ce  maître  de  aepas  être  toujours  parvenu  A 
représenter  sottS  des  ihrmes  plastiques  et  irré« 
proehaMemeot  belles  ces  idées  profondes  et  di- 
gnes do  génie  d'où  peOle  de  pcencdor  <Hdre. 
D' P.  S.  BàOBcna. 
OoMNMtt  péfMMrilin.  >  aaetyiMki,  BitMtê  éê 


oomHftLivo  coosos.  Foy.  Ckissos. 

coARBuoi  oBtntrs.  Fojr.  Sovums. 

*0DllllBO  (  Jean-'Baptiêie),  tiiédogien  Hs- 
Ken, néA  Bfflan,  en  ieo7, mort  en  1C90.  H  fut 
prdtottolalfe  apostonquo  et  ardriviste  de  l'ar- 
âietèché  de  Milan.  On  a  de  hd  :  de  soiiclo 
BkuU)  Sebûstê,  fn  ilrmeuMK^piscopo  ac  pri" 
Oitmt  ifiedicOj  milÉii,  1046  \  •**'  de  Stnuio  Jfîoii- 
fteffio,  JfediolonlareMepMcopo;  ibid.,  leso, 
fn.8»  ;  ^  If  sœrv  OMaldô;  ihM.,  1047,  in  r  ; 
^  Hfil  tf si  B.  G*o,  Angêlo  Porro;  ibid.,  1649  ; 
^  Origfhê  éM  ffiSWicsIone  éelV  o/ratione 
MU  XL  un;  ibid.,  1049.  Gomeo  a  laissé  en 
outre  trontre-deux  Tolumes  manuscrits,  traitant 
d'autres  matières  eoelésiAstiques. 

AfS^sn,  MSI.  MmNoI. 

*  coMfeBim  {Jacqnei),  poCta allemand,  vl- 
taif  dans  la  seconde  moitié  do  seizième  siède. 
On  a  de  hd  :  Appelle» ,  eine  schtene  ffUtorie 
wider  (fie  Fer/dtcmcfer,  entlich  wn  Lueîano 
griechiseh  besehriêben,  nœhgehmds  pon  Jlf^- 
HUo  lûteimsth  Cùmœdien-weiis  gemaeht, 
jttzt  in  deutfûhe  Jleimen  gejànet  (Apelles, 
histoire  intéressante  dirigée  contre  les  calomnia- 
teurs ,  d'abord  écrite  en  grec  par  Loden,  puis 
en  latin  sous  fbrme  de  comédie  par  Mycmo,  eolln 
mise  en  vers  allemands;  Prandbrt,  1589,  in^*. 

AdehiDt,  stipplêment  ft  JSeher,  Mtf.  GHêkr.-Ltitie&n. 

oeRHBt  (JIMrMét^itif^tairin,  comte)>>rame 
poHtiquelVançais,  né  A  Hantes,  le  19  avril  17S0, 
mort  A  Paris,  le  4  mai  1632.  Il  appartenait  A 
une  famille  de  oommerçants.  fin  1785  H  aoqnit 
lA  charge  de  receveur  des  fouages  de  l'évCebé,  et 
iht  appelé  A  remplir  les  fonctions  d'édievin  de 
la  ville.  Au  début  de  sa  carrière,  il  n  fit  remar- 
quer par  ses  tendances  libérales  :  c'est  ahid 
qu'en  1789  il  te  prononça  dans  les  assemblées 
bailllagères  pour  l'égalité  des  dfOilB  et  des  char- 
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ges.  Dereott  membre  do  dlnelQiire  do  départe- 
ment de  la  Loire-InférieDre,  il  se  démit  de  ee 
titre  en  1791,  et  se  retira  à  Beaogeoey»  où  il  se 
ocmdaiBit  avec  homanité  eoTers  les  cent-treote- 
deux  Nantais  envoyés  au  tribunal  révolotion- 
naire  par  Carrier.  Emprisonné  au  Piessis  à  Pa- 
ris pour  ce  fait,  considéré  comme  un  crime,  il 
recouvra  sa  liberté  après  le  9  thermidor.  A  son 
retour  k  Beaogency,  il  y  fiit  nommé  commis- 
saire du  Directoire,  et  après  le  coup  d'État  du 
18  ftuctidor  (  1797),  fl  fut  élo  membre  du  Ckm- 
seil  des  Anciens. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  date,  à  vrai 
dire ,  la  carrière  politique  de  Cornet.  La  répu- 
blique devait  voir  succomber  ou  déserter  ses 
défenseurs.  On  peut  ranger  le  nouveau  député 
dans  la  seconde  catégorie;  seulement  il  dirigea 
sa  conduite  suivant  les  drooostances.  Il  cem* 
battit  le  projet  de  loi  relatif  aux  fttes  décadaires, 
il  s'opposa  à  la  loi  des  otages,  et  lit  interdire  la 
tenue  des  clubs  dans  les  lieux  dépendant  de  Ten- 
ceinte  extérieure  du  Consefl.  Sur  sa  dénonciation, 
le  clob  du  Manège  fut  fermé.  Il  s'opposa  en- 
suite, et  il  ne  mérite  pour  ce  tteit  que  des  éloges, 
à  la  mise  en  jugement  des  naufragés  de  Calais. 
En  môme  temps  il  se  fit  entendre  sur  plusieurs 
matières  importantes  d'intérêt  public,  telles  qoe 
le  régime  hypothécaire,  rimpM  du  sel,  la  taxe  des 
portes  et  fenêtres.  Le  4  septembre  1799  il  pro- 
nonça, en  sa  qualité  de  président  du  Conseil  des 
Anciens,  un  discours  èToccasion  de  la  fête  du 
iSfiructidar.  Ne  prévoyant  pas  encore  les  chan> 
gements  que  le  temps  préparait  à  la  France,  il 
s'éleva  contre  la  royauté  autant  que  contre  le 
drapeau  rouge.  «  Le  trêne  et  l'autel  peuvent, 
dit  l'orateur,  redevenir  des  mots  magîqoes  qui  as- 
serviront de  nouveau  l'univers  ;  »  et  qui  asservi- 
rent Cornet  lui-même,  destiné  à  s'appeler  le  comte 
de  Cornet  sous  le  rm  Louis  XVni.  Le  11  sep- 
tembre suivant  le  président  prononça  l'oraison 
funèbre  du  général  Joubert;  et  le  23  dn  même 
mois  il  combattit  le  projet  de  loi  qui  prononçait 
la  peine  de  mort  contre  quiconque  s'exprimerait 
on  agirait  dans  le  sens  d'une  modification  de  la 
constitotion  de  l'an  m  ou  de  l'intégralité  du  ter- 
ritoire; c'est^i-dire  qu'il  sentait  venir  une  révo- 
lution, et  il  avait  souvent  reconnu  avec  Baudin, 
son  collègue  de  la  commission  des  inspecteurs 
de  la  salle ,  la  nécessité  d'un  coup  d'État  A  la 
nouvdle  du  débarquement  de  Bonaparte  à  Fré- 
jus.  Cornet  ne  cacha  pas  que  c'était  de  ce  général 
qu'on  devait  attendre  la  grande  mesure  qui  fe- 
rait la  solution  des  difficultés  présentes.  Il  ra- 
conte lui-même  comment  cette  journée  mémo- 
rable fut  préparée.  Bonaparte  voulut  d'abord  tont 
faire  par  le  Conseil  des  Anciens.  «  Les  rêles  ftimt 
distribués,  dit  Cornet  :  deux  deaDiredeors ,  les 
sieurs  Sieyès  et  Roger-Docos,  entrèrent  dans  les 
vues  du  général.  Les  deux  commissions  dîna* 
pecteurs  des  deux  conseils  y  accédèient;  etil  fot 
arrêté  que  le  Conseil  des  Anciens  rendrait  un 
/jécretpour  traosférer  les  deux  Conseils  à  Sahit- 


Cloud  ;  que  Bonaparte  serait  nommé  commandant 
de  la  première  division,  et  serait  ainsi  charge  de 
l'exécution  du  décret.  »  Tont  était  parfoitement 
prévu,  comme  on  voit.  Cornet  passa  la  nuit  da 
17  brumaire  k  la  commission  des  inspecteurs  : 
«  Contrevents  et  rideaux  fermés,  continoe-t-il, 
pour  qu'on  ne  s'aperçût  pas  qu'on  travaillait  dans 
les  bureaux...  On  expédia  des  lettres  de  con- 
vocation pour  les  membres  du  Conseil  ;  mais  on 
eo  retint  une  douzahie,  qui  étaient  destinées  k 
ceux  dont  on  redoutait  l'audace  :  celles-ci  ne 
forent  envoyées  qu'après  que  le  décret  fut 
rendu.  »  Cornet  pn&sida  la  séance  des  Andeas. 
qu'U  ouvrit  par  une  allocution  dont  le  style  était, 
comme  cela  lui  était  habituel,  enflé,  mais  subtil. 
Il  y  fiusait  alhision  à  on  complot  menaçant  les 
représentants  :  «  Votre  commission  des  inspec- 
teurs sait,  dit-il,  que  les  conjurés  se  rendent  en 
foule  à  Paris,  qoe  ceux  qui  s'y  trouvent  d^ 
n'attendent  qu'un  signal  pour  lever  toun  poi- 
gnards sur  des  représentants  de  la  nation,  sur 

des  membres  des  premières  aotoritée Le 

Conseil  des  Anciens  adans  ses  mains  les  moyens 
de  sanver  la  patrie  et  la  liberté  ».  C'est  donc 
an  nom  de  bi  liberté  que  Cornet  donnait  les 
mains  à  un  coup  d'État 

Le  décrd  de  translation  k  Saint-doud  dn  corps 
législatif  et  l'adresse  des  Anciens  an  peuple  fran- 
çais étaient  signés  Cornet,  président.  A  la  soite 
du  18  brumaire,  il  devint  un  des  membres  in- 
fluents du  Conseil.  Ce  ftit  lui  qui  aHa  porter  le 
décret  au  général  Bonaparte,  et  il  caractérise  lui- 
même  ainsi  qu'il  suit  le  résultat  de  cette  journée  : 
«  Le  pouvoir  militaire  était  dans  la  main  de  Bo- 
naparte, et  dès  ce  moment  H  se  regarda  comme 
le  seul  maître  des  alTaires...  Cette  journée  du  18 
brumaire  Ait  une  journée  de  dup» ,  en  ce  sens 
que  le  pouvoir  passa  dans  les  mains  qo'on  n'a- 
vait pas  asses  redoutées.  »  Cornet  fht  nommé 
membre  de  l'nne  des  commissions  intermédiairef 
qui  remplacèrent  les  deux  Conseils  et  qui  rédi- 
gèrent avec  les  trois  conauls  provisoires  la  cons- 
titution de  l'an  vni.  Sa  carrière  politiqoe  était 
d^à  avancée;  celle  des  emplois  et  des  honneurs 
eut  dès  lors  son  tour.  H  Ait  d'abord  envoyé  en 
mission  par  le  premier  consul,  dans  l'ouest  in- 
surgé. Le  24  décembre  1799  il  fht  nommé  sé- 
nateur, commandant  de  la  Légion  dlKNincnr  le 
14  juin  1804,  secrétaire  du  sénat  et  comte  de 
l'empire,  et  le  30  juillet  1811  il  fut  élevé  è  la  di- 
gnité de  grand-offider  de  la  Légion  d'honneur. 
Voici  comment  Cornet  essaye  de  justifier  lui- 
même  tant  de  titres  et  d'emplois  :  «  Tous  les  hom- 
mes, dit-il,  que  le  premier  consul  a  aaaodés  k 
son  penvonr  ne  pouvaient  prospérer  qu'à  l'aide 
de  sa  toute-puissance  ;  les  honnears  et  les  ri- 
chesses <mt  été  le  prix  de  leur  asserviasement 
extérieur.  H  est  si  doux  de  se  voir  entouré, 
sollicité,  flatté;  de  pouvoir  répandre  des  bien- 
fiôts  sur  sa  funille  et  sur  ses  amis;  démarcher 
vers  l'opulence  et  la  grandeur,  quoiqu'elle  ne  soit 
souvent  que  relative  !  Il  n'y  a  que  ceux  qui,  aoit 
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par  détni  de  moyeiiSy  soit  |iar  la  fataUté  des 
Gtrooustances,  ne  peuTcnt  pas  participer  à  tons 
cesaTaiitages,  qui  s'annent  d'une  gninde  ansté- 
rité  de  caractère  et  de  principes.  »  Ce  langsge 
n*a  rien  d'hyperboliqoe;  U  est  par  trop  naïf. 

ComMé  par  Napoléon  I^,  le  comte  Ck>met  s'as- 
socia le  i*'  avril  1814  à  Fade  du  sénat  qiri 
prononçait  la  déchéance  de  Tempereur  (1),  et 
le  4  juin  satrant  il  ftit  éleré  à  la  pairie  par 
Louis  XVm.  Laissé  à  l'écart  par  Napoléon  du- 
rant les  cent  jours,  il  fit  partie,  à  dater  du  17 
août,  de  la  nooTcUe  chambre  des  pairs,  dont  le 
principe  était  l'hérédité.  Le  31  août  1817  fl  re- 
çut par  lettres  patentes  du  roi  le  titre  de  comte. 
Sa  yie  polltiqne  se  résume  ainsi  dans  les  trois 
phases  paroooroes  par  sa  signature  :  le  citoyen 
Cornet,  sous  la  répobliqne;  le  oomte  Cornet,  sous 
l'empire;  enfin,  te  comte  (ie  Cornet,  sons  la  Res- 
lauration  ;  il  adopta  pour  aimes  :  troi&corps  de 
chasse  supportés  par  deux  licornes ,  avec  cette 
devise  :  Rex  et  Lex,  ï\  prit  comme  pdr  quel- 
quefois la  parote  sur  des  questions  de  législation 
civile  on  admhiistrative.  La  vie  de  l'homme  pu- 
bhc  a  po  ne  pas  être  exempte  de  reproches;  elle 
n'implique  pas  celle  de  l'homme  privé  et  n'en 
exclut  pas  les  vertus.  On  a  du  comte  Cornet  : 
l^oHee sitriedix-kuiUfrumairê;  Paris>  1819; 
—  Soweitln  sénatoriaux f  précédés  d^un  essai 
sur  la  formation  de  la  eour  des  pairs  ;  Paris, 
1824,  hi-8*.  Y.R. 

Lea»erd<r,  Bloçe  du  eomU  Comêi,  proooocé  à  la 
etenibre  des  pain  le  it  décembre  iSlt.  —  Mon.  wUv., 
iS3t.  p.  stS4.  -(Cornet.  Notice  kUt.  mr  U  div-Airtf 
brumaire.  -TMera,  Hitt.  deJa  rév.  fr.  -  Qoérard,  la 
France  lUL  -  Amaolt,  Joaj,  etc..  GahrU  kUL  de§ 
c<mtempora4ni. 

GonHBT  ( Nicolas),  théologien  français,  né 
k  Amiens,  en  1592;  mort  à  Paris,  le  18  avril 
1663.  Élevé  dans  sa  ville  natale,  chez  les  jésui- 
tes, il  fat  reçu  docteur  en  théologie  à  Paris  en 
1626.  Il  devint  ensuite  grand-maltre  du  collège 
de  Navarre  et  syndic  de  la  faculté  de  théologie. 
Cornet  refusa  d'être  le  confesseur  de  Richelieu; 
mais  fl  corrigea  les  Méthodes  de  controverse 
de  ce  ministre,  et  en  composa  même,  ditron,  la 
prélace.  Il  serait  peu  connu  aiqourd'hiii  s'il  n'eût 
dénoncé  à  la  faculté  de  théologie  sept  proposi- 
tions, dont  les  cinq  premières  furent  condamnées 
depuis  à  Rome,  comme  extraites  de  VAugusti- 
nus  de  Jansenius.  Ce  zèle  orfliodoxe,  qui  exposa 
Coniet  aux  attaques  des  écrivains  de  Port-Royal, 
a  été  célébré  par  Bossuet,  qui  avait  été  son  âève 
et  qui  prononça  son  oraison  ftmèbre. 

UoTéti^Grand  diet.  AM.-Salote-BcQte.  Port-Boffol, 
▼oL  11. 

comiiRTO  (  ilcfrien,  cardinal  de).  V09.  Cas- 

TEIXBSI. 

GORiiKm  (Claude-Melehior),  médectai 
français,  né  À  Besançon,  le  l*'  mars  1744,  mort 
à  Rome,  le  11  mai  1794.  Après  avoir  pris  ses pre- 

(1)  V^  reAss  de  la  ténatorerle  de  Plorenee.  Mltldté  par 
Cornet,  toi  eanu,  dit-on,  on  nécontentement  qui  effaçait 
aana  donte  à  aea  ye«x  toaa  lea  astres  Menbitla  de  l'en- 
pcrear. 


miers  degrés  dans  l'université  de  sa  ville  natale, 
il  vint  à  Paris  achever  ses  études  médicales.  H 
s'appliqua  spécialement  à  la  chimie,  et  tat  reçu 
à  l'Académie  des  sciences  en  1779.  Nommé  mé* 
decin  des  tantes  de  Louis  XTI,  il  les  accompagna 
dans  leur  émigration.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  ide  mémoires  surs  divers  siyets  de  chi- 
mie, insérés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  et  de  la  Société  de  médedne. 
Biographie  médicale, 

*GOBRBOB  00  DBLLA  GORasA  (  Pierre- 
PhiUppe  ),  légiste  itaUen,  né  à  Péronse,  en  1420, 
mort  en  1493;  il  professa  avec  édat  le  droità 
Pise,  à  Feirare  et  dans  sa  patrie  ;  et  il  reçut  de 
KadmiralÎQn  de  ses  contemporains  le  titre  de 
doctor  subtUis.  Ses  ouvrages  sont  nombreux; 
ce  sont  des  Leçons  lLeeturx)sai  te  Code  et  le 
Digeste,  imprimées  à  Péronse,  à  Pavie,  è  Lyon  ; 
des  Consiliajurisi  dont  il  extete  denx  éditions^ 
chacune  en  quatre  volumes  in-fol,  (Lyon,  1553; 
et  Venise,  1572)  ;  et  divers  traités,  dont  il  serait 
fort  inutite  dis  donner  les  titres. 

PandroUna  ^  de  Clarit  leçum  imierj^reUbui,  il,  M.  - 
BInt,  Memoria  delta  Peruçlna  untoersUd,  I,  srt.  ~  Tt. 
rasbotebl,  Storta  délia  letteraturu,  XV,  tu.  —  Veniil> 
glkiti,  Bioffraphia  degU  eeritiori  perugini,  I,  Ui.  - 
GbiUai,  Teat.  dTVom.  leiterat.  -  JaooblUl.  BiblioL  Umr 
Mm. 

GORRBRRT  on  GOORNHBET  (Didéric)^  Ut- 

tératenr  hollandais,  né  à  Amsterdam,  en  1522, 
mort  à  Gouda,  le  20  octobre  1590.  Né  d'une  an* 
denne  fomilte  hollandaise,  il  voyagea  fort  jeune 
en  Espagne  et  en  Portugal.  A  son  retour,  il 
épousa,  malgré  ses  parents,  une  femme  presque 
sans  fortune,  et  fot  obligé  d'entrer  en  qualité 
de  maître  d'hôtel  au  service  de  Renaud  de  Bre- 
derode,  baron  de  Yianen.  H  s'établit  ensuite  à 
Harlem  comme  graveur  en  taiUe-dotice.  11  repro- 
duisit avec  son  burin  les  plus  belles  peintures 
de  Martin  de  Heemskerk ,  et  fut  le  maître  et  te 
eollaboratcnr  de  Gheem,  GoUzius  et  Philippe 
Galle.  Bien  qu'il  n'eût  reçu  presque  aucune  ins- 
truction, il  se  préoccupait  vivement  des  que»- 
tiona  religieuses.  Il  conçut  quelques  scrupules 
sur  des  sujets  de  théologte;  et  slmaginant  qu'O 
en  trouverait  la  solution  dans  saint  Augustin, 
il  apprit  le  tetin  à  l'flge  de  trente  ans ,  et  fut 
bientôt  capabte  de  traduire  en  langue  hollan- 
daise tes  Offices  de  Ckéron.  Il  cultivait  aussi 
avec  succès  te  musique  et.te  poéste.  La  chanson 
si  populaire  en  Hollande'  de  Wilhelmus  van 
Nassouwen  est  de  sa  composition.  Quelques 
historiens  littéraires  l'attribuent  à  Philippe  de 
Mamix.  Nonuné  en  1564  secrétaire  des  boniig- 
mestres  de  Harlem ,  il  prit  nne  part  active  aux 
défibérations  et  aux  écrits  qui  préparèrent  l'af- 
franchissementde  U  Hollande.  H  composa  lepre- 
mier  manifeste  que  GulUaume  de  Nassau  fit  pa- 
raître dans  son  camp,  au  mois  de  décembre  1 566, 
sous  le  titre  de  :  Avertissement  aux  habitants 
des  Payt'BaSy  pour  la  loi,  pour  le  roi  et  pour 
le  troupeau.  Anrêté  et  transiérédans  une  prison 
de  La  Haye, il  se  consote  par  des  compositions 
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tMcaêtott  un  étrange  exemple  de  déToaement  ooii- 
)iigài  :  eUeaUA  tteitet  onhtoHalde  peitiférés,  dans 
l'eepott  de  gagner  la  malame,  de  n  oommnniqiier 
ironmari,  et  de  le  soustraire  ainsi  I  réchafond 
et  au  bûcher.  C^rnheit  fut  rendu  à  la  liberté,  et 
seretlraàClèTes,  où  It  râprlt^pour  tirre^son 
ancien  état  de  grateur.  Les  états  de  Hollande 
le  r^ipdèrent  en  1572,  èl  loi  eonfiètttt  la  charge 
de  secrétaire  d'État.  Mais,  ayant  voulo  s'opposer 
aiii  désoidres  des  gens  de  guerre,  Il  devint 
<Mlleii&  ani  géBérau%,et  ftit  fefté de  s*etilef  nue 
seconde  fbis.  n  conUmia  cependant  de  nerrlr 
de  sa  iilniiie  la  cause  de  la  liberté  de  la  Hol- 
lande. Ce  fat  à  cette  époqoe  quH  pubUa  un  Mé- 
fMtf^  pvur  /Wre  ipcif  fti^  ^^vMefice  à  îoutêë 
ttà  puisianciê  thréiîênnts  ^Hê  Ciniurrwikm 
ét9  PapB'-Bùi  «mrtis  le  fol  é^M^ofnê  ne 
porte  pbmî  rftt  îtmt  k  eorocféN  dt  lu  MUkm, 
mmHi  f^élk9iî  fbnâêêiw  tBpmMètê  M  la 
pîiÊS  itrëflra§abU  loi  tfe  îa  nature^  cèlU  de  fo 
défense  de  soi.  Apfés  atolr  sCgourtté  qiiell|iie 
temps  à  EMbdeB,  Il  retoama  à  Harlem,  et  s'enga- 
gea dans  des  disputes  religieuses,  qui  hx>ublèrent 
la  fin  de  sa  Tie  et  le  firent  bannir  de  Delft, 
où  il  avtft  fini  par  s'étaMIr.  •  Comhert,dit  Bayle, 
se  rendit  lameux  par  des  écrits  un  peu  hé- 
téroclites en  matière  de  rell^.  On  le  met  au 
nombre  de  certains  spirituels  ou  enthousiastes 
qni  croyaient  qne  toutes  les  sectes  du  cbristla- 
Blsme  étaient  eorrompnes  depuis  plusieurs  siè- 
cles, et  que  sans  une  mission  extraordinaire, 
soutenue  de  mirades ,  personne  n'atalt  le  droit 
de  slmmlscer  aux  fondions  du  ministère  évan- 
géliqoe.  n  condamnait  donc  hautement  i^entre- 
prise  de  Luther  et  de  Csltih,  quoiqu'il  reconnût 
que  la  communton  romaine  n*étaH  pas  la  rraie 
Eglise.  îl  aurait  toulu  qu'en  attendaint  que  Dieu 
suscitât  des  réformateurs  tout  à  IHlt  semblables 
aux  Apôtres,  toutes  les  sectes  chrétiennes  se 
rénntsseùt  dans  une  sorte  d'tnf«f im ,  dont  le 
plan  était  qu'on  ne  (ferait  autre  chose  que  lire  au 
peuple  le  texte  delà  parole  de  Dieu,  sans  proposer 
nulle  explication,  sans  rien  prescrire  aux  audi- 
teurs par  manière  de  pfécepte  ou  de  défense,  tnais 
tout  au  plus  par  manière  d'avertissement  II  ne 
croyait  point  que  pour  être  un  Téritable  chrétien 
il  fût  nécessaire  d*ètre  membre  d'aucune  Église 
Visible;  et  d'après  ce  principe  11  ne  communia 
ni  avec  les  catholiques,  ni  avec  les  protestants, 
ni  avec  aucune  secte.  Il  écrivit  avec  beaucoup 
de  hardiesse  contre  la  religion  réformée,  et  nom- 
mément contre  Calvin  et  Théodore  de  Bèze.  n 
n'y  avait  riai  qifi  lui  parût  plus  contraire  à  la 
raison  et  à  l'Étaftgfle  que  de  persécuter  ceux 

qui  ne  sont  pas  de  la  religion  de  l'État 

t^ersonne  en  ce  temps-lè  n'écrivit  aussi  forte- 
tement  oue  lui  pour  la  liberté  de  son  pays  et  la 
liberté  de  conscience.  »  Controversiste  et  tolé- 
rant jusqu'au  dernier  moment,  il  acheva  sur  son 
lit  de  mort  son  Traité  contre  ta  peine  capitale 
des  hérétiques.  Ce  livre,  traduit  en  latin,  fot 


Loi  ttuf  l'es  CMBplèleK 
de  Cotnheftottt  élé  fecueOlles;  Aimlerdito, 
'  leao,  s  vol.  in-lbt.  Membre  de  ta  efaambte  ém 
I  fthétoridens  d'Amsterdam,  Gomhert  sHmula  les 
edbrts  que  /Usait  cette  sodélé  litléraife  poor 
fixer  la  langue  hollandaise,  et  tédIgeB  lA  préboe 
de  la  grammaire  qu'éUe  fit  para£rè  «a  ISM. 
Ainsi,  aptes  avoir  travaillé  de  toeles  §ei  Ibren 
à  l'affranefaissement  de  sa  patrie,  H  cmititwa  à 
lui  donner  uue  littérature  natienaie. 

Biyle.  OMiofin.  hiitot,  MetUlÊm.  -  Lie •Qrt«a> 


dOàNtâllt  (/MH-JMimifa»  eoiM  BftKMI- 
feur  Italien,  né  le  M  février  iHs,  à  Oitl*iro0fl, 
près  de  Breèda^  moft  dans  cette  denièiv  vfle, 
le?  novembre  1811.  n  acheva  ses  étofifii  à  mi, 
et  débuta  par  quelques  ouvrages  < 
VînganHû  Jelitè;  U  jfHfHmoitid  û  Is  i 
opéras;  il  DecefnMftifo  «t  Httrio  in 
nia ,  tragédies  ;  mais  d'aprSi  les  mtamê  de  la- 
ittchem,dont  0  avait  venifié  laiforf  de  Socnle, 
il  laissa  le  théâtre  de  calé  pour  ae  «naeefer  à 
rhlslohe  Utt6raire  et  à  lUgremnii.  Oa  t  ée 
lui  :  So^^lo  di  storiA  IMiefttfMi  tfCfCl  om- 
iVtfovl;  Bresda,  mi  ;  —  iûgçiô  fnfMUfi  alte 
poesla  olemdfhiA;  BitEMia,  1771;  ^dafla  ifyii- 
tofa)yiefete<i»flmentêgiraetlcalfitf<;Bfeaci>, 

1780  teet  ouvrage  est  formé  de  dam  «mua, 
his  par  l*aolenr  à  l'Acadétaiie  d>^|ilemme  de 
PreiCia;  —  Idée  sutla  vegetOMionê  ;  Urescls, 

1781  ;  —  iVinCipii  di  JlUutfla  ù^ntria  ùpph- 
eata  si  diitritto  degU  Orz^Nuovi;  Bresda, 
i  781  ;  -^  Saç^io  soprm  JÀsekmB;  Baaeaiws  1788; 
^  i  PiadeH  delta  ipMio,  Mata  etntsim  âei 
principii  del  gusto  e  delta  wuraU;  Bres- 
cia,  i7dOs  —  syUssioni  suite  monete;  Vé- 
rone, 1790';  ~  I  Seeoti  delta  lettêraitÊra  Uo- 
liana  dopo  il  suo  rUorgimento;  commaktariù 
roffionato;  Bresda,  1804-1813, 9  vol.  te-T.  Cet 
important  ouvrage  est  une  histoire  de  la  HUéfa- 
ture  italienne  depuis  le  onxîènie  slède  josqn'sB 
milieu  du  dix-huitième.  Ce  sujet  avait  d^à  ëli 
traité  par  Tiraboschi  avec  beaucoup  d'érudithie  ; 
mais  Comiani  suivit  un  plan  différent ,  le  mèaae 
qui  avait  été  adopté  par  les  bàiédictina  pour  lear 
Histoire  littéraire  de  la  fi-ance.  Après  m 
discours  qui  olfre  le  tslJeaU  général  ci  les  ca- 
ractères distinctifs  de  chaque  tàèàt,  ▼lemeut  des 
notices  particulières  qui  font  connaître  les  pi^ 
dpaux  écriyains  de  ce  siède.  GhigiiêDé,  qaî  a 
souvent  profité  des  travaux  de  Cundanl ,  'a  bk 
plusieurs  fois  l'éloge  de  ce  Bttérâleftf. 

Tlpaido,  Bioçrafki  deçH  ItmL  ilkutri. 

oommc^wjtmËiat  (CAorfei )»  wmlm  ùm- 
çais,  né  le  5  septembre  1731,  àMorlaia^  oéI 
mourut,  leiaseptembreieo».  llfilritland'Me 
ftaiiUe  ofrigiiiaire  de  rUe  de  BréiwL  Sofe  piR, 
capitaine,  aégociaiit  et  aftnatser,  ledeefitaa  et 
bonne  heure  à  la  profession  de  marip,  hén**^ 
taira  dans  sa  famille;  maïs  le  Jeune  Caatlcs  te 
montra  rebelle  à  la  volonté  paternelle,  et  «eeeéa 
que  quand  placé,  comme  le  fils  de  Uoiié,  A» 
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rédHip|«  iTttii  corékRiiifflr,  Il  9à  rWMmna,  àptte 
hoft  ]ôttrs  dHiB  pénible  Bottefat)  qustMioMIft- 
Mtnoê  pooTAit  sente  fléchir  boa  père.  Il  n'iv«it 
alors  qii«  htrit  tus.  Bmbanitté  MmiM  moiiste 
êur  les  Attires  de  son  père ,  Il  fit  oûse  cam- 
pagnes en  Irlande,  en  Angleterre >  en  PortuiaJ, 
en  Kspagne, à  Bahil-Doitildgtte,  4 Tert»*Naite 
et  dans  la  Maiidie.  Signalé  an  ministre  de  la  ma- 
rine peur  dltefs  actes  de  ennraf^e»  H  Ait  nommé, 
à  l'ège  de  Yingt  ans,  pilotin  sumunéfaire,  les 
pritinges  dtt  srrmdHrôfps  (  e^Mlè•dire  les  offi- 
defs  nobles  delà  marine)  ne permeilsiit  pas  alors 
<pi>Mi  itttrodufslt  pami  eon  lesojjfderf  Mans 
tm  roturiers,  qoel^pie  pot  d'feillenre  être  lenr  mé- 
rite. Oomlc  STidt  mit  cinq  nouvelles  eampapes 
lorsqne  commença  la  guerre  de  sept  ans»  îa  mi- 
fitstre  sachant  quel  parti  on  poatall  tirer  de 
rintfépide  eoreaire,  lai  eontta,  mais  sans  Itoi 
donner  ancon  grade ,  le  c<nnmandement  de  I  il' 
9(tlAe,  otttter  de  sin  canons ,  natirt  de  rabot, 
dont  il  eist  à  corriger  la  mltara  atasi  qm  l'arri- 
mage, et  dont  il  parvint  I  Mre  un  excellent  voi- 
lier. Avec  ce  navire»  U  m  entier  à  Brest  vlngt- 
Bl\  oonvolB  chargés  de  vlvi«a  et  de  muttllfons  de 
goeite.  Parti  de  Brest  mr  l'ordre  du  comte  dn 
ouay,  pour  reconnaître  la  Ibroe  de  l'amiral 
Hawne,  moallié  dans  la  rade  de  Portsmoutb,  il 
prit  en  route  vu  navii«  de  goerre  et  trais  bâti- 
tnenta  maréhands.  En  récompense  de  ces  sar- 
vloes ,  Il  fut  nommé  lieotebant  de  INgate  (  t7S7). 
Après  avoir  été  diargé  pendant  (fuekiua  temps , 
Tannée  suivante,  dn  commandement  de  la  cor- 
vette de  doute  canons  toci^ofne,  Il  piltoeloi 
de  la  frégate  de  trente  to  ^ilcifé,  montée  par 
«10  hommes  d'étjnlpafe,  et  afant  mission  de 
creiser  le  long  des  oOtes.  Sorti  de  Brett  avec 
deux  navires  chargés  pour  tonlaboufi,  li  ren- 
contre deut  corsaires  anglais^  prend  IMn,  chasse 
l'autre,  amène  sa  pHse  au  port,  en  ressort  ans- 
sitôt,  va  croiser  I  labautMir  deBell^Ue,  et  se 
fend  maître  de  Quatre  coesalfes,  de  dit  canons 
ehacon,  quil  conduit  à  Lorlent  01  à  Brest.  Qoel- 
ijues  jours  après  (Mmait768),  to#MlcfM, 
Sortie  de  Breat  le  Tl  pour  observer  au  latge 
d'ooessant  les  mouvements  daa  oraislèns  enne- 
mies, fîit  prise  en  cahne,  à  quatre  Utoca an  sud 
de  ostte  tte  »  en  vue  d'une  dtviahm  anglaise  qui 
Im  barrait  le  passage  de  llrulse  i  elle  m  com- 
posaU  de  la  corvette  de  vtegt  canons  le  Jrum- 
Mer,  de  la  fWgate  de  trente<^sit  in  TYiniiit,  et 
dn  vaisseau  de  sottante^uatre  VAMd9.  La 
frégate  française  M  dans  l'impossibilité  d'at- 
teindre Oneasant;  d*nn  autra  cOté,  Aiir  devant 
l'ennemi ,  c'était  se  livrer  è  lui,  et  mieux  va- 
lait, pour  un  homme  comme  Oomio,  tnter 
les  ebanoes  d'un  oombat ,  qnelqne  périlteoses 
qu*elles  IbSMntll  n'hésite  pas.  A  miituit  et  demi| 
il  vire  de  bord.  Aussitôt  la  Tamise  ^  arrivant 
Sous  le  vent  de  in  FëUeitëi  et  prévenant  son 
attaque,  la  foudroie  d*one  de  ses  bordées  et  d'une 
ddcbaf^edemonaqneteriairiMIa  suitoetexem- 
pla,  et  d'un  de  aaa  bonieis  parce  le  «mnd  mât 


de  la  ftégitte  française,  qui,  de  son  côté i 
arriver  sur  la  JlumMer,  et  le  coule.  Délivrée  pour 
quelques  moments  de  VâkUhy  occupé  à  reonefl- 
Nr  Isa  naufragés  du  Jhnti62tr,  te  FéiMié  lutte 
oofpsà  corps  avec  te  rtmiite,  et  c'en  était  lait 
de  la  frégate  anglaise  ai  TAiskia  Mfat  venu  à  aon 
aeeonrs.  Enfermé  dans  ui  osnie  de  milraille  qui 
a  tué  aon  seeond,  son  mettre  d'équipage ,  et 
blessé  mortellement  ses  deux  premlera  liente- 
nants,  Oomio  soutieni  depuis  deux  heures  nette 
hitle  hmoyable  quand  un  boulet  ooope  la  d  ilaae 
de  son  pavfliOB.  Les  Anglais  orient  kurrai  et 
les  oanonniera  français»  cro/ant  que  leur  coaa- 
mandant  a'eat  rendu,  Jettsnt  leute  mèches  à  hi 
mer.  «  Nonts'éerie  Ooni»^  Je  n'ai  pas  niosné, 
01  Je  n'auMoerai  paal  »  Puis,  a^éleofurt  d'un 
bond  aur  la  dunette,  eè  tombe  une  plnie  de  éM, 
il  hisae  lulomame  un  nouveau  pavillon.  lie  aolel, 
qui  ae  lève,  édaire  un  nouveau  combat  Vaiae- 
ment  les  Anglala,  l'h^ura  et  ta  menace  àla  bou- 
che, sommeM  Oomic  de  se  tendre;  U  deacesd 
dans  la  batterie ,  décharge  aon  pistolet  anr  la 
himlère  d'un  canon,  et  son  équipage,  auquel  fl 
a  communiqué  aa  niraur,  balaye  les  poati  an- 
glais, BnUn,  aprèa  quatre  faeurea  et  demie  d'un 
eombal  dont  l'acharnement  n'a  pas  d'exemple , 
lea  ennemis  s'élolgnsni,  et  se  réfrigittit,  non  sans 
pefese,  sous  leurs  Voiles  de  fbftune ,  dans  le  port 
de  Plymoutb.  DelHede  Molène, où fl  répanses 
avaries  les  plus  graves,  Oondc  fit  route  pour 
Bresl.  U  Joie  qniaccuaUlit  son  arrivée,  le  u  juin, 
tsnait  du  délire.  Lorsqu'on  vit  t«itrer  fo  m¥îiié 
trouée  Josqu'att*deseons  de  sa  lolSaison,  ses 
laéts,  ses  voiles  et  son  gréement  en  lambeaux, 
la  Amie  aalua  avec  transport  la  glorieoee  fré- 
gate et  lintrépide  capMiw  de  vin^x  ans  qui 
consolait  ainsi  la  FruMe  des  déSasties  de  sa  ma- 
rine. Oomie  reçut  en  réoonspenae  une  pcMioa 
de  600  fr.,  maie  point  de  grade  :  onorai^iaitl'lr- 
ritation  du  fronil-cor^ ,  jaloux  do  son  triom- 
phe, la  /WMM,  radoubée,  eaoortadans  les  ports 
do  la  Hanche,  sana  les  laisser  entamer  par  les 
Anglais,  quinze  ou  aaiae  convois  de 80  à  100 
voUes.  Beoortant  ensuite  le  Mo^uste^  de  Bor- 
deaux, chargé  de  munitions  de  guerre  pour  la 
Martinique,  «lie  rencontra,  à  la  hauteur  du  cep 
Finistère  (  septembre  1758  ),  le  ooruire  anglais 
de  vingl^huft  canoUa  riilyfo,  qu'elle  prit  après 
un  lude  oombat  d'une  heure  et  qu'elle  conduisit 
è  La  Bochelle.  Sortie  de  ce  port  avec  un  convoi, 
elle  s'empara  en  route  d'un  autre  corsaire.  L'an- 
née eoivame,  informé  que  Rodney,  qui  blo- 
quait et  bombardait  le  Havre,avait  juré  qu'il  n'y 
entrerait  pus  vivant ,  Oomic  appareilla  de  La 
Hogiie,  où  U  était  reiéohé,  et  chasaant  devant 
hil  la  corvette  le  Seoii^  commandée  par  un  de 
aes  lientenanta,  ilpassa  an  beau  milieu  de  l'esca- 
dre anglaiae,  ^  parvenu  àrextrémité  de  aa  U- 
(pM,  il  arbora  son  pavillon  blano,  fit  feu  de  tri- 
bord ^  de  bâbord,  et  entra  au  Havre  aux  acola- 
BsatfoQS  deahabitants  secourus  sur  les  remparts. 
Commandant  an  aaaamsnnswsnt  de  1761  le 
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TaisMâii  de  la  marine  royale  U  Proiée^  de 
sotxaate-qoatre  canons,  armé  par  des  partfoo- 
liers,  Goroic  alla  croiser  dans  la  Manche,  el  en 
moins  d'un  mois  il  s'empara  de  cynq  navires 
anglais,  du  nombre  desquelB  était  le ricbe  Tais- 
seaa  de  la  compagnie  des  Indes  VAftxx^  de 
aoixante-qnatre  canons,  qull  prit  à  la  hauteur 
des  Soilingaes,  après  one  heore  de  combat,  par 
une  grosse  mer.  A  bord  était  nne  crisse  renfer- 
mant pour  plusieurs  milttons  de  diamants.  Satia- 
hH  d'aToir  procuré  la  tiberté  au  marquis  de 
Bussy,  k  douze  oflldcrs  du  grand'<orps  et  à 
seize  antres  Français  prisonniers  de  gnerre  à 
bord  de  rAjax,  Conàc  refusa  ia  part  à  laqndle 
il  avait  droit  dans  fM  richesses  trouvées  sur  le 
bAtiment  capturé;  ce  reftis,  qu'il  aurait  accom- 
pagné de  pairoles  blessantes  pour  les  officiers  de 
la  marine  royale ,  détermina  sept  d'entre  eux  à 
se  venger.  Un  jour  qu'il  débarquait  sur  la  cale 
ta  J?ose,  ils  lui  demandèrent  satisfaction.  H  croisa 
le  fer  avec  chacun  d'eux  successivement,  et  les 
blessa  tous.  L'exaspération  contre  lui  devint  telle, 
que  le  commandant  de  la  marine  fut  obligé  de 
lui  donner  une  garde  pour  sa  sûreté  personnelle. 
Arradié  par  un  ordre  du  duc  de  Ghoiseul  aux 
dangen  qu^  courait,  il  fut  envoyé  à  Lorient 
Le  doc  d'Aiguillon  n'ayant  pas  voulu  accepter 
son  offre  de  détruire  avec  vingt-quatre  brûlots 
l'euadre  anglaise  qui  assiégeait  Bdle-Ue  (avril 
1761  ),  il  fut  dirigé  sur  Bordeaux  avec  la  mission 
trte-padfiqne  de  suivre  la  construction  de  qua- 
tre navires.  Fait  capitaine  de  brûld,  le  5  no- 
vembre suivant,  0  gémissait  de  ne  pouvoir  se 
mesurer  avec  les  Anglais,  objet  de  ses  constantes 
pensées ,  comme  le  prouve  un  prajet  de  descente 
en  Angleterre  qu'il  adressa  an  duc  de  Prasim 
(février  1762  ).  Les  vaisseaux  dont  tt  était  chargé 
de  suivre  k  construction  n'étsnt  pas  terminés, 
il  ne  put  en  essayer  qu'un  lorsque  la  paix  Ait 
conclue  Tannée  suivante.  A  son  retour  à  Bor- 
deaux, il  fit  construire  la  caiche  la  Guyane, 
qu'il  fût  appelé  à  commander  (21  mai  1764), 
avec  le  brevet  de  lieutenant  de  frégate  pour  la 
campagne,  brevet   qui   de  provisoire  devint 
définitif  quelques   mois   après.  Ce  M   vers 
cette  époque  (  19  avril  1764)  qull  se  maria,  à 
M"«  de  Kater,  qui  lui  fut  enlevée  après  dix 
jours  d'union.  Vivement  affecté  de  cette  perte, 
il  accepta ,  comme  moyen  de  diversion  à  sa  dou- 
leur, une  mission  pour  Cayenne.  H  aida  le  che- 
valier deTurgot,  frère  du  célèbre  ministre,  à  y 
faire  cesser  le  désordre,  fit  exécuter  des  tra- 
vaux dans  le  port,  visita  les  côtes,  sonda  les 
rivières,  et  revint  avec  le  gouverneur  rendre 
compte  de  son  voyage  au  ministre  (  1765).  A  cette 
campagne  en  succéda  une  autre,  sur  les  côtes 
d'Espagne,  qu'il  employa  à  rectifier  les  cartes 
françaises,  n  leva  ensuite  le  plan  du  port  et  de  la 
rade  de  Bayonne;  pois,  à  la  prière  du  prince  de 
Beauvau,  son  and,  il  alla  aux  états  du  Langue- 
doc, etdelàà  Cette  (17651766),  afiÉi  d'examiner 
un  projet  d'agrandinement  de  ce  port,  projet 
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contre  lequel  il  se  pronmiça.  H  proposa  dans  le 
même  temps  un  système  de  défense  dn  nord  de 
la  Bretagne,  leva  le  plan  des  eûtes  depuis  Bos- 
coir  Jusqu'à  Bréhat,  adressa  au  duc  de  Prasiio, 
en  1767,  un  mémoire  sur  les  Iles  an^aises  avec 
un  projet  éventuel  dedesoente,  et  lui oflrit  d'al- 
ler reconnaître  les  ports  et  les  eûtes  d'Ange 
terre.  M.  de  Praslin  refkisa;  mais  il  lui  aoooida 
1,200  livres  pour  l'hidemniser  de  ses  voyages  et 
de  ses  travaux. 

En  1777,'malade  et  ai|^  par  des  hvnstioes,  il 
voulait  quàtor  la  marine.  M.  de  Sartine  obtÈsC 
de  loi,  au  mois  d'août,  qu'il  irait  à  Tenre-Nenve 
remplir  une  mission  secràte.  L'interrentioB  deb 
France  dans  la  guerre  d'Amérique  étant  arrêtée 
dans  la  pensée  du  gonvenMment,  Oomic  avait  or- 
drede  ùân  rentrer  en  toute  hAte  les  pûchenrs  daas 
leursports.  Cettemission  accomplie,  il  s'attendait, 
pour  réoonqiense,  à  un  commandffnent  qui  lui 
permtt  tout  à  la  fois  de  vaincre  les  Anglais  et  de 
combattre  pour  l'hidépeDdanceaméricaine.  Bercé 
de  promesses  qui  ne  se  réalisèrent  pas,  U  sedé- 
dda  à  quitter  le  'aervice.  n  n'était  que  hente- 
nant  de  vaisseau.  Le  ministre  en  térooSgpant  les 
regrets  que  lui  causait  sa  retraite,  lui  expédia 
le  brevet  de  capitaine  de  vaisseau  et  eèini  d'une 
pension  de  1,200  livres.  Vint  la  révofaition,  quil 
salua  avec  enthousiaame.  Au  mois  d'avrfl  1793, 
le  mmistre  de  la  marine  Dalbarade  ordonna  de 
graver  la  carte  de  la  rade  deMorlaix,  et  l'appela 
près  de  loi  pour  remplir  les  fonctions  de  son 
adioint  Lorsque  TaDien  ensanglanta  Boidesnx, 
Comic,  sur  la  prière  de  sa  sœur  et  de  son  dér- 
ider frère,  revint  à  Moriaix,  ei  acheta  sur  le 
bord  de  la  mer  nne  habitation  placée  dans  un 
site  pittoresque.  C'est  là  qu'il  vécut  déacMmais, 
continuant  de  se  dévouer  à  ses  concitoyens,  dans 
les  fonctions  de  membre  du  district,  dn  conseil 
général  et  de  chef  des  mouvements  militaires 
de  Blorlaix.  Une  carrière  nouvelie  s'ouvrit  de- 
vant lui;  il  la  paroouruft  avec  résolution  etbon- 
heur.  Les  côtes  voisines  étaient  en  proie  an 
désordres,  aux  pillages  de  toutes  espèces,  n  ré- 
prima ces  abus ,  créa  une  police  efficace,  fit  de 
sa  propre  maison  un  arsenal  où  les  hûtiniftrts 
et  les  marins  furoit  assurés  de  trouver  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin,  et  exécuta  anx  abords 
du  port  les  travaux  que  commandait  aa  sôred 
Ce  qui  lui  restait  chaque  année  de  sa  forOae 
ainsi  employée,  il  le  consacrait  an  sonlagemert 
des  pauvres.  En  roème  temps  son  imaginatîoR, 
active  et  féconde,  enfîuitait  projets  sur  projets. 
Tel  est  celui  de  faire  de  Moriaix  un  port  de  re- 
fuge et  un  point  de  départ  fiivorable  à  une  des- 
cente en  Angleterre,  projet  développé  dans  ua 
méuK^,  adresséen  1800  au  premier  consul. 
P.  Levot. 

JrekiMi  de  ta  UarUt».  -  HUMrê  de  G*.  Conàc^ 
par  Cb.  Alexandre  ;  MorUli,  V.  GoUmcr,  1B4S,  ts-s»,  et 
M  pages. 

*GOBiac-DUMOi7LiN  {Pierre-Fronçois)^ 
amiral  français,  né  le  23  juiUet  1731,  àBrâut- 
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où  U  mounit,  te  U  aviil  1801.  nnavigoait  de- 
puis neaf  «os  torsqoll  oitra  dans  la  marine, 
oonaiieToloiitaire,  le  20  janvier  1746,  et  n'ember* 
qoa  aor  le  navire  ia  Paix,  destiné  pour  Saint- 
Domingne.  De  cette  époque  jusqu'à  la  guerre  de 
aept-ana  (1766-1763)  il  ooolinna  desenrir,  soit 
en  cette  qualité,  soit  oonune  Hentenant  ani- 
liaire,  pilote  et  deuxième  capitaine ,  ftitdétemi 
prisonnier  pendant  deux  ans,  et  essuya  sept 
oombils,  dont  trois  remarquables  :  le  premier, 
de  onxe  heures,  sur  le  Tsissean  ropiniâire  ;  le 
deuxième,  comme  second  de  son  cousin  Cornic- 
Dndiène  (voff.  ce  nom ),  sur  to  féUeité  (mai 
1758);  le  troisième,  sur  rÉiourdU,  contre  un 
bAtiment  de  force  supérieure,  qui  ftit  obligé  de 
s'éloigner.  Dans  ce  dernier  combat,  Comlc,  quoi- 
que blessé  à  la  tète>  ramena  tn^  fois  à  coups  de 
sabre  une  partie  de  l'équipage,  qui  aboodonnait 
son  poste.  Nommé  capitaine  commandant  aucom- 
meree  en  1763,  il  continua  de  naviguer  jusqu'à 
la  guerre  de  1778,  pendanttout  le  cours  de  la* 
quellefl  fut  employé  au  service  des  convois  entre 
Bordeaux,  Saint-Malo,  Nantes,  Lorient  et  Brest 
Grâce  à  sa  parfaite  connaissance  descMes  delà 
Bretagne,  jamais  aucun  des  convois  qu'A  escorta 
ne  flit  entamé.  Ueutenant  de  vaisseau  depuis  le 
1**  jufflet  1783,  il  «nnmaiida,  du  5  septembre 
suivant  au  28  juillet  1785,  le  Courrier  de  VBu- 
rope,  l'un  des  paquebots  destinés  pour  New- 
York.  Attaché  an  service  des  classes  deMoriaix, 
le  7  avril  1786,  il  fUt  admis  à  la  retraite  le  26 
janvier  1787,  et  passa  an  service  des  classes  de 
Trégoler,  où  il  Ait  onployé  de  1788  à  1790. 
Rafipelé  à  l'activité ,  comme  capitaine  de  vais- 
seau de  troisième  classe,  en  1793,  et  nommé  con- 
tre-amiral le  24  octobre  de  la  même  année,  par 
arrêté  des  rq>résentsnts  do  peuple,  il  fut  appelé 
le  25  mars  1794,  par  un  arrêté  do  comité  de  sa- 
hit  public ,  au  commandement  des  tbrces  navales 
de  la  Hanche,  et  au  mois  de  juin  suivant  à  ce- 
lui de  Saint-Malo ,  où  il  Ait  employé  jusqu'en 
1799.  Admis  alors  ao  traitement  de  réforme,  fl 
comptait  près  de  soixante  ans  de  services,  dont 
plus  de  quarante<inq  sur  mer  (1).    P.  Lsvor. 

JreM*ve$  d$  la  marine. 

«GOBHinciiTS  (  Quinius),  homme  d'État  ro- 
main, vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  U 
Alt  un  des  juges  de  Verres.  Tribun  du  peuple 
en  68  avant  J.-C.,  O  obtint  probablement  la  pré- 
tnre  en  66,  et  Ait  un  des  compétiteurs  de  C^oé- 
ron  pour  le  consulat  en  64.  Cette  rivalité  ne  le 
brouilla  pas  avec  le  grand  orateur.  Il  prit  une 
part  active  à  la  répression  du  complot  de  Cati- 
Mna,  et  fut  changé  de  garder  Cettiegai  après  l'ar- 
restation des  conjurée.  11  accusa  devant  le  sé- 
nat,  en  62,  Clodhis  d'avoir  commis  un  sacrilège 

(1)  Les  neabrei  aetoeDeiDeoC  extoeanU  de  la  faorille 
Corotc  Ttreat  a^loonThol  rettrés  dans  la  petite  tie  de 
Bréhat;  en  face  de  Pilnpol.  Ils  aont  toni  dci  Barbu  dla- 
tififoés,  dont  le  ehef,  TéoAnble  octogénaire,  a  aeqnla  Je 
grade  de  eapttaJae  de  vabseau  par  d'hooorablet  aer? Icea 
S01U  reapavor  Napoléon  I*'.  Set  deu  flk  ont  également 
emteaaaé  la  carrtére  maritime.  (NàU  du  DireeUmr. ) 


et  violé  les  mystères  de  la  bonne  déesse.  A  partir 
de  ce  moment  il  n'est  phis  parlé  de  lui  dans 
l'histoire  ;  il  mourut  probablement  vers  60.  Asoo- 
nius  l'appelle  vir  soÂriifs  ae  Monctta. 

Océrott.  M  rerrtm,  aet  I;  10;'mI  MUewm,  1, 1,  U. 
—  Aaeonina.  Tog.  «ma,  —  SelUwte,  CMM.,  47.  -  Ap- 
pieo,  BêU.  do..  Il,  t. 

*00EiilPiGiU8(QKin/t»),  fils  du  précédent, 
homme  d'État  romain,  mort  vers  40  avant  J.-C. 
Dans  la  guerre  dvile  entre  César  et  Pompée,  il 
se  dédara  pour  le  premier,  et  hit  envoyé  par  lui 
en  Inyiie  avec  letitre  de  propréteur.  H  rendit  de 
grands  services  à  hi  cause  de  César,  et  fut  ré- 
compensé par  la  dignité  d'édile.  Vers  la  même 
époque,  il  se  lia  inthnement  avec  Cicéron,  comme 
on  le  voit  par  la  correqwndance  de  ce  dernier. 
Après  son  retour  dllljrie,  Comifichis  ne  sé- 
journa pas  longtemps  à  Rome;  car  en  46  nous 
le  trouvons  en  Syrie,  observant  les  mouvements 
de  Cedlius  Bassns ,  et  dès  le  commencement  de 
l'année  suivante  nous  le  voyons  nommé  par  Cé- 
sar gouverneur  de  la  Syrie.  Il  passa  avec  le 
même  titre  dans  la  Vieille-Afrique,  et  il  s'y  tiou- 
vait  au  moment  du  meurtre  de  César.  Maintenu 
par  le  sénat  en  possession  de  son  gouvernement, 
contre  L.  Cahrisins  Sabmns,  il  resta  fidèle  an 
parti  républicain  /lors  delà  formation  do  second 
triumvirat,  en  43.  Sommé  au  nom  des  trium- 
virs de  remettre  sa  province  à  T.  Sextins,  gou- 
verneur de  la  NooveUe-Alri<pie,  il  s'y  reAisa.  La 
guerre  qui  par  suite  de  ce  refiis  éclata  entre 
les  deux  gouverneurs  est  différemment  racontée 
par  Appien  et  Dion  Cassius;  mais  il  est  certam 
que  Comifidus,  après  qudques  avantages.  Ait 
vaincu  et  tué. 

Comifidus  afanait  les  lettres,  et  s'y  connais- 
sait ;  Cicéron,  qui  le  regardait  comme  un  excd- 
lent  juge,  lui  envoya,  en  46  avant  J.-C.,  une 
copie  de  son  Orateur,  Beaucoup  de  critiques 
M  attribuent  la  Rhétorique  à  JETerenniiif . 

Cleéron.'atf  FawM,,  viii,  ?;  XII,  17,  it,  it.  —  Appien, 
M.  eip.,-  III ,  M;  IV,  16, lt^M.  ~  Dion  Gamloa,  XLVIIl , 
17,11. 

^GoniffiFiGiiTS,  homme  d'État  romahi,  vivait 
vers  40  avant  J.-C.  Il  accusa  Marcus  Rrutus  de- 
vant le  tribanal  faistituélfwur  juger  les  meur- 
triers de  César.  Chef  des  forces  navales  d'Octave 
dans  la  guerre  contre  Sextus  Pompée ,  il  sanva 
des  plus  grande  dangers  la  flotte  qu'il  comman- 
dait en  38,  et  s'empara  du  vaisseau  de  Démo- 
charès,  amfa^  de  l'escadre  ennemie.  Laissé  par 
Octave  à  Tauromeninm,  à  la  tête  des  troupes  de 
terre,  en  36,  il  les  ramena  à  Mylès,  à  travers 
de  nombreux  obstades,  et  rejoignit  Agrippa.  Fier 
d'avoir  sauvé  la  vie  de  ses  soldats,  il  s'honora 
lui-même  d'une  sorte  de  triomphe  perpétnd,  en 
ne  se  montrant  dans  Rome  que  monté  sur  un  élé- 
phant. Auguste  le  récompensa  d'une  manière  plus 
sérieuse  en  lui  accordant  le  consulat  Comme  les 
antres  généraux  d'Auguste,  Comifichis  consacra 
une  partie  de  sa  fortune  aux  embellissements  de 
Rome,  et  bêtit  un  temple  de  Diane. 

Plntar«ae,  AnrtM ,  tT.  -  Appien,  #tl.e<v..  V,  Sl^  SI» 
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IIHU.  -  DI9A  f^HtW,  XU3C,  1, 7,  it. -"  y«UtlM  P|t«w 
ealps,  II,  79,  —  Saétone,  Juguthu,  t». 

*  GomninGiira,  rbéleor  ronuimd'ime  épcH|iie 
inœrtame.  U  écriyit  sur  li  rhétorique  oo  traité 
doat  QointUieo  a  donné  des  extrait^.  Us  rem- 
uent s«  rapikortar  4  wi  ouYrase  ia»^  daM  lei 
œmrres  de  Cicéroo,  soos  le  litre  de  Rkêioriûm 
ad  MmrmwémÊk.  H  émîI  e^pMdaat  tlnénire 
de  douer  ce  livra  à  OomHfafcM,  pin 
enoore  d^aflimar  que  cehn-d  eel 
avec  Vm  dea  deai  Qujatna  OontfWvi,  doali 
avona  parlé  ploa  haut;  fl  aal  ptaa  natanl  da 
fUra  un  seul  penoasa^a  du  iMaor  et  d*vak 
SrammaincB  du  laéne  mmb  neottaoé  par  Ma* 
crobe.  OonuMM  le  nMaanuMen  vNaît  aprèa 
44  avant  J.^3.,  al  il  aanpMa  on  Mté  «nUtiilé 
Btyma,  fles  étyaMlQ^toa,  aavwtaMéea  par  Faa- 
tna,amionoeotphiadinQagiaalîo«^oa  de  savoir  ; 
alliai,  il  ÙA  veidr  «ovii »  de  naré  el  «vto,  par 
la  raiaoa  qoa  «  aqiia  fvalur  MlaM  vl  avis  »  ; 
OicUlara  de  ot  et  «miar»;  mfpljj»  da  noptu, 
«  qwid  nova  pelaatar  eo^|iig|a  », 

QianttUem  iiMt «nrt.^  III, u,  f  M}  IX»  a,  « iib  ta.  «- 
llacr«la.^(r..  !.•• 

*  caMiPiciim  (  QnteliM)  »  poêla  latltt,  vW 
vaitdnten^MdeSallMla,  aHI  AmI  ea  croira  m 


da  aaa  Moiiapb«i,  Palm  Griailiia  (f).  Oq 
aait  do  maîna  qu'il  fui  m  dea  amia  da  QatuUe} 
al  Dooal  noua  la  aiflpMie  eopme  I»  dea  eaneaida 
da  Virgile.  Macrolia»  dana  aaa  StUwrnalmf  cita 
pluieiura  vera  de  oa  GoniiMia»  empnuléa  à 
ua  da  aaa  poiiaaa  Mtulé  GJanaiM.  0|i  racDuta 
qu*tlavaitnacaMnanderoaptBdlitaire»aÉqa^xar^ 
^apt  mtaMàraméaaav«rv«cnttqoa,ilpoiir- 
suivait  de  plaisanteries  la  mollesse  au  la  timîdilé 
de  aaa  aoldats,  les  appalantdea  lièm-m  ùitinuiés, 
gulMtnàlefioru.  0»aio«teqaa  pour  m  venger  da 
aaa  iiûarea,sea  loldaSs»  profitant  d'une  œeaaioa 
oppoiinne,  la  luèranl  de  tenra  mains.  Ce  nom 
de  Conûfioiua  an  ratrouva  aonvent ,  an*  moyen 
4ie,  dans  las  traités  de  Jean  da  SaHsbury.  Jean 
de  SattslMiry  noua  représente  sous  ce  nom  un 
persécuteur  acharné  de  toutes  les  gloires  con- 
temporaines, et  désigne,  parmi  les  maîtres 
outragés  par  oe  critique  universel,  Abélard,  Gil- 
bert de  la  Poirée,  Albérte  de  Kelms,  Shnon  de 
Paris.  Quelques  historiens  ont  en  conséquence 
inscrit  un  nouveau  Oomiflchis  au  nombre  dea 
docteurs  qui  se  partageaient  l*eropire  des  écoles 
vers  la  fin  du  douzième  siècle.  L'auteur  de  cet 
article  a  foit  à  ce  propos  ime  autre  supposition, 
qu'il  abandonne  aujourd'hui  (  Q.  Bauréau,  de  la 
Philosophie  $eolastiquefX,Jf  p.  344),  après 

(t)  D*tprèt  le  témolgntge  4e  Mint  Jérôme,  le  poSte 
OoruMetat  oMerat  te  «1  itmI  J.*€.  Il  tenble  ira*  dW* 
acHs  éi  ruesuaar  M«e  It  ««Moiea»  <ii  viifUt  )  Qir  la 
repnUUaa  Oeoograad  poète  eat  pottérteore  4  41.  Q^ 
peodint,  comme  Virfrlle  compow  son  Cuhx  en  41 .  cl 
4Mlq«c»«Mt  éê  fce  Éftofuu  •«•»!  eitle  iMiét,  m  r*- 
pvlattoe  paiMeili  pel  ticUif  U  iil9»«le  ée  CarolAalMt 
que  DoM(  Qooi  présente  comme  an  booqM  d'iuie  iMa- 
vaUe  nature  {pervtrste  natttrx  ].  Sertius  prétend  qna 
Vlfstle  en  devi  paeragM  dee  Mfèêçmi  a  dérfgeé  OeMM- 
ChH  tMtt  le  MW  aPAmilliai  (  U  I,  ) 


avait 


avoirlnrMaeliaiifdnJ( 

voHaneflBt  dans  on 

andana  appliqués  àte 

l'on  reoBintHlà  quaili^énienx 

pôurliabitudada  - 

parsonnalitéa.Aira«l dans toonvé dana  In  Vieda 

fwm^$  P»  DoiMl»  fue  an  gnnd  iMia  «vai 

«1  Itti-mématii 

iaan  de  Salisbnry  a  cm 

ntm  Uatariqiia  la  léméwira  ifUriHiu  dn  mm 


Mns  CMMM»4a  9tm  WlnH,  im.  !!.••  nM 
OérOma,  Clffppte.  «Mpa.,  Otaa.  sa^,  «.  •-*  QMrili, 

a..  -  n»Mt,  rummam  st.  lai-  sm^HTié  riby^ 


€M.ii,  ai|^,a.  ww< 


HMiaw 


lânaaMviMw- 


*iMNUi«  (Inlaina  bak),  ab 
vtvaH  dana  la  prandta  mailié  «i  < 
alèoia.  Jl  a  publié  :  Mmtfk  WUritAn  m  MO- 
Mi  Vairiaa,  ifio,  ln^«. 
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*GMBa(ftain 

Hattsn^dHmaMb 
oattay«a»ia30juil6lia4a,BMMrtln  l»  ncSabm 
lau.  Il  eut  unagnnda  patl  à  U  D\fmm  éetla 
OmmMUa  di  Jlnnin;  Casana,  1107,  ba-4». 

«coRinNTncB  (  (MilMCina  ),  poète  aleonni, 
vivait  au  nlHen  du  dhi-septiènôe  siècle.  H  est 
connu  par  un  potaie  Intllnlé  :  ^mckaemdêr  Cit- 
pidooder  Sfnqendê  iÀêèe  êi  Sckaefisnpjêet  in 
versen  (  OOpuon  en  JuMIalloa,  on  châal  d'a- 
mour), pastorale  ea  vers;  t669,ln-4*. 

Adetana,  Mppl.  à  JOchcr,  JUsem,  OtUkrtm'laaiDen. 

CMiira  (Pierre  bb  ),  poils  fraoçaia.  né  vers 
1503,  mort  vers  1015.  OnsatlpentdecMaesor 
sa  vie.  Dans  sa  Jeunesse  A  s'amusa  à  lUre  dci 
vers  y  plus  tard,  ae  livrant  à  des  étndea  pins  se* 
rieuses,  il  devint  conseiller  au  pariemeslde  Gre^ 
noMe.  n  réunit  lee  arrêlB  rendue  par  cette  enor,  et 
composa  en  latin  une  histoire  d'Henri  IV,  qui  M 
imprimée  à  Lyon ,  et  qui  esttombée  dana  HadMl 
Ses  Œwres  poétiques  (Lyon,  1 583)  présentent  on 
recueil  de  sonneb,  chansons,  odes,  é^kignes, 
stanœs,  épitapfaes ,  etc.;  deux  livres  des  Amomn 
contiennent  154  sonnets,  qui  ne  manquent  ntrfoâ 
point  de  verve,  mais  qui,  soos  }r  rappoii  de  II 
crudité  des  expressions  et  du  peu  de  4élicnte«« 
des  Images ,  méritent  de  Justes  reproche^  Lm 
églogpea,  au  nombre  de  quatre^  offrent  de  b 
fildttté  et  même  quelque  éléguMsa.  Deux  orièrri 
chrétiennes,  dVm  ton  bien  différent  de  oenn  àtt 
pièces  qui  les  préeèdent,  temdnent  oe  votanK» 
qui  est  devenu  rott  rare,  et  dont  m  ci^cBEiptaife 
a  été'poussé  jusqu'à  200  francs  dana  une  vente 
fiûteà  Paris  eu  1&47. 

Goim,  aw.^>ifiifci.  I.  iiv;r**M.  »>viniiin 

aso,  MM.  pgdNiiimil,  P^  a». 

*GQB]f V  ( ffeii^),  mu8lGie&  françaia,  «é è  ra- 
ri8»ln2iatra  1793»  mort  ^ 
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mois  àe  juin  lUt.  PIto  d*iiD  mmê^uMrt  de 
duml  de  Notra-Dane,  Il  reçut  m»  édoeatioo 
mudoate  dins  la  mattrise  de  cette  cathédrale.  Il 
«Ql  Ladnner  pour  mattra  de  piano,  et  reçut  des 
leçoas  de  eompoiMon  de  Dee^ignet  et  d*Éler, 
Ona  dehû:  FUwirenHiF,  varié  pour  piano  | 
^  ehcBurd'ijpAi^ieeii  AuMs;^.;  —  Okar- 
manie  €abrieUei  M.;—  Qtunid  toMen-oifUd 
reviendra  ;  Id.;  -.-  Qod  êoee  tke  *iN^;id. 
Pèttt,  Oio§mpkiê  Mnlvii'iMlto  ctai  muiMms. 

;  ceuiD  (^«iica  ),  auteur  dranaliiiae  ftan- 
cale,  né  Ters  1800.  H  a  eompoeées  odUaboratloa 
wiaeal  plu8ieuraplèoeadetMMpa,dontqaelqiiea« 
unes  ont  en  daaoeeèe.  la  plupart  ont  élérepr^ 
aealéee  août  le  peendonjBie  de  Francis.  Lee 
principalea  sont  :  |0  Hoa,  ou  |0  ^«ifté  à  to  mode, 
eoinédJe-vaudevflle,enunaeteisFari8, 1881,in-8<»; 

—  le  Nouveau  Sarfinet,  au  ITéeoiedes  Morts» 
vaudefilegrivols,  en  maele;  Parte,  1831,m-8*;  — 
FrankHn  à  Pauy,  ou  le  bonhomme  Richard , 
vandefiUe  aneedotiqoe  ;  Parlât  1833,  en  ooUabo- 
ralionaTeelf.  de  Oeorey  ; — il  oin9l-€#Hm  oim, 
Ml rnpoNie  de  Schombrunm^  diameen  nn aoto| 
Parle,  1882,  en  eoBationtion  avec  M.  Merrille; 
^  Sophie,  eu  le  mauvais  ménape,  drame  en 
troie  actes;  Paria,  1882,  ln-8«;  —  Tom  Jtick, 
ou  ie  babouin,  pième^tifÂB  aetos,  imitée  de 
ranimais;  Paria;  1882,  ia-B^i-^leSaveHer  de 
Tsukmse ,  drame  en  quatre  actes;  Paris,  1839, 
in-8*  ;  —  Is  Fesiin  de  Balihaisar,  drame  sacré, 
en  doq  aeles;  Paris,  ISSd»  in^,eB  colUbMatlon 
avec  M.  GosteTe;  —  Indiana,  drame  en  dnq 
actes;  Paris,  1833,  en  coUaboration  avec  M.  Léon 
Haiévy;  —  Valentime,  ou  le  château  et  la 
ferme,  mélodmme  en  cinq  actes;  Paris,  1834, 
en  eoBabontlon  avec  6.  do  Piiérécoait;  -^  ta 
€hanoine$$e,  comédi^-vandeTille,  en  un  «^te; 
Paris,  1334  et  1840,  en  société  avec  M.  Scribei 

—  tes  MÊineure,  mâodrame  en  trois  estes  ;  Pn* 
ris,  1 835  ;  —  Jérusalem  délivHe,  plèee  en  qna* 
tieadeei  Paris,  183e;-*(#OM#6Mf  ifeSotnl- 
0ermain,  drame  en  dnq  actes;  Paris,  1840.  en 
osilaboration  avec  M.  Léon  Haléry;  —  d'autres 
pièces ,  tèUee  que  :  Fauvremire,  avec  M.  Au- 
ger;  ^  isaure,  aveeM.  Antier  ;  —  Nabuchodot 
noeor,  aveoM.  Boufgeoîs;  ^  Partie  et  Mevan- 
ehe,  avec  M.  Bmler. 

I^SfiMly  lu  9ttKÊCê  WSe^eàr^ 
X  couru  (  Bortense  ),  femme  auteur  française, 
a  travaillé  à  plusieurs  recueils ,  tels  que  :  le 
JHetionnatre  de  la  Conversation  ;  h  Jletwe  de 
Paris t  la  J^anie  dm  Mord;  la  Revue  Indépen- 
dante et  à  YBneyelopédie  moderne  (édition  de 
MM.  Didot  ).  On  a  d'elle  :  Ballades  et  chants 
populaires  de  TiAflema^iie;  Paris,  1841,  in- 18; 

—  eœthe  et  Bettina,  correspondance  Inédite; 
Parts,  1843,  2  vol.  te-8*.  Ces  ouvrages  ont  été 
publiés  sons  le  pseudonyme  deSée.  ALam.  Ma- 
dame Cornu  est  HHeule  de  la  reine  Hortense  et 
de  l'empereur  Napoléon  m. 

Qoénrd,  siippl«q)ea(  à  lafrmeêliil, 

GOUirBKT  DBS  iMMiiMiw  (Joseph,  com-' 
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te),  homme  poHtiquo  français,  né  à  Oroey,  dé< 
parlementde  la  Gvause,  enl752,mortàPafte,ea 
septembre  1834.  D'abord  avocat  au  parleoMml 
de  Paris,  il  plaida  an  siège  présidialde  6oérflt« 
En  1785  il  lut  nommé  Itentenant  général  an 
hailHa^ede  Montaigu,  eten  1790  procureur  syndte 
de  FeUetin.  Députe  à  rAaaombléB  Mgiatetive  en 
1791,  il  prit  une  fedUa  part  au  travaux  de  ses 
ooUèguea;  il  vécut  ignoré  en  17d3  et  1704.  Apiii 
la  chute  de  Robespierre,  il  Iht  nommé  commit» 
sabre  exécutif  au  tribunal  de  la  Creuse,  Ia  vin 
politique  de  Oornudel  ne  commença  lénUemenl 
qu*à  partir  de  son  éleollon  an  CkMueU  des  An* 
dens,  en  l'an  v  (1797).  Ses  votes  et  sssopiniona 
porterent  alors  on  cachet  de  lonable  modération. 
C*est  ainsi  quil  s'opposa  à  la  suspension  den 
droite  poUtiqiies  dee  nobles  et  à  la  suooeasibî* 
lite  de  la  république  aux  bîois  des  parente  d'é- 
migi^,  etO  fit  rejeter  te  réaohitlon  tendante  faire 
annuler  ou  suspendre  te  vente  des  biens  natio- 
naux. Élu  secrétaire  du  Oonseil  des  Anciens  te 
19  juin  1798,  et  président  le  23  octobre  1799,  9 
coopéra  au  coup  d'État  du  18  brumabre,  ç| 
Alt  nommé  membre  de  l'nna  des  commission^ 
intermédiaires.  Appete  btentAt  à  teire  partie  du 
sénat,  il  Iht  chargé  dn  rapport  du  projet  de  se* 
natus-consulte  organique  dn  4  aoOt  1802,  et  fol 
élu  secrétaire  du  séuat  en  1804,  et  pourvu  en* 
suite  de  la  séoatererte  de  Rennes.  En  1813  il  M 
nommé  eommissabre  extnordhiaire  de  te  1 1*  dl< 
vision  militab^  Revenu  à  Paris  te  15  avril  1814a 
il  donna  son  adhésion  aux  délibérations  dn  sénat. 
Devenu  membre  dete  chambra  dee  pairs  le  4  juii| 
suivant,  il  détendit  la  liberte  delà  presse  contro 
te  projet  de  lot  retettf  à  cette  matièro  présenté 
par  l'abbié  de  Montesqnion.  Si  te  comte  Oomu- 
det  exprima  ensuite  te  ▼mn  d'une  iademnite  en 
fiiveur  dee  Français  atteinte  par  les  événemenlp 
politiques,  s'il  demanda  te  remise  aux  émigrés 
de  leurs  biens  non  vendus,  il  font  igonter  qn'i 
proposa  çn  même  temps  dHndemniser  ceux  qoo 
mnvasion  étrangère  avait  déponilléa  de  leurs  do« 
tetions.  Comudet  siégea  députe  te  2  juin  1818 
dans  la  chambra  des  pairs  de  HapoMoal^,  ello  28 
du  même  mote  il  souttet  la  nécessité  d'un  gVQr 
reniement  provisoire.  Exchi  par  VordoimanQa  d» 
24  juillet  1815  de  te  chambra  dea  psfa*s,  il  y  fui 
rappelé  par  IVtrdonnance  du  a  raan  1819.  Û  se 
montra  dès  Ion  partisan  dea  libertés  constitu* 
Uonnelles.  Le  comte  Comndet  varia  souvent 
avec  les  événemente;  mate  en  doit  lui  teqir 
compte  de  sa  constante  modération. 

Jtfonil.  «nlo.  -  Thlert,  «M.  4»  te  fitfv.  -  AiamM, 
Joay,  «to.,  atafrmUNe  MMivsill  dft  «MteniMratei. 

coRifUBL  {Anne  Bmoir,  dama),  fensme  d*en- 
prit  française,  morte  en  Mirier  1094.  Son  pte% 
M.  Bigot,  étaHtetsndant  dndocdeGnIae  :  cOel|B 
ftUe,  dit  Tallemant  (sans  doute  5  cause  «te  te 
vivacite  précoce  de  son  inteiligenee),  avait  éte 
ftirlensement  dorlotée.  «  Plus  tard ,  eUe  ne  dé- 
mentit pa«  les  promesses  de  son  enfance,  et  du- 
rant le  coure  d'une  vte  de  pins  de  quatr^vingli 
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ans  elle  a  ehaimé,  par  ses  bonsmots  et  la  libre  al- 
lure de  son  ingéntenseooiiTenatioD,  les  meUlenra 
cercles  dadix-septième  siède.  Blaisc*estsiirtoiità 
partir  de  soo  mariage  qn*elle  se  répandit  dans  le 
nM>nde  et  qu'elle  acquit  cette  oniTerselle  renom- 
mée d'esprit  mordant  et  de  maligne  caosticité 
qui  a  fait  parrcair  son  nom  jusqu'à  nous.  Elle 
arait  épousé  Gomuel,  trésorier  de  l'extraordi- 
■aire  des  guerresi  qui  en  étsiC  devenu  amoureux 
peu  de  temps  après  la  mort  de  sa  première 
femme  :  c'éUit  un  homme  fort  riche  en  rentes 
sur  l'hôtel  de  Tille;  mais  quand  ces  rentes  eu- 
rent été  réduites,  et  que  lui-même,  par  son  étoor- 
derie  et  par  de  maladroites  entréprises ,  se  Tut 
engagé  dans  de  Acheux  embarras ,  il  se  trouTa 
bioi  déchu  de  sa  première  opulence.  Heureuse- 
ment madame  Gomuel  n'était  pas  femme  h  s'en 
désespérer.  D'un  caractère  noble  et  généreux, 
Kfbo  un  grain  de  légèreté  et  même  de  galanterie , 
s'il  faut  en  croire  ce  que  rapporte  Tallemant, 
qlli  ne  manque  jamais  de  médire  des  liaisons 
de  madame  Comuel  avec  Genlis  et  surtout  avec 
le  marquis  de  Sourdis,  «  elle  était,  dit  Yi- 
gneol-Hartille,  indifférente  aux  bizarreries  de 
b  fortune  comme  à  celles  du  temps  et  des  sai- 
sons:  Admise  partout,  malgré  son  origine  et  son 
nom  bourgeois,  aimée  de  tous,  pour  la  simplicité 
de  son  caractère  et  sa  verre  sans  fld,  elle  passa 
par  tous  les  salons  de  l'époque ,  et  vit  même 
s'assembler  chei  elle  les  personnages  de  la  plus 
haute  distinction,  qu'y  attiraient  son  esprit  et 
celui  de  mademoiselle  Lcgendre  (1)  et  de  Mar- 
got Oomuel,  sa  belle-fille.  S'étant  fait  un  privilège 
de  franchise  et  de  libre  langage,  que  nul  ne  son- 
geait à  lai  contester,  elle  allait  distribuant ,  sans 
apprêt  et  sans  prétention,  ses  reparties  d'une 
naïveté  malideuse,  ses  appréciations  d'une  bon- 
bomte  caustique,  ses  mots  pleins  de  sens  et  de 
sel  à  la  fois,  habile  à  saisir  le  c6té  ridicule  ou 
comique  et  à  le  faire  ressortir  en  un  trait  court 
et  pittoresque,  qu'eUe  décochait  tranquillement 
et  avec  négligence,  sans  avoir  l'air  d'y  prendre 
garde.  La  conversation,  c'était  là  son  domaine; 
c'était  là  qu'elle  régnait,  sans  craindre  de  rivale. 
EDe  s'était  fUt  de  la  sorte  une  renommée  aussi 
grande  que  pas  un  des  beaux  esprits  du  temps. 
Encore  aijôurd'hui  elle  a  sa  |daoe  parmi  ces 
femmes  qui  se  sont  acquis  un  certain  nom,  sans 
avofa*  écrit  et  sans  s'être  trouvée  mêlée  à  quel- 
que grand  événement ,  comme  madame  PÙou, 
sa  contemporaine  et  son  amie,  comme  plus  tard 
madame  GeofTrin,  comme  de  nos  jours  madame 
Récamier.  Elle  songeait  bien  à  écrire  vraieroent  ! 
elle  aimait  mieux  causer  et  épancher  sa  verve 
à  son  aise  dans  ces  cercles  où  on  l'accueillait 
comme  une  vieille  connaissance,  à  qui  tout  était 
permis.  C'était  un  esprit  essentiélleroent  gaulois, 
d'une  sève  mordante  et  forte  encore  plus  que 
brillante,  d'un  esprit  en  qui  l'originalité  caus- 
tique panait  avec  la  ftaiesse  et  surtout  la  grâce  : 

(1)  CéUltIa  lUIe  de  la  Tente  Lefleatfre,  ^atiltéCé  U 
Vnmàèn  femme  de  M.  CornMl. 


chacun  de  ses  mots  emportait  la  pièce.  Cest  elle 
qui  disait  des  huit  maréchaux  par  lesquels  oo 
remplaça  Turenne  :  «  C'est  la  momaiede  IL  de 
Turenne.  »  Elle  disait  de  M.  Jcannin  de  Castille, 
qu'A  était  «  né  mort  »;  de  madame  devienne,  qui 
avait  été  fort  coquette  et  qui  sur  le  retouraon- 
tenait  les  débris  de  ses  charmes  par  beanooop 
de.pierreries,que  c'était  «  du  lard  dans  ane  souri- 
cière; »  delacoolesse  de  Fiesqne,  qu'elle  «  s'en- 
tretenait dans  l'extravagance,  comme ks  cerises 
dans  l'eau-de-vie  >  ;  etc.  Je  n'en  puis  citer  da- 
vantage; les  curieux  trouveront  facilement  bon 
nombre  de  ses  antres  traits  dans  les  recueils  do 
temps,  où  on  les  enregistrait  comme  autant  d  V 
racles.  Mais  il  but  reconnaître  quepoor  b  plu- 
part ils  ont  bien  perdu  aiqourd'hni  de  ce  qui 
en  faisait  le  charme  et  te  piquant  attrait  :  l'es- 
prit, j'entends  cehii  de  b  conversation,  est  diose 
légère  et  sqjette  à  s'évaporer  par  l'action  du 
temps;  il  change  avec  les  époques,  comme  les 
habitudes  et  b  physionomie  de  b  conversation 
db-même.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  madame 
Cornuel  sont  unanimes  dans  leur  admiratiott 
pour  cette  verve,  que  l'âge  même  ne  pot  tarir. 
«  EUe  a  de  l'esprit  autant  qu'on  en  peut  avoir»* 
dit  TaUemant,  dont  les  historiettes  ont  surtout 
contribué  à  remettre  en  lumière  cette  firanche 
et  vive  figure.  «  Ne  trouvez-vous  pas  madame 
Coraoel  admirabb?  »  écrivait  à  sa  fiUe  b  mar- 
quise de  Sévigné,  qui  avait  certes  b  droit  de  se 
montrer  difficite.  Quanta  Vigneul-Marvilb»  H  en 
bit  un  panégyrique  en  règle,  ettrace toute  une 
théorie  dobon  mot,  pour  démontrer  que  M"^  Cor- 
nuel l'a  possédée  dans  b  perfection  et.qo'eUe  est 
l'hérobe  du  genre  :  «Outre  qu'il  ne  lui  échappait 
lien,  dit-il,  qui  put  ni  la  CÎire  rougir  ni  bire 
rougir  personne,  eUe  disait  si  à  propos  toutes 
choses  et  revêtait  ses  pensées  de  termes  si  pro- 
pres et  si  agréables,  qu'ils  instmisaieal  tou- 
jours, sans  jamais  blesser;  de  sorte  qae  ses 
mote  ébient  bons  en  ce  qu'ib  étaient  otaes  et 
plaisaient  à  tous  ceux  qui  aiment  une  vérité  bien 
dite...  Elle  ne  pariait  pout  par  vanité,  nds  par 
raison,  et  avec  autant  de  jugement  que  d'es- 
prit.. »Voib  un  grand  éloge;  il  est  juste  et  mi 
sans  doute  dans  son  sens  général;  il  ne  ten- 
drait pas  toutefois  vouloir  l'appliquer  Tjgonren- 
sement  à  certains  des  bons  moto  qu'on  attribue 
à  madame  Comuel. 

Cette  dame  aooortê  et  JiM,  comme  dit  une 
poéste  du  temps,  devait  médiocrement  se  pbire 
avec  un  financier  fort  peu  causeur  et  fort  peu 
lettré.  Biais  elb  devint  veuve  vers  ltt60,et  sur- 
vécut longtemps  à  son  mari;  car  ce  ne  fut  que 
quatorze  ans  après  qu'elle  monret,  dans  une  ex- 
trême vieillesse,  qui  ne  lui  avait  rien  enlevé  de  sa 
gaiete  et  de  sa  tranquillité  d'Ame.  On  Ht  pourelle 
une  épibpbe  où  se  lisent  les  vers  suivante  : 

Diiu  les  mœan  quelle  pottltme  ! 
Quel  toor,  qoeOe  déllceteme 
BclaUlt  dâm  Unu  tes  dlicoan  I 
Ce  tel  tast  vanté  de  U  Ortee 
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Et  malgré  It  froide  ^teUtesse, 
SoD  esprit  léger  et  charmant 
Uni  de  la  brillante  Jeunesse 
Tout  l'éclat  et  toot  renjonenent 

Victor  FouRifEt. 

Lettres  de  madame  de  SéTigné.  —  Historiettëi  de 
TaUemant  des  Réaax.  —  Métangts  de  Vlgneol-Mar- 
^Ite. 

COBimOLB,   00   GARNIOLB,   OU  €OR6!fI- 

TOLS,  oa  COBNIOLB  (  Giovonni  dellb  ou  Jean 
DES  CoRNAunEs),  graTeoT  en  pierres  fines  italien, 
Tivait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle. 
Élevé  à  la  cour  de  Laurent  de  Medicis,  il  étudia 
beaucoup  les  pierres  gravées  antiques,,  et  les 
imita  avec  une  habileté  remarquable.  Son  ou- 
vrage le  plus  connu  est  un  portrait  de  Savona- 
rôle,  avec  cette  légende  :  Hieronymus  Ferra-' 
riensiSy  ord,  Prxd,  propheta,  vir  et  martyr, 
n  mourut  à  Florence,  à  Tépoque  où  Dominico 
de  Cainei,  qui  devait  être  son  rival  de  gloire,  se 
faisait  connaître. 
Ifagler,  IVetut  Mlgem,  Kûmtler-Uxieùn, 

CORN1JT,  en  latin  gomnctus,  et  non  COR- 

HiTTi  (1)  {Jacques-Philippe) ,  botaniste  fran- 
çais, né  h  Paris,  le  19  octobre  (et  non  le  29} 
1626,  mort  le  23  août  1651.  Il  était  probable- 
ment fils  de  George  Comut,  natif  de  Lyon  et 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  en 
1608  et  1609.  Il  fit  ses  études  sous  les  auspices 
de  son  père,  obtint  le  grade!de  docteur,  et  prit 
surtout  la  botanique  en  afhaction.  11  entretint 
longtemps  des  relations  d'amitié  avec  lecaustique 
et  spirituel  Guy-Patin,  qui  lui  adressa  une  épitre 
en  vers  latins.  Mais  vers  la  fin  de  ses  jours 
ils  se  brouillèrent  ensemble  an  sujet  de  Témé- 
tique ,  médicament  alors  fort  à  la  mode,  et  qu'on 
employait  dans  presque  toutes  les  maladies. 
L'un  des  clients  de  Comut,  la  dame  d'Aligre, 
grosse  de  deux  mois,  en  mourut,  deux  heures 
après  en  avoir  pris  une  trop  forte  dose.  Guy- 
Patin,  qui  ne  cessait  de  tonner  contre  l'abus  de 
l'émétique,  allait  citer  Tiraprudent  médecin  de- 
vant un  comité  de  la  faculté  dont  il  était  doyen, 
lorsque  Comut  vhit  à  mourir.  On  a  de  lui  : 
CanadenHitm  Plantarum  aliarumque  non- 
dum  editarum  Histaria;  cui  est  adjectum 
ad  caleem  Bnehêridion  botanicumparisiense, 
qwB  in  pagis,  sUvis^  pratis  et  numto^ 
sisjuxta  Parisiosloeisnascuniur;  Paris  (Si- 
mon Le  Moyne  ),  1635.  A  cette  époque ,  la  France 
possédait  le  Canada;  éDe  y  avait  fondé  plu- 
sieurs établissoments  prospères,  et  les  savants 
s'intéressaient  aux  productions  naturelles  de  ce 
pays.  Jean  et  Tesyasien  Robin,  auxquels  nous 
flevons  l'introduction  du  robinier  (vulgairement 
acacia\  aujourd'hui  si  commun  en  Europe,  et 
Pierre  Morin  cultivaient  dans  leurs  Jardins  à 
Paris  un  certain  nombre  de  plantes  qu'ils  avaient 
fait  venir  du  Canada  et  d'antres  pays  lointains. 

(l)Cest  à  tort  qne  presque  tons  let  blognpbes,  y 
oompria  OapeUt-Thooara  (dans  U  Biographe  mtio. 
de  MIchaad),  l'appellent  ConuUi,  eu  italtanliaot  son 
nom  :  l'erreur,  aaMz  grossière  d'atUeors.  Tient  proba  • 
blemeot  da  titre  laUa  :  ComuU  NUtoria, 

NOtJV.  BIOCR.  QtSÈK.  ^  T.  Xf. 


C'est  de  ces  plantes  que  Comut  donne  la  descrip- 
tion dans  son  ouvrage  ;  car  il  ne  parait  point  avoir 
visité  le  Canada.  Cette  description  commence 
par  les  fougères  (filix  boed/era,  adianthum 
americanum  )  et  finit  par  une  espèce  de  légu- 
mineuse  (  lupimts  indicus  ).  Le  texte  est  ac- 
compagné de  soixante  planches  intercalées  et 
gravées  soigneusement  k  l'eau-forte  par  Yallot. 
Pamii  les  plantes  que  Comut  fit  connaître, 
et  dont  quarante  espèces  étaient  alors  entiè- 
rement nouvelles,  on  remarque  :  1*  Le  gladio- 
lus  esthiopicus,  fiore  coccineo;  c'est  une  es- 
pèce de  ^aïenl,  aujourd'hui  si  communément 
cultivée  comme  plante  d'ornement  sous  le  nom 
de  fleur  du  cardinal  (gladiolus  cardinalis); 
elle  venait  defleurir  pour  la  première  fois  à  Paris, 
et  peut-être  en  Europe,  en  octobre  1633,  lors- 
que Comut  la  fit  dessmer  pour  son  ouvrage. 
2^  Vacacia  ameheana  Robini  ;  c'est  notre  robi- 
nier (  robinia  pseudoacacia,  L.),  vulgairement 
et  inexactement  nommé  acacia.  Il  n'y  avait  pas 
encore  dix  ans  que  cet  arbre,  aujourd'hui  si  ré- 
pandu, avait  été  introduit  de  l'Amérique  septen- 
trionale en  Europe  par  Jean  Robin.  Comut  le 
confond  avec  l'acacia  d'Egypte,  décrit  par  Dios- 
ooride  et  Prosper  Alpin,  et  qui  était  un  véri- 
table acacia,  bien  différent  par  ses  fleurs,  en 
glomémles  jaunes,  de  celles  du  robinier  ou 
faux-acada,  dont  les  fleurs  sont  blanches,  papi- 
lionaoées,  en  grappes, ou,  comme  dit  Comut  ; 
Flos  albus  est,  piso  similis,  in  uvam  compo^ 
situs.  Seulement,  il  se  trompe  quand  il  syouto 
que  la  grappe  n'est  pas  pendante,  comme  dans  le 
cytise,  mais  dressée  (nec,uteytisi,  deorsum 
nutans,  sed  se  in  sublime  erigens).  Mais  II 
avait  fort  bien  remarqué  ce  mouvement  particu- 
lier qu'éprouvent  les  feuilles  sous  l'influence  de  la 
lumière  du  soleil ,  phénomène  que  Linné  géné- 
ralisa plus  tard  sous  le  nom  de  sommeil  des 
plantes  (1).  3«  Let^i^is  laciniatis  foliis  ;  c'est  la 
vigne  vierge  {vitis  qtdnquefolia,  L.),  aq'oiir- 
d'hui  si  commun ,  et  qui  était  alors  une  plante 
nouvelle,  récemment  apportée  de  l'Amérique  du 
Nord  :  Nunc  vero  pronUmtu  novam  et  nulli 
hactenus  cognitam  vitis  speciem,  cui  non 
fructus,  sed  folium  ab  omnibus  aliis  diffe- 
rentiam  fadt  {Canad,  Plant.  Hist,^  p.  182). 
On  l'employait  dès  cette  époque  à  garnir  les  murs 
et  les  treillages  des  jardins  paysagers  (  soient 
nostri  juxta  parietes  disponere,  qua  parte 
maxime  solplenius  calorem  vibrât),  4°  L'ajpto5 
americana;  c'est  Vapios  tuberosa  de  Lin.,  la 
même  plante  à  racine  tuberculeuse  dont  on  es- 
saye depuis;  quelque  temps  la  culture  pour  la 

(1)  Cornut  semble  attribuer  ceptaéaomèM  à  l'Inlbieace 
de  la  nuit  ptotAt  qne  da  soleil  :  PeeuHarii  ett  in  eis 
noetit  tensus  :  tttUim  $uà  vesperum  in  se  adducta  per 
ntedia  plieantur  danec  sêqwnti  die  tôt  poiUiminio  re- 
vêrtui  aperiat.  (  Canad.  PtatU.  Jiitt.,  p  ITS.  -  Il  fait 
fleurir  }e  robUiler  an  mois  d'août  {fioret  augusto).  SI 
cette  obserrstion  est  exacte  «  U  sera  carleux  de  consta- 
ter qaeldaos  le  cours  de  deux  siècles,  la  floraison  de  cet 
arbre  a  éprouvé  une  avance  de  deux  mois;  car  llflcorlt 
des  la  fin  de  mal  et  an  commenoement  de  loin. 
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substitaer  A  celle  de  la  pomme  de  terre,  depuis 
que  la  maladie  da  prédenx  tubercule  dëeole  les 
populations.  Ce  qiiil  y  ade  reroan|nable,  c'estque 
cette  plante  était  cultirée  avec  on  certain  soin 
(comme  le  montre  la  planche  p.  201  )  à  Paris, 
dans  le  jardin  de  Robin,  vers  1630,  c'est-à-dire 
à  une  époque  où  la  pomme  de  terre  était  eneora 
inconnue  en  France.  Cormit  remarque  que 
les  tubercules  de  Vapku  peuTent  rester  en 
terre  tout  l'hirer,  et  qulls  ne  gennent  qu*an 
printemps.  H  va  jusqu'à  constater  leur  sa- 
veur agréable  et  en  quelque  sorte  leurs  pro- 
priétés notritbes  (fopor  tubennm  duMt  es#, 
qtUB  vesea  ob  id  esse  estHno)  (i).  —  Toutes  les 
plantes  dont  il  donne  la  description  dans  son 
Histoire  des  Plantes  du  Canada  ne  sent  pas 
originaires  de  l'Amérique  du  Nord  ;  il  y  en  a 
aussi  qui  appartiennent  à  l'Ancien  Monde,  telles 
que  le  cyctamen  orientale^  Vapocfnum  syria- 
eum  (  aselepias  syriaea),  Valthxa  rosea ,  etc. 
L'ouvrage  se  termine  par  VBnchiridion  bota' 
nieum  patiiiense.  C'est  un  simple  catalogue 
de  plantes,  le  premier  essai  qui  ait  été  ftlt  d'ttne 
flore  des  environs  des  Paris.  H  est  divisé  par 
journées  d'herborisations,  commençant  par  le  vil- 
lage  de  Chaillot,  et  finissant  par  Montmartre, 
après  avoir  passé  par  le  bois  de  Boulogne, 
Neullly,leMont-Valérien,SaintrGkNia,la  butte  de 
Sèvres,  Meudott,  6entiOy,Ivry,  Palaisean,  La  Ro- 
quette, Cha;«nton,  Saint-Maur,  Charonne,  Mont- 
faucon ,  Aubervilliers  ,  La  Barre,  Montmorency, 
Saint-Prix,  Sainte-Reine.  La  nomenclature  est 
celle  de  Lobél  :  elle  comprend  environ  quatre  cent 
cinquante  espèces  phanérogames  (les  cryptoga- 
mes sont  omises  ),  ou  le  tiers  des  plantes  que  nous 
connaissons  aujourd'hui  des  environs  de  Paris. 
J.'Rai  a  réimprimé  dans  ses  oeuvres  VJfnehiridion 
Comuti ,  et  Plumier  lui  a  dédié  le  genre  comte* 
tia,  qui  n'a  pas  été  généralement  adopté.    F.  H. 

Van  den  Unden ,  de  SeriptorUnt  mêMeii.  —  /loeii- 
mênU  inédits  fur  rkUtoire  dé  la  boUmt^me, 

GORHVTfJS  (L.  Annsnu),  philosophe  stoï- 
cien ,  vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Né  à  Leptis,  en  Libye,  Il  Itat,  à  œ  qu'on 
a  conjecturé  d'après  son  nom ,  esclave  dans  la 
maison  des  Ànnaei ,  reçut  une  éducation  libérale , 
et  finit  par  être  affranchi.  Professeur  et  ami  de 
Perse ,  qui  loi  dédia  sa  chiquième  satire ,  U  exerça 
une  grande  influence  sur  les  idées  du  jeune  poète, 
n  compta  aussi  Lucain  parmi  ses  disciples.  U  eut 
la  hardiesse  de  critiquer  les  essais  historiques  de 
Néron,  et  fut  exilé  vers  68  ;  Suidas  ditméme,  mais 
sans  vraisemblance,  qu'il  fut  mis  à  mort  :  aocno 
antre  auteur  ancien  n'a  parié  de  cette  fin  tragique. 

Commentateur  d'Aristote,  Comutus  défendit 
ce  philosophe  contre  les  attaques  d'Athénodore, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  'Avrttpo^  np^  'AOri- 
v6d(dpov.  Il  écrivit  aussi  un  traité  de  philosophie 
intitulé  :  'EXXT)vtxi^  eeoXoria.  Cet  ouvrage  ou 
plutât  un  abrégé  très-incomplet  de  cet  ouvrage  a 

(1)  Canad.  Ptant,  BiMt.,  p.  «i. 


été  publié  sous  le  titre  de  Mtpc  t^  xSnBtàn  «v- 
auK  9  et  sous  le  nom  de  Phumutus,  par  AMe , 
avec  les  Fables  d'Ésope,  en  1 505,  et  par  Gale  éxaa 
ses  Opmeulamythologieat  ethiea  eiphfsisa; 
Cambridge,  1671,  Amsterdam,  1688,  in-8«.  Celte 
édition,  faite  d'après  un  fort  mauvais  manus- 
crit, ^t  remplie  de  lacunes,  d'erreurs,  de 
passages  défigurés.  Tilloisoo  sentit  la  néeessUé 
d'en  donner  une  nouvelle;  il  constitQa  son  texte 
sur  la  coUation  de  huit  manuscrits  difléreirts,  et 
y  joignit  une  nouvdie  tmducttoa  latine  et  des 
notes  nombreuses.  Ce  savant  travail  ne  put  être 
publié  du  vivant  de  l'auteur,  et  resta  dé|«ié  à  la 
Bibliothèque  impériale.  Un  érudit  aflemand  de 
notre  époque,  Fr.  Osann ,  l'a  publié  en  ^îoataal 
de  nouvelles  notes  aux  remarques  de  llidlénisle 
français,  n  a  donné  en  entier  une  loogne  disser» 
tation  intitulée  Theologia  phfsiea  sfoleonmi, 
dans  laquelle  Villoison  s'était  proposé  d'exposer 
la  doctrine  stoïcienne.  Cornutus,  dans  an  7Aés- 
logie  hellénique,  nous  a  conservé  beanoNip  de 
passages  empruntés  aux  écrits,  aujouidlmi  per- 
dus ,  des  maîtres  de  la  philosophie  du  Portique , 
Zenon,  Chrysippe,  Cléanthe;  drooMtaaoe  qui 
augmente  d'une  manière  notable  l'intérêt  que 
présente  cet  ouvrage.  Les  autres  prodoctioBS 
philosophiquM  de  Comutus  sont  perdues;  on 
en  ignore  même  les  titres.  0  s'occupa  noiHsea- 
lement  de  philosophie,  mais  aussi  de  gremnsaire 
et  de  rhétorique,  n  composa  sur  les  œuvres  de 
Virgile  un  commentaire  dédié  à  Silius  ItaBcus, 
et  fit  une  tragédie  en  ooilaboratioB  avec  aoa  ami 
Sénèque  et  ses  disciples  Lucdn  et  Perse.  On 
prétend  qu'il  s'essaya  aussi  dans  la  satire. 

Les  rares  détails  que  nons  avons  sur  Ootnutus 
nous  viennent  de  Suidas.  Ce  biogreptie  a  d'ail- 
leurs commis  une  singulière  conMon.  il  a  lait 
un  seul  personnage  de  Coreutns  le  philoêopha 
et  d'un  historien  du  même  nom,  eontemporsin 
d'Auguste  et  de  Tite-Live.  Ce  Comutus  historieB , 
fort  riche  et  sans  enftmts,  trouva  nu  grand 
nombre  d'admirateurs  qui  le  flattaient,  dans  l'es- 
poir d'obtenir  quelque  part  de  son  héritage; 
c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  L.  J. 

SoldM,  tu  mot  KopvovTOç.  —  Botfoda.  'Iwr:«, 
dmt  let  dimdom  tntcm  da  VIIMmmi.  —  Olo»  Cndai 
LXU,  M.  -SttéCQse.  Pfwro.  -  G.-J.  de  MarUai,  Di»- 
putatto  Uttermria  de  !..  Àniuto  Corumlo;  ijtjde^ 
ists.  -  Otto  John ,  Prûieffometia .  en  Iftte  de  «>•  «dliioa 
de  P«rt«  ;  Ulpiit,  mx  -  raàridui,  muiùtktn 
gmea ,  I.  lit.  -  Brocker ,  MUtoria  pStfOMpaar,  t.  II.  - 
ChtrdoD  de  U  Rochetle,  MéUnkgts  de  crttiftM,  III.  - 
RItter.  G€$ch.  d,  PhUot.,  IV.  -  SUhr,  jérUtouia  art 
d.  Rêmam.  -  SoitaffAr,  iffiC  erit.  «efeolMt.  Ist»  IL  - 
Welcktf.  Grien*.  2y«ff.,ill. -Wenudorf,  fUMC.  <«!.  fliia, 
01.  -  Chardos  de  U  Rochelle.  MAangtâ  dt  CriUqme  IIL 

*  COENWALL  {Henri),  navigateur  aurais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitiènie 
siècle.  On  a  de  lui  :  Observations  upon  several 
voyages  to  India  out  at  home;  Londres,  f724, 
in-fol. 

kéeèÊati ,  nvpMiDaii  à  Jteber,  JU§,  CH.-Uaêe. 

CôBirwALL»  (CAor/eSyChivalier),  dipis- 
mate  an^s,  mort  vers  1030.  Nommé  par  Jac- 
ques I*'  ambassadcurcnEspagM,!!  devint  à  son 
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retoiif  MCFéteire  du  prinoB  d6  GsUds,  H cori^  d<Mit 
H  écrivit  la  Tie. 

JVote,  New  Mographieal  dMionarf.  '* 

GORRWALLis  (GtiU/otime),  Htténteiir  an- 
glais, fils  de  Charies  Corawallis,  qui  arait  été 
en  ambassade  soos  Jacques  P',  Tirait  dans  la 
première  moitié  da  dix-septième  siècle.  On  a  de 
loi  :  Essays ,  or  encomium  of  sadness  and  of 
Sultan  the  Apostata  ;  Londres ,  1616,  in-4%  et 
1632,  in-é*». 

Granger ,  Biog,  hUt.  —  Rom,  Ntw.  dfo0.  ditt. 

GOR!VWALLis  (CharUs) yhommt  d'État  et  gé- 
néral anglais;  naquit  le  31  décembre  1738,  et 
mourut  à  Ghazapore,  dans  laproiince  de  Bénu^, 
le  5  octobre  1805.  Il  étudia  à  Éton  et  au  collège 
Saint-John  à  Cambridge.  Il  entra  ensuite  dans  la 
carrière  militaire  en  1761 ,  sons  le  nom  de  lord 
Broùme.  C'était  à  l'époque  de  la  guerre  de  sept 
ans,  à  laquelle  il  prit  une  part  distinguée,  en 
qualité  d'aide  de  camp  du  marquis  de  Granby. 
Kn  1762 ,  à  la  mort  de  son  père,  il  entra  dans  la 
chambre  haute  ;  en  1766  il  obtint  le  titre  de  co- 
lonel du  33*  régiment  d'infanterie,  et  en  1770  il 
fut  nommé  gouyemeur  de  la  Tour.  Devenu  en 
même  temps  aide  de  camp  du  roi ,  il  conserva 
dans  cette  position  l'indépendance  de  son  carac- 
tère ,  et  souvent  il  lui  arriva  de  prendre  parti 
contre  les  ministres  sur  certaines  questions.  La 
guerre  d'Amérique  ouvrit  une  carrière  nouvelle 
à  Cornwallis.  Quoique  opposé  à  la  marche  suivie 
dans  cette  grande  question ,  dont  llssue  fbt  la  sé- 
paration des  colonies  d'avec  la  métropole,  il 
résolut  cependant  de  prendre  sa  part  de  la  lutte, 
et  se  rendit  dans  le  nouveau  continent,  malgré 
les  suppNcations  de  sa  femme ,  dont  cette  absence 
abrégea,  dit-on ,  les  jours.  Major  général  de  l'ar- 
mée d'Américpie,  il  fit  les  campagnes  de  1 776-1779, 
sous  les  généraux  Howe  et  Cunton;  en  1780  il 
eut  le  commandement  de  la  Caroline  du  Sud,  avec 
mille  hommes  de  troupes.  Le  16  août  de  cette 
année  il  remporta  la  victoire  de  Camden  sur  le 
général  Gates,  et  un  autre  avantage,  moins  con- 
sidérable, h  Guilford,  sur  le  général  Green,  le 
15  mars  1781 .  Les  dispositions  hostiles  des  Amé- 
rictiins  vis-à-vis  du  gouvernement  royal  rendirent 
ces  succès  des  armes  anglaises  h  peu  près  in- 
fructueux. Âu  printemps  de  1781 ,  Cornwallis 
envahit  la  Ybghiîe  ;  il  n'y  obtint  pas ,  il  est  vrai , 
des  avantages  signalés ,  mais  il  causa  de  nom- 
breux dommages  aux  propriétés  particulières. 
Surpris  du  côté  de  la  mer  par  les  Français,  il 
fut  obligé,  le  19  octobre  1781,  avec  9,û00  hommes 
qu'il  commandait,  de  mettre  bas  les  armes,  dans 
le  voisinage  d'Yorktown,  en  Virginie.  Il  revint 
alors  en  Angleterre  vers  l'époque  où  la  chute  de 
lord  North  amena  le  traité  de  paix  du  3  sep- 
tembre 1783.  Cornwallis  proûta  de  cette  halte 
des  armes  britanniques  pour  voyager  en  Alle- 
magne, où  le  grand  Frédéric  l'accuëllit  et  lui  fit 
admirer  ces  belles  manœuvres  qui  firent  la  répu- 
tation des  troupes  prussiennes. 
.La  situation  où  le  gouvernement  de  lord 


Hastings  avait  placé  les  Indes  orientales  fit 
bientôt  cesser  les  loisirs  de  Cornwallis.  On  avait 
besoin  dans  ces  parages  d'un  bras  vigoureux  et 
d'un  esprit  éclairé  :  le  choix  du  goovemement  se 
porta  sur  celui  qui  réunissait  ces  qualités,  et 
Gomwallis  fut  envoyé  dans  le  Bengale,  avec  le 
titre  de  général  et  celui  de  gouverneur.  Au  mois 
de  septembre  1786,  Cornwallis  arriva  à  Calcutta, 
où  il  introduisit  tout  d'abord  d'utiles  et  urgentes 
innovations.  Il  étabKt  nn  système  piéds  dlmpôte, 
se  montra  particulièrement  sévère  à  l'égard  de 
certains  fonctionnaires ,  et  prit  des  mesures  pour 
prévenir  le  retour  des  piî^arications  dont  les 
populations  avaient  eu  à  se  plaindre.  Sa  grande 
préoccupation  flit  de  réorganiser  l'année,  qu'il 
s'agissait  de  mettre  en  état  de  lutter  oontra 
Tippo-Safb,  le  plus  redoutable  ennemi  de  la  poia- 
sance  anglaise,  et  qui  ne  tendait  à  rien  de  moins 
qu'à  foire  abandonner  à  cette  puissance  les  Indes 
orientales.  En  1791  Comwallis  remporta  la  vic- 
toire de  Baugalore  ;  en  1792  il  mit  le  siège  devant 
Stringapatam,  et  contraignit  Tippo-Soib,  pressé 
da  toutes  parts,  à^se  sonmettre  et  à  signer  la 
paix  du  19  mars  1792 ,  qui  entraînait  pour  lui  hi 
perte  d'une  partie  de  ses  possessions.  Gomwallis 
revint  en  Anglet^re  an  mois  d'août  1793,  et  en 
1798  il  Alt  nommé  gonveraenr  de  llrlande.  C'é- 
tait à  l'époque  où  ce  pays  semUaît  devoir  se 
séparer  violemment  des  Iles  britamuques.  Per- 
sonne ne  convenait  mieux  à  oe  posta  périUenx 
que  Comwallis,  dont  le  caractère  tenait  bien 
plus  de  l'administrateur  que  du  guerrier;  O  vint 
à  bout  de  la  rébellion,  fit  priaonmers  les  Fnmçais 
qui  avaient  tenté  d'opérer  on  débarqnadhent  dans 
le  pays,  et  se  concilia,  par  sa  prudente  fermeté,  les 
sympathies  des  Irlandais.  En  1801  on  lui  donna 
pour  sueoesseur  lord  Hardvriefce,  en  même  temps 
qu'il  fàt  chargé  d'aller  négocier  à  Paris  la  paix 
d'Amiens.  Nommé  de  nouveau  gouvemear  géné- 
ral de  l'Inde  en  1805,  il  arriva  dans  nn  état  de  lan- 
gueur à  Oalcotta,  au  mois  d'août.  Cependant  il  se 
disposât  èaller  commandarrannée  dans  les  pro- 
vinces supérteores  du  pays,  lorsqu'il  ftat  atteint 
à  Ghazapore,  dans  la  prôvinoe  de  Benarès,  de 
la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau.  C'était 
une  perte  pour  l'Angleterre,  dont  il  fut  l'un  des 
hommes  d'État  les  plus  distingués ,  par  les  qua- 
lités morales  plus  encore  qoe  par  les  (acuités  de 
l'intelligenee.  «  Ce  fut  un  homme  d'honneur, 
dit  en  parlant  de  lui  Napoléon  à  Sainte-Hélène , 
et  le  pMder  qui  m'ait  donné  «ne  bonne  opinion 
des  Anglais.  »  Vielor  BosnmAU). 

AdtIpliM  et  BlMttt.  But,  of  tkê  nê9»  t/  G^rçê  llh 
— Colllns,  i^rafw.  —  Otrosu  NarfoUve  c/tkeeampttign 
in  India.  —  Jancigny.  Vlnde,  dans  VOtUv,  pitU  —  Roux 
de  Roehetté,  HUt.  dm  Êtatt-VtUi,  dans  Vtfmtv.  vttt. 

coMW  ALLM  (  William  Mahrb,  comte  db  ) , 
amiral  anglais ,  frère  du  précédent,  né  le  25  avril 
1744,  mort  en  1819.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  militaire  ang|aise,en  qualité  d'as- 
pirant, à  bord  du  Newark,  H  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Français,  et  fiit  nommé  lieuta* 
nant  à  dix-sept  ans.  Capitame  en  1765,  il  corn* 
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manda  eu  cette  qualité  le  Tiîsseaa  le  Prince 
Edward.  Il  se  dûtiogna  durant  la  guerre  d'A- 
mérique, et  flootint  dasiales eaux  delà  Jamaïque 
un  combit  sans  succès  contre  le  chef  d'escadre 
français  Lamothe*Piqnet  En  1781  il  était  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Darby;  il  prit  part  alors 
aux  différentes  affaires  qui  tÔDdaient  à  (aire  lerer 
le  siège  de  CUbraltar.  Nommé  commandant  do  Ca- 
nada, Taisseau  de  soixante>quatorze,  il  narigua 
dans  la  mer  des  Indes,  se  signala  à  la  bataille  na- 
vale de  Saint-Christoplie,  pois  au  combat  lirré,  le 
9  ayril  1782,  en  vue  de  la  Dominique,  entre  la 
flotte  anglaise,  commandée  par  les  amiraux  Rod- 
ney  et  Hood,  et  la  flotte  française,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Grasse,  qui  avatt  sous  lui  Bougain- 
▼ille  et  Vaudreuil.  Comwallis  ayant  attaqué  le 
▼aisseau  amiral  français,  la  Ville  de  Paris,  au 
moment  où  celui-ci  flusaittète  au  Harfieur,  que 
montait  Hood,  il  força  le  comte  de  Grasse  à 
amener  pavillon.  Après  la  paix  de  1783 ,  Com- 
wallis fut  nommé  commodore  commandant  la 
station  des  Indes  orientales;  il  occupait  encore 
ce  poste  lorsque  les  hostilités  recommenoèreat 
avec  la  France.  Il  contribua  beaucoup,  par  ses 
talents  et  sa  bravoure,  à  la  prise  ou  à  la  destrudioii 
des  établissements  français,  et  reçut,  le  28  aodft 
1793,  la  capitulation  de  Pondichéry.  Promu,  en 
179i,  au  grade  de  vice-amiral ,  il  remporta,  le  23 
juin  1795 ,  un  avantage  signalé  sur  la  flotte  fran- 
çaise. Ce  succès  lui  valut  le  commandement  en 
chef  des  forces  navales  britanniques  dans  la  mer 
des  Indes.  Il  revint  ensuite  en  Angleterre,  et,  à 
la  suite  de  contrariétés  dont  les  motifs  n'ont  pas 
été  bien  éelaircis ,  il  refusa  d'aller  reprendre  son 
commandement,  sous  prétexte  de  mauvaise  santé. 
Le  conseil  d'amiraute  le  traduisit  devant  une 
cour  martiale  :  il  ftit  acquitté,  et  réintégré  dans 
dans  la  flotte  en  qualite  d'amiral  de  l'escadre 
bleue;  mais  il  ne  voulut  reprendre  de  service 
qu'eu  1799.  Il  fiit  alors  nommé  amiral  du  pa- 
villon rouge,  c'est-à-dire  des  forces  maritimes 
destinées  à  la  protection  des  côtes  de  l'Angleterre. 
Comwallis  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  la  paix 
d'Amiens,  époque  à  laquelle  il  rentra  dans  la  vie 
privée.  Alfred  de  Lagacb. 

jénnmU  RtçUL  —  Cal,  hUt,  de$  etmtmi^, .—  Jiof. 
étrangère  —  Biog.det  kommu  vivanU. 


GORNWALLIS  —  œRONA 


904 


c»VMY {Umis-Daminique  Emis  on),  plus 
connu  sous  le  nom  d'ÉTois,  littérateur  firançais, 
né  à  Metz,  en  1738,  mort  à  Paris,  au  mois  de 
novembre  1790.  Reçu  avocat  au  partement  de 
Metz,  il  entretint  avec  Voltaire,  alors  à  F^ney» 
une  correspondance  suivie,  et  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  de  Besançon  en  1769.  H  fit,  en 
qualité  de  commissaire  des  guerres ,  les  cam- 
pagnes d'Amérique,  et  acquit  à  son  retour  la  place 
de  procureur  du  roi.  Membre  du  comite  per- 
manent des  électeurfi  formé  à  l'hôtel  de  ville  en 
1789,  il  se  montra  partisan  de  la  révolution,  et 
fut  un  des  commissaires  envoyés  par  le  peuple, 
le  14  juillet,  pour  sommer  le  gouverneur  de  la 
Bastille  d'en  ouvrir  Xtf*  portes.  On  a  de  lui  : 


Etsai  sur  cette  qtiettion  :  SeraU-U  plus  utile 
en  FrancheConUé  de  donner  à  chacun  tu 
liberté  de  clore  ses  héritages  pour  les  cultiver 
à  son  gré,  que  de  les  laisser  ouvertspour  le 
vain  pâturage,  après  la  récolte  des  premiers 
/Hii/i?  Besançon,  ntl^ia-V'; -^Combien  il  est 
dangereux  d'accorder  trop  de  eomsidél^ion 
aux  talents /rivales ,  discours  courooné  par 
l'Académie  de  Besançon  ;  Lons-le-Saufaiier,  1 768, 
in-12;  ^  Éloge  du  maréchal  de  Duras ,  9011- 
vemeur  de  la  Franche-Comté;  Besançon,  1770, 
in-8*';  —  Essai  sur  les  hommes  illustres  de 
Plutarque  ;  Besançon ,  1772,  ln-8*. 
DesesMrt8,5McliV  UtUraiTti- 
conŒBUS,  athlète  éléen,  du  huitième  siècle 
avant  J.-C.  U  remporta  le  prix  de  te  course  du 
stade  aux  jeux  olympiques  en  776  avant  J.-€., 
et  c'est  de  sa  victoire  que  date  l'ère  des  olym- 
piades. Selon  la  tradition,  Conrims  tua  te  démon 
Pœné,  qu'Apollon  avait  envoyé  dans  rArgotidc. 
n  fut  représenté  sur  sa  tombe  combattant  Picné. 
Selon  Pausanias,  la  stetue  de  pierre  de  œt  artiste 
éUit  une  des  plus  andenaes  qui  existassent  dans 
toute  la  Grèce. 
Panunlas.  t,  M;  U;  V.  •;  Viil,  M.  -  Slnboa,  %'I1I. 
COKORA  (Léonard^),  peintre  italien,  né  à 
Murano,  près  Venise,  en  1561 ,  mort  en  1605.  Rien 
qu'en  copiant  les  tableaux  àes  maîtres,  U  devint 
capable  de  rivaliser  avec  Palma  le  jeune.  Le 
sculpteur  Vittoria,  leur  ami  commun,  lui  faisait 
quelquefois  des  maquettes  de  terre  pour  l'aider 
à  reproduire   les  eÏTete  de  clair-obscur.   Ses 
tableaux  sont  nombreux  à  Venise  ;  il  en  est  un  à 
Saint-£tienne  qui  rappelle  le  style  grandiose  du 
Titien,  quoique,  pour  l'ordinaire,  te  manière  île 
Corona  approche  plutôt  de  celle  du  Tintoreft.  Ci- 
tons encore,  à  Saint-Jean-l'Aumônier,  le  Miracle 
de  la  manne,  peint  en  1590,  le  Crucifiementt 
la  Résurrection,  et  ie  Christ  au  jardin  des 
Oliviers  ;  à  Saint-Pantin,  un  antre  Crucifiement, 
très-estimé;  à  Safait-Jean-et-Paul,  une  Annon- 
ciation; à  San-Giovannl  in  Bragora,  la  Flagel- 
lation et  le  Couronnement  Sépines;  à  Saint- 
Nicolas,  quelques  Traits  de  la  viedusaUU;  à 
Saint- JnKen ,  la  Chute  delà  manne;  enfin, 
plusieurs  tableaux  à  te  confrérie  de  SatntJérôme, 
aujourd'hui  Athénée  vénitien. 

Corona  laissa  un  bon  imitateur  de  son  style 
dans  Balthazar  d'Anna, «Flamand  d'orighie,  qui 
termina  quelques  pemtures  de  son  maître  restées 
teachcvées  à  sa  mort.  E.  B-n. 

Unxi, StoHapUtarica. - KodoU,  FUa éM pUiari ve- 
neti,  —  Quadrl,  Otio  çiomi  in  f^etiêzia. 

♦GOROiiA  (AfafMios),  théologiennéertendais, 
de  l'ordre  des  Carmes ,  vivait  dans  te  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Po- 
testas  in/ailHMis  Pétri  et  successorum  ro- 
manorum  pontiflcum;  Uége,  1668,in4bl.;— 
de  IHgnitate  et  potestate  spirituali  episcopo- 
rum  circa  leges  et  alia  miscettouea  ;  ibîd., 
l671,in-rol. 

AMtang,  Mppl.  à  Iftdier,  Mlti,  GéL-Uirte,  -  Waldi. 
MM.  thtot. 
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*  €OROiVA  (Tobias)f  théologien  italien,  ori- 
ginaire du  Milanais,  mort  h  Nulles,  en  1627.  Il 
entra  dans  les  ordres  en  1583,  fat  confesseur  du 
cardinal  Justiniani  et  général  de  la  communauté 
à  laquelle  il  appartenait,  n  fut  enyoyé  en  France 
et  en  Savoie  par  le  pape  Grégoire  XV.  On  a  de 
lui  :  i  Sagri  tempii^  dove  si  rappresenta 
quanto  appartiene  al  cuUo  e  venerazione  de 
tempii,  la  loro  inmunità;  Rome,  1625,  in•4^ 

AdélDog,  snppl.  *  Jocher.  Allsg.  gtl.-Lexik. 

GOROiTAiio.  Yoy.  Vasquier. 

GORONRL  (Alonzo),  seigueur  espagnol,  mort 
en  1353.  n  abandonna  le  parti  de  doua  Leonor 
de  Guzroan,  dans  l'espoir  de  se  concilier  la 
faveur  de  don  Pèdre,  qui  venait  de  monter  sur  le 
trtoe,  et  qui  depuis  ftat  surnommé  le  Cruel  et  le 
Justicier;  mais  dans  pluoieurs  occasions  il  com- 
battit les  mesures  proposées  par  don  Alonzo  de 
Albuquerque  avec -une  vivacité  qui  le  rendit 
odieux  à  ce  ministre.  H  était  d'ailleurs  mal  vu 
du  roi,  parce  quil  avait  donné  une  de  ses  filles, 
nommée  dona  Maria,  à  Juan  de  La  Gerda,  et  qu'il 
avait  soutenu  que  don  Juan  Nunez  de  Lara 
devait  hériter  du  trAne.  Sa  perte  fut  donc  dé- 
cidée. Don  Akmzo  Coronel,  pnivenu  des  desseins 
de  don  Pèdre  etd'Albuquerque,  se  retira  dans 
ses  domaines ,  et  s'occupa  de  mettre  en  état  de 
défense  ses  villes  d'A^iilar,  de  Burguillos,  de 
Montahran  et  de  CapiUa.  Don  Pèdre  ne  tarda 
pas  k  Taller  attaquer,  et  il  eut  bientôt  emporté 
les  villes  de  Montalvan  et  de  Capilia.  Gelle  de 
Burguillos  résista  davantage;  aussi,  quand  elle 
fut  prise,  le  roi  fit  couper  les  deux  mains  à 
Talcaide  qui  l'avait  défendue.  Ensuite  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Aguilar.  Bientôt,  malgré 
la  vigoureuse  résistance  des  assiégés,  les  rem- 
parts présentèrent  des  brèches  praticables.  Don 
Alonzo  Coronel,  qui  n'avait  pas  de  pitié  à  es- 
pérer, 8'an>rèta  à  mourir  le  plus  honorablement 
qu'il  le  pourrait.  Il  était  dans  l'église  et  assistait 
au  saint  sacrifice,  quand  ouAint  lui  dire  que  le 
roi  entrait  dans  la  ville.  «  £h  bien,  diMl,  je  vais 
d'abord  m'occuper  de  Dieu.  »  B  attendit  que 
l'hostie  eût  été  consacrée  et  que  la  communion 
fût  achevée;  ensuite  il  alla  se  renfermer  dans 
une  tour  ;  mais  la  défense  n'était  plus  possible: 
il  fut  bientôt  forcé  de  se  rendre,  et  le  roi  le  fit 
mettre  à  mort  Les  deux  gendres  d' Alonzo  Coro- 
nel, don  Juan  de  La  Cerda  et  don  Alvar  Perez  de 
Guzman,  quittèrent  la  cour;  pendant  que  celui-ci 
passait  en  Aragon,  don  Juan  de  La  Cerdalse  retira 
dans  ses  domaines  d'Andalousie,  rassembla  des 
troupes,  et  commença  à  ravager  le  pays;  mais  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  milices  de  SéviMe.  Le 
roi  envoya  aussitôt  Tordre  de  le  mettre  à  mort. 
A  la  nouvelle  de  la  captivité  de  son  mari.  Maria 
Coronel  alla  se  jeter  aux  genoux  de  don  Pèdre, 
et  celui-d,  par  un  raffinement  de  cruauté  dont 
lui  seul  était  capable,  lui  donna  un  ordre  écrit 
pour  que  son  mari  lui  fût  rendu  sain  et  sauf.  B 
savait  bien  cependant  que  sa  condamnation 
devait  être  déjà  exécutée  :  aussi,  lorsque  doua 


Maria  Coronel  arriva  à  Séville  pour  faire  rendre 
don  Juan  à  la  liberté,  il  avait  été  mis  à  mort 
depuis  huit  jours.  Dona  Aldonza  Coronel,  se- 
conde fille  de  don  Alonzo  et  femme  de  don  ÀJvar 
Perez  de  Guzman,  vint  aussi  demander  la  grâce 
de  son  mari.  Le  roi  la  fit  enlever  du  couvent  de 
Sainte-Claire,  où  elle  s'était  réfugiée;  mais  s'il 
eut  d'abord  besoin  d'employer  la  violence,  elle 
cessa  bientôt  d'être  nécessaire ,  et  dona  Aldonza 
Corond  devint  la  maîtresse  avouée  du  bourreau 
de  son  père.  Don  Pèdre  donna  des  gardes  à  sa 
nouvelle  maltresse ,  et  lui  laissa  par  écrit  de 
pleins  pouvoirs  pour  qu'elle  n'eût  rien  à  craindre 
de  la  jalousie  de  Maria  de  Padilla.  Aldopza  ne 
tarda  pas  à  abuser  de  sa  puissance;  elle  fit  ar- 
rêter Hinestrosa,  l'oncle  de  sa  rivale;  mais  don 
Pèdre  désapprouva  cet  acte*,  fl  fit  remettre  Hi- 
nestrosa en  liberté;  puis,  se  dégoûtant  bientôt  do 
dona  Aldonza,  il  la  quitta  pour  revenir  à  Maria 
de  Padilla. 

Mariana.  Uistorim  de  r^bui  iiitpankÊ  libri  XXX.  - 
P.  Mérimée,  auUHn  de  don  Pèdre.  -  UtaUéc  et 
GaeroDlt,  Etpaçne^  dajBa  VVviven  pittoresque. 

CORONELLI  (Marc-Vincent),  géographe 
italien,  né  à  Venise, vers  1650,  mort  dans  la 
même  ville,  au  mois  de  décembre  1718.  B  entra 
dans  la  congrégation  des  Bfinenrs  conv^tuels, 
et  s'appliqua  fort  jeune  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques et  de  la  géographie.  Appelé  en  France ,  il 
construisit  les  deux  grands  globes  que  l'on  voit 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale.  Lahire 
en  publia  une  description  en  1704.  Bs  ont  1 1  pieds 
1 1  pouces  6  lignes  de  diamètre ,  et  sont  des  mo- 
numents curieux  de  l'étal  des  sciences  géogra- 
phiques vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Après 
avoir  terminé  ce  grand  travail  en  1683,  Coronelli 
fut  nommé  cosmographe  de  la  république,  pro- 
fesseur de  géographie  à  Venise,  et  général  de 
son  ordre  en  1702;  Toujours  zélé  pour  les  progrès 
de  sa  science  de  prédilection,  il  fonda  une  aca- 
démie dont  les  membres,  sous  le  nom  é* Argo- 
nautes ^  s'occupaient  spécialement  de  géogra- 
phie. On  a  de  Coronelli  plus  de  400  cartes  géo- 
graphiques, et  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  dont 
les  plus  connus  sont  :  Isola  di  Rodo^  geografica , 
storica,  antiea  emodema,  col*  altre  adja^ 
cerift; Venise,  1685, 1688, 1702,  in-fol.  et  in-8", 
avec  cartes  ;— itfemorte  istorico-geografiche  del 
regno  delta  Morea,  Negroponte  e  luoghi  adjor 
centi  ;  Venise,  1685,  in-fol.  ;  traduit  en  français , 
Paris,  1686,  in-S*';  —  Conquista  délia. Ser. 
Rep.  di  Venezia  nella  Dalmatia,  Epiroe, 
Jlforea; Venise,  1685,  in-fol.;  -^Atlante  Ve- 
neio;  Venise,  1690,  24  vol  in-fol.  ;  —  Isolario 
descrittione  geografico-istoricafSacro^ofano, 
antiea,  modema,  natural  e  poetica;  Venise, 
1696, 2  vol.  in-fol.;— i^  Portolano  délia  Mare; 
Venise,  1698,  in-fol.;—  Synopsis  rerum  ae 
temporum  ecclesiœ  Bergamensis;  Cologne, 
1696,  in-8*';  —  Storia  Veneta  dalV  anno  421 
a/  1504  ;  Venise ,  3  vol.  in-fol.  ;  —  Roma  antiea 
e  modema  ;  Venise  ,1716,  in-fol.  ;  —  Guida  de 
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farettieri  de  VeneMia;  Venise;—  Bibliotheca 
univenaie  saero-prtifana ,  7  toL  in-fol.  L'oa- 
yrage  entier  devait  former  45  toI.  in-fol.  et 
14  Toi.  de  planches.  Les  Tolomea  publiés  ne 
▼ont  pas  jusqu'à  la  fin  du  C  ;  c'est  une  compila- 
tion encyclopédique  rédigée  à  la  hAte  et  fort 
inexacte. 

Morérl,  Grand  dictionnaire  historique.  —  TlralHMCbl, 
Storia  dêUa  Uttêratura  itatiana. 

l  COROT  (Jean-Baptiste-Camille),  peintre 
fk'ançaifi,  né  à  Paris,  en  1796.  Fils  d'nn  négociant, 
il  entra  d'abord  dans  le  commerce.  A  vingt  ans 
Il  quitta  le  comptoir  paternel  pour  entrer  dans 
l'atelier  de  J.-V.  Bertin,  dont  le  talent  s'aocordait 
peu  avec  les  dispositions  de  son  élève.  Celui-ci 
ne  fbt  pas  plus  heureux  avec  son  autre  maître, 
Micballon.  Il  résolut  alors  de  s'abandonner  à  sa 
seule  inspiration,  et  le  succès  répondft  à  son  at- 
tente. Personne  ne  a>pia  mieux  la  nature  que 
M.  Corot.  Les  incorrections  qu'on  lui  reproche 
témoignent  que  les  maîtres  ordinaires  ont  pu  hii 
faire  délant,  mais  que  la  réalité  lui  est  restée. 
n  a  exposé  en  1827  :  Vue  prise  à  Narni  et  to 
Campagne  de  Rome;  en  1834,  une  Forêt,  une 
JUarine,  un  Site  d* Italie;  en  1838,  Silène;  en 
1840,  la  fmteen  Egypte;  en  1841,  IHmocrite 
et  les  Abdéritains  ;  en  1842 ,  la  Destruction  de 
Sodome;  en  1845,  Homère  et  les  bergers; 
Daphnis  et  Chloé;  en  1846,  Vue  prise  dans 
ia  forêt  de  Fontainebleau;  en  1849,  le  Christ 
au  jardin  des  Oliviers;  la  Vue  du  Cotisée; 
en  1850,  un  Soleil  couchant  dans  le  Tyrol. 

Ann,  dêi  beanx-aru.  -  Wagler.  Newt  Alla.  KiknM,- 
Ijeaik. 

cOAOvmH,  aventurier  syrien,  régna  sur  Alep 
de  968  à  976.  Esclave  de  8éif-ed-DauIah,  pre- 
mier émir  d'Alep  de  la  dynastie  des  Hamdanides, 
il  s'empara  de  cette  ville  et  chassa  Aboul-Marly, 
fils  de  son  maître,  l'an  358  de  l'hégire  (968 
do  J.«C.  ).  Goroubeh  ne  tarda  pas  à  être  at- 
taqué par  l'empereur  grec  Nicéphore;  il  aban- 
donna la  ville,  et  se  sauva  dans  la  dtadelle.  Après 
un  siège  de  quelques  jours ,  il  consentit  à  payer 
un  tribut  annuel ,  et  donna  des  Mages.  Nicéphore 
se  retira,  et  laissa  la  ville  aux  antîiens  habitants. 
Quelque  temps  après ,  Coroubeh  conclut  avec 
AbouKMariy  un  traité  de  paix  par  lequel  celui>ci 
renonçait  h,  la  souveraineté  d'Alep;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  son  ustirpation,  car  Bek- 
djewr,  nn  de  ses  esclaves ,  devenu  un  de  ses 
généraux ,  se  saisit  de  sa  personne,  et  s'empara 
du  pouvoir,  l'an  366  de  l'hégire.  Cioroubeh  acheva 
probablement  ses  jours  dans  les  fers. 

Aboal-Féda,  CAroBifttc.  -  Ubeaa ,  Histoire  du  J»m- 
Mtnpir», 

^GORPOBAU.  Voir  Càpoiuu  (César), 
*  GORPUT {Abraham  de),  bio^iiphe  hollan- 
dais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  leven  van  Philips 
Melanchthon  van  1520  tôt  1560  (Vie  de  Phi- 
lippe Mélanchthon  de  1620  k  1560);  Amsterdam, 
1662,  in-8". 
Adelang,  suppU  à  Jfiober,  jUlç^S^il-Ustio, 


*  GORRADI  (Bernardin)t  diimiste  italien, 
natif  de  Modène,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  Ait  pr^osé  à  l'artiOerie 
du  duc  de  Modène.  On  a  de  lui  :  Haccolta  di 
tutto  quelio  ehe  fin  ora  estato  scritto  nella 
Virtuosa  gara  iatro^hinUca  tra  il  doit.  Giw. 
Paolo  Stabe  de  Cassina  e  Bem,  Corradi; 
Modène,  1690,  in-fol.  ;  —  Consideraiiom  sopra 
laproporziane  del  vigor  delpolvere  dajuoco; 
vers  1708. 

Journal  des  savants,  17M. 

*  CORRADI  (JukS'César),  poêle  italien, 
rivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septièroe 
siècle.  11  résida  asseï  longtemps  à  Dresde.  On  a 
de  lui  :  la  Gerusahmme  liberata^  drwnaper 
musica  da  rappresentarsi  nel  Teatro  Eletto- 
raie;  Dresde,  1687,  avec  des  additions  d'Êliennc 
PaUavicini  et  la  traduction  allemande  de  Bem- 
hardi.  Cet  ouvrage  n'a  rien  de  commun  avec 
l'œuvre  du  Tasse. 

Ad«ittiig,  MippL  i  Jdcher,  ÂUi.  OoL^Logic, 

^CORRADI  (Domentco).  Voy.  Gbulanaajo. 

GORRADiRi  (iitoy^to),  jurisconanite  et  an- 
tiquaire italien,  né  à  Padooe,  en  1 562 ,  moit  ie  26 
décembre  1618. 11  enseigna  avec  sneoèa  la  juris- 
prudence dans  sa  Tille  naitale,  et  fot  employé 
dans  plusieurs  aiTaires  importantes.  Il  rassembla 
une  magufique  collection  de  statues,  de  bttstes 
antiques  et  de  médailles.  Il  laissa  piusieurB  ou- 
vrages; le  seul  qui  ait  étépubUé  est  une  histoire 
des  Césars  par  les  médaillea  :  Séries  Ctesarum 
ex  numismatis, 

Tomailai ,  mustrium  «irsnw»  êlogia, 

GORRADim  iPterre-Mareelin),  blatorien 
Italien,  né  à  Rezza,  en  1658,  mort  à  Borne,  le 
8  février  1743.  H  s'acquit  la  réputation  d'un  juris- 
consulte éminent ,  et  obtint  la  Ikveur  du  saint* 
siège  en  revendiquant  pour  le  pape  ia  ville  de 
Comaoehio»  dont  l'empereur  Ohariea  VI  s^était 
emparé.  Nommé  sous-dataire  et  chaAoiBe  de 
Saint-Jean  de  Latran  par  Innocent  Xn ,  et  cardi- 
nal par  Clément  XI,  en  1712,  il  lîit  cfaai^  de 
plusieurs  missions  diplomatiques  k  la  cour  d'Es- 
pagne et  à  cène  de  Sardaigne.  On  a  de  loi  :  t/e 
Jure  prsBlationis;  Rome,  1688,  in-fol.;  —  de 
Civitaie  et  ecclêsia  Setina;  Rome,  1 702,  in-4*';  ^ 
Vêtus  JLatium  pro/anumi  et  sacrum;  Rome, 
1704,  2  vol.  în-4».  U  P.  Volpi  continua,  d'après 
les  matériaux  rassemblés  par  Oorradinl,  cette 
savante  et  incomplète  compilation  ;  Rome ,  1 726- 
1745,  9  vol.  in-4*'.  Les  deux  premiers  vohiroes 
de  Oorradini  ont  été  réimprimés  sous  ce  titre  : 
de  PHmis  antUfui  laiii  popuUs,  urbibus, 
regiàm  ;  Rome,  1 748  ;  —  de  Primariis  precibus 
«m|wrto/lM«  ;  Fribourg  (  Rome  ),  1706,  in-4»  ; — 
Eelatio  jurium  sanctss  sedis  ad  eivitaiem 
Commachensem;f^oiue,  1711.,  ln-4^ 

QaarMol .  #'«ùb  ponH0cum,  t  H.  -  Biograga  deoli 
IloUoni  UlmstH.,  L IV.  -»  y 

OORRADIHO  IULI4*  AftLio  (  L'abbé /éon 

François)^  poète  italien  du  dix-huitième  siècle. 

n  n'est  connu  que  par  une  sopertherie  littéraire. 
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Jl  prétandil  avoir  déeonvtrt  à  Borne  nn  maiuM- 
ont  de  Citulle*  phie  ancien  que  ceux  quiaTaient 
eenri  à  iûre  les  édUionsde  oe  poêle.  D'aprèe  ce 
manoscrit,  qui  n'a  jamais  eiiaté,  il  publia  une 
édition  de  Catulle  «  sous  le  titre  de  :  C.  Valerwi 
CaiuUUà,  in  intêgrum  rêstUutus ,  ex  nuimê- 
icripto  nuper  ttomm  reperto,  ei  ex  gallicano, 
patapino^  madéo/.,  rom,^  Zanchi,  MqfMt  S/oalàr 
geri,  AehilUs  VonU  ei  alwnm,cniice  Jo. 
Franc,  Cerradini  de  Aliéo  in  interprétée  vête- 
ret  recentioresque;  Venise,  1738,  pet  in-fol. 
Cette  édition,  oùleteite  deCatoUe  étaitcoTrieéon 
plutôt  altéfé  avec  la  plus  étrangehardiesse,  obtint 
d*abord  qudqne  enèeèê ,  et  Ait  réimprimée  par 
Coustelier;  Paris,  1743,  in-12.  On  a  encore 
de  lui  un  recueil  de  poésies  latines  et  italien- 
nes; Venise,  1741 ,  in-4^  On  y  remarque  une 
traduction  italienne  du  poème  de  Coluttius,  l'En- 
lavement  d'ifélhie^  suivie  d'un  petit  poème  sa- 
tiriqueintitnlé  :  Capitoloin  Iode  delBeeeo  (cocu), 
a  conêolœUone  dé  Menekto  marito  d^Biena, 

duadon  eC  Deiandlne,  DteUmmaire  mUverMl. 

COMUOO  (aarlo),  peintre  italien,  né  à 
Naples,  en  1693,  mort  en  1708.  n  fut  nn  des 
meilleurs  élèves  et  imitateurs  de  Soljmène.  Après 
avoir  travaillé  à  Naples,  et  soitout  à  Rome,  où  il 
peignit  à  fresque  la.  voûte  de  TégUse  des  Buon 
Frateili^  dans  rOe  du  Tibre,  tt  Ait  appelé  en 
Espagne,  où  le  roi  lui  aooorda  une  pension  de 
n,000  réaux.  Il  ne  put  y  rester  longt^nps  :  le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  força  deux  fois  de  re- 
venir en  Itsiie,  où  il  mourût,  à  rage  de  soixante- 
quinze  ans.  E.  B  --  K. 

Oomtalel ,  f^itê  de'  pUtoH  napoUtani, 

€ORBAOO  {Marins) f  jurisconsulte  italien,  né 
à  mian,  en  1623,  mort  le  13  avril  1668.  On  a 
de  lui  :  AlUgationei  ;  en  grand  nombre ,  éparses 
dans  les  recueils  du  temps;  Riflenioni  àelgiehe 
fuite  coniro  le  preien$ioni  Mla  r^na  chna- 
iianissima  ne*  Paesi-Bassi,  sous  le  nom  de  Rai- 
mond  BicardI;  Milan,  1668,  in-4**.  La  seconde 
partie  est  restée  manuscrite. 

ArgeliU .  Bibl.  «imUoI. 

CORBADO  {Pirro)y  en  latin  Pfrrkus  Cor- 
radus,  théologien  italien ,  né  dans  le  diocèse  de 
Bossano,  en  Calabre ,  vivait  dans  le  dix-septième 
siècle,  n  fut  protonotaire  apostolique,  chanofaie 
de  régUse  métropolitaine  de  Naples,  et  ministre 
g^ral  de  flnqiàsition  de  Rome.  On  a  de  lui  : 
Praxis  bene/lciana;  Naples,  16M»,  in-fol.  ;  — 
Praxis  dispensationum  apostoUcarum  ;  Co- 
logne, 1672,  1678,  1716;  Venise,  1735,  in-foL 
dMOdoo  et  OclJiBdlne,  metiotmaire  unii>€neL 
COREADO  (Quinto-Maho)^  érudit  italien, 
né  en  1508,  àOria,  dans  le  pays  d'Otrante,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1575.  Après  avoir  étudié 
à  Bologne  sous  Bomulo  Amaseo,  il  entra  dans 
les  ordivs ,  et  revint  dans  sa  patrie,  où  il  ouvrit 
une  éoole.  Il  passa  quelques  années  à  Rome,  en 
qualité  de  secrétaire  du  cardinal  Alexandre  et 
ensuite  du  cardinal  Badia.  Après  la  mort  de  ce 
dernier,  Corrado  alla  enseigner  les  beOes-lettres 


latines  è  Naples  et  à  Saleme.  n  refiisa  une  cbaùne 
dans  le  ooDége  de  la  Sapienza  è  Rome,  et  passa 
dans  sa  patrie  les  dernières  années  de  sa  vie. 
On  a  de  lui  :  Ad  cives  Oritanos  oratio;  Venise, 
1561, 01-8"  ;  —  Bpistolarum  libH  octo;  Venise, 
1565,  in-8*^;  —  de  Vialectica  liber;  Rome, 
1567,  in-S*";--  de  Lingua  latina,  ad  Marcel- 
lum/ratrem,  libri  XJI,  Venise ,  1 569,  in-8*»  ;— 
ad  Ceneilium  Salemitanum  oratio;  Venise, 
1581,  in-T;—  de  Copia  laiini  sermonis  libri; 
Venise,  1582,in-8^ 

HloéroD ,  Uémoiru  pomr  têrvir  à  l'Mêtoire  dêt  k«m- 
mts  Ulvâtres. 

CORRADO  (Sébastien  ) ,  érudit  italien,  né  au 
château  d'Arceto,  dans  le  duché  de  Modène, 
vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  mort 
à  Reggio,  en  1566.  Après  avoir  étudié  dans  sa 
jeunesse  sous  Baptiste  Egnatio,  à  Venise ,  il  de- 
vint professeur  de  grec  et  de  latin  à  Reggio,  et 
fonda  dans  cette  ville  Tacadémie  degli  Accesi  : 
Corrado  y  figura  sous  celui  de  Fedele ,  suivant 
la  coutume  de  la  plupart  des  compagnies  litté- 
nUres  dltalie,  où  chaque  académicien  se  choi- 
sissait on  nom.  11  alla  ensuite  occuper  à  Bologne 
la  chaire  de  grec  et  de  latin,  en  1545.  On  a  de 
lui  :  Quxstura,  in  gua  vita  Ciceronis  re/er- 
tur,  et  ab  iniquis  judiciis  vindicatur,  cum 
quibusdam  aliis;  Venise,  1 537,  in-S"*  ; — Bgna- 
tius,  sive  quxsiura;  Bologne,  1555,  in-8"; 
Baie,  1556,  in-8»  ;  Leyde,  1667,  in-12.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  réimprimés  par  les  soins  d'Er- 
nesti;  Leipsig,  1754,  in-8*'.  Us  contiennent,  sous 
une  forme  allégorique,  des  observatiims  sur  la 
vie  et  les  oeuvres  de  Cicéron.  «  Corrado ,  dit 
Nicéron,  feint  dans  cet  ouvrage  qu'il  est  ques- 
teur, et  que  Baptiste  Egnazio  et  Jean  Pierre  Va- 
leriano  sont  consuls  ;  que  ces  consuls  lui  font 
rendre  compte  de  Taigent  qu'il  a  rapporté  de  sa 
province  ;  provmce  qui  n'est  autre  diose  que 
les  couvres  de  Cicéron  et  sa  vie,  que  Currado 
avait  fort  bien  étudiée.  Ce  qu'il  en  dit  passe  pour 
de  l'argent  qu'il  compte  aux  consuls ,  qui  le  re- 
çoivent sur  ce  pied-là.  Il  est  surprenant  com- 
ment un  auteur  aussi  poli  que  ce  savant  italien 
a  pu  imaginer  une  semblable  allégorie,  qu'il  con- 
serve depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fiu , 
et  comme  il  a  pu  donner  la  torture  à  wxa  esprit 
pour  la  soutenir.  Elle  serait  capable  de  rebuter 
le  lecteur  le  plus  patient,  si  les  bonnes  choses 
que  l'on  trouve  dans  son  livre  et  sa  belle  la- 
tinité ne  lui  faisaient  pardonner  sa  mau^iuse 
méthode.  C*esten  eCTet  un  des  meilleurs  ouvrages 
qu'il  y  ait  sur  la  matière  qu'il  traite,  et  les  plus 
habiles  gens  en  ont  toujours  recommandé  la  lec^ 
ture.  »  Les  antres  ouvrages  de  Corrado  sont  : 
Cicerofnis  Epistolsc  ad  Atticum ,  interpréta" 
tionibus  illustrait;  Venise,  1544,  in  fol.  ;  — 
Valeréus  Maximus  ex  recensione  Seb.  Cor- 
radi  ei  cum  ejus  notis;\emse,  1545,  m-8»; 
—  Cloeroiit^  liber  De  elaris  oratoribus,  qui 
dicOur  Brutus ,  cum  commentario  ;  Florence, 
1552,  iohfol.;  —  Commentarius  in   VirgilH 
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jBneidat  i^rum  primum;  Florence,  1^6 » 
fn-S®  ;  —  Noix  in  Bpistolas /anUliares  Ciee- 
ronis ,  dans  une  édition  de  ces  épltres  par  Jean 
Thieiry;  Paris,  1557,  ia-fol.;  —  Sex  dialogi 
PUUonis  e  grxco  translati ,  imprimés  avec  la 
traduction  de  MarsileFicin;Lyon,  1557,  in-fol.; 
—  Annotationcs  in  quintum  Ubrum  Bpistola- 
rum  Ciceronis;  Strasbourg,  1500,  in-8*  ;  -^  Vir^ 
gilH  Vita,  en  tète  de  Tédition  de  VirgUe  de 
Taubmann;  1618,  in-4*. 

Fjbrlclus,  Bibl.  med,  tt  W-  *tat.  -  H loéron  .  Mé- 
moires pour  servir  à  r histoire  des  ktnnwtes  iUmstres, 
L  XIX.  -  Teluier,  Éloçes  des  saoanu. 

COBRARO  ouGOREARius(iin<oine),cardJnal 
vénitien ,  né  dans  la  seconde  partie  do  quinzième 
siècle,  mort  à  Padooe ,  le  19  janfier  1445. 11  fut 
un  des  instituteurs  de  la  congrégation  de  Saint- 
George  in  Alga^  et  fut  noramé  évèque  d'Ostie  et 
ensuite  cardinal  par  le  pape  Grégoire  Xll,  son 
«mclc.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  légat  en 
France  et  en  Allemagne ,  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  la  retraite,  au  monastère 
de  Saint-Jean-Baptiste.  Il  composa  quelques 
ouvrages  dont  on  n*a  conservé  que  les  titres. 

Grégoire  Corraro,  Solitoquium  ad  Deum  de  vita  et 
o^itu  ÂfUouii  episcopi  Ostiensis,  —  Jean  de*  Agoattiil, 
JVotizie  délie  opère  degli  serittoriwemesiani,  —  Le  car- 
dinal QuIrlQl,  Thiara  et'purpura  Pineta, 

CORRARO  (Grégoire)^  littérateur  italien,  né 
à  Venise,  en  1411,  mort  à  Vérone,  en  1464.  H  se 
fit  connaître  par  une  tragédie  de  Progné  M 
par  quelques  autres  compositions  littéraires.  Ap- 
pelé à  Rome  par  son  oncle  Antoine,  il  fut  nommé 
protonotairc  apostolique  et,  en  1464,  patriarche 
de  Venise.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  long- 
temps après  sa  mort,  savoir  :  Prognéf  tragédie  ; 
Venise,  1558  ;  —  un  poëme  latin ,  publié  dans  la 
Vita  di  VUtorino  da  FcUre^  du  chevalier  Ros- 
irJni;  Bassano,  1803,  traduit  en  italien  parMos- 
chiui,  sous  ce  titre  :  DelV  educare  la  proie  ; 
Venise,  1804;  —  délia  Importanza  difuggire 
le  colpe  leggiere;  la  btiona  condotta  délia 
vita  puo  sola  tenere  in  freno  la  lingua  de 
volgo;  Venise,  1809;  —  Oratio  ad  Sigismun^ 
dum  imperatorem  pro  concilio  Basileensi^ 
dans  la  Collection  des  conciles,  par  les  PP. 
Labbe  et  Cossart;  —  Epistola  ad  Csciliam 
virginem  defugiendo  sxculo;  dans  le  recueil 
Veterum  scriptorutn  et  monumentorum  des 
PP.  Martin  et  Durand. 

Jean  de»  AgoaUnl,  Notiiie  délie  opère  degli  serittori 
t,eneziani, 

GORRKA  ( D.  Payo-Perez),  grand-maltre de 
l'ordre  de  Santiago,  surnommé  le  Josué  portu- 
gais ,  né  dans  la  première  moitié  du  treizième 
siècle,  mort  en  1275.  Selon  quelques  historiens , 
il  serait  né  à  Evora,  selon  d'autres  à  Santarem. 
Voué  de  bonne  heure  à  la  vie  des  camps,  il  en- 
tra dans  Tordre  naissant  de  Saint-Jacques,  et 
fut  bientôt  regardé  comme  un  des  adversaires 
les  plus  redoutables  de  la  puissance  musulmane 
dans  la  Péninsule.  Ce  fut  sous  le  règne  du  roi 
D.  Sancho  n  qu'il  accomplit  la  plus  grande  1 


partie  de  ses  exploits.  Ce  mooariigeijaihanreax, 
dont  le  règne  aété  peint  sons  des  oooleurB  si 
busses,  fit  au  débat  de  aon  règne  ptaricnrs  coa- 
quêtes  importaotes,  et  eot  surtout  la  sa^  préti- 
sion  que  la  ville  de  Mertola  pouvait  devenir  on 
boulevard  capable  d'arrêter  les  incnrrioos  des 
Maures  vers  les  provinees  a*i  sod^-ert;  a  u 
donna  aux  chevaliers  de  Saint- Jaoqoes.  L%  coq- 
quête  des  forteresses  de  l'Algarve  soivit  de  pv^ 
cette  donation ,  puis  Tavira  tomba  an  pouvoir 
des  chrétiens  (1).  Gorrea  joua  on  grand  WMr  das^; 
ces  conquêtes  si  importantes  alors  ;  iin'était  too- 
tefois  que  simple  oonunandeor  d'Alcacer.  Grâce 
probablement  à  son  influence,  il  lit  donner  à  son 
ordre  par  le  souverain  {mrtugais  Al  Juster  en 
1239,  Cacello  et  Âyamonte  en  1240 ,  et  «nfin  Ta- 
vira en  1242.  Correa  passa  ensuite  ac  service 
de  la  CastiUe,  ce  qui  a  Dût  supposer  à  plusieurs 
écrivains  espagnols  qu'il  avait  fait  les  conquêtes 
énumérées  plus  haut  pour  le  compte  du  pays  au- 
quel il  avait  offert  le  secours  de  son  expérience 
militaire.  En  1242  Correa  tatéln  grand  maître  de 
l'ordre,  lorsque  Tavira  était  d^  soumise,  et  jus- 
qu'alors il  n'avait  dirigé  qnedes  chevaliers  porfn- 
gais  contre  les  Sarrasins.  C'est  surtout  lorsqu'il  est 
grand-mattre  que  la  chronique  espagnole  donne 
h  son  histoire  un  caractère  vraiment  légendaire  : 
les  vieux  historiens  castiHans  rapportent  que 
durant  une  grande  bataille  livrée  aux  Sarrasins, 
dans  les  gorges  de  la  Sierra-Horena,  il  reçut  de 
Dieu  le  pouvoir  d'arrêter  le  cours  du  soleil  pour 
avoir  le  temps  d'anéantir  l'année  musulmane. 
En  1 248,  il  contribua  à  la  conquête  de  Séville,  qui 
se  rendit  à  Ferdinand  III  après  un  siège  de  treize 
mois.  Lorsque  Alfonse  m  se  fut  consolidé  sur  le 
trêne  de  Portugal,  il  appela  de  nouveau  h  son 
aide  Correa ,  dans  le  but  de  poursuivre  ses  con- 
quêtes et  d'envahir  le  pays  des  Algarves.  Ce  fuî 
encore  à  la  tête  des  troupes  portugaises  que  k 
grand-mattre  se  porta,  eo  1250,  contre  la  ville  de 
Faro ,  cité  musulmane  qnî  s'était  rendue  par 
suite  des  conventions  faites  avec  l'aicaide  navtt 
Ben-Baran,  Correa  ayant  regu  Tordre  de  s'em- 
parer d'Albttfeira,  qui'ne  tarda  pas  à  capituler,  cl 
les  chrétiens  entrèrent  dans  cette  ville  :  la  haute 
réputation  que  le  grand-mattre  s'était  acquise 
aplanissait  les  difficultés.  Aprèt!  avoir  servi  puis- 
samment è  la  conquête  du  royaume  des  Algarves, 
Correa  Ait  appelé,  en  1263,  comme  médiateur, 
pour  régler  les  différends  qui  s'élevaient  à  ce  kujet 
entre  les  deux  couronnes.  Il  fut  «econdé  dans  cette 
oeuvre  de  paix  par  le  grand-maltre  des  temiiliers 
Martin  Nunez  et  d'autres  personnages  en  crédit 
On  ignore  l'issue  de  ces  négociations;  mais,  on 
1264,  les  ratifications  du  traité  pour  h  délimiti- 
tion  entre  le  pays  de  Léi>n  et  le  Portugal  furent 
échangées.  Néanmoins,  si  la  cession  dn  royaume 
des  Algarves  fut  faite  au  Portugal,  il  fut  stipule 
aussi  que  son  souverain  serait  obligé  de  fbor 

(1)  II  n'ett  nnliemeat  sur  aiUoartf'hul  que  U  vUte  Se 
Sylvet  ait  eu  le  mSme  fort;  cUc  re«ui.  sçlon  toote  prota- 
bllllé,  pta«  loDgteropt  lo  pooToIr  det  nosalniMM» 
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Bir  au  rdde  Léon,  sur  sa  simple  demande,  cm-  i 
quante  lances  poar  l'assister  dans  les  gnenes  I 
qui!  pourrait  aroir  à  soutenir.  Ce  lut  de  œ  droit 
de  vasselage  que  le  roi  Dinîz,  encore  enfiuit, 
parvint  à  se  Ûire  exonérer  par  Alfonse  le  Sage , 
en  dépit  de  la  nre  répugnance  manifestée  par 
son  conseil. 

Le  grand-mattre  de  Santiago  eut  un  petit-fils, 
GonçaUs  Cokhbjl,  qui  se  couvrit  de  gloire;.8ous 
Alfonse  IV,  à  la  bataille  du  Salado. 

FBBnnCAMD  DSMIS. 

Brandfto.  Monarekia  tutitana,  —  Henri  Sekaffer. 
BUMn  de  Portugal."  U  a«de,  HUt,  du  Fon.Ctefw 
par  ForUa-dUrban  et  Miellé,  t  III.  -  MereuUoo,  Bis- 
toria  dé  Portugal,  t.  H  et  111.—  Fonieea,  Evora  glorUua. 
—  T»«can.  ParalMoi  de  varôes  ihutret.  »  Vatconcel- 
los,  Hittoria  do  Santaran.  -  Maoael  de  Parla,  Cône»- 
tariot  a  Camoont.  —  George  Cardoso,  ÀgMogio  /Mi- 
tano,  8  t6L  In-fol. 

^CORKBJI  (IHogO'Àlvcarez)f  surnommé  Ca- 
ramuru,  aventurier  galicien,  né  dans  la  der- 
nière moitié  du  quinzième  siècle,  mort  en  là57. 
Ce  personnage  est  l'objet  d'une  tradition  popu- 
laire» quia  enfanté  un  poème  national;  mais 
lorsqu'on  réduit  son  histoire  aux  faits  bien  avé- 
rés, sa  biographie  n'occupe  pas  une  grande  éten- 
due. Originaire  de  Viana  selon  les  uns ,  né  dans 
le  pays  de  Galice  selon  d'autres ,  il  s'embarqua 
en  1510  sur  un  navire  destiné  à  faire  le  com- 
merce du  bois  de  Brésil.  Surpris  par  la  tempête 
à  l'entrée  de  la  baie  de  San-Salvador,  ce  navire 
alla  se  briser  sur  la  c6te  escarpée  où  depuis  s'est 
élevé  le  faubourg  da  Victoria.  0iogo  Correa  con- 
serva son  sang-froid  en  présence  du  péril  ;  il  se 
munit  d'une  arme  à  feu,  et  gagna  le  rivage  à  la 
vue  même  des  Tupinambas,  qui  accouraient  pour 
s'emparer  des  débris  de  l'embarcation  naufragée. 
Un  coup  d'arquebuse,  tiré  à  propos  sur  on  oiseau, 
suflit  pour  revêtir  le  jeune  Européen  d'un  carac- 
tère merveilleux  aux  yeux  des  Indiens  :  iU  l'ac- 
cueillirent avec  une  sorte  de  respect,  et  lui  im- 
posèrent un  nom  destiné  à  rappeler  l'événement 
étrange  qui  avait  signalé,  l'arrivée  de  leur  hôte. 
Connu  désormais  sous  le  nom  de  Caramuru  (1) 
(Vhomme  à  l'arme  mystérieuse),  IMogo  Correa 
passa  plusieurs  années  au  milieu  de  tribus  qui 
souvent  étaient  en  guerre  entre  elles  ;  il  se  fa- 
miliarisa avec  l'idiome  harmonieux  qu'elles  par- 
laient, et  devint  par  la  suite  un  [de  ces  habUes 
interprètes  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de 
tingua;  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  employé 
par  le  premier  donataire  de  la  capitainerie  des 
llheos ,  lorsque  celni-d  alla  prendre  possession 
du  beau  territoire  dont  il  tenait  la  concession  de 
Jean  III.  Mais  lorsque  Pereira  Coutinho  arriva 
dans  le  pays,  vers  1534,  Diogo  Correa  avait  pour 


(1)  On  a  prétendu  dopait  trois  alècles  qae  le  mot  Ca- 
ramuru slgniflaft  littéralement  /Ut  du  Tonnerre,  dra- 
gam  dé  la  mer,'  mate  en  langue  topique  Caramuru  on 
Cûtamulu  désigne  «ne  espèce  de  raie  qui  fait  ressenUr 
lorsqu'on  la  touche  une  commotion  électrique .  comme 
cela  a  Uea  pour  la  torpille  ;  Il  nous  a  donc  semblé  keau- 
eoop  plus  eiact  de  lai  conserver  Ici  la  déoomlnatloD, 
ju  peu  vagM  OMIS  fondée,  que  dow  loi  Impotoos. 


afaisl  dire  changé  ses  habitudes  d'Européen  ctnftre 
celles  des  Tupinambas,  et  il  s'était  alUé  à  l'un 
des  chefs  les  plus  puissants  de  la  oête  en  épou- 
sant, selon  lesrits  topiques,  la  jeune  et  belle  In- 
dienne que  la  légende  désigne  sous  le  nom  de 
Paragnassu  (  la  grande  rivière),  et  dont  il  avait 
déjà  plusieurs  enihnts  (1). 

La  légende  alArme  Inyariablement  que  Diogo 
Correa  vût  en  France  accompagné  de  sa  jeune 
épouse  ;  qu'il  y  fut  très-bien  accueilli  à  la  cour 
de  Henri  II,  et  que  Catherine  de  Médicis  de- 
vint la  marraine  de  Paraguassu;  d'autres  ré- 
cits ajoutent  que  le  hardi  Galiden,  ne  voulant 
pas  donner  des  dipits  au  roi  de  France  sur  sa 
nouvelle  patrie,  passa  en  Portugal,  et  ne  revint 
jouir  du  fruit  de  ses  voyages  au  Brésil  qu'après 
avoir  fait  un  acte  de  loyal  vasselage.  Nous  avons 
prouvé  autre  part  que  ces  fiiits,  controuvés,  ne 
résistent  pas  un  moment  à  l'examen  le  plus  su- 
perficiel de  la  chronologie.  M.  Adoifo  de  Vamha- 
gen  a  parfaitement  établi  ce  que  l'histoire  pou- 
vait accepter  du  rédt  légendaire.  Ce  qui  parait 
certain,  c'est  que  lorsque  Pereira  Coutinho,  ou- 
bliant toutes  les  lois  de  la  prudence,  revenu  parmi 
les  Indiens,  qu'il  avait  ûrités,  fut  massacré  avec 
sa  suite,  sur  les  rives  de  Staparica,  où  s'était 
brisé  son  navire ,  Diogo  Correa  échappa  de  nou- 
veau à  la  fureur  des  sauvages,  en  raison  de  la 
facilité  qu'il  avait  alors  à  s'exprimer  dans  leur 
langage.  Fixé  désormais  aivec  sa  famille  sur  l'em- 
plaœÈnent  occupé  par  la  -vieille  ville,  grftœ  sur- 
tout à  sa  connaissance  parfaite  de  la  langue  tu- 
pique,  Correa  parvint  à  se  maintenir  dans  les 
lieux  qu'il  arait  jadis  habités.  Il  jugea  néanmoins 
k  propos  de  s'y  fortifier,  et  il  y  vécut  moitié  en 
lutte,  moitié  en  bonne  intelligence  avec  les  chefs 
indiens,  qui  gardaient  pour  lui  un  certain  respect. 
Ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  d'ailleurs  à  le  con- 
solider dans  sa  position ,  c'était  la  présence  de 
cinq  gendres,  qui  sans  doute  appartenaient  à  la 
race  européenne  ;  il  avait  aussi  avec  lui  plusieurs 
Portugais,  débris  du  naufrage.  Grâce  à  son  cou- 
rage et  à  sa  prudence,  il  s'était  mamtenu  dans 
cette  situation  jusqu'en  1549,  lorsque  Thomé  de 
Souza  vint  fonder,  par  ordre  de  Jean  III,  la  ville 
de  San-Salvador,  et  il  devint  alors  un  lien  natu« 
rel  entre  les  tribus,  dont  on  réclamait  le  secours, 
et  les  nouveaux  débarqués,  dont  on  redoutait 
les  prétentions.  11  vécut  ainsi  dans  une  situation 

(i)  11  est  bien  proavé  anjonrdlittl  que  cette  Indienne, 
dont  on  fait  une  sorte  de  princesse  héréditaire,  oc  put 
pae  donner  i  Diogo  Correa  une  partie  du  pays  baigné 
par  les  eanx  de  la  Baie  de  Tons  les  Salnta,  coaune  cela  a 
été  fréquemment  répété  par  la  plupart  des  hUtorteoa, 
et  comme  rafflraie  d'ailleurs  la  pierre  tombale  de  la  pe- 
Ute  église  de  la  VIetorla.  Les  chefs  électlb  des  peoples 
de  la  raee  tuplqne  ne|  posaédaleot  point  de  territoire 
fixe,  et  Us  ne  pon? aient  point  transmettre  ft  leurs  enfknta 
la  propriété  d'nne  région  quito  ne  parcouraient  qu'en 
chasseurs.  L'usage  était  même  parmi  eux  de  changer 
d'habltatton  de  trois  ans  en  trola  ans.  La  prétendue  pro- 
priété qu'on  attrtbae  à  Paraguasan  sur  le  riche  territoire 
du  Keconeavo  dcBahla.  fut  très-probablement  consumée 
par  ses  descendants  Immédiats,  favorlaéa  d'aiUeun  par 
lei 
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piMiière  joaqn'cB  1667.  On  aratt  qall  fol  «b- 
terré  dans  régUae  d'Ajada,  aous  une  tombe  dont 
répitapbe  ne  peut  plus  âtredéchilArée.  Le  Ticomte 
da  Torre»  dont  la  réflideooe  eat  fixée  à  Bahia,  se 
trouve  aujourdliai  le  descendant  direct  de  dona 
Genebra,  fille  légitime  de  Diogo  Correa  et  de  Pa- 
raguassu.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  la  légende 
a  donné  lieu  à  une  composition  épique  qui  est 
devenue  populaire  au  Brésil;  on  Ta  réimprimée 
fréquemment,  et  elle  a  été  traduite  en  français. 
Voff,  Dinuo.  FBBnmAim  Dbmis. 

Gabriel  Souta,  MoMro  d»  BroiU,  Mit.  donnée  ft 
M.  Adotfo  Tarnbaffen,  diut  la  BtvUta  trimetutU.  —  Be- 
nlgno  José  d«  Carralbo  e  Cunlu,  Jfamorte,  etc..  Ht- 
vistm  triwtêntai,  t.  III,  p.  447.  —  Adolfo  VarnhaRea. 
Epieoi  DfxuUdro*  ;  1S4I,  lo-si  :  OD  y  trouTC  Caramwru 
peranU  a  Mtt&ria,  —  Ferdinand  Denis.  UMFéU  bréH- 
lierme  eéUbrée  à  Rouen  en  f  MO  ;  BuUêitn  du  bMiophlk 
de  Techner,  et  tirage  à  part,  ln-8«,  avec  addltlona,  ln-t«. 
flg*  —  De  MonglaTe.  Carwiutru ,  trad.  dn  portngali. 

GOEEBA  (Giupard)y  historien  portugais, 
né  dans  les  premières  années  du  seizième  sièole, 
mort  à  Goa,  vers  1560.  H  passa  de  boune  heure 
en  Orient,  et  prit  part  à  diverses  expéditions  en 
qualité  de  commandant  d'une  de  ces  embarca- 
tions qu'on  désigne  sous  le  nom  de  ca^iir,  etquH 
avait  armée  à  ses  frais.  Ce  fut  ainsi  qu'il  accom- 
pagna la  flotte  de  Nuno  da  Conha,  lorsqiie  ce  cé- 
lèbre gouverneur  des  Indes  fit  la  conquête  de 
Dia.  Le  capitan-mor  de  Malacca,  George  Cabrai, 
l'envoya  au  secours  des  Moluques  contre  le  sou- 
verain de  Tidor.  Revenu  de  ces  expéditions  ha- 
sardeuses, il  écrivit  un  livre  célèbre,  dont  il  existe 
plusieurs  copies,  mais  qui  n'a  jamais  été  im- 
primé :  ffistoriada  india,  em  guatro  tcmas; 
fai-fol.  L'ouvrage  commence  à  Vannée  1497  et 
finit  à  l'an  1550.  Il  Ait  jadis  acheté  à  Goa  par 
D.  Miguel  da  Gama,  qui  en  fit  présent  au  comte 
de  Yidigueira,  D.  Francisco  da  Gama  ;  le  mar- 
quis d'Àbrantès  en  possédait  ansai  une  copie 
abrégée.  —  Le  seixième  siècle  comptait  parmi  ses 
artistes  voyageurs  un  Gaipwd  Corkia  ,  secré- 
taire do  fameux  gouverneur  des  Indes  D.  Joâo 
de  Castro.  Avant  de  passer  à  Goa,  il  s'était  oc* 
mpé  de  dessin,  et  le  comte  de  Juroihenha  sup- 
pose qu^il  avait  été  également  attaclié  à  Alfonse 
d'Albuqnerque.  n  avait  connu  personneUeroent 
plusieurs  des  homuies  émînents  qui  avaient  gou- 
verné les  Indes ,  et  il  raconte  lui-même  qu'il 
Ait  chargé  par  le  vice-roi  de  reproduire  les  effi- 
gies des  vice-rois.  Pour  accomplir  ce  grand  tra- 
vail, y  se  fit  aider  par  on  artiste  hindou ,  qui 
le  seconda  avec  tant  d'intelligence  et  tant  de 
zèle,  que  Ton  eut  bientôt  une  coHection  com- 
plète des  portraits  de  tous  les  gouverneurs  qui 
s'étaient  succédé  depuis  1497  jusqu'à  1546. 
«  Ces  peintures,  dit-il,  ont  été  exécutées  sur  bois 
séparément,  et  de  grandeur  naturelle...  Le  gou- 
verneur (  Jo4o  de  Castro  )  se  fit  aussi  représen- 
ter, au  moment  de  son  entrée  triomphale.  »  Ces 
divers  portraits,  dus  aux  soins  de  Gaspard  Cor- 
rea plutôt  qu'Us  n'ont  été  exécutés  par  lui,  tra- 
hissent par  leur  exécution  l'influence  de  Tart 
oriental.  Us  ont  été  reproduits  par  Barreto  de 
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Rasendedaiis  ion  prédemmamacrit  (voy.oe 
nom).  Correaétait  l'auteur  d'un  livierpatéma— s- 
crit,  intitolé  Undat  das  Indias. 
BarboaaMadMdo.  JN6<.  ImiL 
ooBABA(/MteUe),8avanteeqM9iole»  vivat 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle; 
elle  a  publié  :  Bl  pastor  Jido,  pœma  de  Bat. 
Gmarino  tradwUéo;  Amsterdam,  lfi03»  in-8*. 
Addlnnc.MfpL  à  JOctaer,  AU9,  C^L-Uxic. 

GommfiA  (/Ma),  jnriaoooaalte  podngûs,  né 
à  Evorn,  daoa  la  seconde  moitié  dn  seizième 
siède,  mort  le  12  mai  1597.  n  oecupa  dans  )s 
ville  natale  une  chaire  de  joriaprodenee ,  en 
1572.  Ce  fut  au  moment  oè  ses  cours  jetaient  te 
plus  d'éclat  qu'il  se  retira  de  i'eoaeigDemcoly  ai 
1691,  pour  passor  dans  la  magistntore.  Dès 
l'année  suivante,  il  occupa  de  hantes  fondions,  et 
devint  même  procureur  de  la  couronne.  Voulant 
rattacher  au  clerigé  un  homme  de  cette  valeur, 
l'archevêque  d*Evora,  D.  Tlieotonio  de  Bragance, 
lui  offrit  un  canonicat ,  avec  une  pension  oonsUé- 
rable  pour  son  neveu;  mais  l'abseace  du  câèbre 
professeur  se  fiiisantsentir  à  l'universilé,  Cotmlire 
rédama,  et  Philippe  n  dédda  que  le  dodeor  Luiz 
Correa  occuperait  de  nouveau  U  diaire  quH 
avait  déjà  illustrée,  en  recevant  d'aiUenrs  un  trai- 
tement considérable.  Son  canonicaf  fut  substitué 
à  D.  Francisco  de  Bragance.  11  n'a  rien  publié  de 
son  vivant,  et  monrut  dans  un  âge  fort  avancé, 
à  Lisbonne,  n  est  enterré  an  couvent  de  San- 
Francisco. 

Le  seul  ouvrage  imprimé  de  ce  jurisconsulte  qui 
acquit  une  si  haute  réputation  est  intttnlé  :  il^/e- 
gaçdo  de  direito  a  favor  da  ienhora  dma 
Catharina^  JUha  do  ir\fiinte  D.  Duarte^  na 
causa  da  successâo  da  coroa  de  Portugal.  Oo 
a  conservé  tous  les  titres  des  matières  traitées 
par  lui  durant  ses  cours;  le  Catalogne  en  est  re- 
produit dans  Barbosa  Machado. 

B   y  a  nn  P. Luiz  CduusA,  né  à  VIDa-Real, 

devenu  jésuite  en  1605,  qui  a  écrit  la  BelaçAû 

da  perda  de  Malacaem  14  de  Janeiro  1641. 

On  conserve  ce  livre  dans  la  maison  de  Vimidro. 

Fbrd.  Dsins. 

Barboaa  Maobado,  Bibliotkeea  huUmuL 

GOftasA  (  Manotl  ),  critique  portugais ,  né  à 
Elvas,  au  seizième  siècle,  mort  dans  le  dix  sep- 
tième. Cet  écrivain,  qui  eut  toute  la  confiance  de 
Camoens,  et  qui  avait  un  goât  si  déddé  pour  U 
haute  poésie,  commença  par  étudier  le  droit  ca- 
non, et  se  fit  recevoir  licendé  dans  cette  faculté. 
Devenu  examinateur  synodal  de  rarchevêdié 
de  Lisbonne,  ses  rares  oonnaissaiices  dans  U 
langue  hébraïque  et  dans  la  langue  grecque  le 
mirent  en  correspondance  avec  les  savants  les 
plus  fameux  de  l'Europe,  au  nombre  desquds 
était  Juste  Lipse.  La  vive  admiration  qnH  aTait 
conservée  pour  Camoens  l'engagea  à  donner 
enfin  les  commentaires  aux  lAtsiades  qu'il 
avait  jadis  composés  ;  il  les  publia  en  1613,  zTec 
une  édition  de  ce  poème.  Il  a  écrit  sur  le  traité 
de  muaiquede  Duarte  Lobo,  et  a  laissé  une  tn- 
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diiction  manascrite  oe  TadU.  «•  U  n«  fiuil  pas 
confondre  cet  écrlYain  sérieux  atec  un  oertain 
Manoel  CoaaiA  MoNTuiEcao,  qui  eut  en  IMO  le 
courage  de  corriger  les  iM$iade$^  en  les  abré- 
geant ImpitoyaUement»  et  en  ayant  soin,  dit^U, 
de  les  puiger  d'une  multitude  d'imperfections. 

F.  D. 

lÀfB  of  Camum^  %  VoL  lo-s*. 

«coBERa  (lie  p.  Manotl  ),  jésoiteportngBia,  né 
en  1636»  mort  en  1706.  Saint-Paul  de  Iioanda, 
dans  le  royanme  d'Angola,  Ait  sa  patrie.  0  passa 
do  cette  TiUe,  peu  littéraire,  à  Lisbonne,  et  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  le  31  mai  1651.  A 
l'Age  de  quinte  ans  il  alla  professer  à  runîTersité 
d'Evora,  où  il  Ait  reçu  docteur  en  1665,  et  derint 
recteur  de  l'université  de  Ckwnbre.  Appelé  à 
Rome,  il  y  fut  promu  à  la  dignité  de  protincial  et 
nommé  assistant  du  P.  Tyrso  Gonaales.  Oe  fut  là 
qu'il  mourut  On  a  de  lui  t  Id^a  ConêUt^rii,  iive 
methodut  tradendi  oonstiii  êx  regulU  ootu- 
eientiœ;  Rome,  712,  in-fol. 

coERBA  (  BmfnaMul)t  jésuite  portugais,  né 
en  1712  et  mort  en  1789.  Il  embrassa  la  vie  re- 
ligieuse «n  1729,  ftit  envoyé  au  Brésil,  professa 
touràtooràBabiaetà  Pemtfnbooo.  Arrêté  en 
1768,  à  la  suite  de  l'attentat  eommis  sur  Jo- 
seph I*'',  il  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  monmt.  Sa 
vie ,  écrite  en  latin,  contient  des  partîenlarités  cu- 
rieuses sur  l'institut religieuLatt^piel  ilappartenait 

^CORBBA  (Pauto),  médecin  portugais,  né  à 
Marialva,  alla  A  Rome,  et  professa  à  l'université 
d'Alcala.  Il  fut,  dit-on ,  si  habile  dans  son  art , 
qu'on  l'appela  dans  la  capitale  du  monde  chrétien 
pour  y  soigner  plusieurs  prélats,  qui  le  feisaient 
demander  sur  le  bruit  de  sa  haute  réputation.  Il 
revint  mourir  en  Portugid.         Fuid.  Denis. 

fiarboza  Maehido.  BibUoHm^  lutilma,  «  Wealw  Ao- 
tODlo,  Bibliotheea  hisp.  nova. 

COEEBA  (  rAofite  (1)  ) ,  poète  et  grammairien 
portugais,  né  en  1537,  mort  le  24  février  1595. 
Originaire  de  Coimbre,  il  est  infiniment  probable 
quil  fit  ses  études  dans  cette  université  ;  il  ne 
séjourna  pas  longtemps  en  Portugal,  et  se  rendit 
enlItalie,où  il  professa  avec  une  renommée  crois- 
sante à  runiversHé  de  Bologne,  au  temps  où 
Antoine  Muret  obtenait  de  si  grands  succèa  à  la 
cour  des  papes.  11  s^uma  tour  à  tour  à  Pa- 
ïenne, à  Rome  et  à  Bologne,  et  il  y  acquit  une 
si  haute  réputation,  qu'il  fut  comparé,  par  les 
Italiens  eux-mêmes,  à Cicéron  pour  l'éloquence, 
à  Martial  pour  la  poésie  :  ceci  justifie  l'éloge  un 
peu  exagéré  que  lui  accorde  Nicolas  Antonio.  Ce 
fut  en  dernier  lieu  à  Bologne  qu'il  alla  profes- 
ser :  il  demeura  sept  ans  dans  cette  ville ,  et  il 
y  mourut.  Son  ami  et  son  hériter,  Octavio  Ban- 
dini,  lui  fit  élever  une  sépulture  dans  le  couvent 
de  Saint-Martin  des  Carmes.  Nous  reproduisons 
ici  chronologiquement  les  titres  de  ses  divers 
ouvrages  :  de  Toto  eo  poematis  génère  quod 

(DBl  ooo  TlioflMt,oMiae  Véotii  U  BiogropMê  mUmr- 
allé  des  frères  Mlchaud. 


^H§ramma  vulgo  dieUur,  et  detUg  qum  ad  il- 
htdperHnmê;  Venise,  1669,  {0-4**  :  cet  ouvrage 
est  dédié  an  roi  D.  Sébastien,  et  a  été  léimp. 
en  1590,  sous  le  titre  i  de  Spi^rammatê;  — 
de  BlBgia^  ad  ampHUiimum  Seipioiwm  Qon- 
Mçam,  libêUut  ;  Padone,  1571 ,  lii4<>  ;  et  Bo- 
logne, 1690,  in-4'';  ^  Oraiio  in  funêreMar- 
Uni  AiffUcuetm  Navarri,  in  sdê  Sanetï  Anto- 
na,  1585;  Rom»,  1585  ;  —  ùratio  in  Sixtum  F, 
hûhita  Bornée  ly  kalend.  augusii  1585,  no- 
nUnemagni  nutçistriordinis  S.'Joannis,  etc.  ; 
Rome,  1585;  —Oro/io  in  primo  suo  ingressu 
ad  gymnoêium  Bonomense^  x  kai.  decemb. 
1586;  Bologne,  1586;— Oro/lo  seeunda,  eodem 
anno;  —  In  librwn  De  arte  poetica  Horatïi 
explanationes{\eiûà^f  1587,m-8'';—  de  Con- 
ficiendisepigraimmatilnu;  Bologne,  1590,  m4*; 
—  de  Bloquentia  libri  V  :  priiniu  agii  de 
rheioriea,  eloquentia,  et  oratione  in  corn- 
muni;  secundus,  de  ratione  inveniendi;  ter- 
tius,  dedispoiitionei  quartus,  de  dignitate  et 
dijferentiaelocutioniêfquintus,  de  memoria 
et  pronuntiatione^  Bologne,  1591 ,  in-4*;  — -  de 
Prosodia  et  versus  componendi  rations;  Ve- 
nise, 1596,  in-16;-—  de  Antiqmtate,  digni- 
tateque  poesis  et  poetarum  differentiis^  imp. 
dans  le  livre  de  F.  Lniz  de  San-Francisco  sur  la 
langue  sacrée.  H  est  question  de  cet  opuscule 
dans  Morhof.  Fero.  Dekis. 

Mlcolas  Antonio,  A<5Motib«eanotHi.  -  Jtorbott  Macbado, 
BIbUothieahaltana,  -  GhIUol.  Tkêotro  degli  Huomini 
itttêrati,  -.  Morfaor.  Pol^Mttor. 

CORRBA  DB  AKABJO  (Francisco) ,  musicien 
portugais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècie.  n  embrassa  la  vie  ecclésiastique , 
et,  quoiqu'il  flit  né  en  Portugal,  alla  vivre  à  Sé- 
viÙe,  où  11  était  considéré  comme  l'un  des  plus 
célèbres  organistes  de  son  temps.  On  a  de  lui  : 
Faeultadorganica;Alea]Af  1626,  in-fol.  Ses  an- 
tres cenvres  musicaux  étaient  conservés  à  la 
bibliothèque  du  roi  à  Lisbonne. 
^GOREBA  DE  LAGBEDA  ( D.  Fernando), écri- 
vain portugais  du  dix-septième  siècle.  On  lui  doit 
un  ouvrage  fréquemment  cité  lorsqu'il  s'agit  d'un 
événement  mémorable  du  dix-septième  siècle;  il 
est  intitulé  Catastrophe  de  Portugal  na  de- 
posiçâo  d'el  rey  D.  Affunso  VI  e  snbrogaçdo 
do  principe  D.  Ped7o  o  unico ,  justijlcada  uas 
ealmnidades  publieas,  escripta  parajustifi- 
eaçdo  dos  Portuguezes  ;  Lisboa ,  a  custa  de 
Miguel  Manescal,  1669,  ln-4^,  et  non  1679, 
comme  l'a  écrit  Barbosa.  Il  a  paru  sous  le  pseu- 
donyme de  Leandro  Dorea  Caceres  e  Fana,  et 
a  été  traduit  en  français.  On  lui  oppose  au- 
jourd'hui l'ouvrage  suivant,  qu'un  heureux  ha- 
sard a  fait  retrouver  récemment  :  A  Anti-Ca- 
tastropbe^  historia  d'el  rey  D.  Affonso  VI  de 
Poftugal,puhlieada  por  Camillo  Aureliano  da 
Sylva  e  Sowta;  Porto^  1845,  in-8'*.  Ce  seeond 
ouvrage  anonyme  rétablit  bien  des  laits  altérés. 
Fbrd.  Duos* 

BeiboM  Maohada;  AMi.  fUflt. 


9111 


CORREA 


990 


«OOHKMIL  DB  LUMOS  {Àntùine),  savant 
portugais,  né  à  Lisbonne»  le  9  noTembre  1680. 
On  a  de  loi  :  Relaçâo  de  proeUsâo  de  preces 
çuefizeraoos  Twrcûsna  ckiadedeMeca,  1728; 
Lisbonne,  17dO,tin-4%  soasle  pseudonyme  de  Jo. 
Carlos  intonio  ;  ^  Àlmumack  univemU.  1731- 
17S4;ibid.,  1731-1734,  aoos  le  pseodonyme  de 
Fabian  Frances;  -^A/enix  da$  Tempestades 
penadda  na  de  11»  ouiubro  de  1732,  con  hum 
discurso  Sobre  as  veiUos;  ibid.,  1732,  in-4*« 

BarboM  Maduulo.  BibL  IwiL 

*GORRBÂ  BAHABBM  (AntoiUo),  Célèbre  ca- 
pitaine portugais,  né  an  quinzième  siècle,  mort 
au  seizième.  U  était  Tenu  aux  Indes  dès  le  temps 
de  Lopez  de  Seqodra,  et  fit  lever  le  siège  de  BÔi- 
tam  vers  1520;  il  passa  ensuite  au  Pégu,  que 
Ton  considérait  alors  comme  l'Ophir  des  anciens, 
se  mit  en  rapport  avec  le  radjah  qui. comman- 
dait dans  ces  contrées,  et  conclut  avec  ce  sou- 
verain un  traité  que  Ton  grava  sur  une  lame  d*or, 
et  qui  lui  fut  remis.  A  partir  de  cette  époque 
des  relations,  vraiment  amicales,  s'établirent 
entre  les  Péguans  et  les  Portugais.  Correa  re- 
tourna bientôt  àMalacca;  de  là  il  se  dirigea  sur 
la  ville  de  Padé,  résidence  du  roi  de  Bentam, 
s'empara  de  la  ville,  et  brûla,  dit-on,  dans  le 
port  plus  de  cent  navires.  Ce  fut  après  cet  exploit 
qu'il  retourna  à  Malaoca,  où  il  reçut  les  hon- 
neurs du  triomphe.  H  ne  devait  pas  se  borner  à 
cette  action  d'éclat  :  de  retour  sur  la  cOte  de  Ma- 
labar, Siqueira  ne  tarda  pas  À  l'envoyer  vers  le 
golfe  Persique,  où,  d'après  les  conseils  même 
du  roi  d'Ormuz,  qui  nourrissait  une  arrière 
pensée,  il  s'empara  de  l'Ile  de  Baharem,  lieu 
célèbre  dans  |tout  l'Orient  par  les  perles  ma- 
gnifiques que  l'on  obtenait  de  ses  pêcheries.  — 
£1  Mokri ,  le  souverain  de  l'Ue,  était  gendre  du 
chérif  de  La  Mecque  ;  il  n'en  ûdlait  pas  davantage 
pour  donner  à  cette  guerre  une  apparence  de 
Justice.  Antonio  exécuta  les  ordres  du  vice-roi 
avec  un  rare  courage ,  et  le  chef  musuhnan  fut 
bientôt  chassé  de  l'Ile  opulente  qu'il  gouvernait. 
Le  commandement  en  fut  rerais  malheureuse- 
ment à  un  traître.  Rais  Scheras,  qui  n'aspirait 
qu^au  moment  de  chasser  les  chrétiens  du  golfe 
Persique;  mais  Antonio  Correa  revint  à  Ormuz 
.  chargé  de  butin ,  et  obtint  plus  tard  du  roi  Jean  m 
des  armoiries  qui  devaient  perpétuer  dans  sa 
famille  le  souvenir  de  son  heureuse  conquête.  Il 
ijonta  également  à  son  nom  celui  de  l'Ile  Baha^ 
rem.  Ses  exploits  ont  été  rappelés  dans  les  Lu- 
siades,  Feroipumu  Dekis. 

Joftode  Barros.  Mia.  ~  JoAo  BapUiU  de  Castro,  JUttppa 
de  Portugal. 

COBRBA    DB8A    BBH AV1DB8  (  Sa/voctof  ) , 

am^al  célèbre,  gouverneur  du  Brésil,  né  en  1594, 
mortle  1  '"^  janvier  1 688.  Il  naquit  à  Rlo^leJaneiro, 
d'une  famille  illustre,  et  à  l'âge  de  seize  ans 
il  entra  dans  les  affaires  publiques  ;  il  échappait 
k  peine  à  l'enfance  lorsqu'il  fut  chargé  de  con- 
duûe  de  Pemambuco  en  Europe  un  convoi  de  | 


trente  navires,  n  revint  an  Brésil,  et  vente  eom- 
mencement  de  1625  on  le  vit  contribuer  à  l'ex- 
pulsion des  IfoUandais,  qu'il  faUait  ebasso'de  Ba- 
hia  ;  il  se  distingua  surtout  devant  Espirito-Santo. 
En  1634  il  avait  foit  un  second  voyage  en  En- 
rope,  et  son  père  était  mort  lorsqu'il  fut  Dommé 
amiral  de  la  mer  du  Sud ,  avec  ofdre  d'aller 
combattre  les  rebelles  qui  menaçirîent  le  Para- 
guay. Ce  fht  U  qu'il  s'empara  de  D.  Pedro 
Cbamay,  qui  depuis  phis  de  trente  ans  résistait 
k  main  année  aux  ordres  de  la  métropole.  Après 
avoir  ga^ié  la  bataille  de  Palinguta,  en  1635,  il 
passa  an  Tocuman,  où  il  rétablit  la  paix  ;  dans 
cette  deoiière  campagne,  il  fut  atteint  de  douze 
flèches,  qui  lui  firent  de  cnidles  bteasores. 
Tant  d'actions  d'éclat  le  firent  nommer  provi- 
soirement par  l'Espagne  capitâo-mor  et  gouver- 
neur général  de  Blo-do^anelro.  pSa  1637  il  fnt 
confirmé  officiellement  dans  cette  place.  Trois 
ans  plus  tard  il  se  dirigea  sur  Saint-Paol,  oi'i  les 
populations  se  soulevim&t  contre  l'administra- 
tion des  jésuites;  il  y  rétablit  la  paix.  Lorsque 
la  maison  de  Bnganoe  monta  sur  le  trtee,  Sal- 
vador Correa  pouvait  être  considéré  comme 
ayant  conservé  à  Jeau  lY  le  plus  bel  apanage 
desacounMUie.  En  1641  ce  souverain  le  nomma 
gouverneur  général  du  Brésil,  avec  le  oomman- 
dement  spécial  de  la  divisîoD  sud,  les  Hollan- 
dais se  trouvant  alors  maîtres  des  possessions 
du  nord.  Il  lui  était  enjoint  de  s'occuper  surtout 
de  l'exploitation  des  mines  prédeiises,  qui 
avaient  été  découvertes  par  les  Panlistes  sur  le 
territoire  soumis  k  son  administration.  En 
1644  il  ftat  placé  comme  amiral  à  la  tête  de  la 
flotte  organisée  pour  protéger  le  commeixe  des 
Portugais  dans  l'Amérique  du  Sud.  U  se  démit 
alors  de  ses  autres  charges,  fit  trois  fois  le 
voyage  de  l'Europe  pour  remplir  la  mission  nou- 
velle qui  lui  était  confiée,  et  ne  contribua  pas 
peu,  grftce  à  son  débarquement  subit  sur  la  c^ 
de  Témendaré ,  au  triomphe  de  ce  Femaodes 
Vieh^,  que  l'on  a  surnommé  le  Scauderiierg 


Mais  l'exploit  le  plus  étonnant  de  Salvador 
Correa  eut  lieu  sans  contredit  bien  loin  du  Bré> 
sii  :  il  s'agissait  de  fonder,  malgré  la  |)aix  qui  s'é- 
tait établie  depuis  peu  entre  la  Hollande  et  le  Pcm*- 
tugal,  une  factoi  erie  qui  pût  remplacer  en  Afrique 
Angola.  A  force  de  courage,  l'amiral  parvint  à 
rendre  le  port  d'Angola  lui-même  à  ses  pre- 
miers fondateurs.  Le  trésor  étant  ^uisé,  il  fi^ 
à  ses  propres  frais  quatre  bâtiments,  et  parfiot 
à  rassembler  dix  navhes  et  neuf  cents  hommes» 
de  débarquement;  c'est  avec  ces  forces  qu'il 
quitte  Rio-de-Janeiro,  le  12  janvier  1648,  gagne 
les  mers  d'Afrique ,  et  se  dirige  sur  le  port  de 
Quicombe.  Là  il  débarque  à  terre ,  avoue  que  ses 
instructions  lui  enjoignent  de  fonder  un  nouvel 
établissement,  mais  que  l'oppression  dans  la- 
quelle vivent  les  anciens  colons  lui  impose  une 
autro  obligation,  et  qu'il  prétend  les  défivrer, 
en  dépit  même  des  récentes  négodatiom».  L'as- 
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sentinieiit  des  chefo  lai  Tépond  des  éqiripages  ; 
il  s'embarque  de  nomreaa,  aborde  à  Angola, 
attaqoe  résolomeiit  le  fort  de  San-Migael  arec 
une  poi^iée  d*homme8,  et  force  one  ganiisoo 
comparatiTement  oonsidérable  à  ëTacner  la  plaee 
en  yertn  d*one  capitolatkm.  Cet  événement  eal 
lien  le  l'S  aoAt  1648.  Au  bout  de  soixante  jours 
tonte  la  cMe  d'Angola  est  éracnée  par  les  H^an> 
dais.  Sahrador  Conea,  qni  s'est  oonstitoé  gou- 
verneur de  la  nouvelle  conquête,  n'hésite  pas  à 
aller  attaquer  le  roi  du  Cdn|^;  et  il  soumet  qua- 
torze chefs,  parmi  lesquels  il  faut  compter  cette 
Anna  Ginga,  dont  la  cruanté  et  les  exploits  prodi- 
gieux tiennent  une  place  â  grande  dans  l'histoire 
de  ces  régions.  Fortde  l'assentimeot  tadle  de  son 
pays;  mais  dans  une  position  toiqoors  précaire, 
Salvador  CJorrea  gouverna  trois  ans  le  royaume 
d'Angola,  pois  il  retourna  à  Rio-de-Janeiro,  et 
vint  prendre  quelques  mois  de  repos  à  Lisbonne. 
Bientôt  une  ordonnance  du  17  septembre  16&8 
hn  confie  le  gouvernement  des  régions  sud  du 
Brésil,  oomidétonent  séparées  alors  par  la  nou- 
velle répartition  de  la  vice-royauté  de  Bahia. 
Salvador  Correa  partit  pour  Rio-de«Janeiro  en 
1659;  et  s'il  rendit  à  Francisco  Barrelo  dans  la 
capitale  une  sorte  d'hommage,  exigé  par  la  cour- 
toisie ,  il  n'en  maintint  pas  mofais  sa  parfaite 
indépendance.  Il  s'embarqua  même  h  la  hftte 
pour  Rio,  qu'il  trouva  consternée  :  le  commerce 
était  anéanti,  le  crédit  rufaié,  et  la  caisse  du 
gouvernement  dans  un  état  d'épuisement  com- 
plet. Cette  fois  le  bon  vouloir  et  l'habileté  de 
Salvador  Coirea  échouèrent;  et  toutefois,  malgré 
l'exaspératiott  des  esprito,  Taotorité  du  gouver- 
neur ne  fut  pas  méconnue.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  lorsqn'iu  ordre  de  la  couronne  l'eut 
obUgé  à  se  transporter  dans  la  province  de  Saint- 
Paul  et  à  remettre  l'administrafion  provisoire 
entre  les  mains  de  Thome  Correa  de  Alvarenga. 
Trois  semaines  ne  s'étaient  pas  écoulées,  que 
le.  peuple  proclamait  à  Rio-de-Janoiro  la  dé- 
position de  Salvador  Correa,  en  exigeant  que  le 
commandeur  Barbalho  Bezerra  accept&t  le  pou- 
voir et  en  engageant  la  municipalité  de  Saint- 
Paul  à  suivre  l'exemple  que  la  province  voisine 
venait  de  lui  donner.  Ces  déplorables  exhorta- 
tions furent  heureusement  sans  résultat;  bien 
loin  de  là,  une  lettre  honorable  émanée  des  au- 
torités de  la  ville  vint  prouver  an  vieux  général 
qu'il  trouverait  un  concours  efficace  dans  le  lieu 
même  ou  l'on  prétendait  qnll  subit  l'ignominie 
d'une  déchéance.  Malgré  la  fermeté  clémente  dont 
il  ne  cessa  de  donner  des  preuves,  reflèrvescence 
ne  se  fût  pas  calmée  sans  l'arrivée  d'un  hono- 
rable magistrat  de  San-Sahrador,  qui  parvint  à 
rétablir  la  tranquillité.  Alors  seulement  Conea 
dut  rentrer  à  Rio-de-Janeiro,  et  après  une  année 
de  séjour  dans  cette  ville,  il  remit  légalement 
le  pouvoir  entre  les  mains  de  son  successeur  ;  il 
s'en  démit  le  i"  juin  166-1. 

De  retour  à  Lisbonne,  sous  le  règne  déplorable 
d'Alibnse  VI,  Correa  eut  à  subir  de  nouveaux 


dégoûts  de  la  part  du  ministère.  Bientôt  les  con- 
seils énergiques  qu'il  crut  devoir  donner  au  fidble 
monarque,  dont  Û  prévoyait  la  ruine  prochaine, 
tournèrent  contre  lui.  Au  jour  de  la  déposition 
d'Alfonse,  scm  procès  lui  Ait  fait  de  lafiçon  la  plus 
iniqne,  M  il  fut  condamné  à  un  exU  de  dix  années 
sur  les  plages  inhospitalières  où  fl  avait  vanicu 
tant  de  fois.  H  n'alla  pas  toutefois  en  Afrique, 
grûœ  aux  sommes  énormes  dont  il  pouvait  dis- 
poser encore,  grâce  snrtoutan  crédit  de  son  fils, 
blessé  récemment  à  Badajox,  pour  le  soutien 
de  la  monarchie  toi^ours  ébranlée.  Il  obtint  donc 
de  pouvoir  chercher  un  dernier  asile  dans  son 
palads  de  Santos.  Il  ne  partit  pas  cependant  pour 
le.Brésil.  La  mort  prématurée  de  son  fils,  arrivée 
au  mois  d'octobre  1678,  attendrit  le  régent,  qui 
devait  bientôt  régner  sous  le  nom  de  Pedro  n. 
Correa  offrit  alors  d'aller  onnbattre  oh  naguère 
on  ayait  prétendu  l'exiler  :  ce  Brésilien,  de  la  race 
des  vieux  héros,  voulait,  disait-il,  mourir  au  bruit 
du  canon.  On  n'accepta  pomt  ses  services ,  et  il 
survécut  encore  longtemps  à  ses  dernières  pro- 
positions d'une  expédition  dans  le  royaume  d'An- 
gola, car  fl  avait  quatre-vingt-quatorze  ans  lors- 
qu'à cessa  de  vivre  (1).  U  fut  enterré  dans  la  sa- 
cristie du  couvent ,  aujourd'hui  supprimé ,  de 
Nossa-Senhora  dos  Remédies,  appartenant  à 
l'ordre  des  Caimes  décbanx ,  qui  s'élevait  à 
Lisbonne  en  fàœ  de  son  palais. 

Si  l'on  s'en  rai^rte  à  Blanesson  Mallet,  ce  gé- 
néral éminent,  qui  avait  beaucoup  navigué ,  se 
serait  occupé  de  construction  navale,  et  aurait 
mèroe  introduit  dans  l'architecture  nautique  des 
innovations  peu  heureuses.  En  1658  il  aurait 
fait  construire  un  vaisseau  de  telles  dimensions, 
qu'on  pourrait  le  faire  figurer  dans  ces  légendes 
fantastiques  que  les  matelots  aiment  à  raconter 
durant  les  loisirs  du  voyage  :  ce  bâtiment  pro- 
digieux avait  six  ponts,  mais  ne  pouvait  être 
manœuvré,  et  aUa  pourrir,  ditron  (  regardé  conmie 
parfaitement  inutile),  dans  le  petit  port  d'Aldea- 
galéga.  Cette  assertion  de  l'auteur  d'un  livre 
plus  curieax  qu'il  n'est  esthné  a  besoin  de 
confirmation  pour  être  accepté;  mais  ce  qui  est 
infiniment  pins  probable,  et  ce  que  répète  aussi 
un  biographe  moderne,  c'est  que  Salvador  Correa, 
durant  ses  excursions  sur  le  littoral  du  Brésil, 
avait  pariiutement  apprécié  les  richesses  de  l'in- 
térieur et  devmé  la  splendeur  prochaine  de 
cette  bdle  provmce  de  Minas  Geraes ,  k  peine 
explorée  de  son  temps. 

Il  parait  certain  qu'il  avait  écrit  des  mémoires'; 
personne  néanmoins  n'en  a  vu  le  manuscrit ,  et 

(1)  C'est  à  tort  que  U  Bioffraphle  dcà  frères  Michaad 
le  fiiU  Mttre  A  Cadix  et  mourir  en  l68o.  Ce  qaf  a  pro' 
bablenent  iDdaft  en  erreur  l'auteor  de  l'artlele.  c'est 
que  sa  mère  était  Olle  de  O.  Manoel  Beoavldes«  gon- 
▼ernear  de  Cadix.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  ee 
point,  car  Plzarro  cite  l'extrait  de  baptême,  et  Correa 
dit  Inl-nénc,  dans  nne  de  ses  lettres  autographes,  qu'il 
est  né  S  Hlo-deJancIro  t  son  portrait,  si  fréquemment 
reproduit  dans  ces  derniers  temps,  a  été  lithographie 
d'après  nne  pelatore  qui  existe  daoa  une  des  salles  de 
ta  montelpnllté  d'Angola. 
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rinGiitigBble  Adolfode  Vanhageo,  cpii  a  ocMqpalaé 
1«  archîTes  de  U  f^nOle,  n'a  jamais  pa  las  dé- 
coQTrir. 

Salvador  Corraa  est  pour  lea  BrÉaiHeiu  aonnur^ 
d'hui  le  typede  ces  homnies  éadmÊtâ  qtd,  ioan 
YêDiàm  ordre  de  eiioeee»  ne  parant  ae  placer 
à  leur  rang  TéritaUe  on  Momplier  de  là  oalooH 
nie,  aniquement  paroe  qa*Os  élalenl  néa  dans 
une  contrée  litrée  à  tooa  les  abus  du  régime 
coionial ,  et  qn'ill  le  troavaleat  ainai  Tietinies 
nécasaairea  d'an  ayelèine  qoll  AOIalt  Maer. 
FiHDiiiAMn  Dm». 

'  Adolfo  Varobageo,  Ifeelita  ttrtmentai,  —  O  t^uM^ 
rmma,  jcrnml  UUrarl».  -  O  OtUnior  èrûailêifo»  — 
Jp-M.  Percirâ  da  8710a,  PMarco  brmiMro. 

GOftftBA  DA  iBftftA  (Jaié-Fr&Mi$eo)i  sa* 
vant  portv^U»  né  en  1750,  mort  en  1B23.  Né 
dans  Tantiqae  bourgade  de  Serpe,  province  d*A« 
lero-Tcjo,  il  tint  dès  sa  pins  tendre  Jeunesse  à 
Rome  arec  son  père^  pois  de  là  il  se  rendit  à 
Naples,  et,  après  avoir  visité  cette  partie  de  l'Ita- 
lie, il  retourna  k  Rome,  ob  il  prit  les  ordres  m^ 
neurs.  n  ê*y  Mvra  avec  ardoor  k  l'étode  des  lan- 
gues anciennes,  protégé  par  le  duc  d*Alafoès, 
oncle  de  la  reine  Marie  I^.  Ce  M  avec  ce  sei* 
gneor  qu'il  revit  le  Portugal  en  1>77  ;  non-eeu' 
lement  le  doc  voulut  qu'il  logeftt  k  Lisbonne  dans 
son  palais,  mais  l'Académie  ayant  été  instituée, 
grâce  à  son  crédit,  en  1779,  il  parvint  k  fUre 
nommer  le  Jeune  abbé  secrétaire  perpétuel  de 
la  nouTclle  compagnie;  on  lui  concéda  même 
alors  nn  privilège  que  nul  ne  partageait  en  Portu- 
gal :  il  eut  le  droit  de  publier  les  Mémoires  de 
l'Académie  sans  être  soumis  à  la  censure.  Un  de 
ses  biographes  fait  remarquer  avec  raison  que 
cet  avantage  apparent  eut  en  réalité  pour  lui  les 
pins  Ainestes  conséquences;  accusé  directement 
devant  le  saint-offioe,  il  se  vit,  en  1780,  contraint 
de  quitter  son  pays.  Il  se  réfiigia  en  France,  oh  il 
fut  reçu  bospitalièrement  Après  la  mort  de  D. 
Pedro  m,  le  mari  de  la  reine,  il  obtinfla  permis- 
sion de  retourner  à  Lisbonne,  et  il  trouva  le  duc 
d'Alafoès  prêt  àracooelllir  comme  par  le  passé. 
Mallieurensemeot  les  liaisons  scientifiques  qu'il 
avait  contractéee  naguère  en  France  pensèrent 
alors  lui  devenir  Ainestes.  Un  naturaliste  français, 
le  docteur  Broossonet ,  étant  renu  Jusqu'à  Lis- 
bonne cherèher  un  asile  contre  les  peraéeotions 
de  la  terreur,  alla  réclamer  naturellement  les 
bons  offices  de  Oorrea  da  Sorra,  dans  une  ville 
où  il  ne  connaissait  personneu  Oelui^i  présenta 
le  fugitif  an  duc  d'Alafoès,  et  le  palais  même  de 
l'Académie  devint  son  réfege;  mais  le  docteur, 
connu  pour  l'ardeur  de  ses  opinions,  avait  cru 
devoir  se  présenter  sous  un  nom  supposé;  en 
réalité  il  appartenait  au  parti  girondin,  et  ne 
tarda  pas  à  être  dénoncé  par  quelques  émigrés 
français  :  il  fut  arrêté  sur  un  ordre  de  l'intendant 
général  de  la  police.  Maniqne,  c'est  le  nom,  de- 
venu trop  célèbre,  de  cet  intendant,  était  l'en- 
nemi personnel  du  duc;  toutefois,  ne  pouvant 
s'en  prendre  à  un  membre  de  la  famille  royale. 


U  fit  tomber  tout  le  poids  de  aoû  ] 
sur  ses  deux  protégés:  le  doeteor  HroosaoBet  et 
l'abbé  Oorrsa  da  SemAirent  décréléa  d'empci- 
sonoeroent;  roai8,avertisà  tempe,  lia  évHèrent 
l'étroite  captivité  qui  les  attendait,  en  passant 
imroédiaiamcnt  dans  PAIgarve,  et  eaaeréfii^aaÉ 
de  là  à  Gibraltar.  La  savant  français  gagna  l'A- 
friqnoi  tandis  que  aon  OMnpagpoa  obtint  tontes 
lee  fadlitéa  désirablea  pour  se  rendre  en  Ai«|e- 
terra. 

Les  étedca,  toutes  apédaies,  de  botanèqne  aox- 
qneUes  s'était  Uvré  dèa  eette  époque  Oorrea  da 
i  Serra  hri  ttreottronver  an  proteotaor  édairé  daas 
la  peraonna  de  sir  ioeeph  Banka.  Sur  la  propos!- 
tioD  de  cet  Immmdm  éminent,  le  savant  portoiais 
fut  nommé  mmbre  delà Soeiélé  royale  de  Uw- 
drs8«  Voué  à  aea  traTaua  de  pcidileolîQli,  il  ▼éeni 
dans  œtle  ville  juaqu'ea  1797»  A  oeUe  époque  les 
changmenlspobtiipiea  anrvannsen  Pwtegal  vin- 
rent modifiertoot  à  eodp  sa  via  paiaiUa  et  le  Jeter 
an  milieu  des  affaires  ;  U  ftit  nommé  secrélaire 
d'anibaasade.  Qualqnea  méainiBUIgenoea  sV 
manirestéesenlrolai  et  l'ambÉsandenr,  D.  ] 
mço  de  Lima,  0  prit  la  pi 
la  carrière  diplamatiqna»  et  profita  de  la  paix 
d'Amiens  pour  venir  à  Paris,  et  son  s^|onr  dans 
cotte  ville  se  prolongea  Juaqn'en  lftl3.  Relire 
dans  un  modeste  appartement,  aitiié  au  eenCre 
du  quartier  latin,  il  prît  une  part  active  an  mon- 
vementintelleelael  qui  se  renonvétait  alora,  s'iaa- 
soda  à  toutea  les  sociétés  ntilee,  et  se  lia  avec 
tons  les  hommes  éminents*  Familiarisé  de  lon- 
gue main  avee  les  délicatesses  d«  la  langae 
française,  UéerivttmAme  dans  pinaiears  re- 
wes  périodiques  sur  llûsloiro  nataralle  et 
sur  des  points  curienx  d'Matoin  1  tel  est  son 
Mémoire  sur  la  gemUnuHon  du  neiumèoê 
publié  en  1810  dans  le  Mofotin  mefclopédique^ 
et  aon  curieux  écrit  i9tfr  les  vrai»  êuecêtseurs 
dêt  TsmpUerSf  qa'teooueiUit  sous  le  voile  de  Pa- 
nonyme  une  autre  Journal  Htléralre.  Dès  1S04 
il  avait  publié  dans  les  AreMveê  tiitérair9$  de 
rBuropewaCmp  d^mli  sur  Véiata^scimees 
et  des  lettres  petkdant  la  seemde  me%tU  du 
diœ-kuitîème  sièele.  Ohèc  eet  esprit  voué  aux 
études  les  plus  Tariées,  les  questions  nouvelles 
trouvaient  une  prompte  solotlon  ;  c*est  ainsi  qu'an 
moment  où  Pou  ée  ftêbccapÈit  aérieueement 
en  France  pour  la  première  flûs  du  mouTeroect 
intetléctoel  de  POrient,  il  donna  dans  le  Maga- 
Un  eneyclopédêque  en  1 110  une  notice  Sur  la 
Utiératufe  indienne  des  Portugais.  Llnstttnt 
de  France  1è  nonm»  alors  correspondant  de  la 
troisième  cfaWe. 

Dès  cette  époqne  Correa  da  Serra  s'oecupatt 
avec  un  isèle  InlMIgaMe  de  la  réunion  des  docu- 
ments inédits  relatifs  à  l'histoire  dePortugal ,  et 
la  grande  collection  publiée  par  lof  sons  les 
auspices  de  l'Académie  des  scletoces  de  Ushoone 
restera  le  monument  le  plus  boooraMe  de  sa 
yle  scientifique  ou  littéraire.  Dès  1790  II  avait 
donné  le  f  volume  dn  grand  onvrage  intf- 
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tulé  :  CoUeçâo  de  linros  inetUtos  da  hiiioria 
Partuffueze;  et  en  1816  cette  collection,  feHe 
arec  tant  de  critique  et  d'intelligence,  atteignait 
le  quatrième  rolume  (1).  Mais  à  cette  époque 
Correa  da  Serra  n'était  plus  en  Eorope:  entraîné 
par  son  amoor  pour  1m  sciences  naturelles,  Il 
avait  quitté  dès  1813  la  France,  pour  se  rendre 
d'abord  à  New-Tork,  puis  à  Philadelphie.  Un  bio- 
graphe moderne  affirme  qn'il  y  refusa  une  chaire 
de  botanique.  Il  était  dans  sa  destinée  de  voir 
toujours  ses  travaux  de  prédilection  Interrom- 
pus par  les  nouveaux  devoira  que  lu!  imposait 
la  vie  politique.  En  181«  il  recevait  aux  Etats* 
Unis  sa  nomination  de  ministre  plénipoten- 
tiaire du  Portugal.  La  vie  diplomatique  qu'il 
mena  alon  Ait  des  plus  actives  et  des  plus  utiles. 
Lorsque  la  constitution  ftit  promulguée  en 
1820,  le  gouvernement  tenta  de  réunir  autour 
de  loi  les  hommes  qui  unissaient  le  savoir  à  l'ex- 
périence des  alTaires,  et  Correa  da  Serra  ftit  rap- 
pelé; on  le  nomma  alors  membre  du  eonseU 
des  finances.  Lors  de  la  réunion  des  Cortès  de 
1823,  il  fit  partie  de  la  rcpréaentatioB  nationale, 
mais  H  demeura  pour  ainsi  dire  étranger  aux 
diacussions  politiques  qui  eurent  lieu  alon. 
Après  la  chute  du  gouvernement  constitution- 
nel, sa  santé,  épuisée  par  le  travail  et  par  l'in- 
quiétude que  lui  donnait  la  marche  des  aflUrsi, 
ne  put  se  rétabttr,  et  û  mourut  aux  eaux  célè- 
bres qu'on  nomme  en  Portugal  Caidas  da 
ReAnha;  11  y  expira  peu  de  tempe  après  son 
arrivée,  à  l'âge  de  sotente-treise  ans.  Le  pein- 
tre Gérard,  dont  il  était  l'ami,  nous  a  laissé  de 
lui  un  excellent  portrait.  Fort  de  l'opÉrion  de 
llnstitnt,  qui,  dans  son  rapport  en  date  du 
9  janvier  1808,  signale  Correa  da  Serra  «  comme 
un  de  ceux  qui,  en  examinant  chaque  Cuaille 
de  plantes,  sont  parvonos  à  mettre  de  l'ordre 
dans  les  genres  qui  les  composent  »,  fialU 
hd  assigne  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
botanistes  portugus ,  bien  que,  comme  Velloso 
Brotero  et  le  pèro  Leandro,  il  n'ait  pas  publié 
de  grands  ouvrages  sur  cette  scieDce.  Ses  mé- 
moires Sur  Us  forêts  submergées  du  Uncoln* 
shire  et  Stsr  la  fructification  des  algues  ont 
pnm  dans  les  PHlosophieal  transactions. 
D'autres  travaux  du  même  genre  ont  paru  de  lui 
dans  les  iinjialef  du  Muséum  de  Paris.  C'est 
également  dans  l'une  de  nos  anciennes  revues, 
les  Archives  littéraires  de  P Europe,  qu'il 
a  pnUié  son  travail  Sur  VëgrieuUure  des  Ara- 
bes en  Espagne. 

La  grande  puèBcntion  historique  signalée  plus 
hant,  et  trop  peu  connue  en  France,  Mt  ainsi  di- 
visée :  CoUecçdo  de  lé9ros  ineditos,  etc.  : 
o  tomo  i  toniem  Hvro  Da  guerra  de  CeutUy 
por  mestre  Maitkêus  de  Pisano;  Chmmica 
d*el  reg  Z>.  JOuarie,  por  Rug  de  Pina;  Chro^ 
nica  de  D.  J^ffonso  V^peio  mesmo;^  o  tomo  II 

(1)  Correa  da  Serra  «'était  InttUaoi  traTaoz  historiques 
en  pabllant  dès  1789 .  y  Ida  do  infante  DomDiÊart0t  pelo 
wieUTÊ  Ââéte  4»  nmmàê;  LM>ome,  peut  Ifi-*». 


GORREAS  926 

con^em  Chron^lea  d^el  reg  D.  Jodo  II,  por  Eug 
de  Pina;  e  a  Chroïïiea  do  eonde  Z>.  Pedro  de 
Mene%es ,  por  Bomet  Eannes  de  Zurara;  — 
0  tomo  III  contem  Chroniea  do  eonde 
D.  Duarte  de  Mene%es,  de  Eug  de  Pina; 
lÀoro  vermelho  do  senhor  Z>.  AJfonso  V; 
Pragmentos  de  legislaçOo  portugueia,  extra- 
hidos  do  lÀoro  dos  passes  da  casa  da  suppU- 
caçdo;  —  o  tomo  IV  eontem  Chroniea  d*el 
reg  D,  Pedro  /,  por  Pemâo  Lopes  ;  Chro- 
niea d^el  reg  D.  Fernando,  pelo  mesmo  an- 
tari  Poros  antigos  dos  toneelhos  de  Santa- 
rem,  8.  Martinhode  Mouros  e  Torres-Novas. 
Chacune  de  ces  chroniques  ou  chacun  de  ces  docu- 
ments se  trouve  précédé  d'un  excellent  discoun 
préHminaiie,  .contenant  la  biographie  de  l'au- 
teur ou  l'appréciation  du  morceau  qui  va  suivre. 
Le  dnqulème  volume  n'a  pas  paru.  Corroa  da 
Serra  a,  en  outre,  fourni  plusleun  articles  à  la 
Biographie  universelle  publiée  par  les  fMres 
Michand.  Un  travail  de  MSur  Vétat  ancien  et 
futur  de  T Europe  a  été  faiséré  dans  V American 
reviêw.  Nous  pensons  aussi  que  l'on  doit  attri- 
buer au  même  écrivain  un  article  anonyme  Sur 
le  marquis  de  Pombal,  que  l'on  peut  Kre  dans 
le  t.  XI  des  Archives  littéraires  de  F  Europe, 
FfeRD.  Denis. 
Sylva  Ual!  loator.  SêtruSoi  e  Blo^rapkkts  âai  peno- 
Mnu  iUmttrm  es  ForUt^ai;  Uakoooe,  liU.  «t  aoa, 
sulT.  In-fol.,  BéflB.  particaUm.  —  Balbi,  BtMOi  de  itatiS' 
tique  tur  le  rcfoume  4c  PortaçaL 

«connRA  OÂRÇAO  (  Pierre-Antoine),  Vog. 
GktiÇko. 

coERBAL  (Don  Gabriel),  littérateur  espa- 
gnol, vivait  dans  la  première  partie  du  dix-sep- 
tième slèdé.  11  était  docteur  en  droit  et  chanoine 
deZamora.  On  a  de  lui  :  la  Prodigiosa  historia 
de  los  dos  amantes  Argenis  g  Poliarcho; 
Madrid,  1626,  ln-4*  :  ce  roman  est  tiré  de  YAr^ 
genisde  Barclay;  —  la  Cinthia  de  Arangues, 
ouvrage  mêlé  de  prose  et  de  ver»  ;  Madrid,  1629, 
in-S*  ;  —  Carmen  in  romanam  prxfecturam 
principis  Thaddœi  Barberini;  Rome,  1631, 
in-8*  ;  —  las  Obras  pœticas  del  papa  Urho" 
no  VIII  :  c'est  une  traduction 
GBnvres  latines  d'Urbain  vm. 

n.  Aotoolo,  Mblioth.  hiipana  nova.  —  Léo  Atlatlos, 
^tfptfs  «rtefur. 

oonnsAS  (Gonsatet),  grammairien  espagnol 
du  dix-septième  siècle.  Il  professait  les  langues 
grecque,  hébrsiqoe  et  dialdaique  à  l'uniTersité 
de  Salamanqne.  On  a  de  lui  :  Commentatio,  seu 
deelaratioad  illud  Geneseos  :  Sedfons  ascen- 
débat  e  torra; Salamanqne,  1621,  in-4'';  —  Tri- 
lingue de  très  artes  de  las  très  Hnguas  cas» 
teltana,  latina  i  griega;  Salamanque,  16(97, 
in-8*  ;  —  Ortografit  kasteltana  nueva  i  por^ 
fetta  ;  juniamente  el  Manuel  de  Epikteto, 
i  la  tabla  de  hebesfilosofàs  estoikos  ;  bon  forme 
al  original  greko,  latino,  korreto  i  traduzido 
por  el  mesmo,  uno  e  otro  la  primera  ke  se  a 
impreso  bon  perfeta  ortogrqfia;  Salamanka, 
en  kasade  Xatinto  Tabemier;  1630,  in-8*.  Ce 
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titre  d'ouvrage  est  on  échantillon  des  bizarres 
réformée  que  Correas  essaya  inatilement  d'in- 
troduire dans  la  langue  espagnole,  n  existe  nn 
ouvrage  intitulé  :  Proiotypi  in  grxcam  lin- 
ffuam  (frammaiici  canones;  Salaroanque,  1600, 
par  un  certain  Gonzales  Correas  Inigo,  qui  pa- 
rait être  le  même  que  Tauleor  de  VOrtogni^ 
kastellana. 

R.  Antonio,  Mbliatàêea  Mtpama  nom. 

COEEÉ6B  (  Antonio-AlUffri  )  (  il  signait  quel- 
quefois  Lieto  ),  surnommé  Carreggio,  du  lieu  de 
sa  naissance,  célèbre  peintre  italien,  né  en  1494, 
mort  en  1&34.  lia  obtenu  de  la  postérité  le  titrede 
divin ,  qu'il  ne  partage  qu'avec  Raphaël  et  Murillo. 
Son  nom,  célébré  par  les  poètes,  rappelle  ces 
dées  gracieuses ,  douces ,  aimables,  qui  font  le 
charme  des  productions  de  son  pinceau.  C'est  de- 
vant l'un  de  ses  ouvrages,  à  Parme,  qu'Annibal 
Garrache,  transporté  d'admiration,  s'écria  : 
«  Quelle  vérité  !  quel  coloris  !  quel  caractère  !  tout 
ce  que  je  vois  id  me  confond.  >  «  Nous  autres, 
écrivait-il  à  Augustin,  son  ftère,  nous  peignons 
comme  des  hommes;  Ck>rrége  peint  comme  un 
ange.  »  Malgré  tant  de  mérites ,  les  oontonpo- 
rains  d'Allegri  se  sont  peu  occupés  de  lui;  à 
peine  s'ils  nous  ont  conservé  quelques  détails  sur 
sa  vie  et  ses  travaux.  Parmi  les  écrivains  qui 
ont  voulu  remplir  la  lacune  laissée  dans  l'his- 
toire de  l'art ,  les  uns  le  font  naître  de  parents 
pauvres ,  de  basse  extraotion ,  et  mourir  de  mi  - 
sère;  d'autres  veulent  qu'il  soit  issu  d'une  (h- 
mille  noble  et  riche),  et  qu'il  ait  laissé  de  grands 
Mens  à  ses  enfants  ;  il  en  est  qui  prétendent, 
contre  toute  vraisemblance,  qu'il  n'eut  d'autre 
maître  que  la  nature  et  son  propre  .génie  :  ils 
font  découler  de  là  cette  orif^nalité  de  compo- 
sition, d'airs  de  tète,  de  manière  d'ombrer  et 
de  colorer  ses  figures,  qui  rendent  ses  ouvrages 
uniques  et  inimitables;  plusieurs  affirment  qu'a- 
près avoir  reçu  de  son  onde  Laurent  les  pre- 
miers éléments  du  dessin,  il  fréquenta  l'école 
de  BiandU,  puis  celle  d'Andréa  Montagna,  sans 
s'apercevoir  qu'à  la  mort  de  ce  dernier,  en  ibOù, 
le  Corrége  avait  à  peine  douze  anb.  Biais  aucun 
ne  dit  positivement  s'il  visita  Rome  ou  Venise, 
s'il  étudia  l'antique,  et  à  quelle  occasion  il  s'é- 
cria ingénument  devant  la  première  peinture 
qu'il  vit  de  Raphaël  :  AncM?  io  son*  pUtoret 
«  Et  moi  aussi  je  suis  pdntre  t  » 

Pour  aider  à  rétablir  la  vérité  de  certams  faits 
controversés  par  les  biographes  du  Corrége , 
nous  dirons,  avec  Mengs ,  que  les  travaux  con- 
sidérables dont  Allegri  M.  chargé,  de  préférence 
à  Jules  Romain  et  au  Titien,  prouvent  qu'il  ne 
vécut  pas  dans  cette  obscurité  malheureuse, 
dans  cet  éloignement  complet  des  grands  dé- 
ploré par  certains  écrivains.  Ses  compositions 
ingénieuses,  profondément  méditées,  annon- 
cent un  esprit  cultivé ,  un  goAt  ennobli  par  l'é- 
tude des  lettres ,  une  science  peu  commune  des 
règles  de  l'architecture,  de  la  sculpture,  de  la 
perspective  et  de  Poptique;  enfin,  le  soin  qn'il 


mit  à  perfectionner  ses  ouvrages,  rcmpM  des 
couleurs  les  plus  prédeuses  et  les  plus  chères, 
les  toiles  fines  dont  il  se  servit  ontinairement , 
les  tables  de  cuivre  sur  lesquelles  plusieurs  ont 
été  peints,  enfin,  la  dépense  excessive  que  du- 
rent lui  occasionner  les  modèles  en  rdief ,  par 
un  sculpteur  habile  (BigareUi),  des  figures  desa 
coupole  de  Parme ,  annoncent  en  lui  un  artiste 
aisé,  oonsdendeux,  plus  occupé  de  sa  gloire 
que  de  sa  fortune.  Ce  qui  caractérise  émincm- 
ment  la  manière  du  Corrége  est  une  grftce  de 
pinceau  admirable,  une  ordonnance  vive,  féconde 
et  poétique,  un  ^and  goAtde  dessin,  une  ex- 
pression délicate  et  vraie,  un  coloria  endian- 
teur  et  vigoureux,  quoique  lumineux;  une  har- 
monie exquise,  et  surtout  cette  intelligence  do 
clair-obscur  qui  donne  de  la  rondeur  et  du  rdid 
aux  d>jet8.  De  telles  beautés  peuvent  bien  faire 
oublier  ces  légères  nioorreotions  de  contours, 
ce  quelque  peu  de  bizarrerie  dans  les  airs  de 
tète ,  ces  attitudes  parfois  outrées,  que  des  cri- 
tiques sévères  se  croient  en  droit  de  fan  repro- 
cher. Le  Corrége  a  le  premier  représenté  des 
figures  en  l'air,  et  nul  autre  que  lui  n'a  si  bien 
entendu  l'art  des  raccourcis  et  la  magpe  des  pla- 
fonds. 

Les  prindpaux  oavnges  du  Corrége  sont  :  à 
Parme,  la  coupole  de  Saint-Jean  et  celle  de  b 
cattiédnle,  les  deux  premières  qui  fàrent  peintes  : 
l'une,  exécutée  de  1520  à  1S24,  représente  l'As- 
cauion;  l'autre,  tcnninée  en  lôdO,  a  pour  siqct 
pmdpaïVÀssomptiùn.  Nous  nommerons  ensoîte 
le  Saint  Jér&m^  chef-d'ceuvre  qui  fut  payé 
47  ducats  an  Corrége,  et  pour  la  conservatioo 
dnqnd  la  ville  de  Parme*  offrit  vainenieBt  un 
million  à  Napoléon;  ses  peintures  poétiques  et 
mythologiques  dans  le  monastère  de  Saini-Paul, 
qui  passent  pour  les  compodtions  les  plus  spiri- 
tuelles, les  plus  grandioses,  les  plus  savantes 
qui  soient  sorties  de  ses  divins  pincenx;  à 
Dresde,  la  NativiUde  Jésus-Christ,  connue 
sous  le  titre  de  la  NuU,  tableau  prodigienx, 
qui  lui  valut  40  ducats  :  208  livres  de  vieille 
monnaie  de  Reggio;  ta  Madeleine  ctmehée  à 
Ventrée  de  sa  grotte,  petit  tableau  de  18  pouœA 
delarge,  qu'Auguste III  acquit  pour  6,000  louis 
d'or;  à  Vienne,  JupUer  et  Io;  à  Pans,  Jn- 
fUer  et  Antiope  et  le  Mariage  mystique  de 
sainte  Catherine  d^ Alexandrie  anee  Venfamt 
Jésus, 

Le  Conrége  mourut  d'une  plemMe,  qu'a  gagna 
en  n^vportant  à  pied  chez  hii  le  prix  d*nn  ou- 
vrage qui  lui  Ait  payé  en  monnaie  de  cntVrR. 
Quoique  chef  de  l'école  de  Parme,  le  grand  ar- 
tiste eut  plus  d'imitateurs  que  d'élèves.  Parmi 
ceux  qui  passent  pour  av<Hr  reçu  ses  leçons ,  on 
nepeutgnère  dter  aveccertitude  que  son  fils  Pou- 
iH>Nio,néversl520et  mort  dans  un  ige  avancé, 
R'.Gapelli,  G.  Glarola,  Antonio  Bemiai,  qui, 
né  à  Correggio  comme  son  mettre ,  a  été  quel- 
quefois confindu  avec  faii,  et  Bernardo  Gatti,  le 
plus  habile  de  tous.  Ses  imitateurs  par  excel- 
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iMioe  «mt  les  Sfai^noli,  dits  les  Parmesans^ 
Anseiini,  Rondani  et  le  Barocda.  Prod'hon, 
parmi  les  modernes,  a  le  plus  approché  de  la  ma- 
nière daCk>rrége.  [Sotez,  dans  VE,  d.  g.  d.  m.] 
Mcngt,  Oper»  Mveru.  -  RatU.  NotUie  Uoriehe  «to- 
etre  intomo  aUa'jHta  e  le  operê  déi  célèbre  pittore  An- 
tonio Âlteçri  de  Correggio.  —  Laïul,  Storia  pUtorica. 

GORRB6IO,  nom  d'une  famille  patricienne 
du  dnché  de  Parme;  elle  a  produit  plusieurs 
bommes  politiques/parmi  lesquels  on  remarque 
les  deux  suivants  : 

coRRBGio  (Giàerto)f  seigneur  de  Panne, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  treiziàme  siècle, 
mort  le  25  juillet  1321.  Sa  famille,  qui  apparte- 
nait au  parti  guelfe,  parvint  à  faire  bannir,  en 
1295,  les  San-Vitali,  dévoués  aux  gibelins.  Gi- 
berto  Gorregio  rappela  ces  derniers  en  1303,  à 
condition  qu'ils  le  reconnaîtraient  pour  seigneur 
de  Parme.  H  songea  ensuite  à  étendre  sa  domi- 
nation sur  les  villes  voisines,et  particuUèranent 
sur  Plaisance,  dont  le  seigneur,  Albert  Scotti, 
avait  été  chassé  par  les  habitantâ.  Il  réussit  en 
effet  à  se  feve  proclamer  souverain  de  cette 
ville;  mais  il  en  fut  bientôt  expulsé,  et  ne  tarda 
pas  à  perdre  la  ville  de  Parme  elle-même,  le  26 
mars  1308.  Il  y  rentra  en  1311,  pour  la  perdre 
une  seconde  et  dernière  fois,  en  1316.  Il  mourut 
dans  son  château  de  Castel-Nuovo.  Tour  à  tour 
guelfe  et  gibelin,  il  montra  plus  de  versatilité 
que  de  talent ,  et  ne  put,  malgré  son  courage, 
s'assurer  une  grandeur  durable. 

€OBRBGio  (Àzzo),  seigocur  de  Panne,  fils 
du  précédent ,  vivait  dans  la  première  partie  du 
quatorzième  siècle.  H  fut  rappelé  après  la  mort 
de  son  père,  se  montra  d'aboid  dévoué  au  parti 
guelfe,  et  provoqua  l'expulsion  des  gibelins;  mais 
il  s'unit  ensuite  à  Mastino  de  la  Scala  pour 
chasser  les  guelfes,  au  mois  d'aott  1328,  et 
partagea  avec  ce  seigneur  la  souveraineté  de 
Parme.  H  finit  même  par  la  prendre  pour  lui 
seul  ;  mais,  se  voyant  exposé  à  la  vengeance  de 
BAastino  de  la  Scala,  il  vendit  la  seigneurie  de 
Parme  au  marquis  d'Esté ,  et  s'ai^ropria,  au 
détriment  de  ses  trois  firères,  les  70,000  florins 
prix  de  la  vente.  La  maison  de  Ck>rregio  conserva 
la  souveraineté  de  la  petite  viEe  de  ce  nom,  jus- 
qu'en 1630  ;  elle  en  iîit  dépouillée  par  les  Impé- 
riaux, et  la  céda  à  l'Espagne  pour  la  somme  de 
236,000  florins.  Cette  principauté  passa  &i  1636, 
pour  le  même  prix,  à  François  I^  d'Esté,  duc  de 
Modène. 

SaiMOTlno.  Famil.  Ulust.  dl'ltal.  —  Angell .  Storia  di 
Parma.  —  L'art  de  vérifier  les  datet,  t  XVII. 

coRRBOio  (meolasde),  poète  italien,  né 
en  1449,  mort  à  Ferrare,  en  1508.  Fils  de  Ni- 
colas Gorregio  et  de  la  princesse  Béatrix  d'Esté, 
il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la 
cour  de  Ferrare,  au  milieu  des  poètes  et  des  sa- 
vants italiens,  qu'il  protégeait  et  dont  il  parta- 
geait les  études.  Cependant  la  culture  des  lettres 
ne  le  détourna  pas  des  travaux  militaires.  H  se 
distingua  en  1482,  sous  les  ordres  du  duc  Her- 
cule d'Esté,  dans  la  guerre  contre  les  Vénitiens, 
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et  fut  fait  prisonnier  en  défendant  la  place  de 
Figarolo.  Par  un  motif  qiil;est  resté  nioonnu,  il 
quitta  la  cour  de  Ferrare,  et  se  rendit  à  celle  de 
Mflan,  auprès  de  Louis  le  Maure,  qui  l'envoya 
complimenter  Alexandre  YI,  appelé  à  la  chahie 
de  Saint-Pierre  au  mois  d'août  1A92.  Après  la 
mort  de  Louis  le  Maure,  il  revint  à  Ferrare,  an 
mois  de  février  1499,  [etfîit  chargé,  en  150U 
d'aUer  à  Rome  chercher  Lucrèce  Boargia,  pnn 
mise  à  Alphonse,  fils  atné  du  duc  Hercule.  Pen- 
dant son  second  s^our  à  Ferrare,  Gorregio  ftat 
attaqué  d'une  fièvre  pestilentieUey  qui  mit  ses 
jours  en  danger.  Sa  convalescence  fut  célébrée 
par  Hercule  Strozzi.  Après  un  éloge  empha- 
tique de  Gorregio,  Strozzi  invite  Lucrèce  Borgla 
à  s'associer  à  la  joie  cansée  par  cette  heureuse 
guérison  : 

Te  deeet  lo  primla,  notM  nova  glorta  tecU, 

Borgia,  pacatlt  aolvere  toUi  delà, 
nie  tuas  oeclnlt  vietoro  cannioe  dotes, 

Qooque  tnam  potnlt  Donen  ad  aatra  tnUt; 
Bt  tlbl,  lieUU»  coDson,  eonsorsqve  doloram. 

Idem  anlmcuD,  Cito  non  variante,  fait 

Gorregio  avait  épousé  Gassandra,  fille  du  gé- 
néral vénitien  Goleoni.  Elle  fit  élever  à  son 
mari  un  magnifique  tombeau,  orné  d'une  épi- 
taphe  en  «vers  latins  composée  par  efle-même. 
On  a  de  Gorregio  :  C^alo,  pastorale  en  cinq 
actes  et  en  octaves,  repràientéele  21  janvier  1487; 
—  gli  Amori  di  Psiche  et  di  Cupidine,  poème 
pastoral,  en  178  octaves  :  ces  deux  ouvrages 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois;  Venise,  l&io, 
1513,  1515,1518;  —  des  Aime  éparses  dans 
divers  recueils  de  poésies  italiennes,  ou  restées 
médites. 

Thraboschl,  Bibliotkeea  modenete,  t  U.  Storia  deUa 
Mteratura  itaUana. 

*coRBB66io  (Francesco),  peintre  bolo- 
nais, vivait  vers  1650.  H  lût  un  des  meilleurs 
élèves  de  Francesco  Gessi;  il  a  laissé  des  pein- 
tures nombreuses  et  estimées  dans  les  élises 
de  Bologne.  E.  B  —  n. 

Malvasla,  FeUina  pitMee. 

CORBBUS,  chef  gaulois,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.-G.  Placé  à  la  tète  des 
Bellovaques,  fl  fût  un  des  derniers  défenseurs 
de  l'indépendance  des  Gaules.  Nommé ,  en  51 
avant  J.-G.,  chef  de  la  ligue  formée  contre  les 
Romains  par  les  Bellovaques  (habitants  de  Beau- 
vais),  les  Atrébates  (habitants  d'Arras),  les 
Ami^is,  lesVellocasfees  (habitants  de  Rouen), 
il  dirige  son  armée  avec  beaucoup  d'habileté, 
lût  vaincu  par  le  génie  de  César  et  la  disciplme 
romaine,  et  refusant  de  se  rendre,  il  mourut  en 
combattant. 

Blrtlus.  B.  G.,  vni«  f.17. 

GORBODi  (Henri),  théologien  suisse,  né  à 
Zurich,  en  1752,  mort  dans  la  même  ville, en  1793. 
La  sévérité  presque  excessive  de  son  père  eût 
pn  étouffer  ses  dispositions  naturelles,  si  à 
Leipzig  et  à  HaUe,  où  il  alla  étudier,  il  n'ett 
rencontré  dans  Platner  et  Semler  des  apprécia- 
teurs qui  l'encouragèrent.  Sous  de  tels  maîtres, 
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il  aeqaU  Ue&tM  âne  grande  gnumiMance  des 
matièm  tiiéologiqiies  tk  ds  9tà%mm  luitoreUes. 
A  8QII  retour  à  Ixukh^  û  y  {irofeaaa  avec  sui>- 
ote;  et  ea  17M  U  y  Ait  cbâriié  d'entejsper  )• 
théologie,  la  plttlosophie  el  lliiatoira  eecIMia- 
tique.  On  a' de  lui  t  une  SiêUnre  eviiique  du 
ttUliénariâm*  :  17êl;  —  BUtoirô  du  canon 
des  Uwu  saints  cAas  les  ju\fê  e$  ek€i  les 
chrétiens  f  —  ub  MscueU  de  diseoun  e$  de 
mémoiitesphilosopkiqnes  ;  1 986 1  —  Fragment 
pwr  servir  à  Vexamen  im^mrtiat  des  dtiCtri- 
nes  reiigieiisssf  jounud  t)ké(]ïûglqiie,ooiiiiiieiioé 
en  1781. 

Metoter,  Jfûiéc*  ma-  la  vte  4é  Omri  Carpoéi  (m 


commosBi<  (Mies) ,  imfirinieiir'libraift,  né 

à.P&ris,  le  4  janyier  1510,  mort  dans  t»  même 
ville,le4  jmllet  lô«8,  «  Gelui-d^ditDu  Yerdier, 
encore  qa'U  n'eust  été  entretenu  aux  études, 
toutefois  ayant  un  grand  jugement  et  esprit 
émerveiUaUe ,  il  n'a  Umé  d'ajiprendro  les  lan- 
gues Idtine,  itatienne  et  espagnole,  et  se  voient, 
tant  de  sob  invciition  que  de  sa  traducMon,  plu- 
sieurs livres  que  lui-même  a  imprimés.  »  COITO«4 
Alt  enterré  k  côté  de  sa  femme»  Marie  Darelle, 
aux  Cannes  de  la  place  Mautiert.  11  avait  pris 
pour  devise,  par  allusion  à  squ  nom,  une  main 
étendue  qui  teniiit  un  cœur ,  au  milieu  duquel 
était  une  rose  épanouie ,  avec  ces  mots  :  in  corde 
ftrudentis  reviresçit  sapientia.  Son  épitaplie 
contient  la  même  j^Iluaion  : 


Heut  Heu!  CorroxeM  n«er,  «or  IViialiia  tanant, 
Donet  terra  ftoMm  proTcrai  t«|a  tvacp. 

SciHcet  Invldeat,  nec  parcas,  ferrea  CloUio, 
Perroanet  in  scripUi  glorla  tIto  tais. 

La  liste  des  ouvrages  de  Gilles  Gorroaet  oeeupe 
phw  de  huit  pages  dans  le  Nicéroo;  tous  sont 
oubliéfl  aujourd'hui,  excepté  le  petit  conta  en 
vers  du  Rossignol;  nous  citerons  les  nmins  In* 
signifiants  :  le  Tabteaa  de  Cébès,  traduit  en 
rhytkme  françoiSf  avec  quelques  emblèmes  à 
lafin;Vsii&,  1543,  in  S"'} -- les  Fables  d'Ésepe, 
Phrygien f  en  versjnmgois,  rnoec  leurs  argu- 
ments; Faris,  fôêS,  inrl0;  —  CattOogue  des 
villes  et  cités  assises  es  HrHs  Gaules^  avee  un 
traité  des  fleuves  et  plaines  d^icelles  ;  Paris , 
1538  et  i540,in-8<>;  — tolPIeurdesanA^^À 
et  singularités  de  la  noble  et  triomphante  vUle 
et  cité  de  Paris,  et  les  noms  des  rues,  églises 
et  collèges;  Paris,  153),ln-8**  :  eet  ouvrage,  qui 
parait  être  uae  nouvelle  édition  de  la  Fleur  des 
antiquités  et  eseellenee  de  la  noble  eS  triom^ 
phante  vUle  et  cité  de  Fasis,  oapit&ie  du 
royaume  de  France,  Galios-Dupvé,  1632, 
a  été  plusieurs  fois  reimprimé  ;  la  dernière 
édition  donnée  par  Corrozet  est  de  1561.  Aussi- 
tM  après  sa  mort,  son  ouvrage  fut  réimprimé 
avec  des  additions  considérables  par  l'impri»- 
meur4ibnire  Nicolas  Bonfons,  sous  ee  titre  ; 
les  Antiquités,  chroniques  et  singularités  de 
Porw;  Paris,  1568,  in-8*';  Pédition  de  1661 
est  la  meilleure  et  la  plus  complète  de  foutes 


cdies  queOormiet  %puliliéaai  ( 
de  1580,  avec  le  anppléuent  de  ÎUbel,  lui  eit 
de  beaucoup  préfiMile;  —  le  Fomasse  des 
poètes  français  «odemet ;Pam,  1571  ,khg*; 
—  Histoire  d'ÀpolUmiSis,  prince  de  f^r  ei  rei 
d'Anlioche;  Paris,  1578,  in-4*;  ^  le  Thréser 
des  histoires  de  France  ^  ou  le  catalogue  des 
rois  et  des  reines  de  Franfiê,  réduit  par 
titres  et  lieus  communs  ^  Pvis,  1589,  in-S", 
Son  petit-fils,  Jean  CoeHounr|  se  fit  égale- 
ment un  nom  dena  la  typographie  et  dans  les 
lettrée.  Il  doima  en  1638  une  nouvdle  édition  du 
Thrésordes  histoirss4e  Frasice  composé  par  son 
aïeul,  Tiiugmanta  considérablf^peni,  et  publia 
d'autres  ouvrage. 

MleéroD ,  Mémoiru»a%r  iefrir  à  TMatoir*  dti  Aoai- 
met  illuitres,  t.  XXIV.  —  Du  VanUer  et  Lacroix  ûu 
Maine,  Bibkeékéqwei/rémçmlÊei.  ->  Go«)«t,  MMaUéqm 
franemim,  X.  Xiil.  -  BMDsrSot.  tÈmit»  êw  Gm»  Cut 
Tfuet  tt  nw  d9^»  tfneiee^  «*9vragf3  nlatUi  A  rtUsktin 
de  la  vUle  de  Paris,  etc .}  ParU,  18W,  la-i«. 

couAU  (Andréa) t  navigateur  italien ,  né  à 
Florence,  vitait  en  1517.  Il  quitta  sa  patrie  pour 
entrer  eu  service  d'Emmanuel ,  roi  de  Portugal. 
Ce  prince  lui  confia  un  bâtiment,  avec  lequel 
Corsall  explora  les  Indes  et  la  Chine.  £o  1516 
il  était  à  Cochto,  et  se  joignit  ^  l'ambassade  que 
la  cour  de  Portu^d  envoyait  en  Abyssinie.  Il 
profita  de  cette  occasion  pour  visiter  Mascate  et 
une  partie  de  TArabie.  u  s'embarmia  ensuite  A 
Ormuz,  s'arrêta  à  Goa,  et  revint  à  Cochin.  C'est 
de  cette  ville  qu'il  écrivit  la  relation  de  ses 
voyages;  elle  consiste  en  deux  lettres  adressées 
k  julien  et  Laurent  de  Médicis.  Ces  Mires,  da- 
tées de  1515  et  1517,  contiennent  des  détails  fort 
intéressants  sur  les  Indes, la  Clilue,  rArablc  et 
les  contrées  limitrophes.  Ramusio  les  a  faisér':^s 
dans  le  r**  vol.  de  ses  Viaggi  e  navigeàone,  eic. 
On  les  trouve  aussi  dansTemporal,  Recueil^  etc., 
tome  II;  Lyon,  1556,  '4  vol.  in-fol.  A.  ns  L. 

Pocc^anao.  de  àerigi.  flwrenL  -  Voulos,  de  Scient, 
mathemat.,  1 18. 

coitSETTi  (Francesco),  poète  italien,  né  à 
Sienne,  vers  1700,  mort  le  9  mars  1774.  Reçu 
docteur  en  théologie  le  21  juillet  1736,  il  fut 
nommé  recteur  du  séminaire  de  Sienne,  où  îl 
avait  été  élevé.  Membre  de  l'Académie  des  Arca- 
des, il  portait  dans  cette  société  littéraire  le  nom 
d'Ores^io  Agieo;  ce  fut  sous  ce  pseudonyme 
qu'il  publia  U  pluoart  de  ses  ouvrages.  On  a  de 
lui  :  vita  di  Girolamo  Gigli  Sanese;  Florence, 
1746,  in-8«  ;  —  Elégie  scelle  de  Tibullo ,  Pro- 
pertio,  et  di  Al^o  Vam^  tradotte  in  tersa 
rima;  l<iioquit,  1745,  in*4<  :  cet  ouviege  parut 
augmenté  d'une  traduction  italienne  du  premier 
chant  de  la  Menriade  et  d'une  traduotion  latine 
de  troia  élégies  italiennes  de  Paul  Rolti  ;  Venise, 
1756,  in-4''  ;  —  TradWÊione  in  versi  sdoiti 
delta  tragedia  intitolaia  l*Ebop«,  di  altra 
intitolata  il  Savi«,  di  altra  intitolata  Uac- 
OABU,  ed Us  Muim;  Sienne,  1756,  in-4*;  ^ U 
Satire  di  Quénto  Oras^  tradotte  in  verso  ite- 
liano;  le  JSpistole  di  Q.   Oraùo;  Sienne, 
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1765,  \tk-ê^,  ^UOdidi  Q,  Orosto  Flaeeo,  tra- 
dottein  verso  italiano;  Sienne,  1778,  iii-4*. 

Tlp«Mo.  iioçrt^Aa  4^U  ttqUMi  iibutri^  foi.  I.  - 
Paltool,  ^iftl.  dêçH  vçl^^riu. 

*  GOftSi  (Jean),  philosopha  Haliea,  lutif  de 
Florence ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  id- 
aème  siècle.  Il  rempUt  dîTenes  fonotioua  puhli- 
qoea,  notamment  celles  de  gonfikMiier.  En  1513 
on  l'envoya  à  la  cour  d'Espagne,  en  qualité 
d'ambaesadenr.  fl  s'occupa  beaneonp  de  matières 
philosopldqaes,et  ftatdisdplede  Blarsile  Fidn. 
On  a  de  lui  1  Commen^nriiif  depiatonUmphi- 
lùiophix  insiaunUiMê^  ieu  ManilU  JVeiaii 
Hto;I>ise,  1772. 


GOBSIGH AHI  (  PiêTre^Ant&lnê),  historien  ita- 
lien, né  à  Gdano,  diocèsedeManI,  dausrAbruzie, 
en  1686,  mort  le  17  octobre  1761.  Il  entra 
dans  les  ordres,  et  se  distingua  de  bonne  heure 
par  d'importants  travaut  historiques.  Élu  à  Tàge 
ie  yingtAlenx  ans  membre  de  l'Académie  des  Ar^ 
cades,  il  fit  encore  partie  de  quelques  autres 
sodétés  Httéralres.  tdies  quecdles  des  Inflmi  de 
Marda ,  des  Inculii  de  Montallo ,  des  I^ftcondi 
Je  Rome.  U  fut  appelé  en  1727  à  l'évéché  de 
Venosa,  d*oùil  passa  à  cdui  de  Salmone  en  1738. 
Historien  laborieux,  mais  dénué  de  critique, 
Corsignani  a  laissé  les  ouvrages  suivants  i  Ath 
vertimenti  politiei  e  morali,  per  tm  giovanê 
ch$  desidera  di  eiêrdiarti  ne*  gavemi,  eon  una 
iettera  intomo  alla  terra  di  Celanof  Rome, 
1708 ,  in-6'  ;  —  de  Virii  illustriàus  Marsorum 
lilfer  singularii,  eui  etiam  sanetorum  ac  ve- 
nerabiliumviUe,  neenon  MarHcan»  interip» 
tione»  aecesseruHt;  Rome,  1711,  hi-4«;  —  de 
Anienx  et  vix  Valeria  pontibus  synoptioa 
enarratio,  oui  Sambucimonumentûf  neenon 
proximcrum  loeorum  inseriptUmes  aeeene* 
runt;  Rome,  1718,  io4*;  —  Sffnodui  déoee^ 
sanaecclesix  Venusitus;  aeeesserunt  ^fuiéem 
ecclesiâB  ae  civitatiê  historica  momunenta, 
una  cum  episcûporum  catalogo;  Rotne,  1738  » 
in-4*;  —  Reggia  Marsioana,  owero  memorie 
topograficf^'Siorichê  di  varie  eolonie  e  eitta 
antiche  e  moderne  délia  provinda  dé  Marsi  e 
di  Valeria ,  compresa  nel  vetusto  loMio  ê  negli 
Abruzsi;  Naples ,  t748 ,  31  vol.  in-4»  ;  —  Asta 
SS.  MM,  Simplieii  CoMtantii  et  Vietmriani, 
quorum  reliqtUœ  Celani  apud  Marsoê  antigua 
veneratione  coluntur;  Rome,  1760,  ln-4a. 

Tipaldo .  BiotraM  dêçH  ItaliaM  llflulH,  t.  Vllf.  - 
Adelung,  «oppl.  à  JOeber,  JU.  Gel.-LeMe. 

COBSINI  (  André  ),  saint  italien,  né  à  Florence, 
le  30  novembre  1302,  mort  le  6  Janvier  1373.  Ses 
parents,  qui  appartenaient  à  l'ancienne  famille  des 
Gorsfail  de  Florence ,  le  firent  entrer  dans  l'ordre 
des  Carmes,  en  1319.  Ordonné  prêtre  en  1328,  il 
devint,  par  ses  sermons  et  plus  encore  par  la  sain- 
teté de  sa  vie,  un  sujet  d'édification.  «  L'an  1369 
ou  1360,  dit  la  Bibliothèque  sacrée,  fl  ftit  Mt 
évoque  de  FiesoH ,  malgré  la  précaution  quil  avait 
prise  de  se  cacher  chez  les  ehartreui,  pour  éviter 


IMpisoopat.  Cette  hante  dignité  lui  fit  ^oter  de 
nouvenes  mortifications  à  ses  pratiques  ordbairea 
de  pénitence,  fi  portait  le  cUioe  et  la  cdnture  de 
fer,  et  proDaU  tous  les  jours  une  sanglante  dis- 
dpUne.  Bon  Ut  n'était  que  de  sarments  de  vigne; 
fl  veillait  Jour  et  nuit  au  salut  de  son  peuple ,  on 
par  la  prière  ou  par  Taotion.  »  n  ftit  envoyé  en 
qualité  de  légat  à  Bologne,  par  le  pape  Urhdn  V, 
et  apaisa  les  séditions  qui  déchiraient  cette  ville. 
Urbam  VU!  le  canonisa.  On  célèbre  la  fête  de 
saint  André  Corsnii  le  4  février,  et  l'on  honore 
ses  reliques  à  Florence  dans  le  eonvent  de  son 
ordre. 
BtfUH,  ri«i  4SI  laUill»  4  lÉirrlsr.  -  Atahard  flC  Otnoa, 

CMiMilli  (i2(irfAe^0Mi),  poète  Halien,  Bédane 
la  premlèN  partie  dn  dix-aeptièi|ie  siède,  à 
Barberino,  dans  le  oaaton  de  Mugàllo,  près  de 
Florence,  mort  en  1876.  On  a  de  lui  une  traduc- 
tion d'inoeréoii  en  vers  Italiens  >  pubUée  par 
Regnler-Desmarais;  Paris,  1672,iD-12;  réimpri* 
mée  avec  les  tnduottons  dé  Repiler-Desmaraia, 
de  Ifarchetti,  de  flalvhii,  Venise,  1736»  hi-4»;  ^ 
TbfYooAtoiie  desolato,  poème  héroi-eomique, 
publié  pour  la  première  fois  longtemps  après  la 
mort  del'antenr;  Londres  (Paris),  17M,  9  vd. 
in-19.  Bdon  TirahoschI,  parmi  les  aombnuK 
ouvrages  nés  de  rimitation  de  l'kssoni  et  de  Brae- 
dolini,  les  dau  meilleurs  sont  Malmaniile 
raequisimto  de  Lorenao  Uppi  et  le  Tmrraekêcne 
dêêolato  de  Oofdnl» 

Ttn6oMU.  Oorim  Mèi  mmUm^  itêiimm,  I.  VIII. 

coMUi  (  AlofMrd) ,  antiqoaira  ttatien ,  né  à 
Ptuiano,  dans  le  duché  de  Hodène,  le  6  ocèobre 
1702,  mort  à  Fisoi  le  27  novembre  1706.  H  entra 
dans  Ilnstltut  des  devcsréguUera  des  écoles  pies, 
et  ftat  nommé  snoeesdvement  profeeseur  de  phi- 
losophie à  Fleienoe  en  1723,  profeasenr  de  lo- 
gique à  runiversîtédePiseen  1736,  d  professeur 
de  métaphysique  et  de  plillosophie  morale  en 
1746.  Mais  son  goM  le  porta»  moins  vers  les 
spéonlations  de  la  métaphydque  que  vers  les 
recherches  historiques  i  d  fi  échangea  volontiers 
sa  chaire  de  phUosophie  contre  cette  de  bdle^ 
lettres.  Nommé  en  1766  générd  de  llnstitnt 
des  écdes  pies ,  il  en  rempHt  les  feoetion8|  et 
revint  ensuRe  reprendre  ses  savantea  leçons,  qui, 
ahid  que  ses  ouvrages,  le  placèrent  an  prunier 
rang  des  émdits  ttattens  de  son  temps.  Pour  ne 
pas  quitter  sa  chaire  de  Pise,  9  reAisa  la  place 
de  btbUottiécdre  dd  dnc  de  Modène,  vacante  par 
la  mort  de  M nratori.  On  a  de  hii  :  imtUutianes 
pkilosophiemaeméUkmMUiôgf  ai  usurnSeliO' 
larvm  ptarum;  Florenee,  173M734,  6  vd. 
in-8*>  ;  •*  MagionamenU  intomo  alh  têato  dei 
Hume  Amù  ê  dêlF  acque  délia  ValdinéêVùle  ; 
Cologne,  1732,  kk^^i  -.  Blementi  dé  wèatéma- 
/iM;F1oienee,  i7^bfkt^;'^Hagiùnamêntoiê* 
tariea  sopra Im  Val  di  Chiana  /Florence ,  1742  » 
in-4*;  —  fasii  AiUci^  im  guiàuâ  arehanêmm 
AtheniénHwn  séries^philosophorum  aliertm- 
que  illustrium  virorwn  mtos^  aSquêprmeltma 
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Atticw  historié  eapita  per  olympieoi  ohucs 
distrihata,  descrilnmtur,rufvisquob8ervaiUh 
nibus  illustrantur  ;flormo^  1744-1756,4  Tol. 
iQ-4«;  —  Dissertationes  quatuor  agonittieœ, 
quibus  Olympiorum,  Pffthiorum,  Nemeorum 
atque  Isthmiorum  tempus  inqwritur  ae  de- 
monstratur  :  accedit  Hieroniearum  eatalogu»: 
Florence,  1747,  lii-4«;  —  Lettera  intomo  alT 
operadel  marchese  Scipione  Mqffei  intUoUUa  : 
Grxcorum  sigUs  lapidarim;  Floraice,  1747, 
dans  le  4*  yol.  du  GiomaU  dei  Mterati;  — 
I^otx  Grxconm,  sive  vocum  et  numeronm 
eompendia  qux  \n  «reis  atque  marmoreis 
Grxcorum  tabulis  observantur;  Florence, 
1749,  in-fûl.  ;—  PlutarcfU  De  Placitis  philoso- 
phorum  libri  K; Florence,  1760,  ln-4^  —thê- 
sertationes  quatuor,  quUms  otMqua  quaedam 
insiqnia  monumaïUa  Ulustrantur,  dans  le 
toiue  VI  de«  Symbolarum  lUterariarum  de 
François  Goii;  —  Bereulis  Qaies  et  expiatio 
in  eximào  Famesiano  marmore  expresga;  in- 
fol.  ;  —  Inscriptiones  atticx  nunc  prtnnum  ex 
Cl:  Maffeii  sehedis  in  lueem  editx,  kttina 
interpretatione  brevibusque  observationUms 
illustrât^;  Florence,  1752,  m-4'»;  —  Seleeta 
ex  Grœd»  scriptoribus ,  in  unm  studàosdB 
iuventutis;  Florence,  1753,  in-8«;  —  Institu- 
tiones  metaphysicm;  Venise,  1754,  in-12;  — 
de  Minnisari  aliorumque  Armeniorum  regtim 
nummiSf  et  Arsaddarvm  epocha  dàaertatio; 
Livoume,  1754,  iD-4**;  —  SpiegasUme  di  due 
antichissime  iscrizioni  greehe;  Rome,  1756, 
ln-4°;  —  Relazione  dello  scoprimento  e  rico- 
gnizUme  fatta  in  Ancona  dei  sacri  corpi  di 
55.  Ciriaco,  MarcelUno  e  Uberio,j4frùtettori 
délia  eittà;  Rome,  1756,  in-4» ;  —  IHssertaiio 
in  qua  dubia  adversus  Minnisari  reqis  num- 
mum  et  novam  Arsacidarum  epocham  a  CL 
Erasmo  FrœlicMo  S,  /.  prvposita  diluuntur; 
Rome,  1757,  m-4<';  ^  Spistola  in  qua  Go- 
tarzis,Parthim  régis,  nwnmum  haetenus  ine- 
dUti5eArp2icafttr;Rome,1757,m-4o;  —Epis- 
tolœ  très,  quibus  Sulpukx  JDryantillx,  Aure- 
liani  ac  Vaballath,  augustorum,  numnU  ex- 
plicantur  et  illustrantur;  Uboume,  1761, 
in-4*  ;  --  Séries  prsBfeetorum  Urbis  ab  Urbe 
condUa  ad  annum  usque  MCCCUn,  sive  a 
Christo  nato  DG  ;  Pîse,  1763,  in-4* ;  —  Notisie 
istoriche  intomo  a  5.  Mberio  ;  Anoône ,  1 764 , 
in^o;  _  Spistola  de  Burdigalensi  Ausonii 
eonsulatu;  Pise,  1764,  in-4*;  —  Spistola  ad 
Jt  Ch,  TrombellHan;  Bologne,  1766,  m-4''. 

Tl^ldo ,  BioçrtiM  dêçU  ItaUani  illMtH,  fol.  X.  > 
FabroDl.  FU»  Itakfrum  doetrina  exeeUmUum,  VHL 

coRsnri  (Laurent),  Voyez  CléheiitXII. 

*  GORSim  {Pierre),  écrirain  italien,  né  à 
Florence,  yen  1380,  mort  en  1461.  Il  fut  suooea- 
sirement  docteur  en  droit  canon,  évèqne  de  Vol- 
terra  et  de  sa  patrie;  sa  réputation  lui  Talnt  le 
chapeau  de  cardinal.  Il  fut  dépouillé  de  cette  di- 
^ité  par  Urbain  VI  pour  avoir  aoutenn  le 
seudo-pontife  Clément  VU.  Il  avait  écrit  la  vie 


de  qnèlqaes  papes  el  de  qoclqnes  ( 
ce  travail  est  resté  mannsott 

Fabrtoliit,  BiMIoCtees  mtiH  «vi,  V,  itOi  -  Hetrt. 
ScHttori  HorentM',  p.  Mi.  -  G4ormUê  é^  ttUvti 
^italU»,  IX,  iw.  -  Ughein.  ItùL  me,  -  Papsdopoll. 
HUU  ^yam.  paUuHM. 

Gonao  (Renauld),  Uttératoor  itaBes,  ori»- 
nalrede  l*tte  de  CkMne,  d'où  il  firattsonsinmoBi, 
né  à  Vérone»  le  16  février  l525,inortà  Straoepli, 
dans  U  Calabre,  en  158«.  fl  appartenait  à  nae 
&mttle  corse  transportée  à  Gorreggio  par  RcnsoM 
le  vieux.  Son  père,  Hercnle  Macone,  généni  au 
serrice  des  Vénitiens,  fîittné  leis  août  ISM,  à 
Tassant  de  Crémone.  Renauld  Corso  loi  fitâefcr 
plus  tard  on  magnifique  tombeau,  dans  l'égliae  de 
Saint-François  à  Correggio.  Après  avoir  étudié 
la  jurisprudence  boos  le  célèbre  André  Aldali,  il 
fut  quelque  temps  juge  dans  sa  ville  natak. 
Hortensius  Landi,  dans  son  Voyage  en  ItaNe, 
parle  de  Correggio,  et  s'étonne  «  d'y  avoir  ren- 
contré un  Corse  qui,  an  lien  d'aasasainer  son 
prochain,  défendaH  les  veuves  et  les  orphelins, 
composait  de  Irès-bdle  prose ,  et  arrangeait  de 
très-beUes  rimes  >.  La  vie  de  Corso,  asaes  tran- 
quille jusqu'en  1557,  fiit  à  partir  de  ce  moment 
remplie  des  plus  étranges  aventures.  Tonr  à  tour 
soupçonné  d'être  d'inteOigenoe  avec  le  pape  et 
le  roi  d'Espagne,  qui  se  disputaient  le  pouvoir  ai 
Itah'e,  il  fut  eiq^  aux  fureurs  des  denx  partis, 
n  avait  épousé  la  belle  et  spiritudie  Lucrèce 
Lombard],  qui  l'abandonna  pour  aller  vivre  pu- 
bliquement à  Reggio  avec  un  ami  Intime  de  aon 
mari,  le  docteur  J.-B.  Cartari.  Corso  eut  cepen- 
dant ]SL  faiblesse  de  reprendre  sa  femme ,  en  lot 
abandonné  de  nouveau,  et  finit  par  être  aecnsé 
de  l'avoir  Dût  assassiner.  Tant  de  malheurs  le 
dégoûtèrent  du  monde;  il  entra  dans  les  ordres, 
'  et  fut  nommé,  en  1579,  évèqoe  de  StrangoU.  On 
a  de  lui  :  DicMara^ione  sopra  ta  prima  e  se- 
conda parte  délie  Prime  de  VUtoriaColanna; 
BoloffDe,  1542;  Venise,  1558;  m-8«;  —  Fonda- 
menti  dei  parlar  toseano;  Venise,  1549, 
hi-8''  ;  —  délie  PriwUe  rappaùyieœtiani  colle 
oUe^osioni/ Correggio,  1 555,  in-4»  j  —  Déalo^o 
dei  Ballo;  Venise,  1555;  Bologne,  1557;  — 
le  Pastorali  casuoni  di  VirgHio,  tradotU  e 
dedieate  ad  Srsilia  Cortese  dei  Monte;  An- 
cône,  1566;—  Vita  di  Giberto  Terzo  di  Cor- 
regio,  colla  vUa  de  Venmiea  Gambara;  An- 
câne ,  1666,  in-8*  ; — Indagationumjuris  Ubri 
très;  Venise,  1568. 

TiraboMbi.Jlorta  dêUa  UtUrahtra  UtOkmm,  i.  Vil. 
p.  s.  -  H.  UDdl.  rogaçê  M  ItaUe. 

«COB8BB  (Jean-Baptiste  Labbmetr,  dît), 
acteur  français,  né  à  Bordeaux,  le  20  janvier 
1760,  mort  à  Paris,  le  21  décembre  1815.  11 
avait  été  destiné  à  la  pdnhire,  et  on  l'envoya  pour 
étudier  à  Paris ,  où  il  eut  pendant  quelques  mois 
le  célèbre  Vien  pour  maître;  mais  il  ne  profita 
que  médiocrement  de  ses  leçons,  préférant  perdre 
son  temps  à  jouer  en  comédie  bourgeoise.  En- 
traîné par  son  penchant  pour  la  dissipation  et  le 
théâtre,  Il  quitU  définitivcraent  le  ~'- 
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changea  son  nom,  et  déimta  chez  Audinot,  dans 
les  rôles  ô^amoureux.  Après  quelques  années 
IMissées  à  rAmUgitComiqae,  il  retonma  à  Bor- 
deauxy  pour  se  charger  de  la  direction  da  théâ- 
tre. ITayantpas  réussi  dans  cette  entreprise,  il 
revint  à  Paris ,  où  il  joua  suocessiTement  à  la 
GaUéf  anx  Variétés-Montansier,  ne  gagnant 
que  de  modiques  appointements,  et  en  17d8  il 
rentra  à  VAmlHgU'Comique,  dont  il  prit  la  di- 
rection,  le  24  aVril  1800.  Le  succès  ne  paraissait 
pas  d*ahord  devoir  répondre  à  l'inteHigence  du 
nouveau  directeur,  lorsque  Aude  fit  représenter 
en  1803  sur  cette  scène  la  fameuse  lf>*«  Angot 
auMériUl  de-Constantinopletôaai  les  excen- 
tricitéa  ont  tant  r^ui  nos  pères.  La  vogue  de 
cette  pièce,  dans  laquelle  Corsse  se  montra  d'une 
booffonnerie  achevée,  fat  immense ,  et  elle  re- 
leva la  fortune  de  ce  théfttre,  que  la  foule  n'a- 
bandonna plus  pendant  plusieurs  années.  Corsse 
cessa  d'dtre  acteur  en  1808,  afin  de  se  livrer  ex- 
clualveme^  k  l'administration  de  son  théâtre,  n 
était  doué  d'un  goût  assez  sûr,  que  lui  avaient 
donné  beaucoup  d'intelligence  natureDe  et  l'exer- 
cicedela  scène.  Ck>rsse  avait  gagné  une  assez  belle 
fortune,  que  n'avait  pas  peu  contribué  à  grossir  la 
roodidté  des  honoraires  affectés  aux  auteurs  à 
cette  époque,  où  ceux-d  ne  songeaient  point 
encore  à  former  une  association.  Ce  qui  confirme- 
rait, an  besoin,  cette  assertion,  c'est  une  note  de 
G.  de  Piiérécourt  insérée  dans  le  tome  IV  de  ses 
CBuvrea,  à  la  suitede  la  mention  d'une  de  ses  pièces, 
et  que  nous  transcrivons  ici  pour  l'édification  de 
nos  lecteurs  :  «  la  Musicomanie,  opéra-ooml- 
«  que,  joué  plus  de  cinq  cents  fois  sur  le  théâtre 
«  de  l'Ambi^i-Comique,  vendu  k  forfait,  moyen- 
«  nant  deux  huis,  que  M.  Corsse,  directeur, 
«  m'a  flût  attendre  pendant  plus  de  deux  mois.  » 
Grille,  an  contraire,  dans  ses  Bric-à-Bric  (3  v. 
in-U),  bit  l'âoge  de  la  firanchise,  de  l'urbanité 
des  procédés ,  de  la  générosité  même  de  Corsse 
envers  les  auteurs.  «  Ce  n'était  pas  un  homme 
«  commun ,  écrit-il  ;  il  avait  de  l'élévation  dans 
«  les  idées  et  un  désintéressement  remarquable. 
«  Ce  n'était  pas  lui  qui  redoutait  les  auteurs,  il 
«  les  recherchait,  il  les  encourageait  et  Us 
«  récompensait.  »  Ce  Jugement  contradictoire 
peut  s'expliquer  par  les  rapports  d'amitié  qui 
ont  existé  entre  Come  et  cet  écrivam,  auteur 
dramatique  lul-uiéme.  —  Corsse  a  composé,  seul 
ou  en  collaboration  :  PhUomèle  et  Térée;  — 
la  Fille  mendiante ,  1809 ,  avec  Cuvdier  de 
Trye  ;  ^  Bariadan  Barberousse ,  1809,  avec 
Lamarque  Samt-Vidor.  Deux  de  ces  pièces  ont 
été  imprimées.  Roger,  le  célèbre  chanteur  de 
ropéra,  est  le  petit-fils  de  Corsse. 

Ed.  de  HàRNE. 

AbHOMOch  dei  tpeetaeles.  -  MUt.  de  rAmblgu-Ccmi- 
9IM.  —  HM.  du  pHiU  tkéMrei,  (»ar  Brailer.  -  Bric-é^ 
Broc,  ptr  B.  GrlUe.  —  OBuvret  de  G.  de  Plxérécoort 

COBT  (Corneille),  dessinateur  et  graveur 
Hollandais,  néà  Hom,  en  1S36,  mort  à  Rome,  en 
1578.  Après  avoir  étudié  en  Hollande  les  élé- 


ments de  son  art,  il  alla  en  Italie  pour  se  per- 
fectionner, et  passa  à  Rome  les  dernières  années 
de  sa  vie.  On  trouve  dans  ses  estampes  une 
grandelcorrection  de  dessin  et  un  goût  exquis  ; 
Augustin  Carrache  les  regardait  comme  le  mo- 
dèle le  plus  propre  à  suivre  pour  se  perfectionner 
dans  la  gravure.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
un  'Saint  Jér&me  assis  au  pied  d'un  rocher, 
d'après  le  Titien;  ■—  V Annonciation  de  la 
Vierge,  d'après  le  même;  —  le  Martyre  de 
saint  Laurent,  d'après  le  même;  ~  Sainte 
Madeleine  dans  le  désert,  au  pied  d*un  eru^ 
fix ,  d'après  le  même  ;  ^  Lucrèce,  1571 ,  d'a- 
près le  même;  —  iRo^er,  monté  sur  rhippo" 
griffe,  vole  au  secours  d^ Angélique,  menacée 
par  le  dragon,  d'après  le  même;  —  la  Bataille 
des  Momains  contre  Pyrrhus,  dite  la  bataille 
des  Éléphants,  d'après  le  même;  —  le  Par 
radis ,  d'après  le  même;  —  Tarquin  et  Lu- 
crèce, id.;  —  Prométhée  enchainé  sur  le 
Caucase,  id.  ;  —  to  Transfiguration,  d'après 
Raphaël  ; — F  Académie  des  freauâ^oftt,  d'après 
Jacques  Strada. 

F.  Buao,  INeUoiMairB  dei  gravêmn  tmeleiu  etwuh 
tfariMf.  —  Nacter»  NeueM  aUg.  KutuU-Lixte. 

;  OOETAHBBRT  (Pierre-Françou-Bugène), 
géographe  français,  né  à  Toulouse,  le  12  octo- 
bre 1805.  n  a  professé  la  géographie  dans  plu- 
sieurs collèges,  notamment  k  celui  de  Charie- 
magne.  Ses  ouvrages  sont  :  Géographie  univer- 
selle ou  description  générale  de  la  terre 
considérée  sous  les  rapports  astronomique, 
physique,  politique  et  historique;  Paris,  1820, 
in-8'';  —  Abrégé  de  la  géographie  sacrée,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Worcester;  Paris,  1830 , 
m-18;  —Éléments  de  géographie  ancienne i 
Paris,  1834,hi-124  •—  Tableau  de  la  géogra- 
phie Universelle ,  ou  description  générale  de 
la  terre  considérée  sous  les  rapports  astrono- 
mique, physique,  politique  et  historique, 
3* édition; Paris,  i9àb,\n-i^',^ Physiographie, 
ou  description  générale  de  la  nature,  pour 
servir  d'introduction  aux  sciences  géographi- 
ques ;  Paris,  1836,  in-12;  —  Petit  dictionnaire 
des  découvertes  et  inventions  anciennes  et  ré- 
centes les  plus  utiles,  faites  dans  les  sden- 
ces  et  dans  les  art9;  Pane,  183e,hi-l2;^ 
Curiosités  des  trois  règnes  de  la  nature;  Pa- 
ris, 1837,  in-18«;  —  Éléments  de  géographie; 
1828  et  1837,  5*  édition;  —  Leçons  de  géogra- 
phie; Paris,  1839, 1  vol  in-fol.;  avec  un  attas  de 
37  cartes,  etc. 
Qoérard,  la  Fr.  Ittt.,  et  sapplénent  ao  mène  oarrage. 

GOBTAS8B  (  Pierre- Joscph  ),  théologiâi  fran- 
çais, né  à  Apt,  le  21  mai  1681,  mort  k  Lyon,  le  24 
mars  1740.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et 
enseigna  dans  les  collèges  de  son  ordre  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  philosophie,  la  théologie 
positive  et  l'hébreu.  Depuis  il  vaqua  pendant 
quatorze  ans  au  ministère  de  la  prédication.  On 
a  de  lui  :  Traité  des  noms  divins,  ou  des  per- 
fections divines,'  ouvrage  propre  à  donner  des 
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idées  subl^met  de  JHeu,  et  à  faire  naître  de 
grands  sentiments  de  la  religUm.  traduit 
du  grec  de  saM  i^enis  VÀréopagUe;  tyoa, 
1739,  iii-4*. 

Joumal  dei  lovonti.  d«  ITW.    -  Moréfi,  Ùrand  dlfi' 
tUmnatn  hUtoriçm.  «  Mdurd  lit  Giraod.  BibIMM- 


COBTB  (Barthelemi),  éa  lattn  CnrtHUy 
médednitilieiii  né  à  MUaB,  en  160A,  mort  dans 
la  même  Tille,  le  17  janTîer  1738.  Ridie  et  dé- 
TOt,  il  emlfrassala  médeiine,  et  la  pratiqua  aur- 
tout  en  fa^ur  des  pauTrea^  auxquels  il  prudiguait 
sa  Intirse  et  aea  soins.  «  Tons  ses  ouTra^»  dit  la 
Biographie  médicale,  sont  fort  médioeres.  » 
Ck)rte  ayait  plus  de  patience  dans  ses  recherches 
^e  de  jugement  et  de  rectitude  dans  l'esprit.  On 
d  de  lui  :  Lettera  nella  quale  si  dinotada  quai 
tempo  probàbilmente  sHnfbnde  nei  feto  Va- 
nitiia  ragionevoief  Milan,  1702,  in-8**;  —  Mi- 
ftessUmi  sopra  alcune  opposi%ioni  adotte  con- 
tro  del  salauoi  Milan,  1713,  in-S"*  ;  —  Osser- 
«oslORi  sopra  la  Maakme  fatta  degli  R^fies- 
sionis  MUan»  1714,  in-8»|  ^  Nùtîzie  istorUhe 
intomoa^medid  serittori  milanesii  e  a'prin- 
eipali  ritrovamenti  fatti  in  medicina  dagV 
Italiani;  Milan,  1718,  in-4"  :  cet  duyrage  a  été 
eomplété  par  Cotta  et  Sitoni  ;  —  Lettéf-a  in- 
tomo  alV  aria  e  vermicciuoîi  ^  le  mgioni 
délia  pestai  Milan,  1720,  in-8«;  —  Lettera 
apologetiea  ïntomo  a  gl%  effluti  organiei  e 
inorganieif  cogione  delta  pesta;  Milan^  1721, 
hi-8*;  —  Lettera  in  d\fesa  del  libre  di  mon- 
Mgnor  Meda  Sopra  la  i>enitta  del  giorno  del 
giudiiio;  Milan,  1729,  in>i2;  -^  rMtolU;  Mi- 
ittn,  1730,  in-4<'. 

ArgeUiU.  BlbUiaSkêen  mMMoteNmflfs  -^  BUigrâpkie 


GOKTB  {Jean  ra  La),  peintre  espagnol  »  né 
à  Madrid,  en  i697|  mort  dans  la  même  ville,  en 
16fl0.  Élève  du  cé^àxn  Velaaqiies  de  Sylva,  il 
se  distingue  par  un  goOt  sûr  et  une  grande  fa- 
cillié.  n  fit  poar  le  lietiro  (  salle  des  R  oyaumes  ) 
on  grand  tahleau  représentant  Valence  del  Pé 
seoouni  par  D.  Charles  Ck>lonna«  Il  peignit  en- 
core pour  la  même  salle  V Incendie  de  Troie  et 
FEnlèoement  d'Hélène.  Ses  tableaux  les  plus 
remarquables  sont  des  paysages,  des  points  de 
vue  et  des  batailles. 

GORTB  {Gabriel  on  La),  pehitre  espagnol, 
fils  du  précédent^  né  4  Madrid»  en  1648 ,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1694.  Il  apprit  de  son 
père  les  premiers  éléments  de  son  art.  Orphelin 
à  douze  ans,  et  sans  maître ,  il  peignit  des  fleurs 
d'après  le  Mario  et  d'après  Areliano.  Il  savait 
très-bien  les  grouper  dans  des  vases,  des  cor- 
beilles. Antoine  de  Castrejou  et  Mathias  de  Tor- 
res  ont  souvent  mis  à  profit  les  guiriandes  de 
ta  dorie,  pour  fieindre  dans  l'intérieur  des  sujets 
Galeux.  Malgré  sou  talent,  Gorte  vécut  et  moi- 
nit  dans  la  misère. 

QuUUet,  DicWmnalr*  des  pMntres  espagnols.  ' 

COBTB  {Jérâme  Della),  bisturiru  italien, 
M  à  Yéroue,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
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oie.  On  a  de  lui  :  Storia  di  Venma;  Vérone, 
1594,  2  vpL  hi-4'>  :  cette  histoire,  qui  s'éteo«1 
depuis  l*origîne  de  cette  ville  jusqu'en  1560,  est 
tr^hicomplète  et  très-inexacte;  oependant  cUi 
a  été  réûnprimée  plusieurs  fois. 

MalXci,  renma  iltustrato,  L  111,  part.  U.  -  Tlrabw 
8hl,  StoHa  délia  lettèratura  itoftm«,  t.  Vil,  part.  n. 

coitTB  nulÙLBt  (Le  comte  Sérâmê  Dclla), 
littérateur  italien,  tié>  Mantoue,  m  1747,  mort 
en  1822.  Devenu  aveugle  à  l'âge  de  trehte  ans,  il 
continua  à  s'occuper  de  llttérahire.  Il  Fut  nommé 
directeur  des  thé&tres  ,  président  de  littstrudion 
publique,  et  préfet  de  l'Académie  des  Sdencc^  et 
belles-lettres  à  Mantoue.  On  a  de  lui  :  Due 
centurie  disonnetti;  Guastalla,  1789.  la  pre- 
mière centurie  est  sur  l'histoire  rotnalne,  de|Hi(.s 
Romulus  jusqu'à  Auguste  ;  la  (tecdttde  sur  les  sys- 
tèmes philosophiques  depuis  la  philosopliie  sàiti 
diluviebileju6(ta'au  philosophe  Antonio  Genoresi, 
restaurateur  de  la  dialectique  et  de  la  métapfay 
siqde  en  Italie:  —  Poema  delta  Graiia^ea 
quatt^  chants;  Vicence,  1793;  —  àtti  atxaae 
tniei;  Màntoue,  1795  :  Ces  actes  acadéttiidtie^ 
contieilneUt  Thistolré  de  l'ACadémlc  de  Mailtouc 
depuis  sa  fondation;  —  Poema  dette  geste  di 
Pietro  il  Grande}  Véhmc,  1803;  -- deUe 
Quatttit  Stagionl;  Mantoue,  1813;  —  Clotilde 
poème  eh  trois  citants  sur  les  eaux  thermale 
de  Wetssembourg;  1821.  Corte  Murari  laissa 
eh  manuscrit  une  traduction  du  Traité  delana 
ture  et  de  la  grdee  du  P.  Malebrandie ,  le 
éloges  de  Bettinelll,  du  comte  d'Arc,  et  un  ca 
pilôlo  sur  lu  mort  d'Alfleri. 

Tipaldo.  BioçrapMd  âégH  UallAM  UîustH,  voL  V. 

coIttBJlABli  (  Bgberl  Meeuweszoon  ),  ami- 
ral hollandais ,  tué  le  13  jdin  1665.  U  s'engaf^ 
comme  simple  matelot  i  sa  bravoura  et  sou  in- 
telligence lui  méritèrent  bientôt  les  grades  les 
plus  élevés  de  la  marine  hollandaise.  Comme  ca- 
pitafaie  du  vaisseau  te  Wassenaërf  il  se  distin- 
gua, sous  les  ordres  de  l'amiral  Obdam,  dans  les 
combats  livi^s  aux  Suédois  eh  1658.  Quoique 
privé  d'Un  bras  et  d'Un  œil ,  il  contînda  i  servir 
héroïquement  sa  pairie,  qui  lé  récomt^eosa  eo 
le  nommant  vice-amfral,  pui^  tteutehàiit-arairal , 
commandant  les  forces  de  reroboudiure  de  la 
Meuse,  n  remplissait  ces  dernières  fonctions  lors- 
qu'il fot  tué,  au  commencement  dtl  combat  livré 
par  les  Hollandais  devant  LestofT.  Le^  états  ggé- 
néraux  lui  firent  élever  un  monument  dans  Sa 
grande  église  de  Rotterdam.  Son  portrait,  gravé 
par  Bloteling,  est  uhe  magnifique  estampe. 

Brsch  et  Gruber.  JUçem.  Eneyclop. 
CORTBBBAL,  COBTB-BEAL   OU    COBTBB- 

BBAL  {Gaspard),  navigateur  portugais,  né 
dans  la  deuxième  moitié  du  quinzième  siècle, 
mort  vers  1502.  Il  parait  aujourd'hui  certaii 
que  ce  célèbre  voyageur  appartenait  à  Tune  des^ 
premières  lamilles  du  Portu|^l,  vouée  dès  le  quin- 
zième siècle  à  la  colonisation  des  Açores,  et  que, 
selon  toute  probabilité,  il  était  né  dans  cet  ar- 
diipd.  Son  père,  Joâo  Yaâ  Corteieal 
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Lkomme  de  la  maiMm  de  IHifliil  D^  Fenaiido, 
aToH  été  notiinié  doualaire  de  rite  l^raère,  eon- 
curreromeot  ayee  Altafo  Maftioa  Honam^  au 
tempa  d'Attbùae  Y,  et  l'on  prtHmtA  que  cea  dcax 
liardiB  et|ilorateura  a'étaieat  annoéa  juaqn'à 
la  terre  dtt  BacaifuH$t  vers  14«3.  OeU»  o|ii» 
niou  a  fturioiÉt  «té  éndae  par  le  P.  Ckmieiro, 
dans  aott  HMofia  tnanlono.  Lea  diveraea  eir- 
coostatioes  qtli  ae  rattachent  aui  pieuièfea  ex- 
plorationa  de  6aa(Mrd  Ooriereal  aont  heoreuae- 
nieiit  moins  obacarea.  On  aait  de  adenee  Gertaiae 
qtt*en  rattnée  iaoo  riotHSpide  navigateur  a'a- 
Yança  jusque  dans  lea  r^i^oiis  eonnuea  depaia 
aoa  f  oyage  soUs  le  noitt  de  canwia  (i).  Gequ'il  y 
a  de  oertèio)  c'est  que,  parti  de  rembouehure  du 
Tage  avec  Heut  havlres^  il  s'aTatiça  Jusqu'au  eo° 
nord,  et  imtMisa  à  plusieurs  rtSglonsde  l'Aiiiérique 
lies  noms  purement  portugais,  tels  que  s  twrra  Hb 
Labrador^  jBnhUt  d9  Coneeifllo  f  H  U  rëinena 
avec  lui  cinquante-sept  Ibdigèiiest  On  fait*  il  est 
trai,  Tojrager  dans  lea  mêmes  pangea  ftébastton 
Cabot  ters  1498  ou  i497;  maia  en  admettant 
cette  navigation  dana  les  mers  arcliquesi  M.  de 
Blosseville  a  oonataté  que  le  marin  ténitiea  ne 
d^iarqua  sur  aucune  partie  de  la  côte.  De  retour 
en  Portugal,  Gaspard  GOrteit;al  n'abandonna 
pas  ses  anciens  projeta  «  et  palUt  de  Lisbonne 
ponr  les  régions  aretiquea,  le  15  mai  1501.  Mal- 
beurensement  on  ignore  riaaae  de  ee  dernier 
voyage,  carlintrépide  explorateur  ne  retint  paa. 
Ea  1502,  son  ft^re,  Migiêl  na  OoaTaaaAL,  alla 
oonngeoaement  à  aa  reeberehe,  et  il  eut  le  même 
sort  que  lui.  Touché  de  la  deatinés  de  ces  deux 
marins ,  le  roi  Emmanuel  envoya  en  1503  deux 
bâtimenta  uniquement  dans  le  but  de  retrobver 
leurs  traces  ;  maia  toutes  lea  perquisitions  fhrent 
inutiles.  Enfin»  un  troialème  frère  des  deux  vic- 
times, Viisco  Eannès  db  Coiitbreal,  se  préparait 
à  suivre  les  traces  des  dent  hommes  courageux 
que  le  pays  regrettait ,  loraque  le  roi  a'opposa 
à  son  départ;  ce  dernier  était  alcÉide  de  Tavira 
et  gDuvemenr  des  Iles  Saint-George  etTereère. 
Ce  fut  lui  qui  hérita  dea  privilèges  que  la  cou- 
ronne avait  concédée  k  ses  deux  atnés  i  et  il  de- 
vint capitaine  donataire  de  la  Terre-iVeiive  dcê 
Cortereal  ;  ce  titre  passa  enauite  à  Dona  Mar- 
guerite Cortereal,  héritière  de  la  maison,  qui 
le  transmit  à  D.  Christovam  de  Moora,  marquis 
de  Castel-Rodrido ,  qui  prit  aussi  le  titre  de  sei- 
gneur de  Terre-Neuve.  Faan.  Denis. 

C«rdlM)  Saralva,  ttuUcê  thrtmoloçieo.  —  Feriundcz 
de  NavareUe,  Di^triacion  êobre  la  hittoria  de  la  naw 
tlca  p  de  la»  eienciai  matématlcai;  'Madrid,  ISM, 
iQ..»».  .  Antonio  Cordciro,  HistoHa  Imutana  das  ter- 
roi  6  UkoâMHçeitoêa  PortuçaL 

coBTR-ftBAL  OU  COHTERIIAL  (Jeronimo), 

(1)  On  a  prétendu  qu'en  abordant  ces  rires  descrtm. 
les  nsTlgalears  portugais  n'avalent  pu  retenir  une  cxcla- 
niaUon  de  surprise  douloureuse,  et  s'étalent  écriés  :  Jca 
nada,  m  rien  let  «.  Dans  le  peUt  vocabulaire  qui  aceoin- 
pagnele  t*  yojnge  de  Jaeqiics  Cartirr  pub.  par  M.  Ter- 
oaux-Conipaoa,  le  mot  canada  signtile  au  contraire  une 
fUle.  CeUe  dernière  étymologle,  encore  peu  connue,  doit 
prévaloir. 


poète  portugais  célèbre^  né  dans  la 
moitié  du  seitième  aiècle,  mort  avant  1693.  Oet 
homme^  ai  éminent  et  ai  longtemps  méconan» 
appartenait  à  la  famille  qui  avait  d^à  donné  an 
Portogil  deux  grands  voyageurs.  Il  fiûsait  re- 
hDonter  son  origine  jusqu'au  règne  de  Ferdinand» 
e'aatè-dire  jusqu'au  quatorsième  siècle  (  mais  son 
arbre  généalogique  eUt  pu  loi  donner  d'autres 
prétentiona.  A  l'époque  que  noua  venons  d'm- 
diquer^  un  gentilhomme  de  Tavira,  au  pays  d'Al- 
garve^  vint  se  fixer  à  la  oour  ;  il  portait  le  nom 
de  Yasqu'Ëanei  da  Costa,  et  parvint  à  sedistin* 
guer  sous  le  règne  aventureux  de  Jean  1°',  par 
une  prooease  toute  chevaleresque  :  au  siège  de 
Ceuta,  il  arbora  le  premier  le  drapeau  portugais 
sur  une  dea  tours  de  la  cité  africaine  (1).  Son 
fils»  qui  avait  liérité  de  sa  bravoure  et  de  ses 
richessesi  devint  le  favori  du  roi  Edouard.  Ce  fut 
le  premier  de  la  famille  auquel  on  décerna  le 
nom  de  Corte-Real,  en  raiàon  do  train  splendide 
dont  il  se  faisait  suivre  partout  où  U  fixait  aa  ré- 
sidence «  et  de  l'hospitalité  vraiment  princlère 
que  l'on  trouvait  auprès  de  lui.  Selon  toute  pro- 
babilité ^  ses  descendants  n'avaient  pas  hérité 
d'une  fortune  suffisante  pour  se  maintenir  à  Lis- 
bonne avec  le  luxe  qu'y  déployait  leur  aïeul; 
nnais  son  surnom  leur  resta,  et  ils  allèrent  se  fixer 
aux  Açores.  En  1624  nous  trouvons  le  père  de 
leronimo  revêtu  du  titre  de  capitaine  donataire 
des  lies  Tercère  et  Saint-George.  Par  les  fem- 
mes ,  Corte-Real  tenait  aux  illustres  familles 
castillanes  de  fiaçan  et  de  Mendoça.  Ce  fut  pro- 
bablement par  héritage  qu'il  ae  trouva  pourvu 
du  majorât  de  Palma.  Toutes  les  biographies  de 
la  Péninsule  se  taisent  sur  ses  premières  années. 
Il  est  certain  oull  avait  faitdes  études  excellentes, 
et  qu'il  dutmème  voyager  de  très-bonne  heure  en 
Espagne,  car  la  langue  castillane  parait  lui  avoir 
été  aussi  familière  que  le  portugais.  La  poéaie,  la 
peinture  et  la  musique  occupèrent  ses  premières 
années^;  presque  tous  ses  contemporains  le  louent 
du  culte  éclairé  qu'il  garda  toujours  pour  les 
arts.  Voué  par  ses  goûts  à  une  vie  errante,  car  il 
servit  d'abord  sur  les  flottes  de  l'État,  son  sort 
fut  néanmoins  bien  différent  de  celui  de  Cervantes 
et  de  Camoëns.  Tout  prouve  qu'il  vécut  dans  l'o- 
pulence; et  s'il  voyagea  en  Afrique  ou  en  Asie, 
ce  fut  ciiargé  d'un  commandement  supérieur,  qui 
le  mit  à  l'abri  des  risques  auxquels  furent  expoaés 
ses  illustres  contemporains.  Il  était  capitdo-mor 
(chef  d'escadre)  d'une  flotte  qui  alla  explorer  les 
Indes,  vers  1571  ;  mais  un  manuscrit  que  nous 
avons  sous  les  yeux  semble  prouver  qu'une  cliarge 
lie  gentilhomme  privé  dut  plus  d'une  fois  le  ra- 
mener à  la  cour.  Ses  campagnes  n'avaient  pas 
été  sans  fruit  pour  sa  réputation  militaire;  il 
jouissait  sans  doute  auprès  de  Tillustre  veuve  de 


(1)  Ce  fot  sur  le  lieu  même  où  II  avait  combatto  si  va- 
leureusement que  Vasqu'  Eanez  (  Vasco  Eannex)  reçut  de 
Jean  t^''  ses  nouvrltes  armoiries,  devenues  dès  lofs 
celles  de  la  faroUle  :  un  bras  armé  d'noe  lance  d'or,  sai- 
sie d'un  pennon  flolant. 
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Jean  lil  des  prhrfléges  que  loi  méritaient  sa 
rare  culture  intellectudle  et  sa  Tie  honorable; 
mais  îlest  oertaiu  que  c'était  comme  gentUlKMmiie 
de  haute  naissance  qnll  était  environné  de  con- 
sidérations. Il  n'ayait  pas  fait  assez  pour  la 
gloire  comme  soldat,  et  Ton  ignorait  pour  ainsi 
dire  ce  qu'il  était\  comme  poète;  car  son  titre 
Téritable  à  la  réputation  littéraire  ne  parut  qu'a- 
près samort  De  son  vivant  Corte-Real  était  donc 
un  seigneur  d'une  réelle  distinction ,  ayant  payé 
à  son  pays  par,  quelques  expéditions  heureuses 
le  tribut  quele  siède  exigeiât  encore  des  jeimes 
gentilshommes  portugais,  et  se  dâassant  de  ses 
voyages  par  la  culture  de  la  poésie  ou  celle  des 
beaui-arts.  Deux  ans  après  l'apparition  des  Xif- 
siades  on  pouvait  lire  dé^à  sans  doute  son  se- 
cond poème  de  JHù;  mais  quelques  passages 
énergiques  ne  suffisaient  point  pour  lutter  avec 
les  magniûcences  du  poème  national,  eft lorsque 
VAustriada  parut,  en  1577,  un  an  précisément 
avant  la  chute  de  D.  Sébastien,  ce  chant  épique, 
quelque  peu  monotone,  écrit  d'ailleurs  en  es- 
pagnol, n'eut  guère  de  succès  qu'auprès  de  quel- 
ques  littérateurs  de  profession  ou  à  la  cour  de  Phir 
lippe  n.  Gomme  s'il  eût  voulu  faire  oublier  lliom- 
mage  quil  avait  rendu  à  l'Espagne ,  €k>rte-Real 
se  plaisait 'à  montrer  une  suite  de  dessins  dans 
lesquels  U  avait  représenté  les  phases  les  plus  bril- 
lantes du  siège  mémorable  d^à  chanté  par  lui  (1)  ; 
et  s'il  se  consacrait  à  la  grande  pemture  reli- 
gieuse, c'était  pour  omerj  les  églises  de  son  pays. 
Un  souvenir  touchant,  conservé  dans  sa  fimiUe, 
le./endit  tout  entier  aux  ^ires  du  Portugal,  et 
lui  donna  une  renommée  posthume,  qui  va  tou- 
jours grandissant 

Obéissant  à  un  amour  piofbnd,  qd,  dit-on,  ne 
dimhiqa  jamais,  Gorte-Real  avait  ^KNiaé  une 
jeune  dame,  de  l'une  des  funilles  les  phis  dis- 
tinguées de  Goa.  Dona  Luisa  de  Sylva  l'entre- 
tenait fréquemment  d'un  déplorable  naufrage 
durant  lequel  elle  avait  perdu  sa  parente,^  la  belle 
Lianor  de  Sa.  Lui-même,  dit-on,  il  avait  visité 
les  régions  désolées  où  s'était  accompli  le  trépas 
douloureux  de  la  jeune  mère  et  de  ses  deux  en- 
fants'; il  résolut  de  consacrer  son  talent  poétique, 
déjà  apprécié  mais  peu  populaire,  au  récit  d'un 
événement  circulant  dans  toutes  les  bouches  et 
encore  présent  à  toutes  les  mém(nres.  Ce  fat  alors 
qu'en  unissant  les  événements  mémorables  de 
l'Inde  aux  annales  de  sa  famille,  il  composa  pieu- 
sement, et  dans  le  recueillement  de  la  solitude , 
un  poème  uniquement  consacré  d'abord  à  rendre 
plus  vivants  les  souvenirs  d'une  femme  qu'il  ai- 
mait tendrement  Trois  siècles  avant  Bernardin 
de  Saint-Pierre ,  et  en  peignant  aussi  les  plages 
de  PAlrique ,  il  consacra  à  la  pudeur  qui  triom- 
phe des  terreun  de  la  mort  quelques  vers  subli- 


(1)  C'est  loi-même  qui  nons  fait  eonnattre  l'existence 
de  eet  dCMlna  consacrés  aa  sléire  de  DIa  ;  ses  peintures 
relIgteoMs  ornaient  Jadis  la  chapelle  das  Aimas,  paroisse 
de'San-Antfto,à  Bvora.  On  faisait  voir  encore  au  dli- 
e  nede  on  5a(fit  itf icAe<  dû  à  son  plncetn. 


mes,  en  oubliant  malheureusement  que  la  pensée 
chrétienne  suffit  à  la  grandeur  du  aacrifioe  et 
repousse  toute  pompe  étrangère. 

Coite-Real  savait  tout  le  mârite  de  son 
cBuvre;  son  gendre,  qui  tira  ce  poteie  louchant 
de  l'oubli, aime  à  le  répéter.  «  C'était,  disait 
l'auteur  de  VAtutriada^  ce  qu'il  avait  bit  de 
mieux;  et  toutefois  il  ne  le  publia  point.  Il  le 
réserva  pour  les  lectures  intimes  de  la  tamille.  » 
L'année  fatale  de  1580  avait  sonné  depuis  long- 
temps, et  peut-être  pensa-t-U  qu'au  milieu  du 
deuil  de  son  pays  toute  gloire  littéraire  devenait 
frivole  :  il  se  tut  noblemoit  Loin  de  se  préva- 
loir du  poème  qu'il  avait  composé  naguère  en 
l'honneur  du  frère  de  Philippe  n»  Gort&-Real 
s'était  retiré  dans  ses  terres  d'Evora,  ausaitdt 
après  l'invasion  espagnole  ;  il  y  vécut  dans  une 
paix  profonde.  Mais  quelques  mots  d'une  épl- 
tre  dédicatmro  donnent  à  supposer  qnll  y  avait 
chea  hn  un  profond  attachement  pour  la  mai- 
son de  Braganee.  Après  sa  mort,  dont  nous  ne 
savons  pas  même  la  date  précise,  ce  fut  an  dnc 
de  Braganee  que  le  gendre  même  de  l'autenr, 
Antonio  de  Souza,  crut  devoir  dédier  le  Nau- 
frage de  Sepulveda  :  c'était  à  cette  époque  une 
double  preuve  de  patriotisme  et  de  courage. 
La  première  édition,  qui  est  devenue  pour  ainsi 
dire  introuvable,  parut  sons  le  titre  suivant  : 
Nwft'agioekuiimosa-svccesso  da  perdéçam  de 
Manoel  de  Sousm  de  Sepuiueda  e  dona  lia- 
nor de  Sàf  tua  molher^  e/ilhos^  vmdo  da  In- 
dia  para  este  reffno  na  nao  ehamada  o  Go- 
liâo  Grande  S.  Joûo,  que  teperdeono  cabo  de 
Boa  Bsperança,  na  terra  do  Natal;  ^  JS  a 
perigrinaçdo  que  tiverâo  rodeando  terras 
de  CqfreSf  mais  de  300  legoas  tè  sua  mor- 
te, ete,f  etc.  ;  Lisboa,  Simfto  Lopes,  1594,  pet 
hi4». 

Les  temps  malheureux  qui  suivirent  l'appa- 
rition de  ce  beau  livre  expliquent  suffisamment 
pourquoi  il  resta  si  longtemps  sans  être  réim- 
primé. Parmi  les  éditions  que  Ton  en  donna  par 
la  suite,  nous  signalons  comme  l'une  des  pini 
correctes  celle  de  Lisbonne,  1849,  2  vol.  in-J2. 
Cest  en  grande  partie  la  reproduction  du  texte 
primitif.  Le  poème  entier  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  AL  Ortaire  Foumier;  Paris,  1848^ 

WrT  (1). 

Nous  connaissons  deux  éditions  du  premier 
ouvrage  portugais  publié  par  Corte-Real;  il  fut 
d'abord  intitulé  :  A  verdadeira  Historia  do  se- 
cundo cerco  de  Diu;  JÀsboa,  1 574,  in-4*.  La  se- 
conde porte  an  titre  :  Svccesso  do  segvndo  cereo 
de  IHv.  Bstando  Dom  Joham  Mascarenhas 
por  capitam  da  Fortaieza,  anno  de  1546, 
fielmente  copiado  da  ediçam  de  1574,  por 
Bento  José  de  Souza  Farinha  ;  Lisboa,  Thad- 
deo  Ferreira,  1784,  pet  in-S*"  esp.  H  y  a  dans 
ce  poème  quelques  tableaux  d'une  grande  vérité , 

(1)  u  a  été  aussi  trtd.  en  espagnol  par  Francisco  Con- 
trecas.  sons  le  titre  de  l¥aû€  tragica  de  India  de  fioriwjalf 
Madrldj  16M,  et  dédie  à  Lope  de  Vega. 
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dontSiiiioiidedeSitmoiidlatigpaléréiéTaliMi  et 
rénergie. 

De  tous  les  oovngw  de  Corle-Real,  le  moiiiB 
estimé,  et,  il  fautledke,  le  moins  oonnu,  est  celai 
ciull  éerifit  en  espagnol  an  temps  de  la  choteda 
Portugal.  Dès  1576  le  poète  rayait  dédié  à  Phi- 
lippe; et  après  son  apparition  non-seulement  il 
n'alla  pas  en  Espagne,  mais  il  protesta  par  d'antres 
poèmes ,  restés  inédits ,'  contre  tonte  idée  de 
servilisme.  Son  AusMada  est  intitulée  :  Fe- 
lieissima  Victoria  ccneedida  dél  cieio  ai 
stSwr  /).  Jwm  de  AusMa^  en  el  goffo  de 
Lepanto,  de  la  poderosa  armada  othomana, 
en  el  ano  de  nuestra  salvadon  de  1572; 
Lisboa,  Antonio  Ribeiro,  1578,  in-4^  De  faus- 
ses indications  bibliographiques  nous  ayaient 
fait  répéter  à  tort  que  ce  poème  en  XY  chants 
avait  été  réimprimé  en  1677  pour  la  deuxième 
fois.  Les  œuTres  de  ce  poète  éminent  devraient 
être  enfin  réunies  :  on  pourrait  alors  y  joindre 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  dont,  grâce  à 
Barbosa  Madiado,  il  serait  encore  posâue  de 
trouver  la  trace;  le  plus  important  est  intitulé  : 
Perdiçdo  del  rey  D.  Sebastiào  em  AJriea  e 
dos  calamidades  que  se  seguhrdo  a  este  reyno. 
A  «la'  mort  de  l'auteur,  ce  podme  avait  plu- 
sieurs chants,  et  il  n'est  guère  probable  qu'on  en 
ait  perdu  toutes  les  copies.  —  Nous  citerons  en- 
core :  Elegia  a  huma  dama  illustre  naiural 
de  Evoroj  dont  une  portion  a  paru  dans  la 
première  partie  de  la  Monarehia  portugu€%a 
de  Brito.  -—  Le  dernier  ouvrage  inédit  de  Gorte- 
Real  avait  été  prolMhlement  écrit  en  prose; 
c'est  VEpilogo  de  eapitaens  imMignu  partu- 
quezes^  une  sorte  de  Plotarqne  portugais,  qui 
aurait  offert  un  vif  intérêt,  éôrit  par  un  homme 
de  cette  haute  intelligence  et  que  ses  voyages 
avaient  dû  conduire  sur  le  théâtre  de  tant  de 
grandes  actions.  FERtnifAim  Dbrb. 

BarboM  lUcbado.  Btbttoik^ea  Uuitama,  —  SlDonde 
deSIcmoDdl,  HitMn  de  la  lUiératmn  Om  midi  de  FEth 
rope.  —  — Booterweck,  GeicMehU,  etc.,  —  Ferdinand 
Denit,  Cknmi9ii€s  ehevaUregqmt  de  FEtpaçm  et  dm 
Forinçai,  L  11  ;  Métmmé  de  rkttMre  UUérmire  dm 
Portmgal  et  dm  BrésU;  tn-is.  -  Le  oomte  A.  ReeiTiiikl, 
DietUmnaire  Mttorieo-artiitiqme  dm  FortmçtU;  Parte, 
I84T,  1n-8». 

GOBTiff  OU  GOETBE  (Femondj^  le  phis  grand 
des  hardis  aventuriers  ou  eonqui$tad(ires  qui,  au 
seizième  siècle,  fondèrent  la  domination  espagnole 
en  Amérique,  naquità  MedeUin,  en  1485,  et  mou- 
rut à  CastOI^  de  laCuesta,  près  de  Séville,  le 
2  décembre  1547.  n  étatt  fils  de  Martin  Cortés  de 
Monroy ,  gentilhomme  peu  fortuné,  mais  fort  hono- 
rable, et  de  dona  CataUna  Pizarro  Altamirano. 
Gortés  avait,  dit-on,  dans  sa  jeunesse  une  constitu- 
tion lUble,  mais  qui  se  fortifia  avec  l'âge.  A  qua- 
torze ans,  il  fut  envo;yé  à  Salamanque  par  son 
père,  qui  le  destinait  à  la  profession  deléf^te.  Le 
Jeune  homme  ne  répondit  pas  aux  vues  pater- 
nelles. Dans  un  s^our  de  deux  ans  an  «àlégOy 
il  fit  une  petite  provision  de  latin,  apprit  à  écrire 
en  bonne  prose  et  même  À  tourner  des  vers  «  de 
quelque  mérite,  dit  Argensola,  si  Ton  considère 


que  Certes  en  estrauteur  ;  »  puis,aagr8nddiagrin 
de  ses  parents,  fl  revint  an  logis,  mena'  une  vie 
oisive  et  turlmlente.  Se  sentant  un  penchant 
tout  particulier  pour  la  carrière  des  armes,  ou 
phitdt  pour  la  vie  aventureuse  du  soldat,  il  songea 
vers  dix-sept  ans  à  s'enhHer  sous  la  bannière 
de  Gonsalve  de  €k>idoue;  Use  décida  ensuite  à 
partir  pour  le  Nouveau  Monde  avec  Nicolas  de 
Ovando,  successeur  de  Colomb.  Une  chute  qu'il 
fit  en  escaladant  un  mur,  dans  un  rendez-vous 
d'amour,  le  retint  au  lit  jusque  après  le  départ 
de  l'expédition  d'Ovando,  et  le  força  d'attendre 
deux  ans  encore  une  nouvelle  occasion.  Enfin,  en 
1504,  fl  s'embarqua  snr  une  petite  flotte  mar- 
chande, et  dit  adieu  au  rivage  natal,  l'année 
môme  de  la  mortdlsabeUe  la  CathoUque. 

Arrivée  Hispaniola,  après  une  traversée  ora- 
geuse, fl  se  rendit  à  l'instant  chez  le  gouverneur, 
quil  avait  connu  personneUement  en  Espagne. 
Ovando  était  absent  pour  une  expédition  dans 
l'intérieur;  son  secrétaire  reçut  le  jeune  aventu- 
rier aveo  hienveiUanoey  et  lui  assura  qu'A  obtien- 
drait sans  pehie  une  importante  concession  de 
terre.  «  Je  viens  pour  trouver  de  l'or,  répliqua 
Cortés,etnonpour  labourer  la  terre  comme  un 
|>aysan.  »  n  accepta  cependant,  en  attendant 
mieux,  une  concession  de  terre  avec  un  repar^ 
têmiento  d'Indiens ,  et  fut  nommé  notaire  de  la 
vflle  ou  de  l'établissement  d'Acua.  Malgré  ces 
graves  fonctions ,  fl  consacrait  une  grande  partie 
de  son  temps  è  des  intrigues  amoureuses,  à  des 
duels,  eti  des  expéditions  contre  les  indigènes.  Ce 
Ait  sous  les  ordres  du  Uentenant  d'Ovando,  Diego 
VélasquflK,  que  Certes,  slnitiant  è  la  sauvage 
tactique  des  guerriers  indiens,  se  thmiliarisa  avec 
la  (àtigue,  avec  le  danger,  et  malheureusement 
aussi  avec  les  actes  de  cruauté  qui  soufllèrent  trop 
souvent  les  exploits  des  Espagnols  dans  le  Nou- 
veau Monde.  En  1 51 1 ,  lorsque  Yelasquez  entr^rit 
la  conquête  de  l'fle  de  Cuba,  Certes  le  suivit  ; 
sans  montrer  dès  lors  les  grandes  qualités  qu'A 
devait  déployer  dans  la  suite,  fl  se  fit  remarquer 
par  son  activité ,  son  conrage,  ses  manières  cor- 
diales et  ouvertes,  sa  bonne  humeur  et  ses 
vives  saUHes.  Après  la  soumission  de  l'fle»  fl 
parait  avoir  joui  d'une  grande  faveur  auprès  de 
Yelasquez,  qui  venait  d'en  être  nommé  goover- 
neur.  Selon  Las  Casas,  ce  dernier  le  choisit  pour 
un  de  ses  secrétaires.  Une  de  ces  aflUres  d'amour 
qui  avaient  déjà  phis  d'une  fois  compromis  la 
position  etla  vie  de  Certes  vint  le  broufller  avec 
son  protecteur. 

Cortés  avait  lUt  à  Catalina  de  Xuarez,  jeune 
fiUe  fort  bdle,  mais  de  fortune  médiocre  et  de 
noblesse  au  moins  doutouse ,  une  ^promesse  de 
mariage  quil  ne  se  pressait  point  de  tenir.  Yelas- 
quez voulut  l'y  contraindre  ;  et  Cortès,  pour  sedé- 
rober  à  ses  taistances ,  se  lia  avec  les  nombrem 
mécontents  de  Cuba,  et  offrit  d'aUer  exposer  leurs 
griefs  contre  le  gouverneur  aux  autorités  supé- 
rieures d'Hispaniola.  Yelasquez,  averti  du  oom- 
ploty  fit  saisir  son  ingrat  secrétaire;  on  assure 
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niéme  <|u*a  l'aitrattlUt  poidre  sans  rinterreiilion 
de  quelques  amis.  Cortésjeté  dans  les  fen,  6*6- 
châppa  daun  foie,  fut  deux  foie  reprie,  et  ne  re- 
oouTra  ia  liberté  qu'eu  époueaot  Oetaiida  Xuaret. 
Sans  être  rétabli  daoe  eee  fouctioufl  de  eeerétaire, 
il  reçut  unconaidérable  repartlmiento  d'Indiens 
et  un  vaste  territoire  dans  le  Toisinage  de  Sant- 
iago, il  Alt  bientôt  noouné  aloade  de  cette  TUIe. 
Vivant  presque  toujours  dans  ses  terres,  il  s'oc- 
cupa d'agriculture  avec  plus  de  léle  qu'autrefois, 
et  enrichit  sa  plantation  de  plusieurs  espèces  de 
bétail,  n  ne  négligea  pas  non  plus  l'euploilationdes 
mines  d'or  tombées  dans  son  lot.  Il  amassa  ainsi 
en  peu  d'années  trois  miUe  etuMlanot,  somme 
eonsidérable  dans  sa  position.  «  Dieu  seul  sait 
ce  qu'il  en  coûta  de  vies  indiennes!  a'éorie  Las- 
Casas;  et  il  lui  en  demandera  compte!  »  Telle 
était  l'existence  de  Certes  lorsque  Alvarado  rap- 
porta la  nouvelle  des  découvertes  de  GriJalva 
et  les  riches  produits  de  son  trafic  avec  les  indi- 
gènes. Le  gouverneur,  décidé  à  poursuivre  les 
nouvelles  découvertes  avec  un  armement  consi- 
dérable, ne  cherchait  qu'un  homme  assâs 
riche  pour  partager  les  finis  de  l'expédition  et 
capable  de  la  commander.  Il  crut  trouver  l'un 
et  l'antre  dans  Oortés,  et  le  mandaut  au  palalsi 
il  lui  annonça  son  intention  de  le  créer  capitahie 
général  de  son  armada. 

A  compter  de  ce  jonr  la  conduite  de  Cortés 
subit  un  changement  complet.  Ses  idées  se  con- 
centrèrent toutes  sur  un  grand  objet  :  il  avait  at- 
tehit  le  but  constant  de  ses  vœux.  Désormais  son 
ambition  ne  serait  plus  renfermée  dans  les  limites 
d'une  petite  lie.  Il  allait  paraître  sur  un  théâtre 
nouveau,  avec  une  complète  indépendance  d'ac- 
tion. La  perspective  qui  s'ouvrait  devant  lui  était 
de  nature  &  enflammer  la  double  soif  d'or  et  de 
renommée  commune  à  tous  les  aventuriers  du 
temps.  Il  censura  sa  fortune  à  l'équipement 
d'une  flotte,  composée  de  six  vaisseBUx«  dont 
plusieurs  de  grandes  dhnensions.  Trois  cents  vo- 
lontaires s'enrôlèrent  en  peu  de  jours»  impatients 
de  diercher  fortune  sous  la  bannièra  d'un  chef 
hardi  et  populaire.  Lee  instructions  que  Yelasqute 
donna  à  son  Heuteoant  ne  ftnrent  point  dictées 
par  un  esprit  mercenaire.  Le  premier  objet  du 
voyage  était  de  rejoindre  Grijalva.  Les  deux 
commandants  devaient  ensuite  agit  de  concert. 
Cordova ,  au  retour  de  sa  première  visite  au 
Yucatan,  avait  apporté  la  nouvelle  que  six 
chrétiens  étaitmt  retenus  captifs  dans  l'intérieur 
du  pays.  On  supposait  qu'ils  devaient  être  com- 
parons de  l'infortuné  Ificueséa.  L'ordre  était 
donné  de  les  découvrir,  s'il  était  possible.  Mais 
le  but  principal  de  Texpédition  étant  de  nouer 
des  relations  de  commerce  avec  les  indigènes, 
il  fallait  éviter  de  leur  flibe  aucun  tort  et  les 
traiter  avec  douceur  et  humanité.  Cortés  ne 
devait  pas  oublier  que  le  roi  d'Espagne  avait 
surtout  à  cœur  la  conversion  des  Indiens.  U 
devait  leur  imprimer  une  haute  idée  de  la  gran- 
deur et  de  la  bonté  de  son  royal  mettre,  en  les 
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invitMt  «  à  Ffleommltra  sa  swenûMlé,  et  a  iui 
faire  de  beaux  présents  d*or,  de  pertes»  de 
pierres  précieusea ,  afin  d'oÉitaiir,  par  œ  témoi- 
gnage de  leurs  bons  sentinMBQlSiSa  faveur  et  sa 
protectioD  ».  H  devaitexplorer  avec  soift  In  nota, 
sonder  ses  baks  et  l'embouchure  de  tes  riviènB, 
dans  l'intérêt  des  Aiturs  navigatews;  chercher 
à  connaître  les  prodfiîts  naturels  dn  pajSi  le  cs- 
ractère  de  ses  différentes  races,  leurs  institutioas, 
leurs  pragrès,  et  envoyer  une  relation  détaiUée 
de  tout  cela  au  gouverneur,  avec  le  produit  des 
échanges. 

Un  incident  imprévu  feillit  arrêter  Cortés  au 
début  de  l'entreprise.  Velasquei*  redoutant  sou 
ambition  et  cédant  aux  conseils  de  quelques 
envieux ,  résolut  de  lui  enlever  le  «Mmuandement 
de  la  flottille.  Cortés«  averti  à  temps,  leva  Tancre» 
et  au  pofait  du  jour  Vdasquex,  accouru  sur  le  ri- 
vagCi  eut  à  peine  le  temîps  d'échanger  quelques 
mots  avec  son  lieutenant»  qui  fit  voile  aussitét 
pour  le  port  de  Macaca  (18  novembre  1518). 
De  là  il  se  dirigea  vers  la  ville  de  La  Trinité, 
où  il  arbora  son  étendard.  H  fit,  dans  une  pro 
damatioo,  les  offres  les  plus  libérales  aux  per- 
sonnes qui  consentiraient  à  se  joindre  à  lui.  Des 
volontaires  accoururent  de  tous  côtés.  Il  vînt 
plus  de  cent  soldats  de  Grijalva,  qui,  de  r^our 
à  peine  de  leur  premier  voyage,  brûlaient  de 
continuer  leurs  découvertes  sous  un  dicr  plus 
entreprenant.  On  vit  aussi  arriver  au  oamp  un 
grand  nombre  de  cavaliers  nobles  i  entre  autres 
Pedro  de  Alvarado  et  ses  frères  Christoval  de 
Olid|  Alottzo  de  Avila^  Juan  Velasquea  de  Léon, 
■proche  parent  du  gouverneur,  Alouf  o  Femandea 
de  Puerteearrero  et  Gonf  alo  de  Sandoval.  Cortés 
déploya,  malgré  de  nouveaux  obstadea  suscités 
par  Ydasquexi  la  plus  grande  activité  pour 
l'achat  des  vivres  et  des  munitions  et  raoqui- 
sition  d'autres  vaisseaux.  Pendant  que  son  lieu- 
tenant Alvarado  se  dirigeait  par  terre  vers  U 
Havane  avec  urt  petit  corps  de  soldats,  Cortés 
s'y  rendit  avec  sa  flottille.  Arrivé  dans  ce  port, 
il  arbora  de  nouveau  son  grand  élendardde  vdourK 
noir  brodé  d'or,  portant  une  croix  rouge  au  milieu 
de  flammes  bleues  et  blanches ,  et  aiMessouâ 
nette  légende,  en  latin  :  «  Amis,  suivons  la  Croix, 
et  si  nous  avons  la  foi,  nous  vainerons  par  ce 
signe,  n  Les  prépwatifs  n'étaient  pas  encore 
achevés  à  La  Havane,  quand  le  commandant  de 
la  vttle,  don  Pedro  Barba,  reçut  à  son  tour  de 
Vdasquex  l'ordre  d'anéter  Cortés  et  de  s'opposer 
au  départ  des  vaisseaux.  Cet  offider  n'avait  ni 
la  volonté  ni  le  pouvoir  d'exécuter  un  pardi 
ordre,  et  le  10  février  1619  la  petite  eeendre 
leva  l'ancre ,  et  se  dirigea  vers  le  cap  Salnt-An- 
tome,  lieu  du  rendec-vous.  Quand  tous  les  vais- 
seaux furent  réunis,  leur  nombre  s'devaltaonfe. 
Cdui  que  montait  Cortés  était  décent  tonneaux  ; 
il  y  en  avait  trois  autres» de  soixante-dix  à 
quatre-vingts;  le  reste  se  compoeaît  de  cara- 
velles et  de  brigantiiis  non  pontés.  La  flottille  en- 
tière fat  placée  sous  la  direction  d*Antodb  Ain» 
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mioos,  Tieox  mufta,  le  pilote  4«  Colomb  dim 
«on  dernier  Toy^ge  »  ainsi  qoe  oelui  de  Cordova 
et  de  GnjalTa ,  dans  les  premièrM  eipéditlolu 
du  Yucatan.  Débarqué  an  oapSeinW Antooio^ODr- 
tés  y  passa  la  rcme  de  ses  forées  i  elles  se  mon- 
taient à  cent  dis  marins»  oinq  MOI  dnqoante- 
trois  soldats»  dont  trente^en«  alrbalétriefs  et 
treize  arquebusiersi  sans  compter  deux  oenis  In- 
diens de  rUe,  et  quelques  femmes  indiennes  pour 
les  travaux  domeetîqnes*  I**année  STaitdiipièBeB 
de  canon,  quatre  fauconneanxi  et  d'abondantes 
munitions.  On  s'était  procuré  aveo  betlieoap  de 
peine,  et  à  des  prix  faboleiiXi  les  seiaechetaux 
qui  formaient  toute  la  oaralerie  de  l'expédition. 
Avant  de  s'embarquer,  CkNtés  adressa  une  courte 
et  chaleureuse  harangue  à  ses  soldatii  U  toucha 
les  cordes  les  plus  sensibles  chea  les  aveiltuhers 
d'alors,  l'ambition  »  l'avance i  le  sèle  religieux. 
Son  discours  fut  accueilli  par  d'unanimes  aecla- 
maUoos.  On  célébra  la  messe.  U  fltilte»  plaeée 
80US  la  protection  immédiate  de  saint  Pierre, 
l>atron  de  Gorlés ,  leva  de  nouveau  raoore,  et  ' 
fit  voile,.le  |§  février  t»l»»  pour  la  cote  dn 
Yncatan. 

Cortés  suivit  la  même  route  qoe  OrQalva, 
aborda  dans  l'Ile  de  Coaomel»  oè  il  hMMieillit  on 
Espagnol  nommé  Aguilari  prisonnier  depuis  long- 
temps ches  les  Indiensi  et  qui  sertit  d'intarpràte 
h  ses  compatriotes,  et  alla  jeter  rencré  à  l'em* 
bouchure  de  la  rivière  de  Tabasoo.  U  s'y  trouva 
en  présence  de  ses  premiers  ennemisi  Pour  s'em- 
parer de  TabasGo,  il  dut  livrer  deuK  bntailles^ 
dont  la  seconde  surtout  (  18  mars  Uio  U  long- 
temps disputée,  se  termina  par  la  déroute  et  te 
soumission  des  Indiens*  Ceux-ci  se  reconnurent 
vassaux  de  la  couronne  d'iEspagnoi  el  promirent 
d'embrasser  te  religion  catholique.  Btatre  autres 
présente,  ils  offrirent  vingt  jeunes  fiUes»  toutes 
Jolies ,  annoncées  comme  fort  habiles  dans  les 
travaux  du  ménage»  surtout  dans  l'art  de  faire 
do  pam  de  mate.  Oes  jeunes  Indiettnes  (brent 
baptisées  le  jour  même  où  Ctortés  changea  te  nom 
deTabascoenodui  ^Sunta-Mariade  la  Yiû* 
toria.  L'une  d'elles  »  qui  reçut  de  see  nouveaux 
maîtres  le  nom  deMaiina,  devait  avoir  une  grande 
influence  sur  te  destteée  des  conquérants  du 
Mexique.  Cortés  quitte ,  au  bout  de  quelques 
jours,  un  pays  qui  ne  contenait  paa  d'or,  et  aUâ 
jeter  l'ancre  dans  te  port  de  SaInt-Jean-d'UUoai 
Beçu  avec  confiance  par  les  Indiens,  qui  se  rap* 
pelaientte  bonaceoeil  de  Gr^alva,  il  apprit  d'eux» 
par  l'intermédiaire  de  Marina,  qu'ils  étaient  siiyete 
de  l'empire  du  Mexique.  Cet  empire  occupait 
un  paysqui,soosto  nom  d'AnaAttoo, s'étendait  de 
l'Atlantique  irooéau  Pacifique,  entre  les  14'  et  30* 
de  latitude  nord.  Au  milieu  de  cette  région ,  un 
peu  plus  près  toutefois  de  la  mer  Pacifique  que 
de  l'océan  Atlantique,  te  célèbre  vallée  de  Mexico, 
située  à  sept  milte  cinq  œnte  pieds  au-dessus  du 
niveau  (te  te  mer,  forme  un  bassin  ovale,  d'en- 
viron soixante-sept  lieues  de  Girconrérenc.e,  en- 
fermé par  un  haut  rempart  de  roches  porphyri- 


tiqoBs»  que  te  natem  ■emUe  avoir  désduées, 
tfwte  en  vate,  à  te  gprantlr  d'une  invastott.  La 
plus  remarquabte  des  races  qui  oomipèrsnt  l'A- 
nahuac  est  celie  des  Tollèques,  peuple  mysié- 
rteux,  qui  ruppelte  leé  Pélasges  de  te  Grèce  et  do 
ntalie.  Venus  du  nordmuest»  Us  pénétiètuht  dans 
l'Anahuna  vers  te  septième  sieste  de  l'ère  ciiré* 
ttenne,  et  y  tetrodoisifettt  une  cMlisation  dont  » 
restait  ettoore  des  vestiges  au  ootnntcncemeiit 
du  seliième  sièete.  Après  une  période  de  quatrb 
«ente  ans ,  Ils  disparurent  de  TAttahuac ,  et 
(brnl  remplacés  par  plusieurs  tribus  barbares^ 
dont  les  principales  étaient  les  Atlèqties  ou 
Mexieates,  et  tes  Ateothnsa,  plus  connus  sous  le 
te  nom  de  TOtcucans,  dérivé  de  leur  capitale, 
TeicncD ,  sur  te  bord  oriental  du  litc  mciicain.  Ces 
deux  tribos  et  te  petit  royaume  votein  de  Tlaoopan 
formèrent  une  conMdératten,  dans  laquelle  le» 
Aatèques  oeeupatent  la  première  place.  Au  mo- 
ment tnéme  de  l'arrivée  des  Espaghols»  la  dotni- 
natioB  de  osa  derniers  s'étendait  ëor  toute  te 
tergsnr  du  eontittent,  de  l'Atlafttlttue  à  la  mer  Pa- 
cifique. Ils  possédaient  une  civilisation  très-«U- 
périeurt  è  uelle  des  tribus  errantes  de  rAltiCrique 
du  Nord  »  mais  fbrtemeni  edUdiée  de  bérha- 
rte;  leur  gouvememettt  était  despotique-,  ave«^ 
de  vigoureuses  faistitutloiis  Judidalres.  Leur  euHe 
était  te  polytliéisme.  A  cdtë  de  rites  setnblSbios 
à  oeui  des  chrétiens ,  tels  que  le  baptême  et  M 
oonfeesicli,  leur  religloh  offrait  les  plus  al^eetes 
ut  leè  plus  sanguinaires  superstitions  ^  les  se<;H- 
fiées  humains  et  même  ranthft>popHagie  (i): 
Lorsque  Oortéa débarqua»  te  II  a¥Ht  istt)  (  jOlt^ 
du  vendredi  saint)  sur  te  plage  déserté  ofl 
a'élèvn  aUjoUftPhnl  te  ville  de  vetu-cmi»  les 
Ataèques  étaient  gouvernés  par  MontetOma 
(Mootlieuaoma).  Ce  prinee  »  qui  avait  porié  ad 
phis  haut  point  la  puissance  de  l'ertipltîs  metl- 
eain,  avait  donné  de  nombreuses  preuves  de  cou- 
luge,  d'habOaié ,  et  même  de  grandeur  )  mais  il 
était  superstitieux,  et  cette  teiblesse  devait  être 
te  pramièn  oanse  de  sa  perte.  Ap^  avoir  étsbii 
son  catnpi  et  l'avoir  mto  à  l'abri  d'une  surprise 
de  la  part  dee  indigènes,  Cortés  entra  en  relation» 
avec  leur  caeique  Teuhtile,  par  la  double  entre- 
miae  de  Marina  et  d*Aguilar.  Il  demanda  à  vi* 
siter  Montetuma»  et  le  oacique  promit  de  tran  v 

(1)  Lci  Mcrlflees  humalnt  furent  «SopléH  par  les  AUt» 
q^èB  ^en  le  conorocDcenienl  du  qualorilémc  siècle. 
Tr«ft-r«re«  ê^bord.  Us  dethircdt  plua  fréquenta  tprN 
rafrrMdltaeneiifc  de  retopire,  et  finirent  par  ■OHlIle» 
tontes  les  cdniiDonlea  religieuses  :  on  Immolait  teos  let 
prtsonniefs  de  guerre  ;  on  sacriSatt  aussi  des  entants.  \ 
peine  trouTe-t-on  un  historien  qtri  évalue  a  notns  de 
vingt  mltte  Ames  te  Bottibre  des  HeUaies  aniittellement 
Immolées,  et  plosleura  portent  ee  nombre  .  cinquante 
mille.  Lors  de  la  dédicace  dti  grand  temple  d'ffuUzilopol< 
eltll,  eh  lUM,  soliante-dtx  mille  capUf^  périrent,  dlt-oii, 
snr  les  autels  de  celte  horrlbl*  divinité.  Ponr  i 


d'horrenr,  le  corps  du  prisonoiitr  immolé  était  envoyé 
aux  guerriers  qui  l'avalent  pris,  et  ceux-ci  l'offraient  en 
fesUn  h  levrs  amis,  lit  ce  n'était  pas  un  grossier  repas  de 
eennUiaiea  affamés,  mais  on  banqnet  où  abondaient  des 
breuvages  déllcleux.dcs  viandes  délicatement  préparées; 
un  banquet  nu  les  deux  sexes  prenaient  place  ei  se  evio* 
portaient  avec  le  ploi  gmnd  décorum. 
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mettre  b  demaiide!à  8<m80OTeram  :  c'était  le  jour 
de  Paquet.  L'eotravue,  ooftmenoée  par  la  oâé- 
ImitkMi  de  la  messe»  se  tennioa  par;iiiie  ooUatîoQ 
et  un  échange  de  présents. 

Les  premiers  rapports  des  conquérants  et  de 
ienrs  ftitures  victimes  forent  toat  pacifiques ,  et 
les  Indiens  soolagàrent  de  leur  mieux  les  Es- 
pagnols» accablés  de  chaleur  sur  la  |dag^  mal- 
saine et  brûlante  de.la  Terra  CalietUe,  An  bout 
de  sept  à  huit  jours»  des  ambassadeurs  aztèques 
rapportèrent  la!  réponse  de  Montezuma  :  il  eor 
▼oyait  de  magnifiques  présents  aux  étrangers»  et 
leur  interdisait  sa  capitale  ;  c'était  leur  révéler  à 
la  fois  son  opulence  et  sa  faiblesse.  Cortés  ren- 
voya les  ambassadeurs  avec  quelques  légers 
présents  et  en  demandant  de  nouveau  avec  ins- 
tance la  permission  de  se  rendre  à  Mexico.  An 
bout  de  dix  Jours  les  ambassadeurs  revinrent 
avec  de  nouveaux  présents  et  la  défense  formelle 
d'approcher  de  la  capitale.  Ck>rtés  reçut  cet  ordre 
avec  une  feinte  soumission,  et  se  prépara  à  em- 
porter de  force  ce  qu'on  lui  refusait  de  bonne 
grâce. 

Il  eommençâ^par  fonder  la  colonie  de  l^lla- 
Bioca  de  la  Vera-Cruz,  et  se  fit  décerner  par  la 
municipalité  de  la  nouvelle  ville  les  titres  de  ca- 
pitaine général  et  grand-juge  de  la  colonie»  avec 
le  cinquième  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on  pourrait 
acquérir  par  commerce  ou  conquête.  Il  se  dirigea 
ensuite  sur  Cempoalla ,  dont  les  habitants,  les 
Totonaqnes,  récemment  conquis  par  les  Aztèques 
et  impatients  de  secouer  le  joug»  lui  avaient  en- 
voyé des  ambassadeurs.  Corâs  comprit  que 
pour  renverser  l'empûne  des  Aztèques  il  fallait 
soulever  contre  eux  les  peuples  qu'ils  avaient 
soumis  ^  qu'ils  opprimaient.  En  conséquence, 
il  décida  les  Totonaqnes  à  ne  plus  payer  tribut 
à  Montezuma  et  à  se  placer  sous  la  protection  de 
l'Espagne.  U  répondit  d'une  manière  évasive  à 
une  troisième  ambassade  de  Montezuma»  qui  lui 
apportait  avec  des  présents  l'ordre  de  partir,  et 
renversa  les  idoles  à  Cempoalla»  comme  il  l'avait 
fait  à  Ckizumel.  Les  Totonaqnes»  voyant  leurs 
divinités  incapables  de  se  défendre  contre  la 
profanation^  conçurent  une  triste  opinion  du  pou- 
voir de  ces  dieux»  comparé  à  celui  des  mysté- 
rieux étrangers  »  et  ce  mépris  pour  leurs  propres 
idoles  les  rendit  dociles  aux  prédications  des 
conquérants.  Ck>rtés»  craignant  que  Velasquez 
essayât  de  le  perdre  auprès  de  la  cour  d'Espa- 
gne» prit  les  devants»  et  expédia  à  Charies- 
Quint  un  navire  qui,  avec  un  riche  présent, 
portait  au  monarque  une  lettre  qui  s'est  perdue, 
mais  dont  on  connaît  la  substance  et  qui  conte- 
nait le  rédt  des  débats  et  des  premiers  résul- 
tats de  l'expédition.  Ce  vaisseau,  conduit  par 
Alamiuos ,  mit  à  la  voile  le  26  juillet. 

Pendant  que  Cortés  prenait  ses  précautions 
contre  un  danger  éloigné,  un  complot  se  formait 
dans  son  propre  camp.  Il  le  réprima  sévèrement 
et  facilement;  mais,  persuadé  que  tant  que  le  re- 
tour à  Cuba  serait  possible  il  aurait  à  craindre  de 


nonveiks  défections,  il  résolut  de  fenner  es 
reAige  à  toot  le  monde.  Sons  prétexte  que  sa 
flotte,  avariée  par  des  coups  de  vent  et  rongée 
par  les  vers»  était  hors  d'état  de  soutenir  la  merp 
il  ordonna  de  couler  bas  tous  les  vaisseaux  qoi 
la  oomposaient»  moins  un  petit  bâtiment.  La 
destruction  de  la  flotte  est  regardée  avec  raison 
comme  un  des  actes  les  plus  audadeux  de  Cor- 
tés »  et  qui  rappdle  Agathode  en  Afrique  Le 
succès  en  a  fiiitune  action  hérùque  :  en  cas  d*é- 
chec»  elle  eût  passé  pour  un  trait  de  folie.  Cette 
destructionavait  d'ameura  l'avantage  nnmédiat  do 
rendre  disponibles  les  cent  hommes  d'éqatpage. 
Cortés»  laissant  une  garnison  de  cent  cinquante 
hommes  environ  dans'Yen-Craz,  sous  le  com- 
mandement de  Juan  de  Eacalante,  partit  de  Cem- 
poalla le  16  août  1519,  avec  une  armée  composée 
de  quatre  cents  fantassins  et  quinze  cavaliers,  avec 
sept  pièces  de  canon;  de  treize  cents  guerriers  in- 
diens auxiliaires,  et  mOle  Tamanes  pour  traîner 
les  canons  rt  transporter  le  bagage.  Après  une 
quinzame  de  jours  de  marche,  rannée  espagpiole 
arriva  sur  le  territoire  de  la  petite  et  vaillante 
république  de  Tlascala,  qui  depuis  plusieurs 
rièdesmahitenait  son  indépendance  contre  tentes 
les  forces  du  Mexique.  Entourée  de  tous  cûtéi 
d'ennemis,  étroitement  bloquée  par  eux»  elle  n'a- 
vait qu'une  existence  précaire  ;  mais  il  lui  restait 
encore  de  noml»euses  ressources,  et  elle  était 
forte  surtout  par  le  caractère  indoroptaUede  ses 
habitants.  Aucune  alliance  ne  pouvait  £lre  plos 
utile  aux  Espagnols.  Les  Tiascalans,  atamiés  pour 
leur  indépendance,  ne  songèrent  d*abord  qn*à  re- 
pousser les  étrangers  qui  avaient  envahi  leur 
territoire.  Le  22  septembre  les  quatre  cents 
Espagnols  et  leurs  Indiens  auxiliaires ,  au  nombre 
de  trois  mille»  eurent  à  combattre  trente  mflle 
Tiascalans.  La  supériorité  des  armes  et  de  la 
tactique  des  Européens  leur  assura  la  vicfaure. 
Us  marchèrent  sur  la  ville  de  Tlascala;  mais  il 
leur  fialhit  livrer  une  nouvelle  bataille,  le  5  sep- 
tembre: Peut-être  auraient-ils  été  vaincus  si  la 
discorde  et  la  désertion  ne  s'étaient  mises 
dans  les  rangs  de  leurs  ennemis.  Ucotencatl, 
général  des  Tiascalans,  fht  forcé  d'accepter  la 
paix;  et  le  23  septembre  1519  les  Espagnols 
firent  leur  entrée  dans  Tlascala,  an  milieu  de 
l'enthousiasme  général,  ear  ces  vnllants  répu- 
blicains voyaient  dans  les  étrangers  non  phis 
des  ennemis ,  mais  des  libératenrs  et  des  ven- 
geurs. Ces  événements  produisirent  une  pro- 
fonde faiipression  sur  Montezuma.  Depuis  qiiel- 
ques  années  ce  prince  laissait  à  ses  capitaines  le 
commandement  de  ses  troupes,  pour  se  livrer 
tout  entier  aux  fonctions  saoerdoâjes.  Il  oonsol- 
tait  les  oracles  dans  les  moindres  circonstances, 
et  cherchait  à  se  rendre  les  dieux  propices  par 
des  hécatombes  humaines.  Une  tradition  sartoot 
l'inquiétait  :  Quetzalcoafl,  la  divinité  bienikisanle, 
au  temt  blanc,  à  la  barbe  flottante,  après  avon* 
rempli  sa  mission  de  paix  parmi  les  Aztèques, 
s'était  embarqué  sur  l'Atlantique  pour  les  mys- 
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térîeax  rivages  de  TlapaUan,  en  prometfant  de 
revenir  an  jour  avec  sa  postérité  pour  reprendre 
possession  de  son  empire.  Les  Ajstèqnes  atten- 
daient, les  uns  avec  crainte ,  les  antres  ayec  es- 
pérance, Teffet  de  cette  prédiction  infaiOiMe. 
De  sinistres  présages  annonçaient  que  le  jonr 
prédit  était  proche.  A  la  noureUe  de  Tarrivée  des 
Espagnols,  Monteznma  avait  d*abord  cm  voir  en 
eux  la  postérité  de  Quetzalcoatl.  Rassuré  en 
apprenant  que,  loin  de  se  dire  les  fils  d'une  divi- 
nité mexicaine,  ces  étrangers  les  outrageaient 
toutes,  il  s'inquiéta  de  nouveau  des  prof^  de 
Cortés  et  surtout  de  son  alliance  ayec  les  Tlas- 
calans,  et  crut  voir  dans  tant  de  succès  la  preuve 
d'une  intervention  divine.  H  envoya  donc  une 
quatrième  ambassade  à  Cortés.  0  invitait  cette 
fois  les  Espagnols  à  venir  dans  sa  capitale.  Il 
les  priait  de  |ne  contracter  aucune  alliance  avec 
les  vils  et  iyarbares  Tlascalans,  et  les  engageait 
à  prendre  la  route  de  Cholula ,  où  l'on  faisait 
par  ses  ordres  des  préparatifs  pour  les  recevoir. 

Cette  ville  n'était  qu'à  six  lieues  de  Tlascala. 
Les  Espagnols  y  furent  d'abord  reçus  avec  une 
grande  bienveillance  ;  mais  bientôt  la  scène  chan- 
gea. Montezuma,  apprenant  des  orades  que  Cho- 
lula devait  être  le  tombeau  des  étrangers,  envoya 
secrètement  l'ordre  de  les  faire  périr.  Les^Cho- 
lulans  préparèrent  en  silence  un  massacre  gé- 
néral. Marina  découvrit  le  complot,  et  Cortés  le 
prévint  en  faisant  tuer  les  principaux  cadques 
cholulans  et  en  égorgeant,  àl'aide  des  Tlascalans, 
une  partie  de  la  population  de  cette  ville.  Après 
avoir  terrifié  par  cette  exécution  Montezuma  et 
ses  sujets,  il  s'avança  hardiment  dans  la  vallée 
de  Mexico,  entre  le  Popoeatepetl  et  le  Iztaoci- 
huatl,  et  le  8  novembre  1519  les  Européens 
mirent  pour  la  première  fois  le  pied  dans  la  ca- 
pitale des  Aztèques. 

Cortés,  à  la  tête  de  son  petit  corps  de  cava- 
lerie, formait  l'avant-garde,  venait  ensuite  l'in- 
fant^e  espagnole.  Les  bagages  occupaient  le 
centre,  et  la  sombre  colonne  des  guerriers  Tlas- 
calans fermait  la  marche.  Cette  petite  armée  ne 
devait  pas  s'élever  en  tout  à  plus  de  sept  mille 
hommes,  et  sur  ce  nombre  on  ne  comptait  pas 
quatre  cents  Espagnols.  Elle  suivit  l'isthme  étroit 
qui  sépare  les  eaux  de  Tezcuco  de  celles  de 
Chalco,  puis  elle  entra  sur  la  longue  digue  qui 
s'étend  en  droite  ligne  à  travers  les  eaux  sa- 
lées de  Tezcuco  jusqu'aux  portes  de  la  capitale. 
Le  long  de  la  digue  s'élevaient  plusieurs  villes 
bâties  sur  pilotis.  Les  Espagnols  les  dépas- 
sèrent, et  atteignirent  un  pont-levls  construit 
en  bois  et  jeté  sur  une  ouverture  de  la  digue, 
fis  comprirent  en  le  trayersant  qu'ils  j  6e  met- 
taient à  la  merci  de  Montezuma,  qui  pouvait, 
en  coupant  leurs  communications  avec  l'ex- 
térieur, les  retenir  prisonniers.  Ce  prince,  ac- 
courant au-devant  des  hardis  étrangers,  les 
accticîlHt  avec  une  courtoisie  toute  royale,  et 
clrtrgpa  son  frère  de  les  conduire  aux  quartiers 
qui  leur  étaient  destinés.  Les  Espagnols  s'enga- 


geant  dans  la  rue  spacieuse  qui  fa  sait  suite  à  la 
digue ,  traversèrent  plusieurs  ponts  suspendus 
sur  des  canaux,  et  s'établirent  sur  une  grande 
place  située  presque  au  centre  de  la  ville,  dans 
on  vaste  palais  b&ti  par  Axayacatl,  père  de 
Monteznma.  Les  premiers  jours  se  passèrent  en 
échanges  de  politesses  et  de  visites,  entre  Car- 
tes et  le  prince  aztèque,  et  en  tentatiyes  inu- 
tiles du  premier  pour  convertir  le  second.  Tout 
en  ayant  pour  ses  hôtes  un  respect  superstitieux, 
qui  parfois  allait  presque  jusqu'à  l'adoration, 
Montezuma  gardait  pour  ses  dieux  un  attache- 
ment invincible,  et  son  peuple  commençait  à 
yoir  avec  une  sombre  indignation  ces  étrangers 
contempteurs  des  divinités  aztèques  et  profana- 
teurs de  leurs  temples.  Au  bout  de  huit  jours, 
Cortés,  ayerti  d'une  insurrection,  la  prévint  par 
le  coup  le  plus  audacieux.  Pénétrant  dans  le  pa- 
lais de  Monteznma  ayec  quelques  soldats,  il  l'ac- 
casad'avoh-  vouhi  faire  égorger  les  Espagnols, 
et,  sur  la  dénégation  du  prince,  il  hii  déclara  que 
pour  prouver  son  innocence,  il  n'avait  qu'à 
venir  s'établir  dans  le  palais  occupé  par  les  Es- 
pagnols. Montezuma,  frappé  de  stupeur,  refhse 
d'abord  ;  puis,  se  voyant  menacé  de  mort ,  fl  se 
résigne,  et  contenant  la  colère  de  ses  sujets,  qui 
youlaient  courir  aux  armes,  il  se  rend  au  pa- 
lais d'Axayacati.  A  partir  de  ce  moment,  tout 
en  gardant  les  insignes  de  la  royauté,  et  même 
la  puissance  absolue  à  l'égard  de  ses  sm'ets, 
le  faible  Montezuma  ne  fut  plus  que  11ns- 
trument,  le  jouet,  et  bientêt  hi  victime  de  ses 
geôliers  :  triste  rôle,  que  le  monarque  déchu 
rendit  touchant  par  sa  douceur  et  sa  résignation. 
Cortés  ne  lui  épargna  aucune  humiliation.  Il 
fit  brûler  vifs  Quauhpopoca  et  quinze  caciques 
aztèques,  coupables  d'avoir  tué  quelques  Espa- 
gnols, et  fit  charger  de  fers  le  monarque  com- 
plice du  même  crime.  Montezuma,  qui  n'aurait 
eu  qu'un  signe  à  faire  pour  soulever  des  mil- 
liers d'hommes  contre  cette  poignée  d'étrangers, 
remercia  humblement  Cortés,  lorsque  celui-ci 
vint,  au  bout  de  quélques^heures,  le  débarrasser 
de  ses  fers.  Une  profonde  terreur  religieuse 
explique  seule  tant  de  faiblesse ,  inexplicable 
pour  les  conquérants  eux-mêmes.  «  Maintenant 
que  Je  suis  vieux,  dit  Bernai  Diaz,  témoin  ocu- 
laire et  historien  de  la  conquête,  je  m'amuse 
souvent  à  évoquer  le  souvenir  des  faits  héroi« 
ques  de  ma  jeunesse,  qui  se  représentent  à 
mon  esprit  avec  la  même  netteté  que  les  évé- 
nements d'hier.  Je  pense  à  l'enlèyement  du  mo- 
narque indien,  à  sa  mise  aux  fers,  k  l'exécu- 
tion de  ses  officiers;  et  il  me  semble  que  toutes 
ces  choses  se  passent  en  ce  moment  devant 
moi.  Mais,  en  réfléchissant  sur  nos  exploits,  je 
sens  que  ce  n'est  pas  de  nous-mêmes  que  nous 
les  avons  accomplis  :  non,  c'est  la  providence 
de  Dieu  qm'  nous  guidait.  Il  y  a  là  un  grand 
sqjet  de  méditation.  >•  Après  avoir  étouffé,  par 
f  arrestation  de  Cacama,  roi  de  Tezcuco,  le  pre- 
mier germe  d'insurrection,  Cortés  décida  Mou« 
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tenima  à  se  roooiiiiattre  ▼mmI  et  trUmlalre  de 
Charleti-Qulntet  à  pertafer  eotve  lat  Esp^giioU 
les  tréson  amassés  dans  les  palais  rpyaox  de 
Mexico.  Pois,  comme  cIns  les  cmfu^Mm^ 
une  foi  ardente  se  mdlaît  toniours  h  la  rapacM. 
il  se  fit  lîTrer  un  des  sanolualres  du  grand  Tt»- 
calli  (temple)  pour  en  faire  une  elisfielle  ea*- 
tbolique.  Le  peupln  av «H  tout  endnrl  II  avait 
▼u  sana  se  soulever  son  aenTerain  eaptif,  ses 
caciques  égorste^  ses  iféiom  mis  au  piUafle; 
maie  la  profanatioit  puldique  de  ses  templea  M 
parut  le  dernier  et  le  plus  tnaupporfable  des 
outrages,  et  les  prAtres  se  bâtèrent  d'siiploiter 
cet  incident.  Anssitât  tout  changea  de  (!Îce  au 
quartier  des  Espagnols  %  le  soldat  manyait,  bu- 
vait, dormait  arso  ses  annes  sous  la  main  t  son 
cheval  restait  hamaehé  nuit  et  tour.  Les  canons 
étaient  disposés  de  manière  à  ooromander  les 
grandes  avenues.  Les  sentineOesétaient  doublées. 
En  un  mot,  la  garnison  fbt  mise  en  état  de  siéifi. 
Telle  était  la  position  de  Tarmée,  lorsque  Gortés 
reçut  de  Vera-Cn»  les  nouvelles  les  plus  alar- 
mantes. 

Velasquez,  après  avoir  tenté  vateement  d'ar- 
rêter Gortés  dans  les  ports  de  Cuba,  venait  d'en- 
voyer oontre  lui  Narvaes,  avec  une  flotte  com- 
posée de  dix-huit  bètiments;  elle  portait  neuf 
oents  Européens,  dont  quatre-vingts  cavaHers ,  et 
on  millier  d'Indiens.  A  cette  nouvelle  Certes  prit 
son  parti  avec  sa  décision  ordinaire.  Laissant  à 
Mexico,  sous  les  ordres  d'Alvarado,  les  deux 
tiers  de  sa  petite  armée,  toute  son  artillerie,  la 
plupart  de  ses  cavaliers  et  de  ses  arqoebusien  , 
il  partit  pour  la  Vem-Crui  le  ao  mai  1690,  avec 
soixanto^ix  soldata  d'élite.  Il  rallia  è  Cholula 
cent-oinqoante  soldats  confiés  à  Yelasques  de 
Léon,  pour  fonder  une  colonie,  et  descendit  rapi- 
dement vers  Oempoalla,  quartier  général  de  Mar- 
vaes,  en  ramaaaant  queues  auxiliaires  indiens, 
et  en  nouant  avec  les  officiers  et  les  soldats  du 
lieutenant  de  Velasquei  des  négooiatians  qui 
devaient  fedttter  la  délUte  de  cette  armée.  In- 
formé que  Narvaea  était  un  gfoéral  brave,  mais 
fort  négligent,  il  pénétra  dans  Oempoalla  à  la 
faveur  d'une  nuit  pluvieuse  et  très-obscure, 
surprit  l'srmée  endormie,  la  dispersa  et  s'em- 
para de  Blarvaas.  Le  lendemain,  les  soldats  de 
celui-ci  firent  leur  soumission  au  vainqueur, 
qui  vit  ainsi  son  année  plus  que  doublée  par 
un  événement  qui  aurait  dû  le  perdre  entière- 
ment. Cortés  s'occupait  de  l'organisation  de  ses 
nouvelles  troupes,  lorsquH  fot  rappelé  è  Mexico 
par  un  courrier  d'Alvarado^  celui-ci,  pour  ef- 
frayer la  population  de  la  capitale  et  lui  enlever 
ses  obeft ,  avait ,  le  jour  de  la  fête  du  dien 
HultsUopochtli  fait  massaorer  six  cents  caci- 
ques. Clette  atrocité  «avait  hâté  l'explosion  dq 
rinsurreotion  qu'elle  était  destinée  à  prévenir. 
Les  Espagnols  avaient  eu  à  subir  un  assaut  qui 
leur  avait  coOté  sept  hommes,  et  ils  étaient 
étroitement  bloqués  lorsque,  le  24  juin  1^30, 
Cortés  T«ntra  dans  Mexico,  è  la  tét«  de  douce 
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cent   oinqoante  Espagnols  et  de  Unit  mille 
guerriers  iiidigèpea,  la  plupart  Tlascalans. 

L*arri?ée  de  Goités  fut  le  siioal  d'un  nouvel 
aasaut.MQnt9luraa,qniparson  Intervention  «rail 
d'abord  eahné  letumnlfe,  voulut  feuler  'de  ncn- 
veaoxf  florts  3  maiall  (ht  blessé  mortelIeaMnldte 
enup  de  pl«rve  A  la  tempei  et  sa  mort  entovaoi 
le  dtmiev  intermédiaira  qni  p<lt  arrêter  la  lutte, 
Mexien  dcfiot  un  diamp  de  bataille  où  les  Az- 
tèques el  laa  Pspi^ols  combattirent  avec  le 
même  acdiarnement,  mais  sans  avanta«ei  décisil 
d'anenn  «été,  geulemmt  iée  pramiara  ae  buttant 
plus  de  imUa  ennti<9  un  devaient  k  la  longue 
l'emporter  sur  les  dsmieni  qui  d'ailleurs  oom- 
meniaiant«è  manquer  d*<nn  et  de  vivres.  Dans 
de  pareillea  drconstanoas,  U  devenait  indispen- 
sable d'évacuer  Mexîoo}  mais  la  retraite  pré- 
sentait les  plus  graves  dUApMltés.  Cortés  décidn 
qu'elle  aurait  lieu  In  nuit,  et  par  la  chaussée  de 
TIaoopan.  Comme  cette  chaussée  était  traversée 
en  t^s  endroits  par  des  canaux,  il  fit  cons- 
truire un  pont  volant  qni  devait  être  placé  aiic- 
oessivement  anr  chacune  des  coupures  de  la 
digue.  Ce  fût  une  grande  laote  de  n*avolr  pas  fait 
oonstniire  ti^  ponts;  mais  c'eût  été  un  tra- 
vail considérable,  et  le  temps  manquait.  La  der- 
nière nuit  de  juin,  par  un  temps  couvert  et  une 
pluie  fine ,  l'armée  s'avança  en  silence,  le  Um^ 
de  U  grande  rue  déserte  de  Tlacopan.  Au  point 
où  la  rue  se  joignait  è  la  chau&eée  on  jeta  le 
pont«  et  Tarmée  commença  à  défiler;  mais  à 
peine  l'avant -garde  avait-elle  passé,  qiie  les 
MeKJGaIns,  se  précipitant  parles  rues  latérales 
et  couvrant  les  canaux  de  légères  emban:atioas, 
attaquèrent  les  ^pagnols  en  queue  et  en  Banc. 
Dans  le  désordre,  il  devint  impossible  d'enlever 
le  pont ,  et  les  fugitifs  firent  forcés  de  se  jeter  dans 
l'eau  pour  traverser  les  deux  dernières  coupures 
de  la  chaussée,  qui  n'offHt  bientAt  dans  toute 
sa  longnepr  que  confusion  et  carnage.  Le  len- 
demam  Cortés  rallia  les  débris  de  ses  troupes 
près  de  Tlacopan ,  et  put  apprécier  l'étendue  de 
ses  pertes.  Qnatra  cent  chiquante  Espagnols  et 
quatre  mille  Indiens  manquaient  Le  trésor, 
les  bagages,  les  munitions,  l'artillerie  étalent 
perdus  ;  la  cavalerie  était  réduite  à  vragt-trots 
hommes.  Enfin,  Juan  Yelasques  de  Léon,  qui 
oomroandait  l'arrière-garde  avec  Alrarado,  avait 
été  tué.  C^tte  sanglante  retraite  a  gardé  dans 
les  fastes  de  la  conquête  du  Mexique  le  nom 
de  Nocht  ttiëte   (  la  nuit  fatale  ).  Les  fispa- 
gnols  se  dirigj^rent  sur  Tiacala  par  Quauhtîtian, 
dans  l'espoir  iV(^viter  les  Mexicains  :  mais  lors- 
que, aprèa  sept  jours  de  la  marche  la  plus  pé- 
m'ble,  ils  atteignirent  le  rideau  de  montagnes 
qui  domhie  les  plaines  d'Otompan  ou  d'Otumba, 
ils  aperçurent  en  face  d*eux  et  leur  fermant 
la  route  de  Tlascala  toute  l'armée  aztèque.  La 
retraite  était  hnpossible  :  il  fallait  passer  sur  le 
eorps  de  l'ennemi  on  mourir.  Certes  fit  ses  dis- 
poaitions  è  la  hâte,  et  se  précipita  au  milieu  des 
masses  ennemies,qoi  s*e!evaient,dit-on,  à300,ooû 
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hommes.  Malgré  des  prodiges  de  ▼alear,  jamais 
les  Espagnols  et  les  Tlas^ans  ne  se  seraieiit 
fait  jour  à  travers  cette  multitude,  si  la  mort 
d'un  cadque,  chef  suprême  des  Aztèques, 
tué  de  la  main  même  de  Certes,  ne  les  eût 
effrayés  et  décidés  à  la  fuite.  La  journée  du 
8  juillet  1520  Alt  peut-être  oeUe  où  les  conque* 
rants  du  Mexique  coururent  le  plus  de  dangers  ;  et 
comme  Ta  dK  M.  Preaeott,  «  sans  l'étoile  do 
Certes,  pas  un  Espagnol  n*eût  sorvécn  pour 
transmettre  à  la  postérité  le  récit  de  la  saiH 
glante  bataille  d'Otumba  ».  Cette  vietoIrB  ou* 
vrit  aux  Espagnols  la  route  de  Tlaseala»  et 
Codés,  comprimant  les  murmures  do  ses  sol* 
dats,  qui  voulaient  renoncer  à  Teipéditioa,  ei 
le  mécontentement  des  Tlasoalans,  excités  en 
secret  par  ^cotencatl,  se  prépara  à  prendre  sa 
revanciie  sur  les  Aztèques. 

Au  bout  de  six  mois,  consacrés  à  réorgaaisef 
son  armée  et  à  nouer  des  relations  avec  les  vas» 
saux  mécontents  de  Templre  aztèque,  Corté» 
porta  6oq  quartier  général  k  Tescaco,  o6  Tappo* 
lait  un  priqce  de  la  faraillle  royale  ncMumé  Ixtnlox** 
cbitl.  Quatre  mois  lui  furent  encore  nécessaires 
pour  achever  ses  préparatifs  et  pour  foire  cous* 
traire  à  Tlascala  des  brigantins  destinés  à  dé« 
truire  les  canots  des  Aztèques  et  à  s'emparer  du 
lac  de  Mexico.  Ces  brigantins,  au  nombre  de  treiio, 
transportés  sur  les  épaules  des  Tamanei  à 
travers  près  de  vingt  Ueoes  de  montagnes , 
furent  lancés  sur  le  lae  le  18  avril  1591.  Lé 
même  jour  le  général  passa  la  revno  de  ses  trou- 
pes,  sqr  la  grande  place  de  Teaeoeo.  Elles  se  rooBr 
taient  à  quatre-vingt-s^t  eavaHers  el  huit  cent 
dix-huit  femtassins,  dont  cent  dii-bult  arqndÉi'* 
siers  et  arbalétiers.  H  avait  trois  grosses  pièces 
de  campagne  en  fer  et  qnftDie  fauconneaux  de 
bronze.  Il  était  abondamment  fourni  de  ballea  et 
deboulets  ;  Il  possédait  environ  mine  livres  de  pou* 
dre  et  cinquante  raillo  flèches  garnies  de  poialss 
de  cuivre.  On  peut  évahier  à  cent  mlllo  bonomes 
ses  alliés  Indiens.  Telles  étaient  ses  forces  et  ses 
moyens  d'attaoue  contré  la  puissante  Mexico , 
où  deux  cent  mille  habltaats,  guerriers,  vieillarés, 
femmes  et  enfants ,  étalent  renfermés,  Msb  réso- 
lus h  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville.  Mexioo, 
bAtie  sur  pilotis  dans  les  Hots  du  lae,  ne  tenait  k 
la  terre  ferme  que  par  trois  longues  chaussées. 
Elles  Airent  occupées  par  Ahrarado,  OBd  et  San* 
doval,  tandis  que  Certes,  à  la  tête  des  brigantltts, 
attaquait  la  place  du  cdié  du  lae.  Le  siège  corn* 
mença  le  30  mai  ;  li  continua  pendant  «i  molsi 
partfellemeiit  et  avee  des  chancos  diverses.  Le 
jour  les  Espagnols  pénétTSlent  dans  l'eocemte  de 
la  ville  après  des  combats  acharnés ,  s'emparaient 
des  ponts,  comMaient  les  foisés ,  brûlaient  les 
maisons,  tuaient  un  grand  nombre  d*«naemis; 
puis  avec  la  nuit  les  Mexicains  reprenant  l'avan- 
tage, forçaient  les  assumants  à  la  retraite,  éle- 
vaient de  nouveaux  retranchements  et  creusaiot 
«le  nouveaux  fossés.  La  lendemain  tout  était  à 
recommencer  pour  les  assiégsaal»*  Fatigué  de 


958 
tant  d'elforla  laotUes,  Certes  voulut  tenter  un 
eifort  décisif  :  deux  divisions ,  commandées  par 
lui-même  «t  par  Alvarado  »  marchèrent  par  deux 
chaussées  différentes  sur  la  grande  place  de 
Mexioo.  Cette  opération  téméraire  eut  rissne  In 
plus  malheureuse,  l^  division  de  Certes»  rejetéo 
en  désordre  sur  ses  quartiers  et  avec  des  pertes 
oonsidérahles,  laissa  entre  \m  mains  des  Mexi- 
caina  dewL  pièQes  de  campagne,  soixante-deux 
Espagnols  et  une  multitude  d'alliés.  Certes  n'é- 
obappa  que  par  mifacle,  et  il  eOt  été  infaUliblo* 
ment  tué  si  les  Astèques  n'avaient  tenu  à  le  pren- 
dre vivant  pour  le  saori^er  à  leurs  dieux.  La 
division  d'Alvarado  opéra  sa  retraite  avec  assez 
d'ordre,  mais  non  sans  beaueoup  de  pertes.  Pen- 
dant que  Cartes  essayait  de  prévenir  les  suites 
de  eette  déroute»  les  Mexicains,  enflés  de  leurs 
succès,  sa  livraient  è  la  joie,  dansant,  chantant, 
immolant  leurs  prisonniers  à  la  vue  des  assié- 
geants épouvantés»  et  se  repaissant  de  la  chair 
des  victimea.  On  comprend  quels  sentiments  ce 
hideux  4>ectaele  toissa  au  cœur  des  Espagnols, 
témoina  impuissants  de  l'immolatien  de  leurs 
oompatriûtea*  Les  pfètres  mirent  le  comble  à  la 
joie  des  Mexieaina  en  leur  annonçant  que  le  ter- 
rible Huitulopoel^,  leur  divinité  offensée,  se 
Uiissant  apaiser  par  les  sacrifices  offerts  sur  ses 
autels^  prenait  d§  nouvoau  les  Aztèques  sous  sa 
protestian  el  leur  livrerait  leurs  ennemis  avant 
l'expiratioq  de  huit  jours.  Cette  nouvelle  parvint 
rapidement  an  camp  des  assiégeante,  et  répandit 
parmi  les  Indiens  auxiliaires  la  plus  grande  cons- 
ternation. Ua  profitèrent  de  la  nuit  pour  sMIoigner 
du  eamp.  Les  Tlasoalans  ei|x*mêmes  ne  résistèrent 
paa  èla  panique  générate,  et  partirent.  H  ne  reste 
guère  avec  Certes  que  Ixtlilxochitl,  le  jeune  roi 
do  TezeuoQ,  et  Chlchemecatl ,  le  vaillant  clief 
tlasoaian,  avec  un  petit  nombre  de  leurs  compa- 
triotes. Cortés  ne  a'éCfiraya  paa  de  cette  désertion  ; 
il  redoubla  de  vitpiapoa»  et  resserra  le  blocus  de 
Mexioo,  oii  te  temine  commençait  à  faire  de  cruels 
ravage^.  Las  huit  jours  se  passèrent,  et  la  divi- 
nité mexipgliie  ne  livra  point  les  clu-étiens  à  ses 
adorateurs.  Les  alliés  revinrent,  honteux  de  leur 
crédulité,  et  pleins  d'une  animosite  qu'irritait 
en^ie  l'i^fioe  dont  iU  avaient  éte  dupes.  Déses- 
pérant d'entever  Mexico  d'un  seul  coup ,  Coriés 
prit  te  parti  de  l'emporter,  pour  ainsi  dire,  maison 
par  maison,  rasant  les  édifices  (l)  à  mesure  qu'il 
AvaiHiait,  et  comblant  les  canaux  avec  les  décom- 
Iwoi.Ce  pteRantratnait  la  destruotion  complète  de 
te  c^iitate.  La  conquérant  aurait  voulu  s'épargner 
cette  cruelle  nécessite  -,  il  fit  Cure  à  Guatemozin, 
WMesaeor  de  Montezuna,  tes  offres  les  plus  libé- 
ratea,  ne  tel  domandant  qye  de  recooaaltre  te  su- 
aerainete  de  l'Espagne,  et  promettant  de  respecter 
les  personnes,  tes  propriétés,  et  les  droite  poU< 
tiques  des  Aztèques.  Ses  propositions  furent  re- 

iUn  CéteH  UM  cbMC  trtaie  à  voir,  dit  Cortés  çn  parUot 
de  U  desInicUon  d*iiii  dm  principaux  édifice»  ;  mais  cela 
If  ntzalt  djoa  le  plaa  de  not  opérfttlon%  et  sont  a^viom 
fÊa  dHuiitt  aiianuitivc.  » 
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Jetées  avec  dédain.  H  recommanda  en  même 
temps  de  traiter  arec  la  pins  grande  humanité 
les  roalheorenx  que  la  feim  poussait  vers  les 
quartiers  espagnols;  mais  il  en  Tînt  pea:  ils 
aimaient  mieux  mourir  que  de  recourir  à  leurs 
ennemis,  et,  dédaignant  dimplorer  la  pitié  de 
leurs  vainqueurs,  ils  leur  lançaient  le  regard 
sombre  et  féroce  du  tigre  Messe.  Cependant  le 
cerde  des  destructions  se  resserrait  chaque  jour, 
et  les  Mexicains  étaient  réduits  au  quartier  de 
Tlatèloloo.  Les  défenseurs  de  la  yOle  n'étaient 
plus  qu'une  foule  alTamée  et  pestiférée  campant 
sur  des  monceaux  de  cadavres  en  putréfaction. 
«  On  ne  pouvait  poser  le  pied,  dit  Cortés,  que 
sur  des  cadavres  indiens.  »  Prolondémcnt  touché 
de  tant  de  souffirances ,  il  fit  faire  de  nouvelles 
propositions  à  Guatemozin  ;  trois  fois  il  revint  à 
la  charge  :  le  monarque  aztèque  Ait  inébranlable, 
et  Cortés  dut  ordonner  Tassaut.  Le  12  août  les 
Espagnols  et  leurs  auxiliaires  se  précipitèrent 
sur  le  dernier  asile  des  assiégés.  Ceux-ci,  enve- 
loppés de  tous  cdtés,  purent  à  peine  se  défendre. 
Ce  fut  moins  un  combat  qu'un  massacre.  ^  Qua- 
rante mâle  Aztèques  y  périrent,  égorgés  surtout 
par  les  Tlascalaiis  et  les  autres  auxiliaires.  «  Ja- 
mais, s'écrie  Cortés,  ie  n'ai  vu  une  race  aussi  im- 
pitoyable ;  jamais  rien  de  ce  qui  porte  la  forme 
humaine  n'a  été  aussi  dépourvu  d'humanité.  -^ 
«  Les  cris  piteux  des  enitots  et  des  femmes  ] 
ajoute-t-il ,  suffisaient  pour  fendre  le  cosur.  « 
Epouvanté  lui-même  de  tant  de  carnage ,  if  fit 
sonner  la  retraite,  et  laissa  aux  Aztèques  survi- 
vants une  nuit  encore ,  espérant  qu'ils  se  ren- 
draient. Cet  espoir  fût  encore  déçu.  En  vain  il 
envoya  des  prisonniers  porter  à  Guatemozin  des 
offres  bienveillantes.  Un  des  magistrats  de  la 
ville  vint  lui  annoncer  que  le  monarque  était  in- 
flexible; et  il  ajouta  avec  résignation  :  «  Ftôes  à 
votre  plaisir.  —  Retournez  alors ,  répliqua  le 
vainqueur,  et  préparez  vos  compatriotes  à  mou- 
rir ;  leur  heure  est  venue.  »  n  différa  néanmoins 
l'attaque  pendant  plusieurs  heures.  Mais  ses  trou- 
pes, craignant  que  Guatemozin  ne  s'enfhtt  avec  ses 
trésors ,  arrachèrent  à  leur  général  l'ordre  de 
l'assaut,  et  s'élancèrent  sur  la  masse  conftase  en- 
tassée devant  eux.  Le  carnage  de  la  veille  se  re- 
nouvela avec  plus  d'horreur  encore.  Les  Espa- 
gnols épargnèrent  partout  les  femmes,  les  alliés 
indiens  nuUe  part,  malgré  les  ordres  et  les  priè- 
res de  Cortés.  La  prise  de  Guatemozin  mit  fin 
an  massacre.  Cortés,  pour  ne  pas  laisser  ses  sol- 
dats exposés  à  l'air  empesté  de  Mexico,  les  fit 
reconduire  dans  leurs  quartiers.  Ainsi  finit,  le  13 
août  1521,  un  siège  qui  durait  depuis  trois  moiSy 
et  dans  lequel  les  asaégeants  et  les  assiégée 
avaient  montré  un  héroïsme  égal.  Avec  Mexico 
tomba  l'empire  aztèque,  et  Cortés,  confirmé  dans 
sa  dignité  de  capitaine  général  par  une  ordon- 
nance de  Charles-Quint,  n'eut  plus  qu'à  organiser 
sa  conquête.  Il  commença  par  rebâtir  Mexico 
sur  les  ruines  de  l'andenne  dté ,  et  la  peupla  en 
y  attirant  les  Espagnols  par  des  conoesaions  de 


terre  et  de  maisods,  et  les  Indieas  par  une  poli- 
tique libérale  qui  leur  accordait  divers  privilè- 
ges, entre  autres  celui  d'être  gouvernés  et  jugés 
par  leurs  cbefii  nationaux.  Il  ne  borna  pas  son 
attention  à  la  capitale.  H  eut  soin  de  fonder  des 
établissements  dans  toutes  les  parties  du  pays 
dont  la  position  lui  pamt  avantageuse.  Ce  furiât 
ZacatuU  snr  les  bonis  de  l'océan  Padfiqpe,  Ce- 
liman  sur  te  territoire  de  Mechoacan ,  San-Este- 
ban  sur  les  eûtes  de  la  mer  Atlantique,  MédeUin 
près  de  Vera-Cmz.  Cortés  favorisa  l'établissement 
de  ces  diverses  colonies  par  de  larges  concessions 
de  terres  et  de  privilèges  muaidpattx.  Il  défendit 
en  même  temps  le  célibat,  sous  pdne  de  confisca- 
tion des  biens,  et  pria  l'empereur  de  n'envoyer  dans 
4a  Nouvelle-Espagne  ni  avocats,  ni  médecins ,  ni 
juifs  christianisés.  Malgré  ses  propres  scrupules 
et  les  ordres  formels  de  la  cour  d'Espagne ,  il 
adopta,  snr  les  instantes  réclamations  de  ses  sol- 
dats, le  videux  système  des  repartinUentos 
(lots  dlndiois  donnés  aux  colons  Espagnols) 
oniverseUement  pratiqué  par  ses  compatriotes. 
Les  Hascalans  seuls,  en  récompense  de  leurs  ser- 
vices, conservèrent  leur  liberté.  Cortés  ,  il  est 
vrai,  en  accordant  les  repartinUentos  prit  beau- 
coup de  mesures  pleines  d'humanité  pour  limiter 
le  pouvoir  du  seigneur  et  pour  assurer  aux  indi- 
gènes tous  les  avantages  compatibles  avec  le  ser- 
vage (1).  Si  Cortés  fit  trop  bon  marché  des  droits 
poUtiqiws  des  indigènes,  il  ne  négligea  rien  pour 
lenr  bien-être  spiritud.  Sur  sa  demande,  douze 
moines  firanciscains,  ««  hommes  d'une  pureté  sans 
tache,  dit  M.  Prescott,  nourris  dans  la  discipline 
et  la  science  du  dottre,  »  arrivèrent  dans  le 
Mexique  en  1524.  Ces  missionnaires,  dont  on  uc 
saurait  trop  louer  le  zèle  et  la  diarité,  obtinrent 
rapidement  la  vénération  et  l'amour  des  indi- 
gènes, qnUs  défendaient  contre  les  violences  des 
conquérants.  Moins  de  vingt  ans  suffirent  pour 
substitDer  sur  toute  la  surface  de  l'Analiuac  la 
reli^km  dirétienne  à  l'abominable  culte  des  Az- 
tèques. 

Cette  oPQvre  pacifique  de  dvilisation  ne  suffi- 
sait pas  à  l'humeur  inquiète  de  Cortés.  Informé 
de  la  défection  d'Olid,  qui  avait  conduit  une  co- 
lonie à  Honduras,  il  se  mit  en  marche  pour  le 
punir,  le  12  octobre  1524,  en  se  faisant  accompa- 
gner de  Guatemozin.  Après  quatre  mois  de  la  mar- 
che la  plus  pénible,  il  était  sur  le  point  d'atteindre 
l'Étatd'Aculan,  lorsqu'il  fut  informé  d'un  complot 
tramé  par  les  Mexicains  de  sa  suite.  Croyant 
on  fdgnant  de  croire  que  Guatemozm  en  était 
l'auteur,  fl  le  fit  pendre  anssitût  Crudie  exécu- 
tion, qui  parut  inique  aux  Espagnols  eux-mêmes. 
A  partir  de  ce  moment  rien  ne  réussit  4  Cortés. 
Cette  expédition,  qui  dura  vingt  mois,  n'eut  au- 
cun résultat.  Rentré  à  Mexiooen  Jdn  i9à%  Certes 


(i)  Ln  ordomiaDoetdétemlMBt  la  nature  ëea  aerviccs 
des  Indleni,  les  heures  où  (U  aeroot  enployés,  leur  aonr- 
rttare.  la  compensation  qui  leur  sera  accordée,  etc.  Biles 
exigent  que  le  aiicoaigiMlTP  (adgnear)  pourvoie  *  leur 
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raçnt  au  beut  de  quelques  joun  Vvm  de  ion 
rtmplaoement  proTisotre  et  Tordre  de  m  rendre 
en  Espagne  pour  se  justifier  des  accusations  por- 
tées contre  lui.  Il  n'obéît  pas  immédiatement, 
dans  l'espoir  que  cet  ordre  serait  révoqué  ;  mais 
le  voyant  maintenu  et  se  trouvant  même  ex- 
posé ani  vexations  des  commissaires  envoyés 
d'Espagne,  fl  partit  accompagné  de  son  fidèle 
Sandoval  et  de  plusieurs  chefs  aztèques  et  tlas- 
calant.  H  aborda  an  port  de  Palos,  en  mai  1528, 
là  oit  Colomb  avait  débarqué  trente-cinq  ans 
auparavant  après  avoir  découvert  le  Nouveau 
Monde.  H  y  rencontra  François  Pizarre.  Le 
ftitnr  conquérant  du  Pérou  venait  solliciter  de 
nouveau  l'appui  du  gouvernement  espagnol. 
Cortés  se  reposa  quelques  jours  au  couvent 
de  la  Rabida,  et  partit  pour  Tolède.  Son  voyage 
fut  un  triomphe  continuel.  Jamais  depuis  le  re- 
tour de  Cofanb  on  n'avait  vu  un  pareil  spectacle. 
Charles-Quint  combla  d'houneors  le  conquérant, 
le  nomma,  au  mois  de  juillet  1529,  marquis  de  la 
vallée  d'Oaxaca,  capitaine  général  de  la  Nouvelle- 
Espegneet  des  oôtesde  la  mer  du  Sud  ;  mais  il  ne 
lui  nnditpas  le  gouvernement  dvildu  Mexique. 
De  retour  dans  ce  pays,  au  mois  de  juillet  1530, 
Codés  se  vH  bientôt  en  butte  à  l'animosité  de 
Vaudiendareale.  1ï)reçfrit  alorsavec  unenouvelle 
ardeur  la  recherche  d'un  passage  entre  les  deux 
mers  ;  il  fit  explorer  d'abord  l'isthme  de  Darien 
et  les  e6tes  orientales  de  l'Amérique  du  Nord. 
Tous  les  bAtiments  qu'il  envoya  dans  cette  direc- 
tion périrent  soncessivement.  Affligé  de  ces  mau- 
vais résultats.  Il  prit  lui-même,  en  1 536,  le  com- 
mandement d'une  nouvelle  expédition.  S'il  ne  ren- 
contra pas  le  passage  tant  cherché,  il  découvrit 
la  Californie,  et  navigua  dans  celte  mer  inté- 
rieure qui  porte  le  nom  de  Vermeille,  et  qui  de- 
vrait s'appeler  plutôt  la  mer  de  Cortés.  Ces  di- 
verses entreprises  lui  coûtèrent  trois  cent  mille 
castellanos  d'or,  sans  lui  produire  un  ducat. 
Pendant  cette  dernière  expédition  il  apprit  l'ar- 
rivée à  Mexico  du  vice-roi  Mendoza.  C'était  le 
dernier  coup  porté  à  son  autorité.  11  résolut,  en 
1540,  de  repasser  en  Espagne  pour  revendiquer 
ses  droits  de  capitaine  général  et  réclamer  le 
remboursement  des  sommes  dépensées  dans  ses 
dernières  entreprises.  Ce  second  voyage  fut  bien 
différent  du  premier.  De  nouveaux  conquérants 
avaient  fait  oublier  le  vainqueur  de  Guatemozin  : 
l'or  du  Pérou  éclipsait  les  produits,  jusque  là 
assez  modiques,  des  mines  du  Mexique.  Cortés 
était  vieux  d'ailleurs,  et  n'était  plus  heureux;  la 
cour,  qui  n'espérait  rien  de  lui,  l'accueillit  avec 
(toideur.En  1541  le  marquis  de  la  Vallée,  comme 
on  l'appelait,  alla  r^oindre  l'empereur  au  siège 
d'Alger.  Il  fit  naufrage  sur  la  côte ,  se  sauva  à  la 
nage,  et  perdit  des  pierres  précieuses  d'un  prix 
mesthnable.  On  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette 
entreprise.  Cortés,  qui  offrait  d'enlever  la  place, 
tottten  regrettant  de  ne  pas  avoir  à  ses  côtés  une 
poignée  de  ses  vétérans  qui  l'avaient  aidé  à  con- 
quérir le  Mexique,  ne  fut  pas  même  admis  an  ron- 
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seil  qui  décida  la  levée  du  siège  (1).  Il  continua 
pendant  six  ans  de  languir  à  la  cour,  espérant 
toujours  la  solution  de  son  procès,  sans  la  voir  ja- 
mais arriver.  Enfin,  las  de  cette  stérile  et  humi- 
liante position,  il  résolut  de  retourner  au  Mexi- 
que ;  mais  avant  d'avoir  quitté  son  ingrate  patrie 
il  mourut,  dans  un  petit  village  près  àd  Séville.  U 
légua  ses  propriétés  à  son  fils  don  Martin,  et  pour- 
vut libéralement  aux  besoins  de  ses  autres  en- 
fents.  Il  consacra  aussi  des  sommes  considéra- 
bles à  des  œuvres  de  charité,  et  ordonna  que 
tons  les  revenus  de  ses  biens  de  Mexico  seraient 
appliqués  à  l'établissement  et  à  la  dotation  de 
trois  grandes  institutions  publiques,  savoir  :  dans 
la  capitale,  un  hôpital  dédié  à  Notre-Dame  de  la 
Conceptiou  ;  à  Cojofauacan,  un  collège  pour  l'édu- 
cation des  missionnaires  destinés  à  prêcher  l'É- 
vangile; et  un  couvent  de  femmes.  Par  d'autres 
clauses ,  il  recommaudait  de  traiter  les  Indiens 
avec  justice  et  humanité;  il  ajoutait  ces  paroles 
remarquables  :  «  C'est  depuis  longtemps  une 
grande  question  de  savoir  si  l'on  peut,  en  bonne 
conscience,  posséder  des  esclaves  indiens.  Cette 
question  n'ayant  pas  encore  été  décidée,  j'ordonne 
à  mon  fils  Martin  et  à  ses  héritiers  de  n'épargner 
aucune  peine  pour  arriver  à  la  connaissance  de 
la  vérité  sur  ce  point,  car  c'est  un  sujet  qui  in- 
téresse profondément  leur  conscience  et  la 
mienne.  »  Ce  scrupule  est  un  dernier  témoignage 
de  l'esprit  profondément  religieux  du  conquista- 
dor.  Les  restes  de  Cortés,  déposés  dans  le  caveau 
de  la  famille  du  duc  de  Médina-Sidonia,  furent 
transportés  en  1562  dans  la  Nouvelle-Espagne, 
et  placés  dans  le  monastère  de  Saint-François  à 
Tezcuco.  Us  furent  transférés  à  Mexico  en  1629, 
dans  l'église  de  Saint-François  puis  dans  l'hôpital 
de  Jésus  de  Nazareth  en  1794.  En  1823  la  popu- 
lace républicame  de  la  capitale,  pour  célébrer 
l'ère  de  l'indépendance- nationale,  résolut  de  bri- 
ser la  tombe  qui  renfermait  les  cendres  du  con- 
quérant et  de  les  jeter  au  vent  Quelques  amis 
de  \à  famille  entrèrent  dans  le  caveau  pendant 
la  nuit  et  enlevèrent  secrètement  le  corps ,  épar- 
gnant ainsi  à  la  moderne  Mexico  l'infamie  d'une 
pareille  profanation.  —  Cortés  s'était  marié  deux 
fois.  Sa  première  femme,  Catalina  Xoarez,  étant 
morte  en  1524,  il  épousa,  en  1529,  dona  Juana 
de  Zunia,  fille  du  second  comte  d'Aguilar  et  nièce 
du  duc  de  Béjar.  U  n'avait  pas  eu  d'enfantH  de 
son  premier  mariage  ;  U  en  eut  quatre  du  second, 
un  fils,  don  Martin,  héritier  de  ses  honneurs  et 
objet  de  persécutions  plus  acharnées  que  celles 
qu'avait  subies  son  père  (2),  et  trois  filles,  qui 

(1)  VoltalK  (Estai  sur  les  mœurs,  ch  UT)  raconte 
qa*no  Jour  Cortés,  ne  ponvaDt  obtenir  une  aadtence  de 
l'empereur,  écarU  la  foule  qui  entoaratt  le  carroa»e  royal, 
et  monta  sur  Icroarcbepicd.  Charles  demandant  quel  «lail 
ort  homme,  celol-ct  répondit  :  •■  Jesiiln  l'honiroequl  toui 
a  donné  plus  de  'royaumes  que  vos  ancêtres  ne  voas  ont 
Ulasé  de  villes.  «Cette  dramatique  maix  invraisemblable 
anecdote  n'est  attestée  par  aucun  historien  contemporain. 

(I)  Don  Martin  Cortés.  second  marqnis  de  la  Vallée 
avait  été  accusé,  comme  son  père,  de  vouloir  se  créer  une 
souveraineté  (ndt^pendantr  Uan;;  1^  Nouvrlle-K^pagne .  Sri 
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flrait  (le  liriUtnU  inariage*.  U  laiiM  aiuai  plu- 
«eim  «TattU  tuitiirela ,  dont  deux,  doo  MarUa, 
ttt  de  Marisa,  et  doa  Louis  Certes»  (ftanrinreat  à 
nm  bavke  diftUiiGtkMi,  et  furent  créés  commea- 
deiirs  de  l*ordre  de  Saint-Jacques. 

Certes  a  hii-inème  rendo  compte  de  ses  dé- 
couvertes et  de  ses  conniuètes  en  adressant  à 
Obarie»-Q0i«t  des  lettres  du  plus  grand  intérêt 
historique.  U  première  de  ces  lettres  se  perdit 
enroule;  trois  aubes  arrivèrent  suocessiTement  : 
^ttisfuMol  imprimées  en  espagnol,  et  leurs  titres 
posapenx,  ennonçant  la  soumission  de  vastes  con- 
trées poun«ie4  de  licbesses  immenses ,  produl- 
érent  une  seosatioii  générale.  La  seconde  lettre 
IMtnit  àS4!dUe>e9 1 532  (  26  feuiUets  in-folio);  elle 
figl  «émipliMe  i  Saragoase  en  1523.  Utroisième 
iONrefut  publiée  à  SéTille(1523,  in-foUo,  30 
fwtitteU  );  1$  quatrième,  à  Tolède  (  U25 ,  in-(ol , 
21  feuiUeU  ).  Ces  pièces  originales  sont  excessi- 
vement rares,  et  réunies  elles  ont  été  payées 
t,220  francs  environ  (  48  livres  sterling)  à  la 
ventflt  Hetwr  è  Londres,  en  1826.  —  Les  lettres 
de  Gortés,  écrites  en  espagnol,  franchirent  bien^ 
tM  la  Pénininle,  et  furent,  de  1522  à  1&25»  t»r 
Mteaen  italien,  en  latin,  en  allemaii4;  elles  eu- 
vent  diverses  édition»,  plus  ou  moins  complètes, 
trèMifficiles  à  rencontrer  aiûoiird*hui  et  très^re- 
dierthées  des  btblio^es.  Traduites  en  anglais, 
aooompa0iées^d*iine  prélace  et  de  notes  instruc- 
tives par  M.  a  Irolfiom»  elles  forment  nu  volnme 
iik.a%qBi  eparuàD(ew-Yorl(  en  l84a,8aus  le  titre 

Sotti, Uistartadfi  fa  cw^uista  de  Mejico.  -.  RoberUon, 
UUtorv  of  jémericth  -  WlIlUm  H  .  Prescott,  HistHrt 
49  ta  conquête  du  JMwifM,  tradoMe  m  IrMCito  pw 
M.  Amé4éQFteiiol;  Sari*,  iHdol^  1S4«.II  ^Ai.  Ui-S^  Cat 
aairagf,  l'oii  det  pMu  ccnarquablet  de«  noi^aiDenU  hU- 
toriques  de  notre  époque,  eit  le  résultât  d'immemei  re- 
elierches  hitce  par  l'aolcur,  qat  a  oMeno  la  oramanloM 
Uoa  d«  nMDbvow  dOGiii»enUiaqHilMiaqiM«  d«i^ar«Mua  df 
fSspHne»  t*««ur  <%«l  «*<i>t  *té  refatte  à  Robert^oo. 

frères  nainrels,  do»  Maftlo  et  dan  Loali.  Ivf fit  IvpiV- 
#iés  daas  la  mOnia  aocusatia»,  et  la  «remlBr  int  mU-ft 
la  tnrttirc 
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^CQKTfo(  J<0A  )^  romancier  espiHpiol,  natif  de 
Tq1q8A>  d^AS  le  Guipuscoa,  vivait  dans  la  pie- 
roière  moitié,  du  dix-seplièroe  siècle.  On  a  de 
lui  :  mtcuviQ*  morales  k  iiov<to  ;  Saragosee, 
U17,  in-8°  i  -^,  Lazaritlo  de  Mtmsanores  y 
çif/mVQ  nfiPdlas)  Blàdrid,  1620,  !»-»•. 

^oomréM^iiÊmiimy,  «élètm  g^of^apbe  es- 
pagMl,  né  an  sdKième  siècle,  Mrt  avant  laBAée 

l&62.IlappMlenallàimefaroilhs«oble,ori6^m« 
de  Bt^anOoK,  e»  Arageo.  Son  pèse  s*app«l»itMar- 
Un  eertés,  sanère  Marttna  Alhawr.  V«rs  t'année 
fdSO  il  aHa  s'éMN^à  Gadix^etee  fut  <|ans  cette 
viUe  que  s>éee«lB  la  plos  «mode  parti*  de  sa 
vie.  On  n*a  po  vesMittiv  de  leneeignanents 
prédesup  répoqw  da  sa  nort  II  y  avait  seise 
ans  me  Oortéa  résidut  à  Cadix  loffsqott  oom- 
posa  un  ouvrage  destiné  àflîm  un»  vxaie  révolu- 
tien  dans  IIn^  de  la  naivigillan»  ^  MontocU 
a  signalé  dès  leslM»  éemier  laiite  rimportaiMx 
de  ee  live^  afipdestwnsnft  InUtnlé  ;  Brem  cous- 
fientUodelae^^f»ffétUt€arUdenac€9ari 
Gadis,  15S1.  raistene  >  dépVoîe  de  grandes  coa- 
nalssanoes,  en  driieraB^me  de  le  science  géo- 
graphique; el  penp  taeosraograpbie  du  sei^^èine 
siècle,  c'est  «ne  cenvm  capitaèi»  «pii  ftlt  dès^  lô6i 
traduite  m  an^Mspar  Itaid  M».  On  réiiDr 
prima  plnsieurs  folalH)rigiDal.Cft6spegBe-  L'ob- 
servation la  pls^iemaninable  ifs^  Vonrencootre 
dans  ce  tral^  esl  cette  qn»  «  fait  supposer  à 
l'huteur  qae  le  pbéaamène  de  la  variation  de 
raiguille  airaasiée  était  pvednitB«ruapèlenia- 
gnéUque  distinct  du  monde,  el  où  lésiderail  «ne 
vertu  attrael*re  de  raisMAou  du  iiF.  «  Cette 
idée,  dit  Mavaraele^  élHineiiwi  et  origûMle.  » 
Anssi  le  savant  géograpte  danae-t-fl  »»  nom»- 
clatttoe  raieoMiéedeoenii  ^  l'ooi  mise  en  dis- 
cnssion.  ^^  ©■ 

Fernande»  de  naTarrete,  Mmtoeiêm  toùn.^àfM»- 
Tiai»  la  nauUom  f  <«  Je»  mattmpUmU  !!•««♦  ISiS. 
paC  to-4*. 


*cowf  im.  royes  Dei<oso<taTés. 
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